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Flabant  la  billarderie, 

comte  d’Angivilliers.  Voyez  Argi- 
villiers,  ou  Supplément. 

FLABRNIGO,  on  FLABANICO 
(Dominique),  doge  de  Venise,  de 
io3-2  à to43.  Le  peuple  de  Venise 
soulevé  contre  le  doge  Dominique  Or* 
séolo  le  contraignit  en  i o3i  A s’en- 
fuir à Ravenue,  et  rappela  de  l'exil 
Dominique  Flabenigo  pour  l’élever  à 
la  première  dignité  de  sa  patrie.  Fla- 
benigo gouverna  Venise  avec  sagesse 
et  modération  ; il  fit  rendre  une  loi 

Cor  empêcher  les  doges  de  s’associer 
ir  fils  dans  leurs  fonctions,  et  par 
là  il  maintint  à Venise  la  forme  du 
gouvernement  républicain.  La  suc- 
cession héréditaire  des  doges  en  au- 
rait bientôt  fait  une  monarchie.  Fla- 
benigo mourut  en  io43,ct  Domini- 
que Goutarini  lui  succéda.  S.  S— i. 

FLACGILLA  (Ælia),  impéra- 
trice romaine,  femme  de  Théodose  I"., 
naquit  en  Espagne.  Son  père  Anto- 
nius  fut  consul  en  58'i  ; Théodosc 
l’épousa  en  Espagne  , et  lorsqu’elle 
quitta  cette  province  elle  était  déjà 
mère  d’un  fiis,  Arcndius,  né  en  077  , 
et  d’une  fille,  Pulchérie,  qui  naquit 
l’année  suivante.  Flaccilla  monta  sur 
le  trône  en  579,  et  s’y  montra  digne 
de  son  époux,  en  alliant,  comme  lui, 
la  modestie  et  la  grandrur  d’arne , 
soutenant  sa  fermeté,  modérant  ses 
ressentiments.  Pieuse  , charitable  , 
pleine  do  douceur  et  de  bonté,  elle 


fit  les  délices  de  l’empire  et  le  bon- 
heur de  Théudnse,  qui  lui  donna 
une  part  très  active  dans  le  gouver- 
nement. Flaccilla  ne  négligeait  rien 
pour  inspirer  à scs  enfants  l’amour 
de  la  vertu  : elle  avait  donné  le  jour  à 
Houorius  en  384 1 mais  l’année  sui- 
vante elle  perdit  sa  fille  Pulchérie , 
âgée  de  six  ans,  et  qui  dans  un  âge 
si  tendre  annonçait  déjà  les  plus 
heureuses  qualités.  Flaccilla  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  à cette  perte  ; 
elle  mourut  à N-otuse  en  Thrace, 
où  elle  était  aliée  prendre  des  eaux 
minérales.  Son  corps  fut  rapporté  à 
Constantinople.  Tout  l'empire  la  pleu- 
ra sincèrement,  et  les  Grecs  hono- 
rent enArc  sa  mémoire  comme  celle 
d’une  sainte.  Flaccilla  avait  fait  cons- 
truire dans  Constantinople  un  palais 
qui  garda  son  nom.  Sa  statue  était 
placée  dans  le  sénat  entre  celles  de 
Théodose  et  d’Arcadius.  Il  existe  des 
médailles  en  or,  en  argent  et  eu 
bronze , à l’effigie  de  cette  princesse  ; 
mais  elles  sont  rares.  Les  Grecs  l’ont 
nommée  quelquefois  Placilla  ou  Pla- 
cidin.  L — S-E. 

FLACCUS.  Voyez  Francowitz  , ■ 
Horace,  Valemüs  et  Verrius. 

FLACÉ  ( René),  littérateur  man  - 
ceau , né  a Noycii-sur-Sarllie  le  u3  no-  ■ 
vembre  i55o.  se  distingua  par  des 
écrits  qui  obtinrent  dans  sa  province 
un  grand  succès.  La  Croix  du  Maine 
dit  qu’il  était  orateur . poète , théolu* 


xv. 


I 


Digitized  by  Google 


2 


FL  A 

gien,  philosophe  et  musicien.  Il  diri- 
gea le  college  du  Mans,  entra  dans  l'état 
ecclésiastique  sous  les  auspices  de  l'é- 
vêque de  Beauvais , qu’il  appelle  son 
Mécène,  et  fut  nommé  curéae  la  pa- 
roisse d«  la  Coulture.  Il  tenait,  dans 
sa  maison  , une  école  publique  , où 
l'on  enseignait  la  musique  et  les  belles- 
lettres.  Flacé  a célébré  en  vers  latins 
l’origine  des  Manceaux  et  la  fondation 
fabuleuse  de  leur  ville , qu’il  attribue 
à Lemanus,  roi  des  Celtes,  ans 
avant  J.-C.  Cette  pièce  est  imprimée 
dans  la  Cosmographie  de  Belleforest, 
i5^5,  et  dans  les  Coutumes  du  Maine 
commentées  par  Brodeau,  1 645,  in-fol. 
Nous  avons  aussi  de  Flacé  : I.  Prières 
tirées  de  la  Bible , tournées  de  latin 
en  vers  françois  , au  Mans , 1 58a  , 
iu-i3;II.  un  Poème  latin  intitulé: 
Catechismus  catholicus , inquopuer 
magislrum  inlerrogat  de  rebus  ad 
jidei  catholicæ  professionem  perli- 
nenlibus,  le  Mans,  Olivier,  1590, 
petit  iu-40.;  a',  édition,  159$.  Dans 
sa  dédicace  à Claude  d’Augenncs , 
évêque  du  Mans,  l’auteur,  suivant  le 
■mauvais  goût  qui  régnait  alors,  cite 
Anaxagore,  Heraclite  et  S.  Hui.  Il 
traduisit  cet  opuscule  en  vers  fran- 
çais, sous  ce  titre  1 III.  Catéchisme 
catholicque  et  sommaire  de  la  doc- 
trine chrestienne  , mys  première- 
ment en  carme  latin  et  depuys  tour- 
né en  françois  par  M.  R.  Flacé, 
curé  de  la  Coulture,  és  fors-bourgs 
du  Mans,  ibid. , 1 5^6 , in-8’.  11  le  dé- 
dia au  cardinal  de  Bourbon , abbé  com- 
mendataire  de  la  Coulture  ( le  même 
que  les  ligueurs  proclamèrent  roi  de 
France  en  1589,  sous  le  nom  de 
Charles  X ).  Flacé  avait  distribué  des 
copies  de  son  Pocme  latin  long-temps 
avant  de  le  faite  imprimer;  cela  ex- 
plique  l'invraisemblance  apparente  des 
deux  dates  1 5go  et  1 576,  Les  vers 
latins  sont  meilleurs  que  la  traduc- 
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tion;  quelques-uns  expriment  d’utiles 
préceptes  de  morale  et  d’hvgiène  : 

Quod  facit  amplificat  tnmidii  jactantia  Terbia. 

Fat  tua  ip  meeua  , ve»Us  vel  ore  palet. 

Spurc-i  libido  attira,  Tiret  et  eorporis  jufert  t 
Inducit  morboa  : tabula  mrtnnra  facit. 

▼bii  dou  ut  fdn,  aed  edia  quo  vivete  posa  La . 
Nuaquam  tôt  gladio  quoi  periere  cibo. 

Flacé  mourut  le  1 5 septembre  1600. 

Iv“— *LT. 

FLACHAT  ( Jean-Claude  ! , négo- 
ciant et  voyageur  français , parcourut 
la  Hollande,  l’Italie,  l’Allemagne,  et 
après  avoir  traversé  la  Hongrie,  la 
Valaquie  et  la  Turquie  , il  arriva  à 
Constantinople.  Il  avait  formé  le  pro- 
jet de  visiter  tous  les  pays  du  Levant 
et  d’aller  aux  Indes  ; mais  l'ambassa- 
deur de  France  lui  refusa  un  passe- 
port à cause  des  dangers  d'un  si  long 
voyage , et  ne  consentit  à lui  accorder 
que  la  permission  de  se  fixer  dans  la 
capitale  de  l’empire  othoman.  Flachat 
en  profita  et  tourna  toutes  scs  pensées 
vers  le  commerce,  lldevint  baserguian 
bachi,  ou  marchand  du  grand -sei- 
gneur; ce  qui  lui  procura  la  facilité 
de  faire  de  grosses  affaires , en  ven- 
dant pour  l’usage  des  palais  de  sa  hau- 
tesse  toutes  sortes  d’objets  manufac- 
turés en  Europe.  En  bon  Français , il 
référait  toujours  ceux  qui  venaient 
e son  pays.  Il  profita  de  son  titre 
pour  dessiner  un  grand  nombre  de 
métiers  et  de  machines , et  s’instruire 
de  la  manière  de  fabriquer  différentes 
espèces  d'étoffes,  de  choisir  les  ma- 
tières que  l’on  y doit  employer  ; de 
teindre  solidement  le  coton  en  rouge  ; 
d’étamer  le  cuivre  et  le  fer-blanc , de 
broder  au  tamis  , d’arçoner  le  coton  , 
etc.  C’était  au  kislar'-aga  qu’il  devait 
son  titre.  Cet  officier  finit  par  éprou- 
ver le  sort  de  ses  pareils , il  perdit  la 
vie  ; mais  Flachat  qui  s’était  prudem- 
ment abstenu  de  se  mêler  d’afCtires 
politiques , ne  fut  pas  entraîné  dans  la 
chute  de  cet  officier,  et  sa  vie  et  scs 
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Liens  furent  sauvés  de  la  proscription. 
Après  uu  séjour  de  quinze  ans  à Cons- 
tantinople, Flachat  en  partit  en  1735, 
et  se  rendit  à Siuyrne.  11  porta  sou 
attention  sur  la  culture  de  la  garance, 
pit  avec  lui  des  ouvriers  qui  connais- 
saient les  procédés  de  l’iudustrie  du 
Levant,  dont  il  voulait  enrichir  sa  pa- 
trie , et  à cause  de  la  guerre  s’embar- 
qua sur  un  navire  de  Kaguse , qui  le 
mena  à Livourne.  Il  gagna  de  là  Gènes, 
puis  Nice  et  Marseille,  où  il  arriva  eu 
1 7 56.  Il  publia  le  résultat  de  ses 
voyages  sous  ce  titre  : Observations 
sur  le  commerce  et  sur  les  arts  d'une 
partie  de  l' Europe  , de  l’Asie  , de 
l’Afrique , et  me’me  des  Indes  orien- 
tales , Lyon  , 1 7 , a ■ gros  vol.  m- 

ta.  L’auteur  donne  dans  cet  ouvrage 
la  description  des  différent  s pays  qu’il 
a parcourus,  et  traite  principalement 
de  leur  commerce  et  de  leur  industrie. 
Il  indique  aux  Français  les  diverses 
branches  de  commerce  qu’il  leur  est 
utile  d’exploiter  , soit  exclusivement , 
soit  en  concurrence  avec  les  autres  né- 
gociants de  l’Europe.  11  observe  avec 
raison  que  les  Grecs,  maigre  leur  dé- 
cadence politique,  oui  conserve,  dans 
la  pratique  des  arts , des  procédés  qui 
nous  sont  inconnus , et  qu’il  regarde 
comine  intéressant  d’introduire  parmi 
nous  pour  perfectionner  notre  indus- 
trie. il  a inséré  dans  son  livre,  des 
Mémoires  sur  la  culture  de  la  garance, 
sur  la  teinture  du  coton  filé  eu  bleu , et 
sur  la  mauiè.rc  de  le  blauchir.  lais 
figures  qu’il  a ajoutées  à sou  livre  pour 
expliquer  les  procédés  qu’il  décrit, 
ou  pour  donner  une  idée  des  choses 
dont  il  parle,  sont  exactes,  mais  des- 
sinées sur  une  trop  petite  échelle,  et 
placées  plu-ieiirs  sur  nue  seule  plan- 
che de  format  in-iu  , ce  qui  au  pre- 
mier coup-d’oeil  les  fait  paraître  con- 
fuses Elles  sont  d'ailleurs  dessinées  as- 
sez grotesquement.  Le  roi,  pour  ré- 
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compenser  Flacbat  de  ses  efforts  en 
faveur  de  l’industrie  française  , accor- 
da , par  un  arrêt  du  conseil  du  1 1 dé- 
cembre 1756,  à la  manufacture  de 
St.-Cbamoud,  en  Lyonnais,  qui  ap- 
partenait à soit  frère  , et  dont  il  avait 
la  direction , le  titre  de  manufacture 
royale , et  divers  privilèges  et  exemp- 
tions. Cet  arrêt  dit  expressément  que 
Flachat  a amené  en  France  plusieurs 
ouvriers  grecs , qu’il  eu  occupe  une 
partie  à préparer  les  matières  pre- 
mières, et  (autre  à les  teindre,  et 
qu'il  tient  ses  ateliers  ouverts  au  pu- 
blie pour  y donner  l'exemple  et  for- 
mer des  élèves.  E— s 

FLACHSEN1US  (Jean),  évêque 
d'Abo , en  Finlande,  né  en  i636, 
mort  le  1 1 juillet  1 708  , joignit  à 
l’étude  de  la  théologie , celle  des  ma- 
thématiques, dont  il  répandit  la  con- 
naissance en  les  professant  pendant 
quelques  années  avec  un  grand  succès. 
On  doit  remarquer  entre  ses  ouvrages, 
1rs  Observations  sur  li t Comète  de 
1681  , et  le  recueil  intitulé,  Sjlloge 
syslemat.  thenlog  mundi  ante  et 
postdiluviani  ad  hæc  nostra  tem- 
pera, Abo,  1 G90.  — Flachseniu» 
( Jacob  ) , probablement  frèi  e du  pré- 
cédent, mort  en  1(196,  est  auteur  de 
quelques  ouvrages  sur  la  théologie  et 
la  physique.  C — au. 

FLaCIUS.  Foy.  Francowitz. 

FL  AGI  OS  ( MsTniAs  ),  médecin, 
néà  Brunswick,  vt  rs  le  milieu  du  16*. 
siècle , fit  ses  études  à .Strasbourg  et  à 
Rostock.  Créé  maître  è-arls  dans  cette 
dernière  ville  en  «574,  agrégé  à la 
même  faculté  en  1579,  reçu  docteur 
en  médecine  le  i3  septembre  1 181  , 
il  en  fut  nommé  professeur  en  i5go, 
après  avoir  occupé  pendant  quelques 
années  la  chaire  de  physique.  Sa  ré- 
putation fut  moins  étendue,  sa  car- 
rière moins  brillante , m iis  aussi  beau- 
coup moins  orageuse  que  celle  du  fa- 
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inouï  théologien  Francowitz,  son  père, 
connu  sous  le  nom  de  Mathias  Flacius 
lllyricus.  Los  écrits  peu  nombreux  pu- 
bliés par  to  Gis  sont  ou  des  compila- 
tions  indigestes , ou  des  opuscules  com- 
plètement surannés.  l.Commentario- 
rum  de  vitd  et  morte  libri  quatuor, 
Francfort,  1 584,  in-4".  Lubeck, 1 b 1 6, 
iu-8°.  C’est  une  paraphrase , une  ex- 
plication rarement  lucide  et  satisfai- 
sante des  opinions  émises  par  les  mé- 
decins et  philosophes  grecs  et  arabes 
sur  une  matière  qui , de  nos  jours,  est 
encore  couverte  d’un  voile  épais.  II. 
Disputaliones  XFIIl , parl'tm  phy- 
sicæ , partira  medicce , in  academid 
Roslochiand  propositœ  , Rostock  , 
i5g4,in-8”.;  ibid.,  1602,  t(io3.  III. 
Themata  de  concoctione  et  crudi- 
laie,  Rostock,  i5g4,  in  - 8°.  IV. 
Compendium  logicœ  ex  Arislotele, 
llostock,  i5g6,  in  t'i.  *C. 

FLACOURT  (Etienne  de),  né  à 
Orléans  en  1607,  fut  nommé  comman- 
dant de  Mad  Çascar  par  la  compagnie 
des  ludes,  en  1648.  Il  trouva  cette  île 
dans  le  plus  triste  état.  I/Cs  Français 
s’étaient  mutinés  contre  Pronis,  leur 
chef  ; une  partie  d’entre  eux  l’avait 
abandonné,  quelques . uns  avaient  été 
massacrés  par  les  naturels  du  pays  ; 
enfin  le  dé-ordre  était  extrême,  et  pour 
combla  de  malheur  l’un  était  sur  le 
point  de  manquer  de  vivres.  Flacourt 
parvint  à réparer  tous  ces  maux;  mais 
il  ne  put  rélab'ir  eutièrement  la  tran- 
quillité: sauscessecnbuttcaux  menées 
sourdes  de  quelques  Français  turbu- 
lents, et  aux  attaques  des  Madécasses, 
il  passa  six  années  1res  pénibles,  sans 
recevoir  des  nouvelles  de  France. 
Comme  il  se  voyait  toul-à-fait  dé- 
nué des  choses  les  plus  nécessai- 
res , il  ré-olut  de  partir  sur  une  grande 
barque,  avec  un  petit  nombre  d’hom- 
mes, pour  aller  chercher  du  riz; 
mais  j près  vingt  joursjdc  navigation, 
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les  mauvais  temps  le  forcèrent  de 
rentrer  au  port.  L’on  était  fortement 
indisposé  contre  lui , parce  qu’il  n’a- 
vait pas  annoncé  qu’il  allait  en  Fran- 
ce, et  l’on  pensait  qu’il  voulait  aban- 
donner la  colonie.  Il  appaisa  les  mur- 
mures en  disant  que  son  seul  but 
avait  été  de  demander  les  secours 
dont  file  avait  uu  si  pressant  besoin  : 
mais  sa  situation  ne  s’améliora  pas  , 
et  il  n’eut  plus  d’autre  ressource  pour 
informer  ses  commettants  de  l’embar- 
ras où  il  se  trouvait,  que  d’envoyer 
à la  baie  St.-Augnstin  des  lettres  qu’il 
recommandait  au  premier  navire  chré- 
tien qui  viendrait  y mouiller.  Peu  de 
jours  après , il  reçut  une  réponse 
d’un  capitaine  hollandais,  qui  lui  pro- 
mettait d’avoir  soin  de  ses  dépêches , 
et  lui  parlait  des  troubles  qui  agitaient 
la  France.  Les  peines  qu’endurait  Fla- 
court étaient  à leur  terme  : il  vit  bien- 
tôt deux  bâtiments  français  ; et  le  duc 
de  la  Meillerayc  , nouveau  conces- 
sionnaire de  la  colonie , en  lui  écri- 
vant , lui  laissait  l’option  de  rester  à 
Madagascar  ou  de  revenir  eu  France. 
Flacourt  préféra  ce  dernier  parti  parce 
qu’on  lui  assura  que  les  anciens  inté- 
ressés de  la  compagnie  l'abandon- 
naient entièrement,  et  que  leurs  droits 
passaient  au  duc;  puis  il  choisit  pour 
commandant  Pronis,  à qui  il  avait 
succédé , et  qui  était  récemmcut  re- 
venu de  France.  Il  quitta  l’ile  le  vt  fé- 
vrier |655  , et  après  une  navigation 
heureuse,  il  débarqua  à Nantes,  le 
a8  juin.  Il  fut  par  la  suite  employé 
dans  l'administration  de  la  conqiagnie 
dont  son  frère  était  un  des  principaux 
intéressés  , et  il  eut  uu  neveu  de  sou 
nom , directeur  du  comptoir  français 
à Surate.  C'est  lui  qui  donna  à l’ile 
Bourbon  le  nom  qu’elic  porte  encore 
aujourd'hui.  Flacourt , revenant  en 
Fr  1 nce  pour  la  seconde  fois,  se  noya 
malheureusement  le  1 o juin  1 üüo.  Ou 
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a de  lui  : î.  Petit  Catéchisme  ( madé- 
easse  et  français),  avec  les  prières 
du  malin  et  du  soir , Paris,  i G^-j  , 
in-8°.  11.  Dictionnaire  de  la  langue 
de  Madagascar , avec  quelques 
mots  du  langage  des  Sauvages  de 
la  baie  de  Saldagne , au  cap  de 
Bonne  - Espérance  , ibid. , i658  , 
in-8“.  III.  Histoire  de  la  grande 
isle  Madagascar , Paris,  1 658,  in-4“.; 
a*,  édition , tu  titre  de  laquelle  il  a 
été  ajoute' , avec  une  Relation  de  ce 
qui  s’est  passé  ès  années  >655  , 
j656  et  1657,  non  encore  veiie  par 
la  première  impression  , Troyes  et 
Paris  , .1661  ; ibid. , 1664,  in-4°. , 
avec  des  cartes , des  figures  de  plantes 
et  d’animaux  assez  grossièrement  des- 
sinées et  d’autres  planches.  Cet  ou- 
vrage est  divisé  en  deux  parties  ; la 
1 ".  donne  une  description  générale 
de  Madagascar,  puis  celle  de  chacune 
de  ses  provinces , de  ses  rivières , et 
des  petites  îles  voisines  ; il  y est  traité 
ensuite  de  la  religion,  du  langage, 
des  usages,  des  coutumes,  du  gouver- 
nement des  habitants,  puis  des  plan- 
tes, des  métaux  et  des  animaux;  la 
ae.  partie,  qui  porte  le  titre  de  Rela- 
tion de  la  grande  isle  Madagascar  et 
de  ce  qui  s’y  est  passé , etc. , cou  tient 
le  récit  des  événements  qui  ont  eu 
lieu  depuis  164a , époque  de  la  pre- 
mière expédition  faite  par  les  Fran- 
çais. On  y trouve  aussi  la  relation 
de  quelques  voyages  faits  à de  petites 
Iles  voisines  et  à Mascareigne  ou 
Bourbon.  Flacourt  est  le  premier 
voyageur  qui  ait  donné  une  descrip- 
tion générale  de  Madagascar.  Elle  est 
faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d’exac- 
titude. Elle  a été  copiée  par  tous  ceux 
qui , dans  le  1 7*.  siècle , ont  écrit  sur 
cetteile,  et  même  par  des  écrivains  pos- 
térieurs, quoique  queiques-unsdeceux- 
fi  aient  parfois  contredit  les  assertions 
de  Flacourt.  Ils  ont  été  sujets  à s’éga- 
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rer  quand  ils  ne  l’qnt  pas  suivi,  parce 
qu’ils  ont  travaillé  d’après  des  mémoi- 
res qui  n’étaient  pas  toujours  fidèles , 
et  que  Flacourt  ne  parle  que  des  cho- 
ses qu’il  a vues.  On  lui  a reproché 
assez  amèrement  dans  le  temps,  d’avoir 
dépeint  Madagascar  trop  en  beau,  afin 
d’encourager  les  Français  à s’y  établir; 
et  dans  les  temps  modernes  on  l’a  ac- 
cusé d’avoir  calomnié  le  caractère  des 
habitants  pour  faire  excuser  scs  ri* 
gueurs  contre  eux.  Il  n’a  pas,  ajoute- 
t-on  , exposé  clairement  les  divisions 
des  castes  arabes  établies  à Madagas- 
car, et  n’a  donné  qu’une  énumération 
incomplète  des  provinces  ; mais  il 
avoue  lui-même  ccs  imperfections.  Ce 
dont  on  convient  généralement , c’est 
que  son  témoignage  doit  être  de  quel- 
que poids  pour  ce  qui  concerne  l’his- 
toire naturelle  à laquelle  il  paraît  s’être 
attaché  plus  particulièrement,  et  que 
ses  notices  sur  les  plantes  de  l’îlc  mé- 
ritent d’être  consultées.  « La  véracité 
» de  Flacourt , l’exactitude  de  ses  des- 
» criptions , la  fidélité  de  son  pinceju, 
» condamnent  au  silence  quiconque 
» n’a  pas  à lai  opposer  six  années 
» d’observations  sur  les  lieux  dont  il 
» parle,  et  dans  nn  poste  dont  les  rc- 
» latiuns  le  mettaient  à même  de  bien 
» connaître  cette  île  sous  tous  les  rnp- 
» ports.  C’est  dans  le  pays  meme  que 
• Flacourt  doit  être  lu.  » Voilà  comme 
s’exprime  M.  Epidariste  Collin , habi- 
tant de  Hic  de  France. (Annales  des 
Foyages  , tom.  XIV,  pag.  3o6.)  Le 
botaniste  l’Héritier  a donné  le  nom  de 
Elacurtia  à un  arbrisseau  épineux  de 
Madagascar,  décrit  par  Flacourt  sous 
le  nonyl ' Alamaton.  E— 5. 

FLAD  ( Philippe  - Guillaume- 
Louis  ),  laborieux  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à Heidelberg,  en  171a, 
fut  directeur  du  conseil  ecclésiastique 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut  le  i'\ 
juin  1 786.  On  voit  par  ses  ouvrages , 
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dont  Mcttsel  donne  la  liste  au  nombre 

de  vingt  huit,  qu’il  avait  fait  une  étude 

particulière  de  la  numismatique  , du 
droit  public  et  de  l’histoire  civile  et 
littc'rairc  du  Palatinat  ; voici  les  prin- 
cipaux. : I.  Ich'iographiii  originum 
Francotlialinensium  , iu  - 4°- 

II.  Amcenitates  novx  Palatinœ  his- 
torico-litterariæ,  1744»  in-4°.  Ht. 
Tenlamina  prima  de  statu  litterario 
et  erudilis  qui  in  Palalinatu  florue- 
runl,  Heidelberg,  1761,  in-4’.  Les 
ouvrages  suivants  sont  en  allemand  : 
IV.  Essai  ou  Premiers  Eléments 
d’une  Histoire  complété  du  Palati- 
nat de  Bavière,  1 746,  in  - fui.  Y. 
Notice  des  plus  fameux  graveurs  en 
monnaies  et  médailles,  avec  un  Dis- 
cours sur  l’utilité  que  la  jurispru- 
dence peut  retirer  de  la  mimisma- 
tique , Heidelberg,  in5i,  iu  - 4’’* 
VI.  Sur  la  littérature , la  librairie  et 
l imprimerie  à Heidelberg , ibid.  , 
1760,  in  - 4°.  VU.  Notice  sur  O.  L. 
Tolner,  historien  du  Palatinat.  in- 
sérée dans  le  recueil  de  Carlsrulie , 
t.  1".  VIII.  Flad  était  l’un  des  colla- 
borateurs de  la  Bibliothèque  pour 
l’Histoire  civile  , ecclésiastique  et 
littéraire  de  la  Bavière.  — Jean- 
Daniel  Flad,  probablement  frère  du 
précédent , était  archiviste  de  l’admi- 
nistration ecclésiastique  de  Heidel- 
berg sa  patrie,  où  il  mourut  en  oc- 
tobre 1 779  , âgé  de  soixante-un  ans. 
Son  Mémoire  sur  l’époque  où  l’on  a 
commencé  à faire  usage  du  papier  de 
chiffons,  fut  couronné  par  1 académie 
de  Gottiugue , eu  1 755  ; on  trouve  de 
lui  quelques  morceaux  dans  la  collec- 
tion de  l’académie  de  Manheitn,  dans 
la  collection  de  Catlsruhe  , et  dans 
quelques  autres  recueils  périodiques  , 
les  uns  en  latin , les  autres  en  alle- 
mand , sur  l’histoire  naturelle  du  ver 
de  la  cerise  , sur  l’affinité  du  trass 
avec  la  picrrc-poncc,  etc.  Il  a publié  eu 
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français  des  Pensées  surunemonnaie 
d’argent  des  anciens  Alem.ms , avec 
fig. , Heidelberg , 1753,  in-S°. 

C.  M.  P. 

FLAHERTY  ( Koderic  O-  ),  his- 
torien irlandais,  naquit  en  i63o,  à 
Moyeullin , dans  le  comté  de  Galway. 
Ce  lieu  était  le  dernier  débris  des  vas- 
tes possessions  qui  avaient  appartenu 
autrefois  à sa  famille  eu  toute  souve- 
raineté dans  la  Conatfe  occidentale. 
Il  n’avait  que  onze  ans  lorsque  ce  der- 
nier asile  fut  confisqué  sur  son  père, 
par  suite  de  la  rébellion  de  1641  ; il 
se  retira  alors  dans  une  petite  ferme, 
à Park , dans  la  baronie  de  Moyeullin , 
et  il  y mourut  en  1718.  O"  Flaherty 
semble  avoir  voulu  mettre  les  sou- 
venirs du  passé  à la  place  des  jouis- 
sances du  présent;  il  s’était  adonné 
avec  ardeur  à l’élude  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  sa  patrie,  et  il  pu- 
blia le  résultat  de  scs  recherches  sous 
le  titre  singulier  cl  un  peu  mystérieux 
de  Ogrgia  seu  rerum  hibemicarum 
chronolngia  ex  perveluslis  monumen - 
tis  ftdelilvr  inter  se  collalis  eruta  , 
atone  è sacris  et  proj'anis  litteris 
primurum  orbis  gentiurn  , tam  ge- 
nealogicis  , quàm  chronologicis  suf- 
fulla  præsidtis  , Londres  , 1 685  , 
in-4'’.}  traduite  en  anglais  par  James 
llely,  Dublin,  1793,  2 vol.  in-S11. 
Cette  histoire,  qui  commence  au  dé- 
loge , et  va  jusqu’à  l’an  1 684  de  J.  C. , 
est  divisée  eu  trois  pirlics.  La  pre- 
mière contient  la  description  de  l’Ir- 
lande , traite  de  scs  divers  noms , de 
scs  habitants,  de  son  étendue,  de  ses 
monarques,  de  scs  rois  provinciaux, 
de  la  manière  dont  se  taisait  lrur  élec- 
tion, etc.  La  seconde  offre  une  es- 
pèce de  parallèle  chronologique  des 
evéneinrnts  qui  se  sont  passés  en 
Irlande,  avec  ceux  qui,  aux  mêmes 
époques , ont  eu  lieu  dans  d’autres 
pays  ; la  troisième  donne  plus  en  dé- 
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tail  les  allaites  de  l’Irlande.  Cetle  his- 
toire est  suivie  d’une  table  chronolo- 
gique, annoncée  comme  très  exacte, 
de  tous  les  rois  chrétiens  qui  oui  régné 
dans  cette  île  depuis  482  jusqu’en 
1 033  , et  un  récit  succinct  des  traits 
principaux  de  l’histoire  d’Irlande  de- 
puis ce  temps  jusqu’en  i(id4-  Vient 
ensuite  un  poème  chronologique , qui 
forme  un  sommaire  de  cette  histoire 
durant  la  même  période.  Le  tout  est 
terminé  par  une  liste  de  tous  les  rois 
écossais  et  irlandais  qui  ont  régné  dans 
les  îles  britanniques.  Dans  ses  remar- 
ques chronologiques  sur  la  maison 
royale  des  Stuarts,  O’-Flaherty  pré- 
tend prouver  qu’elle  était  originaire- 
ment irlandaise,  et  Fergus  I".  s’en 
vantait  dans  ses  discours  aux  Irlan- 
dais. 11  est  surprenant  que  ni  l'au- 
teur , ni  son  ouvrage , n'aient  été 
mentionnés  par  Macphcrson  ni  par 
Whitaker,  dans  leur  querelle  relative 
à la  manière  dont  l’Irlande  avait  été 
peuplée  et  à l’origine  des  Calédoniens. 
Les  détails  que  Flaherly  donne  des 
antiquités  de  sa  patrie  sont  vraiment 
curieux.  A l’en  croire,  trois  pêcheurs 
espagnols , Cappa , Lagne  et  Luasat , 
poussés  par  les  vents  contraires , abor- 
dèrent en  Irlande  avant  le  déluge  (on 
ne  dit  point  l’année);  ils  en  furent  les 
premiers  habitants.  Quarante  jours 
avant  le  déluge , il  s’y  fit  un  nouveau 
débarquement  composé  de  trois  hom- 
mes et  de  cinquante-trois  femmes  ; ils 
donnèrent  leurs  noms  à plusieurs  en- 
droits de  Hic , que  Flaherty  nomme 
sans  hésiter.  Cette  colonie  ayant  péri 
par  le  déluge , une  nouvelle  popula- 
tion de  mille  hommes , sous  la  con- 
duite de  Partholan , d’Ëdga  sa  femme 
et  de  ses  trois  fils , fiudnc , Slangc  et 
Lagne , y aborda  un  mardi , 1 ( mai 
de  l’an  3i  2 après  le  déluge.  Cette  co- 
lonie , parvenue  au  nombre  de  neuf 
mille  personnes,  fut  détruite  par  une 
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peste  au  bout  de  trente  on  de  trois 
cents  ans  ; car  Flaherty  observe  que 
dans  la  langue  irlandaise,  avec  le  chan- 
gement de  deux  lettres , de  trente  on 
peut  faire  trois  cents.  Nous  faisons 
grâce  aux  lecteurs  du  détail  des  révo- 
lutions suivantes,  tout  aussi  circons- 
tanciées, jusqu’à  la  cinquième  colonie, 
venue  d’Espagne  l’an  du  monde  2934, 
sous  la  conduite  des  Milésiens , qui 
fondèrent  en  Irlande  une  monarchie 
qui  a duré  sans  interruption  pendaut 
deux  mille  trente-sept  ans,  jusqu’à  la 
conquête  de  l’île  par  Henri  II , l’an 
1 i(ix.  Pour  garants  de  tous  ces  details, 
Flaherty  cite  des  poèmes  composés 
par  Conang  o Malcomar,  par  G.  Mo- 
dudius  de  Ardbrecain , par  G.  Ccema- 
nus , etc. , dont  le  plus  ancien  ne  re- 
monte pas  plus  haut  que  le  commen- 
cement du  t ir.  siècle  ( 1 ).  VOgygia, 
traitée  légèrement  par  quelques  écri- 
vains , est  mentionnée  avec  éloge  par 
un  plus  grand  nombre.  On  ne  peut  nier 
que  cet  ouvrage  ne  présente  des  re- 
cherches laborieuses , une  érudition 
peu  commune,  une  classification  bien 
ordonnée,  et , soit  en  prose , soit  en 
vers,  une  latinité  éclairée  et  concise. 
Même  en  payant  le  tribut  dont  aucun 
Irlandais  ne  peut  se  défendre  pour  les 
antiquités  de  son  pays,  O’  Flaherty, 
surtout  dans  ce  qui  précède  la  colonie 
milésienne , ne  cesse  d’avertir  ses  lec- 
teurs qu’il  ne  croit  pas  les  fables  qu’il 
raconte....  Quce  prodigiosa  commen- 
ta prorsàs  rejicio errores  peran- 

tiquæ  originis  annotandi....  per  obs- 
curas  ntl/ulas  splendor  emicat  veri- 
tatis....  Undenàm  conslet  ea  iempo- 
rum  signala  observatio  vix  capio.... 
etc.  O’  Flaherty  avait  promis  une  se- 
conde partie,  dans  laquelle  il  devait 


(t)  Voyetle  ««Tant  morceau  sur  1a  langue  irlan- 
daise- par  Dcshaulerayea , Hans  Y Ettcyclopidiu 
ilim.  . ou  Bibltotk.  des  Artiiltt  et  Jet  Amateurs , 
par  l'abbé  Pclity,  U»m.  iii , ou  a«-  part.  , p.  £«4 
«t  toi*. 
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parlrf  en  détail  des  rois  chrétiens  de 
l'Irlande;  il  s'exécuta  pas  ce  projet. 
Cependant  Guillaume  Harri>  dit  que, 
suivant  l’opinion  générale,  une  seconde 
partie  existait  en  manuscrit  dans  les 
mains  d’un  des  parents  de  Fiaherly; 
mais  ce  n’etait  probablement  qu’un  ex- 
trait sueciuct  des  annales,  depuis  1 187 
jusqu’en  1327.  Fiaherly  écrivit  aussi 
une  défense  de  son  Og>  gin  contre  les 
attaques  de  sir  George  Mackenzie  et  de 
plusieurs  autres  auteurs  ; ce  traité  a 
été  publié,  après  sa  mort,  par  O’-Con- 
nor , sous  le  titre  d’ Ogygia  vengée. 

L-T— l. 

FLAMAEL.  Voy.  Bertolet. 

FLAMAND.  Voy.  Dl'Qüeskoy. 

FLAMEL  ( Nicolas),  écrivain- 
libraire  juré  en  l’université  de  Paris , 
est  un  des  hommes  sur  le  compte  des- 
quels s’est  le  plus  exercée  la  crédulité 
publique.  On  ne  connaît  ni  la  date 
ni  le  lieu  de  sa  naissance  ; car  il  n’est 
pas  certain  qu’il  fût  natif  de  Pontoise. 
On  ne  peut  citer  de  lui  que  les  actions 
relatives  à son  état,  des  acquisitions 
de  maisons  et  de  rentes , des  procès  , 
des  fondations  d'œuvres  nies,  son  tes- 
tament et  sa  mort.  Que  disons-nous  7 
Flamel  est  jilein  de  vie;  Paul  Lucas 
l’a  icncontré  dans  scs  voyages;  il  a 
encore  six  siècles  à parcourir  ; c'est , 
en  un  mot , un  de  ces  heureux  adeptes 
auxquels  Dieu  n’a  pas  dédaigné  d'ou- 
vrir les  trésors  de  sa  grâce  infinie. 
Telles  sont  du  moins  les  rêveries  que 
débitent  les  philosophes  hermétiques , 
et  voici,  suivant  eux,  comme  il  en 
advint.  En  1 357  ( date  Lusse,  car  à 
cette  époque  Flamel  u’c'tait  point  ma- 
rié , cl  dans  le  récit  il  est  quesfiou 
des  sollicitudes  de  sa  femme  ) , en 
1357,  disons-nous,  la  Providence  fît 
tomber  entre  scs  mains  un  vieux  livre 
tracé  sur  écorce  d’arbre , qu’il  acheta 
deux  florins.  Ce  livre  avait  trois  fois 
sept  feuillets , était  enrichi  de  figures 
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peintes;  il  n’y  avait  pas  jusqu’au  cou- 
vercle ( 1)  qui  ne  fût  chargé  de  carac- 
tères inystéi  ieux.  Eu  tête  on  lisait  : Ha- 
braharn  , juif,  prince,  prêtre  , lé- 
vite , astrologue  et  philosophe  , à 
la  nation  ries  Juifs  que  l'ire  rie  Dieu 
a dispersés  dans  les  Gaules,  salut. 
On  peut  juger  ce  livre,  car  il  s’en 
trouve  des  copies  dans  les  cabinets 
des  furieux  : il  a pour  objet  la  trans- 
mutation métallique.  Possesseur  d’un 
si  rare  trésor,  Flamel  se  mit  à l’étu- 
dier sans  relâche  ; mais  ce  fut  vai- 
nement, car  il  n’est  pas  plus  intel- 
ligible que  les  autres  écrits  des  phi- 
losophes. Il  passa  vingt  un  ans  dans 
une  application  continuelle  , dans  les 
prières , dans  les  larmes  , dans  des 
travaux  infructueux;  cc  qui  ne  peut 
guère  s’accorder  avec  les  devoirs  de 
son  étal  et  les  details  contentieux 
dont  on  le  voit  sans  cesse  occupé.  Il 
est  bon  d’observer  d’ailleurs  que  ce 
nombre  vingt-un  est  mystérieux  ; c’est 
aussi  celui  des  feuillets  du  livre.  Au 
bout  de  ce  temps , désespérant  de 
parvenir  saus  secours  à l’intelligence 
des  hiéroglyphes  d’Abraham , il  en- 
treprend un  pèlerinage  à Compostclle, 
pensant  y trouver  quelque  juif  plus 
savant  que  lui.  Or  dom  Pernety  vous 
apprendra  ce  que,  en  langage  hermé- 
tique , on  entend  par  un  voyage.  Son 
vœu  accompli,  il  rencontre  dans  la 
ville  de  Léon  un  médecin  juif  nommé 
maître  Cancbcs , auquel  il  s’ouvre  sur 
le  sujet  de  scs  peines.  D’après  les  dé- 
tails qu’il  lui  donne  verbalement,  le 
médecin  explique  plusieurs  emblèmes; 
mais  il  fallait  voir  le  livre,  et  Flamel 


Çl)  L’anteur  de  cet  article  po*tê>1e  une  copie 
trà*  préeirutc  de»  figure»  de  ce  couvercle , iaito 
par  Flamel  lui-méme.  Bb  prc*cnte  drui  carré* 
parfait*.  Oo  y remarque  de*  hiéroglyphe*  égyn- 
tirn*  qui  nnt  quelque  rapport  arec  ceux  de  la 
table  itiaque,  l'emblème  ci*  trois  main*  réunie*  , 
dont  nor  rat  noire,  celoi  du  bortjf  et  de  deux  aiv- 
£c*  prosterné*  devant  une  croix  , et  beaucoup  do 
caractère*  hébraïque*,  éthiopien*,  arabe*,  grec»* 
rabai'iliqu?*.  parfêiiemtnt  oien  exécuté*. 
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n'avait  osé  le  confier  aux  hasards  d’un 
pèlerinage.  Les  deux  nouveaux  amis 
résolurent  donc  de  revenir  ensemble 
à Paris,  où  Flamel  allait  voir  mettre 
un  terme  à scs  anxiétés.  Vain  espoir! 
A Orléans  , le  médecin  tombe  ma- 
lade , cl  meurt  ( figure  allégorique  de 
la  dissolution  de  la  matière  ).  L’écri- 
vain, inconsolable,  rentre  seul  dans 
ses  foyers.  Il  travaille  encore  trois 
ans  inutilement  ( autre  nombre  sym- 
bolique; second  tourde  roue).  Enfin, 
le  lundi  17  janvier  i38-i  , environ 
midi  par  l’intercession  de  la  bénoite 
vierge  Marie , il  fait  la  projection  sur 
demi-livre  de  mercure,  qui  est  con- 
verti en  pur  argent , meilleur  que  ce- 
lui de  la  minière.  Il  n’avait  donc  en- 
core que  l’œuvre  au  blanc  ; mais , le 
u5  avril  suivant  ( 100— 3 jours),  il 
l'eut  au  rouge.  Il  le  répéta  depuis  une 
seule  fois,  car  il  ne  fit  en  tout  que 
trois  projections.  Ici  nous  devons 
avertir  que,  si  l’on  consulte  Y Art  de 
vérifier  les  dates  , on  y trouvera  que 
le  17  janvier  i58a  fut  un  vendredi 
et  non  un  lundi,  et  la  dissemblance 
est  trop  grande , soit  en  français , soit 
en  latin  , pour  qu’on  puisse  attribuer 
l’erreur  aux  copistes;  mais  il  est  évi- 
dent que  l’œuvre  sur  la  lune  devait 
être  fut  un  lundi.  Voilà  à quoi  per- 
sonne n’avait  encore  peusé,  et  par  où 
nous  achèverons  de  prouver  ici  pour 
la  première  fois  que  toute  cette  légende , 
dont  la  fausseté  n'était  plus  guère  con- 
testée , est  symbolique  comme  la  plu- 
part des  écrits  des  philosophes,  et 
présente  elltf - même  une  allégorie  de 
l'œuvre  hermétique.  Ce  n’était  pas 
assez  de  faire  de  Flamel  un  adepte, 
il  fallait  encore  le  signaler  comme  au- 
teur (1).  En  i5(it  , cent  quarantc- 


(■/  Adfluoi;  «>«!  pl’i , dm»  .on  Hinoire  rit , Fo- 
lies  humaines,  a r (sembler  une  multitude  d\ni- 
,r,üf*  »oti*  le  nom  de  Plante!  : ticiua  bien  inutile. 
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trois  ans  après  sa  mort,  Jacques  Go- 
horry,  dit  le  Parisien,  que  l’on  peut 
regarder  comme  l’inventeur,  ou  du 
moins  le  promulgatcur  de  cette  fable, 
publia , in  8°. , sous  le  titre  de  Trans- 
formation métallique,  trois  anciens 
Traités  en  rbythrae  française,  savoir  : 
la  Fontaine  des  amoureux  de  scien- 
ce , par  Jean  de  La  Fontaine,  de  Va- 
lenciennes ; les  Remontrances  de  Na- 
ture à V Alchjrmisle  errant , avec  la 
réponse,  par  Jean  de  Mcung,  et  le 
Sommaire  philosophique , qu’il  attri- 
bue à notre  écrivain.  Lenglet  a mal 
énoncé  ce  recueil  dans  sa  Bibliothè- 
que. Dans  une  espèce  de  préface  mise 
au  Sommaire,  Gohorry  débite  à peu 
près  ce  qu’on  a lu  ci-dessus.  Ce  Som- 
maire , nommé  aussi  le  Roman  de 
Flamel  et  composé  de  six  cent  cin- 
quante-six vers  , a été  rcimp.  avec  les 
memes  pièces,  Lyon,  1589,  1618, 
in- 16 , et  il  est  rare  de  toutes  les  édi- 
tions. Il  se  trouve  encore  au  tome  II 
de  la  Bibliothèque  des  philosophes 
de  Salmon  et  de  Maugin , dans  l’é- 
dition du  Roman  de  la  Rose  donnée 
par  Lenglct,  et,  en  latin , dans  le  Man- 
get  et  le  Muséum  hermeticum  de 
1677.  En  161  a,  Pierre  Arnauld, 
sieur  de  la  Chevalerie , gentilhomme 
poitevin , renouvela  la  fable  de  Fia- 
mcl , qu’avait  accréditée  Bocli  le  Bail- 
lif , et  publia , avec  deux  traités  d’Ar- 
tephius  et  de  Synesius,  traduits  eu 
français,  les  Figures  hiérogly  phiques 
de  Nicolas  Flamel,  ainsi  qu'il  les 
a mises  en  la  quatrième  arche  qu'il 
a bastie  au  cimetière  des  Innocents 
à Paris,  avec  l'explication  d’icelles 
par  icelui.  Ce  recueil,  intitulé  Trois 
tr aidez  de  la  philosophie  naturelle, 
est  in*4°.  Il  a été  réimprimé,  mcrnefoi- 
mat , en  1 659  et  1 682 , et  se  trouve 
dans  la  Bibliothèque  de  Salmon.  Ricu 
de  plus  ridicule  que  l’interprétation 
de  ces  prétendus  hiéroglyphes,  dans, 
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lesquels  tout  homme  sense'  n’a  jamais 
vu  que  des  sujets  de  dévotion.  C’est 
uu  homme  tout  noir,  emblème  de 
Saturne,  voyant  merveille  dont  moult 
il  s’esbaliit  ( la  transmutation  des  mé- 
taux). Ce  sont  des  roues  de  char  chan- 
gées en  matras.  Il  n’est  pas  jusqu’à 
l’c'critoirc  de  Flamel  qui  ne  devienne 
le  vase  philosophique , et  n’ait , comme 
la  trinité,  trois  parties  distinctes  ne 
faisaut  qu’un  seul  tout.  On  attribue 
encore  à Flamel  : I.  le  Désir  désiré, 
ou  Trésor  de  philosophie , autre- 
ment le  Livre  des  six  paroles , qui  se 
trouve  avec  le  Traité  du  soufre  , du 
cosmopolite  , et  l’ Œuvre  royale  de 
Charles  FI,  Paris,  1618,  1Ü29, 
in-8’.  ; et  dans  la  Bibliothèque  de 
Mangin.  II.  Legrand  esclaircissement 
de  la  pierre  philosophale  pour  la 
transmutation  de  tous  métaux , Pa- 
ris, 1628 , in-8.;  Paris,  Lamy,  1 78a, 
in- ta.  Ce  n’est  qu’un  extrait  de  l’Élu- 
cidarium  chymicum  de  Christoflr  de 
Paris.  Dans  la  réimpression  , servant 
de  supplément  à la  Bibliothèque  des 
philosophes  chimiques,  est  annoncée 
une  nouvelle  Vie  de  Flamel , qui  n’a 
point  été  publiée.  L’éditeur  promet 
également  un  ouvrage  intitulé,  La  Joie 
parjaicle  de  moi  Nicolas  Flamel, 
et  de  Pernelle  ma  femme , qui  n’a 
point  paru,  et  l’on  peut  aisément  s’en 
consoler.  III.  la  Musique  chimique , 
opuscule  très  rare.  IV.  Annotata  ex 
N.  Flamello,  au  t.  l*r.  du  Theatrum 
chymicum.  V.  Commentatio  in  Dio- 
nysii  Z achat  ii  opuscuto  chemico,  au 
2”.  vol.  de  la  Bibl.  de  Manget.  Ce  com- 
mentaire est  évidemment  supposé  , 
puisque  Zachaire  est  postérieur  à Fla- 
mel. VI  .La  vraie  pratique  de  la  noble 
science  d'alquemie  ou  les  laveures  ; 
manusciil  que  les  dévots  à Flamel  re- 
gardent rux-mèines  comme  douteux. 

VII.  Quædam  hieroglyphica  et  car- 
mina  quee invariis Lutetia:  lapidibus 
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olim  videbantur , etc.,  manuscrit  cité 
par  Borel,  et  qu’il  dit  être  différent 
du  livre  publié  par  La  Chevalerie. 

VIII.  Dotn  Pcruely,  dans  les  obser- 
vations qu’il  a publiées  sur  l’histoire  de 
Flamel  , parle  d’un  psautier  manus- 
crit, daté  de  1 4 • 4 • sur  les  marges 
duquel  était  un  Commentaire  philo- 
sophique de  la  façon  de  uotre  adepte. 

IX.  Enfin  , comme  si  les  livres  préci- 
tés n’étaient  pas  assez  obscurs  par 
eux-mêmes,  uu  certain  Denis  Moli- 
nicr , se  qualifiant  de  chevalier  de 
l'ordre  du  Christ , a mis  en  chiffres 
en  douze  clefs  falchymie  de  Fla- 
mel. Cet  utile  travail  est  manuscrit. 
Mais  il  fuit  maintenant  considérer  le 
bon  Flamel  sous  un  aspect  moius 
ridicule.  De  son  temps,  l’état  qu’il 
exerçait  était  très  lucratif.  L’imprime- 
rie n’était  pas  encore  inventée,  et  les 
manuscrits  se  vendaient  à un  si  haut 
prix  que  les  riches  seuls  pouvaient 
s’en  procurer.  Ou  a vu  d’ailleurs  qu’à 
la  profession  d’écrivain  F’amrl  joignit 
celle  de  libraire.  Il  est  donc  peu  sur- 
prenant que  cet  homme  laborieux , 
intelligent,  et  d’ailleurs  peu  délicat 
sur  les  moyens  d’acquérir  , quoique 
dévot  en  apparence  , soit  parvenu  à 
une  assez  grande  aisance.  Il  épousa, 
vers  i5(i8,uue  veuve  nommée  Per- 
nelle ou  Pcrettc , qui  lui  apporta  quel- 
que bien.  Nous  avons  dit  qu’il  était 
peu  délicat  en  affaires.  A mesure  qu’il 
gagnait  de  l’argent,  il  achetait  de  pe- 
tites rentes  sur  des  maisons , et  préfé- 
rait celles  dont  le  recouvrement  était 
difficile.  Alors  il  faisait'  mettre  l’im- 
meuble aux  criées,  et  trouvait  moyen 
de  se  le  faire  adjuger  à bas  prix.  Outre 
sa  maison,  située  au  coin  de  la  rue  de 
Marivaux  (1  ),  il  ch  fit  bâtir  une,  rue  do 


(i)  La  soif  «le  l'or  et  U crédulité  ont  fait,  à di- 
venn  repriaef,  tenter  dea  fouille»  dane  celte  mot- 
ion. On  a prétendu  que  dea  étraugera  trouvèrent 
dana  lea  cavea  un  grand  nombre  de  t rente  la  rem- 
plit d’une  matière  noire  et  pondéretuc , dont  ila 
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Montmorency , lieu  où,  disent  les  his- 
toriens du  temps,  y avait  grants  pu- 
naisies  de  boes  , et  l’agrandit  par  des 
acquisitions  subséquentes.  Ti  ne  ins- 
cription , mise  sur  la  porte  de  cette 
maison,  nous  apprend  que  Flamel  exi- 
geait de  chaque  locataire , de  dire 
chascun  jour  une  patenostre  et  un 
ave-maria  pour  le  salut  des  trépassés. 
Il  édifia  deux  des  arcades  du  charnier 
des  Innocents,  fit  construire  au  même 
lieu  un  tombeau  pour  sa  femme,  éleva 
le  petit  portail  de  St.-Jacques-de-la- 
Boucherie,  celui  de  Ste.-Gencvièvc- 
des-Ardcnts,  celui  de  la  chapelle  St.- 
Gervais.  Voilà  à peu  près  à quoi  se 
bornent  ces  constructions  si  vantées. 
Pernelle  mourut  le  1 1 septembre 
1597.  ^cs  deux  époux  s’étaient  fait  un 
don  mutuel , que  Pernelle  avait  an- 
nulé par  son  testament,  puis  rétabli 
par  un  codicile.  L'abbé  Villam , par  le 
relevé  le  plus  exact  des  biens  des  deux 
conjoints , a montré  qu’à  la  mort  de 
Pernelle  , ils  formaient  un  capital  de 
55oo  livres  tournois , représentées  eu 
1761,  date  de  son  ouvrage,  par  la 
somme  de  38,839  liv.  Au  décès  de 
Flamel,  arrivé  le  11  mars  i4«8, 
la  totalité  de  ses  revenus  se  montait 
à G76  livres  5 sols  tournois  , for- 
mant, toujours  en  1761,  4,5 96  livres 
de  rente.  Ce  revenu,  sans  doute,  est 
considérable  ; mais  il  n’excède  pas 
néanmoins  ce  qu’a  pu  amasser,  dans 
un  état  très  lucratif,  un  homme  éco- 
nome et  laborieux,  il  n’a  surtout  au- 
cun rapport  avec  les  trésors  immen- 
ses dont  on  l’a  fait  possesseur , avec 
les  sept  paroisses  dont  il  était  seigneur, 
les  quatorze  hôpitaux  qu’on  lui  doit , 
et  qui  n’existent  que  dans  l’imagina- 


t'ctnptrèreni.  CV»t  an  de  ce»  coale»  qui  ne 
•ont  appujé»  sur  aucune  preuve.  La  dernière 
tentative  , exécutée  per  de»  gen»  qui  tVuimt  of- 
ferts pour  faire  réparer  la  maison  , el  qui  aban- 
donnèrent eoiuUt  leur  entreprise,  n’eul  aucun 
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tion  des  philosophes.  Flamel  fut  en  - 
terré  dans  l’église  de  St-Jacques-de- 
la-Boucherie , dont  il  avait  institué  les 
marguilliers  ses  exécuteurs  testamen- 
taires. En  lisant  son  testament , en  sc 
rappelant  ses  diverses  fondations  , 011 
se  convaincra  qu’il  eut  toute  sa  vie 
beaucoup  plus  d’ostentation  que  de 
véritable  piété.  Ces  inscriptions , ces 
bas-reliefs  disséminés  partout /cette 
affectation  de  multiplier  sa  figure  et 
celle  de  sa  femme  dans  les  diverses 
églises  auxquelles  il  fit  travailler , en 
sont  une  preuve  sans  réplique.  Sous 
les  dehors  d’une  austère  dévotion  , il 
cachait  à la  fois  l’avidité  d’acquérir,  et 
l’orgueil  de  paraître  un  des  premiers 
de  sa  paroisse.  On  ne  doit  donc  pas 
s’étonner  si , même  de  son  vivant , il 
passa  pour  beaucoup  plus  riche  qu’il 
ne  l’était  réellement.  A la  mort  de  sa 
femme,  il  fut  imposé  à 100  liv.  de 
droits  envers  le  roi , et  l’on  a prétendu 
que , lorsque  les  malheurs  de  Charles 
VI  forcèrent  le  gouvernement  à faire 
contribuer  les  citoyens  les  plus  opu- 
lents , Cramoisy , maître  des  requêtes, 
vint  rendre  visite  à l’écrivain,  dans 
l’intention  d'obtenir  de  lui  une  somme 
considérable.  Les  biens  de  Flamel 
une  fois  multipliés  dans  l’opinion,  on 
voulut  en  découvrir  la  source.  Les 
uns  ont  dit  qu’il  les  tenait  des  juifs , 
qui,  chassés  de  la  France,  l’avaient 
chargé  du  recouvrement  de  leurs 
créances.  Le  jirésident  Hcnault,  Saim- 
Foix  et  d’autres , ont  démontré  l’ab- 
surdité d’une  pareille  origine.  L'au- 
teur du  Comte  de  Gabalis ème t,  iro- 
niquement ou  sérieusement,  une  assi  a 
bizarre  opinion.  Il  admet  l’acquisition 
des  figures  d’ Abraham , juif;  mais  ce 
livre,  suivant  lui,  n’était  qu'un  indice 
emblématique  des  divers  lieux  où  les 
juifs,  expulsés  du  royaume,  avaient 
enfoui  leurs  trésors,  et  ce  fut  le  rabbi 
Mazard  qui  lui  en  donna  l'intcrpréta- 
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lion.  Au  reste,  Villars  connaissait  mal 
Flamel , puisqu’il  en  fait  un  chirur- 
gien , et  qu’il  le  fait  voyager  à Home 
cl  à Naples.  Quant  aux  prétendus  ré- 
sultats de  l’oeuvre  hermétique , on  a 
vu  ci-dessus  ce  qu’il  en  f.ut  penser. 
L’abbc  Vill.iiua  public  à Paris  1761, 
in- ra  : Histoire  critique  de  AicoLis 
Flamel  et  de  Pemelle  sa femme.  Ce 
livre  est  comme  la  suite  d’uu  autre 
que  l’on  doit  y joindre , puisqu’il  y 
est  aussi  question  de  Flatnel  : Essai 
d'une  Histoire  dè  la  Paroisse  de 
St-  Jacques-de-la- Boucherie , Paris, 
1 "58 , in- 1 i.  Doin  Pcrncty , toujours 
ami  du  merveilleux  , fit  sur  l’Histoire 
de  Flamel  quelques  observations  dans 
l 'Année  Littéraire.  L’abbé  Villain  y 
répondit  par  : Lettre  à H***. , sur 
celle  que  dom  Per  net f a fait  insérer 
dans  une  des  feuilles  de  M.  Fréron, 
contre  V H ist.  crit.  de  N.  Flamel , 
Paris,  1763  , in- m.  D.  L. 

FL  AMIN  LEWISTON  (M"'.), 
d’une  maison  illustre  d’Ecosse,  arriva 
en  France  avec  la  jeune  Marie  Stuart. 
Henri  II  devint  amoureux  d’elle  , en 
la  voyant  danser  dans  une  mascarade 
composée  par  Catherine  de  Médicis. 
M11*.  Flamin , qu’on  n’appelait  à la 
cour  que  la  belle  Ecossaise,  fut  aimée 
de  Henri  pendant  plusieurs  années, 
et  en  eut  un  fils  connu  sous  le  nom 
de  Henri  d’Angoulcme,  grand  prieur 
de  France,  tué  à Aix  en  i588,  par 
Philippe  Allovitti , mari  de  la  belle 
Chàtcauncuf.  Loin  de  cacher  sa  gros- 
sesse, Mlle.  Flamin  s’en  faisait  gloire, 
et  prétendait  que  dans  cet  état  tout  le 
inonde  devait  l’Iionorer.  B — v. 

FLAMIN1NUS  (Titus-Qvihtids), 
appelé  Flaminius  par  quelques  au- 
teurs, romain  consulaire,  a un  grand 
nom  dans  fbistoire , pour  avoir  pro- 
clamé la  liberté  publique  au  milieu 
de  la  Grèce  assemblée.  Il  n’était  que 
questeur  lorsque,  l’an  de  Rome  554 , 
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il  fut  porté  au  consulat  sans  avoir 
passé  par  l’édilité  et  U prélure , ce  qui 
avait  peu  d’exi  mples.  Aussitôt  qu’il 
fut  déclaré  consul , il  se  rendit  en  hile 
à l’armée  romaine , en  Epire , pour 
s’opposer  à Philippe,  roi  de  Macé- 
doine , qui  venait  de  prendre  les  ar- 
mes contre  Home  sans  y avoir  été 
provoqué.  Dans  une  entrevue  que 
Flanutiinus  eut  avec  ce  prince,  il  lui 
demanda  la  liberté  des  villes  de  la 
The.ssalie,  dout  il  s’était  injustement 
emparé.  Sur  sa  réponse  négative,  le 
consul , avec  l’activité  qui  le  carac- 
térisait, se  prépara  au  combat  : son 
attaque  suivit  de  près.  L’engagement 
fut  disputé  par  les  Macédoniens,  qui, 
suivant  Tite-Live,  le  cédaient  peu 
aux  Romains  par  le  courage,  I habi- 
leté, et  la  mamè:  e dont  ils  étaient  ar- 
més. Les  Romains  parvinrent  à les 
prendre  » dos,  et  à les  mettre  eu  dé- 
sordre. L’armée  ennemie  aurait  été 
détruite,  si  les  vainqueurs  avaient  pu 
poursuivre  les  fuyards  : ils  en  furent 
empêchés  par  l’aspérité  des  lieux  et  la 
pesanteur  de  leur  infanterie.  Philippe 
s’i  nfuit  en  Macédoine.  Le  consul  s’oc- 
cupa aussitôt  à reprendre  la  Thcssa- 
lie  : il  emporta  facilt  ment  la  ville  de 
Phalcrie,  secondé  puissamment  par 
la  flotte  romaine  que  commandait 
L.  Quintius , son  frère , jointe  aux 
foices  maritimes  d’Attalc  et  des  Rho- 
diens.  Il  assiégea  Eretrie,  et  la  prit 
d’assaut.  La  ville  d’Atrax  fit  une  dé- 
f use  siopiuiôtre,qtie  Flamitunus  crut 
devoir  en  lever  le  siège.  Apres  avoir 
pris  rapidement  quelques  places  dans 
la  Pbotidc , il  s’occupa  de  négocier 
auprès  de  la  ligue  des  Achéens  pour 
la  détacher  du  parti  de  Philippe,  et 
en  faire  une  alliée  des  Romains  : il  y 
réussit.  L’année  de  son  consulat  étant 
expirée,  le  commandement  en  Macé- 
doine lui  fut  continué.  Le  roi  demanda 
encore  une  entrevue  : le  proconsul 
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l’accorda  ; et  dans  les  conditions  de 
paix  qu’il  proposa,  il  demanda  , entre 
autres  choses,  que  les  garnison^ ma- 
cédoniennes fussent  retirées  de  tou- 
tes les  villes  de  la  Grèce.  On  convint  de 
faire  une  trêve  de  deux  mois,  et  d’en- 
voyer des  députations  à Rome.  Les 
ambassadeurs  du  roi  furent  entendus; 
mais  le  sénat  ne  décida  rien.  Il  inves- 
tit Flaraiuiuus  du  pouvoir  de  faire  la 
paix,  ou  de  continuer  la  guerre.  Phi- 
lippe alors  fît  mi  traité  d'aliiancc  av  e 
Nabis,  tyran  de  Sparte,  et  de  nou- 
veaux préparatifs  contre  les  Romains. 
Flamininus , de  son  côté,  se  fortifia 
de  l'alliance  des  Béotiens.  Les  deux 
armées  éiaient  à peu  près  d’égale  force  ; 
les  Romains  l’emportaient  seulement 
par  la  cavalerie  vtolienne.  Elles  sc 
trouvèrent  en  présence  l’une  de  l’au- 
tre à Cynocéphale  en  Thcssaiie.  Après 
quelques  escarmouches,  l’engagement 
devint  général.  Philippe,  à la  tête  de 
son  aile  droite , avait  l’avantage  ; sa 
gauche , à laquelle  venait  sc  joindre 
une  pattie  de  sa  phalange,  sc  trou- 
vait dans  iule  sorte  de  désordre. 
Le  ceutrc,  qui  était  plus  près  de  la 
droite , restait  dans  l’inaction  ; l'autre 
partie  de  la  phalange  s’avanç  ût  pour 
s’y  placer.  Alors  Flamininus,  quoi- 
qu’il vît  que  les  siens  pliaient  à la 
gauche,  ue  balança  pas  à pousser  ses 
éléphants  coulre  l’ennemi , et  à tom- 
ber ensuite  sur  lui  avec  impétuosité, 
ne  doutant  pas  qu'une  partie,  lâchant 
pied,  u’entr.iinât  le  reste.  Il  ne  se 
trompa  point  : les  Macédoniens  pri- 
rent l’épouvante  , et  s’enfuirent.  Un* 
tribun  des  soldats  se  détacha  avec  un 
corps  de  troupes,  et  prit  à dos  l’aile 
droite  des  cuuemis.  Ce  qui  mit  le  com- 
ble A leur  désordre,  fut  l’immobilité 
de  la  phalange,  par  l’impossibilité  ou 
elle  était  de  manœuvrer,  (.a  victoire 
fut  entière  pour  les  Romains,  qui  ne 
pudireut  guère  plus  de  sept  cents 
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hommes  : les  Macédoniens  eurent  huit 
mille  hommes  tués  et  cinq  mille  pri- 
sonniers. Philippe  envoya  de  nouveau 
des  ambassadeurs  à Rome;  le  pro- 
consul y députa  de  son  côté.  Le  sénat 
s’assembla  à ce  sujet  : il  n’y  eut  pas 
lieu  à beaucoup  de  paroles,  les  Ma- 
cédoniens assurant  que  le  roi  ferait  ce 
qu’aurait  ordonné  le  sénat.  Cette  as- 
semblée nomma  dix  députés , sur  l’a- 
vis desquels  Flaminiutis  traiterait  de 
la  paix  avec  Philippe.  Le  proconsul  et 
son  conseil  décidèrent  que  la  paix  se- 
rait faite,  aux  conditions  que  toutes 
les  villes  de  la  Grèce,  en  Europe  et 
en  Asie,  auraient  la  liberté  et  l'exer- 
cice de  leurs  lois , et  que  les  garni- 
sons des  Macédoniens  en  seraient  re- 
tirées, etc.  : c’était  au  commencement 
de  l’année  556.  Les  jenx  isthméens 
allaient  se  célébrer  à Coriuthe.  Le  con- 
cours des  spectateurs  était  immense  : 
tous  les  espritsétaient  dans  l'attente  de 
ce  que  la  Grèce  allait  devenir.  Les  Ro- 
mains se  placèrent  : un  héraut  s’avan- 
ça au  milieu  de  l’arène,  et  après  avoir 
imposé  silence,  prouonça  que  le  sé-, 
nat , le  peuple  romain  , et  Tïtus-Quin- 
tius  imperator , ordonnaient  qu’ea 
conséquence  de  la  défaite  de  Philippe 
et  des  Macédoniens,  les  Corinthiens, 
les  Phocéens  , les  Locriens  , etc. , 
toutes  les  nations  enfin  qui  avaient 
été  assujéties  par  Philippe,  fussent 
libres , et  eussent  l’exercice  de  leurs 
lois.  A cette  proclamation , l'étonne- 
ment général  fut  Si  grand  qu’on  ne 
savait  ce  qu’on  avait  entendu  : on  fit 
répéter  le  héraut.  Quand  les  jeux  fu- 
rent (luis,  les  spectateurs  se  portèrent 
en  foule  auprès  de  Flamininus  : on  se 
pressait  pour  lui  toucher  les  mains, 
le  couvrir  de  couronnes.  11  faut  voir 
dins  Tite-Livc  le  tableau  de  cette 
scène  unique  dans  l’histoire.  L’an- 
née suivante,  la  guerre  fut  résolue  par 
les  Romains  et  les  alliés  contre  Nabis, 
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qui  s’ctait  perfidement  empire  d’Ar- 
gos.  Flamiuinus,  après  avoir  conduit 
son  arme'c  sur  ie  territoire  de  celte 
ville,  se  décida  à attaquer  plutôt  Sparte 
et  son  roi , les  principaux  auteurs  de 
)a  guerre.  Il  marcha  donc  vers  Sparte: 
Quiutius,  son  frère,  s’avança  de  son 
côté  avec  la  flotte  romaine , et  les  esca- 
dres des  alliés.  Le  tyran  se  voyaut 
bloqué  par  mer,  et  pressé  du  côté  de 
la  terre,  sans  espoir  de  secours  , de- 
manda à entrer  en  pourparlcr.  Le 
résultat  de  Hentrcvue  fut  l’offre  de  la 
part  de  Nabis,  de  rendre  Argos,  les 
prisonniers  et  les  transfuges.  Les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  amené 
les  choses  au  point  qn’il  fallait  assié- 
ger Sparte,  ville  très  forte,  et  qui 
pouvait  être  bien  défendue.  Flami- 
ninus  ie  sentait , et  inclinait  à tout  fi- 
nir par  la  paix.  Scs  alliés  consentirent 
à ce  qu’il  la  proposât  sur-le-champ: 
en  conséquence,  les  principales  con- 
ditions imposées  à Nabis  furent  qu’il 
retirerait  ses  garnisons  ti’Argos  et  des 
villes  de  son  territoire  ; qu’il  n’aurait 
pjus  de  vaisseaux  de  guerre , qu’il 
rendrait  les  prisonniers  et  les  trans- 
fuges à toutes  les  villes  alliées  des  Ko- 
mains,  et  qu’il  ne  ferait  ni  alliance, 
ni  guerre.  Ces  conditions  furent  reje- 
tées par  Nabis  et  par  les  Lacédémo- 
niens. La  guerre  recommença  : Sparte 
fut  investie  par  les  Romains  et  leurs 
alliés,  au  nombre  de  cinquante  mille; 
ils  en  vinrent  à un  assaut  général.  Les 
Lacédémoniens  se  défendirent  avec  vi- 
gueur ; mais  ayant  vu  les  Romains  pé- 
nétrer dans  la  ville,  ils  lâchèrent  pied. 
Nabis  les  voyant  fiiir,  et  croyant  la 
ville  prise,  cherchait  à s’évader.  Py- 
tbagoras,  qui  faisait  les  fonctions  de 
général,  fut  seul  cause  du  salut  de 
Sparte.  Il  fit  mettre  le  feu  aux  édifices 
voisins  du  mur  ; l’incendie  s’étant 
promptement  étendu , les  Romains  se 
trouvaient  exposés  à la  chute  des  mai- 
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sons.  La  fumée  ajoutait  la  terreur  au 
danger.  Ceux  qui  étaient  en  dehors  de 
la  vill#,  s’éloignèrent  du  mur;  et  ceux 
qui  étaient  déjà  entrés  se  replièrent , 
de  peur  d’être  séparés  des  leurs  par 
l’incendie  qu’ils  auraient  à dos.  Quin- 
tius  alors  fit  sonner  la  retraite,  et  les 
Romains  rentrèrent  dans  leur  camp. 
Flamininus,  attendant  beaucoup  de 
la  terreur  des  ennemis , chercha  à 
l’entretenir,  tantôt  en  1rs  harcelant 
par  des  attaques , tantôt  en  les  blo- 
quant par  des  travaux  pour  leur  ôter 
tout  moyen  de  fuir.  Le  tyran,  n’y 
tenant  plus,  envoya  Pylhaguras  pour 
négocier.  Le  général  romain  lui  or- 
donna d’abord  de  sortir  de  son  camp; 
mais  le  député  s’e'lant  jeté  à ses  pieds 
en  suppliant,  il  consentit  à l'enten- 
dre. La  paix  fut  accordée  à Nabis, 
aux  conditions  qui  lui  avaient  été  im- 
posées quelques  jours  auparavant  : 
il  l’accepta.  Argos  s’étant,  pendant  le 
conflit,  délivrée  elle-même,  annonça 
pour  l’arrivée  de  l’armée  romaine  et 
de  son  général , la  célébration  solen- 
nelle des  jeux  oéméens  qui  avait  été 
suspendue  par  la  guerre.  Flamininus 
en  fut  nommé  président;  il  retourna 
ensuite  à Rome , où  une  autre-gloire 
l’attendait.  Il  triompha  pendant  trois 
jours  : le  fils  du  roi  de  Macédoine,  et 
le  fils  'lu  tyrao  de  Sparte,  marchaient 
devant  son  char.  U bruit  se  répan- 
dant qu’Autiochus , roi  de  Syrie,  se 
préparait  a la  guerre  contre  les  Ro- 
mains, le  sénat  envoya  des  députés 
dans  la  Grèce , à la  tête  desquels  fut 
Flamininus  , pour  entretenir  les  bon- 
nes dispositions  des  alliés.  La  puis- 
sante ligue  des  Achéens  était  du  plus 
grand  intérêt  pour  chacun  dis  par- 
tis. D’un  côté,  les  députés  d’Antio- 
chus  cl  des  Etolieos  les  sollicitaient: 
de  l’autre,  Flamiuinus  employa  son 
éloquence  à les  retenir  dans  l'alliance 
des  Romains;  il  y réussit.  Dans  toute 
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sa  vie  politique  , il  montra  qu'il  no- 
tait pas  moins  l’ami  de  la  paix  que 
de  U liberté  publique.  Eu  Tannée 
5<>5,  il  y eut  nue  brigue  très  forte 
pour  la  dignité  de  censeur , cotre  des 
personnages  considérables  : Flaraini- 
nus  emporta  le  premier  les  suffrages. 
Il  remplit  cette  magistrature  avec 
beaucoup  de  douceur,  L’an  50g , le 
sénat  le  députa  auprès  de  Prusias , 
roi  de  Bithynie,  pour  se  plaindre  de 
l’asyle  qu’il  avait  donné  à Anuibal  : 
il  réussit  encore  dans  cette  mission. 
Neuf  ans  après,  Flaminiuus  sc  dis- 
tingua par  la  somptuosité  des  jeux 
qu’il  fit  célébrer  en  l'honneur  de  son 
père  qu’il  venait  de  perdre.  Le  con- 
sulat lui  fut  encore  déféré  en  l’année 
601. 1, 'histoire  ne  nous  apprend  plus 
rien  de  lui.  Q— -U — y. 

FLAMJNIO  ( Jean-Antoine  ),  qui 
se  fit  dans  la  poésie  latine  une  réputa- 
tation  effacée  par  celle  de  son  fils, 
naquit  à Imoia  vers  1 464.  Son  nom 
de  famille  était  Zarabbini  de  Cotignola; 
mais  ayant  été  dès  sa  jeunesse  reçu 
membre  de  l’ancienne  académie  vcui- 
ticnne,  il  y prit,  selon  l’usage  du  temps, 
le  surnom  romain  de  Flaminio  , qu’il 
garda  comme  son  nom  propre , et  qu’il 
transmit  à scs  entins.  De  Venise  où  il 
avait  terminé  ses  études  , il  fut  appelé 
à Seravalte,  diocèse  de  T révise,  pour 
y professer  les  belles-lettres;  il  n’avait 
que  a 1 ans.  Il  s’y  maria , et  alla  en- 
suite exercer  les  mêmes  fonctions  à 
Montagoaua.  Mais  après  y avoir  passé 
environ  quatorze  ans,  il  revint  en 
i5na  à Scravallc,  d’où  il  ne  voulait 
plus  sortir.  Cependant  les  guerres  qui 
survinrent  lui  furent  si  fatales,qu’ayant 
perdu  tout  ce  qu'il  avait  acquis  par  ses 
travaux , il  fnt  forcé  en  1 5oç)  de  re- 
tourner à Imoia  sa  patrie.  Les  libérali- 
tés du  cardinal  Raphaël  lliario  et  du 
pape  Jules  II  le  tirèrent  de  cet  état  de 
détresse,  et  il  rouvrit  à Imoia  une 
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école  de  belles-lettres.  Mais  les  liabi- 
tans  de  Seravallc,  parmi  lesquels  il 
avait  précédemment  reçu  les  droits  de 
cité,  et  même  ceux  de  la  noblesse  , le 
rappelèrent  avec  tant  d’instances,  qu’il 
revint  à eux  en  <517,  et  reprit  son 
premier  emploi.  La  renommée  qu’il 
avait  acquise  y attira  un  grand  nombre 
de  jeunes  gens  de  la  première  noblesse 
du  pays , que  leurs  parens  envoyaient 
chez  lui,  et  qui  y vivaient  comme  dans 
une  maison  commune.  De  ce  nombre 
fut  le  jeune  Alphonse  Fantuzzi , fils  du 
comte  Gaspard  Fantuzzi , riche  patri- 
cien de  Bologne,  qui  voulut  ensuite  que 
Flaminio  allât  à Bologne  même  conti- 
nuer dans  sou  palais  et  lcducalion  de 
son  fils,  et  celle  de  tous  les  autres  jeunes 
nobles  qui  voudraienrf’y  suivre,  (f'oy. 
Gaspard  Fantuzzi.  ) Le  concours  en 
fut  plus  grand  que  jamais;  et  le  comte 
Fantuzzi  joignant  aux  fruits  que  leur 
maître  retirait  de  cet  enseignement  de 
grandes  libéralités,  Flaminio  passa 
fort  doucement  auprès  de  lui  les  seize 
dernières  années  de  sa  vie , générale- 
ment aimé  et  estimé,  non  seulement 
pour  son  savoir,  mais  pour  l’extrême 
pureté  de  ses  mœurs  et  la  douceur  de 
son  caractère.  Il  mournt  à Bologne  le 
1 8 mai  1 536.  Il  a laissé  un  assez  grand 
nombre  de  poésies  latines  dont  le  mé- 
rite est  médiocre.  Ses  ouvrages  en 
prose  sont  meilleurs,  quoiqu’ils  n’aient 
pas  la  même  élégance  qu’on  admire 
dans  quelques  auteurs  latins  de  sou 
temps.  Ce  sont  entre  autres,  douze  li- 
vres de  Lettres , les  Vies  de  quelques 
Saints  de  Tordre  des  Frères  prê- 
cheurs, ou  de  Saint-Dominique , un 
Dialogue  sur  l'Education  des  En- 
fants , un  Traité  de  T Origine  de  la 
Philosophie , une  Grammaire  latine, 
etc.  Le  P.  Dominique  Joseph  Capponi, 
dominicain  , a fait  imprimer  |>our  la 

Îrcinière  fois  les  Lettres  latines  de 
ean- Antoine  Flaminio , à Bologne  , 
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en  1 744 - 11  a mis  en  tcte  une  Vie  de 
l’Auteur , où  il  donne  un  Catalogue 
ciact  de  scs  ouvrages  tant  imprimés 
que  rcsle's  inédits.  Une  autre  vie  de 
J.  A.  Flaminio , plus  exacte  et  plus  de- 
taillée,  composée  par  Jean-Augustin 
Cradcuigo,  a été  insérée  dans  le  tome 
XXIV de  la  Nuova  Raccoltad'Opus- 
culi,  etc.  G — E. 

FLAMINIO(MAnc-AKToiKE  ),  Gis 
du  précédent,  naquit  à Beravalle  en 
.498.  H n’eut  point  d’autre  maître 
que  son  père , et  il  ne  pouvait  avoir  ni 
un  meilleur  guide  pour  scs  études,  ni 
un  meilleur  modèle  pour  ses  mœurs; 
il  profita  également  de  ses  leçons  et  de 
ses  exemples.  Il  n’avait  que  seize  ans, 
lorsque  son  père  voulant  envoyer  en 
1 5 1 4 •.  a"  nouveau  souverain  pontife 
Léon  X , un  recueil  de  ses  vers  latins, 
le  chargea  de  cette  commission,  et  lui 
ordonna  d’offrir  en  même  temps  au 
pape  quelques-unes  de  scs  propres 
poésies.  Léon  accueillit  avec  bonté  ce 
message,  parut  très  satisfait  des  vers 
du  père  et  du  Gis,  récompensa  géné- 
reusement ce  dernier,  et  le  conGa  aux 
soins  de  Raphaël  Brandolini,  orateur 
et  poète,  qui  était  logé  au  Vatican.  Le 
jeune  Flaminio  ayant  été  présenté  une 
seconde  fois  au  pape  , étayant  fait  de- 
vant lui  de  nouvelles  preuves  d’un 
talent  extraordinaire,  Léon  X lui 
adressa  ce  vers  de  Virgile  : Macle 
novei  virtute , puer,  sic  ilur  ad  astra. 
Une  autre  fois  encore , le  pape  se  plut 
à disputer  avec  lui  devant  plusieurs 
cardinaux , sur  différentes  questions , 
cl  le  jeune  homme  se  tira  si  heureuse- 
ment de  cette  épreuve,  que  le  cardinal 
d’Arragon  écrivit  à son  père  une  lettre 
de  félicitation.  Jean-Antoine  permit 
alors  à sou  Gis  de  j-ester  à Rome;  celui- 
ci  proGta  de  ce  séjour  pour  faire  un 
voyage  à Naples,  sans  autre  objet  que 
de  connaître  personnellement  le  poète 
Sannazar.Dc  retour  à Rome,  eu  lût  5, 
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ilfut  invité  parle  comte  BalthazarCas- 

tiglionc  à l’aller  voir  à Urbiu  ; Casti- 
glione  fut  enchanté  de  scs  talents , le 
logea  dans  sa  maison,  et  conçut  dès- 
lors  pour  lui  la  plus  tendre  amitié» 
Flaminio  composa  pour  son  hôte  une 
égloguc  qu’il  fit  imprimer  avec  quel- 
ques poésies  latines  ; on  fut  surpris 
de  voir  un  style  aussi  formé  dans  un 
poète  de  1 7 ans.  Versla  G n de  la  même 
année,  son  père  voulut  qu’il  joignît  à scs 
études  précédentes  celle  de  la  philoso- 
phie , et  le  Gt  partir  pour  Bologne , où 
il  n’eut  d’autre  logement  (pie  le  palais 
de  François  Bcntivoglio.  Sa  philoso- 
phie achevée,  il  s’attacha  à Etienne 
Sanli , noble  génois  et  prolonotaire 
apostolique;  il  se  renditavec  lui  à Rome 
en  1 5 19 , et  y passa  plusieurs  années , 
uniquement  occupé  d’étndes  littéraires, 
et  de  compositions  poétiques.  Il  passa 
du  service  de  Sault  à celui  du  dataire 
Gibcrti , qu’il  suivit  à Padouectà  Vé- 
rone ; ce  futalors  qu’il  écrivit  en  prose 
latine  nne  paraphrase  sur  le  1 3'.  livre 
de  la  Métaphysique  d’Aristote  et  une 
autre  sur  le  Psaume  XXXII,  qui  furent 
imprimées  l’une  à Bâle  et  l’autre  à 
Venise  en  1 556  et  1537.  Cependant, 
sa  sauté  affaiblie  depuis  long  temps , 
faisait  craindre  pour  sa  vie;  on  lui 
conseilla  l’air  de  Naples,  qui  en  effet  le 
rétablit.  Mais  il  courut  dans  ce  pays 
des  dangers  d’une  autre  espèce.  Sa 
piété  même  et  l’intégrité  de  ses  mœurs 
l’y  entraînèrent,  en  rendant  spécieux 
pour  lui  les  argument»  dont  les  nova- 
teurs se  servaient  pour  demander  une 
réforme  dans  l’Eglise. Valdès,  l’un  de» 
plus  zélés,  se  trouvait  à Naples;  il  sut 
gagner  la  conGance  de  Flaminio  et  l’at- 
tirer insensiblement  à ses  opinions. 
Heureusement,  ayant  quitté  Naples,  en 
1 54 1 , Flaminio  rencontra  à Vi- 
terbe  le  cardinal  Polus  qui  y était  légat, 
et  qui  le  retint  auprès  de  lui  ; les  entre- 
tiens de  ce  prince  de  l’église  le  raffer- 
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miretitdanssafoi;il  le  suivit, en  i54a, 
à Trente,  où  le  concile  était  indiqué  ; 
mais  la  convocation  en  ayant  été  re- 
tardée, il  revint  à Viterbc  avec  le  car- 
dinal, qu’il  accompagna  de  nouveau 
à Trente  vers  la  fin  de  il >45,  quand  le 
concile  y fut  definitivement  assemble. 
Le  cardinal  Pallavicino  rapporte  dans 
son  Histoire  (t.  1,1.  vt,c.  i ),  que 
la  place  de  secrétaire  de  ce  concile  fut 
offerte  à Flaminio,  cl  qu’il  la  refusa , 
peut-ctre  parce  qu’il  nourrissait  dans 
son  arne  quelques  opinions  contre  les- 
quelles , s’d  l’eût  acceptée,  il  aurait  dû 
exercer  sa  plume,  opinions  au  reste 
dont  le  meme  historien  ajoute  qu’il 
finit  par  revenir.  Les  protestants  pré- 
tendent en  trouver  des  traces  dans  les 
poésies  de  Flaminio,  et  le  pape  Paul  I V 
crut  sans  doute  aussi  les  y voir,  puis- 
qu’il en  défendit  la  lecture  en  i55g; 
mais  ce  qui  fait  penser  qu’il  rut  eu  cela 
trop  de  scrupule  ou  de  sévérité,  c’est 
que  ces  mêmes  poésies  ne  se  trouvent 
plus  parmi  les  livres  prohibés,  dans 
les  éditions  suivantes  qui  furent  faites 
de  \' Index.  Il  paraît  que  sans  quitter 
le  service  du  cardinal  Polus,  Flaminio 
fut  cependant  attaché  à plusieurs  au- 
tres cardinaux  dont  il  reçut  des  bien- 
faits. On  voit  par  ses  poésies  mêmes, 
qu'il  le  fut  au  cardinal  Alexandre  Far- 
ncsc,  qui  devint  ensuite  le  pape 
Paul  III;  que  sans  compter  une  infi- 
nité de  riches  présents,  ce  généreux 

Erotecteur  des  lettres  lui  fit  rendre  un 
irn  de  campagne  dont  on  l’avait  in- 
justement dépouillé  à la  mort  de  son 
père,  et  qu’il  l’accrut  même  considéra- 
blement par  ses  bienfaits  (1. 1 , carm. 
«7  ; I.  VI , carm.  i,  3,  );  que  le  car- 
dinal Rodolphe  Piu  lui  fit  don  de  quel- 
ques autres  biens  de  terre  ( I.  V I , carm. 
4 a';  quclecardinalGui-AscagneSforza 
l’exemptait  tous  les  ans  des  dîmes  qu’il 
lui  devait  pour  quelques  bénéfices 
( I.  V,  caria,  a que  le  cardiual  iknoît 

XV. 
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Accolti  lui  fiUprésent  d’une  tasse  pré- 
cieuse (I.  Il , carra  10),  etc.  Le  bon 
Flamiuio  jouissait  ainsi  d’une  vie  douce, 
aisée,  considérée,  et  plus  heureuse,  il 
en  faut  convenir,  que  celle  qu’il  eût 
pu  mener  s’il  eût  cédé  sans  retour  aux 
suggestions  des  novateurs  et  à ses 
propres  doutes.  Mais  il  n’en  jouit  pas 
long-tempS.  Les  incommodités  aux- 
quelles il  avait  été  sujet  dès  son  jeune 
âge,  revinrent  avec  plus  de  force  et 
des  symptômes  plus  alarmants, et  il 
mourut  universellement  regretté,  à 
Rome,  rhet  le  cardin  1 Polus,  h*  18  fé- 
vrier 1 5ôo , n’étant  âgé  que  de  5a  ans. 
Ses  poésies  joignent  à une  rare  élégan- 
ce , quelque  chose  de  doux  et  d’aima- 
ble, comme  l’était  son  caractère.  Dans 
sa  première  jeunesse,  il  avait  payé  le 
tribut  ordinaire  à la  poésie  amoureuse, 
mais  ‘on  père  lui  fit  honte  de  ect  em- 
ploi de  son  talent  ; il  le  consacra  dans 
fa  suite  à des  sujets  plus  graves,  mais 
qui  presque  toujours  prennent  sous  sa 
plume  du  charme  et  de  la  douceur. 
Ces  qualités  sont  remarquables  dans 
sa  traduction  de  trente  Psauraesen  vers 
latins  épodiques  , dédiée  au  cardinal 
Farnèse,  et  qu’il  fil  imprimer  en  i546, 
tandis  qu  i!  était  au  concile  de  Trente. 
Cette  même  traduction  a ét  • mise  en 
tête  du  recueil  de  ses  poésies.  Elles 
sont  divisées  eu  quatre  parties:  i.PspI- 
mi  et  Hymni;  a-  Car  mina  de  rebus 
Divinis , dédiés  à Marguerite  , sœur 
de  Henri  II,  roi  de  France;  3.  Cnr- 
minum  libri  quatuor  ad  Franciscum 
Turrinnum  ; 4-  Ad  Alexandrum 
Famesium  libri  quinque.  La  plus 
belle  et  la  meilleure  édition  est  celle 
de  Pndouc,  Commo,  1743,  in-40. 
Les  poésies  de  Flaminio  y sont  pré- 
cédées de  sa  vie  écrite  par  Fr.  Ma- 
rie Mancurti,  et  suivies  d’un  grand 
nombre  de  lettres  et  de  vers  h l’occa- 
sion de  la  mort  du  puèt  \ qui  té- 
moignent que  cet  événement  répandit 
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àRoraeeldans  toute  l’Italie  une  grande 
consternation.  On  y a joint  les  poésies 
de  son  père  Jean-Antoine  et  celles  de 
son  frère  Gabriel  : si  ces  dernières  n’é- 
galent pas  les  siennes , elles  n’y  sont 
pas  de  beaucoup  inférieures.  On  trouve 
réunie  à la  traduction  en  vers  des 
trente  Psaumes  par  Flaminio,  celle 
des  autres  Psaumes  par ‘François 
Spinula  , poète  de  Milan , dédiée  au 
cardinal  Charles  Borromée  en  i5Go; 
de  même  qu’on  a joint  à la  version  en 
vers  français  de  Clément  Marot , celle 
de  Théodore  de  Bèze,  pour  compléter 
la  traduction  entière  des  Psaumes. 
Marc- Antoine  avait  publié  dès  i5ai, 
à Bologne,  un  Abrégé  de  Gram- 
maire italienne  ; et  l’ouvrage  de 
Jierobo  sur  la  langue , intitulé  le 
Prose , ayant  paru  peu  de  temps 
après,  il  le  réduisit  dans  un  meil- 
leur ordre  ou  par  ordre  alphabé- 
tique, mais  l’ouvrage  ne  fut  imprimé 
ainsi  qu’après  sa  mort , en  1 559-  L'é- 
dition donnée  par  Comino  , contient 
la  liste  exacte  de  tons  les  ouvrages 
tant  publiés  qu'iuédils  de  Flaminio , 
et  de  ceux  mêmes  qui  se  sont  perdus. 
Scs  lettres  italiennes,  éparses  dans  di- 
vers recueils  , sont  écrites  avec  beau- 
coup de  naturel  et  de  simplicité.  Elles 
furent  traduites  en  français  avec  ses 
épigrammes,  par  Aune  des  Marqucts , 
et  imprimées  à Paris  en  1 56g,  in-8”. 

G — E. 

FLAMINIO  (Lucius) , Sicilien , né 
dans  le  i5”.  siècle,  s’appliqua  avec 
succès  à l’étude  des  belles-lettres,  et 
passa  eu  Espagne  où  il  professa  plu- 
sieurs années  la  rhétorique  à l’univer- 
sité de  Salamanque.  Il  fut  chargé, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  d’expli- 
quer l’Histoire  naturelle  de  Pline,  et 
il  s’acquitta  avec  tant  de  supériorité 
d'une  tâche  qu’on  avait  crue  au-dessus 
de  ses  forces,  que  scs  confrères  ne  pu- 
rent s’empêcher  d'en  témoigner  de  la 
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jalousie.  Flaminio  craignit  les  effets  de 
leur  haine,  et  se  relira  à Séville , où  il 
donna  des  leçons  publiques  sur  les  dif- 
férents auteurs  de  l’antiquité.  Il  revint 
ensuite  à Salamanque,  et  y mourut  en 
i Sot)  dans  un  âge  peu  avancé.  Son 
érudition  et  ses  qualités  personnelles 
lui  avaient  mérité  des  amis,  entre  au- 
tres Franç.  Bobadilla  et  Lucius  Marini 
qui  lui  portait  la  tendresse  d’uu  père. 
On  connaît  de  Flaminio  : I.  In  Plinii 
proœmium  commentarium , oratio- 
nes  et  carmina,  Salamanque,  iüo3. 
La  bibliothèque  du  roi  possède  uuc 
édition  sans  date  in-4“-  de  ses  dis- 
cours eide  ses  poésies.  II.  Cinq  Let- 
tres insérées  dans  le  recueil  de  celles 
de  Marini,  Valladolid,  i5i/t,  iu-fol. 

W — * s. 

FLAMINIUS  (Caïus)  , tribun  du 
peuple,  l’an  de  Rome  5ao,  com- 
mença alors  une  carrière  de  quinze  an- 
nées où  il  porta  toute  l'impétuosité, 
l'arrogance  et  l’opiniâtreté  de  sou  ca- 
ractère , et  qu'il  termina  en  attachant 
son  nom  à un  grand  désastre.  Pendant 
son  tribunat  il  proposa  une  loi  agraire 
qui  mil  le  trouble  dans  Rome.  L’auto- 
rité du  sénat , scs  prières  , ses  mena- 
ces , les  représentations  de  son  père  , 
ricu  ne  put  le  fléchir.  Il  était  à la  tri- 
bune pour  faire  passer  sa  lui  : son 
père,  emporté  par  la  douleur  , le  sai- 
sit par  la  main , et  le  tira  du  Rostrum. 
Le  tribun  se  laissa  eutrainer,  cédant 
à la  force  du  pouvoir  paternel  ; et  le 
peuple  ne  fit  entendre  aucun  murmure 
d'imprubation.  L’an  5a3,  Flaminius 
fut  créé  préteur,  et  envoyé  en  Sicile 
avec  un  commandement.  Quatre  ans 
après,  étant  consul  avec  P.  Furius , il 
fit  passer  le  Pô  aux  légions  romaines 
pour  aller  combattre  les  Gaulois.  Elles 
essuyèrent  un  échec.  Ces  événements 
et  des  prodiges  sini-tres  donnèrent  lieu 
de  consulter  les  augures , qui  répou. 
dirent  qu’il  y ayait  eu  vice  dans  Iclet- 
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tion  des  consuls.  Le  sénat , en  consé- 
quence, leur  écrivit  pour  les  rappeler. 
Les  Romains,  à leur  tour,  avaient 
battu  les  ennemis.  Flimiuius  se  faisait 
un  moyen  de  cette  victoire  pour  résis- 
ter aux  ordres  du  sénat , qu’il  accusait 
de  jalousie.  Il  annonçait  qu’il  nerevien- 
drait  que  lorsque  la  guerre  serait  fi- 
nie, ou  le  temps  de  son  consulat  ex- 
piré. Son  collègue  obe'it.  La  désobéis- 
sance de  Flaminius  avait  excité  tant 
d’indignation , qu’à  son  retour  ou  n’alla 
point  au-devant  de  lui , comme  c’était 
l’usage,  et  qu’on  lui  refusa  le  triom- 

Îthe;  mais  la  grande  faveur  du  peuple 
c fit  entrer  triomphant  dans  Rome. 
Censeur  en  53s  , il  fit  établir  un  che- 
min jusqu’à  Rimini , et  construire  un 
cirque  ; ces  deux  monuments  portèrent 
son  nom.  Odieux  déjà  au  sénat  et  à la 
noblesse  par  scs  anciens  démêlés , 
Flaminius  le  fut  encore  plus  relative- 
ment à une  loi  que  le  tribun  Claudius 
fit  rendre,  et  que  lui  seul  du  sénat  ap- 
puya ; mais  porté  par  la  faveur  popu- 
laire, il  parvint  à un  second  consulat 
l’an  533,  après  la  bataille  de  laTrébie. 
Le  nouveau  consul  craignant  que  des 
augures  défavorables,  fa  célébration 
des  fériés  latines,  et  d’autres  soins  à la 
charge  des  consuls  ne  le  retinssent 
dans  Rome,  prétexta  un  voyage , et  se 
rendit  secrètement  et  eu  simple  parti- 
culier dans  la  province  où  il  devait 
commander.  Cette  démarche  hardie  et 
insolente  irrita  le  sénat  : il  voyait  dans 
Flaminius  un  homme  qui  non-seule- 
ment lui  faisait  la  guerre , mais  qui  la 
faisait  aux  dieux;  qui  avait  fui  pour  ne 
point  aller  au  temple  de  Jupiter  le  jour 
où  commençait  sa  magistrature,  pour 
ne  point  consulter  le  sénat,  ne  point 
prendre,  les  auspices , etc.  Il  n’y  eut 
qu’une  voix  pour  qu’on  rappelât  Fla- 
minius, et  qu’on  le  forçât  à remplir  ce 
qu’il  devait  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Ou  lui  envoya , à cet  effet , deux  dc'pu- 
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tés , qui  ne  l’émurent  pas  plus  que  11e 
l’avait  ému  autrefois  la  lettre  du  sénat. 
11  se  mit  en  marche  avec  son  armée, 
et  lui  fit  traverser  les  Apennins  pour 
entrer  en  Etruric.  At111ib.il  s’y  rendait 
de  son  côté.  Sachant  à quel  consul  il 
avait  aff.iire,  il  s’attacha  a l’irriter,  à le 
provoquer  par  le  spectacle  de  la  dé- 
vastation , du  carnage  et  de  l’incendie. 
Flaminius  ne  put  tenir  à cette  vue;  et 
sans  attendre  sou  collègue,  il  résolut 
de  se  mettre  en  marche  et  d’aller  au 
combat.  Dans  le  moment  où  il  s’élan- 
çait sur  son  cheval , le  cheval  tomba , 
et  lui-même  fut  renversé.  Au  milieu 
de  l’effroi  causé  par  cet  événement  de 
mauvais  augure,  on  vint  lui  annoncer 
que  le  porte-enseigne,  quelque  effort 
qu’il  fit , ne  pouvait  arracher  de  terre 
son  enseigne.  Le  consul  se  tournant 
vers  l’envoyé  : « Ne  m’apportez-vous 
» pas,  dit-il,  une  lettre  du  sénat  qui  me 
» défend  d’agir?  Allez  leur  dire  qu’ils 
» enterrent  l’enseigne,  si  leurs  mains 
» engourdies  par  la  crainte  ne  peu- 
» vent  l’enlever  ; » et  il  sc  mit  eu 
marche.  Annibal , après  avoir  dévasté 
tout  le  territoire  entre  la  ville  de  Cor- 
toue  et  le  lac  dcTrasimènc,  était  ar- 
rivé à un  endroit  propre  à des  embus- 
cades entre  des  montagnes  et  le  lac. 
C’était  un  défilé,  ensuite  une  plaine 
d’une  certaine  étendue,  d’où  partaient 
des  colliucs.  Anuibal  campa  dans  la 
partie  découverte  avec  les  Africains  et 
les  Eipagnois  seulement;  il  jeta  les 
balc'ares  et  la  cavalerie  légère  sur  les 
montagnes,  et  plaça  sa  cavalerie  à 
l’entrée  du  défilé  derrière  des  hau- 
teurs, pour  qu’en  sc  présentant  au 
passage  des  Romaius , ceux-ci  trou- 
vassent tout  fermé.  Flaminius  arriva 
auprès  du  lac,  sans  avoir  envoyé  à la 
découverte.  Le  lendemain,  ayant  passé 
le  défilé,  et  se  trouvant  dans  la  plaiuc, 
il  n’aperçut  que  les  ennemis  qui  lui 
faisaient  fitee , et  ne  se  douta  pas  des 
3.. 
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embuscades  qu’il  avait  à dos  et  au- 
dessus  de  la  tête.  Le  général  carthagi- 
nois, voyant  son  ennemi  cerne'  de  tous 
côtes,  donna  le  signal  de  l’attaque.  Elle 
se  fit  à la  fois  sur  tous  les  points.  Les 
Romains  ne  s’aperçurent  pas  bien 
qu'ils  étaient  enveloppés,  et  commen- 
cèrent le  combat  au  front  et  sur  les 
ailes,  avant  que  leur  arméefût  toute 
en  bataille.  Flaminius  conservant  seul 
du  sang-froid , rangea  ses  gens  comme 
le  temps  et  le  lieu  le  lui  permirent.  11 
se  portait  partout,  ralliant,  encoura- 
geant au  combat.  Mais  le  tumulte  et 
l'épouvante  empêchaient  d’entendre, 
d’agir  et  de  sentir  toutle  danger.  Quand 
les  Romains  virent  que  tous  leurs  ef- 
forts pour  se  faire  jour  étaient  inutiles, 
qu’ils  étaient  cernés  de  toutes  parts,  et 
qu’il  n’y  avait  d’e-poir  de  salut  qu’en 
se  battant  à outraucc , le  combat  re- 
commença , et  avcctantd’acharnemcnt 
qu’un  tremblement  de  terre  qui  ren- 
versa plusieurs  villes  d'Italie , et  dé- 
tourna des  fleuves , ne  fut  entendu  par 
aucun  des  combattants.  On  se  battit 
près  de  trois  heures.  Le  consul , suivi 
d’un  gros  de  ses  gens,  se  montra  par- 
tout avec  la  même  intrépidité.  Remar- 
quable par  ses  armes,  les  ennemis 
faisaient  les  plus  grands  efforts  pour 
l’atleiudre,etles  Romains  pour  le  dé- 
fendre. Enfin  un  cavalier  insubrien , 
qui  le  connaissait  de  vue,  poussant 
somcheval,  s’ouvrit  un  passage  à tra- 
vers les  rangs  ; et  ayant  tué  l’écuyer 
qui  couvrait  le  consul,  il  perça  ce  der- 
nier de  sa  lance:  mais  il  ne  put  parve- 
uirà  s’emparer  du  corps  pour  le  dé- 
pouiller. Telle  fut , à Trasimènc , l’an 
535  de  Rome,  la  fin  de  Flaminius, 
dont  tout  le  mérite  fut  beaucoup  de 
bravoure.  Q — R— ï. 

FLAMMA(  Galvaheus).  Fojez 
Fuhma. 

FLAMSTEF.D  .(Jean),  célèbre 
astronome  anglais , naquit  à Dcnby , 


FLA 

dans  le  Derbyshire,  le  1 9 août  1646- 
Il  s’est  distingué  par  un  goût  parti- 
culier pour  les  observations  astrono- 
miques. Comme  Tycho,  il  a fixé  le 
spectacle  varié  du  Monde  céleste  , et 
marqué,  pour  ainsi  dire,  tous  les  pas 
qu’il  a vu  faire  aux  astres.  Dès  l’an 
1670  , on  voit  de  lui  des  calculs  as- 
tronomiquesdans  les  Transactions  phi- 
losophiques (1  ).  11  avait  à peine  vingt- 
six  ans  qu’il  mit  les  astronomes  d’ac- 
cord sur  un  point  important  de  l’as- 
tronomie. Les  principes  de  l’équation 
du  temps  étaient  connus  et  anuoncés, 
même  par  les  anciens  astronomes  ; 
mais  les  modernes , et  Kc'pler  lui- 
même, y avaient  mêlé  quelqueserrcurs. 
Flamstced  détermina  la  quantité  de 
cet  élément  de  l’astronomie,  et  publia 
le  premier,  en  1662  [de  Æqunt.  temp. 
Diatriba,  etc.  iu-4°.  ) , les  véritables 
idées  qu’on  doit  en  avoir.  Il  observa  à 
Denby  depuis  l’année  1 Ü68  jusqu’en 
i6q4-  De  là,  il  se  rendit  à Londres,  où 
il  fit  la  connaissance  de  Hook , Hallcy 
et  iicwton.il  entra  alors  dans  les  ordres 
sacrés  , obtint,  quelques  années  après, 
un  bénéfice  dans  le  comté  de  Surrcy  , 
et  en  jouit  jusqu’à  sa  mort.  Charles  II 
ayant  résolu  de  fonder  un  observa- 
toire à Greenwich , en  confia  la  direc- 
tion au  chevalier  IVIoor.  Celui-ci  était 
lié  d’amitié  avec  Flamstced , et  savait 
apprécier  ses  talents:  il  conseilla  au  roi 
de  choisir  son  ami  pour  astronome 
royal , et  de  lui  confier  la  direction 
des  travaux  astronomiques.  L’obser- 
vatoire fut  achevé,  et  Flatnsteed  y 
entra  au  mois  d’août  de  i6q6.  C’est 
là  qu’il  passa  le  reste  de  sa  vie.  Tandis 
que  les  géomètres  se  livraient  à l’expli- 
cation des  phénomènes  célestes,  et  aux 
recherches  des  théories  mathémati- 
ques , il  s’attachait  avec  une  patience 


On  peul  voir  dim  te  Dictionnaire  de  Chaul- 
frpié  Je  très  ürautls  dtiuU»  sur  les  premier*  tra- 
vaux Je  t'Unulccd. 
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admirable  à l’observation  du  ciel , et 
déterminait  successivement  la  position 
de  toutes  les  étoiles.  Son  travail  datait 
déjà  de  quarante  ans  ; ses  résultats  et 
ses  observations  devaient  être  d’une 
grande  -utilité  à l’astronomie  : on  en 
desirait  vivement  la  publication  ; mais 
dans  le  caractère  de  Flamstced , ce 
désir  était  une  raison  pour  qu’il  ne  fit 
pas  ce  qu’on  attendait  de  lui.  Le  gou- 
vernement d’Angleterre  fut  obligé  d’u- 
ser d’autorité;  il  chargea  Halley  de 
suppléer  à ce  que  l’auteur  ne  voulait 
pas  faire.  Halley,  autant  peut-être 
pour  l’intérêt  de  ses  travaux  particu- 
licrsque  par  un  motif d’utilité  publique, 
lit  con  naître  à Flamstced  les  ordres  de 
la  reine  Anne , et  l’on  vit  enfin  paraître 
son  travail  sous  ce  titre  : llistoria 
cælestis  libri  duo,  Londres,  1 7 1 2 , un 
seul  vol.  in-fol.  On  y trouve  les  ob- 
servations que  Flamstced  avait  faites 
dès  son  entrée  à l’observatoire  jus- 
qu’en 1705,  et  son  fameux  Catalogue 
d’étoiles , connu  sous  le  nom  de  Ca- 
talogue britannique.  11  paraît,  cepen- 
dant, que  la  raison  ponr  laquelle 
Flamstced  ne  publiait  pas  son  travail, 
était  qu’il  voulait  le  perfectionner.  En 
conséquence,  il  ne  regarda  pas  comme 
sou  ouvrage  une  édition  faite  presque 
sans  lui  et  malgré  lui  (t).  lien  pré- 
parait une  nouvelle  lorsque  la  mort  le 
surprit  dans  ses  travaux  le  3i  dé- 
cembre 1119  (3).  Cette  nouvelle 
édition  de  Y Histoire  Céleste  ne  parut 
à Londres  qu’en  1 725 , en  trois  vol. 
in-fol.  Cet  ouvrage  est  un  des  plus 
beaux  recueils  que  possède  l’astrono- 
mie. C’est  le  riche  dépôt  des  observa- 
tions  que  Flamstced  avait  faites  pendant 
cinquante  ans , tant  à Derby  qu’à 
Londres  et  à Greenwich.  Le  premier 
volume  contient  toutes  les  observations 


(•)  Acta  ertid. , 17»!  ; Bortii  A% tronçmtu  am- 
cerut,  p*g- 

(1)  D Autres  disent  le  18  janvier  ipa. 
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détachées  de  l’auteur  qui  concernent 
les  étoiles  fixes , les  planètes  , les  co- 
mètesjes  tacbesdu  soleil  et  les  satellites 
de  Jupiter,  l.c  second  renferme  les  pas- 
sages des  étoiles  fixes , et  des  planètes 
par  le  Méridien  , avec  les  lieux  qui  en 
résultent.  Le  troisième,  enfin,  con- 
tient des  prolégomènes  sur  l'histoire 
de  l’astronomie;  la  description  des  . 
instruments  de  Tycho  ; le  catalogue 
britannique , les  catalogues  de  Pto- 
lémée , d’Olug-Beg,  de  Tycho , d’Hé- 
vélius  , du  landgrave  de  Hesse  ; le 
petit  catalogue  des  étoiles  australes 
observées  par  Halley,  enfin,  tout  ce 
que  les  hommes  avaient  fait  sur  les 
étoiles  depuis  la  renaissance  de  l’as- 
tronomie. Le  Catalogue  de  Flamsteçd 
était  le  plus  vaste  qu’on  eût  encore 
exécuté  jusqu’à  lui.  On  y trouve  la 
position  de,  2884  étoiles  ; il  ef&ce 
sous  ce  rapport  tous  les  autres  cata- 
logues contenus  dans  le  troisième  vo- 
lume de  Y Histoire  céleste  : les  astro- 
nomes l’avaient  sans  cesse  entre  leurs 
mains , et  il  a été  la  base  de  presque 
toutes  les  recherches  astronomiques. 
Maintenant , ce  catalogue  n’a  plus  la 
précision  de  ceux  qu’on  jdoit  aux 
astronomes  modernes  ; il  ne  peut  être 
employé  directement  pour  des  re- 
cherches délicates , parce  que  les 
positions  d’étoiles  y sont  affectées  des 
erreurs  de  nutation  et  d'aberration 
qui  n’étaient  pas  connues  du  temps 
de  Flamstced.  On  doit  à M"'.  Hrrs- 
chell  un  volume  de  recherches  sur 
le  catalogue  de  Flamstced,  et  sur 
ses  observations  ; elle  a trouvé  ciuq 
cents  étoiles  qui  ne  sont  pas  dans  le 
catalogue , comme  elle  en  a trouvé 
plusieurs  dans  le  catalogue  qui  ne  sont 
point  dans  les  observations.  On  peut 
regarder  cet  ouvrage  de  MUr.  Herschcll 
comme  un  supplément  à YHistoire 
Céleste.  Lalande  dans  le  volume  des 
Ephémérides  pour  les  années  1785 — 
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j'jga,  a donné  une  nouvelle  édition 
du  Catalogue  britannique.  11  y a fait 
des  corrections  importantes  qui  ren- 
dent cette  édition  préférable  à celle 
de  Londres  17^5.  Cest  d’après  son 
prjpre  Catalogue  que  Flamslccd  avait 
composé  un  grand  Atlas  céleste  , pu- 
blic à Londres  en  i yiç) , in- fol.  ina\. 
Ce  magnifique  recueil  de  cartes  céles- 
tes, un  des  meilleurs  qu’on  ait  jamais 
faits, est  composé  de  vingt-huit  cartes, 
chacune  de  vingt-trois  pouces  de  long 
sur  dix-huit  à dix  neuf  de  hauteur. 
Ou  y trouve  une  préface  sur  Fhjstoire 
des  astérismes  ( ou  coupellations  ) et 
sur  le  défaut  des  figures  de  Bayer.  Les 
astronomes  oui  fait  long-temps  usage 
de  cet  atlas.  11  a été  réduit  au  tiers 
par  Fortiu,  1776,  in-4%en  5o  cartes 
fort  bien  gravées.  Cette  réduction , 
presque  aussi  utile  et  beaucoup  plus 
commode,  et  dans  laquelle  la  position 
des  étoiles  a été  calculée  pour  l’an 
1 780 , a été  revue  par  Lemonnier, 
augmentée  de  diverses  observations 
par  Pasumot,  d’un  planisphère  de 
Lacaillc  pour  les  étoiles  australes  , et 
d'un  autre  pour  apprendre  à connaître 
les  étoiles  par  leurs  alignements.  La- 
lande en  a public,  en  ■ 7Ç)5 , nue 
nouvelle  édition  corrigée  et  augmen- 
tée, avec  la  position  de-,  étoiles  réduite 
au  i'r.  janvier  1800,  par  M.  Duc-la- 
Clia pelle.  M.  Bode,  à Berlin , a aussi 
donné  une  réduction  de  l’atlas  de 
Flamslccd;  mais  les  grandes  cartes 
qu’il  a lui-même  publiées , surpassent 
tout  ce  qui  a été  fait  en  ce  genre. 
I.cs  Institutions  astronomiques  de 
Kcill,  traduites  par  Lemonnier,  et 
publiées  à Paris  en  1746, contiennent 
des  tables  de  la  lune,  par  Flamslccd. 
O11  trouve  encore  dans  les  OEuvres 
d'IIorroxes , publiées  en  1C72  , des 
observations  et  des  tables  du  soleil  du 
meme  auteur.  Enfin,  il  a publié  : The 
Doctrine  of  lhe  Sphere,  g rounded  on 
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the  motion  of  the  earlh  and  the  an - 
tient  Pythagorean  or  Copernican 
System  of  the  world,  Londres,  1680, 
in-4“.  Cet  ouvfage  qui  se  trouve  dans 
le  System  of  Mathematicks  de  Moor, 
a pour  objet  une  nouvelle  méthode 
pour  calculer  les  éclipses  du  soleil  par 
la  projection  de  l’ombre  de  la  lune  sur 
le  disque  de  la  terre.  N — t. 

FLANDRIN  (Pierre),  vétérinaire 
et  anatomiste,  naquit  à Lyon  le  1 ■J  sep- 
tembre 175*.  11  entra  à quatorze  ans 
à l’école  vétérinaire  de  celte  ville,  oit 
Cbabcrt , son  oncle  maternel , était 
chargé  d’une  partie  de  l’instruction. 
Le  jeune  Flâna  ri  n s’y  étant  distingué 
par  son  application  et  son  intelligence, 
il  fut  choisi  quelque  temps  après 
pour  montrer  l’anatomie  aux  autres 
élèves.  Bourgclat,  créateur  des  écoles 
vétérinaires  en  France , appela  Flan- 
drin  à celle  d’Alfort , près  Paris,  pour 
y être  professeur  d’anatomie  et  ad- 
joint de  son  oncle  Chabcrt , qui  eu 
était  devenu  diiectcur.  Cest  dans 
l’exercice  de  celte  chaire  que  Flan-» 
driti  fit  exécuter  en  grande  partie 
la  brllc  suite  de  préparations  anato- 
miques relatives  aux  animaux , qui 
enrichit  le  cabinet  de  l’école  d Alfort. 
En  1786,  le  roiêui  accorda  la  survi- 
vance de  la  direction  générale  des 
écoles  vétérinaires,  cl  l'euvoya  l’année 
suivante  en  Espagne  pour  y observer 
la  manière  de  conduire  les  moulons 
à laine  fine.  Il  avait  aussi  fait  en  1 785, 
pour  le  même  objet,  un  voyage  en 
Angleterre  par  01  dre  du  gouverne- 
ment; ce  qui  lui  avait  iuspiré  un 
goût  très  prouoncé  pour  les  détails 
de  l’économie  rurale.  Flandrin  avait 
rédigé  pour  ses  élèves , et  fait  im- 
primer en  1787,  in-8'.  ,nn  Précis 
de  la  connaissance  extérieure  du 
cheval , un  Précis  de  l’anatomie 
du  cheval , et  un  Précis  splanchnolo- 
gique  ou  Traité  abrégé  des  vis « 
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cères  du  cheval,  petits  ouvrages 
qui  contiennent  quelques  remarques 
neuves  et  justes.  En  1791,  l’académie 
des  sciences  le  nomma  son  correspon- 
dant. 11  donna,  l’année  suivante,  son 
Mémoire  sur  la  possibilité  d'amé- 
liorer les  chevaux  en  France , 
Paris,  1 790 , in-8'.,  suivi  d’un  Pros, 
pectus  pour  une  association  propre  à 
réaliser  l’amélioration  des  races  de 
chevaux.  La  société  royale  d’agricul- 
ture a inséré  dans  ses  Recueils  plu- 
sieurs Mémoires  de  Flandrin  , et  a 
publié  en  1791  un  traité  de  sa  com- 
position , sur  l’éducation  de&bétes  à 
laine,  in-8'.,  réimprimé  sous  ce  titre: 
De  la  pratique  de  l’éducation  des 
moutons , et  des  moyens  de  perfec- 
tionner les  laines , 1793,  1797» 
180J,  in-8".  Ou  a aussi  de  lui  di- 
verses observations  anatomiques  sur 
le  sarigue  et  sur  d’autres  animaux , 
dans  le  Dictionnaire  anatomique  de 
l'Encyclopédie  méthodique  par  Vieq- 
d’Azyr  : elles  portent  toutes  un  carac- 
tère remarquable  d’exactitude  , et 
offrent  quelquefois  des  vues  ingé- 
nieuses. 11  avait  présenté  en  1 793  à 
l’académie  des  scienceuun  Mémoire 
sur  la  rage,  qui  est  resre  manuscrit. 
1/anatomie,  l'art  vétérinaire  et  l’agri- 
culture auraient  probablement  obtenu 
de  cet  homme  savant  et  laborieux 
d’autres  accroissements  importants , 
si  une  maladie  subite  ne  l’eût  enlevé 
au  commencement  de  juin  1 796 , âgé 
seulement  de  44  ans  , lorsqu’il  venait 
d’être  nommé  associé  de  l’Institut. 
Flandrin  a été  l’un  des  auteurs  de 
l’ Almanach  vétérinaire , in-8“.,  de 
1 783  jusqu'à  1 7q5  , et  des  Instruc- 
tions et  Observations  sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques  , 
avec  l’analyse  des  ouvrages  vétéri- 
naires anciens  et  modernes , dont  la 
3*. édition  (Paris,  1 783-95)  est  en 
6 vol.  in-8°.  On  trouve  aussi  de  lui  un 
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grand  nombre  de  lettres  on  disserta- 
tiousdans  le  Journal  de  \Iédecine{  1 ), 
la  Feuille  du  Cultivateur,  le  Mer- 
cure , le  Journal  de  Paris  . et  autres 
ouvrages  périodiques.Gilbrrt  lui  a con- 
sacré une  notice  dans  la  Feuille  du 
Cultivateur , du  1 5 juin  1 796.  C-v-a. 

FLANG1NI  t, Louis),  patriarche 
de  Venise  et  cardinal , mort  en  celle 
ville  vers  la  fin  de  février  1 8o4  , y 
était  né  eu  juillet  1733.  Apres  avoir 
dans  sa  jeunesse  cultivé  les  sciences , 
et  particulièrement  la  philologie,  apres 
s’être  encore  exercé  dans  l’éloquence , 
il  fut  successivement  juge  dans  le 
conseil  des  quarante,  avogader,  cen- 
seur , sénateur  , conseiller  , correc- 
teur extraordinaire  , donnant-  dans 
tous  ces  emplois  des  preuves  de  son 
habileté , comme  aussi  de  son  zèle 
pour  le  bien  de  sa  patrie. Clément  XI V 
le  fit  passer  du  service  de  If  répu- 
blique vénitienne  à celui  de  la  cour 
de  Rome.  Nommé  par  ce  pontife  au- 
diteur du  tribunal  de  la  rote,  il  y 
montra  un  grand  savoir  en  jurispru- 
dence, et  beaucoup  d’intégrité  dans 
l’aÉininistralion  de  la  justice.  Ce  pape 
l’eleva  à la  prélaturc.  et  Pie  VI  le  fit 
cardinal  en  1789.  Comme  il  sc  ren- 
dait de  plus  en  plus  utile  , les  hon- 
neurs vinrent  s’accumuler  sur  sa  tête. 
L’empereur  le  fit  en  1801  patriarche 
de  Venise,  primat  de  la  Dalmatie, 
comte  du  St.-Empirc  et  conseiller  in- 
time actuel  d’état , en  lui  conférant  la 
grande  croix  de  l’ordre  de  St.- 
Eliennc  de  Hongrie.  Les  monuments 
qu’il  a laissés  de  son  talent  littéraire, 
sans  lui  procurer  la  gloire  d'un  pro- 
sateur et  d’un  poète  fort  distingué , 
méritent  cependant  d’être  lus.  Ce 
sont  : I.  Annotazioni  alla  corona 
poetica  di  Querino  Telpasinio  in 
Iode  délia  rcpublica  di  F enezia , 

(1)  Notamment  un  eirdlcnt  morceau  wr  l«i 
vaisseaux  Ij  myhatiqm*. 
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siiits  son  nom  de  l’académie  de*  pas- 
teurs d’Arcadie,  A garnira  Pelopi- 
deo,  Venise,  i^5o.  11.  Sous  le 
tnciuc  nom,  Rime  di  Bemardo  Ca- 
pcllo  , con  annolazioni , a tomes , 
Jiergaine,  i •jSo.  (11.  Orazionc  per 
l’esaltamento  del  doga  Mario  Fos- 
carini , Venise,  f]Gi.  IV.  Lellera 
patriarcale  sur  son  installation  dans 
le  patriarcal.  V.  A polo  gi  a di  So- 
crate , scritta  da  Platane,  traduc- 
tion du  grec,  insérée  dans  le  cours 
raisonne'  de  littérature  grecque  de 
l'abbé  Cesarolti.  \ I.  Argonaulica 
de  Apollonio  Rodio,  traduction  en 
vers , avec  des  notes,  Rome , 1781, 
u vol.  t G— 1». 

l'UASSANS,  poète  provençal , dont 
le  véritable  nom  est  Taraudet , vivait 
vers  ic  milieu  du  1 4’-  siècle.  Ce  nom 
de  Flassans  est  celui  d’un  petit  village 
du  diocèse  de  Fréjus,  où  notre  poète  vit 
le  jour,  vers  le  commencement  du  t4c. 
.siècle.  Tout  ce  qu’on  sait  de  lui  c’est 
que  la  reine  Jeanne  l’employa  à com- 
poser le»  remontrances  pour  l’erupc- 
tciir  Citai  les  IV,  à son  passage  en 
Provence,  et  que  Foulques  lui  donna 
une  partie  de  sa  terre  de  Pontevcs 
pour  son  poème  intitulé  : Enseigne- 
ment pour  éviter  les  trahisons  de 
l'autour.  Au  surplus,  on  doit  peu  re- 
gretter que  ce  poème , si  chèrement 
payé,  ne  soit  pas  venu  jusqu’à  nous, 
lorsqu’on  sait  que  malgré  cet  ensei- 
gnement Taraudet  et  Foulques  furent 
tous  deux  trahis  par  leurs  maîtresses. 

P— x. 

FL.ATMAN  (Thomas),  auteur 
anglais , né  à Londres  vers  i635 , fut 
élevé  pour  le  barreau,  cl  fut  même 
reçu  avocat  dans  la  société  d'Iuncr- 
Tcmple;  mais  son  goût  pour  les  arts 
d’imagination  le  détourna  de  cette 
carrière, et  il  sc  livra  particulièrement 
a la  poésie  et  à la  peinture.  Ou  a de 
!•  i un  recueil  de  poèmes,  dont  la  3*. 
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édition  , ornée  de  son  portrait , parut 
en  168  a,  et  Don  Juan  Lamberto, 
ou  Histoire  comique  de  ces  derniers 
temps , satire  eu  prose  contre  Ri- 
chard Cromwell , publiée,  en  1661, 
sous  le  nom  de  Montelion , cheva- 
lier de  V Oracle.  L’ouvrage  eut  alors 
une  très  grande  vogue,  et  fut  te'im- 
prinié  la  même  année  avec  une  se- 
conde partie.  Chaque  volume  est  pré- 
cédé d’uue  caricature  allégorique.  On 
a aussi  de  Flatman  deux  Odes  piu- 
dariques  , publiées  en  1 085  ; l’une 
sur  la  mort  du  priucc  Rupert , l'autre 
sur  eel^i  de  Charles  IL  On  lui  attri- 
bue 1111  volume  de  poésies  intitulé  : 
Virtus  rediviva , panégyrique  du  roi 
Charles  l,  d'heureuse  mémoire,  etc., 
imprimé  eu  1660,  avec  les  lettres  T. 
F.  Quoique  Flatman  ait  joui  dans  son 
temps  de  quelque  réputation  comme 
poète , il  est  peu  estimé  aujourd’hui 
sous  ce  rapport:  comme  peintre,  il 
avait  adopté  le  genre  du  portrait  en 
miniature.  Son  jiinccan  valait,  dit-on, 
mieux  que  sa  plume,  et  Oranger  pré- 
tend qu’une  seule  de  scs  têtes  vaut 
une  rame  de  ses  Odes  pindariques.  11 
avait  monlrddaus  sa  |cuuessc  beau- 
coup d’éloigWment  pour  le  mariage,  et 
composé , sur  ses  désagréments , une 
chanson  qui  commençait  ainsi  : Tel 
qu'un  chien  qui  porte  une  bouteille 
étroitement  liée  à sa  queue,  etc.  Ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d’épouser,  en  167a, 
une  jeune  persoune , dont  la  dot  peut- 
êtie  l’avait  séduit  autant  que  sa  beauté; 
ses  amis , qui  n'avaient  pis  oublié  sa 
ch  msoii,  trouvèrent  plaisant  de  venir 
la  lui  chanter  dans  une  sérénade , 
qu’ils  lui  donnèrent  la  première  uuit 
de  ses  uoccs.  11  mourut  à Londres,  le 
8 décembre  1 688.  X — s. 

FL  iUST  I Jeas-Baitiste),  avo- 
cat au  parlement  de  Rouen,  était  un 
homme  très  laborieux;  il  tra-. ailla, 
dit-on ; pendant  quarante  ans,  à une 
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Explication  de  la  jurisprudence  et 
de  la  coutume  de  Normandie , dans 
un  ordre  simple  et  Jacile,  2 vol. 
in-8".  On  reproche  à ccüe  produc- 
tion d’une  longue  patience  , d’être 
prolixe , et  de  manquer  d’une  table 
des  matières  ; mais  la  i évolution  l’ayant 
rendue  presque  inutile , les  defauts 
en  sont  sans  conséquence.  L’auteur 
mourut  à sa  terre  de  St.-Sever,  près 
Vire, le  ai  mai  i "83.  B — i. 

FLAVACOUBT.  Voy.  Mau.lt. 

FLAVIEN  (S.),  évêque  ou  pa- 
triarche d'Antioche,  vers  la  fin  du 
4e-  siècle,  était  issu  d’une  des  pre- 
mières maisons  de  cette  ville , et  était 
encore  laïc , lorsque  déjà  il  défendait  la 
foi  avec  vigueur  contre  les  Ariens.  S’é- 
tant réuni  à Diodore,  depuis  évêque 
de  Tarse  , ils  s’opposèrent  conjointe- 
ment aux  progiès  de  l’hérésie,  favo- 
risée par  le  faux  patriarche  Léonce, 
qu’on  avait  substitué  au  saint  évêque 
Eusi.ithc;  ils  forcèrent  même  Léouce 
de  déposer  du  diaconat  Aëtius  l’athée. 
Non  seulement  ils  entretenaient  les  fi- 
dèles dans  la  doctrine,  mais  encore 
dans  les  pratiques  de  piété  ; ils  les 
menaient  prier  sur  les  tombeaux  des 
martyrs;  et  si  l’on  en  croit  Théodo- 
re! , c’est  eux  qui , dans  ces  réunions , 
commencèrent  à introduire  la  pieuse 
coutume  de  termiuer  le  chant  de  cha- 
que psaume  par  le  gloria  palri,  pour 
graver  sans  doute  davantage  dans  l'es- 
prit des  fidèles,  contre  les  erreurs 
qui  s’élevaient  alors,  le  dogme  de  la 
divinité  d<  s trois  personnes  et  de  leur 
parfaite  égalité.  Mélèce,  élevé  sur  le 
siège  d’Antioche,  ayant  clé  chassé  de 
sa  ville  épiscopale  par  Valens,  Fla- 
vten  et  D-odore  y demeurèrent  : il 
les  avait  ordonnés  prêtres  avant  son 
départ , tant  pour  récompenser  leur 
mérite  et  leur  zèle,  que  pour  leur 
donner  plus  d'autorité,  et  les  ren- 
dre plus  utiles  au  troupeau , privé  de 
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la  présence  du  pasteur.  Tls  le  sup- 
pléèrent autant  qu’il  fut  en  eux  , dis- 
tribuant aux  fidèles  la  nourriture  de 
l’ame , et  repoussant  les  attaques  des 
bérétiques  avec  une  fermeté  inébran- 
lable. Flavien  fournissait  les  passages 
des  Saintes-Ecritures , et  Diodore  les 
appuyait  de  son  éloquence.  C’est  vers 
la  fin  de  l’an  38 1 que  Flavicn  fut  fait 
évêque  : il  avait  accompagne  Mélèce 
au  concile  de  Constantinople.  Mélèce 
qui  le  présidait  étant  mort  avant  que 
cette  assemblée  finît,  les  pères  du 
concile  jugèrent  qu’il  fallait  lui  donner 
un  successeur.  Malgré  l’opposition  de 
St-Grégoire  de  Nazianze,  qui  voulait 
que  suivant  l’accord  qui  avait  été  fait 
entre  Mélèce  et  Paulin  , on  reconnût 
celui-ci , Flavicn  fut  élu.  Le  pape  Da- 
masc  et  les  évêques  d’occident,  qui 
étaient  en  communion  avec  Paulin , 
désapprouvèrent  cette  élection  ; mais 
sur  la  déclaration  que  firent  les  évê- 
ques d’Orient , assemblés  à Constanti- 
nople en  38a,  que  Flavien  avait  été 
élu  de  leur  commun  consentement  , 
son  élection  fut  maintenue.  Les  enne- 
mis de  Flavien  en  prirent  occasion  de 
l'accuser  d’un  parjure,  prétendant 
qu’il  était  un  de  ceux  que  Socrate  et 
Sozotnène  rapportent  avoir  juré  qu’ils 
n’accepteraient  point  le  siège  d’Antio- 
che que  les  deux  contondants  ne  fus- 
sent morts.  Mais,  outre  que  ces  écri- 
vains sont  les  seuls  qui  fassent  men- 
tion de  ce  fait , il  est  certain  que  Paulin 
lui-même , pour  lequel  c’eût  été  un 
moyen  victorieux  d’infirmer  l’élection 
de  Flavien,  ne  s’en  est  jamais  servi, 
et  que  la  réputation  de  sainteté  de 
Flavien  n’en  a point  souffert.  Paulin 
mourut  peu  de  temps  après.  Sa  mort 
n’éteignit  point  le  schisme.  II  paraît 
même  que  l’intention  de  Paulin  fut  de 
le  prolonger,  puisqu’avant  de  mourir 
il  ordonna  Evagre  pour  lui  succéder. 
Ce  n’est  que  sous  Innocent  Ier.  que 
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Flavien  fut  reconnu  généralement , et 
réconcilie'  avec  les  évêques  (l'Occi- 
dent , par  Tiiéophile  d'Alexandrie. 
Kn  588,  Flavien  eut  occasion  de  ren- 
dre à la  ville  d’Antioche  on  service 
Lien  important.  Il  s'y  était  élevé  une 
sédition  à l’occasion  de  quelques  im- 
pôts mis  par  l’empereur  Théodose  , 
et  que  les  besoins  de  l’état  exigeaient. 
Le  désordre  fut  porté  à un  tel  point , 
qu'on  renversa  les  statues  de  l’empe- 
reur, celles  de  ses  enfants  et  de  Flac- 
cille  son  épouse , princesse  d’une  rare 
vertu  , morte  trois  ans  auparavant , 
et  dont  la  mémoire,  riche  en  bonnes 
oeuvres , était  en  grande  vénération. 
Lorsque  les  esprits  furent  un  peu  cal- 
mes, le  désespoir  succéda  à Ja  fureur. 
Ou  sentit  combien  l'empereur  devait 
être  irrite,  et  tous  les  yeux  se  tour- 
nèrent vers  Flavien,  comme  le  seul 
qui  pût  fléchir  sa  colère.  Il  partit  mal- 
gré son  grand  âge  et  la  rigueur  de  la 
saison,  car  on  était  alors  au  commen- 
cement du  Carême.  On  nous  a con- 
servé le  discours  qu’il  adressa  à l’em- 
pereur. Apres  avoir  avoué  combien 
les  habitants  d’Antioche  étaient  cou- 
pables: a Prince, lui  dit- il,  vous  pou- 
» vcz  orner  votre  tête  d’une  couronne 
» plus  brillante  que  celle  que  vous 
» portez,  parce  qnc  celle-ci  vous  la 
» devrez  à votre  propre  vertu.  On  a 
» renversé  vos  statues;  mais  vous 
» vous  en  serez  élevé  de  plus  pré- 
» cieuscs  dans  le  cœur  de  vos  sujets , 
» et  vous  aurez  autant  de  statues  vi- 
v vantes  qu’il  y a d’hommes  sur  la 
» terre.  » Flavien  re|ioussa  ensuite 
l’idée  que  la  grâce  accordée  à la  ville 
d’Antioche  pût  enhardir  les  autres 
villes  à suivre  son  exemple  , parce 
qu’on  saurait  bien  que  si  le  prince  ne 
punissait  pas , ce  n’était  point  par  im- 
puissance. Et  puis,  ajoute-t-il,  « quelle 
» gloire  pour  vous , quand  un  jour  on 
» dira  qu’une  si  grande  ville  étant  cou- 
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» pable,  tous  ses  habitants  conster- 
® nés...,  personne  n’osant  ouvrir  la 
» bouche , un  seul  vieillard  , revêtu 
» du  sacerdoce  de  Dieu,  s’est  montré 
» et  a touché  le  prince  par  sa  seule 
» présence  , et  par  un  discours  sim- 
» pie  et  sans  raisonnement.  » La 
prière  du  pasteur  ne  fut  point  inutile. 
Le  cœur  de  Tliéodose  en  fut  émn  ; 
l’histoire  rapporte  qu’il  fondit  eu  lar- 
mes, et  Antioche  fut  sauvée.  L’arrivée 
de  Flavien  dans  cette  ville  fut  un 
triomphe  : les  maisons  étaient  illumi- 
nées et  les  mes  jonchées  de  fleurs. 
Flavien,  humble  au  milieu  des  félici- 
tations qu’il  recevait,  disait  : « Dieu  a 
» attendri  le  cœur  de  l’empereur  • 
» Dieu  a tont  fait.  » Ce  saint  évêque, 
après  avoir  gouverné  l’église  d’An- 
tioche pendaut  vingt-trois  ans , mou- 
rut l’an  4o4.  Le  concile  de  Calcédoine 
lui  donna  le  titre  de  Bienheureux  ; 
mais  quoiqu’il  soit  qualifie  de  Saint , 
il  ne  parait  pas  que  jamais , ni  chez 
les  Grecs  ni  chez  1rs  Latins , il  ait  été 
honoré  d’un  culte  public.  S.  Jean  Chry- 
sostôme,  qu’il  avait  ordonné  diacre 
et  prêtre,  et  qui  le  regardait  comme 
son  père , le  met  au  rang  des  plus 
grands  évêques.  L — r. 

FLAVIEN  ( S.  ) , patriarche  de 
Constantinople , fut  d’abord  prêtre  et 
trésorier  de  la  grande  église.  En  447» 
il  fut  choisi  pour  succéder  à Froclus 
sur  le  trône  pontifical  de  l’empire  grec, 
et  ses  vertus  y devinrent  bientôt  l’or- 
nement de  l’église  et  l’objet  de  la  haine 
des  hérétiques  et  des  favoris.  L’eunu- 
que Chrysaphius , qui  gouvernait  l’em- 
pire au  nom  de  Tliéodose , s’indigna 
de  l’austérité  de  Flavien  ; il  se  déclara 
son  ennemi , et  prêta  son  appui  à l’hé- 
résiarque Eutycbcs,  dont  tes  erreurs 
agitaient  alors  l’église  chrétienne.  Fla- 
vieu  n’épargna  ni  les  prières , ni  les 
remontrances  pour  ramener  Eutychès. 
N’ayant  pas  réussi , le  patriarche  le  fit 
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condamner  par  un  concile  assemble'  à 
Constantinople.  G:  I arrêt  fut  le  signal 
des  pins  grands  troubles  et  d’une  vio- 
lente persécution  dirigée  contre  Fla- 
vicn.  On  assembla  un  concile  tumul- 
tueux et  illégal  à Ephèse;  la  fraude, 
l'intrigue  et  la  violence  en  dictèrent  les 
decisions.  Un  Eutychéen  fougueux  , 
Dio'corc, évêque  d’Alexandrie,  pour- 
suivit, obtint  et  prononça  la  déposi- 
tion du  saint  prélat  ; il  le  fit  maltraiter 
si  rudement , et  le  frappa  lui-même 
avec  tant  de  violence  , que  Flavion 
mourut  de  ses  blessures  trois  jours 
après,  en  44f)  La  mémoire  de  Fla- 
vien  fut  bientôt  vengée;  Marciru , suc- 
cesseur de  Théodose,  fit,  dès  l’année 
suivante,  recueillir  les  restes  du  saint 
prélat  ; on  les  ensevelit  avec  pompe  et 
respect  dans  la  basilique  des  Apôtres  ; 
l’Eglise  rangea  Flavien  au  nombre  des 
saints,  et  l’histoire  parmi  les  pontifes 
dont  les  vertus  et  la  constance  doivent 
servir  de  modèles.  ( For.  EutycuÈs.) 


FLA  VIGNY  ( Valérten),  profes- 
seur d’hébreu  au  Collège  de  France, 
naquit  à Villers-cn-Prayèrcs,  près  de 
Laon,  au  commencement  du  17'.  siè- 
cle. Il  sortait  d’une  famille  noble  et 
distinguée  par  ses  services  dans  les 
lettres,  les  armes  et  la  robe.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  dans  leséoolos 
de  Sorbonne , il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  la  meme  faculté  le  u5 
mai  r6'i8;  il  était  de  la  société  de 
Sorbonneet  en  habitait  la  maison. Pour- 
vu par  la  suite  d’un  canonicat  dans 
l’église  de  Ht ims,  il  succéda  en  iü3o 
à P.  Vignal,  dans  la  chaire  d'hébreu 
du  Collège  de  France,  et  professa  rette 
langue  avec  distinction  jusqu’Asa  mort, 
arrivée  à Paris  le  avril  1674*  Fla- 
vigny  avait  une  connaissance  assez 
étendue  des  langues  orientales;  mais 
il  en  tira  peu  d’utilité,  ayant  consacre 
la  plus  glande  partie  de  sa  vie  a des 
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discussions  philologiques  touchant  le 
texte  sacré,  discussions  qui  lui  acqm- 
rcut  de  son  vivaut  quelque  célébrité  , 
mais  dont  il  n’est  sorti  aucun  résultat 
avantageux;  car,  quoiqu’il  ait  beau- 
coup écrit , scs  ouvrages  sont  presque 
oubliés  aujourd'hui.  En  i632,  il  se 
fit  connaître  par  une  édition  des  OEu- 
vres  de  Guillaume  de  St.-Amour,  doc- 
teur célèbre  des  ta',  et  i3".  siècle». 
L’édition  projetée  de  la  Bible  polj  - 
glotte  de  Le  Jay  le  lança  dans  la  cai- 
rière  de  la  critique.  Eu  1 G36 , il  pu- 
blia à cette  occasion  quatre  Lettres 
sous  ec  titre  : Epislohe  I P de  ingenti 
Bibliorum  opéré  septinlingui , in-8". 
La  manière  dont  on  s’exprimait  au 
sujet  du  texte  hébreu  dans  la  préface 
de  cette  Bible , ayant  déplu  à la  -ma- 
jeure partie  des  hébraïians,  Flavigny 
se  rendit  en  quelque  sorte  leur  or- 
gane dans  un  Discours  apologétique, 
pro  sacro-sanclæ  editionis  hebraïcie 
authenlicd  veritate , prononcé  publi- 
quement au  Collège  royal , le  1 1 fé- 
vrier 1646,  et  imprjmcla  meme  an- 
née. Les  éditeurs  de  la  Bible  n’ayant 
point  corrigé , comme  i's  le  lui  avaient 
promis , l’endroit  qu’il  reprenait , il 
publia  les  quatre  Lettres  suivantes  e 
1 ".  Epistolic  duce  in  quibus  de  ingenti 
Bibliorum  opéré,  quod  nuper  Lute- 
tia; Parisiorum  prudiit , ne  ci  prœ- 
fixdpræfutione , Paris,  1646,  in-8".; 
a".  Epislola  III".  inqud  de  libcllo 
Buth  Sjriaco  quem  Abr.  Echellen- 
sis  inserlum  esse  voluit  ingenti  Bi- 
bliorum  operi , etc.,  ibid.,  164?» 
3 '.Epistola  advenus  Abr.  Echellen- 
sem  de  libella  Buth  ; simulque  sncro- 
sancla  veritas  hebrdica  strenuè  de - 
Jenditur  atque  propugnalur , Paris, 
1648(1).  Abraham  Ecbcllensis,  par- 

(1)  Ce»t  dan»  relie  lettre  que  *e  trouva  cettai 
singulière  faute  d'imj»ri*»»ion  qui  fournit  à Ecliel- 
lentii  de»  arme*  terrible»  contre  ton  adversaire. 
Havigny  avait  cité  le»  dent  passage»  suivant»  dr 
b.  Malbico  : Quul  vider  f et  tue  am  m qcuIo  Jratrir 
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ticulicrcment  attaqué  dans  ces  Lettres, 
t t même  Gabriel  Sionite,  répondirent 
avec  auicrlutne  aux  critiques  presque 
toujuurs  justes  de  Flavigny.Nous  nous 
.abstiendrons  de  tout  jugement  sur 
cette  querelle , touchant  laquelle  on 
peut  lire  avec  fruit  la  Bibl.  des  Aut. 
ecclés.  de  Dupin,  la  critique  de  cet 
ouvrage  par  Richard  Simon , et  le  Dis- 
cours histor.  du  P.  Lclong  sur  les  Bi- 
bles polyglottes.  Flavigny  ne  se  borna 
point  à ces  Lettres  ; en  i65 a il  fit  im- 
primer une  nouvelle  Lettre  adressée 
a M.  Grondin  , professeur  de  Sor- 
bonne , et  dans  laquelle  il  s’attache  â 
prouver  la  pureté  du  texte  hébreu  , 
par  le  témoignage  des  Pères,  des  pape  s 
et  des  théologiens.  Grandin  ayant  ré- 
pondu à cette  Lettre,  Flavigny  répli- 
qua par  une  seconde  Lettre,  et  détrui- 
sit les  autorités  dont  s’appuyait  ce 
docteur.  Les  opinions  quelquefois  exa- 
gérées de  ce  critique,  sur  le  texte  hé- 
breu , le  mirent  eu  contestation  avec 
le  P.  Morin  et  l.cGipelam  ,autrcdoc- 
teur  de  Surbonne,  ; il  fit  contre  ce  der- 
nier un  écrit  publié  sous  le  nom  de 
Vaumorin  , et  intitule  : Disquisitio 
tbeolugica,  an.  ut  babet  Capellanus, 
nonnulla  S.  Scripturœ  testimonia, 


lui , et  trabem  in  oculo  tuo  non  vides  ? — JFi'icé 
primitm  ttabem  de  oculo  tuo  , et  tune  viaebis 
ejicere fenneam  de  oculo  trains  fui.  11  voulait, 

furent?  citation,  blâmer  Lchcllcnsts  d'avoir  re- 
né avec  aigreur  le*  foute»  échappées  a Gabriel 
Sionite  , tandis  que  ion  livre  de  Huth  en  contenait 
<le  nlui  graves  ou  de  plu»  nombreuae».  Mais,  par 
un  hasard  fatal,  l'imprimeur  en  voulant  redresser 
uot  ligne  , après  la  correction  des  épreuves,  laissa 
échapper  le  premier  o du  premier  mot  oculo  qui 
romnieoçait  la  ligne,  et  la  feuille  fut  tirée  avec 
rette  faute.  A peioc  la  lettre  de  Flavigny  eut-elle 
paru , «juTcbellenn»  cria  au  scandale  , a l’impiété, 
accusant  ion  antagoniste  de  corrompre  la  sainte 
Kcrilur-  de  la  manière  la  plus  immorale.  Klavignj 
eut  beau  soutenir  qu'il  était  victime  de  la  négli- 
gence de  l'imprimeur,  et  offrir  de  montrer  set 
«preuves  , on  refusa  de  le  croire  , et  il  fallut  qu'il 
prolestitde  son  innocence,  surles  livres  saints.  Au 
surplus  , Flavigny  ne  sut  jamais  pardonner  â l’im- 
nmrur  les  tourrurnls  que  ce  maudit  o de  moiaa 
ni  avait  causés  ; et  Chevillirr  nom  apprend  , dans 
son  Online  de  1‘ imprimerie  de  Part» , que  trente 
ans  aprea  l'aventure,  le  professeur  ne  parlait  ja- 
mais de  cet  imprimeur  sans  je  livrer  à des  mou- 
vements d'une  vive  colère. 
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alio  modo  proferantur  à rabbinis 
quàm  mine  leguntur  in  voluminibus 
hebràicis  ? et  an  inde  consequi  pos- 
sit  lexlumhebraicumcoTTuplum  esse 
et  vitiatum  ? Paris  , i66ü , in-12. 
Trois  ans  auparavant,  Flavigny,  ami 
vif  et  sincère  de  la  vérité  ou  de  ce  qu’il 
prenait  pour  elle,  se  fit  bonnenr  par 
la  chaleur  avec  laquelle  il  combattit 
une  thèse  où  l’on  soutenait  que  l'hy- 
pothèse de  Copernic  sur  le  système 
du  monde  était  renversée  par  les  ca- 
nons de  l’Eglise  et  les  foudres  du  Va- 
tican. Dans  ce  petit  écrit,  Expostula- 
iio  advcrsùs  tbesim  , etc. , Paris  , 
i663,  in-8°. , il  qualifie  la  proposi- 
tion soutenue , de  mépris  de  l’autorité 
royale , de  violeuient  des  droits  du 
royaume,  et  d'acheminement  vers  l’é- 
tablissement de  l'inquisition  : malgré 
ses  efforts , Flavigny  ne  put  obtenir 
l’examen  delà  thèse.  En  11167  cl  1666 
il  entra  encore  en  lice  au  sujet  d’une 
thèse  de  Louis  de  Clèves , dont  ou 
blâmait  les  propositions  touchant  Ij 
prêtrise  et  l’épiscopat,  propositions 
qu’il  approuvait.  Il  publia  à cette  oc- 
casion scs  Expeclatæ  vindicte:  ad 
thesirn  Clevesianam  ubi  de  episco- 
paUi , Tournai , 1668,  in-4°.  Voici 
le  jugement  que  Dupin  porte  de  ce  cri- 
tique : « Flavigny  suivait  dans  scs 
» écrits  son  génie  plein  de  feu;  son 
» style  est  vif,  et  plus  convenable  à 
» l’impétuosité  d'un  jeune  homme  qu’à 
» la  gravité  d’un  ancien  docteur  ; il  a 
» fait  des  recherches  pénibles  et  cu- 
» rieuses  sur  les  matières  qu’il  a trai- 
» lées,  et  l’on  voit  par  ces  mêmes  écrits, 
x qu’il  avait  de  la  théologie,  des  bclles- 
» lettres  et  la  connaissance  des  lan- 
>>  gués  orientales.  Quelques  - uns  out 
» prétendu  qu’il  ne  savait  celles-ci 
» que  très  médiocrement  ; mais  la 
s charge  de  professeur  royal  en  lan- 
» gue  hébraïque , qu’il  a exercée  long, 
x temps  arec  honneur , et  scs  liaisons 
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» avec  les  "en s versés  dans  cette  sorte 
» d'érudition , ne  laissent  pas  lieu  de 
» douter  de  son  habileté.  » .1 — s. 

FLAV1GNY  ( César  - François  , 
comte  de),  né  vers  1740,  àCraonne, 
en  Laonnois , embrassa  la  profession 
des  armes,  etparvintau  grade  de  lieute- 
nant-colonel de  dragons.  Il  obtint  en- 
suite une  compagnie  dans  le  régiment 
desgardes  françaises,  fut  fait  marécha!- 
de-camp  en  1 788,  et , après  le  licencie- 
ment de  la  maison  du  roi , se  retira 
dans  sa  terre  de  Charmes  près  de  la 
Fère , où  il  mourut  le  1 1 décembre 
l8o5.  Il  joignait  beaucoup  d’esprit  à 
une  instruction  solide  et  variée.  Il  a 
publié  les  ouvrages  suivants  : I.  Ré- 
flexions sur  la  désertion  et  sur  la 
peine  des  déserteurs  en  France , 
1768,  in-8°.  : cet  ouvrage,  rédigé 
eu  forme  de  lettres,  est  adressé  à 
M.  de  Cboiseuf.  11.  Examen  de  la 
poudre , traduit  de  l’italien  d’Antoni , 
Paris,  1773,  in-8".  III.  Principes 
fondamentaux  de  la  construction 
des  places , avec  un  nouveau  sys- 
tème de  fortifications  , traduit  du 
même  auteur,  ibid.,  1775,  in-8°. 
IV.  Introduction  à l'histoire  natu- 
relle et  à la  géographie  de  l’Es- 
/irtgne. traduite  de  l’anglais  de  Bowles, 
ibid.,  1778,  in-8°.  V.  Correspon- 
dance de  Fcrnand-Corlez  avec  t em- 
pereur Charles  quint,  sur  la  conquête 
du  Mexique , Paris,  1778,  in-iu; 
en  Suisse,  1779,  in-8'.  ( voy.  Cor- 
tez  }.  Il  a laisse  en  manuscrit  des  Ré- 
flexions sur  l’art  militaire  et  sur  scs 
voyages  en  Italie , en  Angleterre  et 
en  Espagne.  — A.-L.-J.  vicomte  de 
Flavigisv,  fils  unique  du  précédent, 
né  en  1764,  avait  obtenu  uue  lieute- 
nance dans  les  gardes  françaises.  Ce 
fia  l’un  des  gentilshommes  qui  se  mon- 
trèrent le  plus  dévoués  à la  personne 
du  malheureux  Louis  XVI.  Il  fut  ar- 
rêté après  la  jouruée  du  10  août,  et 
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resta  près  de  dix-huit  mois  détenu 
dans  la  maison  de  St. -Lazare.  Enfin  , 
traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  il 
fut  condaraué  à mort  le  34  juillet 
1 794  , comme  complice  de  la  cons- 
piration des  prisons.  VV — s. 

FLAVIO  ( Biondo  ) ou  8 ION  DO 
( Flavio ).  Les  biographes  sont  in- 
certains de  savoir  lequel  de  ces  deux 
noms  est  celui  de  famille  et  lequel  est 
le  prénom  du  savant  qui  les  a portés 
dans  le  1 5'.  siècle.  D’un  côté,  sou 
inscription  sépulcrale , les  Annales 
de  Forli  sa  patrie,  citées  par  Mura- 
tori,  et  plusieurs  lettres  du  savant 
Philelphc,  son  contemporain,  l’ap- 
pellent Biondo  Flavio;  de  l’autre,  Pal- 
niieri,  dans  sa  Chronique,  Paul  Jove, 
dans  scs  Eloges , Aiberti,  dans  sa  Des- 
cription de  l’ilalie  , Joseph  Scaliger , 
et  quelques  autres  auteurs  le  nomment 
Flavio  Biondo.  Tiraboschi , en  adop- 
tant la  première  opinion , déclare  qu’il 
ne  fera  point  la  guerre  à ceux  qui  sout 
de  la  seconde.  Nous  ne  sommes  pas 
plus  disposés  à la  faire  à ceux  qui 
l>ensent  comme  lui  ; cependant , quoi- 
que nous  ayons  d’abord  été  de  sou 
avis  sur  ces  deux  noms , comme  le 
prouve  la  place  même  que  nous  leur 
avons  réservée  dans  l’ordre  alphabé- 
tique , nous  avouerons  que  nous  avons 
là  dessus  un  scrupule  aussi  fort  qu’on 
en  puisse  avoir  sur  un  pareil  sujet. 
C’est  en  latin  que  cet  auteur  a toujours 
écrit , et  ses  noms  latins  sont  Flavius 
Blondus. Quelque  nom  de  saint  qu’il 
eût  reçu  au  baptême , on  voit  qu’il  le 
changea  en  entrant  dans  la  carrière 
des  lettres,  pour  le  nom  romain  Fla- 
vius, selon  l’usage  de  son  temps; 
mais  Blondus  n’est  point  un  nom  latin, 
et  ne  peut  être  que  le  nom  italien 
Biondo  latinisé.  Notre  auteur  avait  un 
frère  nomme  Matteo  Biondo  , qui , 
était  abbé  «le  Sainte-Marie  de  la  Ro- 
tonde; et  il  dit  lui-même  de  ec  frère, 
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dans  un  de  scs  ouvrages  : præcstque 
illi  monasterio  allas  MatÙutusBlon- 
dus  nabis  f rater  germanus ; enfin  , 
scs  descendants  ont  porte'  le  nom  de 
biondo , et  non  celui  de  Flavio.  On  a 
aussi  prc'tendu  qu’il  était  de  la  famille 
des  Ravaldini,  l’une  des  plus  distin- 
guées de  Forli  ; Apostolo  Zeno , dans 
scs  notes  sur  la  Bibliothèque  italienne 
de  Fontanini,  est  lui-même  de  cet 
nvis.  Tiraboschi  permet  bien  qu’on 
en  soit,  mais  il  avoue  qu’il  n’eu  voit 
pas  de  preuves  assez  certaines  ; et  c’est 
encore  un  doute  qu’on  peut  partager 
avec  lui.  Quoi  qu’il  en  soit.  Flavio 
Biondo  naquit  à Forli  eu  i588.  Il  ap- 
prit la  grammaire,  la  rhétorique  et  la 
poétique  du  savant  Jean  Ballistario 
de  Créinouc.  Il  était  encore  fort  jeune, 
lorsqu’il  fut  envoyé  à Milan , par  ses 
concitoyens,  pour  traiter  de  quelques- 
unes  de  leurs  affaires;  et  ce  fut  alors 
qu’ayant  trouvé  le  manuscrit  unique 
du  Dialogue  de  Cicéron , De  clans 
Oralorilms , il  en  fil  de  sa  main  une 
copie  qui,  envoyée  à Vérone  et  ensuite 
à Venise,  répandit  dans  toute  l’Italie 
cet  ouvrage.  Biondo  se  préparait  à 
partir  pour  Rome  en  i45o,  lorsque 
Francisco  Barbara,  noble  vénitien, 
qui  avait  pour  lui  beaucoup  d’estime, 
ayant  étéuommé  préteur  de  Bcrgame, 
lui  offrit  la  place  de  son  chancelier, 
qu’il  accepta.il  se  rendit  à Rome  sous 
le  pontificat  d’Eugène  1 V , et  lui  fut  si 
bien  recommandé,  que  ce  pape  le 
choisit,  peu  de  temps  après,  pour 
son  secrétaire.  Eugène  l’envoya  en 
l434,  avec  l’cvêque  de  Recanati,  en 
ambassade  à Floience  et  à Venise, 
pour  demander  des  secours  à ces  deux 
républiques:  sa  mission  y obtint  peu 
tic  succès , mais  il  en  eut  lui-même  un 
très  grand;  il  se  vit  accueilli  partout 
avec  empressement,  et  reçut  même  à 
Venise  le  titre  de  citoyen  pour  lui  et 
pour  scs  descendants.  Il  était  pour  la 
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seconde  foisà  Florence  en  1 441  > san5 
doute  avec  ce  meme  pape  qui  y rési- 
dait depuis  quelques  années.  Pendant 
tout  le  reste  de  la  vie  d’Eugène,  qui  ne 
mourut  qu’en  i447>  Biondo  remplit 
auprès  de  lui  le  meme  emploi;  il  le 
conserva  sous  ses  trois  successeurs 
Nicolas  V,  Calixte  III , et  Pie  II.  Il 
paraît  cependant  qu’il  fut  calomnié  par 
ses  ennemis  aupiès  du  premier  de  ces 
trois  pontifes,  et  qu’il  en  résulta  pour 
lui  une  sorte  de  disgrâce.  Il  s’abscuta 
de  Rome  eu  i45o,  fit  quelque  séjour 
à Ferrarc,  et  voulut  iuutilemcut  obte- 
nir, par  lecre’dit  de  Philelphe, un  emploi 
honnête  à la  cour  du  duc  de  Milan  , 
François  Sforza;  mais  il  retourna 
enfin  à Rome  en  i453:  Nicolas  V 
lui  fit  un  très  bon  accueil,  et  lui  rendit 
toute  sa  confiance.  Dans  cette  place 
qu’il  occupa  si  long  temps , il  aurait  fa- 
cilement lait  sa  fortuuc , s’il  avait  pris 
l’état  ecclésiastique;  mais  il  était  marié. 
Content  de  laisser  à ses  cinq  fils  une 
éducation  soignée,  et  de  les  avoir  for- 
més aux  sciences,  il  partagea  le  peu 
de  biens  qu’il  avait  pu  amasser,  entre 
ses  filles,  pour  leur  servir  de  dot.  Ses 
fils  portaient  les  prénoms  d’Antoine , 
Gaspard,  Jérôme,  Julien  et  François, 
et  tous  cinq  le  nom  de  Biondo.  Mag- 
nam  spem,  dit-il  lui-même,  Dei  mu- 
nere  constilutam  videmus  in  quinque 
Blondis  natis  nostris  qui  literis  om- 
îtes pro œlale sunt pleni.{  liai.  Illustr. 
Région.  VI,  p.  348).  Ce  passage  nous 
paraît  laisser  peu  dedoute  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  c’était  Flavio  ou 
Biondo  qui  était  son  nom  de  famille. 
Il  mourut  a Rome  le  4 juin  i463, 
âgé  de  -5  ans , laissant  plusieurs  sa- 
vants ouvrages  qui  ont  été  recueillis  et 
publiés  ensemble  à Mâle,  en  1 53 1 , et 
réimprimés  en  i55g,  in-fol.  I.  Le 
long  séjour  qu’il  fit  à Rome , et  l’exa- 
men attentif  des  restes  innombrables 
d’antiquités  dout  celte  capitale  du 
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Monde  était  remplie,  lui  firent  con- 
cevoir l’idce  de  publier  une  descrip- 
tion, la  plus  exacte  qu’il  lui  serait  pos- 
sible, du  site,  des  édifices,  des  portes, 
des  temples  et  des  autres  monuments 
de  l’ancienne  Rome;  c’est  ce  qu’il  exé- 
cuta dans  uu  ouvrage  qu’il  dédia  au 
pape  Eugène  IV,  et  qui  est  intitulé: 
Rumæ  instauratæ  libri  1res  ; ouvrage 
d’une  érudition  prodigieuse  pour  le 
temps,  et  dans  lequel  les  monuments 
sont  expliqués,  pour  la  première  fuis, 
par  les  témoignages  des  anciens  au- 
teurs , recueillis  et  examinés  avec  un 
soin  et  une  attention  infatigables.  La 
première  édition  de  ce  livre  parut , 
selon  Mailtairc  , à Vérone , 1 48  a , 
in-fol.  II.  Le  gouvernement,  les  lois, 
la  religion  , les  cérémonies  des  sacri- 
fices, la  milice,  la  guerre,  les  triom- 
phes, enfin  la  forme  entière  de  l’ad- 
ministration de  la  république  romaine, 
sujet  encore  plus  difficile , qui  exigeait 
plus  de  travail  et  de  plus  fougues  étu- 
des, et  qui  n'avait  encore  été  essayé 
par  personne,  fut  l’objet  d’un  autre 
ouvrage  de  Biondo,  qu'il  n’écrivit  que 
dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ; 
il  lui  donna  pour  titre,  Romae  Irium- 
phantis  libri  decem  , et  le  dédia  au 
pape  Pie  II  : le  même  bibliographe  eu 
cite  une  première  édition  de  la  meme 
année  1482  , à Brescia  , aussi  in-fol. 
III.  C’est  encore  à l’étude  des  antiqui- 
tés qu’il  faut  rapporter  l’ouvrage  qu’il 
composa,  à la  demande  d’Alphonse 
d’Arragon,  roi  de  Naples , et  qui  con- 
tient , sous  le  titre  d ’llalia  illustrala , 
la  description  de  l’Italie  entière , divi- 
sée comme  elle  l’était  andeuuemeut  en 
quatorze  régions , avec  des  recherches 
sur  l’origine,  l'histoire  et  les  révo- 
lutions de  chaque  province  et  de 
chaque  ville.  La  première  édition 
parut  à Rome , chez  J.-Ph.  de  Ligna- 
minc,  en  1 4^4  > in-fol.,  par  les 
soins  de  son  fils  Gaspard  Biondo.lV.il 
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avait  entrepris  un  ouvrage  historique 
d’une  plus  grande  étendue,  et  qui  de- 
vait embrasser  l’histoire  générale , de- 
puis la  chute  de  l’Empire  romain , jus- 
qu’à son  temps  : mais  lorsqu’il  mourut, 
Ü n’en  avait  écrit  que  trois  décades , 
et  le  premier  livre  de  la  quatrième, qui 
furent  imprimes  d'abord  séparément: 
fiistoriarum  ab  inclinatione  Romani 
imperiiad  annum  1 440 , décades IJI, 
libri  XXXI , Venise,  1 485,  in-fol. 
Le  pape  Pic  II  ( Æneas  Sj'lvius  ) 
Rit  si  satisfait  de  ce  travail  quil  voulut 
en  faire  un  abrégé,  qui  parut  à la  suite 
de  la  seconde  édition,  Cïtn  Abrevia- 
tione  Pii  Il,papæ,  Venise,  1 484 , 
in-fol.;  mais  cet  abrégé  ne  s’étend  que 
jusqu’à  la  fin  de  la  deuxième  décade. 
V.  Le  même  recueil  contient  encore  un 
ouvrage  sur  l’origine  et  l’histoire  de 
la  république  de  Venise,  lequel  avait 
aussi  paru  une  première  fois  sous  le 
titre,  De  Origine  ac  gestis  Fcnetorum, 
Vérone , 1 48 1 , in-fol.  La  bibliothè- 
que d’Oxford  possède,  dit-on , un  ma- 
nuscrit intitule  : Blondi  Consultatio 
an  bellum  vel pax  cum  Turcis  magis 
expédiât  reip.  Fenelce.  La  décision 
de  l’auteur  est  pour  la  guerre.  On  cite 
aussi  deux  manuscrits  de  lui , dans  ta 
bibliothèque  du  Vatican , l’un  ayant 
pourtitre:  De  Expedilione  in  Turcas 
ad  Alphonsum  régern  ; et  l’autre  : 
De  eddem  ad  ducem  Genuœ.  Le 
sujet  est  le  même  que  celui  du  précé- 
dent , et  ils  tendent  au  même  but. 
Les  ouvrages  historiques  de  Biondo 
pèchent,  surtout,  par  le  style,  qui  est 
sec  et  peu  élégant.  Ceux  qui  ont  l’an- 
tiquité pour  objet,  ont  le  même  défaut; 
011  y peut  reprendre  aussi  des  erreurs 
et  be^uconp  d’omissions.  Rome  et  l’Ita- 
lie furent  mieux  connues  et  mieux  dé- 
crites par  les  antiquaires  du  16'.  siè- 
cle, et  l’ont  été  plus  parfaitement  en- 
core dans  le  1 8’.  et  de  uos  jours  ; 
mais  Flavio  Biondo  entra  le  premier 
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dans  la  carrière;  il  l’aplanit,  il  la 
prépara  pour  ceux  qui  devaient  le  sui- 
vre , et  ses  ouvrages  quoique  impar- 
faits supposent  eu  lui  beaucoup  de 
savoir,  d’application  et  de  sagacité'. 

G— E. 

FLAVITAS  ou  FRAVITAS , pa- 
triarche de  Constantinople,  parvint 
par  la  ruse  à cette  dignité',  en  488, 
après  la  mort  d’Acace.  L’empereur 
Zenon  , embarrassé  du  choix  d’un 
pontife , imagina  de  publier  un  jeûne 
solennel  et  de  mettre  un  papier  blanc 
cacheté  sur  l’autel , en  priant  le  ciel 
de  permettre  que  le  nom  de  celui  qui 
conviendrait  ausiége  patriarcal  se  trou- 
vât inscrit  sur  le  papier  à la  fin  du 
jeûne.  L’ambitieux  Flavitas  corrompit 
l’eunuque  chargé  de  vriller  sur  le  billet 
sacre  et  y fit  adroitement  inscrire  son 
nom , sans  qu’on  pût  s’apercevoir  de 
cette  fraude.  Par  ce  moyen , Flavitas 
fut  proclamé.  11  conserva  sur  le  siège 
de  Constantinople  l’esprit  d’intrigue 
qui  l’y  avait  porte.  D’un  côté , il  pro- 
testait dans  scs  lettres  au  pape  Félix 
de  sa  soumission  au  St.-Siége;  de 
l’autre , il  excitait  et  encourageait  se- 
crètement les  hérétiques.  Ces  ma- 
noeuvres coupables  fijrent  découver- 
tes, et  bientôt  on  pénétra  le  secret 
de  son  élection  sacrilège  ; il  allait  être 
puni , lorsque  la  mort  vint  le  dérober 
au  châtiment , un  an  après  son  élec- 
tion. L — S — e. 

FLAVIUS  ( Caïds  ) , personnage 
dont  les  écrivains  les  plus  illustres  ae 
Ilome , tels  que  Cicc'ron , Tite-Live , 
Pline , etc , ont  parlé,  et  sur  le  compte 
duquel  il  règne,  malgré  cela,  la  plus 
grande  obscurité.  Il  parvint  à lcdilitc 
eu  ru  le , mais  ce  ne  fut  point  sans  diffi- 
culté, à cause  de  la  bassesse  de  sa 
naissance , n’étant  que  le  fils  d’un  af- 
franchi; mais  il  avait  de  l’adresse  et 
de  i’c’toquence.  Les  uns  prétendent 
qu’avant  d’etre  édile  , il  avait  déjà 
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rempli  d’autres  magistratures,  telles 
que  le  tribunat.  D’autres,  au  contraire, 
disent  qu’il  n’était  qu’un  simple  scribe, 
c’est-à-dire  , secrétaire  d’un  magistrat, 
ou  dépositaire  des  registres,  où  il 
transcrivait  les  actes  publics.  Celui 
qui  présidait  les  comices  où  il  fut 
nommé  édile,  ne  consentit  à publier 
sou  élection  qu’apres  qu’il  eut  promis , 
avec  serment,  de  renoncer  à sa  pro- 
fession, qui  était  alors  peu  estimée  à 
Rome.  Pour  se  venger  des  nobles,  qui 
montraient  le  plus  profond  mépris 
pour  lui , à cause  de  la  bassesse  de 
son  extraction,  il  publia  les  Fastes , 
qui  indiquaient  les  jours  où  l’on  pou- 
vait ou  non  agir  en  justice , et  les  for- 
mules des  actions  qu’on  était  obligé 
d’employer , et  que  les  pontifes  et  les 
patriciens,  qui  en  étaient  les  déposi- 
taires , cachaient  avec  beaucoup  de 
soin,  pour  que  ceux  qui  avaient  be- 
soin de  les  connaître , fussent  sans 
cesse  obligés  de  recourir  à eux.  L’an- 
née étant  lunaire  à Home,  avant  la  ré- 
formation  du  calendrier  par  Jules-Cé- 
sar , les  pontifes  étaient  chargés  de 
faire  les  intercalations  nécessaires 
pour  l’accorder  avec  l’anuée  solaire. 
Ils  faisaient  par  ce  moyen  commencer 
ou  finir  l’année  quand  ils  voulaient. 
Us  l’abrégeaient  ou  la  prolongeaient 
souvent  pour  favoriser  des  intérêts 
particuliers.  Les  jours  appelés  fasli 
étaient  ceux  où  les  tribunaux  étaient 
ouverts , et  les  nef  asti  ceux  où  on  les 
fermait.  Les  pontifes,  maîtres  de  la 
distribution  des  jours  comme  des  an- 
nées, pouvaient  seuls  les  indiquer. 
Cicéron  demande  à quoi  pouvait  ser- 
vir la  publication  des  Fastes , qu’on 
disait  avoir  été  faite  par  Flavius.  La 
variation  du  calendrier  était  telle  , 
qu’en  publiant  les  fastes  d’une  année, 
cela  ne  réglait  rien  pour  celles  qui  la 
suivaient.  Ce  qui  paraît  le  plus  cons- 
tant c’est  que  Flavius  , qui , en  sa 
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qualité  «le  scribe , avait  pu  connaître 
les  formules  qu’on  était  obligé  d’em- 
ployer, à pciuc  de  nullité,  pour  les 
QCtious  qu’on  intentait  en  justice , en 
déroba  le  secret  aux  patriciens  pour 
le  livrer  au  public , qui  en  fut  très  sa- 
tisfait. Cette  collection  fut  appelée  de 
son  nom  jus  Flavianum  ; mais  il  exis- 
tait avant  lui  un  recueil  du  même 
genre,  appelé  jus  P apirianutn , de 
Papirius  sou  auteur.  Il  y en  eut  encore 
un  apres  Flavius , publié  par  un  nom- 
me Ælius,  qui  porta  le  nom  de  jus  Ælia- 
num.  II  est  difficile  de  dire  quelque 
chose  de  certain  sur  des  faits  douteux 
même  pour  les  plus  habiles  écrivains 
de  l’ancienne  Borne.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Flavius  jouit  à Rome  d’une  grande 
popularité.  Outre  les  hautes  magis- 
tratures où  il  fut  élevé,  on  le  chargea 
de  dédier  un  temple  à la  Concorde;  et 
le  grand  pontife  , malgré  sa  résis- 
tance , fut  forcé , par  le  peuple , de 
l’assister  dans  cette  cérémonie.  Un  pa- 
reil honneur  avait  été  réservé  jus- 
qu’alors pour  les  consuls  ou  les  géné- 
raux distingués.  Pour  qu’un  pareil 
exemple  ne  sc  renouvelât  plus,  on  fit 
une  loi  par  laquelle  on  défendit  de 
dédier  un  temple  et  un  autel  sans  la 
perniissiou  du  sénat,  et  de  la  majeure 
partie  des  tribuns  du  peuple.  Flavius, 
qui  connaissait  le  mépris  que  la  no- 
blesse avait  pour  lui , se  plaisait  à t'hu- 
milier toutes  les  fois  que  l’occasion 
s’en  présentait.  Un  jour  qu’il  allait 
voir  un  de  ses  amis  malade , il  trouva 
chez  lui  plusieurs  jeunes  gens,  appar- 
tenant à des  familles  nobles  , qui  ne 
daignèrent  pas  se  lever  en  le  voyant 
entrer.  Il  se  fit  apporter  sa  chaise  cu- 
rulc , et  s’y  étant  assis,  il  jouit  ainsi 
en  leur  présence  des  marques  de’ sa 
dignité.  Cicéron,  dans  ses  iivres  delà 
République , d’accorden  cela  avec  Tite- 
Live , plaçait  l’époque  où  vivait  Fla- 
vius vers  l’au  44  7 de  Rome.  11  partit 
XV. 
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qu’Atticus  le  croyait  plus  ancien,  et 
même  antérieur  au  déceras  irai  ; mais 
Cicéron  lui  fait  remarquer  que  Flavius 
ne  pouvait  avoir  vécu  avant  les  dé- 
cemvirs, puisque  l’édilité  curule,  dont 
ou  l’honora , ne  fut  créée  que  long- 
temps après  eux.  B — t. 

FLAV1US-CLEMENS.  Voy.  Do- 

MITILLX. 

FLAVIUS.  V or.  Josèphf.. 

FLÉCHI  ER  ( Esprit)  , issu  d’une 
famille  autrefois  distinguée  , mais 
tombée  depuis  dans  l’obscurité,  naquit 
le  10  juin  i63a  , à Pcrncs,  petite 
ville  du  diocèse  de  Carpentras.  Le  P. 
Audifret , général  de  la  congrégation 
de  la  doctrine  chrétienne,  homme  es- 
timé et  instruit,  était  son  oncle.  Il 
prit  soin  de  sa  jeunesse,  et  surveilla 
ses  premières  études.  Lui -même,  à 
l’âge  de  sciie  ans,  entra  dans  cette  con- 
grégation , où  il  se  forma  à la  piété 
et  aux  vertus  ecclésiastiques.  II  avait 
pour  l’éloquence  des  dispositions  qui 
n’échappèrent  pas  à la  pénétration  du 
P.  Audifret , et  que  celui-ci  s’appliqua 
à cultiver.  Il  s’attacha  suitout  à ins- 
pirer à son  jeune  pareut  l’amour  du 
beau  cl  du  vrai  , par  la  lecture  des 
bons  modèles.  Fléchie»-  raconte  qu’il 
y mêlait  celle  des  sermonaires  italiens 
et  espagnols,  qu'il  appelait  ses  bouf- 
fons. Il  apprenait  dans  ceux-là  le  se- 
cret des  belles  compositions;  les  au- 
tres lui  offraient  les  défauts  qu’il  devait 
éviter,  et  il  avoue  que  le  ridicule  de 
ces  derniers  n’a  pas  peu  contribué  à 
le  guérir  de  l'afféterie  et  de  l’emphase  , 
et  à lui  épurer  le  goût.  Suivant  l’insti- 
tut de  la  congrégation , Flécbier  fut 
employé  à renseignement.  En  1609, 
âgé  seulement  de  vingt -sept  ans,  il 
professait  la  rhétorique  à Narbonne , 
et  il  y prononça  l’oraison  funèbre  de 
M.  de  Rebé,  archevêque  de  rette  ville; 
on  ne  la  trouve  point  dans  ses  œuvres, 
saus  doute  parce  quelle  était  au- 
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dessous  df  la  renommée  qu’il  acquit 

d"puis.  Peu  de  mois  après,  le  P.  Àu- 
tiifrct  e'taut  mort,  et  quelques  chan- 
gements qui  ne  convenaient  point  à 
Fiéchier,  devant  s’opérer  dans  le  ré- 
gime des  doctrinaires  , il  en  quitta 
l'habit, et  vint  à Paris,  où  d'abord  il 
fut  occupé  dans  une  paroisse  au  mo- 
deste emploi  de  catéchiste  ; nuis 
bientôt  il  s’y  fit  connaître  par  des 
poésies  latines  et  françaises  , et  sur- 
tout par  une  description  en  beaux  vers 
latins  du  brillant  carrousel,  Circus  re- 
gius , dont  Louis  XIV  donna  le  spec- 
tacle ru  iC>6i.  On  s’étonna  de  voir 
rendues  avec  taut  de  succès  , dans 
une  langue  ancienne,  des  idées  qui 
n’appartenaient  qu’à  nos  temps  mo- 
dernes. Cela  commença  la  réputation 
de  Fiéchier.  Il  s’était  chargé  de  l’édu- 
cation de  Louis  Urbain  Lefèvre  de 
Caumartin , depuis  intendant  des  fi- 
nances et  conseiller  d’état.  La  maison 
de  Louis  de  Caumailin,  père  de  sou 
élève,  était  fréquentée  par  ce  qu’il  y 
avait  de  plus  considérable  à la  cour  et 
à la  ville.  Les  talents  de  Ficchirr,  son 
amabilité,  la  douceur  de  son  commerce 
et  la  régularité  de  ses  moeurs  lui  ac- 
quirent de  nombreux  amis  dans  cette 
classe  distinguée.  Le  duc  de  Montau- 
sicr,  qui  ne  prodiguait  point  son 
amitié,  en  prit  pour  lui  une  très 
vive,  se  déclara  son  Mécène,  et  le 
produisit  près  du  dauphin  dont  il 
était  gouverneur,  lui  procurant  la 
place  de  lecteur  de  ce  jeune  prince. 
Les  serinous  de  Fiéchier  accrurent 
sa  réputation,  et  ses  oraisous  fu- 
nèbres y mirent  le  comble.  Il  fut 
choisi  pour  làire  celle  de  M'n".  de 
Montaiisier , et  il  V déploya  un  grand 
talent  ; ce  qui  lui  ouvrit  les  portes  de 
l’académie  française , où  il  fut  reçu  en 
i(i^3,  à la  place  de  M.tiodeau,  évê- 
que de  Vcuce,  le  même  jour  que 
liucine  : il  parla  le  premier  et  excita 
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de  vifs  applaudissements.  Le  grautl 

poète  fut  rnuins  heureux  que  l’orateur, 
et  le  discours  de  Kaciuc , à peine  en- 
tendu, fut  jugé  défavorablement;  taut 
il  y a de  chances  dans  les  succès, 
meme  pour  le  mérite  éminent.  Celui 
de  Fiéchier  devait  attirer  sur  lui  les 
faveurs  de  la  cour.  Le  roi  lui  donna 
successivement  l'abbaye  de  St.  - Sé- 
vrrin,  diocèse  de  Poitiers,  la  chai- 
ge  d’aumônier  de  M'u*.  la  dauphine, 
et , en  i(i85,  l’évêché  de  Lavaur. 
Louis  XIV  savait  non  seulement  ré- 
compenser les  services,  mais  encore 
assaisonner  ses  dons , d’obligeance. 
« Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre  une 
» place  que  vous  méritiez  depuis 
» long-temps,  lui  dit  le  monarque; 
» mais  je  ne  voulais  pas  me  prt- 
» ver  sitôt  du  plaisir  de  vous  enten- 
» dre.  » Du  siège  de  Lavaur  , Fléchit  r 
fut  transféiéà  celui  de  Nîmes  en  168^. 
Lors  de  celte  nomination  .quoique  ce 
nouveau  siège  fût  plus  riche  et  plus 
honorable , il  supplia  le  roi , par  une 
lettre  respectueuse  et  touchante,  de 
vouloir  bien  le  laisser  à Lavaur,  « pour 
» y achever,  disait-il,  l’ouvrage  qu’il 
« y avait  commencé,  en  eutretruai  t 
» et  en  angme.iitaut  les  bonues  dispo- 
» sitions  où  il  voyait  les  nouveaux  eon- 
» vcilis  de  son  diocèse.  11  Le  roi  n’eut 
point  égard  à celte  prière;  il  vain- 
quit la  répugnance  de  Fiéchier  en  lui 
taisant  sentir  qu’il  serait  cneorc  plus 
utile  à l’Eglise  et  à lui , à Nîmes  qu’a 
Lavaur;  qu’il  y avait  dans  ce  diocèse 
et  plus  de  travail  et  plus  de  bien  à 
faire.  Eu  effet,  les  calvinistes  y étaient 
très  nombreux.  Plusieurs  avaient  fait 
abjuration  ; mais  leur  conversion  était 
équivoque.  Flcchier  mit  tant  de  pru- 
débee  dans  sa  conduite,  il  tempéra  son 
zèle  par  tant  de  charité,  qu'il  en  rame- 
na la  plus  grande  partie  au  sein  de  l’É- 
glise, et  se  fit  aimer  et  estimer  des  au- 
tres. Dans  les  troubles  des  Cércncs , i! 
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adoucit , autant  qu’il  fut  eu  lui,  la  ri- 
gueur des  édits.  Il  sc  montra  si  sen- 
sible aux  maux  de  ceux  qu’on  persé- 
cutait , si  indulgent  pour  leur  égare- 
ment et  leurs  erreurs  , qu'il  se  Gt  res- 
pecter des  fanatiques  mêmes,  et  que 
dans  ce  pays  sa  mémoire,  encore  au- 
jourd'hui, est  en  bénédiction  pi  mi 
les  protestants.  Les  devers  de  l’épis- 
copat n’avaicnl  pas  affaibli  en  lui  l’a- 
mour des  lettres.  Il  devint  le  protec- 
teur de  l’académie  de  Mmes  { Vuy. 
Faure  de  Foudameste  ).  Il  en  éta- 
blit une  autre  dans  son  palais,  où 
se  formaient  sous  ses  yeux  cl  par  ses 
Irçons,  de  jeunes  orateurs  et  des 
écrivains  qui  se  rendirent  ensuite  uti- 
les à l’Eg  ise.  I,a  vertu  de  Flécliicr 
était  douce  et  condescendante , com- 
me l'est  toujours  la  véritable  vertu. 
Si  l’on  en  croit  d’Alembcrt , il  tendit 
un?  main  paternelle  aune  malheureuse 
religieuse  qui  avait  commis  une  faute 
grave,  imitant  celui  qui  avait  par- 
donné à la  femme  adultère;  et  ii  ré- 
primanda sévèrement  la  supérieure 
qui  l’avait  punie  avec  plus  de  barbarie 
encore  que  de  justice.  Vrai  ou  faux(i)  , 
ce  trait  u’offre  rien  du  moins  qui  ne 
•oit  dans  le  caractètc  de  Flécliicr, 
dont  la  eharilé  ne  connaissait  point 
de  bornes.  Dans  la  disette  qui  suivit 
l’hiver  de  1 70;  j,  il  distribua  des  som- 
mes immenses,  ne  faisant  aucune 
distinction  entre  protestants  et  catho- 
liques. Tous  étaient  scs  enfants  , tous 
eurent  part  à scs  bienfaits  à propor- 
tion de  leurs  besoins.  Dans  des  mo- 
ments de  presse , il  soutint  l'hôpital 
de  Nîincs  par  des  aumônes  considé- 
rables , et  laissa  en  mourant  plus  de 
vingt  inilie  écus  aux  pauvres.  Rcli- 

Çt)  Phuiears  révoquent  en  «toute  celte  histoire, 
«pii  n'est  placée  iei  que  parce  que  d'antres  biogra- 
phes l'imt  rapportée.  lin  général , on  impute  a d'A- 
lcmbert  . moins  curieux  de  la  vérité  que  de  ce  qu'il 
croyait  propre  a rendre  se»  Eloge*  piquants,  de 
n’avoir  pa*  clé  fort  scrupuleux  sur  liulbcnliciU 
de*  anecdote*  qu'il  j a rçpaodue*. 
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gicux  comme  doit  l’être  un  évêque, 
c’est  à-dire  avec  un  xclc  éclaire  et  dé- 
gagé de  toute  superstition , il  écarta 
de  sou  diocèse  les  dévotions  qui  pou- 
vaient être  pour  les  protestants  un 
sujet  de  dérision  , ou  compromettre 
à leurs  yeux  la  majesté  et  la  pureté  du 
culte  catholique.  Il  publia  uue  élo- 
quente lettre  pastorale  au  sujet  d’une 
croix  de  St.  - Gervais , qu'on  préten- 
dait être  miraculeuse,  et  prémunit  ses 
ouailles  coulre  les  prodiges  menteurs 
par  lesquels  011  a abuse  quelquefois 
de  la  crédulité  du  peuple.  Il  prévit  sa 
moit  prochaine , rt  daignant  que  la 
vanité,  ou  même  le  respect  pour  sa 
mémoire,  11e  lui  fit  élever  un  monu- 
ment trop  remarquable,  il  chargea  un 
sculpteur  de  lui  eppoiter  un  dessin 
modeste  pour  son  tombeau.  Après 
avoir  choisi  le  plus  simple  , entre 
deux  qu’on  lui  piéseulait,  il  ordonna 
de  l’exéruter.  11  survécut  peu  à cet 
ordre,  et  mourut  à Montpellier,  le 
16  février  1710,  âgé  de  soixaulc- 
dix  - huit  ans.  « Si  l’on  excepte  sou 
Histoire  de  Théodose,  dit  un  criti- 
que (1)  , de  toutes  les  parties  des 
belles -lettres  qu’il  a cultivées,  l’clo- 
qticncc  de  la  chaire  est  la  seule  où 
Flccbier  ait  réussi  d’une  manière  dis- 
tinguée: ou  a comparé  ses  oraisons 
funèbres  à celles  de  Bossuet,  sans 
faire  attention  que  les  comparaisons 
deviennent  inutiles  entre  deux  génies 
differents.  Celui  de  Bossuet  était  su- 
blime en  tout.  Celui’ de  Flécliicr  ne 
parait  avoir  eu  eu  partage  que  la  no- 
blesse des  pensées  et  l’harmonie  de 
lelocution.  Il  est  vrai  qu’il  possédait 
éminemment  ces  deux  qualités  de 
l’orateur,  et  que  personne  ii’s»  porté 
aussi  loirr  la  dernière  : mais  Flé- 
chier,  même  dans  la  partie  où  il  a le 
mieux  réussi  , n’est  point  sans  dé- 

(i\  Lêi  Tiou  Siicléj  ds  la  Lutiratan  frai v 
faut.  - 
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fauts;  on  peut  lui  reprocher  trop  de 
penchant  à mettre  de  l’esprit  dans 
ces  pense'es,  trop  d’affectation  dans 
la  sy inétrie  du  style , trop  de  goût  pour 
les  antithèses  : cependant  si  ses  orai- 
sons funèbres  et  ses  sermons  perdent 
beaucoup  de  leur  mérite  par  une  élé- 
gance trop  compassée , on  peut  dire 

Suc  scs  instructions  pastorales  et  ses 
iscours  synodaux  sont  bien  éloignés 

d’une  pareille  affectation Ceux  qui 

s’obstinent  à reprocher  à l’église  ro- 
maine un  caractère  de  dureté  et  d’in- 
tolérance, n’ont  qu’à  parcourir  les 
instructions  qu’il  donnait  à scs  dio- 
césains  pendant  les  troubles  des  Cé- 
vènes,  ils  verront  comment  un  esprit 
vraiment  pastoral  sait  allier  la  fer- 
meté de  la  foi  avec  la  charité  qu’elle 
ordonne.  Ils  seront  pénétrés  de  res- 
pect et  d’attendrissement  pour  cette 
douceur  de  morale  , cette  générosité 
de  sentiment,  cette  indulgence  qui 
plaint  l’erreur  eu  la  combattant.  C’est 
dans  ces  ouvrages  que  la  philosophie 
elle  - même  apprendra  l'usage  qu’on 
doit  faire  des  lumières  et  du  senti- 
ment , et  se  convaincra  que  l’huma- 
nité n’a  pas  de  cousolation  plus  so- 
lide que  la  religion,  comme  la  po- 
litique u’a  pas  de  meilleur  appui.  » 
Ou  a de  Fléchier  : I.  Antonii  Maria 
Gratiani,  de  vildJoannis  Francisci 
Commendoni  cardinalis  libri  IV, 
sous  le  nom  emprunté  de  Roger 
Akakia , Paris , 1 669 , in  - 1 3.  II.  La 
Vie  du  cardinkl  Commendon , Paris, 
1671 , in-4°.;  c’est  la  traduction  de 
l’ouvrage  précédent  : écrite  avec  pu- 
reté, et  une  grande  délicatesse  de 
style , elle  a eu  plusieurs  éditions. 
III.  De  casibus  virorum  illustrium 
autore  Antonio  Marid  Gratiano, 
o perd  ac  studio  Sp.  Flecherii,  Paris, 
1680,  in-4°.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage,  qui  contient  des  choses 
curieuse*}*  provenait  de  l’évêque  de 
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Paderborn,  depuis  évêque  de  Mon** 
ter  ; Fléchier  y fit  une  préface  latine 
d’un  style  pur  et  élégant.  L’abbé  le 
Pelletier  en  a donné  une  traduction 
française.  IV.  Histoire  de  Théodose- 
le- Grand,  Paris,  16^9,  in-4°-, 

composée  pour  l’éducation  du  dau- 
hin.  Elle  est  remarquable  par  la 
cauté  du  style  et  par  l’exactitude 
des  faits.  L’auteur  y relève  les  gran- 
des qualités  de  Théodosc,  et  n’y 
dissimule  ni  ses  défauts  ni  scs  fau- 
tes. V.  Histoire  du  cardinal  Xime- 
nès,  Paris,  1693 , uu  vol.  in-4°. , et 
a vol.  in-ia;  Amsterdam  , 1693,  a 
vol.  in- ta.  Quoique  moins  bien  écrite 
on  préfère  celle  de  l’abbé  Marsollier. 
Fléchier  n’a  peint  ce  cardinal  que  du 
beau  côté;  c’est  le  portrait  d’un  saint; 
le  ministre  et  le  politique  n’ont  au- 
cune part  dans  le  tableau:  Marsollier 
fait  mieux  connaître  ce  perso  nifigr. 
VI.  Oraisons  funèbres,  1681 , in- 
4°.  et  in  - ta , très  souvent  réimpri- 
mées. Il  y en  a nne  édition  de  180a  , 
a vol.  in- 18,  avec  une  Vie  de  l’auteur, 
et  des  Notices  sur  les  personnages 
qui  sont  les  objets  des  oraisons  fu- 
nèbres. M.  Mongin  remarque  qu’avant 
Fléchier  l’oraison  funèbre , toute  pro- 
fane , ne  consistait  qu’à  arranger  de 
beaux  mensonges  ; que  Fléchier  la 
rappela  à sa  véritable  destination  , en 
ne  songeant , dans  l’éloge  des  morts , 
qu’à  faire  des  leçons  aux  vivants. 
L’oraison  funèbre  est  le  triomphe  de 
Fléchier  ,•  et  celle  de  Turenne  est  son 
chef-d’œuvre.  VII.  Panégyriques 
des  Saints,  Paris,  1690,  un  vol. 
in-4".,et  1697,3  vol.in-ia;  1759, 
5 vol.  in-ta;  écrits  avec  pureté,  mais 
iras  toujours  exempts  d’affectation. 
VIII.  Sermons  de  morale  prêches 
devant  le  roi,  avec  des  discours 
synodaux  et  les  sermons  prêches 
par  Fléchier  aux  Etats  de  Lan- 
guedoc et  dans  sa  cathédrale,  3 
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vol.  in -la.  On  y trouve,  comme 
dons  les  autres  ouvrages  de  Fléchier, 
un  style  pur,  fleuri,  noble,  lnillaut 
même  ; mais  ils  manquent  de  profon- 
deur : la  préface  de  ces  sermons  est  de 
l’abbé  du. larry.  Les  oraison}  funèbres, 
les  panégyriques  , et  plusieurs  ser- 
mons de  Flécliier  ont  etc  traduits  en 
allemand,  IJegnitz,  6 vol.  in -8"., 

( Voyez  Flottweix  },  et  en  italien, 
par  un  carme , qui  s’est  caché  sous 
le  nom  de  Selvagio  Canlurani  , 
Venise,  1712,  2 vol.  in- 12.  IX. 
Œuvres  posthumes,  contenant  ses 
harangues  , compliments , discours, 
poésies  latines , poésies francoises , 
Paiis,  17  12  , in- 12.  Parmi  les  poésies 
françaises  se  trouvent  quatre  dialogues 
sur  le  Quiétisme.  Le  style  des  haran- 
gues et  des  compliments  est  élégant  et 
soigué,  attention  qui  n’abandonnait 
jamais  Flécliier,  et  qui  a fait  dire  au 
P.  De  la  Rue , a qu'il  ne  sortait  rien  de 
sa  plume  qui  ne  fut  travaillé,  et  que 
ses  lettres  , ses  moindres  billets 
avaient  du  nombre  et  de  l’art.  » X. 
Mandements  et  Lettres  pastorales  , 
avec  son  Oraison  funèbre  par  F abbé 
duJarry,  Paris,  1712,  in-12.  Cette 
oraison  funèbre  n’a  jamais  été  pro- 
noncée. XI.  lettres  choisies  sur  di- 
vers sujets,  Paris,  rji5,  2 vol. 
in- 1 a.  On  y trouve  des  'Mémoires 
et  une  Felation  des  troubles  des 
Cévènes.Xlt.lja  Relation  (T un  V oya- 
gc  en  Auvergne.  Cette  production, 
qui  ne  contient  qu’environ  vingt-neuf 
pages  in-18,  et  qui  est  un  badi- 
nage de  la  jeunesse  de  Fléchier,  ne 
mériterait  pas  d’être  rappelée,  si,  in- 
sérée dans  une  collection  de  Voyages 
en  vers  et  en  prose , Paris , 1808 , elle 
n’avait  donné  lieu  à quelques  biblio- 
graphes d’imputer  à Fléchier , sur  des 
institutions  respectables , une  opinion 
qn’assurément  il  ne  partageait  point. 
Si  peu  d’importance  était  attachée  à 
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cette  pièce,  et  elle  était  demeurée  si 
obscure  qu’on  ne  la  trouve  point  dans 
ses  Œuvres  mêlées , où  naturelle- 
ment était  sa  place.  On  a attribué  il 
Fléchier  un  Recueil  de  toutes  les  An- 
tiquités qui  se  trouvent  dans  la  pro- 
vince de  Languedoc,  avec  des  expli- 
cations , fi  vol.  in  fol.,  restes  manus- 
crits : ce  rrcueil  est  d 'Auné  Rulman , 
assesseur  criminel  en  la  prévôté  de 
Languedoc ,•  né  à Nîmes,  et  y demeu- 
rant. Le  manuscrit  porte  la  date  de 
1627 , cinq  ans  avant  la  naissance  de 
Fléchier,  qui  n’a  laissé  en  ce  genre 
qu’une  Description  succincte  des 
Antiquités  de  Nimes.  M.  l'abbé  Bé- 
gaut  a composé  un  éloge  de  Fléchier  , 
qu'il  a adressé  à M.  de  Basvillc,  et  in- 
séré dans  le  tome  V de  ses  Sermons. 
On  en  trouve  un  autre  par  M.  Ménard, 
avocat,  dans  l’ Histoire  des  Evêques 
de  Nimes,  tome  11;  uu  3'.  à la  tête 
de  l’édition  in-12  de  ses  Oraisons  fu- 
nèbres , avec  une  lettre  où  Fléchier  fait 
lui -même  son  portrait  : un  4e-  par 
d’Alembert,  lu  à l’académie  française 
le  19  janvier  1778,  et  imprimé  dans 
le  recueil  d’éloges  de  cet  académi- 
cien. M.  Ménard  préparait  une  collec- 
tion complète  des  œuvres  de  Flé- 
chier, in -4".;  il  n’en  a paru  qu’un 
volume  : l’abbé  Ducrcux  , chanoine 
d’Auxerre,  a donné  celle  collection 
sons  le  titre  d 'Œuvres  complètes  de 
messire  Esprit  Fléchier, Nimes,  1782, 

1 o vol.  in-8°.  ( V.  Dccheux  ) L — v. 

FLKCKNOE  (Richard),  poète 
anglais,  qui  vivait  sous  le  règne  de 
Charles  1 1.  Après  la  révolution,  la  place 
de  poète  lauréat  ayant  été  ôtcc  à 
Dryaen  , converti  depuis  peu  de 
temps  à la  religion  catholique , et 
donnée  à Flecknoe,  qui  assurrment 
ne  la  méritait  guère,  Dryden,  déjà 
prévenu  contre  lui,  composa  à cette 
occasion  la  fameuse  satire  intitulée 
MacFlecknoe,  l’un  de  scs  ouvrageiles 
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plus  piquants,  et  qui  a servi  en  quel- 
que sorte  de  modèle  à la  Dune  ta  de. 
Sans  cet  ouvrage  de  Drydcn  , Flcck- 
noe  serait  sans  doute  entièrement  ou- 
blie aujourd’hui.  De  plusieurs  comé- 
dies qu’il  a composées,  une  seule,  la 
Domination  de  V Amour,  imprimée 
en  i654,  et  réimptitnéc  en  i(j(>4 
sous  le  titre  du  Règne  de  l'Amour , 
fut  représentée  , mais  11’eut  aucun 
succès.  Il  ne  se  tint  pas  pour  con- 
damné par  cet  arrêt  du  public , que 
dans  son  indignation  il  appelait  [>eu- 
pie. et  jupe  sans  jugement.  Il  conti- 
nua d’écur  pour  le  théâtre;  mais  sa 
comédie  des  Demoiselles  à la  mode, 
imprimée  en  i(j(>7,  fut  refusée  par 
les  comédiens.  Il  eu  fut  de  même  de 
ÿes  deux  autres  pièces,  Ermina,  ou 
la  Femme  chaste,  et  le  Mariage 
d'Oceanus  et  Brilnnnia.  On  a aussi 
de  lui  des  Epigramines  et  des  énig- 
mes , et  un  Kccucil  écrit  de  sa  main, 
intitulé  le  Dinrium , ou  Journal 
divisé  en  douze  journées,  en  vers 
burlesques.  On  a dit  qu’il  avait  été 
jésuite  ; tuais  ce  n’était  sans  doute 
qu'une  insinuation  de  scs  ennemis , 
assiz  commune  dans  un  temps  où 
le  mot  de  jésuite  était  en  Angletcrie 
une  espèce  d’injure.  X — s. 

FI.EETWOOD  ( Guillaume  ), 
issu  d’une  bonne  famille  du  comté 
de  L«ncastrc,  mais  eul'aut  illégitime, 
naquit  sous  le  règne  de  Hemi  VIII, 
et  fut  élevé  à Oxfoid  ; il  s'adonna  en- 
suite a l’étude  des  lois,  et,  protégé 
par  le  comte  de  Leicesler , fut  nommé 
en  1 5(jy  assesseur  ( recorder)  delà 
ville  de  Londres.  Il  s’y  fit  remarquer 
par  sa  vigilance , par  un  esprit  adroit 
et  un  peu  facétieux  qui  le  rendait 
agréable  au  peuple,  par  sou  activité 
surtout  à poursuivre  et  à découvrir 
les  catholiques . qui  l'ont  peiut  comme 
un  homme  sans  pitié,  inquiet,  am- 
bitieux , toujours  prêt  à sc  mettre  en 
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avant , et  cherchant  à faire  sa  cour 
par  les  moyens  qu’il  jugeait  devoir 
être  les  plus  agréables.  Quand  le  res- 
sentiment d’un  prêtre  persécuté  au- 
rait un  peu  chargé  les  couleurs  de  ce 
portrait  , on  en  démêlerait  cepen- 
dant la  ressemblance  dans  la  con- 
duite d’ut)  homme  que  scs  biographes 
protestants  représentent  pour  lui  faire 
honneur  comme  le  plus  grand  fléau 
des  catholiques  « toujours  à la  chasse 
» de  s jésuites,  marchands  de  messe 
» ( mass  mongers  ) et  des  léeusanls 
» sans  distinction  de  rang,  d’àgc  ou 
» de  sexe  « ; qui  savait  s'avancer  et 
se  faire  désavouer , forcer  la  maison 
d’un  ambassadeur  étranger  afin  d’y 
chercher  des  Anglais  réunis  pour  en- 
tendre la  messe  dans  sa  chapelle  par- 
ticulière, et  se  laisser  mettre  en  pri- 
son pour  cette  violence  sans  parler 
des  autorisations  qu’il  pouvait  avoir 
reçues  à cet  égard  ; qui  , réprimandé 
par  la  reine  pour  l’avoir  trop  louée 
dans  une  harangue  publique , osa , eu 
rendant  compte  de  ce  fait  au  lord  tré- 
sorier, lui  soutenir  que  la  reine  avait 
tort,  parce  qu’il  n’avait  rien  dit  que  de 
juste  et  do  vrai.  C’cst-là  le  zèle  rt  le 
courage  d'un  courtisan  bien  plus 
encore  que  celui  d’un  fanatique;  il  fut 
en  quelque  sorte  i’amc  damnée  du 
comte  de  Leicestcr.  Il  arriva  à Flecl- 
vvood  ce  qui  arrive  à celui  qui  pro- 
digue scs  services  ; on  le  laissa  vieil- 
lir dans  1111  emploi  qu’il  remplissait  si 
bien, que,  pour  l’y  laisser,  lorsqu’a- 
pirs  vingt- tiO'S  ans  de  service  il  de- 
manda la  place  «l’avocat  de  la  reine  , 
on  donna  celte  place  à un  autre.  11 
l'obtint  cependant  dix  ans  après,  eu 
1 5f)A  ; mais  il  ne  h posséda  qu’un 
an,  étant  mort  en  rj{)3.  On  a de  lui 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  : 1. 
Annulium  tant  regum  Edw..rdi  V, 
Richardi  Ml  elllenricil' Il  quàn\ 
Uenrici  FUI , lilulorum  ordinc  ai- 
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phabeùco  multb  jam  meliàs  quàm 
antè  digeUortim  eler.chus , Lon- 
dres, 1379,  1397.  II.  U Office  d'un 
juge  de  paix , Londres,  i(i58,  in- 
8'.  III.  Une  Table  des  Rapports 
d’Edmond  Plowden  (eu  français). 

X— s. 

FLEETWOOD  ( Cumules),  vice- 
roi  d’Irlande  sous  le  protectorat  de 
Cromwell , descendait  d’une  bonne 
famille  <]ui  occupait  des  places  à la 
cour.  Le  grand-père  de  Fleetwood 
avait  etc  receveur  de  la  cour  des  pu- 
pilles , et  cet  emploi  passa  en  1 G44  à 
sou  petit-fils , qui,  dès  les  premières 
époques  des  troubles,  se  rangea  sous 
les  drapeaux  parlementaires.  Il  de- 
vint bientôt  colonel  de  cavalerie,  puis 
gouverneur  de  Bristol,  cl  fut  élu  mem- 
bre ^11  long-parlement.  Au  moisdr  juil- 
let 1647,  l'trincc  le  nomma  l’un  des 
commissaires  chargés  de  traiter  avec 
les  membres  du  parlement  relative- 
mentaux  points  eu  Ijtigc  entre  ces  deux 
corps;  mais,  malgré  son  zèle  ardent 
pour  le  parti  militaire,  il  ue  prit  pas 
personnellement  part  à la  mort  de 
Charles  1".  Quand  la  république  fut 
établie,  Fleetwood  fut  placé  dans  le 
conseil  d’état , élevé  au  grade  de 
lieutenant-général,  et  contribua  beau- 
coup à la  victoire  remportée  eu  i65a 
sur  Charles  II  à Worcester.  Peu  de 
temps  après  il  assista  aux  conférences 
qui  eurent  lieu  cotre  les  principaux 
officiers  de  l’armée  et  plusieui  s mem- 
bres du  parlement,  et  dont  l’objet 
était  de  déterminer  la  forme  de  gou- 
vernement à adopter  pour  l’Angle- 
terre. Il  déclara  qu’il  trouvait  très  dif- 
ficile de  décider  si  une  république  ab- 
solue ou  une  monarchie  mixte  con- 
venait le  mieux  ; et  cependant  les  mi- 
litaires en  général  sc  montrèrent  op- 
posés à toute  idée  de  monarchie , 
tandis  que  chacun  d’eux  était  un  vrai 
lOQuarquc  dans  son  régiment  ou  sa 
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compagnie.  A la  mort  d’Ircton , Crorn- 
wel  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  lui 
faire  épouser  va  fille,  veuve  de  ce  gé- 
néral. Le  protecteur  fut  guidé  dans 
ce  choix  tant  par  les  pi  incipes  de  Fleet- 
wood que  par  ses  relations  de  pa- 
reille avec  bcaucou  p de  personnes  con- 
sidérables dans  l’armée.  Fleetwood 
devenu  gendre  de  Cromwell  fut  nom- 
mé commandant-général  des  troupes 
en  Irlande , et  l’un  des  commissaires 
civils  de  cette  île,  qu’il  ue  tarda  pas 
à soumettre  entièrement , et  dont  il 
eut  le  titre  de  vice  - roi  quand  son 
beau-père  eut  obtenu  ccluj  de  pro- 
tecteur. Ma'grc  les  licus  étroit*  qui 
l’unissaient  à Cromwell,  il  s’opposa 
fortement  avec  Disbrowc  cl  Lambert 
à ce  qu’il  prit  le  titre  de  roi  quand 
il  y fut  invité  par  le  parlement  eu 
1637.  Il  est  probable  que  cette  dé- 
marche lui  fit  retirer  la  vice-royauté , 
qui  lut  donnée  à Henri  Cromwell  , 
second  fils  du  protecteur.  Cependant 
FkelwooJ  n’essuya  pas  une  disgrâce 
complète;  car  sou  beau-père  le  fit  en- 
trer dans  la  chambre  haute  qu'il  for- 
ma. Il  signa  l’ordre  de  proclamer  liâ- 
chard  Cromwell  protecteur,  quand 
ce  dernier  succéda  à ccttc  dignité  à 
laquelle  uti  pense  que  lui-mciuc  aspi- 
rait. Ce  fut  sans  doute  le  icn verse- 
ment de  ses  espérances  qui  lui  fit 
bientôt  manifester  son  aversion  pour 
cet  ordre  de  succession,  i l décider  que 
pcrsuuuc  ne  serait  au-dessus  de  lui. 
Il  se  joignit  en  conséquence  aux  offi- 
ciers mécontents , pour  déposer  Iii- 
chard,  après  qu'il  lui  eut  persuadé 
de  dissoudre  le  parlement , et  inviter 
les  membres  du  iopg  parlement  qui 
avait  siégé  jusqu’au  30  avril  i855  â 
revenir  occuper  leurs  places  d’où 
Cromwell  les  avait  expulsés.  Il  fut 
promu  au  conseil  d'état , nommé  lieu- 
tenant-général de  l’armée,  puis  un 
des  commissaires  chargés  dp  la  ré- 
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gir,  et  enfin  commandant-general  de 
toutes  les  troupes.  Tous  ces  hon- 
neurs ne  rendirent  pas  sa  position  plus 
brillante  ; au  mois  de  décembre  1 65f) 
il  reconnut  que  son  cre'dit  baissait 
constamment  parmi  les  militaires  qui 
voulaient  que  le  parlement  jouît  de  sa 
considération,  de  sa  liberté' et  de  sa  sû- 
re le'.  Celte  circonstance  et  la  disposi- 
tion universelle  des  esprits  lui  firent 
juger  que  tuut  tendait  au  rétablisse- 
ment de  Charles  II.  Whitelocke  de 
son  côte  lui  conseilla  d’envoyer  sans 
délai  à Breda  quelque  personne  de 
confiance  pour  offrir  à ce  prince  de  le 
rétabli*  sur  le  trùne,  afin  de  prévenir 
les  démarches  que  pourrait  faire 
Monk,  qui  très  certainement  avait  le 
même  dessein.  Whitelocke  consentit 
à se  chargerde cette  mis  ion  : elle  n’eut 
pas  lieu,  parce  que  Flectwood  n’eut 
pas  asseï  de  force  d’esprit  pour  résis- 
ter aux  représentations  de  plusieurs 
officiers , qui  lui  persuadèrent  qu’il 
fallait  sur  mi  sujet  si  important  con- 
sulter Lambert  ; mais  celui-ci  était 
trop  éloigné  dans  ce  moment  pour 
que  l’on  put  recevoir  à temps  sa  ré- 
ponse. Tous  les  historiens,  et  entre 
autres  Clarendon,  dépeignent  Flcet- 
vrood  comme  un  homme  faible,  qui, 
dans  cette  occasion , manqua  de  réso- 
lution. Il  était,  dans  l’armée,  du  nom- 
bre des  hommes  d’oraison  qui  dans 
les  instants  de  crise  sc  jetaient  à gc  - 
nous  pour  invoquer  les  lumières  cé- 
lestes. Cromwell  et  Lambert,  politi- 
ques consommés,  savaient  très  bien 
tirer  parti  des  hommes  de  ce  carac- 
tère ; ils  les  mettaient  en  avant,  et 
quoiqu’ils  n’occupassent  eux-memes 
que  la  seconde  place , ils  jouaient  le 
rôle  principal.  A l’époque  de  la  res- 
tauration, Fleelwood  fut  une  des  per- 
sonnes exceptées  de  l'acte  général  de 
pardon  et  d’amnistie,  et  cundamnccs 
à toute  peine , sauf  celle  de  la  vie , 
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qui  leur  serait  infligée  par  un  acte  dit 
parlement  à intervenir  à cet  effet.  Il 
passa  le  reste  de  ses  jours  dans  la 
plus  grande  obscurité  près  de  Lon- 
dres , où  il  mourut  peu  de  temps 
après  l’cntrce  de  Charles  11  dans  sa 
capitale.  E — s. 

FLEETWOOD  ( Guillaume  ) , 
naquit  en  i656  à la  tour  de  Londres; 
du  moins  il  est  certain  que  son  père 
y fut  renfermé  , ou  ne  sait  pour 
quelle  cause , et  mourut  laissant  six 
enfants  en  basàge.  Le  jeune  Fh-et- 
wood  étudia  à Elon  et  à Cambrid- 
ge, entra  dans  les  ordres,  et  s’e‘- 
lant  bientôt  acquis  de  la  réputa- 
tion comme  prédicateur,  il  fut  fait 
chapelain  du  roi  Guillaume  et  de  la 
reiue  Marie , recteur  de  St.  - Au- 
gustiu  à Loudres , prédicateur  dc#St.- 
Dunslan  , etc.  Ou  ne  sait  pourquoi 
peu  de  temps  après  la  mort  du  roi 
Guillaume,  il  quitta  Londres  et  résigna 
deux  de  ses  bénéfices  pour  se  retirer 
dans  la  petite  cure  de  Wcxham.  Là  , 
excepté  quand  ses  fonctions  l’ap- 
pelaient dans  quelques  occa-ions  ex- 
traordinaires auprès  de  la  reine  Anne  . 
dont  il  était  demeuré  le  chap<  lain,  il 
consacra  tout  son  temps  au  travail  , 
principalement  à l’étude  des  antiqui- 
tés, pour  laquelle  il  sc  sentait  un  goût 
de  préférence.  Il  avait  déjà  donnri 
sur  ces  matières  un  ouvrage  très  es- 
timé, qui  est  une  sorte  d’introduc- 
tion à la  connaissance  des  antiqui- 
tés, sous  le  titre  de  Inscriptionuin 
anliquarum  sjrlloge  in  duas  peu  tes. 
dislributa , Ia)iidres , 1691  , iu  -8°. 
Il  publia  en  1707  son  Chronicon 
preciosum,  ou  Examen  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent,  du  prix  dit 
blé,  des  salaires,  etc.  en  Angle- 
terre pendant  les  six  derniers  siè- 
cles, etc-,  Londres,  in-8'.  Gcs  tra- 
vaux ne  lui  faisaient  pas  négliger  les 
devoirs  de  son  tniuislcrc.  11  avait  pu- 
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blié  en  i^o5 , en  a vol.  in  - 8°. , un 
Recueil  de  seize  Discours  pratiques 
sur  les  devoirs  relatifs  des  pères  et 
des  enfants , des  maris  tt  des  fem  ■ 
mes , des  maîtres  et  des  domesti- 
ques , suivis  de  trois  Sermons  sur 
le  régicide,  recueil  que  l’on  a re- 
garde comiue  nu  des  meilleurs  cours 
de  m raie-pratique  qui  aient  été  faits 
sur  ce  sujet.  Il  vivait  alors  dans  une 
si  profonde  retraite  que  ce  ne  fut  que 
pr  la  lecture  de  la  gazette  qu’il  ap- 
prit sa  promotion  à l’évêché  de  St.- 
Asapli.  Il  fut  sacré  eu  1 708.  Lors  de 
la  pis  avec  la  France,  vers  la  lin  du 
règne  de  la  reine  Anne , on  le  choisit 
pur  prêcher  devant  la  chambre  haute 
à rette  occasion  ; mais  Flcetwood  , 
attaché  à l’ancien  ministère,  et  indi- 
gné de  celte  paix  que  traitaient  alors 
fcs  nouveaux  ministres , cachait  si  peu 
scs  sentiments  que  l’on  devina  dans 
quel  esprit  purrait  être  sou  sermon  , 
en  sorte  que,  sous  quelque  prétexte, 
on  trouva  moyen  de  l'empêcher  de  le 
prononcer.  Alors  il  le  fit  imprimer 
sans  y joindre  son  nom  , qui  11  en  fut 
ps  moins  connu.  I,e  parti  ministé- 
riel se  sentit  tellement  blessé  par  celte 
publication , qu’il  chercha  l’occasion 
de  mortifier  l’évêque:  celui-ci  ne  larda 
pas  à la  lui  fournir.  Ayant  f..it  impri- 
mer en  171  a quatre  de  ses  Sermons  , 
il  y joignit  une  préface  où  il  expri- 
mait son  mécontentement  des  me- 
sures de  la  cour,  assez  vivement  pour 
donner  à ses  ennemis  un  moyen  de 
l’accuser  à la  chambre  des  communes, 
qui  ordonna  que  cette  préface  fût  brû- 
lée pr  la  main  du  bourreau  ; mais 
l’ouvrage  n’en  fut  que  plus  recher- 
ché (1).  Apres  la  mort  de  la  reine 
Anne, eu  1714.  Flcetwood  fut  pro- 
mu à l’évêché  d’Ely , beaucoup  plus 
considérable  que  celui  de  St.  - Asaph. 

(1  ) Cette  préface  a été  réimprimée  <Uo»  le  Spec- 
i«f (ur,  N«. 
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Il  mourut  le  4 août  1733,  âgé  de 
soixante -six  ans.  Outre  les  ouvrages 
cités,  il  a laissé  un  très  grand  nom- 
bre de  Sermons  d’une  morale-prati- 
que claire,  intéressante  et  utile  , et 
des  Traités  sur  divers  sujets  de  reli- 
gion, de  morale,  de  controverse,  etc. 
C’était  un  homme  actif,  laborieux  et 
du  caractère  le  plus  respectable.  11 
passait  en  Angleterre  pur  le  pre- 
mier prédicateur  de  son  temps.  X — s. 

FLE1SCHEK(  Jean),  théologien 
luthérien  et  physicien  allemand,  né  à 
Breslau  en  |53{),  enseigna  quelque 
temps  à Goldberg  et  à Wittemberg, 
exerça  le  ministère  de  la  chaire  évan- 
gélique, et  fut  chargé  de  l’inspection 
des  églises  et  des  écoles  dans  sa  patrie , 
où  il  mourut,  le  4 mars  t5tp,  par 
suite  de  la  maladresse  d’un  chirur- 
gien qui,  en  le  saignant,  lui  avait  pi- 
qué l’arlére.  Il  a laissé,  eu  allemand, 
une  Instruction  pour  les  parrains  et 
marraines , ouvrage  totalement  ou- 
blié; mais  on  cite  encore  quelquefois  , 
dans  l’histoire  de  la  physique  mo- 
derne, son  traité  intitulé  : De  iridibus 
doctrina  Arisloteiïs  et  V itellionis , 
1571 , iu-8’.,  parce  qu’il  y présente, 
sur  les  causes  des  couleurs  de  l’arc- 
en-ciel,  une  explication  plus  satisfai- 
sante que  la  plupart  de  relies  qui 
avaient  paru  avant  lui.  Il  suppse  que 
le  rayon  solaire,  en  pénétrant  une 
goutte  de  pluie,  en  sort  après  une 
double  réfraction  ; et  que  rencontrant 
une  autre  goutte , il  en  est  réfléchi 
sous  la  couleur  qu’il  a acquise,  jus- 
qu’aux yeux  du  spectateur.  Les  expli- 
cations imaginées  pu  après  par  Ke- 
pler et  M.  A.  de  Duroinis , ont  fait 
tomber  celle  de  Fieiscbcr.  — Jean 
Fleischer  , son  fils  aîné , suivit  la 
carrière  de  la  médecine,  passa  en  Amé- 
rique pour  étudier  les  plantes  de  celte 
partie  du  monde,  et  mourut  en  Virgi- 
nie, eu  1608,  âgé  de  3Ü  ans.  — £«* 
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frère  , Joachim  Fleischer  , exerça 
comme  son  père  les  fonctions  du  mi- 
nistère à Urcsliu,  et  le  lit  avec  une 
telle  distinction , qu’en  if»3i,  ayant  été 
pris,  eu  chaire,  d’un  niai  subit  qm  le 
priva  de  la  vue  pendant  six  mois,  le 
sénat  nomma  d'office  quatre  médecins 
pour  lui  donner  leurs  soins.  Sa  mé- 
moire était  si  heureuse  que  sa  cécité 
ne  I empêcha  pas  de  prêcher;  car  il 
savait  la  bible  allemande  picsquc  en- 
tièrement par  eteur.  Il  mourut  le  09 
mai  i<>45>  âgé  de  58  ans.  — Jean- 
I.aurent  Fleischer,  professeur  et  di- 
recteur de  la  facilite  de  droit  à Franc- 
fort-su r l’Oder,  né  à Barcuth  en  1691, 
mort  le  1 5 mai  > 7 4î)  * a laissé  en  alle- 
mand et  surtout  eu  latin  un  assczgrand 
nombre  d’ouvrages  et  de  dissertations 
academiques.  C.M.P. 

FLEMING  (Ci.zude),  connétable 
de  Suède,  né  en  Finlande,  comman- 
dait dans  celle  province  vers  la  fin  du 
16°.  siècle,  lorsque  Sigismond,  déjà 
roi  de  Pologne,  hérita,  à la  moit  de 
son  père,  Jean  1 1 1 , du  Irène  de  Suède. 
La  désunion  s’établit  bientôt  entre  Si- 
gi.smondet  Charles,  son  oncle,  duc  de 
Sudrrmaiiie,  qui  était  appuyé  par  le 
peuple  suédois,  jaloux  de  sa  religion , 
a laquelle  le  nouveau  roi  semblait  vou- 
loir substituer  la  croyance  catholique, 
qu'il  professait  lui-même.  Charles  pro- 
fila des  irrésolutions  et  des  fautes  de 
sou  neveu,  acquit  peu  à peu  un  grand 
ascendant , et  disposa  de  l'administra- 
tion. Fleming  seul  osa  résister,  et  de- 
meura fidèle  à Sigismond,  auquel  il  fit 
parvenir  une  iloltc  qui  le  conduisit  à 
Stockholm.  Quoique  le  roi  eût  peu  de 
succès,  les  promesses  ni  les  menaces 
ue  purent  ébranler  le  connétable.  Se 
voyant  â la  tête  d'une  armée  compo- 
sée principalement  d’etrangers  qu’il 
avait  su  gagner,  il  déclara  qu'aucune 
puissance  ne  lui  ferait  trahir  le  ser- 
inent qu’il  avait  prêté  au  roi.  Charles, 
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irrité  de  cette  résistance  opiniâtre  qui 
entravait  ses  projets,  envoya  des  émis- 
saires pour  s’assurer  du  peuple,  et  une 
armer  pour  combattre  les  troupes  du 
connétable.  Lue  guerre  intestine  écla- 
ta, et  les  pavsans  se  soulevèrent  contre 
Fleming . qui  ne  put  les  réduire  qu’a- 
ptes eu  avoir  fait  périr  plus  de  cinq 
mille.  Il  était  à peine  parvenu  à calmer 
cct  orage,  que  la  inoil  mit  mi  t<  rine  à 
snn  activité.  Il  mourut  en  1597,  suc- 
combant. selon  une  tradition  du  pays, 
aux  maléfices  d’un  sorcier,  selon  une 
autre,  an  poison.  Avec  lui  disparut 
pour  toujours  la  fortune  de  Sigismond  : 
privé  de  l'appui  le  plus  solide  qu’il 
avait  eu  en  Suède , ce  prince  ne  put 
résister  à l’ascendant  de  Charles,  qui 
l'ayant  vaincu  dans  un  combat  près  de 
Linkôpiug,  devint  maître  de  la  Suède 
et  s’empara  du  trône  de  ce  pays. 

C — AV. 

FLEMING  (Patrice),  religieux 
observautiu , issu  d’une  famille  noble 
d'Irlande,  et  né  dans  le  comté  de 
Louth,  en  i5p9,  avait  reçu  au  bap- 
tême le  nom  de  Christophe,  qu’il  rliau- 
gea  en  celui  de  Patrice  lorsqu’il  entra 
en  religion.  A l’âge  de  ij  ans,  il  fut 
envoyé  en  Flandre  pour  y être  clevé 
et  y faire  ses  études.  Il  y avait  à Douai, 
â Tournai,  et  dans  quelques  autres 
villes  des  Pays- lias,  des  colleges  fon- 
dés pour  l’éducation  de  la  jeunesse  ca- 
tholique des  trois  royaumes.  Christo- 
phe Cus.ick,  oncle  maternel  de  Fle- 
ming , était  à la  lê'e  de  ces  établisse- 
ments, et  c’est  à lui  que  Fleming  fut 
adressé.  Après  avoir  fini  ses  Immuni- 
tés, il  sc  rendit  à Louvain,  et  entra 
dans  le  college  de  S.- Antoine  de  Pa- 
douc,  qui  appartenait  â des  Francis- 
cains irlandais.  Après  avoir  fini  sa 
philosophie  et  sa  théologie,  où  il  so 
distingua,  il  partit  pour  Home  avec  le 
P.  Hugues  Mac-Caghwel,  definiteur  gé- 
néral de  l’ordre , qui , peu  de  temps 
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«près,  fut  nomme  p.ir  le  pape  k l'ar- 
chevêché d’Aimagh.  En  passant  à Pa- 
ris, il  eut  occasion  de  voirie  P.  Hugues 
Word,  avec  lequel  il  se  lia  d’amilic  : il 
l’engagea  à recueillir  1rs  matériau*  ué- 
cessairrs  pour  composer  les  Vies  des 
saints  d'Irlande,  dont  une  partie  fut 
ubliéc  quelques  années  après  par  le 
. Colgau,  lequel  reconnaît  avoir  lire 
de  grands  secours  du  travail  et  des 
mémoires  du  P.  Ward.  Fleming  ne  fut 
pas  plutdt  arrivé  à Rome,  qu’il  songea 
Ini-niêine  à concourir  à celle  entre- 
prise; il  fouilla  les  diverses  bibliothè- 
ques de  cette  capitale,  et  en  tira  tout 
ce  qui  pouvait  servir  à son  dessein  : il 
fit  la  même  chose  dans  toutes  les  villes 
de  France,  de  Flandre  et  d'Allemagne 
qu’il  eut  occasion  de  parcourir,  et  ras- 
sembla de  nombreux  matériaux.  Ce- 
pendant il  avait  etc'  chargé  d’enseigner 
la  philosophie  dans  le  couvent  de  S.- 
Isidorc  de  Rome.  U y avait  passé  quel- 
que temps,  lorsque  ses  supérieurs  le 
rappelèrent  à Louvain  pour  y exercer 
le  méuic  emploi.  De  l.i,  d alla  à Prague, 
où  il  fut  supérieur,  et  lecteur  en  théo- 
logie dans  le  couvent  de  l’immaculée 
Conception,  qui  venait  d’être  fondé 
par  des  Franciscains  irlandais  de  l’é- 
truile  observance.  L’Allemagne  était 
alors  en  feu.  Gustave  y poursuivait  scs 
conquêtes,  et  l’hérésie  de  Luther  y 
avait  lait  de  grands  progrès.  Les  trou- 
pes suédoises  et  saxonnes  y commet- 
taient d’atfreux  ravages , et,  nouvelle- 
ment imbues  de  ces  erreurs , y persé- 
cutaient les  catholiques  et  surtout  les 
religieux.  Prague,  après  la  batai  le  de 
Leipzig , étant  menacée  d’être  assiégée 
par  ces  troupes,  Fleming  jugea  pru- 
dent d’en  sortir  et  d’aller  ailleurs  cher- 
cher un  lieu  de  sûreté.  Il  prit  .pour 
compagnon  le  P.  Mathias  Huar.  Tous 
deux  eurent  lemalhcurdctombcreulie 
les  mains  d’une  troupe  de  paysaus  lu- 
thériens, et  eufureut  impitoyablement 
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massacrés.  Ces  barbares,  «près  avoir 
couvert  les  deux  rcligii  uX  de  blessures, 
coupèrent  la  tète  à Fleming,  et,  ayant 
attaché  Huar  à un  arbre,  acb<  vèrent  de 
le  tuer.  Moréri  place  cet  assassinat  au 
novembre i (i^i  .Wadding,  historien 
es  Frères  mineur v,  le  date  de  i63‘Jt> 
La  bataille  de  Leipzig  ayant  eu  lieu  le 
■7  septembre  1 05 1 , et  la  ville  de  Prague 
ayant  été  prise  quelque  temps  après,  il 
semble  que  la  première  date  doive  pré- 
valoir. Fleming  était  un  homme  doux, 
un  religieux  exact  et  zélé;  il  avait  fait 
de  bonues  études , et  s’occupait  avec 
succès  de  recherches  historiques  sur 
les  antiquités  sacrées.  Ou  a de  lui  : I. 
Cullectanea  sacra , Louvain,  in-fol., 
i fi6 7 . Cette  collection  contient  les  actes 
et  opuscules  de  S.  Colomba  n , et  d’au- 
tres vies  de  saints,  avec  des  notes  et 
des  commentaires.  11.  Fila  R.  F. 
Uugonis  Cavelli  ( Mac  - Caghwcl), 

1 6'ifî.  III.  Un  abrégé  du  Chronicon 
consecrati  Fetri  Ratisbonœ.  L— v. 

FLEMING  ( U o u zut  ) , théologien 
écossais,  1res  estimé  des  calvinistes, 
dont  il  partagea  les  opinions , naquit 
en  1 63o  à Bathens,  résidence  des  com- 
tes de  Twedalc,  auxquels  sa  famille 
était  alliée,  cl  fut  élevé  à l’université  de 
St.- André.  Ayant  été  nommé,  avant 
l’Age  de  vingt-trois  ans,  à la  cure  de 
Cambnslang,  il  en  fut  expulsé  comme 
non  - conformiste,  en  exécution  de 
l’acte  publié  à Glaseow  peu  après  la 
restauration.  Menacé  de  la  prison,  il 
mena  quelque  temps  une  vie  errante, 
et  fut  enfin  arrêté;  mais  ayant  bien- 
tôt obtenu  son  élargissement , il  passa 
en  Hollande  , et  sc  fixa  à Rotterdam , 
où  il  fut  élu  ministre  de  la  con- 
grégation écossaise.  H mourut  le  u5 
juillet  i (k)4-  U»  a de  lui  plusieurs, 
ouvrages,  entre  autres  le  Miroir  de 
V Amour  divin  dévoilé  ,m-8" i6qi  ; 
c’est  un  recueil  de  poésies  religieu- 
ses : mais  le  plus  estimé,  suitout 
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parmi  les  dissidents  et  les  calvinistes, 
* pour  titre  l 'Accomplissement  des 
Ecritures  (Fulfilliug  uf  thc  Scriptu- 
res  1.  X. — s. 

FLEMING  (Caleb),  auteur  an- 
glais, mort  dans  ces  derniers  temps, 
a publie'  en  1 7 58  un  Examen  de  la 
Pecherche  sur  les  âmes  (a  Survey  of 
the  Searcli  after  soûls  ) , dirigé  con- 
tre le  doctcut  Cow.ird,  à qui  il  attri- 
buait cette  Recherche  sur  les  aines,  qui 
est  l’ouvrage  d’un  auteur  nomme 
Henri  Laylon.  On  a aussi  de  Caleb 
Fleming  un  pamphlet  intitulé  La  Ten- 
tation du  Christ  dans  le  de'sert  est 
la  preuve  d’une  mission  divine , 
avec  une  Dissertation  préliminaire 
sur  la  Prosopopée,  ou  Fieure  per- 
tonifiante,  in-8’.,  iq64-  A. — s. 

FLEMMING,  ou  FLEMMYNGE 
( Richard),  évêque  anglais,  naquit 
à Croslon,  dans  le  comté  d'Oxford  ; 
il  étudia  à l’université  d’Oxford.  En- 
traîné d’abord  par  les  opinions  de 
Wiclef,  il  forma  un  parti  en  faveur 
de  cet  hérésiarque  ; mais  bientôt  les 
partisans  de  l’église  romaine  , alors 
tout  - puissants,  lui  firent  si  bien  en- 
tendre raison  , qu’il  devint  aussi  vio- 
lent contre  Wiclef  qu’il  l’avait  été  en 
sa  faveur.  En  »4ao  le  roi  Hemi  V le 
nomma  à l’évêché  de  Lincoln , au- 
quel il  avait  été  désigné  par  le  pape 
Mutin  V;  mais  lorsqu’en  1 4^4  cc 
même  pape  voulut  de  sa  propre  auto- 
rité le  transférer  à l’archevêché  d’York, 
Henri , fier  de  scs  dernières  victoires 
en  France , ne  voulut  pas  consentir  à 
cette  usurpation  de  son  autorité.  Le 
chapitre  s’opposa  de  force  à l’instal- 
lation du  nouvel  archevêque,  qui  fut 
oblige  de  revenir  modestement  à son 
évêché  de  Lincoln.  Il  s’était  probable- 
ment attire  la  faveur  du  pape  par  le 
zèle  qu’il  avait  montré  dans  le  concile 
de  Constance  contre  les  opinions 
de  Wiclef,  dont  à son  retour  en 


FLE 

Angleterre  il  fit  brûler  les  os  selon 
le  décret  du  coucilc.  Ce  zèle  se  mani- 
festa d’une  manière  plus  utile  dans  la 
fondation  du  collège  de  Lincoln  à Ox- 
ford , qu’il  destina  à devenir  un  sé- 
minaire île  théologiens  élevés  à prê- 
cher, écrire  et  disputer  contre,  les 
opinions  de  Wiclef,  et  qui  ont  trouvé 
depuis  à disputer  contre  bien  d’autres 
choses.  Il  mourut  en  i43o.  On  n’a 
de  lui  que  les  Discours  qu’il  fit  au 
conrile  de  Sienne.  — Flemming 
(Robert),  son  neveu,  fut  aussi  dans 
les  ordres , et  fort  avant  dans  les 
bonnes  grâces  d’un  autre  pape.  Sixte 
IV  , en  l’honneur  duquel , étant  à Ti- 
voli, il  fit  un  Poème  en  deux  chants, 
intitulé Lucubraliones  Tiburtime,  qui 
lui  valut  la  charge  de  protonotaire 
apostoliqur.  On  a aussi  de  lui  un 
Diclionarium  grœco  - latinum,  un 
Recueil  de  poésies  latines,  etc.  H 
mourut  en  Angleterre  en  i483. 

X— s. 

FLEJWMING  ( Heu»  o Hehri,  comte 
de),  uaquit  en  Poméranie,  l’an  t63?. 
Il  fit  de  bonnes  études  dans  les  meil- 
leures universités  d’Allemagne,  et  en- 
tra ensuite  dans  l.t  carrière  militaire. 
Il  s’engagea  d’abord  au  service  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg,  et  fut  employé 
dans  les  troupes  auxiliaires  envoyées 
contre  les  Turks.  Étant  passé  au  ser- 
vice du  prince  Guillaume  d’Orange, 
il  se  signala  par  son  courage  et  son 
intelligence  dans  plusieurs  rencontres. 
En  tG8t,  il  fut  nomme  général  en 
Saxe,  et  l’clcctcur  le  chargea  du  com- 
mandement des  troupes  qu’il  envoya, 
en  it>83,  au  secours  de  Vienne  assié- 
gée par  les  Turks.  Flcmming  contri- 
bua beaucoup  à la  victoire  qui  délivra 
la  capitale  des  états  autrichiens , et 
l’empereur  le  fit  comte  d’Empire.  En 
iti()o,  il  retourna  an  service  du  Bran- 
debourg comme  fcld-maréchal , et  prit 
part  à plusieurs  actions  sur  le  lutin. 
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L'électeur  prit  faut  de  confiance  en  lui , 
qu’il  le  nomma  gouverneur  de  Berlin , 
et  ensuite  gouverneur  general  en  Po- 
méranie. Ayant  renonce'  il  scs  charges, 
Ftemming  se  retira  dans  scs  terres,  où 
il  mourut  le  a8  février  1 70G.  Ce  fut  lui 
qui , en  venant  de  Saxe  pour  retour- 
ner au  service  de  l’électeur  de  Brande- 
bourg , amena  à Berlin  le  célèbre  théo- 
logien luthérien  Spener , qui  fut  le 
chef  de  la  secte  des  piétistes,  et  dont 
la  doctrine  occasionna  uue  espèce  de 
schisme  dans  les  églises  protestantes 
d’Allemagne.  C — au. 

FLEMMING  ( Jacques  -Henri, 
comte  de),  neveu  du  précédent,  na- 
quit en  1ÜG7.  M entra  au  service  de 
Saxe;  et,  après -avoir  joui  de  la  con- 
fiance de  l’électeur  Jean- George,  il 
obtint  celle  de  Frédéric-Auguste,  son 
successeur,  qui  le  nomma  feld-maré- 
chai  et  premier  ministre.  Auguste  s’é- 
tant mis  sur  les  rangs,  en  1697,  pour 
la  couronne  de  Pologne,  Flcmming  se 
rendit  comme  son  ambassadeur  à Var- 
sovie, où  parut  dans  la  même  qualité 
l'abbé  de  Polignac , de  la  part  du  pince 
de  Conti  et  de  la  France.  L’ambassa- 
deur d’Auguste  tira  parti  de  la  muni- 
ficence de  son  maître,  qui  avait  mis 
à sa  disposition  des  sommes  considé- 
rables; il  gagna  la  maison  de  Sapieha, 
plusieurs  évéques , et  la  plupart  des 
femmes,  dont  le  crédit  était  très  grand 
en  Pologne.  Auguste  et  le  prince  du 
Conti  furent  proclamés  l’un  et  l’autre 
le  meme  jour,  chacun  par  son  parti. 
Mais  Auguste,  qui  avait  une  armée  de 
trente  mille  hommes  sur  la  frontière, 
prit  les  armes,  et  se  fit  couronner  à 
Cracovie.  Lorsqu’en  1(199,  le  roi  de 
Pologne  eut  résolu  d’attaquer  la  Suède 
et  d’entrer  eu  Livonie,  Flcmmiug  par- 
vint à s’emparer  du  fort  de  Dnnamun- 
dc,  près  de  Riga,  et  donna  à ce  fort 
le  nom  d’Aogustusbourg.  Mais  cette 
conquête  fut  bientôt  perdue,  et  les 
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troupes  saxonnes  furent  obligées  de 
se  retirer.  Elles  se  combinèrent  par  U 
suite  avec  l’armée  russe  : dans  une 
occasion  où  elles  devaient  se  ranger 
en  bataille  avec  les  Russes , le  czar 
Pierre  1".  les  fit  placer  de  manière 
qu’elles  étaient  entourées  de  ses  sol- 
dats ; Flcmming , choqué  de  cette  me- 
sure , dit  au  czar  : a Votre  majesté 
» craint  donc  que  les  Saxons  ne  lâ- 
» client  pied  ? — Je  ne  sais,  répondit 
»le  czar;  mais  je  ne  me  rappelle  pas 
» quand  elles  ont  eu  le  pied  ferme.  • 
Charles  XII , dans  le  cours  de  scs  vic- 
toires, avait  demandé  au  roi  Auguste 
de  lui  livrer  Flcmmiug;  mais  celui-ci, 
averti  à temps,  se  sauva  en  Brande- 
bourg. Le  roi  Stauislas  le  rétablit 
dans  l’esprit  de  Charles.  Cependant 
Flcmming,  en  obtenant  la  permission 
de  se  présenter  en  Saxe  devant  le  roi 
de  Suède,  n’oublia  point  les  des- 
seins que  ce  prince  avait  médités  con- 
tre lui.  Il  ne  tint  pas  au  ministre  que 
le  roi  Auguste  ne  fît  arrêter  Charles 
dans  la  visite  que  celui-c  lui  fit  à Dres- 
de, accompagné  seulement  de  deux 
ou  trois  officiers,  a Je  me  suis  fié  à ma 
» bonne  fortune,  dit  le  héros  suédois 
» à l’un  de  scs  généraux , lorsqu’il  eut 
» rejoint  l’armée:  j’ai  vu  cependant  un 
» moment  qui  n’c'tait  pas  bien  net; 
» Flcmming  n’avait  pas. envie  que  je 
» sortisse  de  Dresde  sitôt.  » Les  re- 
vers de  Charles  XI  i ayant  changé  la 
face  des  affaires , Flcmming  voulut  en- 
gager Pierre  Ier.  à céder  la  Livonie  au 
roi  Auguste;  mais  il  eut  pour  réponse 
que  cette  conquête  appartenait  à U 
Russie  : il  ne  réussit  pas  non  plus  à 
persuader  au  roi  de  Prusse  F rédéricl". 
de  se  déclarer  contre  Charles.  Cepen- 
dant Auguste  était  remonté  sur  le  trône 
de  Pologne,  et  Flcmming  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  augmenter  le  pou- 
voir de  son  maître  dans  ce  pays:  mais 
il  encourut  la  haine  des  Polonais,  et 
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sc  'vit  oblige  de  renoncer  h scs  plans. 
Il  mourut  à Vienne,  le  3o  avril  1 728, 
laissant  une  fortune  très  considérable. 
Son  ambition  avait  été  sans  bornes , et 
il  avait  employé  tons  les  moyens  pour 
la  satisfaire.  Ayant  été  de  toutes  les 
parties  de  plaisir  du  roi  de  Pologne, 
il  avait  pris  avec  ce  prince  des  airs  de 
familiarité'  dont  il  ne  s’abstenait  pas 
meme  dans  les  circonstances  les  plus 
Solennelles.  Mais  ses  défauts  étaient  ra- 
chetés par  de  grandes  qualités.  Il  était 
d’une  valeur  à toute  épreuve,  d’une 
conception  vive,  d’un  travail  toujours 
facile  et  quelquefois  infatigable.  On  le 
voyait  passer  des  affaires  aux  plaisirs 
et  des  plaisirs  aux  a If  lires,  avec  une 
aisance  qui  prouvait  la  supériorité  de 
sesjnoycns.  C — au. 

FLËSSEf.HE  ( Philippe  df.  ) , mé- 
decin du  16".  siècle  , lit  sa  licence 
dans  la  faculté  de  Paris,  où  il  ob- 
tint le  doctorat  en  1 5a8.  Médecin  or- 
dinaire des  rois  François  I".,  Hen- 
ri II,  François  11  et  Charles  IX,  il 
eut  la  morgue,  la  médiocrité , la  basse 
jalousie  et  la  plupart  des  autres  vices 
ordinaires  aux  hommes  de  cour  ; il 
harcela,  outragea,'  calomnia  l'illus- 
tre Fcrncl  , qui  méprisa  de  pareilles 
injures,  et  ne  s’en  vengea  qu’eu  pu- 
bliant de  bons  ouvrages  dignes  de  la 
postérité,  tandis  que  les  minces  pro- 
ductions de  son  détracteur  méritent 
à peine  d’être  citées.  Il  présida  en 
1 55o  une  thèse  défendue  par  Hugues 
lJabinet , sous  ce  litre  : An  humo- 
rum  Jhienlium  revtdsio  , fliixnriim 
dtrivalio  medcla  ? Aflirin.  Trois 
ans  auparavant  il  avait  mis  au  jour 
un  livre  élémentaire,  in -8'.,  inti- 
tulé : Introductoire  pour  pan'enir  à 
la  vraje  connaissance  de  la  Chi- 
rurgie rationclle.  Ce  traité,  qui  fut 
réimprimé  en  iG55,  est  aujourd'hui 
tombé  dans  le  plus  profond  et  le  plus 
juste  oubli.  L’auteur  mourut  eu  i56u, 
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et  fut  enterré  à St.  -Gervais,  dans  la 
chapelle  de  la  Madelène.  C. 

FLESSELLES(  ...DEfconseiller- 
d’état,  maître  honoraire  des  requêtes, 
fut  la  première  victime  des  fureurs 
populaires  au  commencement  de  la 
révolution  de  France:  il  avait  été 
mis  en  avant  quelques  années  plutôt 
par  le  parti  du  duc  d’ Aiguillon,  contre 
le  fameux  procureur-général  la  Cbalo- 
tais  {Coj'.  Cuslotais),  et  s’étiit,  par 
cette  conduite,  attiré  l’inimitié  d’un  au- 
tre parti  très  puissant,  qui  avait  alors 
la  plus  grande  influence  sur  les  dis- 
positions du  peuple.  Flcssclles  fut  ré- 
compensé par  l’intendance  de  Lyon 
des  services  qn’ii  avait  rendus  dans 
l’affaire  de  la  Chilotais.  H se  fit  ché- 
rir par  scs  qualités  personnelles,  sa 
bienfaisance , et  son  zèle  pour  les  in- 
térêts de  cette  grande  cité,  dont  le 
commerce  lui  est  redevable  d’étab  is- 
scraents  importants.  Il  avait  fondé  à 
scs  frais,  pour  perfectionner  la  tein- 
ture noire  de  la  soie,  un  prix  de  3oo 
liv. , qui  fut  accordé,  en  1777,  à Jac- 
ques Lafond.  Peu  de  temps  avant  la 
révolution , il  fut  nommé  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris  , place 
dont  les  fonctions  étaient  à peu  près 
les  mêmes  que  celles  de  maire.  Dans 
des  circonstances  aussi  difficiles , un 
tel  emploi  ne  pouvait  être  ocrupé  avec 
quelque  espoir  de  succès  que  par  un- 
homme  tout  à la  fois  ferme  et  profon- 
dément politique,  sachant  faire  naître 
les  événements,  ou  tout  au  moins  en 
état  de  maîtriser  011  de  diriger  ceux 
qu’on  ne  pouvait  prévoir,  et  tri  n’était 
pas  le  caraclft  c du  malheureux  Flcs- 
selles  : naturellement-  doux , ami  des 
plaisirs  et  des  jouissances  paisibles,  il 
devait  être  au  moins  chassé  de  son 
poste  par  les  furieux  et  les  hommes 
machiavéliques  qui  s’emparaient  de 
l'autorité;  mais  ce  n'était  pas  une  sim- 
ple disgrâce  qui  l’atteudait  : un  sort 
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bien  pins  déplorable  lui  était  rc'servé. 
Dès  la  soirée  du  dimanche  la  juillet 
■ 789,  jour  où  l’insurrection  commen- 
ça à Paris,  deux  autorités  municipales 
ou  qu’on  peut  appeler  ainsi,  se  formè- 
rent à l’Holel-dc-Ville  : celle  des  an- 
ciens ccbrvins,  présidée  par  le  prévôt 
des  marchands;  et  celle  des  électeurs 
qui  avaient  nommé  les  députes  aux 
étals-généraux  , et  qu’aprcs  l’assem- 
blée nationale  on  peut  considérer 
comme  la  principale  puissance  révo- 
lutionnaire, sans  le  secours  de  la- 
quelle la  grande  assemblée  n'aurail  sû- 
rement pas  eu  tous  les  succès  qu’elle 
obtint,  Bientôt  il  se  forma  un  comité 
central  «imposé  d’cchevins  et  d’élec- 
teurs, dont  la  présidence  fut  déférée 
au  prévôt  des  marchands  : il  crut  de- 
voir, dans  cette  nouvelle  situation, 
continuer  son  service  «>mrac  à l’ordi- 
naire, et  ses  communications,  soit 
avec  la  cour,  soit  avec  le  pouvoir  mi- 
litaire sous  la  direction  du  baron  de 
Bczcnval,  qui  lui  avait  fait  connaître 
son  projet  de  défendre  la  Bastille.  Il  fut 
interpellé  sur  ces  dangereux  rapports 
d’une  manière,  sinon  malveillante,  an 
moins  très  imprudente,  en  présence 
d'une  populace  furieuse,  par  M.  Garni 
deCoulun,  l’un  des  électeurs,  et  qu’on 
a vu  depuis  jouer  un  rôle  assez  im- 
portant. A cette  interpellation  de  M. 
Garan , ou  vil  toutes  les  oreilles  at- 
tentives et  l’expression  de  la  fureur 
sur  toutes  les  figures.  I.c  malheureux 
Fies  selles , effrayé , balbutia , chercha 
à s’excuser , à prouver  son  innocence  ; 
on  lui  signifia  qu’il  fallait  aller  au  Pa- 
lais-Royal, et  que  là  il  serait  entendu. 
« Uè  bien!  dit-il,  allons  au  Palais- 
• Royal.  » 11  se  leva  en  même  temps 
de  son  siège,  et  sortit  de  l’Hôtel-dc- 
Villc,  précédé  et  suivi  d’une  foule  im- 
mense; mais  il  ne  put  arriver  qu’au 
bas  de  l’escalier , où  uu  jeune  homme 
lui  cassa  la  tète  d’nn  coup  de  pistolet 
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tiré  à bout  portant.  La  foule  alors  »e 
précipita  sur  son  cadavre  : on  en  sé- 
para sa  tète,  qui  fut  placée  au  bout 
d’une  pique  et  portée  au  Palais-Royal. 
Le  corps  fut  traîné  dans  la  fange.  M. 
de  Flesselles  pouvait  être  âgé  d’envi- 
ron 60  ans.  11  périt  le  1 4 juillet  1 789, 
avant  la  prise  de  la  Bastille. 

B — u. 

FLETCHER  (RicnAr.D',  naquit  dans 
le  comte  de  Kent , vers  le  milieu  du  1 0, 
sict'le , et  fut  élevé  à Cambridge.  Il  fut 
nommé  en  1 583 , doyen  de  Péterbo- 
rough.Le8  lévrier  1 586,  il  accompa- 
gna à l'échafaud  l'infortuncc  Marie 
Stuart,  à laquelle  on  avait  refusé  un 
confesseur  catholique.  Charge  de  l’o- 
dieuse commission  de  tourmenter 
une  reine  prête  à mourir,  pour  l’eu- 
gager  à quitter  la  religion  qu’elle  avait 
professée  toute  sa  vie,  et  qui  f lisait 
sa  consolation  dans  ses  derniers  mo- 
ments , il  eu  augmenta  le  ridicule  par 
la  platitude  do  discours  qu’il  lui  tint  à 
cette  occasion  , cl  que  Marie  interrom- 
pit deux  ou  trois  fois,  en  le  priant 
de  se  tenir  et  de  la  laisser  en  repos  : 
il  fil  ressortir  tout  l’odieux  de  son  rôle 
en  la  forçant  d’entendre  des  prières 
auxquelles  elle  déclarait  qu’il  ue  lui 
était  pas  permis  de  prendre  part.  • Je 
«suis  née, dit  Matic  Stuart,  dans  cette 
* religion  , j’ai  vécu  dans  celte  reli- 
» gion , et  je  suis  résolue  à mourir 
» dans  cette  religion.  » Enfin,  lorsque 
l’exécuteur , après  avoir  séparé  la  tête 
du  corps,  l’éleva  en  l’air,  le  doyen 
s’écria  : Ainsi  périssent  tous  les  en- 
nemis de  la  reine  Elisabeth!  Cette 
voix  d’un  prêtre  s’éleva  seule  au  mi- 
lieu des  sanglots  des  assistants  qui 
fondaient  en  pleurs;  elle  devait  être 
remarquée:  cependant  elle  ne  lui  va- 
lut pas  pour  le  moment  une  grande 
faveur,  s’il  est  vrai  que,  nommé deux 
ans  après  à l’évêché  de  Bristol,  il  ne 
le  fut  qu’à  la  charge  d’en  affermer  tous 
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les  revenus  aux  courtisans  ; et  les  con- 
ditions auxquelles  il  les  affermi , rui- 
nèrent tellement  cet  évêché,  que  lors- 
qu’il en  changea,  on  fut  dix  ans  sans 
pouvoir  lui  nommer  un  successeur. 
L’historien  qui  rapporte  ce  fait , sir 
John  Harrington  , nous  dit  qu’Elisa- 
Lctli  aimait  beaucoup  l’évêquc  Flet- 
cher , et  le  lui  prouvait  même  par 
scs  rc'primandcs.  L’avant  censure'  uu 
jour  de  ce  qu’d  coupait  sa  barbe  trop 
courte,  la  bonne  dame,  ajoute  sir 
John,  lui  aurait  pu  reprocher,  si 
elle  t’avait  su,  de  rogner  si  court 
son  évêché;  ce  qui  ferait  penser  que 
ces  marchc's,  très  communs  alors, 
se  passaient  à l’insu  d’Elisabeth  : 
mais  il  y a plutôt  lieu  de  croire  que , 
comme  pour  la  barbe,  elle  défendait 
seulement  qu’on  rognât  trop  court. 
Après  avoir  épuise  l’évcchédc  Bristol, 
Fletcher,  transféré, en  1 591 , à celui 
de  Worccstcr  , et  nommé  aumônier 
de  la  reine,  perdit  les  bonnes  grâces 
de  cette  princesse  pour  s’êtrc  marié 
en  sccoudes  noces  , à l’âge  de  près  de 
cinquante  ans,  peu  de  jours  après 
avoir  été  promu  à l’évêché  de  Lon- 
dres ; il  l’avait  vivement  sollicité , à 
ce  que  l’on  croit , pour  faire  plaisir  à 
la  personne  qu’il  devait  épouser,  lady 
Baker,  qui  désirait  vivre  près  de  la 
cour.  Elisabeth , qui  avait  hérité  de 
son  père  une  grande  aversion  pour  le 
mariage  des  prêtres , fit  sus|ieudre 
l’évêque  de  ses  fonctions.  Il  y fut  ré- 
tabli un  an  après  ; mais  la  reine  fut 
encore  un  an  sans  vouloir  l’admettre 
en  sa  présence. Cette  disgrâce  l’aflligea 
si  vivement  qu’il  en  mourut , à ce  qu’il 
paraît , de  chagrin , en  1 5y(5  : Camden 
prétend  que  ce  fut  pour  avoir  pris 
trop  de  tabac;  le  tabac,  dont  l’usage 
commençait  à s’introduire  alors,  était 
regardé  par  bien  des  gens  comme  un 
poison.  Richard  Fletcher  fut  père  de 
l’auteur  comique  Jean  Fletcher.  X — s. 
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FLETCHER  ( Gilles  ) , frère  du 
précédent , naquit  à Kent  , et  fut 
élevé  à Eton  et  à Cambridge.  Em- 
ployé par  la  reine  Elisabeth  dans  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  il  fut 
envoyé  en  1 588  en  Russie,  pour v con- 
clure une  ligue  avec,l’einpereur  Fédor 
lvanowich,  mais  surtout  pour  les  in- 
térêts du  commerce  de  l’Angleterre. 
Le  czar,  prévenu  par  les  Hollandais  ( 
et  trompé  par  la  nouvelle  que  l’on 
avait  répandue  que  la  flotte  anglaise 
avait  été  détruite  par  l’armada  espa- 
gnole , le  reçut  très  mal  ; et  une  mau- 
vaise réception  en  Russie  avait  alors 
quelque  chose  de  si  inquiétant , que , 
lorsqu’après  avoir  détruit  ces  fâcheuses 
impressions , et  avoir  obtenu  des  con- 
ditions favorables,  il  se  retrouva  en 
sûreté  à Londres , il  crut , dit  - ou  , 
pouvoir  être  aussi  routent  qu’Ulyssc 
lorsqu’il  sortit  de  la  caverne  de  Poly- 
phénie, et  rendit  grâces  à Dieu  d’avoir 
échappé  à un  si  grand  danger.  Peu  de 
temps  après  son  retour  , il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  cité  de  Londres , maî- 
tre de  la  cour  des  requêtes , cl  tréso- 
rier de  St.-Paul , en  1 597.  Il  a publié 
sur  la  Russie  un  ouvrage  intitulé  : Of 
Oie  Russe  common  wcalth  ( De  l'Em- 
pire Russe  ),  etc.,  ou  Manière  de 
gouverner  de  l’empereur  de  Russie  , 
communément  appelé  l’empereur  de 
Moscovie,  avec  les  mœurs  et  les  mo- 
des des  peuples  de  celle  contrée, 
Lon  Ires,  1 5yo,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
très  curieux,  et  aujourd'hui  extrême- 
ment rare,  fut  alors  prohibé,  dans  la 
crainte  de  blesser  des  alliés  dont  il 
peignait  trop  naïvement  le  gouverne- 
ment et  les  mœurs.  Il  a été  réimprimé 
en  i64-> j in  - 1a,  et  l’on  en  a inséré 
un  extrait  d ms  la  collection  des  f'oj  ti- 
ges de  HaKluyt.  L’auteur  mourut  en 
1610.  X — s. 

•FLETCHER  (Jeah;,  fil,  de  Ri- 
chard Fletcher,  évêque  de  Londres, 
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naquit  en  15^6,  dans  le  comté  de  Nor- 
thampton.  Sa  première  jeunesse  fut 
livrée  à l'effervescence  des  passions  ; 
mais  il  avait  horreur  du  menson- 
ge, et  ce  sentiment  le  corrigea  du 
libertinage.  Un  jour  il  se  jeta  aux  ge- 
noux de  son  père  en  lui  disant  : « Je 
» renonce  dès  ce  moment  à mes  éga- 
» rcments,  afin  de  ne  plus  être  exposé 
» à mentir  pour  vous  les  cacher , et 
» de  n’avoir  plus  à rougir  en  vous 
» en  faisant  l’aveu.»  Il  fut  mis  à l’uni- 
versité de  Cambridge,  et  s’y  fit  remar- 
quer par  son  goût  pour  la  poésie.  Son 
père  ayant  lu  une  de  ses  prodqctions 
intitulée  l’ Amant  desMuses,  lui  dit  en 
plaisantant  : a Mon  fils,  tu  auras  donc 
» toujours  des  maîtresses? — Oh!  pour 
» cette  fois,  répondit  le  jeune  homme, 
» vous  conviendrez  que  ce  sont  d’hon- 
» netes  filles.  » On  le  destina  au 
barreau  , et  il  passa  quelques  mois  au 
collège  nommé  Inner  Temple , où  il 
n’apprit  rien  de  ce  qu’il  fallait , mais 
où  il  contracta  une  liaison  intime  d’a- 
mitié avec  François  Beaumont,  qui 
avait  ainsi  que  lui  autant  de  goût  pour 
la  littérature  que  d’antipathie  pour 
ja  jurisprudence.  Us  ne  se  séparèrent 
jamais , et  composèrent  ensemble  un 
grand  nombre  de  pièces  de  théâtre, 
tant  tragédies  que  comédies  , dont  la 
plupart  ont  eu  un  très  grand  succès , 
et  jouissent  encore  en  Angleterre  de 
la  plus  haute  réputation.  Jean  Flet- 
cher mourut  de  la  peste  en  i6j5,  âgé 
de  quarante- neuf  ans.  Quoiqu’on  ne 
puisse  déterminer  la  part  de  chacun 
de  ces  auteurs  dans  les  ouvrages 
qu’ils  ont  donnés  eu  commun,  il  pa- 
rait néanmoins  que  le  talent  particu- 
lier de  Fletcher  était  pour  la  plaisante- 
rie; qu’il  avait  à la  fois  l’esprit  plus 
abondant,  plus  inventif,  plus  origi- 
nal que  celui  de  son  ami,  et  que 
Beaumont,  quoique  beaucoup  plus 
jeune , se  faisait  remarquer  davan- 
xv. 
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tage  par  le  goût  et  le  jugement.  Ce- 
pendant il  est  à remarquer  que  celles 
des  pièces  de  Fletcher  qui  ont  été 
composées  après  la  mort  de  Beau- 
mont sont  les  moins  irrégulières;  ce 
qui  ferait  supposer  qu’il  aurait  ren- 
contre un  censeur  encore  plus  sévère. 
Il  paraît  qu’il  consulta  sur  le  plan  de 
plusieurs  de  ces  pièces  James  Shirlev, 
qui  en  a même  achevé  quelques-unes 
que  Fletcher  avait  laissées  imparfai- 
tes. En  tout , les  pièces  de  Beaumont 
et  de  Fletcher  sont  plus  régulières  que 
celles  de  Shakespeare,  et  ont  beau- 
coup de  l’esprit  de  celui-ci  , qu’ils 
avaient  pris  pour  modèle.  Quelques 
poètes,  peut-être  parce  que  l’hyperbole 
est  permise  à la  poésie,  les  ont  mises 
dans  leurs  éloges  au-dessus  de  celles 
dece  grand  homme.  Dryden  nous  ap- 
prend que  de  son  temps,  c’est-à-dire, 
sous  le  règne  de  Charles  II , les  pièces 
de  Beaumont  et  de  Fletcher  étaient 
infiniment  plus  à la  mode  que  celles  de 
Shakespeare  ; ce  qui  pourrait  tenir  à ce 
que  le  langage  de  ce  dernier  était  plus 
ancien , quoique  celui  de  Beaumont  et 
de  Fletcher  soit  également  incorrect. 
Les  mœurs  représentées  dans  ces  piè- 
ces se  trouvant  aussi  moins  éloignées 
des  mœurs  d’alors,  prêtaient  davanta- 
ge à ces  rapprochements  qui  font  la 
vogue  des  pièces  de  théâtre:  mais  le 
temps  rapproche  et  confond  ces  nuan- 
ces ; les  beautés  de  tous  les  temps  res- 
tent seules  en  possession  de  la  pre- 
mière place,  et  Shakespeare  a repris 
le  dessus.  On  ne  saurait  cependant 
refuser  à Fletcher  et  à son  ami  le  mé- 
rite d’a  voir  surpassé  Shakespeare  dans 
la  vérité  des  peintures  de  la  société. 
Eu  peignant  la  nature  telle  quelle  est 
généralement , Shakespeare  n’a  sou- 
vent cherché  que  dans  son  imagina- 
tion les  formes  particulières  dont  il 
1 a revetue.  Ce  sont  ces  formes  que 
Beaumout  et  Fletcher  ont  rendues 
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d’une  manière  aussi  fidèle  que  pi- 
quante. Aucun  poète  anglais  n’a  peint 
comme  eux  les  mœurs  et  le  ton  de  la 
jeune  noblesse  de  leur  temps,  cet  es- 
ptil  de  gaîté  et  d’uuc  débauche  origi- 
nale et  bizarre,  cette  conversation, 
toute  brillante,  cette  promptitude  et 
cette  vivacité  de  reparties,  si  naturelles 
à des  gens  que  le  plaisir  emporte,  et 
que  rien  n’arrête , ni  dans  leurs  idées, 
ni  dans  leurs  actions , ni  dans  leurs 
paroles.  Ils  n’ont  point  cherché , 
comme  Hen-Jonson , dans  les  carac- 
tères . le  comique  et  ce  que  les  Anglais 
appellent  humour;  mais  ils  lui  sont 
infiniment  supérieurs  par  l’esprit  et  la 
vivacité  du  trait.  Ces  avantages  se  font 
surtout  sentir  dans  leurs  comédies  , 
qui  forment  la  base  la  plus  solide  de 
leur  réputation.  Leurs  tragédies,  qui 
ont  obtenu  et  beaucoup  d’éloges  et  un 
grand  succès  par  des  situations  pa- 
thétiques et  de  vives  peintures  de 
l’amour  , ont  aussi  été  exposées  à de 
violentes  critiques  par  rapport  aux 
défauts  de  plan  et  de  caractères,  aux 
invraisemblances  et  aux  inconvenances 
dont  elles  sont  remplies  : mais  ces  dé- 
fauts étaient  ceux  de  leur  siècle  j et  ces 
erreurs  de  jugement , fruits  de  l’igno- 
rance d’un  siècle  barbare,  sont  tou- 
jours bien  plus  nombreuses  et  plus 
sensibles  dans  la  tragédie,  dont  les 
Sujets  éloignés  laissent  livrée  à elle- 
même  l’imaginatiou  encore  mal  réglée, 
que  dans  la  comédie  où  elle  est  diri- 
gée par  le  tableau  journalier  des 
mœurs  du  temps.  On  cite  particulière- 
ment parmi  leurs  comédies , le  Fat 
( ihe  Coxcomb ) , le  Capitaine,  le 
Voyage  des  Amants  ( the  Louer  s 
progress  ) , Monsieur  Thomas , la 
Fille  au  Moulin , Quatre  pièces  en 
une.  Plusieurs  autres  ont  été  corri- 
gées pour  le  théâtre  par  divers  poètes 
plus  modernes,  entre  autres  the  Chan- 
ces ( les  Hasards),  pa/  le  duc  de  Bue- 
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kingham  , et  Valentinien,  par  fa 
comte  de  Rochcstcr.  Après  la  mort  de 
Beaumont  , Fletcher  donna  deux 
pièces  composées  par  lui  seul  : la  Ber- 
gère fidèle  et  l'ennemi  des  Femmes 
( the  IV oman  hâter  ) , et  une  troi- 
sième, les  Deux  illustres  Parents  ( the 
Two  noble  Kinsmen),  où  il  fut  aidé 
par  Shakespeare.  On  a attribué  à Beau- 
mont et  Fletcher  une  aventure  à peu 
près  pareille  à celle  de  Scudcry  et  de 
sa  sœur.  On  a dit  qu’étant  ensemble 
dans  une  taverne,  occupés  â chercher 
le  plan  d’une  tragédie,  Fletcher  se 
chargea  de  tuer  le  roi;  ce  que  l’auber- 
giste qui  les  avait  entendus  se  hâta 
d’aller  dénoucer:  mais  la  méprise  fut 
promptement  expliquée.  Plusieurs  des 
pièces  de  Beaumont  et  de  Fletcher  ont 
été  publiées  pendant  leur  vie,  in-4  ’.  En. 
1645,  vingt  ansaprès  la  mort  de  Flet- 
cher, on  eu  publia  une  nouvelle  col- 
lection in -folio,  contenant  trente- 
quatre  pièces  qui  u’avaieut  jamais 
été  imprimées,  et  les  pièces  de  vers 
faites  à la  louange  de  ces  deux  auteurs 
dramatiques,  dont  plusieurs  par  les 
premiers  poètes  du  temps.  En  1 679  , 
il  parut  une  collection  de  toutes  leurs 
pièces,  in-lol.;  puis,  en  1711,  une 
en  7 vol.  iu-8°. , où  se  trouvent  réta- 
blies plusieurs  choses  omises  dans  U 
précédente.  11  y en  eut  une  nouvelle 
en  17ht,  une  antre  en  1778,  avec 
une  préface  et  des  notes  de  George 
Colman,  et  une  dernière  en  iSri, 
avec  une  introduction  et  des  notes 
explicatives,  par  H.  Weber,  i4vol. 
in  8'.  J.  Monck  Watson  a public  en 
1798,  en  un  vol.  in  - 8°.  : Com- 
ments  , etc.  ( Commentaires  sur  les 
Pièces  de  théâtre  de  Beaumont  et 
de  Fletcher,  arec  un  Apperulix  con- 
tenant des  Observations  nouvelles 
sur  Shakespeare).  On  a réuni  ensem- 
ble en  1811,  Londres,  4 gros  v°l- 
in-8*.,  les  UEuvres  dramatiques  de 
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fen-Jonson  et  celles  de  Beaumont 
et  de  Fletcher,  les  dernières  d'après 
le  texte  et  arec  les  notes  de  Colman. 

X— s. 

FLETCHER  (Poineas),  l'un  des 
fils  de  Gilles  Fletcher , ne’  vers  1 58a , 
et  élevé  à Cambridge  , fut  nommé,  en 
i6ai , ministre  de  llilgay  dans  le 
comté  de  Nurfolk , et  mourut , à ce 
qu'on  présume,  en  iG5o.  11  donna 
de  bonne  heure  des  Mélanges  et  des 
Eglogues  de  Pécheurs  ( Piscatory 
Eclogues),  qui  ont  été  réimprimées  à 
Edimbourg  en  1 77a.  Ou  a aussi  de 
lui  une  tragéJie  intitulée  Sicelides  , 
in-4°. , iG3i  ; mais  son  principal  ou- 
vrage est  un  poème  intitulé  17/e  pour- 
pre ( the  Purple  Island  ),  description 
allégorique  de  l’homme,  dont  il  avait 
pris  l'idée  dans  Spenser,  et  qui  est 
écrite  dans  le  mauvais  go'ûtdu  temps. 
On  peut  se  figurer  ce  que  c’est  qu’un 
poème  dont  les  cinq  premiers  chants 
•ont  uniquement  remplis  de  descrip- 
tions anatomiques  : ce  u'est  que  dans 
les  chants  suivants  que  le  poète  se 
montre,  en  personnifiant  i’ame  et  les 
facultés  intellectuelles.  Les  poèmes  de 
Pbineas  Fletcher  furent  publiés  pour 
la  première  fois  à Cambridge,  en  1 653, 
in  - 4°-  L’ile  pourpre  a été  réimpri- 
mée d’une  manière  incorrecte  avec  la 
yictoire  du  Christ,  de  son  frère 
Gilles  Fletcher,  Londres,  iq83.  Ce 
dernier  mounit  en  i6n5  , dans  le 
comté  de  SufTolk , à sa  cure  d’At- 
derton.  Son  poème  a été  publié  à 
Cambridge  en  1610,  et  réimprime  en 
]64o.  On  y trouve  quelque  talent , eu 
égard  au  temps  où  il  parut.  X— s. 

FLETCHER  (André),  appelé com- 
munément Fletcher  de  Saltoun , nom 
d’un  bourg  d’Ecosse  où  il  était  né  en 
l653,  sous  le  protectorat  de  Crom- 
wcl.  Sa  famille  fouissait  d’une  grande 
considération  et  d’une  fortune  au-des- 
sus de  la  médiocrité.  11  fut  clevé  par 
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le  célèbre  Gilbert  Burnrt,  alors  curé 
de  Saltoun,  et  depuis  évêque  de  Salis- 
bury.  Digne  élève  d’un  maître  si  dis- 
tingué, le  jeune  Fletrher  acquit  promp- 
tement toutes  les  connaissances  que 
peut  donner  une  éducation  très  soi- 
gnée; il  se  rendit  familières  les  langues 
grecque  et  latine , ainsi  que  le  français 
et  l’italien.  Il  s’appliqua  particulière- 
ment à cultiver , par  l’élude  des  ora- 
teurs anciens,  le  goût  naturel  qu’il 
avait  pour  l’éloquence.  Plusieurs  voya- 
ges sur  le  continent  servirent  à étendre 
ses  idées  et  à perfectionner  scs  talents. 
Né  avec  un  caractère  ardent,  fier  et 
généreux,  mais  opiniâtre,  il  se  livra  très 
jeune  encore  aux  idées  de  républi- 
canisme que  les  presbytériens  exagé- 
rés avaient  répandues  en  Ecosse,  et 
qui  avaient  préparé  le  succès  de  Crom- 
well, en  précipitant  du  trône  le  mal- 
heureux Charles  1".  Fletcher  eut  de 
bonne  heure  l’occasion  de  développer 
et  ses  talents  et  ses  principes.  Mem- 
bre du  parlement  d’Ecosse,  où  le  duc 
d’York  (depuis  Jacques  II  ) était  grand 
commissaire,  Fletcher  se  fit  connaîtra 
comme  orateur  cuergique  et  comme 
télé  républicain.  Il  s’opposa  avec  une 
fermeté  inflexible  aux  mesures  arbi- 
traires de  la  cour;  et,  pour  éviter  la 
persécution  dont  il  était  menacé,  il 
prit  le  parti  de  s’expatrier  et  de  passer 
r n Hollande.  Ayant  été  sommé  de  com- 
paraître devant  les  lords  du  conseil  à 
Edimbourg , et  n’ayant  point  obéi,  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il  fut  dé- 
claré hors  de  la  loi  {ex lex).  Il  était 
à la  Haye  lorsqn’ensuite  Jacques  pro- 
clama son  acte  d’indemnité;  mais  Flet- 
cher n’en  voulut  pas  profiler.  Il  pré- 
féra l’exil  à la  honte  de  devoir  à la  fa- 
veur d'uu  roi  la  liberté  et  la  restitution 
de  ses  biens.  Il  revint  cependant  en 
Angleterre  quelque  temps  après  f avè- 
nement de  Jacques  II  au  trône.  Indi- 
gué  des  mesures  violentes  qui  signalè- 
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rent  le  commencement  de  ce  règne,  il 
scjia  avec  les  ennemis  du  roi,  et  entra 
dans  des  conspirations  qui  se  formè- 
rent pour  renverser  Jacques  II  du  trô- 
ne. 11  obtint  la  confiance  du  duc  de 
Montmouth , qu’il  suivit  dans  son 
expédition  en  Ecosse,  d’où  ce  prince 
avait  formé  le  projet  d’envahir  à 
main  armée  l’Angleterre  et  de  s’em- 
parer du  trône.  Fletcher,  qui  aurait 
voulu  établir  une  république  en  An- 
gleterre et  en  Ecosse,  ne  pouvait 
approuver  ce  projet  ; et  Montmouth , 
qui  n’avait  ni  les  talents,  ni  les 
moyens  nécessaires  pour  l’exécuter, 
fut  battu  , fait  prisonnier,  et  con- 
damné à périr  sur  l’échafaud  ( it>85). 
Dans  le  cours  de  cette  malheureuse 
expédition , Fletcher  se  fit , par  la  vio- 
lence de  son  caractère,  une  affaire  qui 
l’obligea  de  s’expatrier  encore.  Pressé 
de  partir  pour  un  service  urgent,  et 
n'ayant  point  de  cheval,  il  prit  celui 
du  maire  de  I.ynn,  sans  lui  deman- 
der son  consentement.  Au  retour  de 
sou  excursion,  le  maire  lui  reprocha 
son  procédé  en  termes  fort  injurieux, 
et  le  menaça  même  de  sa  canne.  Flet- 
cher ne  pouvant  contenir  sa  fureur, 
lui  tira  un  coup  de  pistolet  et  l’étendit 
mort  sur  la  place.  Ce  meurtre  excita 
parmi  le  peuple  des  environs  un  sou- 
lèvement dont  les  suites  pouvaient  de- 
venir dangereuses  pour  leduede  Mont- 
mouth, qui  pressa  lui-même  Fletcher 
de  s’éloigner  : celui-ci  se  hâta  de  s’em- 
barquer sur  un  navire  prêt  à faire  voile 
pour  l'Es|>agne.  A peine  arrivé  à Ma- 
drid, il  y fut  arrêté,  à la  demande  du 
ministre  d'Angleterre,  et  destiné  à cli  c 
envoyé  à Londres;  mais  la  veille  du 
jour  où  il  devait  être  embarqué,  un 
inconnu  se  présenta  aux  barreaux  de 
sa  prison , et  lui  procura  les  moyens  de 
se  sauver.  Cette  aventure , ainsi  qu’une 
autre  où  il  dut  sou  salut  à une  espèce 
d'apparition , fortifia  beaucoup  la  teinte 
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de  superstition  religieuse  que  lui  avait 
imprimée  son  éducation.  Il  prit  ensuite 
du  service  comme  volontaire,  et  se 
distingua  dans  la  guerre  de  Hongrie 
par  ses  travaux  et  ses  talents  militaires. 
Il  revint  en  Angleterre  avec  Guil- 
laume, prince  d’Orange.  Malgré  son 
opposition  au  gouvernement  de  Jac- 
ues  II,  il  ne  put  approuver  le  projet 
c le  détrôner  pour  mettre  à sa  place 
un  prince  étranger.  Il  se  déclara  con- 
tre Guillaume,  dont  il  fut  depuis  cons- 
tamment l’ennemi.  Fidèle  à ses  maxi- 
mes de  républicanisme,  et  zélé  défen- 
seur des  libertés  du  peuple,  il  crovait 
u’il  ne  fallait  pas  confier  au  meilleur 
es  princes  un  degré  de  puissance  dont 
les  mauvais  abusent  toujours , et  que 
le  souverain  ne  devait  avoir  qu’autant 
de  pouvoir  qu’il  en  faut  pour  faire  le 
bien.  Ces  principes , qui  avaient  mo- 
tivé son  opposition  à Charles  II  et  à 
Jacques  11 , ue  lui  permettaient  pas  de 
croire  que  le  gouvernement  de  Guil- 
laume fût  plus  favorable  à la  liberté; 
et  en  cela  il  se  trompa , ainsi  que  dans 
son  obstination  a combattre  la  mesure 
de  la  réunion  de  l’Ecosse  à l'Angle- 
terre , mesure  qu’il  regardait  comme 
tendant  à mettre  l'Ecosse  dans  une  dé- 
pendance de  l’Angleterre  également 
contraire  à l’honneur  et  à la  prospé- 
rité de  son  pays.  L’événement  a prouvé 
que  l'élévation  de  Guillaume  II  I au 
trône  d’Angleterre  avait  étendu  et  as- 
suré la  liberté  nationale,  eu  la  fondant 
sur  des  bases  aussi  solides  que  la  sa- 
gesse humaine  puisse  les  concevoir. 
L’expérience  a prouvé  de  même,  que 
l’union  de  l’Ecosse  avec  l’Angleterre, 
en  mettant  fin  aux  divisions  qui  avaient 
si  long-temps  ensanglanté  le  territoire 
des  deux  royaumes  , avait  procuré  à 
l’Ecosse  une  augmentation  d’industrie, 
derichesse  et  de  prospérité,  qu’il  était 
difficile  même  de  prévoir.  L’histoire  a 
laissé  peu  de  détails  sur  les  dernières 
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années  de  ce  grand  patriote,  qui  mou- 
rut à Londres  en  I 7 1 6.  Sa  fortune  avait 
été  presque  détruite  par  les  persécu- 
tions qu’il  avait  essuyées  ; et  quoiqu’il 
eût  eu  plusieurs  occasions  de  réparer 
ses  |>ertes,  il  ne  chercha  jamais  à pro- 
fiter de  son  crédit.  Occupe'  sans  relâche 
des  intérêts  de  sou  pays,  il  n’eut  pas  le 
loisir  de  songer  à sou  intérêt  personnel. 
On  u a jamais  aimé  le  bien  public  et 
défendu  la  cause  des  peuples  avec  plus 
de  courage,  de  constance  et  de  désin- 
téressement. Malgré  le  délabrement  de 
sa  fortune,  Fletcher  a légué  à ses  com- 
patriotes dcSaltoun,  une  somme  des- 
tinée à y fonder  une  école  pour  l’édu- 
caliou  des  enfants  jiauvres.  Voici  l’ho- 
ncrablc  témoignage  que  lui  a rendu  un 
de  ses  contcmpoiains  : « André  Flet- 
» cher  est  un  homme  plein  d’bon  ueur, 
» inaltérable  dans  ses  principes;  brave 
«comme  l’épée  qu’il  porte,  et  hardi 
» comme  un  lion;  ami  sûr,  mais  irré- 
» conciliable  ennemi.  Il  était  prêt  à sa- 
» crificr  sa  vie  pour  servir  son  pays; 

» mais  il  ne  ferait  pas  une  lâcheté  pour 

* le  sauver.  Ses  uolions  de  gouverne- 
» ment  sont  trop  subtiles  et  trop  ab- 
» solues  pour  convenir  à des  hommes 
» sujets  aux  faiblesses  communes  à 
» l’humanité.  Il  ne  sut  jamais  lesraodi- 
» fier  par  égard  pour  des  circonstances 
» extraordinaires.  Le  duc  de  Sbrews- 

* bury  cl  le  lord  Sunderlaud , tous 
» deux  ministres  et  tous  deux  bons  ci- 
» lovons , ayant  adopté  des  mesures 
» qu’il  regardait  comme  contraires  à 
» ses  idées  de  liberté,  il  se  brouilla 
» avec  eux , q uoique  depuis  long-temps 
» lié  d’amitié  avec  l’un  et  l’autre.»  Les 
Œuvres  politiques  d’André  Flet- 
cher de  S alloua , imprimées  à Glas- 
cow,  1 74»),  en  un  volumeiu-i  a,  com- 
prennent six  Discours  sur  des  sujets 
relatifs  aux  affaires  publiques  de  son 
temps,  suivis  d’un  écrit  assez  remar- 
quable , intitulé  : Récit  d'une  conver- 
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sation  sur  les  principes  qui  doivent 
régler  les  gouvernements  pour  le  bien 
commun  des  hommes.  Quoique  ces 
differents  opuscules  aient  principale- 
ment pour  objet  des  questions  qui  n’on  t 
plus  guère  d’intérêt  aujourd’hui,  meme 
en  Angleterre,  ils  méritent  encore  d’être 
lus,  parce  qu’on  y trouve  des  princi- 
pes généraux  de  politique  qui , dans 
aucun  temps  et  chez  aucune  nation  , 
ne  peuvent  être  indifférents  aux  bons 
citoyens  et  aux  hommes  éclairés;  mais 
on  y trou  veaussi  des  idées  exagérées  de 
liberté,  qui  out  constamment  animé  et 
souvent  égaré  André  Fletcher.  Ou  voit 
qu’il  les  avait  prises  dans  l’histuirc  des 
Grecs  et  des  Romains,  non  dans  l’ob- 
servation des  mccurs  de  son  temps;  et 
les  erreurs  où  ces  idées  l’ont  entraîné 
n ont  servi  qu’a  lui  faire  incncrunc  vie 
errante  et  fort  agitée,  sans  que  ses  lu- 
mières , scs  vertus  et  son  courage  aient 
procuré  aucun  bien  à son  pays.  Tant 
qu’on  voudra  appliquer  aux  gouver- 
nements modernes  les  idées  des  an- 
ciens, on  ne  produira  que  trouble  et 
désordre,  sans  aucun  résultat  utile 
ni  stable.  Fletcher  avait  écrit  un  Traité 
sut  l Education , qui  ne  paraît  pas 
avoir  été  imprimé,  mais  dont  le  ma- 
nuscrit a été  conservé.  Un  lord  écos- 
sais, le  comte  de  Rnchan,  a publié 
en  1 7Ç)  i , iu  8 -. , des  Essais  sur  les 
vies  et  les  écrits  de  Fletcher  de  Sal- 
toun  , et  du  poète  Thomson.  Le  vo- 
lume est  orné  d’un  purtrait  de  Flet- 
cher, gravé  d’après  Aikman.  Nous 
terminerons  cet  article  par  quelques 
traits  qui  pciguent  le  caractère  de 
Fletcher.  Ou  conçoit  que  la  rigidité 
de  ses  principes  ne  lui  permettait 
de  s’attacher  a aucun  parti.  C’est  de 
son  temps  qu’on  imagina  en  Angleterre 
les  noms  de  whigs  et  de  torys , pour 
désigner  deux  partis  qui  professaient 
des  principes  de  politique  très  diffe- 
rents ; les  premiers  ne  reconnaissaient 
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de  pouvoir  que  celui  qui  clait  émane 
«lu  peuple,  et  pouvait  être  retiré  par 
le  peuple  ; les  seconds  reconnais- 
saient dans  le  monarque  un  pouvoir 
de  droit  diviu  , qui  n’était  soumis  à 
aucun  contrôle.  Les  mêmes  noms  sub- 
sistent encore;  mais  ils  ne  désiguent 
que  des  nuances  d’opinions  dont  il 
n'est  pas  aisé  d’assigner  avec  précision 
la  différence.  Fletcher  disait  que  ces 
dénominations  de  whigs  et  de  torys 
n’étaiint  que  des  masques  qui  ser- 
vaient à déguiser  les  fripons  des  deux 
partis.  Il  était  éloquent , et  son  élo- 
quence se  distinguait  par  l’énergie  et 
surtout  par  la  concision.  Les  discours 
«pi’il  prononçait  au  parlement  ne  du- 
raient jamais  plus  d’une  demi  heure. 
« Tout  discours  public,  disait-il,  qui 
passe  celte  mesure,  exige  des  audi- 
teurs une  attention  pénible,  et  tout  ce 
qui  fatigue  l’esprit  nuit  à la  convic- 
tion. » Il  faut  convenir  que  les  an- 
ciens avaient  d'autres  idées  de  l’élo- 
quence populaire.  Les  harangues  de 
Cicéron  et  de  Démosthène  duraient 
assurément  plus  d’une  demi -heure; 
■nais  celles  des  orateurs  modernes  du 
parlement  d’Angleterre  ont  bien  une 
autre  étendue.  On  a vu  les  Pilt , les 
Burke,  les  Fox,  parler  quatre  et  même 
cinq  heures  de  suite,  et  trouver  jus- 
qu’au bout  des  auditeurs  attentifs.  On 
aurait  de  la  peine  à obtenir  la  meme 
patience  d’un  auditoire  français.  C’est 
Fletcher  qui  a dit  : « Qu'on  me  laisse 
«faire  les  chansons  d’un  peuple,  je  ne 
» m’embarrasserai  pas  de  ceux  qui 
» feront  ses  lois.  » S — d. 

FLEURANGES  (Robert  de  la 
Marck.,  seigneur  de),  maréchal  de 
France , l'un  des  plus  braves  cheva- 
liers et  des  meilleurs  hommes  de 
erre  de  son  siccle,  naquit  à Sc- 
n,  vers  t ^9°  « d’une  ancienne  et  il- 
lustre famille  , originaire  d*Ka1>c.  Il 
montra  dès  son  enfance  une  passion 
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très  vive  pour  les  armes,  et  il  em- 
ployait ses  heures  de  récréation  à 
mouler  à cheval,  ou  à s’exercer  à 
manier  la  lance  et  l’c'pée.  Il  n’avait 
que  dix  ans  lorsque  son  père,  cé- 
dant à scs  pressantes  sollicitations , 
lui  permit  de  venir  à la  cour  saluer  le 
roi,  et  lui  offrir  ses  services.  Louis 
XII, charmé  de  l’air  guerrier  de  cet 
enfant , l’accueillit  avec  bonté  , et  le 
plaça  près  du  comte  d’Angoulème 
( François  Ie’.  ).  L’adresse  que  Fleu- 
ranges  faisait  voir  h tous  les  exercices 
lui  mérita  bientôt  l’affection  du  comte, 
qui  lechoisissait  pourcompaguondans 
les  jeux  de  leur  âge.  Il  épousa  en  i5io 
la  nièce  du  cardinal  d’Amboise  ; mais 
pressé  par  le  désir  d’acquérir  de  la 
gloirc.il  la  quitta  au  bout  de  trois 
mois  de  mariage,  et  vint  rejoindre 
l'armée  française  dans  le  Mitancz.  A 
peint  arrivé,  il  rassemble  un  petit 
nombre  d'hommes  déterminés,  et  se 
jette  avec  eux  dans  Vérone,  assiégée 
par  les  Vénitiens,  espérant  y trouver 
l'occasion  de  se  signaler  par  quelques 
faits  d’armes.  La  longueur  du  siège 
l’impatienta,  et  il  revint  à l’armée 
demander  de  l’emploi.  C’était  pen- 
dant l'hiver  rigoureux  de  1 5 1 1 ; les 
Français  étaient  en  marche  pour  s'op- 
poser au  projet  qu’avait  le  pape  Jules 
II  de  s’emparer  de  la  Mirandole.  Le 
siège  de  celte  ville  fut  poussé  avec 
tant  de  vigueur  qu'elle  fut  obligée  de 
se  rendre  ; mais  elle  fut  presque  aus- 
sitôt évacuée  que  prise,  et  l'armée 
du  pape  se  retira  en  désordre  sur 
Fcrrare,  où  on  la  poursuivit.  Flcu- 
ranges  assista  à presque  toutes  les  af- 
faires qui  eurent  lieu  dans  celte  cam- 
pagne , et  partout  il  donna  des  preu- 
ves de  sang-froid  et  d’intrépidité.  Les 
pertes  qu’éprouvèrent  les  Français 
par  les  maladies  les  obligèrent  de  quit- 
ter l’Italie  en  i5iü.  Flcuranges  fut 
chargé  d’aller  en  Flandre  pour  y 


F LE 

lever  des  troupes.  Il  parvint  à former 
on  corps  de  1 0,000  hommes  , et  il 
en  eut  le  commandement  sous  les  or- 
dres de  son  père,  lorsqu'on  rentra  en 
Italie  l’année  suivante.  L’armée  fran- 
çaise étant  campée  à Asti,  Fleurantes 
fut  détaché  sur  Alexandrie  , et  s’en 
empara  sans  éprouver  beaucoup  de 
résistance.  Il  se  rendit  ensuite  de- 
Tant  Novare,  qui  fut  assiégée  si  vi- 
goureusement qu’au  bout  ae  quatre 
jours  il  y avait  au  rempart  une  brè- 
che suffisante  pour  donuer  passage  à 
cinquante  hommes  de  front;  mais  au 
moment  de  l’assaut  les  assiégés  ayant 
reçu  des  renforts  considérables  firent 
«me  sortie  , mirent  les  Français  en 
désordre,  et  les  poursuivirent  à trois 
milles  de  distance.  Les  Suisses  re- 
vinrent à la  charge  le  lendemain  , et 
les  Français  ayant  accepté  le  combat 
furent  entièrement  défaits.  Toute  leur 
artillerie  resta  au  pouvoir  de  l’enne- 
mi ; le  nombre  des  morts  fut  très 
considérable.  Fleuranges  fut  trouvé 
dans  un  fossé , couvert  de  qua- 
rante-six blessures.  Il  ne  dut  la  vie 
qu’à  la  sollicitude  de  son  père,  qui 
l’ayant  fait  placer  sur  un  cheval  le  fit 
conduire  à Verccil , d’où  Flcuraiigcs 
fut  obligé  de  fuir  avant  d'être  entière- 
ment rétabli.  La  perte  de  la  bataille  de 
Novare  entraîna  celle  de  tout  le’  Mila- 
nci.  Fleuranges  s'était  rendu  à Lyon 
pour  se  remettre  de  ses  fatigues  ; mais 
dès  qu’il  fut  en  état  de  se  tenir  à che- 
val, il  se  bâta  de  venir  en  Picardie, 
où  les  Anglais  avaient  pénétré.  Fran- 
çois Ier.  à son  avènement  au  trône  fit 
revivre  les  prétentions  de  sa  maison 
sur  le  Milanez.  Il  rentre  en  Italie,  en 
i5i5,  avec  une  nombreuse  armée. 
Fleuranges  commandait  no  corps 
d’infanterie:  il  est  informé  que  les 
généraux  suisses  se  trouvent  à Tu- 
rin , ville  neutre  ; il  s y rend  avec 
cinquante  hommes,  les  fait  prisou- 
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niers,  et  les  relâche  sur  leur  pa- 
role ; il  marche  ensuite  contre  Clii- 
vas,  et  s’en  rend  maître.  Il  comraar.- 
dait  l’avant-garde  à la  bataille  de  Ma- 
rignan  ; il  eut  un  cheval  tué  sous 
lui,  et  contribua  tellement  au  succès  ' 
de  cette  journée,  que  le  roi , pour  lui 
marquer  sa  satisfar.tiou , voulut  l’ar- 
mer lui-même  chevalier.  Fleuranges 
fit  ensuite  le  siège  de  Crémone,  qui 
se  rendit  par  composition.  La  nou- 
velle de  la  maladie  de  son  père  le 
força  de  quitter  l’armée  avant  la  fin 
de  cette  campagne,  où  il  s’était  cou- 
vert de  gloire.  Il  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1 5 19  pour  engager  les  élec- 
teurs à donner  leurs  suffrages  à Fran- 
çois I".;  mais  il  ne  put  réussir  dans 
cette  négociation  aussi  difficile  qu’im- 
portante, et  Charlcs-Quiut  fut  élu  em- 
pereur. La  guerre  s’étant  rallumée  en 
Italie,  Fleuranges  y accompagna  le 
roi, et  fut  fait  prisonnier  avec  lui  à 
la  malheureuse  bataille  de  Pavic 
( 1 5 15  ).  Conduit  au  château  do 
l’Ecluse  en  Flandre,  il  y resta  enfer- 
mé plusieurs  années , par  suite  de  la 
haine  que  l’empereur  portait  à son 
père,  Robert  de  la  Marck.  Il  fut  com- 
pris dans  la  promotion  des  maré- 
chaux de  France  qui  eut  lieu  pen- 
dant sa  prison , et  certes  personne 
n'avait  phw  de  droits  que  lui  à cet 
honneur.  Il  fut  chargé  en  1 536  de  U 
défense  de  Péronne , assiégée  par  le 
comte  de  Nassau  ( V oy.  Estocs* 
me!.);  et  quoique  h ville  fût  eu  mau- 
vais état , et  que  l’artillerie  eût  fait 
quatre  brèches  praticables  au  rem- 
part , il  soutint  quatre  assauts  , et 
fbrça  enfin  l’ennemi  à s’éloigner  hon- 
teusement. L’année  suivante,  Flcu- 
r, uigcs  s’étant  rendu  à Amboisc  pour 
y présenter  ses  devoirs  au  roi,  y re- 
çut la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
père:  il  partit  en  toute  diligence  pour 
se  rendre  à Sedan;  mais  arrêté  4 
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Longjumeau  par  !a  fièvre , il  y mou- 
rut au  bout  ne  quelques  jours , vers 
la  fin  de  décembre  i 537.  Flcuranges 
avait  employé  les  loisirs  que  lui  lais- 
sait sa  captivité,  à rédiger  I* Histoire 
des  choses  mémorables  advenues 
du  règne  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois 1 depuis  1 499  jusqu'en  l’an 
i5ai.  Il  y est  désigné  sous  le  nom 
du  Jeune  adventureux.  Ces  Mémoires 
ont  été  publiés  par  l’abbé  Lambert , 
avec  des  notes  historiques  et  criti- 
ques, Paris,  1753,  in  - 12.  Ou  les 
retrouve  dans  le  toinc  XVI  de  la  col- 
lection des  Mémoires  historiques , à 
la  suite  de  ceux  de  Martin  et  Guil- 
laume du  Bellay.  Le  style  en  est  sim- 
ple et  naïf.  L’auteur  met  dans  ses  ré- 
cits un  intérêt  très  vif:  on  voit  qu’il 
ne  parle  que  de  choses  qu’il  a vues  ; 
et  on  doit  lui  pardonner  de  11’cn 
avoir  pas  toujours  parlé  d’une  ma- 
nière désintéressée,  puisqu'il  était  ac- 
teur daus  les  principaux  événements. 

W— s. 

FLEURIAU  ( Louis- Gaston  ), 
docteur  en  théologie , et  évêque  u’Or- 
lc'ans,  né  à Paris  en  1662,  fut  d’abord 
chanoine  de  Chartres,  abbé  commeu- 
datairc  de  Moreilles  en  1687,  puis 
trésorier  de  la  Ste. -Chapelle  du  Pa- 
lais, à Paris. Nommccn  1698a  l'évê- 
ché d’ Aire,  il  passa,  en  1705,  à celui 
d’Orléans , et  eut  en  même  temps 
l’abbaye  de  St.- Jean  d’Amiens , ordre 
de  Prémoutré.  Il  fut  un  modèle  des 
vertus  épiscopales,  et  se  distingua 
surtout  par  sa  charité.  A son  avène- 
ment à l’évêché  d’Orléans , il  racheta 
et  fit  délivrer  854  prisonniers  déte- 
nus pour  dettes.  11  assista  à l'assem- 
blée du  Clergé  de  1 7 1 5 , et  tint , dans 
sou  diocèse  , de  fréquents  synodes 
pour  le  maintien  de  la  discipline  et  des 
études  ecclésiastiques.  11  y fit  différents 
établissements  utiles,  acheta  et  fonda 
une  maison  pour  les  nouvelles  cou- 
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verties  , fit  achever  les  bâtiments  dt 
son  séminaire , et  s’occupa  de  la  ré- 
formalion  des  livres  liturgiques  de  son 
église.  Il  mourut  le  1 1 janvier  1753. 
La  Bibliothèque  de  Fi  ance  fait  mention 
d’ Ordonnances , Itéglements  et  Avis 
synodaux  extraits  des  procès-ver- 
baux des  synodes  tenus  par  M. 
l'évcque  £ Orléans  ( Gaston  Fleu- 
riau)  depuis  1707  jusqu’à  sa  mort, 
Orléans,  1736,  in-4°.  Ce  recueil  ne 
contient  qu'une  douzaine  de  pages. 

L — r. 

FLEURIAU  (Thomas-Charles ), 
jésuite,  vers  la  fin  du  17e.  siècle,  fut 
chargé  par  ses  supérieurs  de  corres- 
pondre avec  les  missionnaires  de  la 
compagnie  dans  le  Levant,  de  rece- 
voir leurs  lettres  et  mémoires,  et  en- 
suite de  les  rédiger  et  de  les  publier. 
Ou  trouve  un  grand  nombre  de  ces 
mémoires  à lui  adressés  daus  le  recueil 
des  Lettres  édifiantes.  On  a du  P.  Tho- 
mas-Charles Fleuriau  : I.  Nouveaux 
Mémoires  des  missions  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  dans  le  Levant 
(avec  le  P.  Monier),  Paris,  1712  et 
années  suivantes.  IL  Étal  présent  de 
t Arménie,  Paris,  i(x)4,  in- 12. 
lit.  Etat  des  missions  de  laGrèce , 
Paris  , i6<)5  , in  - 12.  — Fleuriau 
(Bertrand -Gabriel),  jésuite,  né  le  8 
août  1692.  On  a de  lui  : 1.  Relation 
des  conquêtes  faites  dans  les  Indes 
par  D.  P.  M.  d’Alméida , marquis 
de  Castel-Nuovo  , comte  d’Assa- 
mar,  traduite  de  t italien,  Paris, 
1749,  in-12.  IL  Fie  du  P.  Cia- 
ver  ( Foy.  Cl aveu  ),  Paris,  1751, 
in-12.  111.  Principes  de  la  langue 
latine  mis  dans  un  ordre  plus  clair 
et  plus  exact,  Paris,  1 754  , in  - 1 2. 
Il  y en  a eu  beaucoup  d'éditions  ; la 
G',  a été  retouchée  par  M.  de  VYailly, 
Paris,  1762,  in-12 , et  la  9'.,  1775,. 
in-12,  entièrement  refondue  par  le 
même.  IV.  Poésies  d'Horace,  Ira- 
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d ni  tes  en  français  par  le  P.  Snna- 
don  , avec  des  notes  (de  Flruriau), 
Paris,  i ■jüG,  in-i  a.  ï vol.  V.  Diction- 
naire alphabétique  Je  tous  les  noms 
propres  qui  se  trouvent  dans  Ho- 
race , Paris , 1^56,  in-12.  Ce  Dic- 
tionnaire forme  le  3*.  volume  de 
l’ouvrage  precedent.  VI.  Aèr,  Car- 
men  Fleuri  AU  ( Jean-Fiariçois), 

jésuite , né  à Reims  le  a février  1700, 
est  auteur  d’uu  Poème  latin  sur  la 
convalescence  de  M.  le  Dauphin, 
Paris,  175a,  in-4°-ï  de  Vers  grecs 
et  français  sur  le  même  sujet , et  de 
Vers  grecs  sur  la  naissance  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne.  Il  a travaillé  au 
journal  de  Trévoux.  — Alexandre 
Flevriau,  prêtre,  a fait  paraître  en 
uuc  grande  feuille  le  Jeu  des  lettres 
ou  de  r Alphabet , inventé  il  y a 
près  de  deux  mille  ans  , et  renou- 
velé en  faveur  de  In  naissance  de 
Mgr.  le  duc  de  Bretagne.  ( Voy. 
Prosper  Marchand,  tour.  II., p.  37  , 
110t.  H.  vm.  ) L — Y. 

FLEURI  AU  ( Ji’rôme  Chahlema- 
cne),  connu  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Langue,  né  en  Bretagne, 
est  mort  à Paris  le  12  octobre  1807  , 
âgé  d’environ  soixante  - cinq  ans. 
On  n’a  rien  A dire  de  l'homme  : ou 

F eut  dire  de  l’auteur  qu’il  avait  de 
esprit,  mais  qu’il  n’en  a pas  tou- 
jours fait  uu  usage  honorable.  Ses 
ouvrages  sont  : I.  Voyage  de  Fi- 
garo en  Espagne,  St.-Malo  (Paris), 
1 785  , en  2 petits  volumes  ip  - 1 a ; 
réimprimé  plusieurs  fois  , soit  en 
France,  soit  dans  l’étranggr,  et  con- 
damné à être  brûlé  par  arrêt  du  par- 
lement du  26  février  1788.  La  pros- 
cription donna  de  la  vogueau  Voyage 
de  Figaro,  qui  fut  bientôt  traduit  en 
Ang'clerre,  en  Danemark,  en  Ita- 
lie , en  Allemagne.  La  dernière  édi- 
tion française  est  intitulée  : Voyage 
en  Espagne,  par  L.  M.  de  Langle , 
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f>*.  édition,  seule  avouée  par  l’au- 
teur , Paris , Perlct , 1 8o3 , in  - 8‘. 
Un  anouyme  avait  publié  une  criti- 
que de  cct  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
Dénonciation  au  public  du  Voyage 
d'un  soi  disant  Figaro  en  Espa- 
gne,par  le  véritable  Figaro,  1 '85 , 
in-i  2.  La  vignette  qui  décore  le  fron- 
tispice de  cette  critique  se  compose 
d’une  poignée  de  verges,  eu  croix 
avec  un  fouet.  IL  Amours  ou  Lettres 
d’Alexis  et  Justine,  Neuchâtel, 
1786,2  vol.  in-8\;  «797,  3 vol. 
in- 18  , qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  le  trop  célèbre  roman  du  mar- 
quis de  Sade.  111.  Tableau  pitto- 
resque de  la  Suisse  , Paris  , 1 790  , 
in-8°.;  Liège,  1790,  in-12.  Dans 
le  chapitre  sur  les  cimetières  et 
sur  les  enterrements , l’auteur  a 
répété  ce  qu’il  avait  déjà  dit  dans 
son  Voyage  en  Espagne.  IV.  Soi- 
rées villageoises  , ou  Anecdotes  et 
A ventures , avec  des  secrets  inté- 
ressants, 1 791 , in-12;  opuscule  au- 
dessous  de  la  critique.  V.  Paris 
littéraire,  première  partie  (et  uni- 
que), an  vu,  in-12;  libelle  où  l’an- 
teur  vomit  des  injures  contre  tons  les 
hommes  dont  les  noms  se  présentent 
à sa  mémoire , mais  qui  ne  se  ven- 
dit pas,  puisque  deux  ans  après  011 
le  reproduisit  sous  le  litre  dcl’^I- 
chimisle  littéraire.  VI.  Mon  V oj  âge 
en  Prusse,  ou  Mémoires  secrets  sur 
Frédéric-le-  Grand  et  sur  la  cour 
de  Berlin,  1806,  in -8°.  Gomme 
dans  scs  autres  ouvrages,  l’auteur  af- 
fecte un  ton  sentculieux  et  penseur, 
qui  n’apprend  rien  au  lecteur.  VII. 
Nécrologe  des  auteurs  vivants, 
1807,  in- 18.  L’auteur  ne  s'y  est 
pas  oublié  ; il  se  reproche  ( pag.  95  ) 
l’abus  excessif  de  l’esprit.  Il  pro- 
mettait de  donner  un  volume  tous  les 
ans , ou  même  tous  les  six  mois.  La 
inert  l’a  empêche  d’exécuter  ce  pro- 
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jet;  le  public  n’y  a rien  perdu  : quel- 
ques articles  sont  extraits  textuelle- 
ment du  Paris  lilléraire.\  11 1 . Quel- 
ques opuscules,  sur  lesquels  on  peut 
consulter  la  France  littéraire  de 
M.  Erseh , ou  le  Mercure  du  5o  jan- 
vier 1808.  A.  B — t. 

FLEURI  EU  ( Charles- Pierre 
CL aRET, comte  de)  membre  del’Ius- 
titut  et  du  Bureau  des  longitudes,  na- 
uit  à Lyon , en  1 738 , d’une  famille 
istinguée  de  cette  ville , où  son  père 
avait  occupe  les  premières  places  dans 
l'administration  et  Ja  magistrature.  Il 
manifesta,  de  très  bonne  heure,  une 
application  rt  un  goût  pour  l'étude  fort 
rares  h un  âge  encore  tendre,  et  il  fit 
des  progrès  rapides  dans  ses  premières 
études.  Ses  parents  crurent  que  des 
dispositions  si  heureuses  le  rendraient 
propre  à parcourir  une  carrière  bril- 
lantedans  l’étal  ecclesiastique;  maisils 
cédèrent  sans  peine  à ses  inclinations, 
et , à l’âge  de  1 5 ans  et  demi , ils  le 
firent  entrer  dans  la  marine.  La  vie 
active  de  cette  profession  ne  put  le 
porter  à la  dissipation  ; il  fut  toujours 
lin  modèle  d’application  et  de  bonne 
conduite.  C’est  une  justice  que  se  plai- 
saient à lui  rendre  ses  compagnons 
d’c'lude  , qu’il  devançait  tous  ; et  scs 
chefs  , voyant  le  bon  usage  qu’il  fai- 
sait des  heureuses  dispositions  dont  la 
nature  l’avait  doué,  favorisèrent  ce 
noble  élan  , en  l’affranchissant  des 
entraves  qui , dans  les  cours  publics  , 
auraient  pu  arrêter  scs  progrès.  Un  de 
ses  contemporains,  pénétré  du  sou- 
venir de  scs  bonnes  qualités  et  de  son 
mérite,  nous  a dit  qu’on  lui  permit 
de  se  livrer  en  particulier  à scs  tra- 
vaux. Jamais  confiance  ne  fut  mieux 
justifiée  ; la  masse  de  connaissances 
qu’il  acquit  en  peu  de  temps , annonça 
bientôt  ce  qu’il  serait  un  jour.  Il  ser- 
vit pendant  la  guerre  de  sept  ans.  La 
paix  de  1 763  lui  laissa  le  loisir  de  sui- 


FLE 

vrc  plus  assidûment  ses  travaux.  Le 
premier  fruit  de  ses  méditations  fut  la 
construction  d’une  horloge  marine  , 
dont  le  projet  mérita  de  fixer  l’atten- 
tion. Ferdinand  Bertboud  , célèbre 
horloger  , s’occupait  alors  du  même 
objet  : Fleurieu  lui  communiqua  ses 
idées , et  Berthoud  lui  apprit  les  secrets 
de  la  pratiquede  son  art.  De  celte  com- 
munication d’idées  et  de  travaux,  ho- 
uorablepour  l’un  et  pour  l’autre,  il  ré- 
sulta des  horloges  marines  qui , à l’ex- 
ception d’un  essai  de  Julien  Leroi , 
furent  les  premières  qui  eussent  été 
fabriquées  en  France.  Elles  furent  es- 
sayées en  1768,  sur  la  frégate  l’/s/J  , 
commandée  par  Fleurieu  , alors  lieu- 
tenant de  vaisseau  , qui  mit  dans  l’u- 
sage qu’il  en  fit  un  soin  scrupuleux 
et  une  exactitude  surprenante.  Le  suc- 
cès surpassa  les  espérances  qu’on  avait 
conçues.  Non  content  d’assurer  la 
bonté  de  ces  instruments , il  chercha 
à les  rendre  généralement  utiles. 
Dans  la  relation  de  ce  voyage  (1), 
Fleurieu  n’a  omis  aucun  détail  propre 
à inspirer  cc  degré  de  confiance  que 
la  certitude  seule  produit  : il  donna 
aux  marins  les  premières  leçons  sur 
la  manière  de  les  employer,  et  obtint 
ainsi  l’honneurdcmarquer  un  pas  vers 
la  perfection  de  l’art  nautique.  Les  ta- 
lents qui  lui  avaient  procuié  cet  avan- 
tage, l’avaient 'rendu  propre  à appli- 
quer son  esprit  à toutes  les  parties  de 
la  navigation.  La  place  de  directeur- 
général  des  ports  et  arsenaux  de  la 
marine,  à laquelle  il  fut  appelé  en 
1776,  a^montré  qu’il  n’etait  pas 
moins  bon  administrateur  que  savant 
marin.  C’est  dans  cette  place  que 
scs  connaissances  étendues  ont  rendu 
les  services  les  plus  éclatants  à la  pa- 
trie ; c’cst  lui  qui  a rédisé  presque 


(»)  Voyage  fait  par  ordre  dit  roi  m'  1768  il 
1769  , pour  éprouver  les  horloges  mariâtes  x 
Paru  y 1773 , m-4u.  a vol.  Ag. 
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tous  les  plans  des  opérations  navales 
de  la  pierre  de  1 7 78 , et  ceux  de  toutes 
les  campagnes  de  découvertes , telles 
que  celles  de  La  Pérouse  et  de  d’En- 
trecasteaux , dont  Louis  XVI  avait 
donné  le  plau,  et  qui , bien  que  con- 
fiées à des  officiers  du  plus  grand 
mérite,  doivent  une  partie  de  leur 
utilité  à la  direction  sage  et  bien  en- 
tendue qui  leur  avait  ététracée.  On  lui 
doitaussi  la  rédaction  de  t’ordonnance 
du  roi  sur  la  régie  et  l'administra - 
lion  des  ports  et  arsenaux , Paris , 
1776,  in-4".  Tant  de  preuves  de  ca- 
acitë  l’appelaient,  dans  l’opinion  pn- 
lique  , au  ministère  de  la  marine;  il  y 
■fut  nornrac  le  27  octobre  1 790.  Dans 
des  temps  tranquilles  il  eût  pu  , en 
suivant  les  plans  dont  la  marine  , 
r son  influence,  avait  déjà  senti  les 
ns  effets , amener  progressivement 
la  perfection  où  il  tendait  toujours; 
mais  son  ministère  ue  dura  que  jus- 
qu’au 17  mai  1791.  Quelque  temps 
après  l’avoir  quitté,  il  fut  chargé  de 
l’éducation  du  fils  de  Louis  XVI,  eu 
qualité  de  gouverneur.  Les  orages  de 
1792  le  forcèrent  de  se  retirer  des 
affaires  publiques , et  de  chercher 
des  consolations  dans  Pétude.  La 
considération  dont  il  jouissait  le  fit  ser- 
tir malgré  lui  de  sa  retraite  pour  venir 
siéger  , en  l’an  V ( 1 797),  dans  le  con- 
seil des  anciens.  Des  temps  plus  calmes 
ayant  succédé,  il  fut  appelé  au  conseil 
«l’état , et  occupa  plusieurs  places  con- 
sidérables. Enfin , devenu  sénateur , 
peu  d’annccs  après, il  termina  sa  car- 
rière le  tU  août  1810.  Si  la  viepu- 
bliquedu  comte  de  Flcurieu  la  fait  dis- 
tinguer par  de  grauds  Services , sa  vie 
privée  le  faisait  chérir  de  ceux  qui  l’en- 
touraient : tout  respirait  autour  de  lui 
la  paix  et  le  bonheur.  Les  marins  et 
les  géographes  le  jugeront  principale- 
ment par  les  ouvrages  qu’il  a laissés, 
^ucuu  n’avait  de  connaissances  hv- 
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drograpbiques  plus  étendues.  La  fa- 
culté de  lire  plusieurs  langues  lui  avait 
procuré  les  moyens  de  puiser  dans  les 
sources  ; et  l’habitude  de  comparer  les 
relations  de  tous  les  voyageurs,  lui 
avait  donné  une  sûretc  de  jugement 
que  l’on  remarque  avec  surprise  dans 
les  discussions  les  plus  épineuses.  Mais 
ce  qoi  ajoute  un  nouveau  prix  à cette 
qualité,  c’est  qu’il  ne  s’est  jamais  laissé 
entraîner  aux  opinions  les  plus  sédui- 
santes ; l’amour  de  l’exactitude  et  de 
la  précisiou  le  domina  toujours.  Son 
ouvrage  des  Découvertes  des  Fran- 
çais dans  le  sud-est  de  la  Nouvelle- 
Guinée  , Paris  , imprimerie  royale  , 
i790,in-4°.,  en  offre nn  exemple  des 
plus  frappants.  Il  s’agissait  de  retrou- 
ver les  îles  de  Salomon  , découvertes 
par  Mcndaùa , dont  on  allait  jusqu’à 
nier  l’existence  { Voy.  Csrtebet)  : 
Flcurieu  compare  la  relation  du 
voyage  de  l’amiral  espagnol , don- 
née par  Herrera , à celles  du  capitaine 
français  Survillc  rt  du  lieutenant 
Sliorlland  ; il  prouve  que  les  îles 
Salomon  sont  les  îles  que  le  capitaine 
français  avait  nommées  Terre  des 
Arsacides  , dont  il  avait  visité  la  partie 
orientale,  et  dont  Sbortland  avait  vn 
la  partie  occidentale.  La  carte  systé- 
maiique  qui  est  le  résultat  de  cette 
discussion  intéressante,  a été  trouvée, 
dans  les  points  principaux,  conforme 
à ce  qui  existe,  pendant  la  campagne 
du  contre-amiral  d’Entrecasteaux  , 
parti  un  an  après  la  publication  de  cet 
ouvrage  pour  aller  n la  recherche  de 
La  Pcrouse.  Fleurieu  a public , ainsi 
qu’on  l’a  déjà  dit , la  relation  de  sou 
voyage  fait  sur  Ylsis,  pour  essayer  les 
horloges  marines  (f'.la  note  précéd.  ). 
Nousavonsencorcdeluilcf" orage  au- 
tour du  Monde  fait  pendant  les  années 
1790 rt  1792, par  Etienne  Mar- 
chand ; Paris , an  VI  ( 1 798  ) , 4 vol. 
in-4°*Ce  voyage  contient  des  rernar- 
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ques  très  intéressantes  snr  la  naviga- 
tion du  Grand-Océan.  Il  est  précédé 
d une  introduction  savante  sur  l’his- 
toire  de  toutes  les  navigations  à la  côte 
nord-ouest  de  l’Amérique,  cl  suivi  d’une 
discussion  propre  à jeter  de  grandes 
lumières  sur  les  découvertes  de  Orake 
et  de  Koggewein.  Lcquatrième  volume 
du  meme  ouvrage  est  précieux  par  un 
grand  nombre  de  caries  hydrogra- 
phiques. parmi  lesquelles  celle  du  dé- 
troit de  Biililon  est  la  plus  estimée;  il 
sc  distingue  aussi  par  des  obst  rvations 
sur  la  division  hydrographique  du 
globe.  Flcurieu  y propose,  à l’égard  des 
grandes  divisions  , une  nouvelle  no- 
menclature qui  dérive  si  naturellement 
de  la  nature  des  choses,  qu’ellea  été 
en  partie  adoptée,  et  qu’il  y a lieu  de 
croire  qu’elle  le  sera  dans  la  suite  près- 
qu’eu  totalité.  Il  ne  reste  que  quelques 
exemplaires  d’un  Allas  de  la  Balti- 
que et  du  Cattegat , ouvrage  remar- 
quableparla  beaulédes  planches  et  par 
le  soin  avec  lequel  il  a été  fait;  malheu- 
reusement il  n’est  pas  entièrement 
achevé:  on  peut  cependant  en  tirer, 
dans  l’état  où  il  est,  des  pallies  pour 
enrichir  l’hydrographie.  EnGn  , le 
Neptune  A merico  - septentrional  a 
etc'  exécuté  sous  sa  direction  ( Voy. 
Bonne).  Fleurieu  a laissé  en  manuscrit 
le  commencement  d’une  Histoire  gé- 
nérale des  navigations  de  tous  les  peu- 
ples; la  première  partie,  comprenant 
la  navigation  des  anciens , n’est  pas 
entièrement  tei minée:  elle  peut  néan- 
moins exciter  l’intérêt;  et , comme  tous 
les  ouvrages  de  sou  auteur,  elle  con- 
tient des  choses  utiles  et  instructives. 

R — L. 

FLEURIOT-LESCOT  (J.  A.  C.), 
était  maire  de  Paris  au  moment  delà 
chute  de  Robespierre,  qui  l’avait  fait 
nommer  à cette  place  par  le  comité 
de  salut  public , alors  entièrement 
dans  sa  dépendance.  Cet  homme  fut 
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un  des  Séides  les  plus  dévoués  de  ce 
tyran  populaire.  Il  était  néà  Bruxelles: 
forcé  de  quitter  son  pays  lors  des 
troubles  du  Brabant , il  vint  sc  réfu- 
gier à Paris , où  il  exerça  la  proles- 
sion  d’architecte , niais  avec  peu  de 
succès.  Il  avait  écrit  quelque  chose 
contre  Perronet.  La  révolution  de 
France  ayant  éclaté,  il  se  jeta  avec 
la  dernière  violence  dans  le  parti  des 
démagogues , comme  presque  tous  les 
intrigants  étrangers  qui  sc  trouvaient 
alors  à Paris.  On  le  vil  successive- 
ment substitut  de  l’accusateur  public 
près  le  tribunal  révolutionnaire,  et 
commissaire  aux  travaux  publics. 
Ayant  fait  scs  preuves  dans  les 
groupes  et  dans  les  sections  de  la 
capitale , autant  par  ses  clameurs 
que  par  son  emportement  forcené, 
il  fut  reçu  dans  la  société  des  ja- 
cobins, où,  après  avoir  chassé  de 
celle  monstrueuse  association  toutes 
les  personnes  qui  avaient  encore  une 
apparence  de  modération , Robes- 
pierre alla  le  chercher  pour  eu  faire 
un  maire  de  Paris.  L’administration 
communale  de  cette  ville,  qui  joua  un 
si  grand  rôle  dans  les  troub  cs  révo- 
lutionnaires , était  alors  sans  aucune 
espèce  d’inQucnce,  cl  son  chef  n’était 
plus  qu’un  vil  agent  du  comité  de  sa- 
lut public;  aussi  la  courte  magistra- 
ture de  Fleuriot  ne  fut -elle  icmar- 
quée  que  lorsqu’elle  prit  liu.  Quaud 
il  apprit  que  Robespierre  était  ar- 
rêté ( V or.  Robespierre  ) , il  mon- 
tra une  fermeté  de  caractère  qu’on  ne 
lui  supposait  pas:  aussitôt  il  court  à 
la  maison  commune,  rassemble  tous 
ceux  des  officiers  municipaux  et  des 
membres  du  conseil  communal  qu’il 
]>eut  trouver,  fait  sonner  le  tocsin, 
ordonne  qu’on  ferme  les  barrières, 
et  fait  défendre  1’hôtcl-de-ville  par 
plusieurs  pièces  de  canon.  Robes- 
pierre , qui  était  en  état  d’arrestation , 
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tenait  d’être  amené  par  des  gendar- 
mes à l’hôtel -de- ville;  Fleuriot  le  fait 
mettre  en  liberté  et  asseoir  dans  son 
fauteuil , le  déclare  sauveur  de  la  pa- 
trie, fait  prêter  serment  de  mourir 
pour  sa  défense , et  envoie  en  même 
temps  des  agents  dans  les  sections 
pou j soulever  et  mettre  en  mouve- 
ment tout  son  parti.  Tout  cela  fut 
exécute  avec  la  plus  grande  rapidité, 
mais  en  vain  : l'opposition  était  plus 
forte  que  l’attaque.  La  Convention, 
informée  de  ce  qui  se  passait,  avait 
mis  hors  la  loi  Robespierre  et  ses 
principaux  défenseurs  : épouvantés 
par  ce  décret  terrible  , les  autres 
u'osèrent  pas  s'armer  en  leur  faveur, 
et  Fleuriot-Lescot  fut  conduit  à l'é- 
chafaud le  a8  juillet  1794,  avec  son 

Srotecteur  et  treize  de  ses  complices; 
était  âgé  d’environ  trente-trois  ans. 

B— u. 

FLEURY  ( Claude),  sous-précep- 
teur  des  enfants  de  France,  né  à Paris 
le  6 décembre  1640  , était  fils  d’un 
avocat  au  Conseil , originaire  de  Rouen. 
11  fit  ses  premières  études  au  college 
de  Clermont,  tenu  parles  Jésuites,  et 
oit  s’élevait  l’élite  des  jeunes  seigneurs 
de  France.  Il  passa  six  ans  avec  ces 
maîtres  habiles , et  il  conserva  toujours 
pour  eux  les  sentiments  de  la  plus  vive 
reconnaissance.  Son  père  le  destinant 
au  barreau  , il  se  livra  tout  entier  à 
l’étude  du  droit  civil  et  de  l’histoire  ; 
il  y joignit  celle  des  belles-lettres  pour 
lesquelles  il  était  passiouné,  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  parlement  en  1 653. 
Il  fréquenta  le  barreau  pendant  neuf 
ans. La  vie  paisible  qu’il  menait, un  goût 
naturel  pour  la  solitude , des  senti- 
ments religieux,  fruits  de  sa  première 
éducation  , lui  firent  insensiblement 
prendre  de  l’inclination  pour  l’état 
ecclésiastique.  Dès  que  sa  résolution 
fut  fixée,  aux  ouvrages  qui  jusque-là 
avaient  été  l’objet  de  ses  études  , il 
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substitua  la  théologie,  les  Pères,  l’his- 
toire ecclésiastique  et  le  droit  canon  , 
et  il  s’y  rendit  fort  habile.  11  y avait 
déjà  quelque  temps  qu’il  avait  pris 
l’ordre  de  prêtrise  , lorsqu’en  1671, 
son  mérite  le  fit  choisir  pour  précep- 
teur des  fils  du  prince  de  Couti , élevés 
près  du  Dauphin.  Cette  éducation  fi- 
nie , le  roi , qui  avait  eu  occasion  de 
le  connaître  et  de  l’apprécier , le  char- 
gea de  celle  dutomtede  Vennandois, 
qu’il  n’acheva  point,  ce  jeune  prince 
étant  mort  en  i635.  Le  roi  nomma 
l’abbc  Fleury,  en  1 684  > à l’abbaye  de 
Loc-I)ieu,  ordre  de  Citeaux.  Enfin, 
en  1 689 , il  le  fit  sous-précepteur  des 
ducs  de  Bourgogne , d’Arqou  et  de 
Berry.  L’abbé  Fleury  sc  trouva  ainsi 
associé  à Fénelon,  partagea  les  soins 
que  cet  illustre  prélat  donnait  à ces 
augustes  élèves , et  ne  contribua  pas 
moins  que  lui  au  succès  de  ccttc  édu- 
cation importante.  C’est  en  1 6<)6  , et 
pendant  qu’il  était  près  des  princes  , 
que  Fleury  fut  nommé  l’un  des  qua- 
rante de  P Académie  française , pour 
remplacer  La  Bruyère.  Au  reste  il 
menait  à la  cour  une  vie  aussi  retirée 
qu’il  eût  pu  le  faire  dans  la  plus  pro- 
fonde solitude.  Entièrement  occupé  des 
devoirs  de  son  emploi,  s’y  livrant  sans 
réserve,  il  donnait  à un  travail  utile 
les  moments  de  loisir  qui  pouvaient  lui 
rester. Non-seulement  Louis  XIV  sa- 
vait distinguer  les  talents  , il  savait 
encore  noblemeut  les  récompenser. 
L’éducation  des  princes  achevée  , 
il  donna  le  riche  prieuré  d’Argenteuil 
à l’abbé  Fleury , qui , fidèle  à la  disci- 
pline établie  par  les  canons , ne  voulut 
pas  conserver  son  abbaye,  mais  la  re- 
mit entre  les  mains  du  roi.  Ce  fut  alors 
que,  libre  de  tout  soin,  il  sc  livra 
entièrement  à des  travaux  dignes  d’un 
homme  de  son  état.  Néanmoins  Louis 
XIV  étant  mort,  il  fut , en  171Ü, 
rappelé  à la  cour  par  le  Régent,  pour 
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être  confesseur  du  jeune  roi.  On  pré- 
tend qu’eu  le  nommant , ce  prince  lui 
dit  : Jevousai  choisi  parce  quevous 
ri ctes  ni  janséniste , ni  mnliniste,  ni 
ukramontain.F\eurj  remplit  avec  xèle 
et  sagesse  les  fonctionsdélicates  de  son 
nouvel  emploi,  et  s’eu  démit  en  1722, 
â cause  de  son  grand  âge.  Il  mourut, 
le  1 4 juillet  i 725,  dans  sa  83e.  année. 
« Jamais  homme,  dit  un  auteur  con- 
temporain (t),  ne  fut.  plus  savant  et 
plus  simple,  plus  humilie  et  plus  éle- 
vé.... Il  était  doux  , affable,  homme 
vrai,  faisant  toujours  plus  qu’il  n’avait 
cru  pouvoir  faire.  Pas  un  mot  qui  ne 
fût  une  politesse  , pas  une  action 
qui  ne  fut  une  vertu  ».  a Que  de  qua- 
lités estimables  réunies  dans  un  seul 
homme,  dit  un  autre  écrivain  (2)!  Un 
esprit  excellent,  cultivé  parmi  travail 
iulini , uncscicuce  profonde,  un  cœur 
plein  de  droiture , des  moeurs  inno- 
centes , une  vie  simple  , laborieuse, 
édifiante,  une  modestie  sincère,  un 
désintéressement  admirable , une  ré- 
gularité qui  ne  s’est  jamais  démentie  , 
une  fidélité  parfaite  à tous  ses  devoirs; 
en  un  mot , l’assemblage  de  tous  les 
talents  et  de  toutes  les  vertus  qui  fout 
le  savant,  l'honnête  homme  et  le  chré- 
tien. » Le  cabinet  de  l'abbé  Fleury 
était  ouvert  à tous  ceux  qui  voulaient 
le  consulter.  Il  entretenait  des  corres- 
pondances avec  les  savants,  et  coopé- 
rait à leurs  travaux  par  scs  conseils  ou 
par  des  écrits.  Souvent  il  tenait , avec 
des  personnes  choisies  , des  confé- 
rences qui  avaient  [tour  objet  l’Ecri- 
ture sainte  ou  d’autres  sujets  religieux. 
Lorsque  Fleury  était  encore  avec  les 
princes  de  Conti,  Bossuet  l’avait  ad- 
mis à ses  propres  conférences.  Il 
était  fort  assidu  à l'Académie  , et  il 


(T  LcinallredeCUtillft  . Traité  du  vrai  mérité, 
{■»)  M.  A'Iaro  , ftfço  a I* Académie  française  a |» 
pince  .le  M r«bbé  Fleury.  d«ni  tou  dit  cou  rt  de 
ré«rpti«u,  U a dcctmbii  17a}. 
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la  fréquenta  jusqu’à  scs  derniers 
jours.  Voici  la  liste  des  nombreux 
écrits  qu’il  nous  a laissés  et  dont  une 
partiea  été  composée  dans  le  cours  des 
différentes  éducations  dont  il  fut  char- 
gé : I.  Histoire  du  Droit  français , 
Paris,  1674,  1 vol.  iu-12:  ouvrage 
court  et  précis  , mais  d’une  grande 
clarté  et  plein  d’érudition.  1!  fut , selon 
quelques-uns  , composé  pour  l'éduca- 
tion d’André  Lcfcvre  d’Ormesson  , 
mort  intendant  de  Lyon  en  i()84-  On 
l’a  réimprimé  en  ifiga  , à la  tète  de 
l’Institution  au  Droit  français  par  Ar- 
gon , Paris,  2 vol.  in- ta.  II.  Caté- 
chisme historique  , Paris,  1679, 
un  volume  in-ia.  C'est  la  date  que 
Dupin  donne  à la  première  édition 
de  cet  ouvrage , qui  en  a eu  uu  très 
grand  nombre.  L approbation  nean- 
moins , qui  est  de  Bossuet  , n’est 
que  de  i683.  Ce  livre  eut  un  fort 
grand  succès.  On  a fait  des  milliers  de 
catéchismes,  et  celui-ci  est  peut-être 
encore  le  meilleur.  C’est  l’histoire  de 
la  religion  depuis  la  création  du  Monde 
jusqu’à  la  paix  de  l’Église  sous  Cons- 
tantin , et  une  instruction  complète 
sur  ce  qui  concerne  la  croyance  chré- 
tienne. Il  a été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Eu  1 705  l’auteur  eu  donna 
une  traduction  latine,  enrichie  des  pas- 
sages de  l'Ecriture  qui  servent  d’auto- 
rité au  texte.  III.  Les  Mœurs  des 
Israélites,  Paris,  1681  , in -12. 
1 V.  Les  Mœurs  des  Chrétiens,  1 682 , 
in- 12  : excellent  ouvrage,  qui  n« 
saurait  être  trop  répandu.  Aprèsyavoir 
donné  la  viede  J-C.,  l’auteur  y offre  un 
tableau  fidèle  des  vertus  des  premiers 
ch  rétiens.  On  le  joint  souvent  au  précé- 
dent, dont  il  forme  cominclasuite.On 
les  a réifnisen  trois  vol.  in- 12  , jolie 
édition  , Paris , Goujon  , an  XI  (fin  de 
1802  ).  V.  La  Cie  de  la  vénérable 
mère  Marguerite  d' Arbouze  , ab- 
besse et  réformatrice  du  F al- de- 
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Grèce,  Pari»,  t684,  i vol.  in-8". 
La  meme  édition  se  trouve  sous  un 
frontispice  de  1 685.  VI.  Traité  du 
choix  et  de  la  méthode  des  Etudes, 
Pans,  i68ü,  i vol. en  itom. in-io. 
C’est  un  des  ouvrages  importants  de 
l'abbé  Fleury , et  Dupin  le  regardait 
comme  la  clef  de  tous  ceux  que  cet  abbé 
a donnés  au  public.  Il  a été  traduit  en 
italien  et  eu  espagnol.  On  y trouve 
joints  deux  lettres  eu  vers  latins  , un 
discours  sur  Platon  , et  la  traduction 
d’un  fragment  de  ce  philosophe.  Le- 
prince  jeune  en  a publié  une  édition 
considérablement  augmentée  et  cor- 
rigée d’après  un  manuscrit  nouvelle- 
ment découvert,  Nimes,  1784,  in- ri. 
VU.  Institution  au  Droit  ecclésiasti- 
que, Paris,  1 687,  a vol.  in-  ia.  Dix  ans 
auparavaut  il  y eu  avait  eu  une  édition 
fjite  sous  un  nom  emprunté,  sans  la. 
participation  de  l'auteur;  elle  avait 
pour  titre  : Institution  au  Droit  ecclé- 
siastique de  France  , par  feu  M. 
Charles  Bonel , docteur  en  droit 
canon  à Langres  , et  revue  avec 
soin  par  M.  de  Massac , ancien 
avocat  au  Parlement,  Paris,  1677, 
D-ta.  Si  l’on  en  croit  la  préface  de 
celte  édition  , Bonel , prétendu  auteur 
de  ce  livre,  était  mort  sans  le  publier. 
Ou  l’avait  trouvé  parmi  ses  papiers, 
et  il  était  tombé  entre  les  mains  de 
M.  de  Massac  , qui  l’avait  revu  et 
remis  entre  les  mains  de  l’éditeur.  Bo- 
nel est  un  personnage  imaginaire.  11 
n’en  est  pas  ainsi  de  M.  de  Massac , 
ancien  avocat,  tel  qu’il  se  qualifie. 
Mais  la  vérité  est  que  l’ouvrage  est  de 
l’abbé  Fleury  , qui  n’eut  aucune  part 
à cette  édition  , bien  moins  ample  que 
celle  qu’il  donna.  Il  avait , depuis  long- 
temps, dans  ses  portefeuilles,  cet  ou- 
vrage achevé  dès  1 668;  il  l’avait  com- 
posé pour  sou  instruction  , sans  qu’il 
eut  dessein  de  le  rendre  public.  On  ne 
nous  a point  appris  comment  cet  écrit 


FLE  65 

était  passé  en  mains  étrangères , ni  ce 
qui  engagea  Fleury  à ne  point  réclamer 
contre  la  première  édition , qu’on  ne 
peut  guère  supposer  lui  être  restée 
inconnue.  On  trouve  deux  autres  édi- 
tions de  l’Institution  audroit  ecclésias- 
tique; l’une  sous  la  date  de  1 638,  l’autre 
sous  celle  de  1 704.  V 1 1 1 . Les  Devoirs 
des  Maitres  et  des  Domestiques  , 
Paris,  1688,  1 vol.  in- 1 ta  : traité  non 
moins  utile  que  solide  et  instructif,  et 
où  les  maitres  et  les  serviteurs  trou- 
vent de  sages  avis  pourréglerleur  con- 
duite respective.  L abbé  Fleury  y a in- 
séré le  réglement  que  le  prince  de 
Conti  avait  fait  pour  les  gens  de  sa  mai- 
son. Ou  trouve  à la  fin  un  Abrégé  de 
l'Histoire  sainte  à l’usage  de  cette  der- 
nière classe  d’hommes  : il  est  regardé 
comme  un  chef-d’œuvre  pour  le  choix 
des  traits  etla  précision.  IX.  La  Tra- 
duction latine  de  T Exposition  delà 
Doctrine  de  l'Eglise  catholique  , 
par  Bossuet  , revue  par  ce  prélat, 
Auvcrs,  1678  , 1 vol.  in  11 , et  ré- 
imprimée avec  un  Avertissement  de 
Bossuet,  aussi  ru  latin,  en  1680  : 
la  traduction  de  Y Exposition  fut  faite 
pour  l’usage  des  étrangers  et  imprimée 
par  les  soins  de  l’évéque  deCastorie  ( 1 ). 
X.  Histoire  ecclésiastique  , Paris  , 
1691  et  années  suivantes,  30  vol. 
in-4°.,  continuée  par  le  père  Fabre  de 
l’Oratoire,  Paris  , 1 7060!  années  sui- 
vantes, 16  vol.  in-4°.;cn  tout  56  vol. 
in-40.  et  iu-12.  Il  y en  a eu  d’autres 
éditions  à Bruxelles  et  à Caen.  Bouder, 
en  1 740,  en  donna  une  qu’il  eut  soin 
de  revoir.  Il  publia  aussi  la  Table  gé- 


(1)  Elle  m trouve  d*n»  an  ouvrage  intitulé  : 
Dantelis  Severm  1 Sculteti  antt-dogma  , tfuo  pro- 
l/atur  riuctrtnam  ab  efsircopuBonuetu  prupont'i'n 
ajmilti  non  pou»  , cum  iv>d  h.  xponlionc  J a- 
tobt  ton  ne  U latin « versa  à Cl.  Fleury  , H iOa- 
boure  . 1684 . in  8".  Un  l'a  aussi  réunie  • l'éditioA 
«le  V Exposition  , donnée  a Pana  «Le*  Deiprct , eu 
176 1.  En  re.  outi  lisant  que  celle  version  nr  nan* 

Îue  m «le  tidc.ile,  01  d’élégance,  le  Journal  des 
ayants  , de  mars  1 761 , J rcleve  quelques  eipre*» 
trous , dut*!  la  latinité  est  au  notai  suspecte. 
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néralc  dos  matières,  tant  des  volumes 
de  Fleury  que  de  ceux  du  père  Fabre, 
i vol.  in-4"-  ou  4 vol.  in- ta.  Les  vo- 
lumes de  Fleury  vont  jusqu’en  i5t4; 
et  la  contipuation  du  père  Fabre  jus- 
qu’en 1 5ç>8.(  Foy.  Fabbe.)  L’Histoire 
ecclesiastique  de  Fleury , maigre  quel- 
que diversité  d’opiuions , jouit  d’une 
réputation  méritée.  « C’est , dit  l'abbé 
Desfontaines , urt  ouvrage  dont  tous 
les  savants  et  les  personnes  d’esprit 
et  de  goût  ont  fait  jusqu’ici  beaucoup 
d’estime.  Il  renferme  une  critique  ex- 
cellente. On  trouve  dans  M.  Fleury, 
un  théologien  sûr,  un  juge  éclairé  et 
intègre....  Les  extraits  qu’il  donne  des 
SS.  Pères  sont  ce  qu’on  admire  le 
plus....  11  est  impossible  d’analyser 
avec  plus  de  précision.  Les  actes  des 
martyrs  sont  la  partie  touchante  de 
l’ouvrage....  Le  style  est  simple,  quel- 
quefois négligé , mais  presque  toujours 
pur,  élégant,  concis,  et  danslcgoût 
«le  l’Ecriture  sainte.  L’onction  y règne 
avec  un  esprit  de  candeur  et  de  vérité 
qui  gagne  le  lecteur.  » M.  Fleury  , 
ajoute  le  même  critique,  a reunit  la 
qualité  de  philosophe , de  dissertateur, 
de  grand  historien.  » Voltaire  en 
parle  d'unemanière  encore  plus  avan- 
tageuse : a Son  Histoire  de  l’Eglise 
» dit-il,  est  la  meilleure  qu’ou  ait  ja- 
> mais  faite  ; et  les  Discours  prélimi- 
v naires  sont  fort  au-dessus  de  l’His- 
» loire.  » L’abbé  I.englct  le  juge 
moins  favorablement  , et  prétend 
que  cet  ouvrage  est  plutôt  une  suite 
d’extraits  qu’une  histoire.  Longue- 
rue  reproche  à Fleury  a de  n’être 
point  maître  de  sa  matière,  de  ne  mar- 
cher qu’en  tremblant  cl  presque  tou- 
jours sur  les  traces  de  Labbe  et  de 
Baronius , qui  l’ont  souvent  égaré.  » 
Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  divers  ju- 
gements , on  ne  p-ut  nier  que  cette 
histoire  ne  soit  un  beau  travail  qui  , 
depuis , u’a  été  effacé  par  aucun  autre 
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sur  la  même  matière , et  dont  le  mérite 
se  trouve  encore  relevé  par  la  faiblesse 
du  continuateur.  On  a fait  à l'auteur 
de  l’Histoire  ecclesiastique,  de  plus 
graves  reproches. Les  uns  lui  font  un 
tort  de  son  admiration  pour  l’ancienne 
discipline  de  l’Eglise , sons  prétexte 
que  par-là  il  affaiblit  le  respect  pour  la 
nouvelle  ; d’autres  u’aiment  point  qu’il 
ait  exposé  sans  ménagement,  aux  yeux 
du  public  , la  conduite  répréhensible 
de  quelques  papes , et  les  dérèglements 
qui,  dans  quelques  siècles,  s’étaient 
introduits  parmi  le  clergé.  Deux  rcli  - 
gicux  flamands  ont  écrit  contre  l’abbc 
Fleury;  l’un  a dénoncé  l’Histoire  ec- 
clésiastique au  clergé  de  Frange  ; l’au- 
tre accuse  Fleury  de  mauvaise  foi , et 
prétend  qu’il  a omis,  tronqué  ou  mal 
traduit  les  passages  qu’il  rapporte.  La 
meilleure  réponse  à toutes  ces  imputa- 
tions , c’est  la  réputation  d’écrivain 
sage  et  utile  qn’a  conservée  l’abbé 
Fleury  , laquelle  non-seulement  s’est 
soutenue,  mais  s’est  encore  accrue.  S’il 
met  des  laits  en  avant,  il  rite  scs  auto- 
rités, et  les  cite  fidèlement. Sans  doute 
son  histoire  n’est  pas  sans  defauts; 
mais  elle  est  écrite  avec  impai lialitc. 
11  a dit  et  loué  ce  qui  est  bien;  il  n’a 
pas  dissimulé  et  il  a blâme  ce  qui  est 
mal.  C’était  le  devoir  d’un  historien. 
Le  P.  Lanteaume,  jésuite,  a donné 
des  Observations  théologiques , his- 
toriques , critiques  , etc.,  sur  l’ His- 
toire ecclésiastique  de Jeu  M.  l'abbé 
Fleury,  Avignon,  1736  et  1737, 
■x  vol.  in-4°.;  Bruxelles,  174Ü,  in-8’. 
Cette  critique,  dit  M.  Barbier,  est 
bien  modérée  en  comparaison  de  celle 
de  l’abbé  Rossignol , ex -jésuite,  inti- 
tulée : Réflexions  sur  V Histoire  ecclé- 
siastique , etc. , Paris,  1805,111-8". 
XI.  Discours  sur  f Histoire  eccle- 
siastique. Ces  discours , au  nombre 
dchuit,  se  trouvent  parmi  les  volumes 
de  l'Histuirc  ecclésiastique,  et  ont  étc 
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composes  pour  eu  faire  partie.  Cest  le 
résultat  et  comme  la  quintessence  de 
ce  que  I histoire  de  l’Eglise  offre  de 
plus  remarquable  sur  l’établissement 
de  a re  igmn  chrétienne,  la  discipline 
\e  “ë'lie  > les  changements  que  cette 
discipline  a subis  ; ,ur  |es  croisades, 
la  décadence  des  études  et  les  révolu- 
tions de  I état  monastique  : le  tout  ac- 
compagné des  réflexions  les  plus  pro- 
fondes et  les  plus  judicieuses,  et  écrit 
dun  style  si  serré,  »i  nourri  et  eu 
meme  temps  si  élégant , qu’on  n’a  pas 
cramt  de  dire  que , daus  cet  ouvrage , 
flenry  n était  point  au  - dessous  de 
Bossuet.  Ces  discours  ont  cléimpriinés 
o part  des  1 708.  Il  y en  a une  édition 
de  Pans,  17:13,  2 vol.  in- ta.  Ou  y 
Irouve  -qu  il  devait  y avoir  un  ncu- 
Vem.e  “••cours  sur  le  renouvellemeut 
des  études  au  1 5 . siècle,  lequel  aurait 
ait  partie  du  a,',  volume  de  l’His- 

tonc  Ecclésiastique;,  mais,  ce  dis- 

• 111  ,e  vo|ome  nom  paru.  XII. 
& <courS  sur  Us  libertés  de  V Eglise 
alhcane.  Quelques-uns  ont  cru  que 
ce  discours  était  celui  qui  devait 
dre  mis  a la  tete  du  a 1 .«  vol.  de  l’His- 
toire Ecclésiastique;  mais  c’est  une 
erreur.  Il  était  compose  plus  de  Ireute 
ans  avant  la  mort  de  labbé  Fleury 
qui  ne!  avait  point  destiné  à cet  usage! 

JI  neparutpiiinldeson  vivant.  I.aprc- 
micre  édition  es,  de  1 7a/,:  elle  esi  ac- 
compagnée de  notes  violentes  dirigées 
sniloiit  contre  les  papes.  On  croit  que 
éditeur,  ct  en  même  temps  l’auteur 
des  notes  , est  l’abbé  Débonnaire 
«x-oratonen  ( Foy.  DKoonnx,»e  ). 
fe  même  Discours  fut  réimprimé  en 

5.0’,^3,>  755  .toujours 
u-c  les  mêmes  notes,  k l’exception 
1 <■,  dans  la  dermrre  édition  , l’on  re- 
Kancha  la  deuouciation  de  quelques 
communautés  chargées  de  l’éducation 
des  leuoes  ecclesiastiques',  comme  h- 
* caux  “pniions  ultrainoutaiucs. 
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En  1 763 , une  nouvelle  édition  du  Dis- 
cours sur  les  Libertés  de  l’Eglise  Gal- 
heanc,  fut  dounéc  par  M.  lioiicbcr 
d Argis  : elle  parut  munie  d’une  ap- 
probation , Javec  beaucoup  de  chan- 
gements' dans  le  texte.  Ou  en  avait 
il  est  vrai,  retranche  quelques  notes’ 
les  plus  répréhensibles  ; mais  parmi 
celles  qu,  subsistaient , il  cn  était 
encore  de  très  dignes  de  reproches. 
Pour  justifier  la  différence  qui  exis- 
tait entre  celte  édition  et  celles  qui  |’a- 
vaient  précédée,  l’éditeur  allégua,,  q„e 
e les-ct  s étaient  faites  sur  des  copies 
infidèles  , cl  ou  il  s’était  glissé  plu- 
sieurs propositions  contraires  à nos  li- 
bertés. Le  même  Discours  fut  de  nou- 
veau imprimé  en  ,,G5.  ,m.c 
Commenta, re  par  M.  l’abbé  de  C.  de  L 
(Chimac  de  Labastide).  Le  texte  du 
Discours  est  |e  même  que  celui  de 
I édition  de  Bouclier  d’Argis;  mais  |e 
Commentaire  est  encore  plus  .violent 
que  les  notes  des  éditions  précé- 
dentes. Il  est  constant  que  , dans 
ces  deux  dernières  éditions  , le  texte 
de  Fleury  a ele  altéré  et  .„ter|Kilc pour 
le  rendre  favorable  à quelques  préten- 
£?  J"  Par|c®eiit,  qu’on  était  fort 
aise  d appuyer  dune  autorité  aussi 
imposante.  Mats  depuis,  la  fraude  fut 
decouverte,  ct  leraanuscritaulograplie 
a été  retrouvé,  il  porte  la  date  de 
■ firjo-  Le  texte  cn  est  à peu  près  sem- 
blable a celui  des  éditions  qui  ont  pré- 
ccde  celle  de  Boucher  d’A.  gis,  , , |a 
confrontation desdeux  textes  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l’intention  de  ce,  edi- 
ÏÏÏ  °‘!'rc  ces  ouvrages  , on  a de 

labbé  Fleury  •■Discours  sur  U pré- 

Ac-tmn  ,,33,  in-,  a;  Traité  du 
Droit  public  de  France,  , ;G<, , 3 
«om.  eu  4 vol.  in-ia  . dont  h- dernier 
cont.ru,  I Extrait  de  la  république 
de  f laton  , |es  Réflexions  sur  Ma- 

; .e*  au,re*  0P"sculcs  inédits 
de  labbe  Heury  : on  a rafraîchi  le 
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frontispice  de  cette  édition  en  t 771 
et  1 788  ( L’ojr.  le  journal  des  Savants 
de  septembre  1 78g  ) ; Le  Soldai 
chrétien  , 177a,  in-ia , publié,  ainsi 
que  l’ouvrage  précédent , par  J.  B. 
Darragon  ; Lettres  à Sanleul , et 
deux  Lettres  envers  faims,  l'une  à M. 
Louis  de  Montmorc,  l’autre  à M.  André 
d’Oi  messon;  Discour  s sur  la  Poésie  et 
notamment  sur  celle  des  Hébreux 
(dans  les  Mémoires  de  Littérature  et 
d’ Histoire , recueillis  par  le  P.  Des- 
inolets);  Portrait  du  duc  de  Bourgo- 
gne et  Avispourceprince-,  Referions 
sur  Machiavel  -,  Lettres  sur  la  Jus- 
tice ; Pensées  tirées  de  Saint- A ugus- 
lin  ; Mémoires  pour  le  roi  d’Espa- 
gne ; Discours  Académiques.  Tous 
les  ouvrages  de  l’abbé  Fleury , men- 
tionnés ct-dessus,  à l’exception  de 
l' Histoire  Ecclésiastique , ont  été  re- 
cueillis par Rondet,  sous  le  titre  d'O- 
puscules  , Nîmes,  1 780,  5 vol.  in-8«. 
Quelques  pièces  inédites , et  surtout  le 
manuscrit  autographe  (i)  du  Discours 
sur  les  libertés  de  l’Eglise  gallicane  , 
si  important  pour  fixer  et  faire  con- 
naître la  véritaule  opinion  de  ce  savant 
ecclésiastique  sur  un  poinld’uu  si  grand 
intérêt , étant  tombés  entre  les  mains 
de  M.  Emcry  , supérieur  général  de  la 
Congrégation  de  Saint-Sulpice  , il  en 
a formé  un  volume  de  Nouveaux 
Opuscules,  Paris,  1807,  in-ia.  La 
pièce  la  plus  importante  de  ce  recueil 
est  le  fameux  Discours.  M-  Emcry  a 
fait  imprimer,  en  caractères  romains, 
le  texte  du  manuscrit  autographe  , et 
en  italiques  les  morceaux  supprimés 


(1)  U P.  Le  long  cite,  Son»  »•  CMmlieilue  de, 
Butt.i en.  de  y rance,  un  m.o..c..t  de .M.  Heu- 
re, coTtVcd.n.  I»  btbliulbcqu.  J«  St  -Oc,n..m. 
«.►Pm.,  et  intitule  ; M.mt.re.arle.  L.tepe.  de 
l tel,,.  Cnil, cane.  coaipoH  «u  ,690.  ..-IL  tbbC 
C....,,,  croit  . ovec  beaucoup  •>.  ,r...«mb  oocc , 
que  cc  klrmntru  r.l  le  mime  ou.r.g.  nue  le  D..- 
«m  : t„»,  dcul  portent  I*  mtme  d.te  ; la  mcucre 
OH  l,  meme,  cfl'.bbc  Ooujcl  «HUrc  «o.r  en- 
te.U J„,  on  P Lu  long  quu  u tel  et  datte  ri 
<ju’4  « v«mI«  «ucr. 


on  altérés.  I.cs  parties  correspondantes 
substituées  par  l’éditcurde  1 763,  sout 
planées  en  notes.  On  trouve  , dans  cc 
même  recueil , le  petit  poème  de  l'abbé 
Fleury,  intitulé  : Bibliotheca  Claro- 
montana.  Le  tom.  XiV  des  iMlrcs 
édifiantes , in- 1 1» , contient  un  Traité 
des  Etudes  convenables  aux  Mis- 
sionnaires , qui  lui  est  attribué;  et 
le  tora.  Illdes  Annales  philosophi- 
ques, morales  et  littéraires , Paris, 
1801  , iu-8°. , renferme,  png.  *'27  , 
une  lettre  inédite  de  l’abbé  Fleury , 
qui  douue  de  curieux  détails  sur  la 
vie  et  les  travaux  de  J.  de  Gaumont , 
couseiller  an  Parlement  de  Paris, 
mort  en  i665.  L — t. 

FLEURY  (Julien),  clianoinc  de 
Chartres.  On  ignore  le  lieu  et  l’épo- 
qtic  de  sa  naissaucc.  Il  mourut  à Paris 
le  i5  septembre  1725,  après  avoir 
consacré  sa  vie  entière  à l'étude  des 
lettres  et  aux  devoirs  de  son  état.  Il 
avait  professé  quelque  temps  l'élo- 
quence au  collège  de  Navarre,  et 
s’était  principalement  distingué  dans- 
celte  carrière  par  son  talent  pour  la 
poésie  laliue.  Mais  il  est  .surtout  connu 
par  les  éditions  ad  usum  Delphini  , 
dont  il  liit  chargé.  On  lui  confia 
d'abord  Apulée,  qu’il  publia  à Pa- 
ris en  1 688 , '2  vol.  in- 4'.  Son  édi- 
tion est  réputée  l’uuc  des  nicillcuies 
de  cette  intéressante  collection.  Bien- 
tôt après  il  entreprit  Ausone ; mais 
à peine  l'ouvrage  fut-il  sous  presse 
que  les  fonds  consacrés  à l’entre- 
prise cessèrent  de  la  soutenir , et 
l’impression  s’arrêta  à la  page  160. 
Ou  donne  cependant  une  autre  rai- 
son de  cette  suspension  subite  ; on 
prétend  que  l’obscénité  de  quelques- 
unes  des  pièces  d’Ausoiic  effaroucha 
la  piété  de  cc  respectable  ecclésiasti- 
que, et  qu’il  renonça  à commenter  cc 
qu’il  eut  roufci  de  paraître  seulement 
avoir  lu.  Cc  motif  t’honore  sans  doute  ; 
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mais  il  est  difficile  de  le  concilier  jus- 
qu’à uu  certain  point  avec  les  pré- 
cautions qu'il  prit  pour  conserver  son 
manuscrit  et  les  feuilles  déjà  impri- 
mées; en  sorte  qu’à  sa  mort  on  re- 
trouva le  tout  Lien  racheté.  L’abbé 
Soncliay,  membre  distingué  de  l’aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-let- 
tres , se  chargea  de  revoir,  de  sup- 
pléer le  travail  de  Fiemy.et  publia 
son  Ausone  à Paris  , i ^3o  , un  vol. 
in-4°-  On  doit  encore  aux  soins  de 
Julien  Fleury  l’édition  de  la  Con- 
corde évangélique  grerque  et  latine 
de  Nicolas  Toinard,  d’Orléans,  Pa- 
ris, iu-fol. , 1707:  les  prolégomènes 
et  les  notes  sont  eu  partie  son  ou- 
vrage. Il  a également  travaillé  à la 
longue  et  savante  llequête  imprimée 
et  présentée  au  roi  en  1700  au  nom 
du  chapitre  de  Chartres,  et  qui  avait 
pour  objet  la  défense  de  scs  droits  at- 
taqués alors  par  l’évêque  de  ce  dio- 
cèse. A.  D-r-n. 

FLEURY  (Aicdbé  Hercule  de). 
Cardinal,  ancien  évêque  de  Fréjus,  et 
précepteur  de  Louis  XV.  Duclos  dit 
qu’il  était  fils  d’on  receveur  des  tailles 
de  Lodcvc  , mais  bien  certainement  il 
était  issu  d’une  famille  noble  et  an- 
cienne du  Languedoc  ; il  naquit  dans 
celte  ville  le  a juin  1 653 , et  fut , dès 
con  enfance,  destiné  à l'état  ecclésiasti- 
que. Amené  à l’âge  de  six  ans  a Paris, 
Ü fit  srs  humanités  au  collégedeCler- 
mont,  sous  la  direction  des  jésuites. 
Après  sa  rhétorique,  il  passa  au  roi  loge 
d'Harcourt  poury  faire  sa  philosophie. 
Vé  avec  de  l'esprit , doué  de  beaucoup 
de  facilité  et  d’une  heureuse  mémoire , 
joignant  à cela  l’amour  de  l’c'lude  , il 
avait  bridé  dans  toutes  ses  classe;.  Il 
les  termina  en  soutenant  des  thèses  en 
1 grec  et  en  latin , sur  les  principaux 
dogme»  enseignés  par  les  anciens  phi- 
I losophes  dans  les  écoles  d’Athènes  ; 
•xercice  qui  désignait  les  bous  éco- 
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liers,  mais  qui  commençait  à devenir 
rare,  et  dont  Rollin  et  Roivin  le  cadet 
donnèrent  les  derniers  exemples.  Eu 
1668,  n’ayant  encore  que  quinze  ans, 
le  jeune  abbé  de  Fleury  fut  nommé  à 
un  canonicat  de  Montpellier.  Il  alla  eu 
prendre  possession,  et  revint  à Paris 
continuer  les  études  qu’exige  l’état  ec- 
clésiastique. Il  soutint  sa  tentative  en 
1674,  entra  en  licence  en  1676,  et 
subit  toutes  les  épreuves  de  ce  cours; 
mais  il  ne  prit  Ir  bonnet  de  docteur 
que  bien  long -temps  après.  Il  n’avait 
que  vingt-quatre  ans,  était  encore  en 
licence,  et  n’était  point  prêtre  , lors- 
qu’il fut  nommé  aumônier  delà  leine 
Marie-Thérèse.  Il  en  lit  les  fonctions 
au  mariage  de  1*  princesse  Marie- 
Louise  it'Urléansavec  le  roi  d’Espagne. 
Il  assista  comme  chanoine  de  Mont- 
pellier, en  qualité  de  député  du  se- 
cond ordre , à la  fameuse  assemblée 
du  clergé  de  168.!.  Aptes  la  mort  de 
la  reine  il  devint  aumônier  du  roi,  et 
tint  en  169a  le  poêle  au  niariagr  de 
Philippe  de  France . depuis  dut  d’Or- 
léans , et  réec.  t du  royaume.  Intro- 
duit ainsi  à la  cour , avec  une  figure 
agréable  et  spirituelle , de  nobles  ma- 
nières, un  esprit  cutivé,  il  si  fit 
bientôt  connaître,  et  acquit  d'illustres 
et  puissants  amis,  qui  devinrent  ses 
protecteurs.  L’abbaye  de  la  Riveur  , 
ordrede  Ci  eaux  il  diocèse  de  Troyes, 
à laquelle  il  fut  nomme  en  1686,  fut 
la  première  grâce  ecclésiastique  qu’il 
obtint.  Sou  mérite,  relevé  d’une  con- 
duite sage,  modeste,  et  de  mœurs  régu- 
lière», u’écliappi  pointa  lupcnétialion 
de  Louis  XI V.  Sous  1rs  dehors  ducour- 
tisan  aimable,  ce  prince  entrevit  des 
vertus  et  des  qualités  solides  qui  pro- 
mettaient un  bon  évêque.  Lessuffi.iges 
de  Bossuet  et  du  cardinal  de  Noailles 
confirmèrent  le  monarque  dans  ces 
favorables  dispositions  ; et  !e  1".  no- 
vembre 1698  ; il  nomma  l’abbé  de 
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Fleury  à revêche  de  Fréjus,  accom- 
paguaul  cette  nomination  d’une  de  ces 
h ruses  obligeantes  dont  il  savait  si 
ien  assaisonner  Jcs  grâces  qu’il  accor- 
dait (i).  On  a prétendu  que  ce  pré- 
sent, qui  éloignait  l’abbé  de  Ficury 
de  la  cour,  et  le  reléguait  daus  un 
ays  peu  agréable,  ne  lui  plut  que  mé- 
iocremenl;  et  à ce  sujet  on  cite  de 
lui  quelques  bons  mots  qui,  s’ils  sont 
vrais , le  feraient  présumer  (a).  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  répuguance,  son 
devoir  n’en  souffrit  point  ; il  se  rendit 
dans  son  diocèse , en  sortit  peu  , se 
voua  à l’instruction  de  son  troupeau , 
soulagea  les  pauvres , établit  de  petites 
écoles  dans  les  campagnes , etc.  Far  sa 
sa  conduite  sage  epvers  le  duc  de  Sa- 
voie, lorsqu’on  1707  ce  prince  entra 
en  Provence,  Fleury  garantit  le  pays 
des  fureurs  de  la  guerre.  L’évêque  de 
Fréjus  sut  si  bien  se  concilier  les  lion- 
nes grâces  du  duc  , et  celles  du  prince 
Eugène,  qu’il  obtint  tout  ce  qu’il  vou- 
lut , qu’aucun  désordre  11e  fût  commis 
dans  Ja  ville , et  que  la  province  en 
fût  quitte  pour  une  contribution  très 
modérée.  M.  de  Fleury  s’était  fait  re- 
cevoir docteur  eu  Sorbonne , et  avait 
été  sacré  évêque  en  1O99.  Il  con- 
serva l’évêché  de  Fréjus  jusqu’en 
1 71 5.  Alors  sa  santé  souffrant  du  mau- 
vais air  de  cette  ville  située  près  de  la 
mer,  il  demanda  et  obtint  la  per- 
mission de  se  démettre  de  sou  évê- 
ché, et  reçut  en  dédommagement  l’ab- 
bave  de  Tournus.  C’est  telle  même 
année  que  le  roi  , par  un  codicilc 
ajouté  à son  testament , le  nomma  pré- 
cepteur de  sou  petit-fils  , qui  depuis 
fut  Louis  XV.  Chargé  d’un  emploi  si 

It\  Il  lui  dit  : - Je  von»  ai  fait  attendre  lonr- 
» temps  : mai*  «ottfim  tant  d’ami» , que  j’ai  vu  lu 
» avoir  seul  te  milite  auprès  de  soin.  1» 

i-,  ' ||  disait,  aasMre  Voltaire  . que  dès  qu’il  axait 
tu  11  ferume  . il  avait  été  de  goût*1  de  ton  mariage; 

, rt  ü tigna  , daus  une  lettre  de  plaisanterie  au  car- 
dinal fjuirini  : FUunr . rr/t/t/r  t/c  fW/n»  par  l’in- 

(Lrùit.  p récis  du  Siccla  de  Louis  XV.) 


FLE 

important,  et  dont  allait  dépendre  Te 
bonheur  d’un  grand  royaume , Fleury 
ne  songea  plus  qu’à  s’eu  acquitter  avec 
le  soin  le  plus  scrupuleux.  Il  s’appli- 
qua à former  sou  élève  au  secret,  aux 
affiircs,  à en  faire  un  honnête  hom- 
me, et  à lui  inspirer  des  sentiments 
dignes  d’un  grand  roi.  Il  sut  s’en  faire 
aimer;  et  l’attachement  de  l’auguste 
élève  pour  son  précepteur  fut  tel , que 
celui-ci  ayant  disparu  pendant  quel- 
ques moments  , lorsque  le  régent  fit 
arrêter  M.  de  Viileroi , les  latines  du 
jeune  prince  11e  cessèrent  de  couler 
jusqu’à  Ce  que  Fleury  lui  eût  été  ren- 
du. A cet  attachement  succéda  la  con- 
fiance , et  l’évêque  sut  si  bien  la  mé- 
nager, ou  pour  parler  plus  juste,  U 
mériter,  qu’il  la  conserva  toute  sa  vie. 
Ne  cherchant  point  à se  faire  valoir , 
ne  se  plaignant  point , ne  demandant 
rien  , il  s’attira  la  bienveillance  du  ré- 
gent et  l’estime  générale.  L’archevêchc 
de  Reims  étant  venu  à vaquer  parla 
mort  "de  M.  de  IWailly  , ce  prince  cnit 
faire,  et  Gt  eu  effet  plaisir  au  jeune 
roi , eu  lui  présentant  Fleury  pour  cc 
lichc  bénéGee.  Ficury  ne  fut  ébloui  ni 
de  l’éclat  de  la  pairie,  ni  d’une  haute 
fortune  ecclesiastique.  Il  s’excusa  sur 
cc  qu’il  s’était  démis  de  l’évêchc"  de 
Fréjus  à cause  de  son  âge , qui  était 
devenu  plus  avaucé , et  sur  cc  que  son 
emploi  près  du  roi  ne  lui  permettrait 
point  de  remplir  les  devoirs  épisco- 
paux. Quelque  instance  qu’on  lui  fît,  il 
demeura  inébranlable,  et  il  fallut  que 
le  régent  le  pliât  pour  lui  faire  accep- 
ter l’abbaye  de  St.-Eticnne  de  Caen  , 
que  M.  de  Mailly  avait  également  lais- 
sée vacante.  Dans  une  autre  occasion  , 
il  refusa  le  cordon  de  l’ordre  du  Sl.- 
Esprit , et  Gt  nommer  l’archevêque  de 
Lyon  a sa  place.  Eu  1 7'i5 , à la  mort 
du  régent , Fleury  eût  pu  se  mettre  à 
la  tête  des  affaires  ; il  fut  le  premier 
a proposer  le  duc  de  liuuibon  pour 
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principal  ministre.  I, 'ancien  évêque 
eut  la  feuille  (les  béncfiocs  et  Feutrée 
au  conseil;  mais  il  n’exerça  les  fonc- 
tions de  ministre  qu’après  l’exil  du 
(lue.  Il  ne  voulut  pas  même  du  titre 
de  principal  ministre,  et  il  conseilla 
au  roi  de  le  supprimer.  Jamais  minis- 
tère ne  fut  plus  paisible,  et  ne  donna 
moins  lieu  à l’intrigue.  Le  nouveau 
ministre  ne  changea  rien  dans  ses 
mœurs.  Revêtu  de  la  pourpre  romaine, 
devenu  un  des  principaux  personnages 
de  l’état,  il  sembla  n’être  encore  que 
l'abbé  de  Fleury.  Il  ne  se  logea  point 
plus  au  large;  sa  table  n’en  fut  pas 
plus  somptueuse,  ni  ses  équipages 
moins  modestes.  «Ou  fut  étonné,  dit 
Voltaire,  que  lo  premier  ministre  fût 
le  plus  aimable  des  courtisans  et  le 
plus  désintéressé.  Il  laissa  tranquille- 
ment la  France  réparer  ses  pertes,  et 
s’enrichir  par  un  commerce  immense, 
sans  faire  aucune  iuuovation  ; traitant 
l’ctat  comme  un  corps  robuste  et  puis- 
sant, qui  se  rétablit  de  lui-même.  » 
Jamais  Fleury  n’avait  couru  après  la 
fortune.  Dispensateur  de  toutes  les 
grâces  ecclésiastiques,  il  ne  s’en  était 
appliqué  aucune  , quoique  scs  prédé- 
cesseurs lui  eussent  donné  l’exemple 
du  contraire.  Richelieu  et  Mazarin , 
dans  la  même  place  qu’il  orcupait, 
avaient  nu  train  de  prince  : il  n’ent 
que  celui  d'un  simple  particulier;  son 
revenu  ne  monta  jamais  à plus  de  cent 
mille  francs,  dont  la  moitié  était  em- 
ployée à faire  du  bien.  Si  l'on  s’en 
rapporte  à son  discours  de  remerci- 
aient, il  tint  la  nomination  au  cardi- 
nalat de  la  seule  bonté  du  roi,  sans 
l’avoir  sollicitée  t il  fit  partie  de  la 
promotion  de  septembre  i "jafi,  et  ce 
prince  lui  donna  Ini-mlme  la  barette 
on  l’embrassant  affectueusement.  Les 
dix-sept  ans  de  son  m nistère  n’of- 
frent presque  rien  à l’histoire,  parce 
que,  plus  uu  état  est  tranquille,  moins 
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il  s’y  passe  d’événements  qu’elle  doive 
remarquer.  Il  diminua  les  tailles,  fixa 
la  valeur  des  monnaies  sur  une  base 
que  ses  successeurs  se  firent  une  loi  de 
respecter  , et  arrêta  par  cemoycn  l’un 
des  fléaux  qui  avaient  le  plus  dévasté 
la  France.  On  lui  impute  de  n’avoir, 
par  une  économie  déplacée,  envoyé 
qu’un  secours  de  1200  hommes  pour 
dégager  Dantzig;  entreprise  dont  le 
mauvais  succès  fit  perdre  au  beau-père 
de  Louis  XV  le  trône  de  Pologne. 

( V.  Pi.ki.o,  et  Stani^mss-Leczinski.) 
Néanmoins  il  soutint  Tl  finit  heureu- 
sement la  guerre  de  1723  à r;5G, 
dont  le  résultat,  pour  la  France,  fut 
l'acquisition-  de  la  Lorraine;  mais  son 
soin  principal  fut  de  conserver  la  paix, 
et  il  fut  puissamment  secondé  dans 
cette  vue  par  le  ministre  Walpole,  son 
ami. Si,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  France 
se  trouva  engagée  dans  une  lutte  fâ- 
cheuse, ce  fut  contre  son  grc,  et  parce 
qu’il  fut  jeté  hors  de  ses  mesures  par 
des  événements  qu’il  n’etait  pas  en 
son  pouvoir  de  tuaîtriscr.  Quelque 
sage  qu'elle  ait  été,  ou  a fait  à son 
administratiou  plusieurs  reproches. 
Il  11’avait  pas,  a-t-ou  dit,  assez  d’élé- 
vation dans  l'esprit;  il  n’empêcha  pas 
des  querelles  théologiqucs  presque 
étouffées,  se  reproduire;  il  favorisa 
trop  les  financiers  ; enfin,  il  laissa 
dépérir  la  marine.  La  dernière  de  ces 
imputations  est  peut-être  la  seule  qui 
soit  méritée.  Il  fit  cependant,  pour 
venger  le  commerce  français,  sortir 
de  Toulon  une  escadre  qui  alla  bom- 
barder Tripoli,  et  forcer  cette  répu- 
blique de  corsaires  à venir  demander 
au  roi  grâce  et  pardon.  Une  autre  es- 
cadre , quelques,  années  «près , alla 
contraindre  les -Génois  à payer  le  prix 
d’un  navire  brûlé  par  un  armateur  de 
la  république,  et  à faire  au  roi  satis- 
faction. Enfin,  une  flotte,  que  le  duc 
d'Antin  commandait , tint  la  mer  pen- 
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dant  huit  mois,  et  fit  respecter  le  pa- 
villon français.  Fleurv  ne  protégea  pas 
moins  les  sciences  et  les  leltres  que  le 
commerce.  Il  fit  achever  les  bâtiments 
prnjctc's  pour  la  Rib'iothèquc  du  roi , 
et  donna  plusd’étendue  au  plan  qu'on 
avait  arrêté,  pour  rcndie  cet  édifice 
digne  de  sa  destination.  Il  envoya  des 
savants  en  Egypte  et  en  Grèce  pour 
recueillir  des  manuscrits  rares;  il  en 
fit  venir  de  la  Chine,  et  ne  négligea 
rien  pour  enrichir  ce  précieux  dépôt. 
Il  fit  partir  à grands  frais  des  acadé- 
miciens pour  lutPord  et  le  Pérou,  afin 
de  mesurer  un  degrédu  méridien  et  de 
déterminer  la  figurcdela  terre,  o Son 
économie  était  miuulir  use,  dit  M.  La- 
cretcllc  , mais  non  sordide.  Il  faisait 
éprouver  plus  de  refus  aux  courtisans 
qu’aux  malheureux;  mais  il  avait  des 
fonds  en  ré-erve  pour  les  grandes  cala- 
mités locales  : c’est  ainsi  qu’il  fitrebàtir 
la  ville  de  Saiute-Meuehoiild, consumée 

presque  en  entier  par  un  incendie 

L’économie  de  ce  ministre  eut  peu 
d’iiuit  iteurs  ; son  désintéressement  en 
rut  encore  moins.  Le  cardinal  de 
Fleury  joua  plusieurs  fois  le  rôle  d’ar- 
bitre de  l’Europe;  sa  médiation  était 
souvent  demandée  et  suivie  d’heureux 
effets  , genre  de  gloire  que  Ja  France 
n’avait  jamais  aussi  souvent  obtenu 
depuis  le  règne  de  St.  Loui^,  le  conci- 
liateur de  tant  de  rois,  » Le  cardi- 
nal de  Fleury  était  des  trois  acadé- 
mies. Il  avait  été  reçu  a l’académie 
française  en  1717,  à celle  des  scien- 
ces eu  1 7a  1 , et  à celle  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  en  173!!.  Il 
était,  en  outre,  proviseur  de  Sorbonne 
et  supérieur  de  la  maisou  de  Navarre. 
Il  parlait  purement  et  avec  facilité, 
racontait  agréablement,  et  écrivait  bien, 
l!  était  éloquent;  les  mandements  qu’il 
fil  pcnJani  son  séjour  à Fréjus  prou- 
vent qu'il  tût  été  orateur,  s’il  avait 
voulu  l’être.  A l’âge  de  73  ans,  «il 


enchanta  le  congrès  de  Soissons,  dit 
un  historien , et , nouveau  Nestor,  il 
fil  découler  le  miel  de  scs  lèvres , et 
gagna  tous  les  suffrages.»  Il  parvint 
ainsi  à une  exticinc  vieillesse  sans  que 
sa  santé  et  ses  facultés  intellectue’les 
en  fussent  altérées;  et,  jusqu’au  der- 
nier moment,  sa  tète  demeura  saine, 
libre,  et  capable  d’affaires.  Il  s’éteignit 
iu  eusiblcment,et  mourut  à Issy,  lieu 
qu’il  affectionnait,  le  ap  janvier  1 743, 
âgé  de  n'us  de  89  ans  et  sept  mois.  L« 
roi  voulut  honorer  sa  mémoire  d’une 
manière  particulière;  il  ordonna  tpi’iiu 
service  solennel  lui  serait  fait  à Notre- 
Dame  comme  aux  princes,  et  qu’uu 
mausolée  lui  fût  construit  dans  l’église 
de  Saint-Louis  du  Louvre,  où  on  le 
voyait  avant  la  révolution.  Mairan  et 
Frércl  firent  et  lurent  son  cloge  dans 
des  séances  publiques,  l’un  à l’aca- 
démie des  scienecs,  l’antre  a l’acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles-lettres; 
et  le  P.  de  Neuville,  célèbre  jésuite, 
prononça  sou  oraison  funèbre.  Quoi- 
qu’il y ait  quelque  diversité  dans  les 
jugements  portés  sur  le  cardinal  de 
Ficury,  tous  s’accordent  sur  son  ca- 
ractère, et  en  général  sur  la  sagesse  de 
sou  administration.  O11  convient  qu’d 
était  doux,  affable,  accessible,  ctd'uu 
commerce  aimable,  a Sa  conversation 
était  aisée,  amusante,  et  nourrie  d’a- 
uerdotes  curieuses;  il  avait  lu  répartie 
prompte  et  brillante;  il  plaisantait  fine- 
ment, et,  ce  qui  est  très  rare,  il  n’of- 
fensait personne.  » Quelqui  s-uns  pic- 
tendent,  sans  pouvoir  en  apporter  des 
preuves , que  sa  modestie  couvrait  une 
ambition  déguisée.  Quel  sage  dcmcii® 
rcra  irréprochable,  si , meme  quand  sa 
vertu  ne  s'est  jamaisdémeutic,  ou  va 
fouiller  scs  intentions  ? On  ne  peut 
assurément  contester  au  cardinal  de 
Fleury  ni  sa  modération  dans  ntic 
place  éminente,  ni  son  cxticmc  ré- 
serve dans  scs  dépenses  personnelles», 
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-ni  son  noble  désintéressement , dont 
il  donua  des  prouves  avant  que  sa 
fortune  fût  assurée , en  renonçant 
à la  succession  du  baron  de  Pciignon, 
dont  il  était  heritier,  pour  la  faire 
passer  à son  neveu.  « A sa  mort,  dit 
Duclos,  sa  succession  se  trouva  être  à 
peine  celle  d'un  médiocre  bourgeois, 
et  n’aurait  pas  suffi  à la  moitié'  de  la 
de'pense  du  mausolée  que  le  roi  lui  fit 
e'Iever.  Celte  mort,  ajoute-t-il,  pourrait 
rappeler  ces  temps  éloignes  où  des 
citoyens,  après  avoir  servi  leur  patrie, 
mouraient  si  pauvres , qu’elle  e'tait 
obligée  de  faire  les  frais  de  leurs  fu- 
nérailles. » Ce  meme'  Duclos  atténue 
le  reproche  fait  au  c.rJinal  d’avoir 
laissé  tomber  la  marine,  a Son  esprit 
d’cconomie,  dit-il , le  trompa  sur  cet 
article.  S’il  l’a  portée  quelquefois  trop 
loin , ceux  qu’elle  gênait  en  murmu- 
raient, et  tâchaient  de  prouver  qu’il 
ne  voyait  pas  les  choses  en  grand  ; et 
mille  sots,  qui  ne  voyaient  ni  en  grand 
ni  en  petit,  répétaient  le  même  propos  : 
niais  je  peuple  et  le  bourgeois,  c’est- 
à-dire,  ce  qu’il  va  de  plus  nombreux 
et  de  plusutilcdans  l’état, et  qui  en  fait 
lu  base  et  la  force,  avaient  à se  louer 
d’un  ministre  qui  gnuvernaitun  royau- 
me comme  une  famille.  Quelque  re- 
proche qu’on  puisse  lui  faire,  il  serait 
a désirer  pour  l’état  qu’il  n’eût  eu  que 
des  successeurs  t|e  son  caractère,  avec 
une  autorité  comme  la  sienne.»  Nous 
avons  choisi  de  préférence  le  témoi- 
gnage de  Duclos,  censeur  rigide,  et 
bien  plus  porté  à dire  des  vérités  dures 
qu’à  flatter,  parce  qu’il  nous  a paru 
que  ce  peu  de  mots  favorables  au  car- 
dinal de  Fleury  était  la  meilleure 
réponse  aux  détracteurs  de  son  admi- 
nistration. L— Y. 

FLEURY  (Marie  - Ms  xi  milieu - 
Hector  de  Rosset  de),  de  la  même 
famille  que  le  précédent , avait  été 
envoyé  en  1735  dans  la  prisou  du 
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Luxembourg,  en  vertu  de  la  fameuse 
loi  révolutionnaire  dite  des  suspects ; 
l’auteur  de  cet  article  se  trouvait  alors 
avec  lui  dans  la  même  maison.  La 
comte  de  Fleury  avait , quuique  dé- 
tenu, toute  la  gaité,  tous  les  goûts  de 
l’extrême  jeunesse,  et  passait  la  jour- 
née à jouer  à la  balle  ou  aux  barres 
dans  la  cour  du  Luxembourg  ; mais 
ayant  vu  périr  ou  proscrire  sa  fa- 
mille, le  désespoir  s’empara  de  lui, 
et  il  écrivit  à Dumas , president  du 
tribunal  révolutionnaire,  le  billet  sui- 
vant qu’ont  rapporté  les  mémoires  du 
temps  : a Homme  de  sang  ! rçor- 
»gcur!  cannibale!  monstre  ! scélé- 
» rat!  lu  as  fait  périr  m 1 famille  ; tu 
» vas  envoyer  à l’échafaud  ceux  qui 
» paraissent  aujourd’hui  devant  tou 
» tribunal  ; tu  peux  inc  faire  subir 
» le  même  sort , car  je  le  déclare  que  je 
» partage  leurs  sentiments.» — «Voilà 
» le  billet  doux  qu’on  m’écrit,  dit 
» Dumas  à Fouquier-Tinville,  en  lui 
» présentant  le  petit  papier  ; je  l’ir» - 
» vite  à en  prendre  lecture  : que 
» faut-il  répondre  à celui  qui  me 
» l’adresse?  — Ce  monsieur  me  pa< 
» rail  pressé  , répondit  Fouquier , 
» eh  bien,  nous  allons  le  satisfaire  » ; 
et  aussitôt  il  envoie  des  gendarmes 
chercher  le  jeune  comte,  le  fait  mon- 
ter sur  les  redoutables  gradins  avec 
uuecinquantaine  d’autres  personnes, et 
on  le  coiidanmeà  mort  le  1 8 juin  1 -q  j, 
comme  assassin  de  Collot  d’Hcrbois  , 
de  complicité  avec  des  gens  qu’il 
n’avait  jamais  connus  , et  avec  les- 
quels il  était  impossible  qu’il  eût  pu 
se  concerter  pour  l’assassinat  qu’011 
lui  faisait  expier  : il  était  ci)  prison 
depuis  environ  huit  mois.  On  le  con- 
duisit à l’échafaud  en  chemise  ronge , 
comme  ks  autres  condamnés  pour  ce 
prétendu  crime.  fi— u. 

FLEURY  (Jean),  ou  Floridus , 
poète  français  du  t5*.  siècle  , ue 
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nous  est  connu  que  par  l’ouvrage  sui- 
vant : Traite  très  plaisant  et  récréa- 
tif de  l'amour  parfait  de  Guis  gar- 
das et  Sigismonde  , fille  de  Tan- 
credus;  c’est  la  première  Nouvelle 
dé  la  quatrième  journée  du  Décame- 
ron  de  Boccace.  Fleury  la  mit  en 
vers  d’après  la  traduction  latine  de 
Leonard  Bruni  d’Arrezzo.  Los  diffé- 
rentes éditions  en  sont  assez  reclicr- 
cliées  par  les  curieux  : cependant  ils 
donnent  la  préférence  à celles  qui 
ont  paru  dans  le  i5'.  siècle,  Paris, 
Ant.  Verard,  i4{P,  in  fol.  gotli.  de 
30  feuillets;  ibid.,  le  Caron,  i4g3, 
in-4°.  ; ibitL,  seconde  éd.  in-4°.;  il 
en  existe  nn  exemplaire  à la  Biblio- 
thèque du  roi;  Rouen,  s.  d. , in- 
4’.,  golji. — Fleur.y  (N.),  poète, 
né  à Lyon  au  commencement  du 
i8\  siècle,  mort  en  1746,  est  au- 
teur de  deux  ojic'ras  : 1.  Celui  de  Ri- 
blis,  représenté  en  17  5a,  musique 
de  Lacoste.  II.  Leballet  des  Génies , 
représenté  en  1 •j’SO,  musique  de  M11*. 
Duvai. Ces  deux  pièccssont  imprimées 
dans  le  Recueil  de  Billard.  — Fleury 
( Jacques  ) , avocat  au  parlement 
de  Paris,  mort  en  1775,  négligea 
l’exercice  de  son  étal  pour  se  livrer 
à là  culture  des  lettres.  U était  très 
répandu  dans  les  diflèientes  sociétés 
de  la  capitale,  dont  il  faisait  les  dé- 
lices par  son  esprit  et  son  amabilité; 
mais  les  applaudissements  prodigues 
à scs  ouvrages  par  des  amis  trop  in- 
dulgents ne  purent  pas  réussir  à leur 
concilier  la  faveur  du  public  , et  de- 
puis long-temps  ou  ne  les  lit  plus.  Ce 
suint  : 1.  Chansons  maçonnes  .Paris, 
17Ü0,  in-8  . Il-  Poésies  diverses  , 
1761,  in- ta,  réimprimées  sous  le 
titre  de  Folies , 1 7(19 , in  - 8".  Ce  Re- 
cueil offre  une  collection  de  Fables, 
d’Epilres,  de  Chansons,  de  Madrigaux, 
d’Eptgi  animes  , etc.  La  plupart  de  ers 
pièces  prouvent  de  l’esprit  cl  de  la  £.1- 


FLE 

cilité;  mais  elles  prouvent  aussi  que 
l’auteur  n’était  pas  poète.  III.  Le  Lit- 
térateur impartial  , ou  Précis  des 
ouvrages  périodiques , 1 760  , in- 
12.  Il  n’a  paru  qu’un  numéro  de  ce 
journal , que-Fleury  avait  entrepris  en 
société  aveit  Lamarche  - Courmont. 
IV.  Les  grands  objets  de  la  Fui , ou 
les  Mystères , Odes,  1774»  *u-8°. 
On  lui  attribue  cucore  le  Diction- 
naire de  l’Orilre  de  la  Félicité.  Il 
a fourni  au  théâtrede  l’Opéra-Comique 
le  Retour  favorable  et  le  Temple  de 
Momus , prologues  ; Olivette , juge 
des  enfers  1 que  d’autres  attribuent  à 
l’iron  ) , le  Miroir  magique,  la  Mort 
du  Goret  et  le  Rossignol  ; cette  der- 
nière pièce  en  société  avec  l’abbé  de 
l’Altaigiiant.  W — s. 

FLEURY  (Guillaume-François 
Joly  de  ),  procureur  général  du  roi 
au  parlement  de  Paris,  et  l’un  des 
hommes  dont  le  caractère  et  les  talents 
ont  illustré  la  magistrature  française  , 
était  issu  d’une  famille  originaire  de 
Bcaune,  laquelle  occupa  des  places 
distinguées  dans  le  parlement  de  Bour- 
gogne, et  dont  une  branche  vint  s’éta- 
blir à Paris  à la  fin  du  XVI'.  siècle.  Il 
naquit  dans  cette  ville  le  1 1 novem- 
bre 1676.  Destiné  à suivre  la  carrière 
de  ses  pères , il  fut  dès  scs  premiers 
ans  appliqué  aux  études  quelle  exige. 
Il  sortit  de  ses  classes  versé  dans  la 
grammaire  , les  lettres  et  la  philoso- 
phie. A ces  études  préparatoires , il  en 
joignit  bientôt  de  plus  importantes.  Il 
étudia  à fond  la  jurisprudence  et  le 
droit  public,  et  ne  négligea  ni  la  théo- 
logie, ni  les  ouvrages  qui  traitent  de 
la  discipline  ecclésiastique,  ni  l’his- 
toire, ni  aucun  genre  d'instruction 
qu’il  crut  propre  à former  nn  magis- 
trat. Doué  d’une  grande  pénétration  et 
d'une  rare  mémoire,  il  recueillit  de 
bonne  heure  le  fruit  de  son  application; 
et  à l’Age  où  d’autres  à peine  comuicu- 
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«Mit,  il  annonçait  déjà  nnr  habileté 
qu’on  n’acquiert  ordinairnneiit  que 
par  un  long  travail.  Il  n’avait  que  jo 
ans,  lorsqu’on  iGy5  il  Se  fit  recevoir 
avocat.  Il  en  exerça  dès-lors  les  fonc- 
tions d’une  manière  fort  brillante. 
Pourvu  en  i joo  de  l’office  d’avocat 
general  à la  cour  des  aides,  il  y fut 
reçu,  en  cette  qualité,  leu  décembre. 
Cepeud.mt  il  se  disposait  à suivre  une 
autre  carrière.  Il  s’était  destiné  à l’etat 
ecclésiastique , et  même  , dit-on,  il 
était  déjà  pourvu  de  quelques  béné- 
fices ; mais  son  frère  aîné  Joseph- 
Orner  Joly  de  Fleury  étant  mort  à la 
fin  de  1704  et  ne  laissant  point  d’en- 
fants , Guillaume-François  crut  que 
l’intérêt  de  sa  famille  exigeait  qu’il 
rentrât  dans  le  siècle.  Il  quitta  l’babit 
clérical,  et , peu  de  mois  après , suc- 
céda à son  frère  dans  l’office  d’avocat- 
général  au  parlement  de  Paris , que 
celui-ci  avait  laissé  vacant;  il  réunit 
ainsi  le  mctuc  office  daus  les  deux 
cours.  Il  sut  en  remplir  les  nobles 
et  pénibles  fonctions  à la  satisfac- 
tion du  public,  et  montra  , quoiqu’il 
fût  d’une  santé  délicate,  que  ce  dou- 
ble travail  n’était  au-dessus  ni  de  son 
zèle  ni  de  scs  forces.  Nourri  d’é- 
tudes solides,  il  put  suffire  aux  plai- 
doyers , aux  harangues , aux  réquisi- 
toires, aux  mercuriales  et  aux  nom- 
breux discours  qu’il  était  obligé  de 
prononcer  : telle  était  sa  futilité,  que 
toutes  ces  pièces  étaient  aussi  soignées 
que  s’il  eût  eu  beaucoup  de  temps  pour 
les  cumposcr;  et  l’on  11e  savait  qu’y 
admirer  le  plus  , de  l’éloquence  qui 
y régnait,  ou  de  la  justesse  du  raison- 
nement; de  l’ordre  et  de  la  préci- 
sion des  idées , ou  de  la  profondeur 
des  recherche*,  En  1 7 1 7 , la  place  de 
procureur-général  au  parlement  ayant 
vaqnéparlanomination  de  M. d’Agues- 
seau à ladignitédecbaneelierdeFrance, 
Joly  de  Fleury  en  fut  pourvu.  Ce 
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furent  denouveaux  devoirs  à remplir, 
qui  n’exigeaient  pas  moins  de  travail 
et  d’assiduité.  Le  nouveau  procureur- 
général  se  montra  le  digne  successeur 
de  l’illustre  magistrat  qu’il  remplaçait, 
et  a les  deux  choix,  dit  Duclos , furent 
d'autant  plus  applaudis  que  personne 
n’était  en  droit  d’en  être  )a!oux.  » 
Joly  de  Fleury,  sous  le  régent,  fut 
l’un  des  membres  du  conseil  de  cons- 
cience; il  remplit  peudant  plus  de  vingt 
ans  les  fonctions  laborieuses  de  pro- 
cureur-général, et,  en  plusieurs  ren- 
contres , il  eut  à suppléer  les  avocats- 
généraux  dans  l’exercice  du  minis- 
tère public.  En  1 740 , il  s’adjoignit 
son  fils  aîné , à.  qui  il  fit  don  de  la 
survivance  de  sa  charge.  S’en  étant  dé- 
mis en  1 746,  ce  fils  lui  succéda,  et  l'of- 
fice d’avocat-général  dont  celui-ci  était 
revêtu  passa  à son  frère  Orner  Joly  de 
Fleury.  Les  soins  de  ce  grand  magis- 
trat, tandis  qu’il  était  procureur-gé- 
néral , ne  se  bornaient  pas  aux  affaires 
qui  étaient  de  son  emploi.  Il  fit  faire 
et  dirigea  de  grands  travaux  non  moins 
intéressants  pour  l’ancienne  littérature 
française  et  l’histoire  de  notre  droit 
public,  que  pour  la  jurisprudence.  Il 
fil  mettre  en  ordre  les  registres  du 
parlement,  et  tira  de  la  poussière  des 
greffes  un  grand  nombre  de  documents 
curieux  quiy  rcstaientensevelis.  Beau- 
coup de  ces  pièces  furent  dépouillées 
sous  ses  yeux.  11  soumit  au  même  tra- 
vail les  rouleaux  du  parlement , des- 
quels à peine  on  avait  connaissance  : 
if  fit  compulser  le  trésor  des  chartes, 
et  inventorier  ces  anciens  monuments; 
mines  négligées  jusqu'alors  et  qui  four- 
nirent une  grande  quantité  de  maté- 
riaux précieux.  Joly  de  Fleury  porta 
dans  sa  retraite  le  même  goût  du  tra- 
vail , le  même  amour  du  bien , le  même 
désir  d’êire  utile  aux  autres.  Toutes 
les  après-midi  son  cabinet  était  ouvert 
à quiconque  voulait  avoir  recours  à 


74  FLE 

ses  lumières. Le  pauvre,  la  veuve,  l'or- 
phelin y étaient  admis.  Il  écoutait  cens 
qui  se  présentaient , leur  donnait  des 
conseils,  résolvait  les  difficultés  qu’on 
lui  proposait:  et  ce  n el.iii  pas  seule- 
ment pour  les  choses  qéi  étaient  du 
ressort  de  la  jurispriidèncc.  Ayant 
embrassé  presque  toutes  les  branches 
des  connaissances  humaines,  il  n’en 
était  pas  sur  lesquelles  il  ne  fût  en  état 
de  raisonner,  et  de  donner  d’utiles 
avis.  Parmi  ceux  qui  venaient  lui  en 
demander.se  trouvaient  des  personnes 
du  mérite  le  plus  distingué,  et  de  tous 
les  rangs  comme  de  tontes  les  profes- 
sions. Lorsqu’en  r;5a,  à l’occasion 
des  troubles  qui  s’étaient  élevés  pour 
les  refus  de  sacrements  , on  nomma 
une  commission  ecclésiastique,  on  crut 
ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  l’y 
appeler.  A la  douceur,  à un  caractère 
toujours  prêt  à obliger , il  joignait  la 
fermeté  et  la  sévérité  de  moeurs  qui 
conviennent  à un  magistrat.  Circons- 
pect dans  scs  démarches , toujours 
guidé  par  les  sentiments  d’honneur 
qui  étaient  héréditaires  dans  sa  fa- 
mille , et  par  l’amour  de  ses  devoirs, 
sans  faste,  sachant  allier  la  dignité  à 
la  modestie,  décent  et  grave  dans  scs 
manières,  chrétien  exemplaire  et 
éclairé,  il  offrait  dans  sa  personne  le 
modèle  de  toutes  les  vertus  qui  font 
le  bon  citoyen  et  distinguent  l’homme 
public,  llconscrva  jusqu’à  son  dernier 
moment  sou  heureuse  mémoire  , son 
jugement  sain,  et  son  habitude  de  l'ap- 
plication. Quoique  avancé  en  âge,  il 
ne  ressentit  point  les  incommodités  de 
la  vieillesse.  La  veille  même  de  sa 
mort,  s’étant  fait  lire  les  représenta- 
tions d’un  parlement,  il  fit  sur  cet  écrit 
des  observations  très  judicieuses, et  eu 
dit  son  sentiment  avec  beaucoup  de 

Ïirésencc  d'esprit.  Il  mourut,  à Paris, 
c a5mars  1756,  daussaSi'.  année. 
Sou  corps , après  avoir  etc  présenté  à 
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Saint-Sevrrin , sa  paroisse,  fut  inhumé 
dans  l’église  de  Saint-André- des- Arcs, 
où  sa  famille  avait  sa  sépulture.  Le 
lendemain  de  l’inhumation  , sou 
éloge  fut  prononcé  par  Mt  l’avocat- 
général  Seguier  , en  l’assemblée  des 
chambres,  a Son  nom  , dit  1111  journal 
du  temps,  passera  à la  postérité  avec 
ceux  des  l’Hôpital,  des  Ilarlay,  des 
Mole  et  des  d’Aguesseau.  » Il  laissa 
trois  fils  , dont  l’un  lui  avait  succédé 
dans  la  place  de  procureur-général , 
l’autre  d’abord  avocat-général  devint 
président  à mortier , et  le  troisième  fut 
conseiller-d’élat  et  contrôleur-général 
des  finances.  On  a de  ce  magistrat  cé- 
lèbre : I.  Beaucoup  de  Mémoires  sur 
diverses  matières,  dont  quelques-uns 
ont  été  imprimés,  et  le  plus  grand 
nombre  est  demeuré  manuscrit.  11.  Des 
Observations  et  Notes  sur  diverses 
parties  de  notre  Droit  public,  restées 
aussi  inédites.  III.  Des  Extraits  de 
Plaidoyers,  dans  les  tonies  V I et  V II 
du  Journal  des  Audiences.  Il  avait, 
dit  le  Dictionnaire  des  Anonymes  , 
tiidé  M.  Durlieinin  dans  la  rédaction 
c la  iiouvcllc  édition  de  ce  journal.  Il 
avait  aussi  revu  les  recherches  de  Gros- 
ley  sur  le  Droit  français,  et  il  passe 
pour  l’auteur  de  beaucoup  d’arlicles  du 
Denisart.  On  doit  ajouter  à cela  qu’il 
eut  beaucoup  de  part  à la  formation 
des  nouvelles  ordonnances  qui  furent 
rédigées  de  son  temps.  — Fleury 
(Jcan-Omcr  Joly  de),  neveu  du  précé- 
dent, et  fils  de  Josepli-Omcr  Joly  de 
Fleury  , avocat-gcuéral  au  pailemcnt, 
était  chanoine  de  l’église  méliopoli- 
taine  de  Notre-Dame  de  Paris.  Il  fut 
nommé  à l’abbaye  d’Aumale  , ordre 
de  Saint-Benoît,  diocèse  de  Rouen , le 
10  novembre  1719,  et  à celle  de 
Chéïy , même  ordre,  diocèse  de  Sois- 
sons  , le  9 niai  1751.  Ou  a de  lui  la 
Science  du  Salut,  ou  Principes  soli- 
des sur  les  devoirs  les  plus  importuns 
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de  la  Religion , tires  des  Essais  de. 
morale  de  M.  Nicole.  Paris,  1 7 4 H 
in- 13.  U a aussi  publié  V Abrégé  de 
la  Philosophie, par  Delà  Chambre, 
Paris , 1754.3  vol.  iu-  îa.  Il  est  uiort 
le  39  novembre  1 755.  La  famille  Joly 
de  Fleury  subsiste  dans  mi  petit-fils 
et  un  arrière-petit  fils  du  procureur- 
général  Guillaume-François,  issus  du 
président  à moi  lier.  L — y. 

FLEURY  ( Jean-Baptiste  ) , sa- 
vant ecclésiastique,  naquit  à Besançon 
eu  1698.  Il  s’appliqua  particulière- 
ment à l’histoire  delà  Franche-Comté, 
et  parvint  à foi  mer  des  recueils  pré- 
cieux de  pièces  qu’il  avait  transcrites 
lui- uiêiuc,  avec  Je  plus  grand  soin, 
sur  les  originaux  déposés  dans  les 
archives  publiques.  Dunod  déclare  , 
dans  la  préface  de  V Histoire  de  l’E- 
glise de  Besancon  , qu’il  a les  plus 
grandes  obligations  à l’abbé  Fleury  , 
pour  les  judicieuses  remarques  qu’il 
lui  a communiquées  : rependant  il  re- 
fusa d’inséirr  dans  son  ouvrage  une 
Dissertation  où  l’abbé  Fleury  démon- 
trait, jusqu’à  l’évidence,  que  le  Saint- 
Suaire  de  Besançon  n’était  pas  une  re- 
lique authentique.  Cette  pièce , qu’il  y 
avait  de  la  hardiesse  à avouer  alors, 
courut  en  manuscrit;  mai- cette  impru- 
dence n’attira  aucun  désagrément  à 
l’auteur,  dont  on  connaissait  la  pieté, 
et  dont  on  estimait  les  talents.  L’abbé 
Fleury  était  en  correspondance  avec 
l'abbe  I.ebeuf,  quia  souvent  fait  usage 
de  scs  recherches.  11  avait  obtenu  un 
ranonicat  à la  collégiale  de  Sainte- 
Aladelène  de  Besançon  , et  mourut  en 
cetteville  le  6 mai  1754. On  a de  lui  : 
1 Deux  Dissertations  sur  des  usa- 
ges singuliers  de  V Eglise  de  Besan- 
con, imprimées  dans  les  Mercures  de 
juillet , décembre  1 74 1 , et  septembre 
1 743.  IL  Les  Almanachs  histori- 
ques de  Besançon  et  de  la  Franche- 
Çomlé , depuis  j jusqu  à 1753, 


fi  vol.  in-8°.  ; collection  rare  et  pré- 
iense  par  les  détails  intéressants 
qu’on  y trouve  sur  les  points  1rs  plus 
importants  de  l’histoire  de  cette  pro- 
vince. 111.  Une  Messepour  la  fête 
de  Sainte-Madelène  ; l Office  i >our 
la  fête  du  Sacré-Cœur  de  Jésus ; 
des  Hymnes  pieuses  ; des  ouvrages 
liturgiques  , etc.  Les  recueils  de  ce 
savant  ont  été  perdus  par  la  négligence 
de  scs  héritiers.  W— -s. 

FLEURY  ( François-Michel),  né 
à Alençon  vers  le  milieu  du  18'.  siècle. 
Cet  ecclésiastique , entêté  d’idées  bi-  . 
zarres , s’avisa  de  se  laire  répondre  et 
servir  la  messe  par  la  soeur  de  son  vi- 
caire. L’évêque  du  Mans  (M.dc  Gri- 
maldi),  dans  le  diocèse  duquel  Fleury 
était  curé , l’ayant  interdit  de  ses  fonc- 
tions , il  publia  , dans  le  Journal  Ec- 
clésiastique du  mois  d’avril  1774.  I* 
question  suivante  : Si  une  femme , 
au  défaut  d’homme , peut  répondre 
la  messe.  Il  se  chargea  d’en  donner 
la  solution , en  concluant  pour  l'affir- 
mative dans  le  numéro  ou  mois  d« 
juin  suivant.  Une  critique  manuscrit# 
ayant  couru  dans  le  pays  qu’habitait 
Fleury,  il  fit  imprimer  une  brochure 
intitulée  : Réponse  de  la  Messe  par 
les  femmes , en  réponse  à une  lettre 
anonyme,  1778,  in-8”.  , p.  p.  Cet 
ecclcsiasliqucmourutle  19  avril  1781. 

D — b — s. 

FI.EURY-TERNAL  (Charles), 
jésuite  de  la  province  de  Toulouse,  né 
à Tain  en  Dauphiné  , le  29  janvier 
1 (>93 , professa  long-temps  , avec  dis- 
tinction , dans  les  colleges  de  la  société, 
et  mourut  vers  1750.  On  a de  lui: 
1.  La  Fie  de  Saint-Bernard,  arche- 
vêque de  Vienne,  dédiée  a S.  A.  Mgr. 
l’abbé  d’Auvergne  , abbé-général  de 
l'ordre  de  Clunr,  Paris , 1 73a,  in- 1 3. 
On  rite  des  éditions  de  1 738 , 1 733 
et  1748.  Ce  Saint-Bernard,  ou  plu- 
tôt Bamartl , était  un  homme  de 
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finalité  d<?  la  cour  de  Charlemagne  :g*cp  genre  quand  il  eut  vu  les  portraits 
il  devint  archevêque  ou  évêque  de ^fle  Van-Dyrk  ; il  voulut  même  quitter 


Vienne , et  entra  dans  la  conspiration 
contre  Louis-le-Débonnaire;  mais  il 
expia  su  faute  par  un  sincère  repentir. 
Son  nom  n’a  jamais  été  dans  le  marty- 
rologe romain  ; mais  on  fait  sa  fête,  le 
a5  janvier,  à Vienne  et  dans  les  dio- 
cèses voisins.  Il  mourut  en  843.  II. 
Histoire  du  cardinal  de  Tournon, 
ministre  de  France  sous  quatre  de 
nos  rois  , Paris  , 1 728 , iu-8’.  et  in- 
4 ’.  Ce  cardinal  de  Tournon  présidait 
nu  colloque  de  Poissy , et  mourut  en 
1 56a.  L — y. 

FLINCK  (Govmrl,  peintre, 
naquit  àCIcves  eu  1616.  Ses  parents 
qui  le  destinaient  au  commerce  , con- 
trarièrent long-temps  son  inclination 
pour  le  dessin  ; mais  enfin , ils  con- 
sentirent à le  confier  au  peintre  Lam- 
bert Jacobs  , sous  lequel  l’élève  fil  de 
rapides  progrès.  Attiré  ensuite  à Ams- 
terdam par  la  réputation  de  Rem- 
Lrant,  il  en  étudia  la  manière  , et  la 
saisit  au  point  que  la  plupart  de  scs 
ouvrages  sc  confondent  avec  ceux  de 
cet  habile  maître.  Malgré les  avantages 
de  ce  talent  d’imitation,  Flinck  cessa 
de  s’y  livrer  servilement;  il  reconnut 
qu’une  manière  plus  fondue  rendait 
mieux  la  nature  : il  changea  la  sienne 
cleutsujct  de  s'en  féliciter  par  le  succès 
qu’il  obtint.  Son  mérite,  comme  pein- 
tre , et  scs  connaissances  variées , le 
hèi  enl  avec  les  savants  les  plus  recom- 
mandables. Il  avait  fait  construire  un 
cabiuet  dans  le  genre  de  celui  de  Ru- 
bens , et  y avait  rassemblé  des  collec- 
tions très  précieuses  de  tableaux  et  de 
dessins  des  grands  maîtres , ainsi  que 
de  gravures.de  médailles  et  de  diverses 
armures  des  anciens.  L’électeur  de 
Brandebourg  et  le  duc  de  Clèves  l’occti- 
jièrcnt  beaucoup  et  l’honoél-rent  d’une 
e ,timc  particulière.  1 1 peignait  très  bien 
le  portrait  ; mais  on  dit  qu'il  abaudonua 


entièrement  la  peinture , après  avoir 
admiré  les  ouvrages  de  Rubens  : ce- 
pendant les  instances  de  scs  amis  le 
rappelèrent  à ses  pinceaux  , et  il  ve- 
nait de  terminer , aux  applaudisse- 
ments des  bourgneincslres  d’Amster- 
dam , les  esquisses  de  doure  tableaux 
qu'ils  lui  demandaient  pour  la  maison- 
dc-villc  , lorsqu’il  mourut,  en  1860, 
Agé  de  44  ans.  C.  Van-Dalcn  a grave, 
d’après  Flinck  , la  Vierge  allaitant 
l’enfant  Jésus,  Vénus  et  l’Amour  , et 
le  portrait  de  Jean-Maurice , prince  de 
Nassau  : J.-G.  Muller  a gravé  Alexan- 
dre cédant  Campaspc  à Apcllcs.  On 
voyait  deux  de  sestableauxau  Muséum 
de  Paris  ; l’un  représente  uuc  jeune 
Bergère,  l’antre  les  Anges  annonçant 
la  venue  du  Messie.  V — t. 

FL1NDERS  ( Mathieu)  , naviga- 
teur anglais,  a acquis  une  juste  célé- 
brité par  ses  découvertes  et  scs  travaux 
nautiques  sur  le  continent  de  la  No- 
tasie  on  Nouvelle-Hollande.  Il  na- 
quit à Duniugton  dans  le  Liucolnshirc, 
s’adonna  de  bonne  heure  à la  marine , 
et  n'était  encore  que  cadet  ou  volon- 
taire en  1 795  , lorsqu’il  s’embarqua 
sur  le  vaisseau  qui  conduisait  au  port 
Jackson  te  capitaine  llunter,  chargé 
de  prendre  le  commandement  delà  co- 
lonie de  la  Nouvelle-Galle  méridionale. 
Flindcrs  était  alors , depuis  peu  de 
temps , de  retour  d’un  voyage  dans  le 
Grand-Océan;  et  le  désir  de  faire  des 
découvertes  était  le  principal  motif  qui 
l’avait  engagé  à s’embarquer  pour  le 
port  Jackson.  George  Bass  , le  chi- 
rurgien du  vaisseau  sur  lequel  il  se 
trouvait , avait  les  mêmes  idées  et  la 
même  intrépidité.  A leur  arrivée  dans 
la  colonie , leurs  amis  cherchèrent  à 
les  dissuader  de  leur  projet  , et  eu 
agirent  à leur  égard  comme  avec  des 
jeunes  gens  d’une  imagination  vive 
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et  peu  réglée,  et  tourmentes  par  une 
ambition  romanesque.  Cependant  k’uu 
et  l’autre  insistèrent;  et  ils  obtinrent , 
pour  tout  moyeu  d’exécution  , un  ba- 
teau de  huit  pieds  de  long,  dont  tout 
l'équipage  ne  se  composait  que  de  ces 
deux  courageux  amis  et  d’un  seul 
mousse.  CTcst  avec  cette  frêle  embar- 
cation qu’ils  reconnurent  mie  partie 
du  cours  de  la  rivière  de  George, 
qu’ils  en  dressèrent  le  plan,  et  rele- 
vèrent ensuite  plusieurs  points  de  la 
côte  non  encore  visités.  Le  succès  de 
ccltetcntativc  détermina  le  gouverneur 
à confier  à Bass,  un  an  après,  en  i 798, 
un  grand  bateau  avec  six  hommes  pour 
continuer  scs  découvertes;  et  immé- 
diatement après  on  donna  , dans  le 
même  but,  à Flinders,  le  commande- 
ment d’une  corvette.  Il  avait  mis  à la 
Toile  avant  que  son  ami  Bass  fût  de 
retour.  Revenus  tous  deux  au  port 
Jackson,  et  s'étant  communiqué  les  ré- 
sultats de  leurs  explorations,  on  ac- 
quit la  certitude  d’un  passage  entre 
la  Terre  de  F an-Diemen  ou  la  Tas- 
manie, et  la  Nouvelle  Hollande  ou  la 
Notasie.  Alors  le  gouverneur  confia 
le  commandement  d'une  nouvelle 
corvette  à Flinders.  Il  partit,  avec 
son  ami  Bass,  en  septembre  1798, 
et  ne  revint  qu’après  avoir  relevé  une 
partie  des  côtes  de  Van-Diemen  et 
recueilli  les  matériaux  nécessaires 
pour  dresser  une  carte  du  canal  dont 
on  avait  soupçonné  l’existence  , et  au- 
quel il  donna  le  nom  de  Détroit  de 
Kass.  Flinders  fut  ensuite  envoyé  au 
nord  du  port  Jackson  pour  reconnaî- 
tre les  baies  d’JIervcy  et  de  Glass- 
Ilouse  : le  journal  de  cette  expédi- 
tion fut  publié  dans  le  Tableau  de 
la  colonie  anglaise  de  la  Nouvelle- 
Galle  méridionale , par  le  colonel 
Colliu  (vol.  a,  pag.  aa5  à ut>5  ). 
C’est  aussi  dans  cet  ouvrage  ( vol.  1 , 
pag.  145  et  suiv.)  qu'on  trouvera  le 
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récit  de  la  navigation  de  Bass,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus.  En  1800, 
Fliudcrs,  de  retour  a Londres, y dressa 
une  carte  du  Détroit  de  Bass  , 
et  Ct  connaître" scs  decouvertes  dans 
un  mémoire  intitulé,  Observations 
sur  la  côte  de  V an-Diemen  ,qu’ Ar- 
rowsmith  publia  eu  1801  , in-40. 
L’auteur  alors  était  déjà  parti  pour 
une  nouvelle  expédition.  Il  avait  pro- 
pose uu  plan  au  gouvernement  pour 
compléter  la  reconnaissance  des  côtes 
delà  Notasie  ou  Nouvelle-Hollande. 
Son  plan  ayant  été  adopté,  ou  lui  avait 
donné  le  commandement  de  la  corvette 
l’ Investigateur , et  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  le  succès  de  son  en- 
treprise. Il  explora  en  1801,  eu  180a 
cteu  i8o3,  les  côtes  méridionales  ct 
orientales  de  la  Nouvelle-Hollande,  ct 
au  nord  le  détroit  de  Torrès  ct  lcgolfe 
de  Carpentaric.  A peine  fut-il  de  retour 
qu’il  Cl  -de  nouveau  voile  , du  port 
Jackson , sur  le  vaisseau  nommé  la 
Porpoise,  pour  retourner  au  nord 
compléter  son  travail  sur  le  détroit  de 
Torrès  ; mais  il  fut  jeté  sur  un  des 
vastes  bancs  de  ces  récifs  qui  se  trou- 
vent entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  ta 
Notasie,  et  son  vaisseau,  ainsi  qu’un 
autre  nommeée  Caton,  qui  l’accom- 
pagnait, y firent  naufrage  le  17  août 
i8o5.  Flinders  revint , sur  une  frêle 
embarcation  , au  port  Jackson  , d’où 
il  repartit  avec  deux  corvettes  pour 
aller  au  secours  de  scs  compagnons 
d’infortoncrcstcs  sur  le  banc  du  Nau- 
frage. U continua  ensuite  de  faire 
voile  au  nord  : il  passa  le  détroit  de 
Torrès , visita  Timor  ; et  le  mauvais 
état  de  son  vaisseau  ne  lui  permettant 
ni  de  reconnaître  la  côte  occidentale  de 
la  Nouvelle-Hollande , ni  de  retourner 
sur  scs  pas,  il  se  dirigea  vers  l’Ilc  de 
France  pour  se  ravitailler.  Flinders 
ignorait  que  son  pays  était  alors  ru 
guerre  avec  la  F’raucc  ; ct  le  passe- 
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port  dont  il  était  pourvu  et  qu'avait 
accordé  le  gouvernement  français , 
pour  f. lire  respecter  le  vaisseau  qu’il 
montait,  même  dans  le  cas  d’hostilités 
déclarées,  donnait  le  signalement  de 
la  corvette  \’ Investigateur , et  non 
celui  du  Cumberlawl <\uk  commandait 
alors  Flinders.  Ce  passeport  indiquait 
la  Mer  Pacifique  ou  le  Grand-Océan 
comme  le  but  do  l'exploration  de 
Flinders,  et  n’avait  de  validité  qu’au- 
taut  que  ce  capitaiile  ne  se  détour- 
nerait pas  volontairement  de  la  roule 
qu’il  devait  suivre.  Aussi,  le  capitaine 
Flinders  , à son  arrivée  à l'ile  de 
France , fut  soupçonné  d'espionnage  : 
on  mit  l’embargo  sur  son  bâtiment  ; 
on  mit  le  scellé sur  ses  papiers,  et  un  le 
retint  prisonnier.  Peut  être  les  circons- 
tances critiques  où  se  trouvait  la  colo- 
nie française , et  le  besoin  de  veiller 
à sa  sûreté,  autorisaient-ils  11  pren- 
dre , dans  les  premiers  moincuts,  ces 
mesures  de  rigueur;  mais  le  gouver- 
neur français  est  inexcusable  d’avoir 
retenu  Flinders  en  captivité , pen- 
dant six  ans  et  demi.  C'est  bien  à 
tort  cependant  qu’on  a cru  que  le  mo- 
tif de  cette  injuste  détention  avait  eu 
pour  but  de  s’approprier  les  décou- 
vertes de  Flinders , aliti  de  les  attri- 
buer à l’expédition  française  de  Bau- 
din , qu’on  avait  envoyé  , à la  meme 
époque  et  dans  le  meme  but,  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande;  et  à 
ce  sujet  des  géographes  et  divers  jour- 
nalistes ont  dirige,  contre lescstima- 
bles  rédacteurs  de  l’ex|iédilion  de  Bau- 
din , des  accusations  de  plagiat  aussi 
violentes  qu’injustes  (i).  Elles  sont 
victorieusement  réfutées  par  la  nar- 
ration même  de  Fliuders.  Cet  habile 


fi)  Voyc»  Pinkerlon  , dam  lea  notes  de  ta  tra- 
duction «le»  ? ojaget  de  Pérou  (Généra/  Col/ee - 
tion  of  Po/ages  and  traveh  , t.  XI,  p»g  KF4 , 
88-  , Ho» , ÿ**.  el  ,cl  »»*l*ura  du  (htaner/y  nriaw, 
iro(.  XXI , p.  1 el  *6; , et  du  Atoiuhlr  nvtow , lé- 
„..r  ,»,» , «I.  UUtVI. 
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navigateur  rencontra  Biudin  à 55*  de 
latitude  sud,  et  à 1 38°  58’  de  longi- 
tude à l’orient  de  Greenwich , poiut  où 
il  fixe  le  terme  de  ses  découvertes  vers 
l’est , et  de  celles  de  Baudin  vers 
l'ouest.  Nulle  partit  ne  conteste  l'exac- 
titude et  la  légitimité  des  travaux  nau- 
tiques des  Français.  Il  reud  sur-tout 
la  plus  éclatante  justice  à l'auteur  de 
l’atlas  du  voyage  d’Entrecaslcaux.  Il 
se  serait  plu  de  mémo  a reconnaître 
le  mérite  de  relui  de  l’expédition  de 
Baudin  , si  cet  atlas,  gravé  deux  ans 
avaul  le  sien  , était  parvenu  à sa  con- 
naissance. Toutes  les  plaintes  de  Flin- 
ders portent  sur  les  noms  français 
imposés  à des  côtes  qu'il  avait  re- 
connues, et  sur  des  omissions  et  des 
réticences  qu'il  considère  comme  nui- 
sibles à scs  justes  droits.  Nous  exa- 
minerons ailleurs  jusqu’où  s’étend  U 
légitimité  des  réclamations  du  navi- 
gateur anglais  ; à l’article  Pérou  nous 
rétablirons,  sur  cet  objet,  la  vérité' 
qu’on  a considérablement  altérée. 
Fliuders , de  retour  dans  sa  patrie 
vers  la  fin  de  1810,  ne  cessa  poiut 
de  travailler  à la  rédaction  de  sa  rela- 
tion et  de  l’atlas  qui  devait  l’accom- 
pagner. Gel  ouvrage  parut  enfin  en 
)8i4,  et  l'auteur  mourut  le  tQ  juillet 
de  la  meme  aimée , peu  de  jours  après 
avoir  corrigé  la  dernière  feuille,  et 
avant  qu’il  fut  publié.  Il  est  inti- 
tulé : Voyage  à Terra- AuslraUs , 
entrepris  pour  compléter  la  décou- 
verte de  ce  grand  pays,  el  exécuté 
pendant  les  années  t8ot  , 1802  et 
i8o3 , etc.,  etc.,  2 vol.  in -4".  avec 
un  atlas , I .ondres , 1 8 1 4 > en  anglais. 
Ce  voyage  et  l’atlas  qui  l’aecompignc 
placent  Flinders  au  nombre  des  meil- 
leurs marinsdu  siècle  et  des  hydrogra- 
phes les  plus  distingués.  Le  voyage  ne 
doit  être  considéré  que  comme  une  Ion* 
gucanalysedcs  cartes  : il  nerenferme 
presque  que  des  détails  nautiques  ; ce 
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qui  en  rend  la  lecture  fatigante  et  peu 
instructive  pour  le  commun  des  lec- 
teurs. Il  est  précède'  d’une  introduc- 
tion , dans  laquelle  l’auteur  s’est  pro- 

Sosc  pour  but  de  tracer  le  progrès  des 
e'couvettes  faites  avant  lui  sur  les 
côtes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  mor- 
ceau historique,  écrit  avec  exactitude, 
renferme  quelques  recherches  curieu- 
ses. L’appendice  est  un  beau  travail  de 
M.  Brown , sur  la  Flore  de  la  Notasie 
ou  Nouvelle- Hollande.  Flinders  a 
aussi  public'  un  Mémoire  sur  l’usage 
du  Baromètre  pour  reconnaître  la 
proximité  des  côtes;  mémoire  qui  a 
été  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques , partie  deuxième, année 
1806.  Ou  trouve  aussi  une  Lettre 
de  cet  estimable  navigateur  aux 
membres  de  la  Société  d'émulation 
de  r Ile  de  France , sur  le  banc  du 
Naufrage  et  sur  le  sort  de  La  Pé- 
rouse , iusérée  dans  les  A anales  des 
Forages,  vol.X,  pag.88et  suiv.(i) 
W — H. 

FLINS  DESOLIVIERS(&.auds. 
Marie-Louis-Emmanuel  CARBON 
de  ) , naquit  à Reims  en  1757  , y lit 
»es  études,  et  s’y  trouvait  encore  lors 
du  sacre  de  Louis  XVI  (en  1 qqS)  ; ce 
qui  lui  donna  occasion  de  composer 
une  Ode  qui  annonçait  quelque  talent 
poétique.  Ses  parents  le  destinaient  à 
la  magistrature , et  lui  achetèrent  une 
charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
tnouuaies , et  il  se  trouva  ainsi  le  col- 
lègue d’un  de  ses  oncles , A.  J.  B.  A. 
d’Origny , qui  n’est  pas  inconnu  dans 
la  littérature.  ( Foy.  Orighy  ).  La 
révolutiou  priva  Flins  de  sa  charge  ; 
il  se  livra  alors  tout  entier  à la  litté- 
rature. Il  était  de  la  loge  des  Neuf- 
Sœurs  , et  se  lia  avec  plusieurs  de  ses 

(l)  Ou  trouve  «Isa*  le  Lomé  V des  Mcmoirei  de 
Il  lociélé  médicale  dr  Loudrci  ( 1*53,  in-8“  1 , 
«toe  Observai  ion  d'un  enfant  né  avec  Jet  pustules 
etariolujHM  , pet  ua  Mathieu  FÜudera  , 
à Deeiugio*. 


membres.  Il  avait  acheté  le  presby- 
tère de  Sermicrs  , près  Reims , et  s’y 
retira  eu  1 797  ; il  y fit  mettre  ces 
vers  : 

Cette  maiioo  modeste  élvit  un  presbytère. 

Dieu  même  y fut  présent  sur  un  rustique  autel. 
Incrédule  oq  croyant,  philoaophe  un  sectaire, 
Entre,  qui  que  tu  suis  , «dore  l’Ktrrtiel. 

Tout  culte  plaît  au  ciel  quand  notre  cevur  est  juste, 
Et  Dieu  u’est  pas  surit  de  cette  enceinte  auguste. 

Ce  fut  M.  de  Fontaues  qui  lit  avoir  à 
Flins  la  place  de  commissaire  impé- 
rial près  le  tribunal  de  Vervins,  place 
qu’il  remplit  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
en  180Ü.  On  a de  Flins:  I.  Fol- 
iaire,poème,  lu  à la  fêle  académupie 
de  la  loge  des  Neuf- Soeurs  , 1779, 
in- 8°.  Cette  pièce  avait  concouru 
pour  le  prix  proposé  par  l’académie 
française.  IL  Fragments  d'un  Poème 
sur  l'affranchissement  des  serfs  , 
qui  ont  été  lus  à la  séance  publique 
de  l’académie  française  , 1781,  iu- 
8’.  III.  Poèmes  et  Discours  en 
vers , lus  et  mentionnés  aux  séances 
publiques  de  l'académie  française , 
Paris,  Valleyrc,  1781,  in-8J.  IV. 
Le  Réveil  d'Epiménide  à Paris,  ou 
les  Elrennes  de  la  liberté , comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  1790,  iu-S"., 
pièce  de  circonstance  qui  a eu  quel- 
que succès.  V.  Le  Mari  directeur , 
ou  le  Déménagement  du  couvent, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers , jouée 
le  ï5  février  1791  : c’est  le  Mari 
confesseur  de  La  Fontaine,  mis  eu 
scène;  la  pièce  est  un  peu  libre. 
VI.  La  jeune  Hôtesse  , comédie  en 
trois  actes  et  en  vers , 1 79a , in-8J. , 
imitée  de  la  Locandiera  de  Gol- 
doui.  VIL  Lapapesse  Jeanne, comé- 
die en  un  acte,  mêlée  de  vaude- 
villes, jouée  sur  le  théâtre  du  Vau- 
deville en  1795.  VIII.  Les  Foyages 
de  T opinion  dans  les  quatre  par- 
ties du  monde  , par  Louis  Emma- 
nuel, Paris,  1789,  journal  très  pi- 
quant , dit  M.  Barbier  , et  dont  il  a 
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paru  cinq  numéros.  Flins  a été  l’uu 
des  collaborateurs  du  Modérateur , 
journal  à la  rédaction  duquel  pré-i- 
dail  M.  de  Fontancs.  Il  a etc  éditeur 
des  OEuvres  du  chevalier  Berlin , 
1735, 1 vol.  in  - 18.  Il  avait  entrepris 
un  pceinccu  cinq  chants,  intitulé , Is- 
maëhon  en  trouve  des  fragments  plus 
ou  moins  longs  dans  \' Almanach  des 
Muses , dans  la  Décade , tome  VIII, 
pag.  172,  dans  le  Mercure  du  icr. 
frimaire  an  IX.  On  croit  qu’il  a laissé 
en  manuscrit  une  traduction  des 
Hymnes  de  Callimaquc.  On  a publié 
un  Choix  des  poésies  de  Barlhe, 
de  Masson  de  Moraillers  et  île 
Carbon  de  Flins , ibio,in-i8. 

A.  H — t. 

FLIPART  (Jean-Jacques),  cra- 
veur,  né  à Paris  en  1 7'a5  , fut  élève 
de  Laurent  Gus.  Son  père  Jean- 
Charles  a gravé  plusieurs  planches 
dans  le  recueil  de  Croiat.  Jean-Jac- 
ques Flipart  s'appliqua  beaucoup  à 
Tetude  du  dessin , et  l’on  s'en  aper- 
çoit facilement  dans  ses  ouvrages.  Ses 
premières  estampes , notamment  la 
Sainte  - Famille  , qu’il  a gravée 
d’après  le  tableau  de  Jules  Romain, 
pour  la  galerie  de  Dresde,  sont  d’un 
très  bon  goût  de  gravure;  mais  peu 
à peu  il  a changé  de  manière,  et 
trop  négligé  les  combinaisons  de  son 
art.  Flipart,  d’un  caractère  très  doux 
et  fort  obligeant,  était  extrêmement 
modeste  et  désintéressé.  L’académie 
royale  de  peinture  l'avait  agréé  en 
1 755,  et  reçu  quelques  années  après, 
li  a beaucoup  gravé  d’après  Greuze , 
entre  autres  le  Paralytique  servi 
par  ses  enfants , l’ A ccordee  de  vil- 
lage et  le  Gâteau  des  rois  , très 
grandes  planches  ; une  jeune  Fille 
pleurant  la  mort  de  son  oiseau,  et 
une  autre  dévidant  du  fd , beaucoup 
plus  petites,  d’après  le  même.  On  a 
de  lui  une  Tempête , d’aprcs  Ver- 
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net , d’un  effet  très  harmonieux  ; Vé- 
nus et  Enée , et  Adam  et  Eve , 
d’après  Natoirc  ; deux  Sacrifices  , 
d’après  Vieu;  Noire-Seigneur  a la 
Piscine , d’après  une  tr<ji  belle  com- 
position de  Diélrich  ; le  Combat  des 
Centaures,  d’après  Doulongne,  «t 
deux  Chasses , d’après  Boucher  et 
Yanloo.  Ingouf  et  Dan/.cl  sont  ses 
medleurs  élèves.  Flipart  est  mort  le 
9 juillet  178a;  il  a eu  un  frère, 
Charles -François,  mort  en  177Ü, 
dont  on  connaît  plusieurs  estampes 
d'après  Fragonard  et  autres  maîtres 
modernes.  P — e. 

FLITNER(Jean),  né  en  Franconie 
au  commencement  du  1 7e.  siècle , 
s’appliqua  beaucoup  à la  poésie  latine, 
et  fut  gratifié,  en  cette  qualité, du  litre 
de  poète  lauréat.  Il  a publié  : I.  Ma- 
nipulas epigrammatum  dissectus,  et 
HorlubiS  anlhologicus  melicus  , 
Francfort,  1*119,  in- ta.  : Y flortulus 
» reparu  en  allemand , i66n  , in-8*. 
il.  Prompluariumchristianæ  sapien- 
tial, Francfort,  i66-s,  in-4“.  III. 
Sphinx  lheologico-philosophica  (en 
allemand),  Francfort,  1OG9,  in-4“. 
IV.  Leu",  volume  du  Theatrum  Euro- 
pæum,  collection  écrite  en  allemand, 
avec  un  grand  nombre  de  gravu- 
res, Francfort,  Mc'rian,  1859,  in- 
folio  : ce  volume  contient  les  événe- 
ments les  plus  mémorables  de  1629 
à 1 05.  V.  Ncbulo  nebulonum , 
hoc  est  Joco-seria  ncquiliœ  Censura, 
Francfort,  lôio,  it>54,  i836.  i6<i3, 
in- 1 a ; ouvrage  composé  de  53, odes 
en  vers  iambiques  , accompagnées 
chacune  d’une  gravure  et  de  notes  ou 
l’érudition  n’est  pas  épargnée  : on  y 
trouve  aussi  quelques  anecdotes.  C’est 
une  traduction  libre  d’un  ancien  livre 
de  facéties  en  vers  allemands,  d’un  au- 
teur connu  par  plusieurs  ouvrages  du 
même  genre.  ( V.  Baardt  , et  M or- 
ner. ) — Un  autre  Jean  Futner, 
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pasteur  luthérien  en  Poméranie,  mort 
en  1678,  a publié  des  cantiques  et 
d’autres  ouvrages  asce'tiques,  tous  en 
allemand.  C.  M.  P. 

FI.OCCO , ou  plus  correctement 
Ff.OKE,  pirate  norvégien  selon  (Quel- 
ques auteurs,  et  suédois  suivant  d’au- 
tres, s’e'tait  acquis  une  grande  répu- 
tation parmi  ses  compatriotes  par  sa 
liardicsic  à entreprendre  des  courses 
lointaines,  et  avait,  par  ce  moyen, 
gagné  la  confiance  générale.  Les  récits 
qu’il  entendit  faire  de  l’Islande  l’en- 
gagèrent , en  865 , à tenter  un  voyage 
à cette  île.  Comme  la  boussole  n’était 
pas  en  usageàcette  époque,  les  chro- 
niquesdu  Nord  rapportent  que  Flocco , 

f>our  connaître  s’il  s’approchait  de 
a terre  s’il  cherchait,  prit  en  partant 
des  Ferocr,  d’autres  disent  des  Or- 
cadcs,  trois  corbeaux,  oiseau  regardé 
comme  sacré  dans  la  mythologie  Scan- 
dinave. Quaud  il  se  crut  bien  avant 
en  mer,  il  lâcha  un  des  corbeaux, 
espérant  que  la  direction  que  cet  oiseau 
allait  suivre  en  s’envolant  lui  indique- 
rait la  route  qu’il  devait  tenir.  Le  cor- 
beau retourna  vers  les  Orcades;  ce 
qui  fit  juger  à Flocco  qu’il  était  moins* 
éloigné  des  côtes  de  Norvège  que  de 
celles  de  Gardarsliolm , nom  que  l’on 
donnait  alors  au  pays  nouvellement 
découvert.  Il  continua  donc  à navi- 
guer quelque  temps  encore,  puis  mit 
en  liberté  un  second  corbeau , qui,  ne 
trouvant  pas  où  reposer  son  pied , 
revint  à bord.  Peu  de  jours  après , 
Flocco  laissa  partir  le  troisième  cor- 
beau , qui  alla  directement  vers  l’île 
nouvelle  où  Flocco  ne  tarda  pas  à 
arriver.  Il  aborda,  comme  ceux  qui 
l’avaient  précédé,  à la  côte  orientale; 
mais  il  se  dirigea  ensuite  vers  la  partie 
méridionale,  où  il  entra  dans  un  golfe 
considérable,  appelé  aujourd’hui  le 
Faxafiord;  puis  il  alla  passer  l’hiver 
plus  au  nord,  dans  le  golfe  connu  sous 
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le  nom  dcBreidafiord.  L’énorrae’quan- 
tité  de  glaces  flottantes  qui  vinrent  au 
printemps  remplir  le  poi  l où  son  na- 
vire était  mouillé,  lui  fit  naître  l’idée 
de  changer  le  nom  de  l’ilc,  et  de  lui 
donner  celui  à’island  (terre de  glace), 
qu’elle  a conservé  depuis  ce  temps. 
Flocco  passa  un  second  hiver  dans 
l’ilc,  et  choisit  pour  cette  fois  la  partie 
méridionale  ; mais  ne  l’ayant  pastrou- 
vée  plus  agréable  que  les  deux  autres , 
il  retourna  en  Norvège,  et  ne  fit  pas 
une  description  flatteuse  du  nouveau 
pays  : quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons, au  contraire,  le  dépeignirent 
sous  les  couleurs  les  plus  riantes;  et 
l’un  d’eux  en  reçut  le  surnom  de 
Smoer  Thorulfr  ( Thurulfr  de  Beur- 
re), parce  qu’il  soutenait  que  chaque 
brin  d’herbe  y distillait  le  beurre. 
Quant  à Flocco,  il  fut  appelé  Rafrui 
Floke  ( Floke  le  Corbeau  ),  du  mot 
ravn (corbeau  en  norvégien),  à cause 
de  l’usage  auquel  il  avait  employé  cet 
oiseau.  Ou  peut  regarder  l’histoire  des 
trois  corbeaux  comme  une  copie  du 
récit  des  trois  oiseaux  que  Noé  lâcha 
quand  il  était  encore  dans  l’arche; 
mais  elle  u’en  prouve  pas  moins  la 
sagacité  de  Flocco.  Il  paraît  que  les 
rapports  contradictoires  auxquels  sou 
voyage  donna  lieu  ralentirent  pendant 
plusieurs  auuées  l’ardeur  qu’on  avait 
d’abord  montrée  pour  entreprendre 
des  expéditions  à la  terre  nouvelle. 

E— s. 

FLOCCUS.  F.  Fiocco. 

FLODERUSi'Jeaw),  professeur  de 
langue  grecque  à l’université  d’Upsal, 
mort  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Il 
joignait  à une  vaste  érudition  une  cri- 
tique trèséclaircc.Onadelui  plusieurs 
discours  latins  prononcés  à l’univer- 
sité d’Upsal , des  dissertations  latines , 
entre  lesquelles  se  distinguent  celles 
qui  roulent  sur  les  passages  difficiles 
d’Iloiuère,  et  une  édition  des  Dialo- 
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g tics  tic  Lucien,  à l'usage  des  étu- 
diants d’Upsal.  C — au. 

ELODOaRD,  historien , ne  à Eper- 
nay  en  89  1,  mort  ctianoinc  de  l’église 
de  Reims  en  gfifî.  Il  fut  envoyé  dans 
celte  dernière  ville  par  scs  parenls 
pour  y faire  ses  éludes.  Les  progrès 
qu’il  lit  dans  les  sciences,  et  scs  belles 
qualités  jointes  h la  sagacité  de  son 
génie,  lui  méritèrent  la  faveur  des 
archevêques  Hervé  et  Seulfc,  qui  le 
récoin pensèrcul  par  des  bénéfices, 
après  lui  avoir  conféré  les  ordres.  Etant 
chanoine  de  Reims , doyen  de  la  petite 
ville  de  Corinicy  et  ensuite  du  bourg 
de  Goroy-lès-llermonville,  il  devint 
abbé  de  Saint-Remy  ou  plutôt  de  St.- 
Baslc  en  <)3 1 . La  réputation  de  ses 
vertus  le  fit  appeler  à l’évêché  de 
Tournay,  qu'il  n'occupa  jamais,  parce 
qu'un  clerc  simoniaque  fut  installé  sur 
ce  siège.  11  joignait  à la  connaissance 
des  lettres  les  mœurs  les  plus  pures. 
L’amour  du  travail  l'engagea  à faire  les 
recherches  les  plus  exactes  pour  écrire 
l’histoircdc  Reims.  Il  fouilla,  avec  une 
patience  singulière,  des  archives  im- 
menses, compulsa  les  lettres  des  ponti- 
fes, les  actes  des  conciles,  les  marty-* 
rologesantérieurs  à »on  temps,  au  rap- 
port de  llarouius,  Papire-Masson  et 
I’ithou,  qui  tous  avouent , aiusi  que  le 
caruiual  Grimant,  que  son  style  ne  se 
ressentait  ui  de  la  rouille  des  anciens 
auteurs,  ni  de  la  dureté  de  style  des 
nouveaux..  Outre  son  Histoire  de  l'é- 
glise île  Reims,  il  est  auteur  de 
nombre  d’écrits  en  latin  , dont  on 
peut  voir  la  liste  dans  Marlol.  La 
meilleure  édition  de  cet  ouvrage,  cu- 
rieux et  intéressant  pour  les  Rémois, 
est  celle  de  George  Culvener,  Douai , 
1617,  in-8  '.  C’est  à tort  que  l’on  a 
publié  que  le  cardinal  Charles  de  Lor- 
raine fit  faire  à scs  frais  la  première 
édition  de  l'historien  Floijonrd.  Le 
cardinal  demanda  le  manuscrit  de  cet 
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auteur  pour  le  faire  imprimer  à ses 
frais  : c’est  tout  ce  que  dit  Mario!  à 
ce  sujet;  mais  ce  projet  n'eut  pas  lieu 
alors,  puisque  ce  ne  fut  qu’eu  16 1 1 
que  le  P.  Sirtuond  donna  la  première 
édition  du  texte  de  Flodoard  , Paris  , 
8 ch.  Cramoisy.  Nicolas  Chcsncau  en 
avait  publié  une  version  française  dès 
i58o,  in-4 , d’après  un  manuscrit 
fautif;  en  sorte  que  la  traduction  fran- 
çaise de  cet  historien  a paru  avant  le 
texte,  ce  qui  est  assez  remarquable. 
La  Chronique  du  meme  auteur,  sous 
le  titre  de  Chronicon  rcrum  inter 
Francos  gest  irum  , commence  à 
l'année  919  et  finit  en  9G6;  Pilhouet 
Duchesnc  l’ont  publiée  : elle  est  géné- 
ralement estimée  des  savants.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Flodoard  sont  des 
histoires , eu  vers  héroïques,  de  saints 
et  de  papes  illustres.  l)om  M ibillon 
en  a donné  des  fragments  dans  scs 
Acta  Snnetomm.  J — b. 

FLOGF.L  ( Cuaiu,es-Frédchic  ). 
La  vie  de  cet  écrivain  utile  n'offre 
rien  de  remarquable.  Fils  d’un  maître 
d’école  de  Jauer,  en  Silésie,  il  naquit, 
le  5 décembre  1729:  il  fréquenta , de 
1 738  à 1 748,  l’école  latine  de  sa  ville 
natale;  de  1748  à 1753  , le  gvtnnasc 
de  Bresl  m;  enfin,  de  175.»  à 1754, 

I université  de  Halle,  où  il  étudia  la 
théologie  protestante.  De  retour  à 
Jauer , il  y passa  six  années  sans 
place,  occupé  à donner  des  instruc- 
tions aux  enfants  de  quelques  habi- 
tants de  celte  ville.  Enfin,  en  17Ü1  , 
il  fut  appelé  comme  instituteur  au 
gymnase  de  Rreslau  ; en  1 7O3 , on  le 
nomma  pro-rectcur,  et  eu  1773  rec- 
teur decelui  de Jaqer:  il  finit  par  ob- 
tenir en,  1 774)  la  chaire  de  professeur 
de  philosophie  à l'académie  des  jeunes 
nobles  de  Liegnitz.  Cette  place,  qui 
ne  l'occupa  guère,  lui  laissa  du  loisir 
pour  cultiver  la  branche  de  littérature 
a laquelle  il  s’était  principalement 
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voué , et  qui  fit  sou  amusement  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours , arrive'e  le 
7 mars  ij88.  L’histoire  littéraire 
était  la  carrière  dans  laquelle  Fliigel 
sut  se  frayer  une  route  nouvelle.  Dès 
1 760 , il  avait  public  une  Introduc- 
tion à Fart  d'inventer,  Breslau, 
in-8'.  Eu  i"65,  il  donna  son  His- 
toire de  l'esprit  humain , en  un  vol. 
in-8*!,  dont  il  parut  successivement 
trois  éditions,  et  qui  fut  traduite  en 
italien  pir  Aug.  Ridolfi , Pavie,  1 788 , 
in-8’.  Mais  ce  fut  en  178  J qu’il  pu- 
blia le  premier  volume  de  l’ouvrage 
qui  fixa  son  rang  parmi  les  écrivains 
allemands  : c’est  l 'Histoire  de  la  lit- 
térature comique,  en  4 vol.  in-8°. 
Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  grandi» 
recherches,  et  renferme  une  foule  de 
matériaux  curieux  et  amusants.  Il  est 
recommandable  pour  son  exactitude 
plutôt  que  sous  le  rapport  du  style. 
Les  trois  premiers  volumes  traitent 
du  genre  comique  en  général,  et  de 
la  satire  chez  tous  les  peuples  anciens 
et  modernes.  Le  quatrième  est  destiné 
à la  comédie,  en  prenaut  ce  mot  dans 
son  sens  le  plus  général.  On  voit  que 
cet  ouvrage  n’embrasse  pas  toutes  les 
branches  de  la  littérature  comique. 
Flôgel  s’clait  proposé  de  donner,  dans 
des  ouvrages  particuliers , l’histoire 
des  branches  qu’il  n'avait  pas  traitées 
dans  les  quatre  volumes.  Il  fit  impri- 
mer eu  effet,  en  1788,  Y Histoire  du 
comique  grotesque , en  un  vol.  in-8"., 
qui  vit  le  jour  après  sa  mort.  L’année 
suivante,  Y Histoire  des  fous  en  titre 
d? office  parut  en  un  vol.  in-8".;  il  forme 
la  seconde  partie  de  celle  du  comique 
grotesque.  Enfin  , un  ami  de  l’auteur, 
M.  Sciunit,  publia,  en  179-1,  Y His- 
toire du  burlesque , eu  1 vol.  in-8®. , 
don?  on  avait  trouvé  le  manuscrit 
entièrement  mis  au  net  parmi  les 
papiers  de  l’auteur.  Ces  divers  ou- 
vrages, tous  eu  allemand,  foi  meut 
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une  suite  qui  manque  à la  littcraturu 
peut-être  de  tous  les  autres  peuples. 

S— L. 

FLONCEL  ( AlBERT-F[IANÇ01«  ) , 
né  à Luxembourg,  en  1897,  fut 
d’abord  avocat  en  parlement.  Il  fut, 
en  i73i  , secrétaire  d’état  de  la  prin- 
cipauté de  Monaco,  et,  en  1739,  pre- 
mier secrétaire  des  affaires  étrangères 
sons  MM.  Amelot  et  d’Argenson , cen- 
seur royal , etc.  Il  avait  un  goût  très 
prononcé  pour  la  littérature  italienne, 
et  fut  membre  de  l’académie  des  Arca- 
des de  Rome  , de  celles  de  Flo- 
rence , de  Bologne  , de  Cortone.  Il 
s’était , avec  le  temps , formé  une 
bibliothèque  très  précieuse,  composée 
de  11,000  volumes  en  langue  ita- 
lienne. 11  mourut  le  t5  septembre 
1 775.  Le  Catalogue  de  sa  bibliothèque 
parut  en  1774  , 1 vol.  in  8". , et  est 
très  recherché  aujourd’hui.  Ou  n de 
Flonccl  une  traduction  de  la  Lettre 
de  M.  Riccoboni  à M.  Mnratori , sur 
la  comédie  de  l'Ecole  des  maris  de 
M.  de  Lachaussée , 1737,  in- 11 , 
réimprimée  en  176a.  — Floncel 
( Jeanne-Françoise  de  L.tvau  , dame), 
son  épouse , ncc  h Paris  en  1715, 
morte  le  0 octobre  1 764  , a traduit 
de  l’italien  de  Goldoni,  les  deux  pre- 
miers actes  de  la  comédie  de  l'Avo- 
cat vénitien  , 1 760 , iu  • 1 -i.  — Flon- 
cee  ( Albert-Jérôme  ) , leur  fils  , né  à 
Paris  le  i“r.  mai  1747,  a donné  un 
Essai  sur  la  vie  et  les  découvertes 
de  Galilco  Galilei , traduit  de  l’ita- 
lien du  P.  Frisi,  1787,  in- 11  ; cet 
ouvrage  se  trouve  aussi  dans  le  Jour- 
nal de  Trévoux,  avrii,  1767,  et  a 
clé  réimprimé  dans  Y Encyclopédie 
méthodique  ( Histoire , toui.  Il  , pag. 
Gti8  675  ).  A.  B — r. 

FLOOD  (Henri),  fils  d’un  chef 
de  justice  du  tribunal  du  banc  du  roi 
en  Irlande,  naquit  en  1701,  et  lit 
ses  premières  études  au  college  de  la 
0.. 
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Trinité  de  Dublin . ù’où  il  passa,  vers 
i " 4t) i 3 l'université  d’Oxfrd.  Il  ét.iit 
donc  d’une  belle  figure , relevée  par  la 
politesse  des  manières;  mais,  quoi- 
qu’avee  lin  esprit  vifei  inlel  it;ei]t , les 
succès  faciles  que  lui  procuraient  dans 
le  ruon  Je  ses  avantages  extérieurs , 
joints  a l’influence  d’un  nom  consi- 
dère et  d’une  grande  fortune,  l’avaient 
conduit  à négliger  d’abord  la  culture 
de  son  esprit.  Son  gouverneur,  le 
docteur  Markliam , qui  fut  depuis  ar- 
chevêque d’Yoïk,  et  M.  Tyrwhitt,  lit- 
térateur distingué,  essayèrent  d’éveil- 
lcr  son  goût  pour  l’ctude  en  piquaut 
son  amour-propre;  is  s’attachèrent, 
dans  les  sociétés  où  ils  l’introduisi- 
rent, à le  mettre  eu  présence  de  quel- 
ques jeunes  gens  fort  instruits,  et  à 
faire  tomber  la  conversation  sur  des 
sujets  intéressants.  Flood,  qui  dans  les 
réunions  frivoles  où  il  s’était  trouvé  jus- 
que-là , était  accoutumé  à se  faire  écou- 
ter comme  un  oracle,  désespéré  main- 
tenant de  ne  pouvoir  même  prendre 
part  à des  discussions  où  il  v avait  des 
applaudissements  à recueillir,  se  con- 
damna volontairement  à garder  le  si- 
lence jusqu’à  ce  qu’il  eut  suffisamment 
ctcudu  le  cercle  de  scs  connaissances. 
Il  consacra  la  plus  grande  partie  de 
son  temps  au  travail,  avec  une  telle 
assiduité  et  un  tel  succès , qu’au  bout 
de  six  mois  il  put  se  mêler,  sans  té- 
mérité, aux  discussions  littéraires 
auxquelles  il  avait  été  à peu  près 
étranger.  Il  joignit  Ictudc  des  scien- 
ces exactes  à celle  des  auteurs  classi- 
ques giecs  et  latins,  particulièrement 
des  orateurs.  Flood  n’en  était  pas 
moins  très  répandu  dans  le  inonde , 
et  il  était  un  de  ceux  qui  donnaient  le 
ton  dans  la  bonne  compagnie.  En 
1759,  il  fut  clu  membre  de  la  cham- 
bre des  communes  en  Irlande,  cl  fut 
réélu  dans  le  parlement  renouvelé  en 
1 "61 , où  il  se  distingua  émiuemment 
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par  une  éloqucucc  brillante , et  par 
le  zclc  et  la  persévérance  qu’il  mil  à 
soutenir  toutes  les  mesures  qu’il  re- 
gardait comme  utiles  à son  pays.  Telle 
fut  celle  du  rappel  d’une  loi  établie 
par  sir  Edward  Poyning,  sous  le  rè- 
gne de  Henri  VU,  et  qui , par  IVlTct 
d’une  fausse  interprétation , soumet- 
tait tous  les  actes  de  la  législature  d’Ir- 
lande à la  censure  d’un  conseil  d’état 
anglais.  Il  parvint  à opérer  une  ré- 
forme dans  la  durée  des  sessions  du 
parlement  d’Irlande,  durée  qui  jus- 
que - là  s’était  prolongée  msqu'à  la 
mort  du  roi,  et  qui,  par  l'adoption  du 
bill  oclcnnal , fut  bornée  désormais 
à huit  ans;  cette  réforme  fut  pour 
l’Irlande  la  source  de  grands  avanta- 
ges politiques.  Enfin  , il  se  déclara  eu 
laveur  d’une  milice  constitutionnelle, 
qui  pût  balancer  dans  l’intérieur  l'as- 
cendant de  l’armée.  Apres  avoir  été 
d’abord  le  chef  du  parti  de  l’opposi- 
tion dans  son  pays,  Flood,  dans  les 
diverses  administrations  qui  se  suc- 
cédèrent , se  montra  pour  ou  contre 
elles,  suivant  qu’elles  favorisaient  ou 
contrariaient  le  succès  des  mesures 
dont  il  s’était  fait  le  champion  , et 
qu’il  parvint  à faire  adopter.  Il  avait 
accepté,  vers  1775,  la  place  de  con- 
seiller d’étal  dans  les  deux  royaumes , 
avec  celle  de  l’un  des  vice-trésoriers 
d’Irlande  ; mais  il  n’avait  accepté 
qu’à  de  certaines  conditions,  relatives 
au  maintien  de  ses  principes;  et  ces 
principes  se  trouvant  contrariés , il 
résigna  la  place  de  vice-trésorier  en 
1781.  Son  110m  fut  rayé  de  la  liste 
des  conseillers  d’état.  Son  adhésiou 
et  son  opposition  alternatives  aux 
mesures  ministérielles,  lui  attirèrent 
fréquemment  le  reproche  de  versati- 
lité. En  1 785 , la  chambre  des  com- 
munes fut  témoin  d’une  discussion 
entre  Flood  et  M.  Grattan,  qui  fut 
portée  à un  degré  d’animosité  dont 
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il  n’y  a pas  un  aulre  exemple.  Pour 
avoir  Pair  d’c'vitcr  les  personnalités , 
M.  Grattan  , dans  le  cours  de  ce  dé- 
bat , supposait,  par  une  sorte  depro- 
sopopéc,  qu’il  adressait  la  parole  à 
un  membre  du  parlement,  alors  ab- 
sent, et  l’apostrophait  ainsi,  les  yeux 
fixés  directement  sur  Flood  : « Vous 
» avez  de  grands  talents,  mais  vous 
» menez  une  vie  infâme;  pendant  des 
» années  vous  avez  gardé  un  si'etice 

» que  vous  vous  faisiez  payer Je 

» vous  le  dis  h la  face  de  votre  pays , 
» devant  tout  le  monde  et  devant  votix- 
» même  ; non,  vous  n’êtes  pas  un 
» honnête  homme.  » Flood  répliqua , 
et  s’abandonna  à une  serve  d’invec- 
tives , portée  au  point  que  l’orateur 
des  communes , avec  l’avis  de  la  cham- 
bre, crut  devoir  l’interrompre.  Flood 
obtinr  cependant  la  permission  de 
poursuivre  sa  justification  quelques 

Jours  apres.  Il  fut  élu  uiembr  du  par- 
ement anglais  en  i ^85  pour  la  ville 
de  Winchester,  et  représenta  le  bourg 
de  Seaford  dans  la  session  suivante , 
depuis  1^85  jusqu’à  la  dissolution. 
I,e  dermer  discours  qu’il  prononça 
dans  le  parlement  anglais,  en  17'jo, 
avait  pour  objet  une  réforme  dans  la 
représentation  parlementaire.  I.c  plan 
qu’il  proposa  , obtint  l’entière  appro- 
bation de  M.  Fox , et  des  hommes 
les  plus  éclairés.  Son  influence  était 
néanmoins  fort  affaiblie  dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie.  Les  « (Torts 
violents  qu’il  fit  pour  étrindre  un  in- 
cendie qui  s'était  manifesté  dans  un 
de  ses  bureaux  , furent  suivis  d’une 

Elcuié'ic,  dout  il  mourut  le  1 déeem- 
rc  1791.  Il  voulut,  par  son  testa- 
ment, que  son  bien  principal,  apres 
la  mort  de  «a  femme , passât  au  col- 
lège de  la  Trinité  de  Dublin  , pour 
servir  à la  fondation  d’une  ch  dre  de 
langue  erse  ou  irlandaise,  et  d’une  au- 
tre d’antiquités  et  d'bisloirc  d’Irlande , 
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et  pour  être  appliqué  à fonder  quatre 
prix  pour  des  compositions  en  ptose 
et  en  vers , en  irlandais , en  grec  et 
en  latin.  Le  surplus  devait  être  em- 
ployé pour  enrichir  la  bibliothèque 
de  l’université.  L'éloquence  de  Flood 
était  remarquable  par  la  force  du  rai- 
sonnement, et  par  la  pureté  et  la  ri- 
chesse de  son  style , plein  d’images  et 
d’allusions  classiques.  Il  se  montrait 
avec  plus  d’avantageencore  quand  il  ré- 
pondait , que  lorsqu’il  prenait  l’initia- 
tive : malheur  à l’advi  rsaire  qui  pro- 
voquait scs  sarcasmes  ! On  a imprimé 
plusieurs  de  ses  discours  dans  les  par- 
lements; un  entre  autres  sur  le  Traité 
de  commerce  avec  lu  France,  tn  8 ., 
1 787;  des  Fers  sur  la  mort  de  F 1 édè- 
ric , / /rince  de  Galles , publiés  dans  la 
collection  d’'  txfbrd.cn  1 75 1 ; une  Ode 
sur  la  Renommée,  1785;  I ' traduc- 
tion de  la  première  Ode  prthique  do 
Pindare , 1785.  On  cite,  parmi  des 
manuscrits  qu’il  a laissés,  la  traduc- 
tion des  deux  Harangues  d’ILschine 
et  de  Démosthène  sur  la  couronne , 
et  de  plusieurs  Oraisons  de  Cicéron  ; 
mais  nous  ignorons  si  ce-  traductions, 
qu’on  vantait  beaucoup,  ont  été  im- 
primées. Z. 

FLOQUET  ( Etievne  Josjpu  ) , 
compositeur  frarfÇ  iis  , naquit  à \ix  eu 
1760.  Des  son  enfance  il  montra, 
pour  la  musique  , les  di.-po'itions  les 
plus  étonnantes.  Ses  parents  le  placè- 
rent a la  maîtrise  de  St.  Sauveur  ; et, 
à onze  ans  , il  fil  exécuter  nu  motet  à 
grand  chœur,  qui  fut  généralement  ap- 
plaudi Il  vint  à Paris  en  1769,  se  lia 
avec  l’abbé  Le  Monnier  , et  fit  pour 
lui  la  musique  de  l 'Union  del'  Amour 
et  îles  Arts,  qu’ils  donnèrent  à l’opéra 
en  1773.  C ite  pièce  eut  un  succès 
prodigieux  et  quatre-vingts  représenta- 
tions consécutives.  L'année  suivante, 
ils  firent  exécuter  Azolan  ou  le.  .Ser- 
ment indiscret , dont  la  réussite  ne 
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fut  pas  heureuse.  Persuadé  qu’il  lui 
restait  encore  beaucoup  à acquérir, 
Floquct  pril  le  parti  d’aller  eu  Italie  , 
où  il  suivit  les  leçons  de  Nicolo  Sala 
cl  du  P.  Martini. Fn  reveuanteu  France 
il  passa  par  Bologne , et  se  fit  recevoir 
à l’académie  des  Pliilai  moniques.  Ce 
que  les  aspirants  doivent  composer  eu 
trois  séances,  Floquct  le  fil  en  une 
seule.  11  composa,  en  deux  heures  et 
demie,  une  /iigue  à cinq  parties  , un 
petit  motet  et  un  canlo  ferma.  De 
retour  à Paris,  il  donna,  en  1779, 
l’opéra  A' If  elle,  qui  u’eut  aucun  suc- 
cès; puis,  l’année  suivante,  le  Sei- 
gneur bienfaisant , et , aux  Italiens, 
la  Nouvelle  Omphale  , qui  furent 
mieux  accueillis.  Il  entreprit  alors  de 
remettre  en  musique  l 'Alceste  de 
Quinault,  retouché  par  Saint-Marc, 
sans  être  arrête  par  la  concurrence 
avec  Gluck.  Mais  l’exécution  prouva 
que  c’était  un  projet  téméraire , et  la 
première  répétition  que  l’on  fit  de  sa 
pièce  fut  un  arrêt  de  proscription.  Le 
chagrin  qu’il  en  conçut  altéra  sa  santé, 
et  il  mourut  le  10  mai  178Î.  Floquct 
était  un  savant  harmoniste;  mais  ses 
opéras  ont  prouvé  que  la  science  est 
impuissante  sans  le  génie.  Sa  mélodie 
est  monotoncct  languissante;  seschants 
sont  surannés , et , « l’exception  de  sa 
Chaconne  cl  du  Triodes  Vieillards, 
ses  productions  sont  à peu  près  ou- 
bliées. D.  L. 

FLOR  (Hocer)  naquit  à Tarra- 
gonc  , le  1 4 juillet  1 26 1.  Ayant  em- 
brassé de  bonne  heure  la  carrière  des 
armes  , il  se  signala  par  quelques  ex- 
ploits contre  les  Maures  ; il  prit  en- 
suite l’habit  des  Templiers , et  Gt  sa 
profession  à Barcelone , dans  la  orai- 
son de  cet  ordre.  Dans  les  dernières 
croisades  il  passa  en  Palestine  avec 
quelques  autres  chevaliers,  et  s’établit 
à Saint-Jean  d’Acre.  Les  inGdèlcs 
ayant  attaque  cette  place , il  y Gt  des 
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prodiges  de  valeur.  Dans  une  sortir , 
il  culbuta  les  ennemis,  leur  prit  l’éten- 
dard de  Mahomet , et  tua  de  sa  main 
leur  général.  Mais  les  Sarrasins  ayant 
reçu  de  puissants  renforts,  malgré 
le  courage  de  scs  défenseurs,  la  ville 
fut  prise  d’assaut  en  1291.  Roger  put 
cepcndaut  sauver  le  trésor  de  son 
ordre.  11  s’occupa  d'abord  à rassem- 
bler tout  ce  qu’il  put  de  chevaliers  et 
de  guerriers  chrétiens  débandés,  avec 
lesquels  il  forma  une  petite  armée  na- 
vale. 11  coinuirnça  à parcourir  les 
mers  , tantôt  en  portant  des  secours 
et  des  vivres  aux  années  chrétiennes, 
tantôt  en  infestant  les  côtes  de  l'en- 
nemi , et  en  battant  scs  flottes , quoi- 
que bien  supérieures  h celle  qu’il  com- 
mandait. Ces  exploit» lui  procurcicnt 
beaucoup  de  richesses,  et  lui  firent 
une  grande  réputation.  Dans  ce 
temps,  Frédéric  d'Arragon  disputait 
la  couronne  de  Sicile  aux  rois  de  Na- 
ples de  la  maison  d’Anjou  : n’ayant  pas 
assez,  de  forces  pour  lutter  contre  sou 
rival , il  appela  à son  secours  Roger , 
qui  accourut  aussitôt  en  Sicile  avec 
son  armée , et  contribua  beaucoup  et 
par  son  intelligence  et  par  sa  valeur 
à la  conquête  de  cette  île.  Frédéric , 
en  récompense  de  ses  services , le 
nomma  vice-amiral.  Flor  était  d’un 
caractère  inquiet,  avide  et  ambitieux. 
Soit  qu’il  crût  avoir  à sc  plaindre  du 
peu  de  générosité  de  Frédéric  à son 
egard  , ou  qu’il  cherchât  de  nouvelles 
occasions  de  sc  sigualcr,  il  quitta  cc 
prince  et  vintoffrirses  services  àl’cm- 
pereur  Andronic,  qui  lesaccepta  avec 
empressement.  Les  Turcs  faisaient  de 
grands  progrès  dans  l'empire  d’Oricnt, 
et  il  semblait  que  rien  ne  pouvait  leur 
résister.  Roger,  ayuut  sous  ses  ordres 
aooo  Catalans,  passa',  en  i3o4  , à 
Constantinople,  où,  à la  première  oc- 
casion qui  se  présenta  de  sc  mesure^ 
avec  les  ennemis,  il  remporta  une  vie-. 
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toirc  signalée  , et  parvint  à rétablir  la 
tranquillité  dans  l’cuipirc.  Androuic 
reconnaissant  lui  accorda  sa  nièce  en 
mariage, lui  conféra  le  litre  de  César, 
et  le  combla  de  richesses  et  d’hon- 
neurs. 11  fut  également  généreux  en- 
vers les  autres  capitaines,  dont  les 
principaux  étaient  Roger  d’Entcuca , 
Arcnas,  Kocafort,  Kcquesens,  Foxa  , 
etc.  Entcnca,  lieutenant  de  Roger,  fut 
élevé  à la  dignité  de  magneduc , ou 
grand-duc,  litre  qui  répond  à celui  de 
généralissime  drs  armées  de  tcric  et 
de  mer.  Flor  sc  trouvant  allié  à l’em- 
pereur, et  si  près  du  trône,  donna 
de  forts  soupçons  qu’il  voulut  l’occuper 
en  entier.  Andronic  , qui  en  fut  in- 
formé, crut  devoir  se  défaire  d’un  sujet 
trop  puissant  ; il  fît  assassiner  Roger 
une  nuit , taudis  que  celui-ci  passait 
dans  l’appaifement  de  sa  femme  (i). 
Le  grand-duc  Entcnca  fut  arrêté  en 
même  temps.  Roger  mourut  le  23  avril 
i3o(i,  à lage  de  44  ans.  Les  Catalans 
indignés  se  renfermèrent  dans  Galli- 
poli , d'où,  par  de  Iréqucntes  sorties, 
ils  vengèrent  cruellement  sur  les  Grecs 
la  mort  de  leur  général.  B — s. 

FLORE ( FrancL  V oy.  Flohis. 

FLORENT  - OfCTlEN.  Foj  . 

CHRETIEN. 

FLORÈS  ( I .ouïs),  dominicain, 
naquit  à Garni  le  i4  janvier  1670. 
Ayant  fait  ses  études  dans  sa  patrie , 
ses  parents  l'envoyèrent  en  Espagne 
solliciter  un  emploi.  N’ayant  pu  l’ob- 
tenir, il  passa  au  Mexique,  où  il  prit 
l'habit-  religieux.  Il  fut  bientôt  envoyé 
comme  missionnaire  aux  Philippines , 

(l)  Quelques  écrivains  attribuent  cette  mesure 
vigoureuse  de  la  narl  ti' Andronic  aux  brigandage» 
qu'exerçaient , tilt- on  , le*  Catalan*  dan*  le»  pro- 
vinces de  l'empire.  Mnn  il  n’ett  guère  probsb’e 
que  Roger  cl  Lnlenca  , parvenus  aux  postes  les  plus 
éminniii , comblés  d’honneurs  rt  de  richesses, 
pussent  v avoir  ru  ta  soniodre  part  Un  est  doue 
plus  porté  à croire  qu'ils  trédiuieul  de  grand* 
projets,  ou  que  l'empereur,  n'ayant  plus  besoin 
de  leurs  services,  voulut  se  tldairc  de  ceux-là 
viérae»  «ja’il  avait  élevés;  et  le  caractère  d’ Audio- 
vie  icud  asses  probable  telle  luppoitltou 
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où  il  se  distingua  par  son  zèle  pour  la 
conversion  des  iulidèles.  Plusieurs  de 
ses  confrères  gémissaient  dans  les  fers 
au  Japon  : Florès  le  sut , et  désira 
aussitôt  partager  avec  eux  le  martyre; 
mais,  tandis  qu'il  allait  les  rejoindre, 
les  Hollandais  l’arrêtèrent  en  chemin, 
le  retinrent  deux  ans  en  prison  , et  le 
livrèrent  ensuite  aux  Japonais,  qui  le 
condamnèrent  à être  brûlé  vif  : ce 
cruel  arrêt  fut  exécute  le -ai)  août  1(131. 
Ou  a de  lui  une  Relation  de  l’état  du 
christianisme  dans  le  Japon  jusqu’au 
24  mai  de  la  même  année.  — Flores 
(André),  poète  espagnol,  vit  le  jour 
à Ségovie  en  1 /|S  j.  Il  eut  beaucoup 
de  talent  dans  la  poésie  lyrique,  et 
laissa  quelques  ouvrages  qui  étaient 
assezestimés,  niaisqinsont  peu  connus 
de  nos  jours.  On  retrouve  quelques- 
unes  de  scs  compositions  dans  1rs 
Recueils  de  poésies  castillanes.  Florès 
mourut  vers  l’.an  i5Go.  -B — s. 

FLOREZiJlENnrXsavantespagnel, 
naquit  à Valladulid  le  14  février 
1701.  En  1715,  il  prit  l'habit  reli- 
gieux dans  l’ordre  de  S.  Augustin , et 
il  se  fit  bientôt  distinguer  autant  par 
sa  piété  que  par  scs  talents.  Apiès 
avoir  professé  la  théologie  pendant 
quelques  années,  et  publié,  de  1752 
à 1 738,  un  Cours  de  Théologie  eu 
5 vol.  in-4°.,  il  se  livra  exclusivement 
à l’étude  de  l’histoire  sacrée  et  profane. 
Le  premier  fruit  de  scs  travaux  en  ce 
genre  fut  sa  Clavehislorical,  Madrid , 
1 743 , iu-4".,  ouvragedanslegcnre du 
Y Art  île  vérifier  les  dates.  L'exactitu- 
de , l’ordre  et  la  précision  qui  régnent 
dans  son  livre,  le  firent  connaître  avan- 
tageusement : cet  ouvrage  fut  réim- 
primé pour  la  huitième  fois  eu  1764. 
La  Espana  sagrada  b Tlicatro  geo- 
graphico-hislorico  de  la  iglesia  de 
Espana  11e  fit  qu’accroître  la  réputa- 
tion de  Florcz,  et  lui  donna  la  célébrité 
dont  il  jouit  encore  de  nos  jours.  l)e- 
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puis  1747  jusqu'à  1770,  il  on  donna 
ug  volumes  iu-4°.  imprimes  à Ma- 
drid. Quelques  auteurs  ont  comparé 
la  Espana  sagrada  à la  Gallia 
christiana  ; mais  pour  le  plan  elle  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  l 'Histoire 
ecclesiastique  de  Fleury.  Quoi  qu’il 
en  soit  de  la  justesse  de  l’une  ou  l’au- 
tre de  ccs  deux  comparaisons,  la  cri- 
tique la  plus  impartiale  reconnaîtra 
toujours  dans  le  P.  Florcz  un  historien 
du  premier  ordre,  soit  pour  le  choix 
et  la  certitude  des  faits , soit  pour  la 
marche  sûre  et  rapide  du  discours, 
qui  prouve  que  l’auteur  n’écrivait  pas 
à mesure  qu’il  acquérait  de  nouvelles 
connaissances,  mais  qu’avant  d’ccrire 
il  était  déjà  maître  de  sa  matière.  Flo- 
rcz a en  deux  continuateurs,  le  Pcrc 
Itisco , et  le  P.  Fernandez.  Le  pre- 
mier publia  le  5o".  volume  en  1775, 
et  le  5 ie.  en  1786.  Le  P.  Fernandez 
en  donna  trois  autres,  ce  qui  forme 
en  tout  34  vol.  (Madrid,  1791); 
recueil  d’autant  plus  précieux,  qu’il 
renferme  les  ouvrages  des  plus  an- 
ciens auteurs , enrichis  des  notes  de 
l’éditeur.  Florcz  était  aussi  un  bon 
antiquaire  et  un  excellent  numismate, 
comme  on  peut  le  voir  par  son  Es- 
pana carpctana,  et  dans  son  livre 
intitulé  : Mcdallas  de  las  colonias, 
municipios  y pueblos  anliguos  de 
Espaîia.  Ce  dernier  ouvrage  parut  à 
Madrid  en  1757  et  1758,  en  a vol. 
grand  in-4°.  L’auteur  y en  ajouta  un 
troisième  en  1770,  peu  de  temps 
avant  sa  mort.  Ce  recueil,  qui  contient 
plus  de  trente  médailles’  anciennes  in- 
connues jusqu’alors,  eut  un  grand  suc- 
cès, et  l’académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Madrid  s’em- 
pressa de  nommer  l’auteur  son  associé 
correspondant.  On  connaît  encore  du 
P.  Florcz  une  Dissertacion  de  la 
Canlabria,  Madrid,  1768,  iu-4°.  ; 
des  Alemorias  de  las  Régnas  çatho - 
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licas , ibid.,  1770,  a vol.  in-4". , 
a',  édition  ; un  Traité  sur  la  bota- 
nique et  les  sciences  naturelles , etc. 
Il  a été  lcditcur  delà  Relacion  del 
viaje  literario  de  Ambrosio  Mora- 
les, Madrid,  1765,  in-fol.,  etc.  Ce 
savant,  occupé  uniquement  de  scs 
études , sans  orgueil  et  sans  ambition , 
vécut  presque  toujours  dans  la  retraite , 
et  mourut  à Madrid  le  ao  août  ( ou 
selon  d’autres  le  5 mai)  1770,  âgé 
de  7a  ans.  8 — s. 

FLORIAN  DOCAMPO.  Voy.  Do- 

CAMPO. 

FLORIAN  ( Jeau-Pieiire  Claris 
de),  naquit,  le  6 mars  f]55 , au 
château  de  Floriau , dans  les  basses 
Cévenncs , d'une  famille  distinguée 
dans  les  armes.  Ce  fut  là  qu’il  passa 
les  premières  années  de  son  enfance, 
sous  les  yeux  d’un  aïeul*qui  ne  pro- 
portionnait pas  assez  scs  dépenses  A 
sa  fortune,  et  qui»  en  conséquence, 
laissa  une  succession  obérée.  L’ayant 
perdu,  il  fut  mis  en  pension  à Saint- 
Hippolyte.  Son  père  avait  un  frère 
aiué,  le  marquis  de  Florian,  lequel 
avait  épouséuue  des  nièces  de  Voltaire , 
et  allait  souvent  a Fcrncy.  Cet  oncle 
sollicita  la  permission  d’y  mener  son 
neveu , dont  la  gaîté  vive  et  franche, 
les  heureuses  dispositions , excitèrent 
un  très  grand  intérêt  dans  la  maison 
de  celui  qui  faisait  et  défaisait  alors 
tant  de  réputations  en  Fraucc.  Florian 
avait  quinze  ans  lorsqu’on  1 768  il  fut 
reçu  parmi  les  pages  du  duc  de  Pcn- 
tbièvre.  De  même  que  chez  Voltaire, 
son  esprit,  et  l’amabilité,  mais  surtout 
la  sensibilité  de  sou  caractère,  curent 
beaucoup  de  succès  à la  petite  cour  du 
château  d'Anet,  dont  l’illustre  maître 
lui  témoigna , des  ce  premier  moment, 
une  bienveillance  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Ses  propos , toujours  animés 
et  souvent  joyeux,  avaient  le  méiito 
d'ccartcr  l’eu  nui  qui , quelquefois  , 
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assiégerait  ce  prince,  d'ailleurs  si  ver- 
tueux et  si  bieufaisanl.  Le  jeune  page 
u’eprouva  de  la  part  aucuue  opposi- 
tion au  projet  qu'il,  avait  forme  de  se 
vouer  à la  profession  des  armes.  Il 
entra  d’abord  dans  le  corps  royal  de 
l'artillerie,  dont  il  existait,  à cette 
époque , une  croie  à llapaumc  ; mais 
il  n’y  resta  pas  long-temps , son  pro- 
tecteur lui  ayant  accordé  dans  le  ré- 
giment de  dragons  de  Penthièvre, 
d’abord  une  lieutenance,  et  ensuite 
une  compagnie.  Après  avoir  passé 
quelque  temps  en  garnison  à Mau- 
lieuge,  et  fait  plusieurs  voyages  à Paris, 
où  ses  semestres  étaient  en  partie  con- 
sacrés aux  Muses,  il  obtint  une  ré- 
forme , au  moyen  de  laquelle  son  ser- 
vice comptait  toujours  saus  qu’il  fût 
obligé  de  rejoindre.  Il  accepta  avec 
reconnaissance  la  place  de  gentil- 
homme ordinaire  que  lui  avait  pro- 
posée le  duc  de  Pcnthicvre,  et  devint 
son  favori  : il  se  vit  meme  souvent 
traité  par  ce  prince  comme  on  ami. 
Chargé  presque  toujours  de  distribuer 
ses  bienfaits  autour  des  châteaux 
d’Anct  et  de  Sceaux,  ou  bien  à Paris, 
il  suivait  en  tous  points  les  intentions 
du  donateur  aussi  généreux  qu’opu- 
lent, c’cst-à-dirc  qu’il  les  distribuait 
avec  toutes  les  recherches  de  la 
délicatesse  et  de  la  sensibilité  la  plus 
touchante.  Le  genre  de  vie  que  Flo- 
rian était  désormais  destiné  à mener 
lui  permit  de  se  livrer  presque  excln- 
sivementàson  goût  pour  la  littérature. 
Ce  goût  avait  été  déterminé  principa- 
lement par  les  encouragements  que 
Voltairen’avaitpas  manqué  de  donner 
aux  dispositions  précoces  du  jeune 
poète,  sou  allié.  L)c  plus,  étant  né 
d’une  mère  castillane  d’origine  ( Gi- 
lettedc  Saignes;,  pour  la  mémoire  de 
laquelle  il  avait  un  tendre  respect,  Flo- 
rian s’était  occupé  de  bonne  heure,  et 
jtvcc  attrait,  de  la  langue  espagnole.  La 
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lecture  des  Originaux , devenus  scs 
modèles  favoris,  lui  fit  couccvoir  le 
projet  de  rajeunir  les  peintures  de 
l’amour  chevaleresque,  et  même  les 
douces  chimères  de  l’amour  pastoral. 
Scs  premières  productions  n’annon- 
çaient encore  que  de  la  grâce  et  une 
touche  délicate.  On  remarqua  un  co- 
loris pins  vif  dans  le  roman  de  Ga~ 
'latée,  qu’il  publia  en  1783.  la'Slroi* 

Kicrs  livres  sont  une  imitation  cm- 
1 de  Cervantes  : le  quatrième  est 
d’invention.  L'auteur  avait  varié  les 
tableaux,  bien  choisi  et  bien  lié  les 
épisodes  ; enfin;  il  avait  plaré  à pro- 
pos des  romances  qui  contribuèrent  à 
la  très  grande  vogue  de  l’ouvrage.  Ga- 
latée  frtt  suivie,  quelques  années 
après  (en  iç88),-  par  Estelle,  qui 
appartient  en  entier  à Florian.  Cette 
seconde  pastorale  , malgré  la  pureté 
de  la  diction , la  fraîcheur  des  pein- 
tures , et  la  teinte  du  sentiment  qui  y 
domine,  obtint  moins  de  succès,  la 
disposition  des  esprits  n’était  plus  la 
même;  des  symptômes  assez  sérieux 
de  nos  troubles  politiques  commen- 
çaient a exciter  des  alarmes  , et  les 
heigericsdc  Florian  avaient  tort  pour 
le  moment,  d’autant  que,coimnr  le 
disait  M.  de  Thiard,  elles  laissaient 
trop  apercevoir  qu’il  y manquait  un 
loup.  Néanmoins,  une  foule  de  musi- 
ciens, soit  de  profession,  soit  simples 
amateurs,  se  disputèrent  les  chants 
tour-.i-tonr  gracieux  cl  louchants  dent 
il  avait  encore  cette  fois  entremêlé  sa 
prose  poétique.  Numa  Pompilius 
avait  paru  en  i-j8<>,  deux  ans,  par 
conséquent,  avant  Estelle.  Ce  n’est 
qu’une  imitation  un  pou  froide  du  plus 
célèbre  de  dos  poèmes  en  prose,  de 
celui  qui  contribua  beaucoup  à rendre 
Fénelon  immortel,  .mais qui  n’a  pro- 
duit jusqu’ici  en  France  que  d’assez  fai- 
bles copies,  a Tcicniaque  a l’air  de  la 
» traduction  d’un  ouvrage  antique. 


gu  F L O 

» comme  l’a  fort  Lien  dit  M.  de  La- 
» rrctelle;  mais  la  couleur  de  l’anli- 
» quile’  manque  à Numa.  L’histoire 
» y est  trop  voilée,  et  la  fable  ne  s’y 
» montre  pas  avec  assez  de  prestige.  » 
Florian  a fait  aussi  des  Contes.  La 
forme  n’cu  est  peut  être  pas  toujours 
suffisamment  variée;  mais  quelques- 
uns  de  ceux  qu’il  a écrits  en  vers 
offrent  de  jolis  détails,  de  l’esprit,1 
quelquefois  de  l’élégance.  En  général 
sa  poésie  a plus  de  grâce  que  de  force, 
ües  Nouvelles  en  prose  se  font  toutes 
remarquer  par  un  caractère  particulier 
de  philosophie  traitée  dans  le  genre 
sentimental.  Maiscoinbieu  de  carrières 
dillérenlrs  son  talent  u’c’lait-il  pas  ca- 
pable de  parcourir,  puisqu’il  s’est 
essaye  dans  l’histoire,  et  a mérité  des 
cloges  dans  scs  compositions  théâ- 
trales! La  Harpe  dit  que  a la  délica- 
» tessc  et  la  finesse  , qui  n’excluent 
» pas  le  naturel,  distinguent  et  feront 
® toujours  aimer  les  petites  comédies 
» de  cet  auteur,  n C’est  ( selon  lui  et 
selon  tons  les  gens  «le  goût)  une  .ex- 
cellente idée  que  d’avoir  donne  au 
simple  et  crédule  héros  de  la  farce 
italienne,  qui  n'était  connu  que  par 
sa  balourdise  et  par  scs  facéties  ber- 
gatnasques,  une  bonhomie  et  même 
des  vertus  naïves  qui  ue  sont  altérées 
par  aucun  mélange.  « El  tout  I esprit 
» qui  les  relève, a joute  t il,  n’est  qu’un 
» composé  fort  heureux  de  bon  cœur, 

» de  bon  sens  et  de  bonuc  humeur.  » 
Les  Deux  Billets,  le  Don  Ménage , 
le  Bon  Pcre  cl  la  Bonne  Mère,  tic ., 
sont  bien  certainement  les  chefs- 
d'œuvre  du  genre  des  pièces  où  Ar- 
lequin joue  le  rôle  principal.  Florian 
lui  avait  donne,  pour  ainsi  dire,  l’em- 
preinte de  son  propre  caractère.  Il  se 
chargeait  quelquefois  de  remplir  ce 
rôle  sur  des  théâtres  de  société,  et 
particulièrement  chez  M.  d’Argcntal  : 
il  s’y  faisait  même  beaucoup  ap- 
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plaudir.  De  loin  en  loin  il  obtenait 
aussi,  mais  non  sans  peine,  fct  par 
une  sorte  de  surprise,  de  dérider,  [>ar 
son  talent  d’auteur  et  d'acteur,  le 
grave  et  respectable  Mécène,  à la 
piété  duquel  on  sait  qu'il  fit , plus 
tard , le  sacrifice  de  scs  derniers  ou- 
vrages dramatiques.  Le  succès  de  ceux 
qu’il  douuait  au  Théâtre  italien  em- 
bellissait sa  carrière;  c’était  pour 
lui  un  sujet  de  satisfaction  sous  plu- 
sieurs rapports.  Ses  livres  se  succé- 
daient avec  rapidité,  et  n’en  faisaient 
pas  moins  admirer  un  style  des  plus 
purs,  des  plus  corrects,  un  style  na- 
turel et  élégant  tout  à la  fois;  ils 
avaient  surtout  pour  lui  l’avantage  de 
remplir  les  vides  que  son  grand-père 
et  sun  père  avaient  laissés  dans  sa 
fortune.  Eh  acquittant  ainsi  desdettes 
de  famille,  il  trouvait  encore  la  possi- 
bilité de  concourir  personnellement 
aux  actes  de  bienfaisance  du  duc  de 
Pcntbicvrc.  Couronné  deux  fois  à l’aca- 
démie française,  où  il  avait  présenté 
uncépîtrcen  vers  intitulée:  P ol taire 
et  le  Serf  du  Mont-Jura , cl  sa  tou- 
chante égloguc  de  PiUlh,  avec  plus 
de  bonheur  que  son  Eloge  en  prose 
de  Louis  Ail,  il  vit,  en  1788, 
les  portes  de  cette  académie  s’ouvrir 
pour  lui  : il  éLait  alors  âgé  de  55  ans. 
Ce  fut  en  1-91  qu'il  publia  Gonzalve 
de  Cordoue.  Ce  poème  a , comme 
Numa  Pompilius , les  defauts  d’un 
genre  indéterminé.  D’ailleurs,  l’auteur 
a prêté  à sou  héros  espagnol  la  fran- 
chise et  la  générosité  de  nos  chevaliers 
français,  qualités  que  celui-ci  possédait 
peut-être  au  même  degré,  mais  que,  du 
moins , l’histoire  ne  lui  accorde  pas 
avec  les  memes  nuances  caractéristi- 
ques. Le  Précis  historique  sur  les 
Maures,  qui  sert  d’introduction  à cet 
ouvrage,  passe  généralement  pour  un 
excellent  morceau  historique , et  fait 
croire  que  Florian , après  avoir  traité 
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avec  succcs  differents  genres  de  litté- 
rature, aurait  pu  se  taire  un  nom 
distingué  dans  celui  de  ('histoire.  C’est 
dans  ses  Fables  surtout , imprimées 
en  i 79a , qu’on  retrouve  sa  physio- 
nomie et  son  caractère.  Nous  ne  crai- 
gnous  pas  de  dire  qu’elles  l’établis- 
sent, dans  l’opinion  générale,  lesecond 
de  nos  fabulistes  français.  Entre  an- 
tres autorités  , l’auteur  souvent  cité 
du  Lycée , et  Vt.  de  Lacrctelle  ont 
trop  bien  prouvé  le  mérite  particu- 
lier de  Florian  comme  disciple  et  imi- 
tateur de  La  Fontaine,  pour  que  uous 
entreprenions  de  juger  et  dévelop- 
per ici  nous-mêmes  ce  mérite  après 
eus.  Il  ne  fallait  pas  moins  qu’une 
révolution  comme  la  nôtre  pour  faire 
évanouir  le  bonheur  de  l’écrivain  qui, 
tout  en  se  livrant  avec  délices  à ses 
coûts  purs  et  simples,  sc  voyait  com- 
blé de  marques  d’intcrcl  et  d'attache- 
ment par  tous  ceux  qui  le  connais- 
saient, et  avait  de  plus  l’avantage  de 
passer  sa  vie  auprès  du  plus  estimable 
et  du  plus  aimé  de  tous  les  protecteurs. 
Après  avoir  eu  la  douleurde  le  perdre, 
il  croyait  du  moins  pouvoir  compter 
sur  le  repos.  Banni  en  l 79a  par  le 
décret  qui  défendait  aux  nobles  de  res- 
ter à Paris,  il  alla's’établir  à Sceaux, 
et  y trouva  des  dédommagements  dans 
la  reconnaissance  et  l’affection  de 
quelques  habitants;  mais  on  vint  l’y 
chercher  pour  l’enfermer  dans  la  mai- 
son d’arrêt  de  la  Bourbe,  dite  alors 
Fort- Libre.  Ce  fut  là  qu’il  composa 
en  grande  partie  Guillaume  Tell , le 
plus  mauvais  des  poèmes  sortis  de  sa 
plume,  et  qui  laisse  sentir  plus  que  les 
autres  les  défauts  d’uu  plan  tracé  sans 
vigueur.  Il  recouvra  sa  liberté  au 
9 thermidor;  mais  il  n’avait  pu  sur- 
monter le  sentiment  de  frayeur  et  de 
Chagrin  profond  qui  l’avait  saisi  dès 
les  premiers  jours  de  son  arrestation  : 
il  ne  fit  que  languir  quelque  temps  S 
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Sceaux,  où  il  était  revenu,  et  il  y 
mourut  le  1 5 septembre  1794»  à l’âge 
de  38  ans.  C’est  là  qu’il  avait  com- 
posé et  lu  à plusieurs  amis  Eliezer  et 
Nephtali,  production  à laquelle  il 
raettaitkcauconp  d’importance,  et  qui 
a été  imprimécpourla  première foisen 
i8f>3.  Malgré  quelques  tableaux  pathé- 
tiques, on  y reconnaît  plutôt  la  tristesse 
à laquelle  il  était  en  proie,  que  la  douce 
mélancolie  qu'il  voulait  peindre.  Du 
reste,  la  préface  du  pocnie  vaut  mieux 
que  le  poème  lui-même,  et  elle  con- 
tient quelques  détails  piquants  sur  les 
mœurs  des  juifs.  Ce  n’cstque  long-temps 
après  sa  mortqu’on  a publié  sa  traduc- 
tion, s’il  estperiqis  de  l’appeler  ainsi , 
de  Don  Quixotte.  11  l’avait  entreprise 
de  bonne  heure,  et  y avait  mis  tons 
ses  soins , trop  de  soins  peut-être.  Le 
goût  décidé  qu’il  avait  pour  Michel 
Cervantes  donne  lieu  de  croire  que  , 
s’il  avait  vécu , il  se  serait  reproche  à 
lui-même  le  projet  d’arrangci*en  pas- 
torale française  un  ouvrage  dont  le 
mérite  principal  est  dans  sa  philoso- 
pkietout-à-fait  originale,  dans  son  ca- 
chet particulier , qu’on  ne  peut  embellir 
sans  l’altérer.  Sous  la  plume  de  Flo- 
rian , le  héros  de  la  Manche  a plus  de 
noblesse,  et  porteplosd’agrcmentdans 
des  discussions  où  l’on  s’étonne  de  le 
trouver  si  sage;  mais  on  regrette  sur- 
tout ce  que  Sancho  y a perdu  de  sa 
naivetc.  A tout  prendre,  cette  version 
vaut  mieux  que  celle  de  Fillcau  de  St.- 
Martiu,  quoiqu’elle  ne  fasse  pas  aussi 
bien  connaître  l'original.  Florian  n’a- 
vait reçu  delà  nature lesqualilés qui  le 
distinguent  comme  écrivain  que  dans 
une  certaine  mesure,  qui  ne  lui  a guère 
permis  de  sortir  de  la  médiocrité.  Ne 
s’c'taut  jamais  élevé  beaucoup,  il  n’est 
jamais  tombé  de  bien  haut;  n’ayant  rien 
hasardé,  il  n’a  commis  aucune  erreur 
très  remarquable.  On  le  lit  donc  avec 
plaisir,  et  on  peut  l’oublier  après 
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l’avoir  In,  sans  éprouver  ni  le  besoin 
ni  la  crainte  de  le  relire  encore.  Il  dut 
au  bon  esprit  qui  lui  avait  révélé 
le  secret  de  scs  forces,  les  succès  flat- 
teurs qu’il  obtiut  de  son  vivaut  et  la 
réputation  littéraire  qu’il  a conservée 
après  sa  mort.  La  première  édition  de 
ses  oeuvres  est  celle  de  Didot,  i 78.4  , 
1786  et  ann-  suiv.,  vol.  in- 18  ou 
1 1 vol. in-8". Quelques  personnes  pré- 
fèrent l’édit,  de  1812,  eu  16  vol.  in  18. 
Plusieurs  de  ses  ouvrages  n’ont  paru 
que  dans  ce  format.  Quelques-uns  ont 
été  traduits  dans  la  plupart  des  langues 
de  l’Europe  : Gonzalve  l’a  été  en  da- 
nois par  J.  K.  Host,  Copenhague, 
1800-1801,  1 vol.-  in-8".  MM.  de 
Rosny,  Jauffret’et  Lacrclelle  ont  pu- 
blié des  élogesde  Florian.  L — p — e. 

FLORIDA-BLANCA  ( François- 
Antoine  Monino,  comte  de)  naquit 
à Murcie,  l’an  1730,  de  parents 
pauvres,  mais  d’une  honnête  bour- 
geoisie.'Son  père  exerçait  l’état  de  no- 
taire, et,  malgré  son  peu  de  moyens, 
il  procura  à son  (ils  l’éducation  la 
plus  soignée.  Antoine  Monino  , ayant 
étudié  les  premières  sciences  dans  le 
college  de  Saint-Fulgeuce  de  la  meme 
ville  , les  termina  à Salamanque,  où 
il  s’adonna  exclusivement  à l’étude  des 
lois.  Sa  pénétration  , son  application 
constante,  ses  progrès,  présageaient , 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse  , ce  qu’il 
devait  être  un  jour.  Malgré  tous  ces 
avantages,  de  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  contraint  de  suivre,  pendant  quel- 
que temps,  la  profession  de  son  père. 
Dans  la  suite,  ses  talents  le  firent 
bientôt  connaître  pour  un  des  plus 
habiles  avocats  de  l’E'pagnc  , et  le 
portèrent  successivement  aux  places 
les  plus  distinguées  de  la  magistra- 
ture. Sa  réputation  , qui  augmentait  de 
jour  en  jour,  parvint  jusqu'aux  orci’Ic» 
du  marquis  d’Esquilacbc  , alors  mi- 
nistre d’état,  qui,  appréciateur  du  vrai 
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mérite,  se  décida  à récompenser  celui 
de  Monino,  en  lui  ouvrant  une  plus 
brillante  carrière.  Il  le  nomma  donc 
ministre  à Rome , sous  le  pontificat 
de  Clément  XIV.  Aussi  habile  diplo- 
mate que  jurisconsulte  instruit , il  fit 
régner  entre  les  deux  cours  la  plus 
parfaite  intelligence.  Appelé  au  minis- 
tère d’état , cl  succédant , dans  cette 
dignité , à son  protecteur  , qu’une 
émeute  populaire  avait  fait  exiler  de 
Madrid  et  de  l’Espagne,  il  répondit 
avec  succès  à la  confiance  dont  son 
souverain  llionorait.  Son  premier  soin 
fut  d’établir  dans  la  capitale  une  police 
exacte,  et  de  réformer,  parmi  le  peuple, 
une  multitude  d’anciens  usages  qui 
dégénéraient  en  abus.  Scs  vastes  con- 
naissances rendirent  au  cabinet  espa- 
gnol sa  première  splendeur  ; et  1 on 
croyait  voir  revivre  en  lui  le  célèbre 
Fércr , ce  ministre  tant  persécuté  par 
la  jalousie  de  Philippe  11.  Florida- 
Blanca  eut  souvent  à lutter  coutre  un 
rival  redoutable,  M.  Pitt.  Mais, malgré 
les  efforts  decc  ministre  habile  , il  fit 
toujours  respecter,  sur  toutes  lesmers, 
le  commerce  cf  le  pavillon  espagnols  ; 
il  maintint  une  paix  constante  avec 
scs  voisins,  et  un  parfait  accord  exista 
entre  son  cabinet  et  celui  de  France. 
Il  vint  à bout  de  terminer  les  dissen- 
sions politiques  de  l’Espagne  et  du 
Portugal  par  le  double  mariage  de 
l’Infante  dona  Charlotte  avec  le  prince 
du  Brésil , et  de  l’infant  don  Gabriel, 
frère  de  Charles  III,  avec  une  prin- 
cesse portugaise.  Le  principal  article 
de  cette  alliance  portail  que  les  seuls 
enfants  mâles  qui  seraient  nés  dp  l'une 
et  de  l’autre  branche , régneraient  en 
Portugal  par  ordre  de  succession  , en 
donnant  cependant  la  préférence  à 
ceux  qui  naîtraient  du  princcdu  Brésil: 
Le  but  politique  que  Florida- Blanca  se 
proposait  dans  ce  double  mariage  , 
était  de  placer,  sur  le  troue  de  Portugal , 
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un  princcdela  maisond’Espagne.L’Iu- 
fant  don  Pèdre , 0!s  de  don  Gabriel , 
sembla  d'abord  y être  appelé';  mais  la 
succession  mâle  du  prince  du  Brésil 
l’en  avait  déjà  exclu,  lorsqu’il  mourut 
au  Brésil  en  1810.  Plus  attaché  aux 
intérêts  de  son  maître  qu'à  ceux  de  sa 
nation,  ce  fut  Florida-Blanca  qui  porta 
le  coup  le  plus  cruel  aux  cortès , 
qui  avaient  jusqu’alors  conservé  une 
grande  partie  de  leurs  privilèges.  Ces 
cortès  , composés  des  députés  des 
différentes  provinces  du  royaume , 
s’assemblaient  tontes  les  fuis  qu’on 
devait  proclamer  le  successeur  immé- 
diat à la  couronne  , sous  le  titre  de 
prince  des  Asturies.  Avant  de  prêter 
leur  serment  de  fidélité,  ils  exigeaient 
la  promesse  inviolable  de  conserver 
aux  provinces  leurs  anciennes  préro- 
gatives , et  de  leur  rendre  celles  dont 
on  les  avait  privées  sous  le  règne  pré- 
cédent. Le  miuistre,  forcé  de  convo- 
quer les  cortès  pour  cette  cérémonie 
auguste,  n'ignorait  pas  qu’ils  étaient 
décidés  à tout  prétendre  ou  à ne  rien 
accorder.  Menaces  , présents  , pen- 
sions , décorations , emplois  , il  mit 
tout  on  usage  pour  gagner  le  plus  grand 
nombre  des  députés,  tandis  qu’il  se- 
mait la  discorde  parmi  les  autres.  Ils 
finirent  tous  par  proclamer , d'une 
voix  unanime  , le  prince  héréditaire, 
sans  rien  prétendre  , et  eu  accordant 
tout  ce  qu’on  voulut  exiger  d’eux.  Ami 
des  sciences  et  des  arts,  Florida-Blanca 
les  protégea  durant  tout  le  cours  de 
son  ministère;  et  daus  le  même  temps 
qu’il  embellissait  Madrid  par  les  plus 
belles  promenades  et  par  des  édifices 
publics,  il  instituait  desccolesgratuitcs 
de  toutes  les  sciences  , accordant  de 
riches  honoraires  aux  professeurs  les 
plus  renommés.  Les  académies  des 
arts  de  Madrid  , de  Valence , de  Bar- 
celone , etc.  jouirent  aussi  des  bien- 
faits du  souverain  par  l’interveutiou 
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de  son  ministre. Celui-ci  fut  cependant 
moins  heureux  dans  les  guerres  où  il 
engagea  son  maître,  parle  choix  de 
mauvais  généraux  : celle  d’Alger  eu 
1777  , et  celle  de  Gibraltar  en  178a, 
coûtèrent  à l’Espagne  près  de  80,000 
hommes.  Cependant , l’irlandais  0- 
rcilly  , qui  commandait  dans  la  pre- 
mière , toujours  eu  faveur  auprès  du 
ministre,  malgré  le  mécontentement 
de  la  nation , mourut  capilaiue-gcné- 
ral  de  l’Andalousie.  Rcuonçant  aux 
projets  de  punir  les  déprédations  des 
corsaires  algériens , et  de  chasser  les 
Anglais  de  la  péninsule,  Florida-Blanca 
tourna  toutes  ses  vues  vers  le  commerce 
et  l’industrie  ; et  l'Espagne  put  enfin 
oublier  les  maux  qu’il  lui  avait  causés 
par  ses  idées  de  conquête.  Dans  toutes 
scs  opérations,  Moniuo  avait  un  en- 
nemi assez  à craindre  par  scs  talents 
et  son  crédit  ; c’était  M.  Gardoqui , 
ministre  des  finances,  et  l’un  et  l’autre 
ne  négligeaient  aucune  occasion  de  sc 
nuire  réciproquement.  Mais  le  roi  , 
qui  les  honorait  tous  les  deux  de  sou 
estime,  parvint  à les  mettre  d'accord 
en  mariant  le  neveu  de  Gardoqui 
avec  une  nièce  de  Florida-Blanca.  Ce 
dernier  , affable  avec  les  plus  malheu- 
reux, traitait  cependant  la  noblesse 
avec  hauteur  et  dédain.  11  cherchait 
tous  les  moyens  de  l’humilier;  et  crai- 
gnant toujours  et  scs  prétentions  et  sa 
prépondérance,  il  la  dépouilla  d'une 
grande  partie  de  ses  privilèges.  H 
comptait,  par  conséquent , peu  d’amis 
parmi  les  grands.  Il  souffrit , pendant 
long-temps,  d'unemaladic  de  langueur 
qu’on  attribua  à un  poison  lent  que 
ses  ennemis,  disait-on , avaient  trouve 
le  moyen  df  lui  donner.  Le  miuistre 
crut  s’en  être  aperçu  ; et  pour  en  pré- 
venir les  derniers  effets  , il  sc  con- 
damna au  régime  le  plus  sévère , ne  se 
nourrissant,  pendant  trois  ans,  que 
de  riz  cuit  dans  le  lait.  Tics  attaché  à 
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sa  famille,  il  n’omit  aucun  moyen  pour 
s’agrandir.  Tous  ses  parents  furent 
avantageusement  places , soit  dans  la 
diplomatie,  soit  dans  les  secrc'taircries 
d'état,  soit  dans  l’église. Un  seul, par- 
mi eux , refusa  tous  ses  dons  ; ce  fut 
son  père.  Etant  devenu  veuf,  il  s’était 
consacre  à l’état  ecclesiastique.  Ce  (ils , 
qu’il  aimait  tendrement  . l’avait  en 
vain  sollicité  d’accepter  un  évêché  et 
de  riches  prébendes  ; il  vivait , dans 
une  honnête  médiocrité,  des  revenus 
d’un  modique  bénéfice.  Taut  que 
Charles  1 li  vécut,  Florida-Blanca  jouit 
de  toute  sa  faveur.  La  mort  du  roi  fut 
le  terme  de  la  puissance  du  ministre. 
Scs  ennemis  furent  alors  écoutés , et 
il  fut  relégué , en  1 793  , dans  la  pro- 
vince de  Murcie.  Florida-Blanca  avait 
marqué  son  opposition  aux  principes 
de  la  révolution  française  , et  cela  ne 
fit  qu’augmenter  le  uombre  de  ses  ad- 
versaires. Il  parait  que  les  manœuvres 
du  gouvernement  français  d’alors , à 
la  cour  de  Madrid , furent  une  des 
principales  causes  de  sa  disgrâce;  et 
l’on  assure  mcine  qu’un  chirurgien 
français  avait  tenté  de  l’assassiner  : 
mais  heureusement  les  blessures  qu’il 
lui  fit  ne  se  trouvèrent  pas  mortelles. 
Quoique  loin  de  la  cour,  scs  ennemis 
le  persécutaient  encore;  ils  parvinrent 
à le  faire  enfermer  ilans  la  citadelle 
de  Painpclunc,  d’où  il  sortit  quelques 
mois. après  pour  se  retirer  dans  scs 
terres  situées  près  de  la  ville  de  Lorca. 
11  n’en  sortit  qu’en  1808,  lors  de  l’in- 
vasion de  l’Espagne,  pour  présider 
aux  cortès,  fonction  à laquelle  il  fut 
appelé  par  le  vœu  de  la  nation.  Mais 
après  un  si  long  exil,  il  jouit  fort  peu 
de  cette  satisfaction,  et  mourut  à Sé- 
ville, le  ao  novembre  1 808,  âgéde  près 
de  80  ans.  Florida-Blanca ucs’étail  ja- 
mais marie. Ses  mœurs  furent  toujours 
pures,  son  cœur  humain  , son  carac- 
tère égal.  Quoiqu’il  fût  jaloux  de  son 
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autorité,  on  ne  voit  cependant  que  les 
grands  qui  pussent  lui  reprocher  quel- 
ques injustices.  Infatigable  dans  le  tra- 
vail , la  seule  distraction  qu’il  se  per- 
mît, était  d’assister  tous  les  soirs,  avec 
quelques  amis  de  son  choix  , au  con- 
cert qu’exécutait , chez  lui , l’orchestre 
du  roi.  Son  esprit  était  pénétrant , son 
instruction  éteuduc,  cl  il  sut  faire  ou- 
blier quelques  défauts  par  des  talents 
peu  ordinaires  et  des  qualités  éminen- 
tes. Florida-Blanca  a laissé  plusieurs 
petits  traités  touchant  quc'ques  points 
relatifs  à la  jurisprudence:  I.  Hespues- 
ta  fiscal  sobre  la  libre  dlsposicion , 
pntronalo  y protection  immediata 
de  S.  AI.  en  los  biencs  ocupados  à los 
Jesuitas  , Madrid,  1788.  11.  Juicio 
imparcial  sobre  las  letras  en forma 
de  breve  publicadas  por  la  curia 
liomana  , en  que  se  intenta  dispular 
al  schor  infante  de  Parma  la  so- 
beranïa  temporal,  ibid.  1 7G8, 1 769 , 
etc.  B — s. 

FLORIDE  (Le  marquis  de  la), 
officier  supérieur  dans  les  armées  es- 
pagnoles , naquit  à Madrid  vers  l’an 
ifi46,  et  se  distingua  par  scs  talents 
militaires  et  par  sa  bravoure  sous  les 
règnes  de  Charles  II  et  de  Phi- 
lippe V.  Il  était  surtout  liés  expéri- 
menté dans  la  défense  des  places 
fortes,  ainsi  qu’il  le  prouva  dans  les 
guerres  de  Fiandre,  où  l’Espagne  rut 
à lutter  contre  toute  la  puissance  de 
Louis  XIV.  La  maison  de  Bourbon 
ayant  été  appelée  an  trône  d’Espa- 
gne par  le  testament  de  Charles  II, 
le  marquis  de  la  F’ioride  suivie  le 
parti  du  duc  d’Anjou,  donna  tou- 
jours de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure, et  notamment  lorsqu’il  com- 
mandait en  1 70O  dans  la  citadelle 
de  Milan  assiégée  par  le  prince  Eu- 
gèuc.  Ce  fameux  général  le  menaçant 
de  ne  lui  faire  point  de  quartier  s’il 
ne  rendait  la  place  dans  vingt-quatre 
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heures  : a Je  ne  déshonorerai  pas , 
» dit  le  vieux  guerrier , par  une  lâ- 
» chcté  la  fi u de  ma  carrière;  j’ai  dé- 
» fendu  vingt-quatre  places  pour  les 
» rois  d’Espagne  , mes  maîtres  , et 
» j’ai  envie  de  me  faire  tuer  sur  la 
• brèche  de  la  vingt -cinquième.  ® 
Une  réponse  aussi  intrépide  'de  la 
part  d’un  homme  dont  on  connais- 
sait le  courage  et  l’inflexibilité  dans 
ses  résolutious , fit  renoncer  au  pro- 
jet de  donner  l’assaut  k la  citadelle. 
Le  marquis  de  la  Floride,  après  avoir 
commandé  sous  les  ordres  di|  duc  de 
Vendôme  à la  célèbre  bataille  d’Al- 
manza,  donnée  en  i ■j  10,  mourut  dans 
un  âge  assez  avancé , l’an  1 7 1 4. 

11— s. 

FLOR1DOR  ( Josias  de  Soui.as, 
sieur  de  Prinefosse,  dit),  comédien 
français , né  dans  la  Brie  eu  1608, 
•lait  d’une  famille  noble.  Son  bi- 
saïeul, Victorin  de  Soûlas,  capi- 
taine d’une  compagnie  de  chcvau- 
légers  allemands , avait  été  page  de 
l’amiral  Coligui  , et  avait  péri  avec 
cet  homme  célèbre  dans  le  massacre 
de  la  Sainl-Barthclemy.  Josias,  élevé 
dans  la  religion  catholique , fit  d’as- 
sez bonnes  études  , et  embrassa 
d’abord  la  profession  des  armes.  La 
compagnie  dq  régiment  de  Ram- 
bure,  dans  laquelle  il  servait,  ayant 
été  réformée , il  se  décida  à jouer  la 
comédie;  et,  suivant  l’usage  des  ac- 
teurs, qui  croyaient  tous  devoir  pren- 
dra des  noms  de  fantaisie,  il  se  fit 
appeler  Floridor.  Après  avoir  essayé 
sou  talent  en  province , dans  diffé- 
rentes villes,  et  à Paris  dans  la  troupe 
du  Marais,  il  débuta  au  théâtre  de 
l’hôtel  de  Bourgogne  , où  il  fut  reçu 
en  iG43.  Cet  acteur  jouait  les  pre- 
miers rôles  daus  le  tragique  et  dans 
la  haute  comédie.  Doué  d’une  belle 
représentation  , d’une  voix  môle, 
touchante  et  flexible,  il  joignait  à ces 
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avantages  physiques , de  l’esprit , de 
l’aisance  et  ce  qu’on  appelait  alors  de 
belles  manières.  Son  talent  était  plus 
naturel  que  profond  ; mais  il  décla- 
mait avec  beaucoup  de  grâces  , de 
dignité  et  de  sentiment.  Floridor  était 
singulièrement  aimé  du  public.  Ou 
était  si  accoutumé  à le  voir  repré- 
senter des  héros  vertueux  et  intéres- 
sants, qu’il  nuisit  involontairement  au 
succès  de  la  tragédie  de  Britannicus 
en  se  chargeant  du  personnage  de 
Néron.  Il  était  trop  pénible  pour  les 
spectateurs  de  voir  en  lui  un  monstre 
odieux  : l’illusion  ne  put  s’établir,  et 
la  pièce  ne  se  releva  complètement 
qu’après  que  Floridor  eut  cédé  son 
rôle  de  tyran  à un  autre  acteur.  Flo- 
ridor prenait  daus  le  moude  la  quali- 
fication d’écuyer.  C’était  à une  époque 
où  le  gouvernement  voulait^c'vir  avec 
rigueur  contre  les  faux  nobles.  Un 
arrêt  du  conseil  du  1 o septembre  1 GG8 
lui  ayant  accordé  à celte  occasion  un 
délai  d’un  an  pour  produire  ses  li- 
tres, on  en  conclut  que  l’intention  de 
Louis  XIV  avait  été  de  montrer  par 
cet  acte  qu’un  gentilhomme  ne  déro- 
geait pas  en  prenant  l’état  de  comé- 
dien. Mais  Léris,  l’abbé  de  Fontenay 
et  le  chevalier  de  Mouby  s’expriment 
d’une  manière  trop  affirmative  quand 
ils  disent  : « Ce  fut  à son  occasion 
» que  le  roi  rendit  un  arrêt  qui  dc- 
» clare  que  la  profession  de  eorac- 
» dieu  n’est  pas  incompatible  avec  la 
» qualité  de  gentilhomme.  » Aucune 
déclaration  de  ce  genre  ne  sc  trouve 
dans  l’anêt  dont  il  s’agit,  et  il  est  évi- 
dent que  ces  écrivains  se  sont  permis 
d’aider  à la  lettre.  Vers  la  fiu  de  l’an- 
nc'e  1671,  cet  acteur  étant  tombé  ma- 
lade se  retira  du  théâtre,  et  mourut 
peu  de  temps  après.  Sa  femme, 
Marguerite  Valore,  était  avec  lui  co- 
médienne à l’hôtel  de  Bourgogne.  Il 
u«  paraît  pas  quelle  se  soit  jamais 
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élevée  an  dessus  des  actrices  médio- 
cres. F.  P T’ 

FLORIDUS  ( François),  liabile 
grammairien  italien,  naquit  ail  com- 
mencement du  iti".  siècle,  à Doda- 
neo,  bourg  delà  province  de  Sabine, 
d'où  il  a été  surnommé  Sabinus.  Il 
enseigna,  pendant  quelques  années,  les 
langues  grecque  et  latiuc  à Bologne, 
avec  un  grand  concours  d'auditeurs. 
Il  vint  ensuite  en  France,  à la  prière 
de  François  Ier.,  qui  lui  fit  un  accueil 
digne  de  ses  talents,  et  lui  assigna  une 
peusion  considérable.  Sa  reconnais- 
sance pour  les  bienfaits  du  monarque 
l’engagea  à entreprendre  la  traduction 
de  l’Odyssée  en  vers  latins , ct  il  en  fit 
imprimer  les  huit  premiers  livres  qui 
curent  beaucoup  ac  succès.  Floridus 
mourut  en  1 547  > ct  on  3 des  raisons 
de  croire  que  ce  fut  à Paris.  On  a de 
lui  : I.  Apologia  in  Plauti  aliorum- 
que  po'èlarum  et  linguer  latinœ  ca- 
lumniatores;  accessit  libellus  de  le- 
gum  commcntatoribus,  Lyon,  i53q, 
in-4".  Cette  apologie  de  la  langue  la- 
tine est  très  estimée.  Le  traité  sur  les 
commentateurs  brouilla  Floridus  avec 
le  célèbre  Alciat,  qui  n’y  est  pas  mé- 
nagé. Pour  se  venger,  Alciat  fit  contre 
lui  son  iG3°.  emblème,  au  titre  du- 
quel il  le  désigna  par  les  noms  de 
Francisais  Olidus.  Voyez,  sur  cet 
emblème,  les  notes  de  Cl.  Minos, 
édition  de  Lyon,  i6i4,in-8°. , où  il 
est  intitulé  lndelr aclores.  II.  I.ectio- 
num  subcesivarum  libri  1res,  Bolo- 
gne, i55y,  in-4°-;  clics  ont  été  insé- 
lées  dans  le  i*r.  vol.  du  Thésaurus 
criticus  de  Gruler.  Floridus  y prit  la 
défi-usc  d’Erasme  contre  Dolet,  ce  qui 
engagea  entre  eux  une  guerre  littéraire 
que  termina  l’ouvrage  suivant  : III. 
Advenus  Slephani  Doleti  calum- 
nias  liber , Rome,  1 54 1 , in-4  ".  IV.  De 
Julii  Ccesaris  prxstantid  libri  1res, 
imprimé  avec  les  ouvrages  indiqués 
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sons  les  deux  premiers  numéros,  Bile, 
i5}o,  in-fol.;  il  a été  trad.  en  alle- 
mand par  Henri  d’Eppendorf.  V.  Ho- 
meri  Odysseae  libri octo  priores  loti - 
nis  versibus  redditi,  Paris,  1 545 , 
in-4'*.  0°  regrette  que  cette  traduc- 
tion n’ait  pas  été  terminée.  Floridus 
a aussi  traduit  en  latin  l'hymne  à 
Diane,  dans  l’édition  grecque  de  Cal- 
limaquc,  Paris,  i54y,  in-4“. 

W— s. 

FLORIDUS.  V.  Fleurt  (Julien). 

FLORIEN  ( Marcüs  - Awtonius- 
Flomabus)  fut  un  empereur  de  deux 
mois  qui , étant  frère  utérin  de  l’empe- 
reur Tacite,  crut  qu’il  était  appelé  de 
droit  à lui  succéder.  Scs  talents  étaient 
médiocres  ; aussi  le  sénat,  qui  était  libre 
alors,  lui  refusa  le  consulat  que  l’em- 
pereur demandait  pour  lui.  Il  fut  fait 
préfet  du  prétoire.  Vers  l’an  1027  de 
Rome,  il  commanda  une  armée  en 
Asie,  ct  eut  des  succès  contre  les 
Gotlis,  qui  s’étaient  répandus  dans 
cette  partie  de  l’empire.  Tacite  ayant 
péri  par  une  conspiration,  Florian  se 
fit  proclamer  son  successeur  par  l’ar- 
mée qu’il  commandait.  De  leur  côté, 
les  légions  d'Orient,  qui  obéissaient  à 
Probus,  “que  Tacite  leur  avait  donné 
pour  chef,  proclamèrent  celui-ci  Au- 
guste. Florien  était  reconnu  par  Rome 
ct  par  l’Occident:  il  marcha  coutrc  son 
rival , et  s’avança  jusqu’à  Tarse  en  Cili- 
cie.  Scs  troupes  ayant  essuyé  un  échec 
furent  portées  à i’ahandonner.  Ce  qui 
le  perdit  fut  la  comparaison  qu’olles 
firent  de  lui  avec  Probus.  Florien  fut 
tué  par  ses  soldats,  l’an  de  J.-C.  276. 

Q— R— v. 

FLORINUS  (IIeivri),  pasteur  et 
recteur  d’une  école  à Tuwastehus  en 
Finlande,  et  ensuite  archidiacre  à Pc- 
mar.  Il  vécut  dans  le  17'.  siècle,  et 
publia  Epitome  theologiæ,  1667;  A’o- 
rnenclatura  lutino-suetico  Finnica, 
1^78,  in-8®.  Ifrperaspistes , seu 
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defensor  veritaiis  adversùs  errores 
Joh.  ffeseri,  itig4,  in-4”.  Il  donna 
aussi  une  édition  delà  Bible  eu  finnois, 
Tuvusa,  i685,  in-4°.  [C — au. 

FLORIO  ( François  ),  romancier, 
ne'  à Florence  dans  le  1 5e.  siècle.  J. 
H.  Leieh  prétend  que  ce  personnage 
est  suppose,  et  il  se  fonde  sur  ce  que 
les  deux  historiens  des  littérateurs  de 
Florence  n’en  ont  fait  aucune  men- 
tion. Cette  preuve  ne  paraîtra  pas  con- 
vaincante à ceux  qui  savent  avec  quelle 
négligence  l’histoire  littéraire  a c'té  trai- 
tée pendant  long-temps.  Les  circons- 
tances de  la  vie  de  Florio  ue  sont  pas 
cou  nues;  mais  on  conjecturejWaprcs 
la  souscription  de  son  ouvrage , qu’il 
était  attaché,  pcut-êtrcenqualitéde se- 
crétaire, à l’archcvêquedeTours,  puis- 
que c’est  dans  la  maison  de  ce  prélat 
qu’il  mit  la  dernière  main  à son  tra- 
vail. Cet  ouvrage  est  intitulé  : De  amo- 
re  Camilli  et  Æmilite  Arctinorum 
liber.  Ou  lit  à la  lin  : Liber  editus  in 
dntno  domini  Guillermi  archiepis- 
copi  Turonensis  , prtdie  kalendas 
januarii , anno  Domini  1467.  Cette 
date,  jointe  au  mot  editus,  persuada 
à Maittairc  que  les  bibliographes  s’é-  ’ 
taient  trompes  en  fixant  à 1 47°  l’in- 
troduction de  l’imprimerie  en  France; 
mais  Lamonnoyc  commença  a lui  ins- 
pirer quelques  doutes,  en  lui  annon- 
çant deux  éditions  de  cet  ouvrage  avec 
la  même  date.  Foncera.igne  prouva 
ensuite,  dans  une  dissertation  ( Mém. 
de  V Acad,  des  Inscript.,  t.  PII), 
qu’il  n’avait  pu  être  imprimé  en  1 487: 
mais  ce  u’est  que  dans  ces  derniers 
temps  qu’on  a découvert  qu’il  l’a  été 
pour  la  première  fois  à Paris  , par 
Pierre  Cæsaris  et  J.Stol,  vers  1 4 75. 
Ce  roman,  auquel  on  doit  trouver 
joint  celui  de  Léonard  Bruni  d’Arczzo, 
De  duubus  amantibus  in  latinum  ex 
Boccacio  translat.,  csluuin-4°.  gotb. 
de  4>  feuillets.  Ce  u’est  qu'une  imi- 
ë XV. 
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talion  des  amours  de  Lucrèce  et  d’Eu- 
ryale , par  /Eneas  Sylvius;  mais  lo 
style  en  est  inférieur  à celui  du  mo- 
dèle. On  connaît  encore  de  Florio: 
Epistula  ad  Jacobum  Tarlatum  de 
commendatione  urbis  Turonensis. 
Cette  lettre,  citée  par  Jean  Maan  dans 
son  Histoire  des  archevêques  de 
Tours  -se  trouvait  dans  la  Bibl.  du 
président  Ménard;  maison  ignore  où 
est  passé  le  manuscrit  et  s’il  en  existe 
des  copies.  W — s. 

FLOKK)  (Jean),  dit  le  Résolu, 
naquit  à Londres  , sous  le  règne 
d’Henri  VIII.  Ses  parents,  qui  étaient 
italiens  et  protestants,  avaient  fui  de 
la  Valteline  en  Angleterre;  et  à l’avé- 
nemeut  delà  reine  Marie  au  trône, 
ils  furent  obligés  d’aller  chercher  de 
nouveau  un  asile  contre  l’intolérance 
religieuse.  Ce  fut,  h ce  qu’il  paraît,  en 
France,  que  le  jeune  Florio  reçut  sa 
première  éducatiou.  De  retour  eu 
Angleterre,  lors  du  rétablissement  du 
protestantisme  par  Elisabeth , il  vint 
résider  à Oxford , où  il  enseigna  dans 
l’uuiversitc  les  langues  française  et 
italienne,  et  fut  agrégé  k un  collège. 
Lorsque  Jacques  eut  monté  sur  le 
trône,  Florio  fut  choisi  comme  pro- 
fesseur de  ces  langues  auprès  du 

firince  Henri , et  attaché  au  service  de 
a maison  du  roi.  Il  fut  aussi  institu- 
teur et  secrétaire  du  cabinet  de  la  reine 
Aune.  Il  mourut  de  la  peste  en  ifii5, 
âgé  d’environ  quatre-vingts  ans.  On  a 
de  lui,  entre  autres  ouvrages  : I.  Pre- 
miers fruits,  d'où  l'on  peut  tirer  des 
discours  familiers , de  joyeux  pro- 
verbes , des  mots  piquants , et  des 
maximes  précieuses , 1 5ç8,  in  4°.» 
et  1 5y  1 , in-8’.  II.  Introduction  par-* 
faite  aux  langues  italienne  et  an- 
glaise, imprimée  avec  l’ouvrage  précé- 
dent. 111.  Secondsfruits  à recueillir 
de  douze  arbres  de  goûts  différents, 
mais  délicieux  au  palais  des  lia - 
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liais  comme  des  Anglais  ; suivis  du 
Jardin  de  récréation , contenant  six 
mille  proverbes  italiens, & 5g  i , in-8  ’. 
IV.  Dictionnaire  italien  et  anglais, 
if»97,  in -fol.,  minprimc  en  1611, 
iii-'o!.,  avec  des  additions,  sous  le  titre 
ne  Nouveau  Morale  des  Mondes  de 
la  reine  Anne.  C’était  alors,,J’ouvragc 
Se  plus  complet  que  l’on  possédât  en 
ce  genre.  Après  la  mort  de  l’auteur, 
il  eu  fut  fait , en  1 65g , une  édition 
nouvelle , revue , corrigée  et  considé- 
rablement augmentée,  d’après  le  dic- 
tionnaire de  la  Crusca , par  Gio  Tor- 
riano,  professeur  d’italien  à Londres. 
V .Les  Essais  de  Montaigne,  traduits 
en  anglais,  i6o5,  i6i5,  l65z,  in- 
fol. Florio  était  un  homme  plein  d’ac- 
tivité; il  avait  pris  lui-incuic  le  sur- 
nom de  Résolu. On  peut  voir,  par  les 
titres  seuls  de  ses  ouvrages,  qu’il  11e 
manquait  point  de  pédanterie  et  d’af- 
fectation dans  l’esprit.  Il  avait  épousé 
la  seeqr  du  poète  et  historiographe 
Samuel  Daniel.  X — s. 

FLORIO  ( Daniel  , comte) , poète, 
naquit  à Udinc,  en  1710,  d’une  fa- 
mille ancienne  et  distinguée.  Après 
avoir  fait  ses  premières  études  au  col- 
lège de  cette  ville,  il  sc  rendit  à Pa- 
douc,  où  il  suivit  pendant  plusieurs 
années  les  leçons  des  professeurs  de 
Funivcrsité.  De  retour  à Udinc,  il  s’ap- 
pliqua à la  culture  des  lettres  avec  tant 
de  succès , que  son  nom  fut  bientôt  ré- 
pandu dans  toute  l’Italie.  Il  réussis- 
sait particulièrement  dans  la  compo- 
sition de  ces  petites  pièces  que  font 
naître  les  événements  publics.  Il  s’é- 
tait exercé  aussi  dans  le  genre  lyri- 
que, et  Métastase  parle  avec  éloge 
de  ses  cantates.  Le  comte  Florio  par- 
vint à un  âge  avancé,  et  mourut  dans 
sa  patrie  en  1789.  Il  avait  recueilli 
lui-même  ses  différentes  productions 
poétiques  sous  ce  titre  : Poésie  varie, 
Udinc,  1777,  ’i  vol.  in-4".,  ornés 
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de  vignettes  gravées  avec  goût.  Olï 
trouve  dans  les  ouvrages  de  Florio  des 
images  agréables,  et  des  pensées  déli- 
cates exprimées  avec  autant  de  naturel 
que  de  facilité.  W — s. 

FLUKiOT  (Pierre),  prêtre  du 
diocèse  de  Langres  et  confesseur  des 
religieuses  de  Port-Royal-des-Cbamps, 
ecclésiastique  pieux  , humble  et  vivant 
dans  la  pratique  de  la  pénitence  et 
des  vertus  chrétiennes,  naquit  en 
1 6o4-  U étudia  avec  soin  l’Ecriture  et 
les  Pères , les  médita , et  s’appliqua  A 
en  extraire  ce  qui  concerne  la  morale 
chrét]£ine  de  laquelle  il  sc  pénétra  à 
fond.  Il  demeurait  dans  sa  jeunesse 
au  jardin  du  Roi , chez  Bouvard , 
premier  médecin  du  Roi , sans  qu’on 
ait  appris  à quel  titre  ni  ec  qu’il  y fai- 
sait; mais  on  sait  que  les  solitaires 
de  Port-Royal  ayant  établi  aux  Gran- 
ges, près  de  celle  abbaye,  une  école 
où  l'on  devait  élever  les  eu  fants  dans  les 
lettres  et  la  jaiélé  , sous  leur  surveil- 
lance , Flonot  leur  parut  propre  à 
seconder  leurs  soins,  et  devint  préfet 
de  cette  école.  II  entra  ensuite  (fans  le 
ministère  sacré.  11  était  en  1647  curé 
de  Lays  , dans  le  liurcpoix,  près  les 
Vaux  de  Ccrnay.  11  retourna  sans 
doute  à Port  Royal-des-Champs,  où  il 
prit  la  direction  des  religieuses.  F’Io- 
riot  s’est  rendu  recommandable,  non 
seulement  par  sa  piété  et  la  sainteté 
de  sa  vie , mais  cticore  par  de  bons  et 
pieux  ouvrages.  Il  mourut  à Paris  le 
1".  décembre  1691 , âgé  de  87  ans. 
O11  a de  lui  : I.  La  Morale  du  Pater , 
Roueu,  167a,  in-4".;  réimprimée  à 
Paris , en  1676,  même  format , sous 
ce  titre  : La  Morale  chrétienne  rap- 
portée aux  instructions  que  Jesus- 
Chrisl  nous  a données  dans  V Orai- 
son dominicale  ; il  y en  a eu  plusieurs 
éditions,  entre  autres,  une  a Rouen  , 
en  1741 , 5 vol  iu-r».  Ce  livre,  muni 
d’approbations  respectables , et  qu’on 
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peut  regarder  « comme  V Abrège  he 
tout  l’Evangile , est  un  fidèle  rac- 
courci de  tout  ce  que  les  Saints-Pères 
de  l’Eglise  nous  ont  laisse'  (le  plus  ex- 
cellent sur  le  sujet  de  la  religion  et  de 
la  morale  cbre'tienne.  • C’est  le  juge- 
ment qu’en  portait  M.  de  Busanval , 
évêque  de  Beauvais,  cl  qui  se  trouve 
confirme'  par  celui  du  cardinal  Bona  , 
qui  faisait  grand  cas  de  cet  ouvrage. 
Selon  lui , il  u’y  en  a point  de  plus 
propre  à exciter  ou  à nourrir  l’esprit 
de  piété  dans  l’ame  des  fidèles.  L’aus- 
tère abbé  de  Rance  y trouva  néanmoins 
à blâmer.  Dans  une  visite  que  lui  firent 
MM.  Arnauld  et  Nicole,  la  couversa- 
tion  étant  tombée  sur  ce  livre  , l’abbé 
de  Rance  témoigna  « qu’il  ne  pouvait 
approuver  ce  qtie  l’auteur  y disait, 
qu’un  religieux  devait  par  le  conseil 
et  avec  1 1 permission  de  son  supérieur, 
quitter  pourquelque  temps  son  monas- 
tère, sans  pourtant  quitter  les  devoirs 
de  k règle  autant  qu’il  est  possible  , 
pour  procurer  à son  père  le  soulage- 
ment de  la  nourriture. nécessaire,  si 
la  caducité  de  son  âge  ou  quelque  in- 
firmité naturelfë  l’avait  réduit  à l’ira- 
puissauce  de  vivre  du  travail  de  ses 
mains.  » Il  faut  quo  MM.  Arnauld  et 
Nicole  n’aient  point  clé  de  l’avis  de 
l’abbc  de  Rincé;  car  quelque  temps 
après  ,cetabbc  écrivit  à M.  Nicolepour 
justifier  son  sentiment.  Cette  lettre 
ayant  été  communiquée  a Floriot,  il  y 
répondit.  La  correspondance  continua 
et  donna  lieu  à un  volume  in-ra,  im- 
prime à Rouen  en  iG45,  sous  le  titre 
de  Recueil  de  pièces  concernant  la 
Morale  chrétienne  sur  l’Oraison 
dominicale.  Les  deux  contcudants  de- 
meurèrent vraisemblablement  chacun 
avec  leur  opinion  , le  sévère  réforma- 
teur de  la  Trape  ne  voyant  que  la  rè- 
gle qu’il  croyait  ne  devoir  jamais  flé- 
chir , et  Floriot  que  la  rharité  et  le 
commandement  qui  prescrit  le  respect 
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des  parents , le  soulagement  de  leurs 
besoins  et  le  soin  de  leur  vieillesse, 
auquel  il  pensait  que  devait  rc'der , 
quelque  admirable  qu’elle  soit,  la  per- 
fection des  conseils  évangéliques.  Le 
livre  de  Floriot , sortant  dfc  l’école 
de  Port  Royal,  a essuyé  quelques  at- 
taques de  la  part  du  parti  opposé: 
on  lui  a aussi  reproché  un  peu  de 
prolixité;  elle  paraît  excusable,  si  ou 
songe  que  c’était  le  fruit  des  exhorta- 
tions faites  par  Floriot  à Port-Royal , 
même  aux  domestiques , et  que  n’étant 
pas  moins  destiné  à l’instruction  des 
âmes  simples  qu’à  celle  des  personne» 
éclairées,  il  y était  besoin  de  dévelop- 
pement. Il  a conservé  justement  la 
réputation  d’un  livre  utile  et  édifiant. 

II.  Homélies  morales  sur  les  Evan- 
giles de  tous  les  Dimanches  de 
l’année  et  sur  les  principales  fêles 
de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ , et 
delà  Sainte- Cierge  , Paris,  1677, 
1681  et  1G88,  in-8". Dans  cette  der- 
nière édition  se  trouvent  des  change- 
ments et  l’augmentation  de  quelques 
homélies.  On  a prétendu  faussement 
que  c’était  une  répétition  de  ce  qui  se 
trouvait  dans  la  Morale  du  Pater. 

III.  T raité  delà  Messe  de  paroisse , 

où  l'on  découvre  les  grands  mys- 
tères cachés  sous  le  voile  de  la 
Messe  publique  et  solennelle  , Paris, 
1679,  ih-8’.  On  attribue  à Floriot 
un  écrit  sur  les  Paroles  de  la  Consé- 
cration. L-  v. 

FLORIS  ( PlERIlE-WlLLUMSOlV  ), 
voyageur , était  natif  de  Dantzig.  Il  fit 
pendant  long-temps,  avec  les  Hollan- 
dais , le  commerce  des  Indes-Orien- 
tales ; et  son  expérience  engagea  les 
intéressés  de  la  compagnie  anglaise 
à l’attacher  â leur  service.  Après  avoir 
conclu  son  engagement  avec  euuMil 
s’embarqua  le  5 janvier  1G10  ( \S 
sur  le  navire  le  Globe , en  quatH 
premier  marchand  : il  arriva 
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usai  à la  baie  de  SaKI.inha , où  il  avait 
ordre  de  chercher  le  ginseng,  et  y 
trouva  d<  ux  vaisseaux  hollandais  qui 

étaient  aussi  venus  pour  y prendre 
cette  plante.  Floris  eut  beaucoup  de 
peine  a la  découvrir,  parce  que  ses 
feuilles  ne  Lisaient  que  de  pousser. 
Le  g août  il  était  devant  Paliacate.  Les 
Hollandais  l'empêchèrent  de  commer- 
cer dans  ce  lieu  : il  fut  plus  heureux  à 
Pe’tapoli  cl  à IMusulipatuam.  Les  trou- 
bles qui  suivirent  la  mort  du  roi  lui 
firent  quitter  cette  ville  en  ttiia. Il 
alla  à Hautain,  puis  à Patanc,  obtint 
la  permission  de  s’y  établir  et  d’y  bâtir 
un  magasin,  et  envoya  le  Globe  trafi- 
quer à Siam.  Il  eut  pendant  son  séjour 
l’occasion  de  sauver  la  reine  et  les  ha- 


bitants des  fureurs  d’une  troupe  de 
révoltes.  Le 24  octobre  1 6 1 3 , il  partit 
de  celte  ville,  et  arriva  en  décembre  à 
Masulipatnam.  Il  y vendit  ses  mar- 
chandises avec  profit.  Divers  princes 
voisins  lui  firent  des  offres  avanta- 
geuses : il  les  refusa , jiarce  qu'il  se 
défiait  de  leurs  intentions;  et  ce  ne 
fut  pas  sans  raison , car  il  eut  souvent 
beaucoup  de  peiuc  à se  faire  payer  de 
ce  qu’on  lui  devait.  Le  gouverueur  de 
Masulipatnam,  entre  autres,  remettait 
de  jour  en  jour  à s’acquitter  de  ses 
dettes  ; et  ce  délai  qui  retardait  le  dé- 
part des  Anglais  leur  causait  uu  pré- 
|udicc  notable.  Floris  prit  en  consé- 
quence la  résolution  d’enlever  le  gou- 
verneur ou  son  fils.  Il  reussit  â s’em- 
parer de  ce  dernier;  et  malgré  les 
obstacle,  q„  d rencontra , U l'emmena 
a bord  d un  vaisseau  anglais , à la 
vue  de  trois  mille  habitants  du  pays. 
Il  fit  en  meme  temps  déclarer  au  gou- 
verneur qu  .1  ferait  pendre  son  fils  à 

la  grande  vergue  du  bâtiment,  si  le 

qU  ' aVail  éte"  obligé  de 
^scr  a terre  recevait  la  moindre  in- 
pirc.  Le  gouverneur  ,,’obtint  son  fils 
quco  payant  se,  dettes  et  celles  de! 
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habitants  de  la  ville  dont  Floris  n’avait 
pu  rien  tirer.  Celui-ci  arriva  à Bantam 
le  3 janvier  161 5 ; et  apres  y avoir 
réglé  ce  qui  concernait  le  commerce 
des  Anglais  , il  en  partit  le  22  février: 
le  1er.  juin  il  relâcha  à file  Sainte-Hé- 
lène, entra  en  automne  dans  le  port 
de  Londres,  et  mourut  deux  mois 
après  son  retour.  La  relation  de  Floris 
est  très  estimée,  parccquVIIc  contient 
di-s  particularités  intéressantes  sur 
ses  transactiuus , sur  la  navigation  en 
général , et  sur  les  événements  qui  se 
sont  passés  dans  les  pays  qu’il  a visi- 
tés. Elle  était  originairement  écrite  en 
lioll  mdais.  Purchas  en  a inséré  une 
traduction  abrégée  dans  le  tome  1 de 
sou  recueil  : cette  version  a été  tra- 
duite en  français  par  Thévcnot , 
tome  1 de  sa  Collection  ; il  y a fait 
beaucoup  de  retranchements.  Prévost  a 
publié  aussi  le  voyage  de  Floris  dans 
son  Histoire  des  Voyages,  a II  ac- 
» cuse,  dit  Camus  , la  traduction  de 
» Thévenol  d’être  imparfaite;  la  sienne 
» ne  me  paraît  pas  non  plus  com- 
» plcle.  » Ce  savant  a raison  de  s’ex- 
primer ainsi  ; car  en  lisant  avec  at- 
tention le  Voyage  de  Floris  tel  qu’il 
se  trouve  tome  IX,  p.  56  de  l'édition 
iu-40.,  on  voit  que  c’est,  à de  légères 
différences  près,  le  même  que  celui  qui 
a été  donné  par  Thévcnot,  et  peut- 
êlrc  est-il  plus  abrégé  dans  quelques 
passages.  Prévost  fait  précéder  ce 
Voyage  du  préambule  suivant:  « Ce 
» voyageur,  oublié  par  les  auteurs 
» a nglais  ( de  l’ Histoire  des  Voyages  ), 
» avait  le  même  droit  qu’uu  grand 
a nombre  d’antres  marchands  de  trou- 
» ver  place  dans  les  premières  par- 
» tics  de  ce  recueil.»  Cependant  on 
trouve,  tome  II,  p.  98,  de  l’édition 
de  Prévost  : Journal  de  Peter  (Vil - 
liamson  Fions , premier  Jacleur  du 
capitaine  Hippon . Cette  relation  qui 
est  aussi  lirce  de  Purchas , est , pour  le 
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fond  , la  même  que  celle  du  tome  IX  ; 
seulement  elle  est  plus  détaillée , car 
elle  contient  seize  pages,  et  l’autre  n’en 
a que  sept.  On  ne  conçoit  pas  l’excès 
d'inadvertance  qui  a pu  faire  insérer 
deux,  fois  la  même  relation  ; et  il  est 
encore  bien  plus  surprenant  qu'un 
bomme  aussi  exact  et  aussi  soignent 
que  l'ctait  Camus,  n’ait  pas  remarque' 
une  singularité  si  facile  à apercevoir. 

F.— s. 

FLORIS  (François),  dit  Franc- 
Flore  ou  Franc-Floris,  peintre  d’his- 
foire,  né  à Anvers  en  i5uo,  fut  sur- 
nomme par  quelques-uns  le  Raphaël 
de  la  Flandre,  et  par  d’autres  i’ In- 
comparable. Son  nom  de  famille  était 
de  Friendl.  Cet  artiste,  fils  d’un  tail- 
leur de  pierre,  prit  le  goût  et  acquit 
les  premières  connaissances  du  dessin 
riiez  un  de  ses  oncles  (Claude  Floris), 
Sculpteur,  qui  remployait  à ciseler  des 
figures  sur  des  tables  de  cuivre  desti- 
nées à l’ornémcut  des  tumboiiox.  Il 
alla  ensuite  étudier  la  peinture  à Liège, 
chez  Lambert  Lombard,  dont  les  ou- 
vrages avaient , k ïette  époque , quel- 
que réputation.  Le  maître  fut  surpassé 
par  l’élève;  et  celui-ci  revint  à An- 
vers, où  il  établit  une  école  qui  attira 
une  foule  de  jeûnerons.  Une  fois  au- 
dessus  du  besoin,  il  partit  pour  l’Ita- 
lie, dont  il  parcourut  les  principales 
Villes.  Ce  fut  à Rome  qu’il  se  perfec- 
tionna dans  la  connaissance  de  l’anti- 
que, trop  négligée  jusqu’alors  par  ses 
compatriotes:  l’élude  particulière  qu’il 
fil  des  beaux  ouvrages  de  Miclin-Angr, 
contribua  surtout  à rectifier,  jusqu’à  un 
certain  point,  ce  que  son  dessin  avait 
de  défectueux.  On  aurait  tort  de  croire 
cependant  qu’il  parvint'àégah  r pour  la 
grâce  et  la  pureté  des  forint**,  les  maî- 
tres des  écoles  florentine  et  romaine; 
il  n’eut  que  le  mérite  d’en  approcher 
d’dn  peu  loin.  A l’époque  où  les  Fla- 
mands l’appelaient  leur  Raphaël,  ils 
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ne  comptaient  encore  parmi  eux  qu’un 
petit  nombre  de  bons  peintres,  et  ils 
n’ont  jugé  de  lui,  sans  doute , que  par 
comparaison  avec  Jean  de  Bruges,  ou 
avec  le  Maréchal  d’Anvers  ( Quintin 
Metsis),  auxquels  il  était,  en  effet,  très- 
supérieur  sous  le  rapport  du  style  et 
du  choix  des  formes.  Du  reste,  quoi- 
qu’il eût  une  grande  manière,  son  co- 
loris manquait  de  ton  dans  les  carna- 
tions, et  les  contours  de  ses  figures 
étaient  un  peu  trop  sèchement  arrêtés 
Son  séjour  en  Italie  ne  servit  pas  seu-’ 
lement  h lui  faire  connaître  ce  qu’il  y 
avait  d'admirable  dans  cette  terre  clas- 
siqurjjes  beaux-arts;  il  cultiva  à Rome 
les  'Ciencesel  les  lettres,  et  il  eut  bien- 
tôt orné  sou  espiitau  point  de  pouvoir 
être  con-idéré  comme  un  des  hommes 
qui  biillaient  le  plus  dans  la  conver- 
sation. Aussi,  lorsqu’il  revint  dans  sa 
pairie,  fut  il  recherché  avec  empres- 
sement et  comblé  de  faveurs  par  tous 
les  personnages  illustres  des  Pays  Bas. 
Sa  f rtune  s’éleva  en  peu  temps  à plus 
de  mille  llorins  de  rente  : mais  il  eut 
knieux  valu  pour  lui  qu’elle  n’eût  pas 
pris  un  accroissement  si  rapide;  il  n’eût 
peut-être  pas  contracté  l’habitude  des 
fulles  dépenses,  et  sou  intempérance 
ne  l’eût  pas  précipite  dans  une  extrême 
misère,  à l’âge  où  l’on  est  le  moins  en 
état  de  supporter  les  privations.  On 
raconte  qu’il  se  glorifiait  d’être  le  plus 
intrépide  buveur  de  son  temps,  et 
que , pour  en  soutenir  la  réputation , 
il  avait  gagné  les  gageures  les  plus 
extravagantes.  Il  peignait  avec  une  fa- 
cilité rare;  et  les  fumées  du  vin  lui 
donnaient  quelquefois  une  telle  har- 
diesse d’exécution,  qu’il  en  était  lui- 
même  tout  surpris  lorsqu’i  revoyait 
de  sang  froid  son  ouvrage.  Màis  ce 
qui  lui  avait  réussi  d’abord,  finit  par 
lui  faire  perdre  une  partie  de  son  ha- 
bileté; il  le  sentit  si  bien , au  lit  de  la 
mort , qu’en  disant  adieu  à scs  fils  et 
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à scs  élèves , il  leur  recommanda  ex- 
pressément de  ne  pas  suivre  son  exem- 
ple. Lorsque  Charles-Quint  fit  son  en- 
trée à Anvers,  Fr.mc-Floris  eut  la  di- 
rection des  arcs  de  triomphe  élevés  en 
l’honneur  de  ce  mouarque.  On  rap- 
porte à cette  occasion,  cunusc  une 
preuve  de  sa  prodigieuse  facilité,  qu’il 
peignit  tous  les  jours  sept  figures  en 
sept  heures  de  temps,  et  que,  quoi- 
qu’il les  eût  faites  pour  être  vues  de 
loin,  elles  étaient  traitées  avec  assez 
de  soin  et  de  détails  pour  mériter  d’être 
considérées  de  près  avec  attention. 
Franc- Floris  fut  chargé  des  memes 
travaux  et  s’en  acquitta  avec  le  même 
succès,  lorsque  Philippe  II  vîfct,  à 
l’exemple  de  Charles,  recevoir  l’hom- 
tnagedes  AtivcrsoisfOn  reinarquequ’il 
ornait  presque  toujours  scs  composi- 
tions de  divers  morceaux  d’antiquités 
qu’il  avait  dessinés  en  Italie,  et  qui 
produisaient  un  heureux  effet.  La  plu- 
part de  ses  ouvrages,  notamment  ses 
beaux  .rtes  de  triomphe,  et  scs  douze 
Travaux  it Utrculc , ont  été  graves 
par  d’habiles  artistes.  On  voit  de  ses 
productions  en  Flandre,  en  Hollande, 
en  Espagne,  et  dans  le  Muséum  de 
Paris , où  son  tableau  du  Jugement 
dernier  fixe  les  regards  de  la  multi- 
tude. Ses  dessins  sont  rares  et  estimés. 
Franc-Floris  mourut  eu  1 5qo.  Il  avait 
été  reçu  avec  distinction  dans  la  com- 
pagnie des  maîtres-  peintres  d’Anvers 
dès  l’année  i53q,  c’est-à-dire  avant 
qu’il  eut  atteint  l’âgé  de  70  ans.  Peu 
d’artistes  comptèrent  dans  leur  atelier 
un  aussi  grand  nombre  d’élèves  ; il 
eu  avait  plus  de  no,  parmi  lesquels 
étaient  ses  deux  fils,  dont  l’un,  Fran- 
çois Floris,  a particulièrement  réussi 
dansics  tableaux  de  petite  proportion. 

F.  P — T. 

FLORUS  ( Lucius  Annæus  Ju- 
i,»us),  historien  latin,  nous  a trans- 
mis en  IV  livres , sous  le  titre  d '£- 
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pitome,  les  principaux  événements 
de  l’histoire  romaine  depuis  Rnmulus 
jusqu’à  Auguste.  Cet  abrégé  l’a  placé» 
au  rang  des  historiens  distingués. 
L’opinion  la  plus  accréditée  suppose 
que  Florus  était  Espagnol  et  de  la 
famille  des  Sénèque;  cependant  les 
auteurs  de  l’Histoire  littéraire  de  la 
France  ont  réclamé  Florus  comme 
Gaulois.  Quelques-uns  prétendent  qu’il 
descendait  de  Julius  Florus , contem- 
porain de  Tibère.  Florus , dans  la  pré- 
face de  sou  Epitome , nous  apprend 
qu’il  écrivait  deux  cents  ans  après 
Auguste;  on  ne  peut  concilier  cette 
date  avec  l’opinion  commune  qui  place 
Florus  sous  le  règne  de  Trajan  et  d’A- 
drien , qu’en  supposai!!  une  altération 
assez  vraisemblable  dans  le  texte  ac- 
tuel de  cet  ouvrage.  Spartieu  rap- 
porte quelques  vers  impromptu  d’un 
F'IoruSj  favori  de  l’empereur  Adrien. 
Il  nous  reste,  sous  le  même  nom , un 
pcëme  De  Qualitate  vitæ  , publié 
pour  la  première  fois  par  Pierre  Pi- 
thou,  qui  lui  donna  le  litre  de  Flo- 
rides;  une  épigiaormcsur  les  Roses, 
qu'il  ne  fuit  pas  confondre  avec  une 
petite  pièce  d’Ausonc  sur  le  même 
sujet  ; et  le  Pervigilium  Veneris , 
que  Scrivcrius  riohne  formellement 
à Florus  l’historien.  On  lui  attribue 
encore  quelques  autres  morceaux 
de  poésie  qu’une  saine  critique  a jugés 
indignes  de  sa  plume.  Quant  aux  Epi- 
tome  de  Tite-Live,  long- temps  attri- 
bués à Florus,  il  paraît  certain  qu’ils 
ne  sont  pa»  de  lui.  Un  a prétendu 
que  l’histoire  de  Florus  u’élait  qu’un 
simple  abrégé  de  celle  de  Tite- 
Live;  nous  pensons  avec  Fabricius, 
Juste  Lipsc,  Pontanus  et  d’autres  sa- 
vants, qu’on  s'est  trompé  à cet  égard. 
On  ne  l’a  pas  accusé  du  moins  d’avoir 
modelé  son  style  sur  celui  de  ses  pré- 
décesseurs; mais  ou  lui  reproche  avec 
quelque  fondement  d’avoir  substitué 
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Souvent  à la  gravité  et  à la  pompe  la- 
tines la  manière  brillante  et  l’enflure 
des  Espagnols.  C’est  peut-être  le  juger 
trop  légèrement  que  de  prétendre, 
comme  certains  critiques,  que  son 
stjlc  dégénéré  en  puérilité.  Des  sa- 
vants modernes  en  ont  parlé  avec  plus 
d indulgence.  Voici  à peu  près  en 
quels  termes  l’un  d’eux  s’est  exprimé  : 

« Il  est  diflicilc  de  lire  quelque 
» chose  de  plu#  agréable  que  cc 
» charmant  ouvrage.  C’est  un  vérita- 
» l)le  tableau  d’Apelle.  Tout  y est 
» d’une  élégance  et  d’une  composition 
» admirables.  Je  m’étonne  d’y  rcn- 
» contrer  partout  autant  de  finesse 
» et  de  concision,  et  que,  dans  un 
» cadre  aussi  étroit , • le  plus  grand 
» intérêt  se  trouve  toujours  uni  à la 
» plus  grande  variété.  » On  pourrait 
établir  un  parallèle  entre  le  style  de 
Horus  et  celui  de  S.  Augustin;  mais, 
laissant  ces  consiJc'ratiojis  aux  rhé- 
teurs , nous  allons  passer  à l’examen 
de  Florus  comme  historien.  Les  criti- 
ques n’ont  point  mis  en  doute  sou 
exactitude;  mais  on  observe  que  le 
ton  de  panégyrique  se  fait  trop  gêné-, 
râlement  sentir  dans  son  histoire.  Sa 
narration  , chargée  de  fleurs,  est  trop 
souvent  dépourvue  de  critique.  Cepen- 
dant il  s’écarte  rarement  de  Deays- 
d'Halicarnasseetdes  autres  historiens: 
lorsqu’il  le  fait,  il  ne  justifie  point  les 
raisons  qui  l’y  portent.  Malgré  ses 
défauts  comme  écrivain , cl  le  repro- 
che qu’on  peut  lui  adresser  comine 
hislorieu,  Florus  est  lu  généralement 
avec  beaucoup  d’intérêt.  On  peut  con- 
sidérer son  ouvrage  comme  une  iortc 
d’introduction  à l’Histoire  de  la  répu- 
blique romaine.  Les  guerres  et  les 
victoires  du  peuple  romain  jusqu’à 
l’entière  extinction  des  troubles  inté- 
rieurs de  la  république , y sont  retra- 
cées dans  une  narration  rapide.  Son 
livre  est  tellement  divisé , que  chaque 
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objet  y présente,  pour  ainsi  dire,  un 
corps  entier.  Parmi  les  nombreuses 
éditions  de  Florus,  dont  quatre,  sans 
date,  paraissent  être  des  amiées  1470* 
1472  , on  cite  surtout  les  suivantes  : 
celle  de  Vienne,  1 5 ■ 4 > in-4*.»  cum 
annotationibus  et  indice  Joann. 
Camerlis  ; celle  des  Aide,  Venise, 
i5i3,iu8'.;  i5'2i  ( avec  le  Polvbe 
traduit  par  Pcrroti).  Florus...  Cl.Sal- 
rnasius  addidit  L.  Ampclium  nun- 
dum  antehdc  editum,  Leydc,  Elzc- 
vicr,  i638,  petit  in- 12.  Id.,  1648, 
revu  par  Blanchard.  — In  usum 
Vclphini , Paris,  1674 , avec  Igs  com- 
mentaires de  Mad.  Dacicr,  1 7^6,611- 
4".  Id. , réimprime  à Londres  et  à 
Amsterdam,  in-8".  — Ex  recensio- 
ne  Gnevii  cum  L.  Ampelio,  in-8°., 
Ulrecht, |i68o;  Amsterdam,  1 702. 
Id. , Leipzig,  1760,  avec  une  botmo 
prélace  de  J.  Frid.  Fischer  : celte  édi- 
tion fait  partie  des  larioru m ; cepen- 
dant l’édition  de  Duker,  1 722  et  1 744» 
in-8. , est  préférable  (E.  Ch.  A.  Du- 
ke»). Maittairc  en  a donne  une  autre, 
Londres,  1 7 i5,„in- 1 2;  Leydc,  1722, 
in-8".  LesUaductiousde  Florus  sont  en 
grand  nombre  et  dans  presque  toutc^ 
les  langues.  La  plus  remarquable,  sous 
le  rapport  de  l’art  typographique,  est 
celle  qui  parut  eu  anglais,  à Foudres, 
1725,  in -12.  On  y compte  jusqu  a 
cent  vingt-une  gravures  en  taille  douce 
d’une  beauté  remarquable.  Nous  avons 
dans  notre  langue  plusieurs  traductions 
de  Florus  : I.  par  L.  Constant,  1(180, 

1 vol.  in-8".;  cette  traduction  est  im- 
primée avec  celle  d’Eulropc,  et  dédiée 
au  vicomte  de  Turcnnc.  II.  par  N. 
Coéfleteau,  1618,  in-81’.;  i6ai,vîn- 
fol. ; 1825,1628,  i6z9,in-i6;  i63i, 
in-40.;  i65g,  5 vol. in- 12.  Celle-ci, 
presque  entièrement  oubliée  aujour- 
d'hui, est  un  des  ouvrages  du  temp3 
qui  recueillit  la  plus  brillante  moisson 
d’hommages  : elle  réunissait  alors  y 


Digitized.by  Google 


io4  flo 

comme  un  modèle  de  style,  les  applau- 
disscmeDls  prodigues  par  l'enthou- 
siasme à la  traduction  de  Plutarque  par 
Amyot , et  à celle  deQuintc-Curce  par 
Vaiigelas.Cc  dernier  lui-même  s’humi- 
liait de  vautelle,  et  peus’en  f.ill  ut  qu’une 
aveugle  admiration  ne  la  plaçât  à côte 
des  Lettres  de  Balzac  : elle  est  restée  au- 
dessous  de.  sa  réputation , de  quelque 
manière  qu'on  puisse  l'envisager.  Bile 
avait,  pour  le  temps , assez  de  pureté; 
mais  on  s’étonnera  toujours , en  la  li- 
sant , qu’elle  ait  pu  être  proposée  (tour 
le  terme  de  la  dernière  perfertion.  III. 
It  éh  parut  une,  sur  les  traductions 
de  Monsieur , frire  unique  du  roi, 
un  vol.  in-8". , 1661,  sans  nom  de  lieu 
ni  d’imprimeur;  Paris , i6<>5,  1670. 
Le  latin  est  en  regard , avec  une  chro- 
nologie et  des  remarques  de  Lamothe 
Le  Vaycr  le  fils.  La  peu  d’inclination 
ÎT  que  le  jeune  pStirc  montrait  pour  les 
lettres,  a fait  attribuer  cet  ouvrage  à la 
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Ïilutnc  du  précepteur  courtisan.  IV. 
,a  meilleure  traduction  est  celle  que 
l’abhc  Paul  lit  paraître  à Paris,  eu 
unvol.  in-iu,  1 774.  V.  Eelcal  en  a 
donné  une , Paris  , Mérigot , 1 77O , 
in-ia;  cl  Gaullyer  a donné  Florus 
avec  des  notes  et  une  traduction  , eu 
a vol  in- 1 2.  Parmi  1rs  ouvrages  qu’a 
fait  nailrc  la  réputation  de  Florus , 
quelques-uns  pi  ésentent  un  intérêt  peu 
curnmtm  : Mallhiœ  Bemeggeri  mis- 
cellanearum  queestionum  ex  Floro 
excerptarum  • centuries  FI,  Stras- 
bourg, i653,  in-4“.  Chr.  Buperti 
observationes  poliücce , morales , etc. 
ad  Florum  , Nuremberg,  i65y, 
in-8*.  J.  M.  Heinzius , de  Floro  non 
flistorico  sed  Rhelure  : cette  disser- 
tation, fort  bien  écrite,  est  imo  criti- 
que piquante  du  style  de  Florirè,  au- 
quel on  reproche  le  délatil des  inau- 
11  vais  rhéteurs,  de  s’échauffer  à froid 
Chr.  IL  Hausotter,  Dissertatio  de 
suspecta  Fioriftde , Leyde,  1747» 
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in -4°.  ; cet  opuscule , qui  n’est  point 
dépourvu  de  mciitc  , renferme  une 
discussion  éclairée  sur  les  règles  à 
suivre  pour  éci  ire  l’histoire.  Un  y 
montre  comment  Florus  s’est  écarté 
de  ces  règles.  On  finit  par  rendre  jus- 
tice à ce  que  son  taie:  t a de  louable.  Le 
genre  de  célébrité  de  Florus  a fait  de 
son  nom  une  espèce  de  proverbe. 
Pour  donner  une  «ce  de  l’émulation 
que  son  Histoire  excita , nous  allons 
rapporter  ce  que  nous  avons  pu  re- 
cueillir des  imitations  qui  en  lurent 
faites  dans  l’espace  d’uu  siècle  : Flo- 
rus Gallicus , de  bello  italico  et  re- 
bus Gallorum,  1 6 1 3 ; — Francicus , 
iG3o,  in -u  4 > souvent  réimprimé 
( Foy.  Bebtuauld  ) ; — Polonicus 
( par  Joacb.  Pastorius)  164  r , in- 12; 

— Germanicus{  par  Eberhard  Was-  - 
semberg),  Anvers,  1Ü4 1 , in-16; 
Francfort,  itijB,  in-J2;  — Angli- 
eus  ( par  Lamb.  Wood  Sylvius  ) , 
id'sl , in-iu;  — Hungaricus  ( par 
J.  Nadany},  1 6ü3,iti - 1 2 ; — Christia- 
nus  (par  le  P.  Aug.  Ribot),  1 (St >5 , 
iu-  tu;  — Sanctus  ( par  Malh.  Bole- 
ran,  i6G8;  — Dànicus,  i(i;i8,  in- 
fol. ( F.  Ber  1 xi;-)  Ou  connaît  aussi 
Uff^Flÿms  Helyeticus  ( Foy.  Gurl* 
tbt.b  ).  Enfin  fi  Pastorius  a fait  pa- 
raître-en  allemand  un  Florus  Germa- 
nique, >63g,  iu-iu  ; et  l’on  a,  dans 
la  même*  langue , *-»n  Florus  Euro- 
péen ( Francfort,  iü5y,  iu-iu  );  un 
Florus  Auglais  ( ibid.  1 0(io , in- 1 u ); 
un  Florus  historique  ou  Mercurius 
ibid.,  1(173,  in- 1 2.)  etc.  G.  F — R. 

FLURliS  ( Julius),  célèbre  orateur 
gaulois,  naquit  environ  vingt  ansavant 
i’ère  chrétienne.  Après  avoir  termine' 
scs  premières  études,  il  se  rendit  à 
Rome,  où  il  se  unit  sous  la  direction 
de  Porcius-Latro , dont  l’école  était 
alors  fameuse.  Il  parut  ensuite  au 
barreau , et  y déploya  une  éloquence 
si  vive  et  si  entraînante,  que  tous  scs 
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auditeurs  en  restèrent  cliarrae's.  Sc- 
ncque  nous  a conserve  quelques  frag- 
ments de  son  discours  contrelc  préteur 
Flaininius,  accusé  d’avoir  fait  mourir 
un  criminel  pour  satisfaire  la  curiosité 
barbare  d’une  courtisane.  Qninlilicu 
parle  aussi  de  Florus  avec  le  plus 
grand  éloge  (i).  L’amour  de  la  patrie 
le  ramena  dans  les  Gardes,  où  il  con- 
tinua de  plaider,  et  où  l’on  croit  meme 
qu’il  tenait  une  écoled’éloquencc.  Les 
raisons  sur  lesquelles  s’appuie  Du  Bou- 
lay  pour  prouver  que  Florus  professa 
la  rhétorique  à Lyon , ont  trouvé  des 
contradicteurs.  Il  mourut  vers  l’an  55 
ou  56,  dans  un  âge  déjà  avance. 

W— s. 

• FLORUS  (Dbepaimus  ) était  cha- 
noine du  diocèse  de  Lyon.  Noirs  avons 
trouvé  son  histoire  tissuc  d’obscuri- 
tc’s.  On  croit  généralement  qu’il  est  le 
meme  que  Florus  magislcr , ou  Flo- 
rus le  diacre.  Dans  quelques  manus- 
crits , entre  autres  dans  celui  de  la 
grande  Chartreuse  , il  est  appelé  Tre- 
fjanius.  Selon  quelques  savants  il  na- 
quit sous  le  règne  de  Constant,  et  vi- 
vait sous  Constantin  Pogonat , vers 
(Ail.  Les  meutes  auteurs  le  font  alors 
i contemporain  d’un  Clodovce , roi  des 
Francs.  Est-ce  Clovis?  Mais  Clovis  II 
terminait  sa  vie  sur  la  fur  de  l’année 
656.  Serait-ce  Clotaire  1 1 1 ? Si  l’on  suit 
le  continuateur  de  la  chrouiquc  de 
Frédégairc  , oublie  peut  assigner  à ce 
rince  plus  de  quatreannées  de  règne, 
ous  pensons,  oit  que  la  date  a clé 
falsifiée  et  qu’il  s’agit  de  Louis  au  lieu 
de  Clovis , ou  bien  qu’il  rie  faut  tenir 
aiicriu  compte  de  cette  opinion  hasar- 
dée; et,  dans  cette  supposition,  sans 
rien  présumer  de  l’identité  prétendue 
de  liède  avec  Florus,  que  nous,  ne 


(>)  h fi iîtj  dit  erl  nrrllrat  juge  . if  fuit  in 
bloquent  ni  linlUarnm  pnncepi  et  ulio'/tii  tnt  et 
puu^ps  duerttu.  ( Injltt . «rat.,  lib.  tu,  cap.  3, 
pag.  7 ed.  ymrinr.) 
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nous  arrêterons  point  à discuter , 
nous  placerons , avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  l’époque  où  vivait  ce 
dernier,  vers  le  milieu  du  y',  siècle. 
Parmi  les  savants  modtrnes,  le  P.  de 
Colonia,  Leyscr,  Mosheim,  Hanrber- 
ger,  Oudin  , etc. , ont  écrit  longue- 
ment sur  Florus  sans  beaucoup  éclair- 
cir la  question.  Pagi  ( sur  Baronius  ) 
le  place  vers  83^-854.  U paraît  as- 
sez constant  qu’il  florissait  à la  pre- 
mière de  ces  époques.  Nous  adoptons 
ce  sentiment , et  nous  croyons  pou- 
voir affirmer  qu’il  vécut  sous  les  rè- 
gnes de  Louis-lc- Débonnaire  et  de 
Charlcs-lc-Chanve.  Louis  II , neveu 
de  Charles  Ic-CIrauve , et  qu’il  est  né- 
cessaire de  dislirigucrd’avec  Louis-le- 
Bègue  , son  cousin , venait  alors  de 
succéder  à son  père  Lothaire , empe- 
reur d’Occidcnt  dès  8*5,  sous  le  pon- 
tificat de  Pascal,  line  faut  point  con- 
fondre Florus  avec  Drepauius  Paca- 
tus«(  Foy.  Drepauius  ).  Le  fait  qui 
doit  servir  de  ligne  de  démarcation 
entre  Drepauius  Florus  et  ceux  qu’on 
pourrait  confondre  avec  lui,  est  qu’il 
assista,  l’an  837,  au  concile  de  Quiem- 
sur-Oisc.  VValafridc  Strabon  et  Wan- 
dalhert-de-Pruim  fout  l’élogedescs  con- 
naissances et  de  son  zèle  pour  l’étude. 
On  rapporte  qu’il  était  parvenu  à ras- 
sembler une  bibliothèque  considérable 
pour  son  temps.  L’opinion  qu’il  avait 
donnée  de  ses  talents  et  de  son  atta- 
chement éclairé  à la  pureté  des  senti- 
ments de  l’église  primitive,  le  fit  choi- 
sir parl’assemblécdcs  fidèles  de  Lyon, 
pour  réfuter  le  livre  sur  la  prédestina- 
tion divine,  de  Jean  Se ot  Eugène.  Peu 
de  temps  auparavant,  Florus,  dans  un 
discours  synudal,  avait  déïclyppé  les 
principes  touchant  la  prescience  et  la 
prédestination  divine.  Ce  lut  en  85'z 
qu’il  fit  paraître  son  ouvrage  au  nom 
de  toute  l'église  de  J.yon.  On  suppose 
que  Florus  mourut  vers  860.  Cet  écri- 
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vain  rut , de  son  vivant , deux  avan- 
tage» bien  précieux  : une  belle  répu- 
tation et  d’illustres  amis.  On  nomme 
parmi  ces  derniers,  Modoin  , prélat 
d’Autun , et  quatre  grands  archevê- 
ques , Agobard,  Leidrade,  Amolon  et 
Reini.  Il  fut  moins  heureux  après 
sa  mort , puisque  son  nom  est  livré  à 
l’oubli,  et  qu’on  lui  conteste  même  les 
restes  dédaignés  sur  lesquels  se  fonde 
une  gloire  si  fragile.  ( V ny.  Prudence 
le  jeune.  ) Florus  a fait  un  assez  grand 
nombrede  vers;  mais  .excepté  ces  vers, 
ou  même,  sans  les  excepter, ce pocte 
théologien  n’a,  pour  ainsi  dire,  écrit 
que  des  compilations.  La  plupart  des 
ouvragesqui  lui  sont  attribués  se  trou- 
vent épars  dans  les  nombreux  volumes 
de  la  collection  des  Pères.  Quelques- 
uns  decesmèmcs  ouvrages  sc rencon- 
trent sous  le  nom  et  dans  les  oeuvres 
dedifférents  écrivains.  Donnons  quel- 
ques détails  sur  les  plus  importa  nies  de 
ces  productions  : l.  Un  volumede  poé- 
sies, Poëmata,  au  nombre  de  ntKif , 
consistant  cnépîtres,  paraphrases  des 
psaumes  an,  aü,  27,  du  cantique  des 
jeunes  Hébreux  dans  la  fournaise , etc. 
imprimé  pour  la  première  fois  à Paris, 
en  1 5(io.  Cet  ouvrage  parut  aussi  sous 
le  nom  de  Florus, dansia  collection  des 
Poètes  clt  retiens  de  George  tabricius, 
Bâle , 1 56a ; séparément,  par  André 
Rivin,  Leipzig,  i655,  in-8°.  H se 
trouve  encore  , accompagne  de  notes 
savantes,  daus  les  Analecla  de  Ma- 
hillon.  Ou  lit  dans  ce  premier  recueil, 
deux  épîlrcs  curieuses  adressées  à 
Modoju;  une  troisième,  commençant 
par  ce  vers , 

Salie,  iinctepariDi.CkmtiiCDirâlHlc 

a été  publiée  avec  cinq  autres  pièces 
en  vers  hexamètres  et  clégiaques  dans 
les  Anecdota  de  D.  Marlène  et  Du- 
raud.  IL  Liber  de  prœdestinatione 
çontra  Johannis  Scoti  erroneas  de - 
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fîiiiliones.  Il  sc  trouve  sous  le  nom  36 
Florus  dans  toutes  les  collections  des 
Pères.  Prudence  a fait , sur  le  meme 
sujet,  1111  ouvrage  plus  c'icudu  , sans 
qu’il  suit  réellement  beaucoup  plus 
complet.  ( Voy.  Prudince  le  jeuue.  ) 
III.  Commcntarius  in  omnes  Sancii 
Pauli  epistalas.  Cet  ouvrage,  le  plus 
considérable  des  écrits  de  Florus , est 
tiré  tout  entier  de  Saint-Augustin;  oe 
livre  a été  attribué  à Bèdc,  et  se  trouve 
dans  scs  œuvres  ( lîàlc,  i555,  Co- 
logne, il)  ta).  Mabillou , par  la  col- 
lation des  plus  anciens  manuscrits,  a 
réfute  cette  opinion.  Trois  de  ccs 
manuscrits  qui  auraient  aujourd’hui 
plus  de  900  ans  de  date,  et  dout  un. 
sc  trouvait  daus  la  bibliothèque  de 
Saiul-Gall , portaient  le  nom  de  Flo- 
rus diacre.  Outre  cet  ouvrage,  Florus 
en  fil  un  autre  sur  les  mêmes  épîtres 
de  Saint-Paul , mais  cette  fois  extrait 
des  écrits  de  douze  Pères,  St-Cyprien, 
St.-Ambroisc,  St.-Hilaire,  etc.,  etc., 
manuscrit  qui  se  trouvait  à la  grande 
Chartreuse,  cl  dont  Chifflet,  le  P.. 
Mabillou  elBaluzeont  eu  connaissance. 

1 Y.  Commentarius  siee  exposilio  in 
canon em  Missœ , le  même  que  celui 
de  aclione  Missanim  ; tiré  de  Saint- 
Cypricn , saint  Ambroise1,  saint  Au-, 
gustin,  saint  Jérôme,  etc.  etc.  L’au- 
teur composa  cet  ouvrage  vers  834  : 
il  se  trouve  avec  des  annotations  du 
P.  Despont  dans  la  Bibliothèque  des 
Pires.  Ce  traité  fut  imprimé  à Paris 
sans  nom  d’auteur,  en  1 548,  parles 
soins  de  Martial  Masure,  etc.  Eu 
i58g,  Vau  der  Linden  , évêque  do 
Rurcmonde  , en  publia  une  autre  c'di-« 
tiou  très  imparfaite  , ainsi  que  toutes 
celles  qui  sc  sout  trouvées  insérées 
dans  les  premières  Bibliothèques  des 
Pères  , jusqu'à  l'édition  de  Lyon , 
1677  , à laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur.  La  reine  Christine  possédait 
un  manuscrit  du  ior.  siècle,  de  c< 
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commentaire  ; ce  fut  d'après  la  copie 
que  le  P.  Mabillon  en  lit  faire,  que 
fut  composée  l’édition  de  dom  Mar- 
tèncet  Durand,  inséréeau  y". volume 
de  leur  CoUectio  amplissima.  On  re- 
marque dans  le  ■ 5e.  vol.  de  la  Biblio- 
thèque des  Pères,  divers  traités  de 
Florus,| parmi  lesquels  se  trouvent 
les  écrits  qu’il  dirigea  contre  Araalairc. 
Ces  derniers  opuscules  sont  rarement 
exempts  de  passion.  Ils  ont  fait  de 
leur  temps  beaucoup  de  bruit;  on 
peut  même  dire  qu’ils  ont  joui  d’une 
assez  grande  célébrité.  ( Voy.  Ama- 
iaiue.  ) Us  sont  oubliés  aujourd’hui. 
Il  est  inutile  de  faire  mention  ici  d’un 
grand  nombre  de  Sermons,  de  Re- 
cueils , de  Commentaires,  de  Lettres, 
de  Traités  et  de  Discours,  épars , at- 
tribués à Florus.-  Ces  productions  ont 
perdu  l’intérêt  quelles  avaient  pour 
des  contemporains  ; et  le  nom  de  leur 
auteur  n’apas  conserve’assez  de  pres- 
tige pour  les  sauver  de  l’oubli. 

G.  F-b. 

FI.OTTWELL  (Celestin-Cure- 
tiem),  né  à Kœnigsberg  en  Prusse, 
fut  recteur  de  lecole  dedacalhédrale 
et  professeur  à l’université  (te  crttc 
ville.  Il  avait  étudié  à léna , et  il  prit 
art  aux  discussions  sur  le  libre  ar- 
ilre  et  sur  la  prescience  de  Dieu,  qui 
occupaient  encore  de  son  temps  les 
théologiens  de  cette  contrée.  Ces  dis- 
eussions  ont  passé  de  mode  ; mais 
l’ouvrage  latin  qu’il  a écrit  sur  Lu- 
r ther , considéré  comme  auteur  cliss- 
sique  dans  la  langue  allemande 
(Kœnigsberg,  iq/p,  in-/j". ),  est 
resté,  et  l’opinion  de  Flottwcll  à ce 
sujet  est  devenue  celle  de  la  nation. 
C’est  à lui  que  Kœnigsberg  doit  la  fon- 
dation d'une  société  qui  a pour  objet 
les  progrès  de  la  littérature  allemande. 
Il  mourut  en  1759.  Flottwcll  a eu 
part  à la  traductiou  allemande  des  pa- 
négyriques et  oraisons  funèbres  de 
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Flccliier,  accompagnée  d’une  vie  de 
l’auteur  et  d'une  préface  de  Gottsched, 
Liegnilz,  1749*1759,  6 vol.  in •8°. 

G— -CE. 

FLOUFiNOlS  (Jacques),  ministre 
de  la  religion  réformée,  né  à Genève 
dans  le  17'.  siècle,  fut  nommé  desser- 
vant d’une  paroisse  en  Suisse,  gt 
mourut  en  i(ig3.  Il  s’c'lait  occupé  de 
l’histoire  de  sa  patrie,  et  a laissé  des 
manuscrits  intéressants , parmi  les- 
quels on  cite  : 1 °.  Mémoire  sur  les 
franchises  tïAdhemarus  Fabry  ; 
a°.  Extrait  de  l'Histoire  des  Evê- 
ques de  Genève. — Fcournois  (Gé- 
déon) , de  la  meme  famille  que  le  pré- 
cédent , fut  admis  au  saint  ministère, 
et  nommé  desservant  de  l’hôpital  de  Ge- 
nève en  1672.  U passa  qurlque  temps 
après  en  Hollande,  et  il  y travaillait 
en  i6S5  à un  journal  intitulé  , Nou- 
velles solides  et  choisies,  que  Bayle 
dit  nélre  pas  grand’chose.  11  écrivit 
aussi,  pour  la  défense  des  réformes 
de  France,  quelques  ouvrages  qui  le 
firent  connaître  plus  avantageusement 
dans  son  parti,  et  il  mourut  au  com- 
mencement du  f 8*.  siècle.On  a de  lui  : 
i°.  Lettres  sincères, Cologne,  1681, 
in-ia;  a".  Réponses  générales  et 
chrétiennes  de  quatre  gentilshom- 
mes protestants,  avec  des  entretiens 
sur  les  affaires  des  Réformés  de 
France , Cologne , 1 G8a , in  - 1 a ; 
3°.  Lès  Entretiens  des  y oyageurs 
sur  mer,  Cologne,  i683,  a volumes 
in-ia.  Un  anonyme  corrigea  le  style 
de  cet  ouvrage,  l’augmenta  de  moitié, 
et  le  fit  réimprimer  sous  la  rubrique 
de  Cologne  , l’ierre  Marteau  , 1 704  , 
4 vol.  in-ia.  Cette  édition  a servi  de 
base  à celles  de  1 7 1 5 et  174°-  L’au- 
teur s’est  proposé  de  réunir  et  d’ex- 
poser dans  un  nouveau  jour  les  prin- 
cipaux arguments  des  protestants 
contre  l’église  romaine.  Son  cadre 
lui  a permis  d’employer  un  grand 
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nombre  d’anecdotes  dont  la  variété 
tempère  la  froideur  des  discussions 
théologiqncs  , et  en  fait  disparaître 
l’aridité.  L’cspcce  d’intérêt  romanes- 
que qui  règne  dans  cct  ouvrage  , en  a 
quelque  temps  fait  le  succès;  mais  il 
n’est  plus  qu’un  petit  nombre  de  cu- 
riètix  qui  le  reclicrcbeut  encore,  à 
raison  de  sa  rarele'.  W — s. 

FLOYER  (SirJohk),  célèbre  mé- 
decin anglais,  né  à H inters,  dans  le 
StafFordshire,  eu  ■ Ü4ç)-  Il  fut  élevé  à 
l’université  d’Oxiord,  où  on  lui  con- 
féra, en  i ( jy  o , le  titre  de  docteur  en 
médecine.  1!  exerça  son  art  à Litch- 
ficld,  où  ses  soius  infatigables  pour 
les  malades,  et  l’habileté  que  la  pra- 
tique lui  fit  acquérir,  lui  obtinrent  et 
la  cotjfiauce  tirs  habitants,  et  une  ré- 
putation si  étendue,  que  le  roi  d’An- 
gleterre le  créa  chevalier  pour  récom- 
penser ses  talents.  Floyr  r était  un 
grand  partisan  des  bains  froids;  il  ne 
négligea  aucun  moyen  de  recomman- 
der leur  utilité  et  leur  salubrité,  (t 
d’en  répandre  l’usage  : il  les  ordon- 
nait  particulièrement  dans  les  rhu- 
matismes chroniques  et  d’autres  ma- 
ladies nerveuses.  Il  soutenait  que  la 
phthisie  n’était  devenue  si  commune 
en  Angh  terre  que  depuis  que  l'on 
avait  abandonné  l’usage  de  baptiser 
les  enfants  par  immersion.  Celte  as- 
sertion fixa  particulièrement  l’atten- 
tion des  anabaptistes  sur  son  ouvrage  ; 
et  Crosby . leur  historien , a extrait 
plusieurs  passages  de  Floyer  pour 
confirmer  l’efficacité  du  baptême  par 
immersion.  Cette  pratique  est  cepen- 
dant loin  d’être  sans  danger  ; et  d’ha- 
biles médecins  soutiennent  que  les 
bains  froids  ont  tué  p!us  d’enfants 
qu'ils  n’en  ont  sauvé.  I!  paraît  que 
ce  fut  par  l’avis  de  Fioycr  que  les  pa- 
rents de  Johnson,  alors  enfant  et  ma- 
lide  des  écrouelles,  l’envoyèrent  à 
foudres  pour  que  la  rciuc  Anne  le 
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touchât;  ce  qui  prouve  qu’il  n’avait  pas 
vaincu  les  préjuges  de  son  temps. 
Floyer  mourut  le  i.*r  février  1 7Ô4. 
On  a de  lui  les  ouvrages  suivants , 
tous  en  anglais  : 1.  La  Pierre  de  tou- 
che delà  Médecine , Londres,  1687, 
in-8*.  IL  L'état  surnaturel  des  hu- 
meurs animales  décrit  par  leurs  qua- 
lités sensibles,  Londres , 1 696 , in-8*. 
L'auteur  soutient  dans  ce  livre  la  doc- 
trine de  la  fermentation.  III.  Recher- 
ches sur  l’usage  raisonnable  des 
bains,  Londres , 1697,  in-8'.  Cet 
ouvrage  parut  ensuite  sous  différents 
titres,  tels  que  l’ancienne  P s)  chro- 
lusie  renouvelée , Londres  , 1 70a. 
Ce  sujet  fut  ensuite  plus  amplement 
traité  dans  l’ Histoire  des  Bains froids 
anciens  et  modernes,  avec  un  sup- 
plément, par  le  docteur  Brynard  , 
Londres,  ■ 70c); ibid-,  1 7 1 5 et  173a, 
in-8'.,  et  en  quelque  sorte  reproduit 
dans  son  Essai  pour  rétablir  le 
baptême  des  enfants  par  immer- 
sion, 1 7^4  » in-4'\,  trad.  en  allemand, 
Breslau,  * 74t)  > >n  8".  IV.  Traité 
sur  l’asthme,  Londres,  1698, in  8’.; 
ibid.,  1717,  in-8'.,  ouvrage  regardé 
connue  classique , traduit  en  français 
par  Jault , Paris,  1 761  , in- 11,  ibid., 

1 7ii5;  enallcmand,  par  J.  C.  F.  Scherf, 
Leipzig,  1782,  in-B°.  L'auteur  a dé- 
crit cette  maladie  d’après  sa  propre 
expérience;  car  il  en  souffrit  depuis 
l’âge  de  puberté  jusqu’à  la  vieillesse. 
V.  L’Horloge  du  pouls  des  méde- 
cins , Londres,  1 707  cl  1710,  a vol. 
in  8’.,  traduit  eu  italien,  Venise, 
1715,  in-4  . Floyer  est  un  drs  pre- 
miers qui  aient  compté  les  pulsations 
des  artères;  car  qiiuique  le  [rouis  eût, 
dès  les  temps  anciens,  été  le  sujet  de 
fréquentes  observations,  l’on  n’avait 
CC|tcudaut  pas  fixé  l’attention  sur  le 
nombre  de  ses  battements  dan-  un 
temps  donné.  VL  Medicina  Gero- 
nom  ica , ou  l’Art  de  conserver  la 
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santé  des  Vieillards,  avec  un  sup- 
plément relatif  à l'usage  de  l'huile 
cl  des  onctions,  et  une  lettre  sur 
le  régime  à suivre  dans  la  jeunesse , 
Londres,  1 4Êt.  Plusieurs  de  ces 
traités  ont  été  traduits  en  diverses 
langues.  E — s. 

FLUDD  (Robert},  dit  aussi  de 
Fluctjbus,  ccuyer,  docteur  en  mé- 
decine , naquit  à Milgatc,  dans  le 
comté  de  Kent,  en  i574>  sous  Ie 
règne  d’Elisabeth.  Il  voulut  d’abord 
embrasser  le  parti  des  armes;  mais  il 
l'abandonna  bientôt  pour  se  livrer  à 
l’étude.  Il  cultiva  les  lettres,  la  phi- 
losfphie,  la  théologie,  la  médecine, 
et  surtout  la  physique,  son  génie  le 
portant  de  préférence  à la  contem- 
plation des  merveilles  de  la  nature. 
Fludd  entreprit  ensuite  de  voyager 
pour  accroîlVe  encore  ses  lumières.  Il 
visita  pendant  six  ans  la  France,» 
l’Allemagne,  l’Italie,  examinant  avec 
soin  ce  que  ces  contrées  offrent  de 
plus  curieux  et  de  plus  rare,  recher- 
chant le  commerce  des  savants  les 
plus  illustres,  avec  lesquels  il  forma 
des  liaisons  qui  durèrent  autant  que 
sa  vie.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
i(io5,  il  fut  reçu  docteur  en  méde- 
cine .i  Oxford  le  iG  mai  de  la  même 
année,  et  se  fit  agréger  au  college  des 
médecins  de  Londres.  Il  mourut  dans 
cette  ville  le  8 septembre  dans 
sa  grande  année  climatéi^que.  Con- 
temporain de  Kircher,  de.M  crscune, 
de  Gassendi,  Fludd  fut  sans  contredit 
un  des  hommes  les  plus  instruits  de 
son  temps  : mais  une  imagination  trop 
vive,  un  penchant  décidé  pour  tout  ce 
qui  porte  le  caractère  de  merveilleux , 
l’égarèrent  souvent;  et  l’on  pourrait 
être  surpris  qn’Adelung  n’ait  pas 
inscrit  son  nom  dans  ses  Fastes  de 
la  folie  humaine.  Le  silence  de  Bayle, 
de Chauffepié,  de  Prosper  Marchand, 
de  Niceron,  sur  Fludd,  n’est  pas  moins 
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remarquable.  Quoique  disciple  de  l’é- 
cole de  Paracelse,  Fludd  n’en  doit  pas 
moins*  être  cousidéré  comme  philo- 
sophe éclectique;  car  il  entreprit  de 
concilier  entre  elles  les  opinions  de 
plusieurs  chefs  de  secte,  et  il  n’y 
réussit  pas  toujours.  Ses  écrits  sont 
obscurs,  souvent  même  inintelligibles. 
On  y trouve  néanmoins  parfois  des 
idées  neuves,  des  aperçus  lumineux. 
Il  reconnaît  deux  principes  de  toutes 
choses  : la  condensation , qu’il  appelle 
vertu  boréale,  parce  qu’elle  est  pro- 
duite par  le  froid  ; et  la  raréfaction , 
ou  la  vertu  australe.  C’est  à ces  deux 
principes,  qui  ne  sont  autres  que  le 
mouvement  d’impulsion  et  celui  de 
répulsion , qu’il  rapporte  toutes  les 
lois  de  la  physique,  tous  les  phéno- 
mènes de  la  nature.  Mais  il  abandonne 
bientôt  ces  idées  raisonnables  pour 
attribuer  à l'aimant  des  qualités  oc- 
cultes; It  chaque  maladie  du  corps 
humain,  un  esprit  hostile  qui  l'a  pro- 
duite, et  qu’il  faut  combattre  avec  le 
secours  de  celui  qui  lui  est  opposé 
daus  lerhumboùi)  les  suppose  raugés; 
en  un  mot,  pour  se  livrer  aux  chi- 
mères de  ta  cabale  et  de  la  magie. 
Aussi  fut-il  vivement  attaqué  par  les 
bons  esprits  de  son  temps , tels  que 
Mersenne , Forster  et  Gassendi.  Les 
ouvrages  de  Fludd  sont  rares  et  chers, 
comme  la  plupart  de  ceux  qui  n’ont 
d'autre  mérite  que  la  bizarrerie.  On 
les  trouve  ordinairement  réunis  en 
cinq  volumes  in-folio  ; mais , indé- 
pendamment de  ce  que  l’ordre  ob- 
servé dans  la  formation  dcces  volumes 
varie  dans  les  différents  exemplaires, 
parce  qu’il  n’a  rien  de  déterminé,  cette 
collection  est  loin  d’être  complète. 
Nous  allons  donc  indiquer  séparément 
les  diverses  compositions  au  philo- 
sophe anglais  ; ce  sont  : I.  Utriusque 
Cosini  melaphj'sica , physica  alque 
technica  historia,  üppeuheim,  i G 1 7, 
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in-fül.  Fludd  y explique  à sa  manière 
les  causes  de  la  géuération  et  de  la 
putréfaction.  II.  De  supematurali, 
naturali,  pr  æternalurali  et  conlra- 
ruiturali  microcosmi  liistorid , ibid., 
1619,  1621.  L’auteur  y traite  des 
météores,  tant  du  macrocosme  que  du 
microcosme  : par  ces  derniers,  il  en- 
tend les  maladies  du  corps  humain. 

III.  De nattirœ  simid,  seu  lechtüca 
mdcrocosmi  historia , Francfort  , 
1624.  Ce  singe  de  la  nature  est  l’art; 
et  les  parties  que  Fludd  examine  sont 
l’arithmétique , la  géométrie , la  mu- 
sique , la  peinture , l’art  militaire , 
l’art  de  mesurer  le  temps,  la  cosmo- 
graphie, l’astrologie  et  la  géomancc. 
J.  Kepler  combattit,  en  1619,  les 
opinions  de  Fludd  dans  nn  appen- 
dice mis  à la  suite  de  son  Harmonia 
Mundi.  Ce  dernier  y répondit  par  : 

IV.  Feritalis  proscenium  seu  de- 
monstratio  analylica  , Francfort, 
162  1 . Kepler  répliqua  par  un  e A po- 
lonia , à laquelle  Fludd  opposa  : 

V.  Monochordon  Mundi  sympho- 
niacum , seu  responsio,  etc. , Franc- 
fort, 1622,  in-4".;  i6a3  , in-folio. 

VI.  Analomiœ  Theatrum  , triplici 
effigie  designatum,  Francfort,  1 6a3, 
in-fol.  L’auteur  y divise  l’anatomie  en 
vulgaire  et  en  mystique:  c’est  en  dire 
assez.  VIL  Medicina  calholica , seu 
mj  sticnm  artis  medicandi  sacra- 
rium,  Francfort,  1629.  VIII.  lntc- 
grum  morbonun  mysterium , Franc- 
fort, iG3r.  IX.  Pulsus,  seu  nova  et 
arcana  pulsuum  historia.  Si  Fludd 
eut  quelques  lumières  en  physique  et 
en  mécanique,  il  fut  sans  contredit 
un  très  mauvais  médecin,  malgré  sa 
devise  : Non  est  vivere,  se  A valere 
vita.  On  a vu  ci-dessus  quelle  était 
son  opinion  sur  le  principe  des  ma- 
ladies; celles  qu’il  émet  sur  1rs  pro- 
guostics,  sur  les  crises,  sur  les  di- 
verses complexions,  ne  sont  pas  plus 
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sense'es.  X.  Philosophia  sacra  et 
ver'e  christiana , seu  meteorologia 
cosmica,  Francfort,  1629.  XL  So- 
phiæ  cum  Morid  certamcn , 162g. 
XII.  Summum  honmn , quod  est 
vermn  magiæ , cabalœ  et  alchymùe 
veræ  ac  fratrum  P.oseæ  - Crucis 
subjectum , 1629.  Ces  deux  écrits 
sont  dirigés  contre  le  P.  Mersenne, 
qui  avait  combattu  les  principes  de 
l’auteur  : le  dernier  fut  publié  sous  le 
nom  de  Joachim  Frizius.  XIII.  C lavis 
philosophiæ  et  alchymiœ  Fluddanee , 
Francfort,  1 633.  Cet  ouvrage  répond 
aux  critiques  de  Gassendi , de  Fr. 
La  no  vins  et  de  Mersenne.  Le  premier 
avait  publié  contre  Fludd  une  Exer- 
citalio  , Paris,  i63o,  in-S". ; et  le 
second  : Effigies  contracta  Roberti 
Fludd,  Paris,  i636,  $ous  le  pseu- 
donyme de  Eusebius  à Sancto  Justo. 
XIV.  Philosophia  Mosaïca,  in  qud 
sapientia  et  scicntia  crcaturarum 
explicantur , Gouda,  tG38;  Amster- 
dam, 1G40,  in-fol.  On  trouve  en  tête 
de  cet  ouvrage  la  figure  d’un  thermo- 
mètre; cequi  a fait  penser  à plusieurs 
écrivains  que  Fludd  était  l’inventeur 
de  cet  instrument.  Ce  thermomètre , 
qu’il  appelle  calendarium  vitreum  , 
a la  forme  d’un  matras  renversé,  ou, 
si  l’on  veut , d’un  tube  surmonté  d’une 
boule.  Le  tube , dont  l'extrémité  plonge 
dans  nn  vase,  est  divisé  en  treize  par- 
ties; crlte.du  milieu  représente  le  ni- 
veau (le zéro  de  nos  thermomètres): 
les  autres  sont  numérotées  depuis  1 
jusqu'à  7,  en  montant  et  en  descen- 
dant. La  boule  est  remplie  d’air,  dont 
la  raréfaction  ou  la  condensation  agit 
sur  la  liqueur  contenue  dans  le  tube; 
cl  l’on  observera  que,  la  boule  étant 
supérieure  au  tube,  le  froid  produit 
l’ascension  de  la  liqueur,  et  le  chaud 
la  fait  descendre.  Ce  n’est  pas  ici  le 
lieu  d examiner  les  vrais  titres  de 
Prcbbci  à l’invention  du  thermo- 
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tnctre;  mais,  à en juger  par Ics'propres 
cxpressiousdc  Fludd,  celui-ci  ne  paraît 
l>as  vouloir  se  l’attribuer,  puisqu’il  se 
plaint  des  charlatans  de  son  temps, 
qui  teignaient  la  liqueur  du  tube , 
et  attribuaient  ses  mouvements  à une 
cause  occu!te(i  ).Ceque  Fludd  semble 
s’approprier,  c’est  l’emploi  qu’il  fait 
du  thermomètre , pour  expliquer  les 
lois  de  la  physique  conformement  aux 
deux  principes  universels  que  nous 
l’avons  vu  adopter.  Ou  trouve  néan- 
moins déjà  dans  sa  description  plu- 
sieurs prognostics  thermométriques. 
Dans  sa  Philosophie  Mosaïque,  Fludd 
admet  trois  principes  de  la  création  : 
les  ténèbres  , ou  la  matière  première  ; 
l’eau,  matière  seconde;  et  la  lumière 
divine,  sublime  essence,  source  de  la 
vie  et  du  mouvement.  Dieu  est  une 
monade  pure,  simple.  Catholique, qui 
comprend  en  soi  tous  les  nombres. 
Muqdse  jette  bientôt  après  dans  le  dé- 
dale des  sympathies , des  antipathies , 
et  dans  toutes  les  rêveries  des  rabbins. 
Une  particularité  remarquable  est  qu’il 
attribue  la  ebute  d’Adam  à son  com- 
merce charnel  avec  Eve,  laquelle, 
dit-il,  était  maudite  dans  son  ventre. 
On  voit  que  Bcvcrland  ne  fut  pas 
l’auteur  de  cette  opinion  bizarre.  I,a 
Philosophia  Mosaïca  a été  traduite 
en  anglais,  Londres,  if)5g,  in-folio. 
XV.  Un  discours  de  Uuguento  ar- 
mario,  qui  se  trouve  dans  le  Thea- 
triim  sympathies  , in  - 

X\  I.  Responsum  ad  Hoplocrisma- 
spongum  Forsleri,  Londres,  i63, , 
in-4°.,  en  anglais,  et  en  latin  à la 
suite  de  la  Philosophia  ifosaïca. 
Forster  avait  attaqué  les  vertus  mer- 
veilleuses de  l'onguent  magnétique. 
XVII.  P athologia deemoniaca , Gou- 
da, 1G40,  in-ïolio.  Le  titre  indique 
assez  la  valeur  du  livre.  Fludd  était 

_ * 

(0  Moillrur»  le  thermomètre  était  connu  dit 
Umi  , et  l'outrage  de  FltuLi  ne  parut  qu'tu  iüU. 
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trop  ami  du  merveilleux  pour  ne  pas 
se  faire  initier  dans  la  société  secrète 
connue  sous  le  nom  de  Frères  de  la 
Rose-Croix , et  fondée  de  son  temps 
par  Jean  Valentin  Andrcæ  ( 1 ).  Les 
membres  de  celte  société  étaient  di- 
visés en  deux  classes  : la  première , 
dite  si ureæ- C rucis , se  composait  de 
ceux  qui  se  livraient  aux  spéculations 
tbéosopliiques ; la  seconde,  Rosea- 
Crucis,  comprenait  ceux  qui  sc  bor- 
naient à l’étude  des  merveilles  de  ce 
inonde  sublunaire  ! Fludd  était  au 
nombre  des  premiers.  Libavius,  non 
moins  fou  que  lui  cependant,  attaqua 
la  société  dans  divers  écrits;  Fludd 
lui  répondit  par  : XV III.  Apologia. 
compendiaria  ,fraternitatem  de  Ro- 
seci-Cruce  sus/uciouis  et  infamice 
maculis  aspersam  abluens , Leyde, 
1Ü16,  in-8'.  XlX.  Traclatus  apo- 
logelicus  inlegi  itatem  societatis  de 
Rosed  - Cruce  defendens  , Leyde  , 
1G17,  in-8’.  Cette  dernière  apologie 
acté  traduite  en  allemand,  Leipzig, 
178a,  in-8'.;  et  Semmlcrs  y a fait 
nue  addition,  aussi  en  allemand  , 
Halle,  178a,  in-8'’.  XX.  Enfin,  l’on 
a de  Fludd , sous  l’anagramme  de 
Rudolfus  Otreb  : Traclatus  theo- 
logo-philosophicus  de  viteî,  morte  et 
resurrectione  , fralribus  Rose æ- 

Crucis  dicatus,  Oppcnbeim,  1617, 
iu-4“.  Ces  trois  derniers  articles  sont 
fort  rares,  et  n’out  point  été  réim- 
primés dans  la  collection  in-folio.  La 
plupart  des  ouvrages  de  Fludd  sont 
enrichis  de  gravures  de  Jean- Théo- 

(•)  Un  Rraod  nombre  d'écrivain*  ont  cru  trouver 
loripnr  de*  emblèmes  de  le  Roie-Croii  dans  |rS 
Srmbo/a  tl iv ma  et  fimnana  de  Jarque*  Tytiot 
historiographe  «le  Rodolphe  II  , Prague  , iftoi 
lO-fol.;  e'eat  à la  planche  4 du  tome  I . intitulée, 
Srmbola  rmneut  crues/.  Mai*  il  «offit  d'examiner 
lefnblrme  un  mitant,  pour  reconnaître  que  rira 
JJ*  P*«l  autoriser  cette  opinion  Le  pélican  «tue 
l’ou  y remarque  fut  de  tout  temp»  un  ivrotïoln 
Adopté  par  r£~li*e,  du  dévouement  du  ’Cbriit. 
Il'atllfuri  l'Fronai'f  pourrait , avec  autant  de* 
droit,  revendiquer  celle  planche  en  •«  faveur, 
puisqu’on  y aperçoit  larchc  d aUiaacc  et  |a  vha..ê 
dcltci  a «api  braui.be*. 
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flore  de  Bry,  fils  de  Théodore. — 
Quelques  bibliographes  ont  confondu 
Bobert  Fludd  avec  un  antre  Robert , 
dominicain  anglais,  ne'  à York,  et 
qui  florissait  dans  le  1 4'.  siècle.  Ce 
religieux  avait  fuit.iussi  des  recherches 
et  laisse  des  écrits  sur  les  Mystères  de 
la  nature  et  de  l’art  ; ce  qui  l’avait  fait 
surnommer  Perscrutator  ( le  Cher- 
cheur). Jean  Pits  et  Jacques  Echard, 
d’apres  Jean  Leland , lui  attribuent  : 
De  inipressionibus  acris  ; De  mira- 
bilibus  elementorum  ; De  magid  coe- 
remoniali;  De  mysterüs  secretorum; 
et  Carrectorium  alchymiœ.  D.  L. 

FLUE  (Nicolas  de),  propre- 
ment Lœwenbrugger  ( de  Ponte 
Leonino),  naquit  à Saxeln,  bourg 
de  la  partie  supe'ricurc  du  canton 
d’Untcrwâld,  le  a r mars  1417,  et 
mourut  dans  son  ermitage  près  de 
Saxeln , le  au  mars  1487-  Son  père 
fut  un  proprietaire  aisé  et  membre  de 
la  magistrature.  Lui-mcmc,  des  sa  jeu- 
nesse, s’était  acquis  une  grande  répu- 
tation de  piété,  de  droiture,  de  pru- 
dence, et  d’un  ardent  amour  pour  sa 

S îatric.  Dans  la  guerre  de  Zurich  et 
lans  celle  contre  Sigisraond  d’Au- 
triche, il  montra  sou  conrage  sur  le 
champ  de  bataille  , et  il  n’épargna 
t ien  pour  adoucir  la  haine  des  par- 
tis, pour  empêcher  des  rapines  et 
des  cruautés.  Conseiller  de  son  can- 
ton , sa  sagesse  fut  reconnue , cl  la 
première  magistrature,  celle  de  lan- 
ilamman , lui  avait  été  offerte  inutile- 
ment. D’un  mariage  heureux  il  avait 
eu  dix  enfants,  lorsqu’à  l’âge  de  cin- 
quante ans,  guidé  par  une  passion 
toujours  croissante  pour  la  vie  soli- 
taire et  contemplative , il  quitta , avec 
le  consentement  de  son  épouse,  le 
monde  et  les  affaires.  11  se  retira  d’a- 
bord sur  les  montagnes  du  Zcsca  ; 
mais  il  se  rapprocha  bientôt  de  son 
bourg  paternel,  quand  des  chasseurs 
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l’eurent  reconnu  dans  une  contrée  so- 
litaire , à une  lieue  du  canton  : scs 
compatriotes  qui  l’aimaient  et  l’bono- 
raient , lui  bâtirent  une  chapelle  à 
côté  d’une  fort  petite  chaumière.  C’était 
en  1467  qu’il  entra  dans  cet  ermi- 
tage , s’occupant  de  la  vie  contempla- 
tive, ne  dédaignant  pas  de  recevoir 
tous  ceux  qui  venaient  le  voir  et  le 
consulter,  et  recherchant  même  les  en- 
tretiens avec  des  ainis.  Dans  ce  même 
temps , à la  suite  des  guerres  de  Bour- 
gogne , et  de  leur  riche  butin , on 
vit  des  troubles  , des  méGanccs  et 
des  jalousies  s’emparer  des  cantons , 
et  menacer  d’une  crise  prochaiuc 
et  fâcheuse  leur  confédération.  Les 
villes  de  Berne,  Fribourg , Zurich, 
Lucerne  et  Solcurc,  pour  se  dé- 
fendre contre  des  bandes  formida- 
bles de  gens  oisifs  et  débauchés  qui 
désolaient  le  pays,  avaient  formé  une 
espèce  de  ligue  particulière.  Les  can- 
tons populaires,  déjà  remplis  de  jalou- 
sie contre  les  autres,  qu’ils  accusaient 
de  s’être  attribué  la  meilleure  partie 
des  fruits  de  leur  victoire  commune  , 
éclatèrent  en  plaintes  atnèrcs  lorsque 
les  villes  de  Fribourg  et  de  Solcurc 
demandèrent  à être  reçues  dans  la 
confédération.  Les  passions  s’aigri- 
rent; les  conférences  se  multiplièrent 
sans  succès.; Une  assemblée  tenue  à 
Stantz  vers  la  fin  de  1 48 1 n’avait  of- 
fert que  les  débats  les  plus  violents; 
elle  devait  se  dissoudre,  et  ne  plus 
laisser  d’espérance  pour  le  raccom- 
modement. Lecuré de  Stantz,  nommé 
Jngrund,  l’ami  intime  de  l’ermite, 
vint  alors  en  toute  hâte  consulter  et 
appeler  celui-ci.  De  Flue  descend  de 
sa  retraite,  arrive  au  milieu  de  l’as- 
semblée, et  là,  par  une  éloquence 
modeste  et  touchante,  à laquelle  ses 
services  passés  cl  son  austère  piété 
prêtaient  nnc^nonvcllc  force  , il  rallu- 
ma dans  les  cœurs  des  députés  les 
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sentiments  de  fraternité'  et  de  pa- 
triotisme , auxquels  leur  confédéra- 
tion avait  dû  sa  gloire  et  sou  exis- 
tence même.  L’ascendant  que  lui  don- 
naient son  crédit  et  la  sagesse  de  ses 
discours  opéra  la  réconciliation  des 
huit  cantons  et  le  renouvellement  de 
leur  alliance.  Il  leur  persuada  d’an- 
nuller  la  ligue  particulière  formée  par 
les  cinq  villes  en  x 477  ••  qui  ava'1  e,d 
la  principale  cause  de  leur  désu- 
nion; mais,  en  échange,  Fribourg  et 
Soleure  obtinrent  d’être  associes  à la 
confédération  helvétique  , et  ils  en 
devinrent  les  neuvième  et  dixième 
cantons.  Ce  pacte  célébré  dans  les 
fastes  de  la  Suisse,  sous  le  nom  de 
Convenant  de  Stantz  ( du  il  dé- 
cembre) , établit  en  meme  temps  la 
promesse  des  confédérés  de  ne  com- 
mettre aucune  hostilité  les  uns  contre 
les  autres , de  secourir  le  cautou  qui 
serait  injustement  attaqué  , de  punir 
sévèrement  les  auteurs  de  pareilles 
agressions  : la  justice  de  chaque  lieu 
«ù  elles  auraient  été  commises  devait 
en  poursuivre  la  vengeance.  Toute 
assemblée  ou  société  non  autorisée 
était  interdite;  les  sujets  d’un  canton 
ne  devaient  point  chercher  à s’asso- 
cier avec  ceux  d’un  autre  dans  leur 
révolte.  Tous  ensemble  devaient  au 
contraire  concourir  à rameuer  les  re- 
belles à l’obéissance.  Enfin  ce  même 
acte  confiima  les  réglements  mili- 
taires , l’ordonnance  au  sujet  de  la  juri- 
diction ecclésiastique,  et  tous  les  an- 
ciens pactes  de  la  confédération,  avec 
l’obligation  d’en  renouveler  le  ser- 
ment tous  les  cinq  ans.  Après  avoir 
terminé  ce  salutaire  ouvrage  de  la 
pacification -de  sou  pays,  Nicolas  de 
Fine  adressa  aux  députés  des  cou- 
seils  pleins  de  sagesse  et  de  patrio- 
tisme; il  les  exhorta  i se  tenir  en 
garde  contre  la  séduction  des  cours 
étrangères,  par  l’attrait  de  leurs  pen- 
xv. 
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sions  et  de  leurs  services;  il  leur  re- 
commanda la  frugalité,  la  simplicité 
des  moeurs  anciennes,  soutien  néces- 
saire d’une  liberté  qui  devait  leur 
suffire  pour  vivre  heureux.  Il  rentra 
ensuite  dans  sa  cellule,  où  il  reçut 
les  lettres  de  remcrcîraent  que  les 
cantons  lui  adressèrent , et  qu’ils  ac- 
compagnèrent de  présents , dont  il 
orna  sa  chapelle.  Ces  lettres , ainsi  que 
les  réponses  pleines  de  modestie  et  de 
patriotisme  que  l’ermite  y fit , se  con- 
servent dans  les  archives  et  dans  les 
chroniques  de  la  Suisse.  On  a imprimé 
différents  traités  qui  portent  le  nom  de 
Nicolas  de  Fluc,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  de  la  Pie  solitaire.  Les 
papes  Clément  IX  et  X Font  béatifié. 
Au  grand  titre  de  gloire , que  per- 
sonne ne  saurait  contester  au  bien- 
heureux frère , et  qui  se  trouve  dans 
le  Convenant  de  Stantz  , scs  con- 
temporains et  la  postérité  en  ont  joint 
un  autre  qui  toutefois  n’est  pas  resté 
sans  contestation.  L’on  assure  que 
pendant  vingt  ans  il  n’a  pris  aucune 
nourriture,  si  ce  n’est  la  sainte-cène, 
qu’il  recevait  chaque  mois.  Ce  ne  fut 
pas  lui  qui  de  ce  jeûne  se  fit  jamais 
un  mérite  : ses  compatriotes,  apres 
s’etre  assurés  des  faits  par  une  ob- 
servation exacte,  y virent  un  miracle; 
d’autres  ont  essayé  d’expliquer  le  phé- 
nomène arrivé  dans  un  corps  sec  et 
maigre  f qui , ne  faisant  presque  au- 
cuue  perte,  ne  demandait  par  consé- 
quent que  fort  peu  de  réparation. 
Lorsqu’on  iyu3  Jean-Henri  Tachudi, 
dans  un  de  «es  ouvrages,  osa  palier 
avec  peu  de  révérence,  nou  point  de 
Nicolas  de  Fine,  mais  de  son  pré- 
tendu jeûne  de  vingt  ans,  et  des  reli- 
ques des  saints , dout  on  conservait 
des  doubles  en  divers  eudroits  , le 
gouvernement  d’Unlerwald  fil  brû- 
ler son  livre,  et  mit  sa  tête  à prix. 
Les  diverses  légendes  de  la  vie  du 
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frère  Nicolas  décorent  les  murs  du 
beau  temple  de  Slautz  qui  lui  fui  con- 
sacré; et  sa  tombe  en  marbre,  dans 
laquelle  ses  ossements  ont  etc  dépo- 
sés, placée  devant  l’autel,  ollre  à la  dé- 
votion des  fidèles  la  figure  du  saint 
faisant  sa  prière  à genoux  : de  nom- 
breux pèlerinages  se  font  encore  au- 
jourd’hui en  l’honneur  de  sa  mé- 
moire. (Voy.  IVicol.  de  Hupe  ana- 
chorètes subsilvani  in  Helvelid  vita 
ac  res  gestes  , à Pelro  Hugone , 
Fribourg,  i65ti  , in-ia  ; la  même 
dans  les  Acta  Sanctoruin  des  Bol- 
landist.  ai  mars;  lJEsprit  et  la  Fie 
du  bienheureux  frère  Nicolas , par 
M.  Goldlin  de  TicITenau  , a',  cdtt. , 
Lucerne,  1808,  iii-8". , en  allemand  ; 
l’ Histoire  des  Suisses,  par  J.  de 
Muller.)  U— t. 

FOCKENBROCH  ( Guillaume- 
Godescaslc  vau),  médecin  d’Ams- 
terdam , mort  dans  cette  ville  en  1 695, 
s’est  moins  fait  connaître  comme  tel 
que  comme  poète,  si  toutefois  le  nom 
de  poète  est  dû  à un  bouffon  , à un 
sottisier,  qui  fait  rire  quelquefois, 
mais  qui  bien  plus  souvent  excite  la 
pitié  par  le  déplorable  abus  de  son 
talent.  Il  y a apparence  qu’il  ne  trouva 
ni  dans  la  médecine  ni  dans  la  poésie 
le  chemin  de  la  fortune , puisque  vers 
1668  il  accepta  dans  un  des  comp- 
toirs hollandais  à la  côte  de  Guinée 
(St.  - George  de  la  Miue  ) , une  place 
également  étraugère  à l’une  et  à l’au- 
tre. Aussi  avoue-t-il  dans  une  de  ses 
lettres  que  le  seul  appât  de  la  fortune 
lui  avait  fait  prendre  ce  parti , qui 
était  pour  lui  sous  tout  autre  rapport 
une  riche  source  d’ennui.  Du  moins 
sa  muse  enjouée  m-  l’abandonna  point 
dans  ces  régions  lointaines.  Les  pro- 
ductions qu’elle  lui  inspira  portent 
dans  le  recueil  de  scs  œuvres  le  nom 
de  T halle  africaine.  Toutes  les  œu- 
vres de  Fockorbroch  sont  dan»  ie 
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genre  burlesque.  Il  singeait  Scarron/ 
dont  il  a traduit  la  Gigantomachie , 
et  les  deux  premiers  livres  de  V Eneïde 
travestie  ; il  a parodie  de  la  mémè 
manière  les  Eglogues  de  Virgile: 
le  surplus  de  ses  œuvres  contient  des 
Epithalames , des  Bouquets  de  fêtes, 
etc.,  ainsi  que  deux  comédies,  1 ' A- 
mour  aux  Petites- Maisons , qui  est 
resté  au  théâtre,  en  5 actes,  et  la 
Jaloux  embarrassé , en  un  acte.  Tout 
cela  11c  méritait  pas  l’espèce  de  suc- 
cès dont  il  a joui.  Les  œuvres  de  Foc- 
Lenbroch  ont  eu  plusieurs  éditions , 
en  t vol.  in- ta  , 167Ü  ; eu  a vol. , 
1681.  La  meilleure  est  celle  qu’a 
donnée  Abraham  Bogacrt,  en  1709, 
a vol.  in- 1 a. Trente  et  quelques  pages 
du  a',  vol.  contiennent  même  des  poé- 
sies françaises.  M — ojv. 

FüDERÉ  (Jacques),  cordelier, 
mal  nommé  Pierre-Jacques  par  le  bi- 
bliothécaire de  Bourgogne  et  les  con- 
tinuateurs de  Muret  i,  naquit  au  16% 
siècle , à Bessan  daus  la  Htfute  - Mo- 
ricnne,  et  embrassa  la  vie  religieuse 
à l’âge  de  seize  ans.  Ses  supérieurs 
l’envoyé  cent  à Paris , où  il  fit  ses  études 
et  reçut  le  bonnet  de  docteur.  On  le 
chargea  ensuite  d'enseigner  la  théologie 
aux  jeunes  proies.  Apre*  avoir  rempli 
cette  tâche  pénible  pendant  plusieurs 
années , il  fut  successivement  nommé 
à différents  emplois  de  son  ordre , 
et  se  livra  au  ministère  de  la  chaire  t 
011  sait  qu’il  prêcha,  en  i56ô,  à 
Anneci,et  qu'il  vivait  encore  en  iCua; 
mais  on  ignore  l’année  de  sa  mort. 
Ou  connaît  du  P.  Foderé  : I.  Aver- 
tissement aux  archevêques  et  évê- 
ques de  France  , sur  l'arrêt  rendu 
en  1G0 6 contre  les  Récollcls,  Lyon, 
1607,  in-8°.  IL  Traité  des  indul- 
gences , et  confirmation  de  celles  de 
St.  - François  , ihid.  , iCt  1 , in -8". 
111.  Narration  historique  et  topogra- 
phique des  couvents  de  l'ordre  de 
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St-- François,  et  des  monastères  de 
Ste.-  ( '{aire , érigés  en  la  province  de 
Jlotirgogiie,  nu  de  St.-Bunaventure , 
ihid.,  i(3tç) , in  - 4"-  Foderé  annonce 
qu’il  avait  d'abord  compose'  cet  ou- 
vrage en  latin  , sur  l’invitatiou  de 
François  de  Gonzague,  qui  se  propo- 
sait de  l’insc'rer  dans  sa  Chronique 
Universelle  de  l'ordre ; mais  qu’un 
accident  ayant  rendu  illisible  la  copie 
de  son  manuscrit , le  ‘P.  de  Gonzague 
lie  put  tirer  aucun  parti  de  ce  travail: 
ce  ne  fut  que  vingt-cinq  ans  après,  que 
Foderé  pensa  à faire  paraître  un  ou- 
vrage qui  lui  avait  coûte  beaucoup  de 
soins  et  de  recherches  ; et  ce  qui  l’y 
détermina,  ce  fut  la  publication  de 
V Histoire  de  la  province  de  St.-Bo- 
naventure , par  Claude  Piquet  ( V oy. 
Piquet).  L’ouvrape  de  Foderé  reu- 
fenne  des  détails  très  curieux  sur  1rs 
principales  villes  du  duché  et  du  cointé 
de  Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  PAu* 
vergue  et  de  la  Savoie.  Il  est  exact 
dans  scs  citations  ; mais  il  se  montre 
trop  crédule , et  son  style  a tous  les 
défauts  du  siècle  où  il  vivait,  W — s. 

FODIlAlL  BEN  AIADH  , sofi  mu- 
sulman très  célèbre , était  de  la  tribu 
de  Temym  , et  originaire  de  Fondyn  , 
■bourg  de  la  dépendance  de  Thalrcan 
en  Klioraçan  ; de  1.1  vient  qu’il  porta 
les  surnoms  de  Tcmymi,  Foudynv 
et  Thalccany.  Il  naquit  à Samarcand 
selon  les  uns  , à Abj  verd  selon  les 
autres,  et  fut  élevé  dans  cette  dernière 
ville.  Dans  sa  jeunesse  Fodhail  exerça 
le  métier  de  coureur , ou  même  la  pro- 
fession de  voleur  sur  la  route  de  Osour 
à Serkhas.  Sa  conversion  s’opéra  par 
la  verttnl’un  verset  de  l’Alcoran  , qui 
retentit  à ses  oreilles,  au  moment  où 
il  escaladait  le  mur  d’une  maison  pour 
jouir  de  son  amante.  Dès-lors  d quitta 
une  vie  errante  et  désordonnée,  se 
livra  à l’étude  de  l’islamisme  , vécut 
«Uns  la  retraite , et  s’abandonna  aux 
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méditations  de  la  mysticité.  En  peu 
de  temps  il  acquit  une  grande  répu- 
tation de  sainteté,  et  devint  un  des 
plus  célébrés  séides  de  Son  temps. 
Après  sa  conversion  il  vint  à Kouf.ihf 
ou  il  étudia  les  traditions  prophéti- 
ques, et  de  là  il  se  rendit  à la  McLke. 
11  y fixa  sa  demeure , et  y mourut  en 
luolianrai  187  de  l’hégire  ( 80 3 de 
Jésus  - Christ  ).  D'H  rbelot  a consacré 
un  très  long  article  à ce  personnage, 
dans  sa  Bibliolh.  orientale.  I.e  khâlyle 
Haroun  Krrachid  avait  une  grande 
vénération  pour  Fodhail , et  recevait 
avec  soumission  scs  remontrances  , 
quelque  dures  qu’elles  fussent  : sou- 
vent même  elles  lui  arrachèrent  des 
larmes.  Au  surplus  , les  traits  nom- 
breux qu’on  attribue  à ce  mystique 
annoncent  plus  de  fanatisme,  d’oiigi- 
nalité,  de  bizarrerie,  que  de  véritable 
piété.  J — 1*. 

FOÉ  (Daniel de),  auteur  anglais  , 
dont  les  écrits , pleins  de  hardiesse  et 
d’originalité,  ont  eu  beaucoup  d’éclat 
dans  leur  temps,  dont  la  vie  même  a 
été  marquée  par  des  événcim  nts  sin- 
guliers; dont  le  nom  cependant  serait 
inconnu  aujourd'hui  hors  de  l’Angle- 
terre, s’il  n’avait  pas  fait  le  lornan  in- 
génieux et  intéressant  de  Robinson 
Crusoë.  Il  uaquit  à Londres  en  i(>65. 
Son  père,  quoique  simple  bouclier, 
I»  lit  élever  avec  soin  dans  une  école 
de  Dissenters  ; mais  le  défaut  de  for- 
tune semblait  le  destiner  à u'étre 
qu'un  artisan.  Il  fut  rais  en  appren- 
tissage chez  un  marchand  bonnetier. 
Son  esprit  natin  diraient  actif,  déjà 
développé  par  sc>  premières  études , 
avait  besoin  de  s’exercer  sur  d’autres 
objets  que  sur  les  détails  d’une  profes- 
sion mécanique.  Il  lisait  avec  assi- 
duité les  papiers  publics.  Le  gouver- 
nement impopulaire  de  Jacques  II 
commençait  à agiter  les  esprits  sur 
des  questions  de  religion  et  de  poli— 
8.. 
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tique.  L’esprit  du  jeune  Daniel  s’é- 
chauffa sur  ces  objets;  et  n’ayant  en- 
core que  vingt  - un  ans,  il  publia  un 
pamphlet  intitulé  : Traité  contre  les 
A'urks.  A cette  époque,  l’opinion  des 
Auglais  s’était  déclarée  contre  la  mai- 
son d’Autriche  , qu’ils  regardaient 
comme  favorable  aux  intérêts  du  ca- 
tholicisme: par  cette  considération , ils 
penchaient  pour  les  Turks  , qu’ils 
regardaient  comme  ennemis  de  la 
maison  d’Autriche.  De  Foé  attaquait 
cette  opinion,  et  il  trouvait  que  la 
cour  de  Vienne,  quoique  persécutant 
les  protestants  de  Hongrie,  était  en- 
core inoius  dangereuse  que  la  Porte- 
Olhomanc  , également  ennemie  des 
catholiques  et  des  protestants.  Il  s’é- 
tait déclaré  du  parti  des  Wbigs  , et 
il  prit  part  A la  révolte  du  duc  de 
Moninouth  : il  n’échappa  que  par  son 
obscurité  au  sort  que  subirent  les  par- 
tisans plus  connus  du  malheureux 
IMonmouth.  Ses  travaux  littéraires  ne 
l’empêchèrent  pas  de  se  livrer  à son 
premier  métier;  et  c’est  comme  bon- 
netier qu’il  se  fil  incorporer,  en  1687, 
dans  la  bourgeoisie  de  la  cité.  Il  se 
maria  alors  ; mais  on  n’a  conservé 
aucun  détail  sur  son  mariage.  Ou  ne 
peut  pas  non  plus  expliquer  pourquoi 
il  joignit  au  nom  de  sou  pire , qui 
s’appelait  Jacques  Fi  é,  la  particule  de, 
formule  tout  - à - fait  étrangère  aux 
usages  des  Anglais.  Ce  ne  pouvait  être 
par  un  motif  de  petite  vanité;  car  il 
n’en  est  pas  en  Angleterre  comme  en 
France , ou  le  de  joint  au  nom  semble 
appartenir  particulièrement  aux  fa- 
milles distinguées.  Il  ne  voulait  pas 
non  plus  se  donner  un  air  étranger; 
car  dans  sa  conduite  ainsi  que  dans  ses 
écrits,  il  se  montra  toujours  comme 
un  patriote  zélé  pour  l'honneur  et  les 
droits  de  son  pays.  Il  était  entré  avec 
chaleur  dans  les  mesures  qui  amenè- 
rent la  révolution  de  i(ie8,  et  qui  mi- 
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rent  Guillaume  III  sur  le  trône  d’An- 
gleterre. Un  écrivain  obscur,  nommé 
Tulchin , écrivit  une  satire  en  vers , 
intitulée  , les  Etrangers , où  il  atta- 
uait  la  nation , comme  s’étant  dégra- 
ée  en  se  donnant  uu  étranger  pour 
maître.jDc  Foé  se  déclara  le  vengeur  de 
Guillaume,  et  publia  uu  petit  poème  in- 
titulé , le  véritable  Anglais  ( lhetrue 
born  Englishman),q\xi  produisit  uu 
grand  effet  par  le  point  de  vue  singu- 
lier sous  lequel  l’auteur  avait  envisagé 
son  sujet , et  par  les  détails  ingéuùux 
qu’il  y avait  fait  entrer.  Il  y remar- 
quait que  la  plupart  de  ceux  qui  se 
vautaient  d’être  Anglais  n'étaient  pas 
dignes  de  ce  nom.  a Nos  aïeux,  disait- 
il  , étaient  des  Danois , des  Saxons , 
des  Normands  : nous  sommes  un 
peuple  métis  ; mais  nous  n'en  valons 
pas  moins  pour  cela , et  peut  - être  y 
aurions -nous  beaucoup  perdu  si  le 
sang  des  premiers  Anglais  ne  s’était 
pas  mêlé  avec  celui  de>  autres  peu- 
ples. » Il  attaque  ensuite  avec  beau- 
coup d’énergie  l’ingratitude  des  An- 
glais qui  se  déchaînent  contre  un 
prince  qui  s’est  dévoué  pour  défendre 
leur  religion  et  maintenir  leur  liberté. 
Ce  pamphlet  eut  un  succès  extraordi- 
naire. Guillaume  voulut  eu  connaître 
l’auteur,  qu’il  accueillit  avec  distinc- 
tion , et  qu’il  récompensa  pardes  places 
et  par  des  gratifications.  De  Foé  fit  un 
honorable  usage  de  cette  fortune  inat- 
tendue. Il  était  trop  occupé  des  affaires 
publiques  pour  donner  les  soins  néces- 
saires à ses  intérêts  de  commerce;  et 
sa  négligence  l’avait  entraîné  dans  une 
banqueroute  où  il  avait  été  obligé  de 
transiger  avec  ses  créanciers  fiour  une 
partie  de  leurs  créances.  Quoique  cet 
arrangement  eut  été  sanctionné  par 
un  acte  légal,  De  Foé  ne  se  crut  pas 
dispensé  de  restituer  à ses  créanciers 
ce  qu’il  leur  avait  fait  perdre  ; et  c’est 
ce  qu'il  s’empressa  de  faire  dès  que  les 
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bienfait  du  roi  lui  en  eurent  fourni 
les  moyens.  Il  continua  de  s’occuper 
des  affaires  publiques  , et  toujours 
avec  le  zèle  d un  ardent  républicain. 
Les  francs  - tenanciers  du  comté  de 
Kent  ayant  présenté  à la  chambre  des 
communes  une  pétition  où  ils  s’éle- 
vaient contre  les  abus  que  cette  cham- 
bre faisait  de  son  pouvoir , trois  des 
signataires  de  la  pétition  furent  ar- 
rêtés et  mis  en  prison.  Cet  acte  de 
pouvoir  aibitraire  excita  l’indignation 
de  De  Foé  ; il  publia  un  mémoire  très 
hardi , qui  finissait  par  ces  mots  : a Les 
> Anglais  ne  veulent  pas  plus  être 
a esclaves  des  parlements , que  des 
a rois;  notre  nom  est  légion,  et  nous 
a sommes  une  multitude,  a Pour  faire 
parvenir  plus  sûrement  le  mémoire  à 
sa  destination , il  se  déguisa  en  femme, 
et  le  remit  lui  même  à l’orateur  des 
communes,  au  moment  où  il  entrait 
dans  la  salle.  Il  publia  successivement 
plusieurs  pamphlets  écrits  dans  le 
même  esprit  de  liberté , et  qui  se  font 
lire  encore  aujourd’hui.  Après  la  mort 
de  Guillaume  III,  en  1702,  les  que- 
relles religieuses  se  ranimèrent  sous 
le  gouvernement  de  la  reine  Anne, 
qui  favorisait  le  parti  des  Torys.  De 
Foc  excita  un  grand  soulèvement  con- 
tre lui  daus  ce  parti,  par  la  publica- 
tion d’un  pamphlet  en  faveur  des  non- 
conformistes  , et  contre  l’intolérance 
de  l’église  anglicane.  Le  pamphlet  fut 
dénoncé  à la  chambre  des  communes , 
qui  le  fit  brûler  par  la  main  du  bour- 
reau , et  vola  une  récompense  de  5o 
liv.  stcrl.  pour  celui  qui  en  découvri- 
rait l'auteur.  Etant  informé  que  l’im- 
primeur et  le distributeurdu  pamphlet 
étaient  menacés  d’être  arrêtés,  il  prit 
le  noble  parti  de  se  présenter  lui-meme 
à ses  juges;  il  comparut  à la  barre  des 
communes  , et  plaida  sa  cause  avec 
beaucoup  d’esprit  et  d’éloquence.  Il 
donna  sur  les  passages  de  son  écrit  qui 
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avaient  paru  les  plus  répréhensibles , 
des  explications  qui  auraient  pu  satis- 
faire des  juges  impartiaux,  mais  qui 
ne  purent  désarmer  la  violence  de  l’es- 
prit de  parti.  Il  fut  condamné  à être 
exposé  au  pilori,  à un  emprisonne- 
ment de  deux  ans  , et  à une  forte 
ameude , qui  le  dépouillait  de  toute 
sa  fortune.  Il  subit  l’exposition  infa- 
mante du  pilori , avec  le  calme  et  la 
fermeté  d’un  homme  à qui  sa  cons- 
cience ne  reproche  rien  contre  l’hon- 
neur et  contre  la  justice.  Il  fut  soutenu 
d’ailleurs  dans  cette  humiliante  situa- 
tion par  l’iotcrêt  général  qu’il  inspira 
à ceux  qui  en  furent  les  témoins.  En 
Angleterre , ce  genre  de  supplice  ne 
flétrit  qu’autant  que  l’opinion  publique 
est  d’accord  avec  le  jugement  qui  l’a 
infligé.  C’est  là  que 

Le  crime  fait  U honte , et  non  paa  l'échafaud. 

A peine  rentré  dans  la  prison , De  Foé 
écrivit  un  Hymne  au  Pilori , où  l’ou 
trouve  beaucoup  de  verve  et  d’éner- 
gie , avec  des  sarcasmes  très  mor- 
dants contre  ses  persécuteurs.  Dans  la 
solitude  de  sa  captivité , il  contiuua 
d’écrire  'sur  divers  objets.  11  y com- 
mença , en  1 704  , In  Revue , ouvrage 
périodique,  supérieur  à tout  ce  qui 
avait  paru  jusque-là  en  ce  genre , et 
qu’il  termina  en  1 7 1 3 ; il  y en  a 9 vol. 
in  - 40.,  dont  le  recueil  est  devenu  si 
rare  que  l’on  croit  qu  il  n’en  existe  plus 
un  seul  exemplaire  complet.  Quel  que 
soit  le  mérite  réel  de  cet  ouvrage  , le 
succc/cn  a été  fort  avantageux  à la 
littérature,  en  donnant  naissance,  k 
cc  qu’il  paraît,  au  fameux  Spectateur, 
imaginé  par  Steele,  et  immortalisé 
par  Addison.  Le  comte  d’Oxford  ayant 
procuré  à De  Foé  la  liberté  et  les  bien- 
faits de  la  reiue , il  publia  en  1706  un 
poème  satirique  intitulé  De  jure  divino, 
où  il  attaquait  la  doctrine  de  l’obéissance 
passive  et  de  droit  divin.  L’exécution 
ne  répond  pas  à l’importance  du  sujet. 
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Lis  principes  antimonarehiques  dont 
il  faisait  profession  , u’i  uipccbcrcnt 
point  la  reine  Anne  de  le  charger  de 
differente*  missions  secrètes.  Il  fut  en- 
voyé en  pcossc  pour  y disposer  les 
esprits  à l’union  projetée  dis  deux 
royaumes.  C’est  pour  >e  rendre  popu- 
laire auprès  de  cette  nation  prévenue 
coutre  lui , qu’il  composa  sou  poërac 
dp  Caledonia.  Lorsque  |i  projet  de 
l’union  eut  sou  exécution  , De  Foé  en 
publia  en  t 709  ('histoire  , qui  fut 
réimprimée  tu  171a  , et  l’a  été  de 
nouveau  en  1 78O,  lorsqu'il  était  ques- 
tion de  la  réunion  de  l’Irlande  aux 
deux  royaumes.  Il  composa  une  His- 
toire des  Adresses,  en  deux  parties, 
qui  parurent  en  1 709  et  1 7 1 1 . Il  ai- 
mait surtout  à faiiedcs  projets.  Parmi 
ceux  dont  il  fut  occupé , il  en  est  un 
qui  ne  doit  pas  être  oublié.  11  proposa 
rétablissement  d’une  société  littéraire, 
chargée  spécialement  de  travadler  à 
épurer  et  perfectionner  la  langue  an- 
glaise , c’cst-à-dirc,  à déterminer 
d’une  manière  stable  les  formes  de  sa 
syntaxe  et  les  diverses  acceptions  de 
ses  mots.  Ce  vceu  a été  celui  de  la 
plupart  des  écrivains  anglais  qui  ont 
écrit  leur  langue  avec  le  plus  d élé- 
gance , Addison  , les  lords  Boling- 
broke,  Cheslerfield  , Orrery  et  d’au- 
tres. Swift  a rédigé  un  plau  si  écialc- 
nienl  consacré  à cet  objet,  dans  un 
petit  écrit  aussi  ingénieux  que  solide. 
Tout  bomtne  qui  a leüéchi  sur  la  ua- 
turc  des  langues,  11e  peut  penser  au- 
trement ; car  le  langage  11’élaut  qu  une 
collection  de  signes  convenus,  la  lan- 
gue d’un  peuple  ne  méritera  véritable- 
ment ce  nom  qu'alitant  que  la  conven- 
tion aura  Jélcrmioé  invariablement , 
ou  â peu  pics , la  valeur  des  signes. 
Quelques  pamphlets  d’un  ton  ironi- 
que , écrits  pai  1>  Foé,  en  faveur  de 
la  succession  dans  la  maison  d Ha- 
- noyrc,  lui  aUiràcnl  uu  tmptisonne- 
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ment  momeutané  ; et  il  eut  ensuite  le 
chagrin  plus  aurer  de  se  voir  négligé 
par  le  nouveau  gouvernement,  qu’il 
avait  servi  avec  tant  de  xclc.  Uuc  at- 
taque d’apoplexie  qu’il  éprouva  à cette 
époque,  acheva  de  le  détourner  pour 
toujours  de  l’atcnc  politique , où  il 
n'avait  rencontre  que  des  ennemis  ou 
des  ingrats,  pour  s’occuper  unique- 
ment de  la  littérature , où  il  trouva 
plus  de  repos,  et  acquit  une  léputa- 
lion  plus  durable.  Parmi  les  ouvrages 
qu’il  donna  au  public  , après  sa  re- 
traite, on  cite  \' Instituteur  de  fa- 
mille ,17,5,  réimprimé  pour  la  17*. 
fuis  en  1 7 -ja , dont  la  forme  drama- 
tique parait  avoir  servi  de  modèle  à 
Richardson  ; la  Vie  el  les  Aventures 
surprenantes  de  Robinson  Crusoé , 

1 - iç,;  la  Vie  et  les  Pirater tes  au 
capitaine  Singlelon , 17'JO,  roman 
dans  le  même  genre  que  Robinson , 
m is  bien  intérieur  ; Histoire  de 
Dune  an  Campbell,  Religions 

courts  bip,  traité  dcutoialc  religieuse 
qui  a ru.rn  inouïs  \ingt éditions; jour- 
nal de  la  Peste  de  Londres  eu  i(365, 

1 - 22  ( supposé  écrit  p«ir  un  icmoui 
oculaire;  ; L’Art  de  peindre , d’après 
Dufrcsnoy , pocroc  qu’il  eut  lurt  de 
traduire  après  Drydeu;  Histoire  de 
Mollj  Flanders  ,17a»;  Histoire  du 
çolonel  Jack,  17^1  ; Histoire  de 
Roxane  ; Mémoires  d'un  cavalier , 
roman  historique  assex  estimable  ; la 
Maîtresse  fortunée,  1 7^4;  >m  inté- 
ressant Vin  âge  dans  la  Orande- 
Brelagnc , divisé  en  circuits  ou  jour- 
nées, 5 parties,  ,7^4»  continué  par 
Bichardson  et  d’autres  littérateurs  ; 
la  8e.  édition  , publiée  à Lond:  es  eu 
,778,  a 4 vol.  in  - ta;  Nouveau 
Voyage  autour  du  Monde , par  une 
route  nouvelle , rja5;c  est  uu  voyage 
imaginaire  , iugiuicux  el  amusant  ; le 
l’arfait  Commerçant  anglais  , a 
vol.  , 1 327}  il  lUüXUluandait  aux 
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négociants  des  idées  trop  lihe'ralcs 
pour  obteuir  du  succès  ; un  Traité 
sur  l'usage  et  l’abus  du  lit  conju- 
gal, etc.  Daniel  de  Foé  mourut  àls- 
liugton  , en  avril  i 1 . Il  réunissait 
le  lalcutde  l'écrivain  à celui  Je  l’Iiomuie 
d’affaires  , la  ferruclc’ , le  courage  et 
l’activité  aux  goûts  paisibles  de  lalillé- 
raturc.Quoiqu’hommc  de  parti,  il  mon- 
tra eu  general  une  impartialité  coura- 
geuse; il  servait  la  cour  sans  la  flatter, 
et  lie  ménageait  les  méritants  sous  an- 
çunc  livrer.  « En  lait  de  vices , dit-il 
dans  la  RéJ'ormation  des  Mœurs , je 
ne  connais  ni  Whig  ni  Tory  ; je  n’ai 
affaire  qu’à  deux  partis , celui  des 
hommes  vertueux , et  celui  des  boul- 
ines vicieux.  » Ses  ouvrages  furent 
trop  nombirux  et  trop  divers  s à côté 
d’un  traité  de  morale  et  de  religion  , 
l’on  voit  une  satire  virulente  ou  uu 
conte  licencieux.  Ses  romans  de 
Molly  Flandcrs  et  du  Colonel  Jack 
sont  des  peintures  du  vice  dans  toute 
sa  laideur  : et  il  est  sans  doute  des 
moyens  plus  sages  d’inspirer  le  goût 
de  la  vertu.  Dans  la  Fisiondu  Monde 
angélique  , cl  daus  le  Philosophe 
surnaturel , ouvrages  que  nous  vou- 
drions être  dispensés  de  citer,  il  s’est 
montré  imbu  d’une  superstition  bien 
ridicule.  Il  paraissait  revenu  à des 
idées  plus  saines  lorsqu’il  publia  V His- 
toire politique  du  Diable , en  i 716, 
cl  le  Système  complet  de  magie, 
CU  1727;  cependant  son  Essai  su r 
l'histoire  et  la  réalité  des  appari- 
tions , publié  la  niêmeanuce,  est  écrit 
dans  un  cspiit  bi<  n différent.  Cela  est 
à peine  croyable , et  l’on  est  tenté  de 
penser  que  c’est  l’t  ffet  d’une  ruse  de 
ses  ennemis,  qui  lui  ont  attribue,  tant 
d’autres  écrits  ou  dangereux  ou  absur- 
des. Quelques  plaisanteries  contre  les 
sylphes  et  les  gnomes,  insciées  daus 
«ou  Système  complet  de  magie , allu- 
pièreut  la  colère  de  l’ope , qui  par* 
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donnait  rarement  1rs  offenses,  et  qui 
plaça  le  nom  de  De  Foé  d’une  manière 
très  me  prisante  dans  sa  Dimciade,  Ou 
a remarqué  que  les  ouvrages  auxquels 
il  .a  mis  lui-même  son  nom  et  dont  il 
tirait  le  plus  de  vanité,  sont  oubliés  ou 
dédaignés  aujourd'hui , tandis  que  ses 
productions  anonymes  lui.  ont  valu 
toute  sa  célcbi  ité.Le  Roi  inson  Crnscé 
fut  quelque  temps  attribué  à îjieelc  , 
et  cette  erreur  conti  ibua  sans  doute  à 
son  succès;  cependant  il  est  du  nom- 
bre de  quelques  bons  livres  qui  trou- 
vèrent à peine  d’abord  un  libraire  qui 
voulût  eu  donner  quelques  louis,  mais 
qui  enrichirent  ensuite  considérable- 
ment leur  propriétaire.  C'est  presque  le 
seul  ouvrage  de  De Foéqui soit  connu 
en  France  , où  il  a été  traduit  dès 
1720,  par  Saipt-Hvar.inlhc  et  Yan- 
Effen. Celte  traduction  française,  revue 
et  corrigée  sur  la  belle  édition  que 
Stockdaic  a donnée  de  l’original  en 
1 790,  a été  réimprimée  par  Ch.  Pauc- 
Lourkc,  enl’an8(i8oo;,en  Sv.in-S''., 
avec  hj  gravures  , le  portrait  de  l'au- 
teur et  une  notice  sur  sa  vio , par  La- 
baume.  O.  E.  J.  M.  L.  ( Madame  de 
Montroorcncy-Lavalja  donné  une  édi- 
tion du  texte  anglais  avec  une  version 
frai  çaise  iutcrlinéaire  , D, impierre  , 

1 797  > 2 vol.  il»' 8*.  ( Foy.  Fçutbt,  ) 
11  a paru , en  1.768  , un  abrège  du 
roman  de  Robinson  Crusoé.  L’auteur , 
M.  de  Montra  illc  , annonce  qu’il  en  a 
surtout  retranché  les  maximes  dange- 
reuses. Il  y a,  daus  la  lecture  de  cet 
abrégé,  un  danger  inévitable,  c’est 
celui  de  s’ennuyer.  M.  Campe  , alle- 
mand, a donné  le  Nouveau  Robinson, 
adapté  à l’usage  des  entants.  Voiri  ce 
qnej.  J.  Rousseau  dit,  dans. son  Emile, 
du  roman  de  DeFoq:  « Puisqu’il  nous 
faut  absolument  des  livres,  il  en  existe 
un  qui  fournit , à mon  gré , le  plus, 
heureux  traité  d’éducation  naturelle. 
Ce  livic  scia  le  premier  que  liça  mon. 
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F.mile  ; seul  il  composera  long-temps 
toute  sa  bibliothèque , et  il  y tiendra 
toujours  une  place  distinguée.  Il  sera 
le  texte  auquel  tous  nos  entretiens  sur 
les  sciences  naturelles  ne  serviront  que 
de  commentaires.  1 1 servira  d'e  preuve , 
durant  nos  progrès , à l’état  de  notre 
jugement  ; et  tant  que  notre  goût  ne 
sera  pas  gâte  , sa  lecture  nous  plaira 
toujours.  Quel  est  donc  ce  merveilleux 
livre?  Est-ce  Aristote  ? Est-ce  Platon  ? 
Don,  c’est  Robinson  Crusoé.  » C’est, 
en  effet , un  livre  original , où  l’on 
trouve  de  l’intérêt  dans  le  plan , de 
l’invention  dans  les  incidents , de  la 
variété  dans  les  détails  , et  un  grand 
naturel  dans  les  sentiments  et  dans  le 
ré<  it.  Il  plaît  aux  bons  esprits  , et  il 
instruit  et  amuse  les  enfants  ; c'est  le 
livre  de  tous  le  s pays  et  de  tous  les  âges; 
aussi  a-t-il  réussi  chez  toutes  les  na- 
tions. Il  aurait  encore  plus  de  succès 
en  français,  si  la  traduction  était  écrite 
d’un  ton  plus  naïf  a la  fois  et  plus  ani- 
mé. Les  ennemis  de  l’auteur,  qui  lui 
avaient  d'abord  reproché  d’avoir  forgé 
un  roman  sans  vraisemblance,  ont  vou- 
lu ensuite  lui  ravir  le  mérite  de  I in- 
vention. Le  capitaine  Woodes-Rogcrs 
avait  donné  , en  1 7 1 -J , dans  la  rela- 
tion de  ses  voyages,  des  détails  sur  un 
matelot  écossais  , nommé  Alexandre 
fcclkirk,  qu’il  avait  ramené  de  file  de 
Juan  Fernandès  , où  il  avait  vécu  seul 
pendant  quatre  ans  et  quatre  inois(l). 

Voy.  J.  FERKANDis.  ) On  suppose 
que  c’est  là  que  De  Foé  a puisé  la  pre- 
mière idée  de  son  ouvrage  ; ce  qui 
n’est  pas  sans  vraisemblance , et  ce 
qui  diminuerait  j eu  le  mérite  de  I au- 
teur : mais  on  croira  difïï’  dément 
qu’il  n’ait  fait  que  rédiger  des  mémoires 
manuscrits  qui  lui  auraient  été  confiés 
par  Sclkirk  lui-même, comme  le  doc- 


(,\  Vhu  , a»!»  lt»  AnnmUt  do  Voyait . n« 
Mémoire  Je  JL  St«l»-U'“»  •«  P'cmur  Ht- 

èinren. 
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leur  Beattie  le  fait  entendre  dans  se» 
Dissertations  morales  et  critiques. 
M.  James  Stanier  Clarke,  dans  un  ou- 
vrage intitulé  , Naufragia , ou  Mé- 
moires historiques  sur  îles  naufra- 
ges , Londres  , i8o5  . iu-iî,  rap- 
porte , d’après  le  Gentleman  s Ma- 
gazine de  1 788  , une  lettre  qui  t<  nd 
à faire  croire  que  le  premi-  r volume 
de  Robinson  est  l’ouvrage  du  comte 
d’Oxford  , pendant  son  emprisonne- 
ment à la  tour  de  Londres.  M.  Clarke 
croit  apercevoir,  en  effet , une  grande 

inégalitédanslacomposiliondc  ce  livre. 

Parmi  les  ouvrages  qu’on  attribue  à De 
Foé  on  cite  encore  un  roman  historique 
sur  Gustave  Adolphe  , qui  porte  un 
air  de  vérité  assez  frappant  pour  que 
l’anglais  Hartbe  l’ail  pris  pour  une 
histoire  véritable.  Daniel  De  Foé  avait 
eu  six  enfants  , dont  un  fils , qui  par- 
courut obscurément  la  carrière  litté- 
raire , et  une  fille  . qui  épousa  Henri 
Barber,  auteur  du  Microscope  rendu 
facile.  On  a publié  à Londres  , en 
1810  , en  4 vol.in-8  . , une  édition 
nouvelle  des  romans  réunis  de  Daniel 
de  Foé.  S d. 

FOEDOR , Voy-  Fedor. 

FOÈ.S  ( Astuce),  célèbre  médecin 
et  savant  helléniste  du  16'.  siècle, 
naquit  à IMetz  en  1 5a8. 11  commença 
ses  études  dans  cette  ville , et  vint  les 
terminer  à l’université  de  Paris , où 
il  étonna  ses  maîtres  par  son  applica- 
tion et  la  rapidité  de  ses  progrès , sur- 
tout dans  la  langue  grecque  qui  lui  de- 

vinlextrêmementfamilière.Aprèsquel- 

que  incertitude  sur  la  profession  qu’il 
embrasserait  (car  il  était  né  pauvre',  il 
se  décida  pour  la  médecine,  et  eut  pour 
maîtres  deux  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués de  la  faculté  de  Paris,  Jacques 
Goupil  et  Houllier,  qui  ne  tardèrent 
pas  à découvrir  tout  ce  que  valait  leur 
élève.  Ferncl  sut  aussi  l’apprécier;  et, 
voulant  fane  tourner  au  profit  de  la 
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science  et  de  la  littérature  medicales  la 
profonde  connaissance  que  le  jeune 
Foès  avait  de  la  langue  d’Hippocrate, 
il  employa  le  crédit  que  lui  donnait  sa 
place  de  premier  médecin  de  Henri  II, 
pour  lui  faire  confier  les  manuscrits 
grecs  les  plus  rares  et  les  plus  pré- 
cieux de  la  bibliothèque  de  Fontaine- 
bleau. Houllier  et  Goupil  l’encoura- 
gèrent également,  eu  lui  procurant 
une  bonne  copie  du  manuscrit  du 
Vatican , et  tous  les  morceaux  hippo- 
cratiques qu’ils  purent  rassembler.C’est 
ainsi  que  Foès  se  prépara  de  bonne 
heure  de  précieux  matériaux  pour  les 
ouvrages  qui  ont  rendu  son  nom  si 
recommandable,  soit  comme  méde- 
cin, soit  comme  érudit.  Il  n’avait  en- 
core que  le  degré  de  bachelier , lors- 
que,nc  pouvant  rester  plus  long-temps 
à Paris,  à cause  de  l'insuffisance  de 
ses  moyens , il  retourna  en  1 556  nu 
i557  dans  sa  patrie  : là,  il  s’acquit 
une  telle  réputation  par  ses  talents , 
qu’il  succéda  à Gonthier  d’Andcrnacb 
et  à Lacuna,  dans  la  charge  de  méde- 
cin pubiic  de  la  ville  de  Metz,  et  que 

f lusieurs  princes  étrangers  voulurent 
attirer  à eux  par  des  offres  avanta- 
geuses ; mais  ce  fut  en  vain.  Il  parta- 
eait  tout  son  temps  entre  l’exercice 
c son  art  et  la  méditation  des  œuvres 
<1  Hippocrate.  Il  s’attachait  surtout, 
dans  sa  correspondance  avec  un  grand 
nombre  de  médecins  français  et  étran- 
gers , à remettre  en  honneur  la  doc- 
trine du  vieillard  de  Cos,  et  à détruire 
telle  des  arabistes,  qui,  à celte  époque, 
avait  encore  de  nombreux  et  zélés  par- 
tisans. Focs  commença  sa  carrière  lit- 
téraire , en  traduisant  le  deuxième 
livre  des  maladies  populaires  d’Ilip- 
ocrale,  et  il  dédia  sa  traduction  à 
harles  III,  duc  de  Lorraine.  Celle 
production  intitulée,  Hippocratis  Coï 
liber  secundus  demorbis  vulgaribus , 
dijficilhmus  et  pulcherrimus , olim 
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à Galeno  commentariis  illustra  tus, 
qui  temporis  injuriii  intercideruut , 
ruine  verb  pénis  in  integrum  resli - 
tutus,  commentariis  sex  et  lalinitale 
donalus,  Hile,  i5Go,in  8’.,  renferma 
de  savants  commentaires:  aussi  ac- 
crut-elle la  réputation  de  Foès.  La 
même  année,  il  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  Pont-à  Mousson;  et,  l’année 
suivante,  il  publia  : Pharmacopitia  , 
medicamenlorum  omnium  tracla- 
tionern  et  usant  ex  antiquorum  me- 
dicorum  prœscriplo  continens,  etc. 
Bâle,  1 5G 1 , in-8'.;  ouvrage  égale- 
ment dédié  an  duc  de  Lorraine.  Tou- 
jours occupé  des  écrits  d’Hippocrate, 
Foès,  pour  éclaircir  ce  qu’ils  pouvaient 
présenter  d’obscur  , eut  l’idée  de  ran- 
ger par  ordre  alphabétique  tous  les 
termes  dont  le  sens  équivoque  récla- 
mait une  interprétation  exacte  : il  eut 
besoin,  pour  remplir  cette  tâche  dif- 
ficile , de  s’étayer  d’une  vaste  érudi- 
tion , de  collationner  les  meilleurs  ma- 
nuscrits, et  de  mettre  à contribution 
les  savants,  les  philosophes,  les 
poètes,  les  historiens,  les  grammai- 
riens de  l’ancicnnc  Grèce;  c’est  ainsi 
qu’il  cite  tour  à tour  dans  leur  langue, 
Homère,  Platon,  Aristote,  Plutarque, 
Thucydide,  Xénophon , Galien , Athé- 
née, Théophraste,  Dioscoridc,  Aris- 
tophane , Théocritc,  Hc'sychius , Ero- 
licn,  etc.,  suivant  que  le  témoignage 
de  ces  nu^jurs  lui  devient  néces- 
saire. L’ouvrage  qui  résulta  de  ce 
long  et  pénible  travail , parut  sous 
ce  titre  : (Æconomia  Hippocratis , 
alphabet i sérié  dislincta,  in  quâ 
diclionurn  apud  Ilippocratem  om- 
nium , prceserlim  obscuriorum , usus 
cxphcalur , et  velut  ex  amplissimo- 
penu  depromitur , ità  ut  lexicon  Hip- 
pocrateum  mérita  dici possil,  Franc- 
fort, 1 588,  in-fol.,  Genève,  1661, 
in-fol.:  il  fit  une  grande  sensation  dans 
le  monde  savant , et  il  mérite  encore 
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aujourd’hui  le  succès  qu’il  eut  dans 
sou  origine  ; en  sorte  qu’il  est  devenu 
réellement  classique,  et  indispensable 
à ceux  qui  veulent  consulter  l’oraclv 
(Je  la  médecine  dans  l’original.  Ce  lexi- 
con  , en  donnant  la  mesure  du  talcut 
de  Focs , prouva  qu’il  n’y  avait  pas 
d'homme  plus  capable  que  lui  défaire 
jouir  le  public  de  la  collection  entière 
des  œuvres  du  médecin  grec , collec- 
tion qui  manquait  alors,  et  qui  avait 
surtout  besoin  d’un  bon  interprète. 
Pressé  par  les  sollicitations  de  scs 
amis,  tant  Français  qu’italiens  et 
Allemands , il  céda  à leur  vœu , em- 
ploya encore  sept  années  de  recher- 
ches et  de  veilles,  et  publia  enfin  les 
Œuvres  complètes  du  vieillard  de  Cos, 
sous  ce  litre  : Magni  Hippocra(is  opé- 
ra omnia  quœ  ex  tant,  gr.  lat.  Franc- 
fort, tfigS,  160J,  iGxJ,  1O57,  in- 
fol.; Geueve,  i6y5,  a vol.  iii-fol. 
Cette  dernière  eïfition  renferme  l’ OE- 
conomia,  et  de  plus  les  Glossaires 
d’Erotien , d’Hérodote  et  de  Galien  ; 
la  première  de  toutes  est  la  mieux 
imprimée.  Cet  important  ouvrage  ré- 
pondit à l’attente  des  savauts  : il  est 
encore  le  meilleur  que  nous  ayons  au- 
jourd’hui, soit  pour  les  variantes  et  la 
correction  du  texte , soit  pour  la  saine 
ciitiquc,  la  fidélité  de  la  traduction  et 
les  doctes  commentaires  ; aussi  est-il 
fort  recherché , et  commence-t-il  à 
devenir  fort  rare  et  cher.  Placé  dès- 
lors  au  rang  des  plus  exdWems  hellé- 
nistes , Focs  ne  jouit  pas  longtemps 
de  sa  gloire  ; l’excès  du  travail  avança 
sa  carrière , cl  il  n’y  avait  pas  encore 
nue  année  qu’il  avait  mis  au  jour  sa 
dernière  production , lorsqu’il  mourut 
le  8 novembre  1 5<j5,  à l’dgcdçtifi  ans. 
M.  Pcrcy  a prononcé  le  57  novembre 
181  1 , à la  séance  publique  de  la  fa- 
culté de  médecine  de  Paris,  l’éloge 
historique  de  Foès,  pour  l’inaiigura- 
liou  du  bus(c  de  cç  laborieux  écrivain: 
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cet  cloge,  très  intéressant , a e'ié  inséré 
dans  le  Magasin  encyclopédique, 
cahierde  février  181a.  R — d— n. 

FOGEL  ( Mautin)  , en  latin  Fo- 
gelius , mal  nommé  V ogel  dans  quel- 
ques dictionnaires,  né  à Hambourg 
en  i632,  étudia  d’abord  la  théologie 
et  s’appliqua  ensuite  à la  médecine, 
science  dans  laquelle  il  fit  d’assez 
grands  progrès.  A|iièa  avoir  terminé, 
scs  cours , il  se  rendit  en  Italie  et  prit 
scs  degrés  à l’université  de  Padoue  ; 
il  consacra  ensuite  quelques  années  à 
visiter  les  principales  villes  d’Italie  et 
d’Allemagne,  et  revint  en  iGtKidans 
sa  patrie,  où  il  exerça  son  ait  avec 
beaucoup  de  réputation.  En  167a,  il 
fut  nommé  professeur  de  logique  et 
de  métaphysique  au  g)  imiasedc  Ham- 
bourg; il  mourut  ru  celte  ville  le  ai 
octobre  1(175 , à l’àgc  de  4a  ans.  Le 
principal  ouvrage  de  Fogel  ne  parut 
que  quatre  années  après  sa  mort;  il  a 
pour  titre  : Joachimi  Jungii  pretei-t 
pure  opiwones  physicœ  passim  re- 
ceptee , bre\'iter  quitlem  sed  accu  rit- 
tissimè  examinalœ,  Hambourg,  1679, 
in-4°-  On  tonnait  entore  de  lui  : Üh~ 
seivatio  de  submersis  non  su/Jocatis , 
insérée  danslo  n®.  1 15  des  £phémt\ 
rides  de  l’académie  des  Curieux  de  la 
nature.  Fogel  avait  une  bibbolbèque 
assez  curieuse , sm  tout  en  livres  de 
son  état  ; le  catalogue  en  fut  imprimé 
à Hambourg  en  1698,  in- ta.  Morliof, 
qui  était  son  ami  particulier,  rapporte 
dans  son  Fal}'histor{  I,  ",45  pag.üi), 
le  détail  de  près  de  quarante  ouvrages 
qu’il  avait  laissés  inédits,  dont  la  plu- 
part étaient  prêts  pour  l’impression, 
surtout  I ’Uistoria  Lrncenrum,  en 
2 vol. (O, et  le  conuuciiûir>  De  Tur- 
carum  ncpcntUe  , qui  était  sans  doute 


(t)  Lt  «boita  , ayant  «cnuii  ce  précisa*  m»'  niv 
cri  1.  le  déposa  à >«  bibliothèque  dr  VVolfrnbuUrl , 
où  il  »e  moicive  encore.  Rianchi  (Janus  iMancoi') 
1 eu  tuai  procure  uac  copie  , eu  ixuir*  le  précie 
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wn  traité  de  l’usage  de  l'opium  chez 
les  Turks.  Parmi  les  antres  ou  remar- 
quait une  Ilistoria  medicoruin  prœ- 
terita,  servant  de  supplément  atonies 
les  autres  biographies  de  médecins; 
Ilistoria  gevgraphorum  ; Historia 
rnapparum  ; lier  pet  Germanium , 
J ta!  iam, G allia tn , // ispaniam  et  Bel 
gium;  Didactica  didaclicœ  ; Histo- 
ria  Malhematicorum  preeterita  ; 
Ilistoria  lieureticce  ( i );  Hisloria  pki- 
lologorurn  ; De  Linguâ  Finnicà  ob- 
servationes;  Germanicœ  lingutt  ety- 
moscopia  ;Ely  moscopia  philosophica 
qud  ostenditur  cognalio  totius  Jerè 
telluris  linguarum  ; Linguarum  va- 
rietates.  — Son  fi's , Charles-Jean 
Fogel,  reçu,  en  1702,  licencié  en 
droit  à Orléans,  exctça  i.i  jurispru- 
dence à Hambourg,  sa  patrie,  et  s’y 
lit  connaître  par  quelques  travaux  lit- 
téraires. — Ses  deux  fils,  Théodore- 
Jarqiics  et  Jean-Henri  Fogel,  ont 
publié  en  commun  nue  Notice  sur 
plus  de  5oo  Hambourgeois  qui  ont 
occupé  des  places  honorables  hors 
de  leur  patrie,  Hambourg,  17S5, 
in-8''. , et  une  Notice  des  ecclésias- 
tiques qui  se  sont  distingués  dans 
les  pays  étrangers,  a'.  édition  aug- 
mentée, ibid.  1718 . in-4“.  Ces  deux 
ouvrages  sont  en  allemand.  Thcodorc- 
Jacques  a été  l'cditcur  de  hBiblinlhcca 
J/amburgensium  erudilione  et  scrip- 
tis  clarorum,  ibid.  1758,  in-fol.  dout 
son  père  avait  laissé  le  manuscrit. 

W— s. 

FOGGINI  ( TtEnaE  - François  ), 
prélat  romain , préfet  de  la  bibliothè- 
que du  Yatirau , naquit  à Florence  eu 

«lant  l'édition  uu'il  donna  en  t*ijdn  l'hy iobn>a- 
rtut  de  F-b.  Coliiona-  .F.Taft  Buxcai 
et  U Leltr*  mr  Celât  * ter  ictencer  phe  tiquer  et 
walurtUtr  à Home  tlepuir  t/enx  siècles  , par 
l'ibU  Xrtla  , ilalct  du  10  avril  171*0 . cl  intérêt 
dan  t le  Journal  det  Sa  van  ta  du  même  mon. 

(0  ii'iMd’iorriitrr,  tlu  verbe  |rrc  i'JfsKJXOâ  y 
je  trouer.  Cnl  par  ioatlvcrUacc  que  dam  U note 
de  l’article  Donneatcs  OS  a ÛLllfi  CC  ICXUie  du 
nol  allemand  /userai. 
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17 1 3.  Son  père,  sculpteur  et  archi- 
tecte habile,  attaché  à la  cour,  donna 
à son  lil>  le  goût  des  arts  : cependant 
le  jeune  homme,  s’élaut  décidé  pour 
l’état  ecclésiastique,  fut  placé  au  sé- 
minaire de  Florence,  où  on  lui  conGa 
le  soin  de  la  bibliothèque  ; ce  qui  dé- 
vtdoppa  en  lui  l'amour  de  la  lecture. 
Iretudia  a Pise  sous  le  célèbre  Grandi, 
et  y prit  le  bonnet  de  docteur  eu  théo- 
logie. Le  collège  des  théologiens  de 
Florence  l’admit  dans  son  sein  en 
1737.  L’année  suivante,  il  publia  des 
Thèses  historiques  et  polémiques 
contre  les  quatre  articles  du  clergé  de 
France  de  1682;  en  1740,  une  dis- 
sertation sous  ce  titre  : De  primis 
Florenlinorum  aposlolis  exercilatio 
singularis , iu-4°.j  en  1 7.4 1 , De  ro~ 
mono  D.  Pétri  itinere  et  episcopa- 
tu  , ejusque  antiquissimis  imagini- 
bus , iu-4°.,  contie  ceux  qui  préten- 
dent que  S.  Pierre  n’alla  jamaisa  Rome, 
et  qu’il  n’en  fut  point  évêque;  eu 
1 742,  La  vera  isloria  di  S.  Bomulo, 
vescovoeprotettore  di  Fiesole,in-^“.t 
où  il  réfute,  peut-être  aver  trop  d’ai- 
greur, quelques  écrits  du  P.  Fidèle  Sol- 
dani,  auteur  de  l'Histoire  du  uionas» 
1ère  de  Passiguanu  (1).  Mais  ce  qui 
le  Gt  connaître  plus  particulièrement 
à celte  époque,  ce  fut  la  publica- 
tion du  fameux  manuscrit  de  Vir- 
gile , conservé  dans  la  bibliothèque 
des  Mrdicis  (2)  : P.  Cirgilii  Maroni  s 
codex  antiquissimus  à Bufio  Turcio 
ylproniano  distinctus  et  emendatus, 
Florence,  1741 , in-4  • Cette  édition, 

(1)  Cette  dinrrtalion  ne  milpM  fia  à la  «lurut- 
lier  d«  ce  puiul  tir  théologie  ou  tir  critique  litté- 
raire. Jac.  Nie.  Caltolini  écrivit  encore  en  tjjt 
pour  soutenir  qtie  le  JS  H»niulo,  patron  de  Fie- 
•oie,  était  au  disciple  de  h Pierre.  Mai*  l’opi- 
oioa  qui  ea  fait  un  évêque  de  Kirs-le.  mort  an 
quatrième  tiède  , prévalut , rt  Bianueci , le  P.  Ma- 
mat  lii  et  le  tavani  Lant  écrivit  cul  dam  le  même 
•eut  que  Fopgini. 

(t)  llriutiui  « donné  sur  ce  manuscrit,  que  l'on 
croit  plat  ancien  que  celui  du  Vatican,  une  dis- 
sertation qui  c*l  tniértic  au  tome  1 du  Vugi le  dj 
Humus. 
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exécutée  en  lettres  onciales  à l’instar 
•lu  manuscrit,  lui  ouvrit  l’entrée  de 
l’académie  florentine , de  celle  des 
A patin  sirs,  de  l'académie  ecclesiastique 
«le  Lacques,  des  Erranli  de  Fermo  , 
des  Etrusques  à Cortonc,  des  Arca- 
diens  à Hume,  etc.  La  chaire  d'histoire 
ecclésiastique,  à l’université  de  Pi0, 
étant  devenue  vacante , il  fut  question 
de  la  lui  donner;  mais  dans  le  meme 
temps,  le  prélat  Ilot  tari,  son  conci- 
toyen, qui  était  attaché  à la  bibliothè- 
que du  Vatican  , l’invita  à venir  se 
fixer  à Rome,  où  son  goût  pour  l’é- 
lude et  pour  l’érudition  trouverait  plus 
aisément  à se  satisfaire.  Foggini  s’y 
rendit  en  effet,  et  Benoît  XIV  lui 
donna  une  place  dans  l’académie  d’his- 
toire pontiGcale  qu’il  avait  établie. 
Mais  au  lieu  de  travailler  à l’histoire 
des  papes,  comme  ce  titre  semblait  l’y 
engager,  il  s'attacha  à l’examen  des 
manuscrits  du  Vatican.  Le  premier 
fruit  de  ses  travaux  en  ce  genre  fut  la 
publication  d’une  ancienne  traduction 
latine  du  livre  de  S.  Epiphane,  adressé 
à Diodore,  sous  ce  titre  : Des  douze 
pierres  précieuses  du  rational  du 
grand-pre'tre  des  hébreux;  elle  parut 
en  1 745 , avec  une  préface  et  des 
notes  de  l’éditeur.  J,e  cardinal  Néri- 
MarieCorsini,  neveu  de  Clément  XII, 
le  nomma  à un  bénéfice  dans  l’église 
de  St. -Jean  de  Latran,  et  le  fit  son 
théologien.  Après  quatre  ans  de  sé- 
jour à Rome,  Benoît  XIV  l’associa  A 
JBottari,  dans  la  place  que  celui-ci  oc- 
cupait à la  bibliothèque  vaticauc.  Ces 
deux  amis  vivaient  et  travaillaient  en- 
semble -.  une  conformité  de  goûts  les 
avait  unis.  Tous  deux  avaient , sur 
quelques  points,  une  manière  de  voir 
particulière;  on  croit  que  ce  furent 
eux  qui  traduisirent  ou  qui  firent  tra- 
duire , en  italien , l’ Instruction  pasto- 
rale de  .Fïlz-Jjmes  contre  Bcrruyer, 
X Exposition  de  Mcscnguy  cl  d’autres 
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écrits  du  même  genre.  En  rj5o,  Fog- 
gini donna  des  Instructions  et  des 
Prières  b l’occasion  du  jubilé,  et  pu- 
blia une  ancienne  version  latine  du 
commentaire  de  S.  Epiphane  deSala- 
tnine,  sur  le  Cantique  des  cantiques. 
En  1755  parut,  en  latin , son  Accord 
admirable  des  Pères  de  l’église,  sur 
le  petit  nombre  des  adultes  qui  doi- 
vent être  sauvés.  Cet  écrit  est  dirigé 
contre  l’archevêque  de  Fermo,  Bor- 
gia  , qui  avait  avancé  une  doctrine 
contraire.  Lcquenx  en  a donné  une 
édition  latine  à Paris,  en  1759,  et 
une  traduction  française  en  1760.  En 
1755,  Foggini  revit  ou  composa  une 
collection  d'opuscules  contre  les  dan- 
ses cl  les  spectacles;  quatre  de  ces 
écrits  sont  de  S.  Charles  Borromée , 
de  S.  François  de  Sales  et  de  S.  Phi- 
lippe Néri.  (Jne  collection  plus  vo- 
lumineuse est  celle  que  le  même  édi- 
teur commença  adonner,  en  1754, 
des  écrits  des  Pères  sur  les  matières 
de  la  grâce.  Les  deux  premiers  volu- 
mes, publiés  cette  aunée-là,  renfer- 
ment des  traités  de  S.  Augustin  , que 
Leqncux  a aussi  traduits;  le  3'.,  des 
ouvrages  de  S.  Prosper,  traduits  par 
le  même;  puis  ceux  de  S.  Fulgcncc, 
de  S.  Rcmi  de  Lyon,  de  S.  Prudence 
de  Troyes  : il  y a en  tout  huit  volumes. 
Les  autres  productions  deFoggiui  que 
nous  citerons,  sont  le  Traité  sur  le 
clergé  de  S.  Jean  de  Latran , 1 748; 
X Appendix  à t histoire  Byzantine  , 
1 777  ; l'errii  Flacci  fastorum  anni 
Romani  rcliquite , et  operum  frag- 
menta omnia , Rome,  1 779,  in-folio. 
Os  fragments  authentiques  du  calen- 
drier des  Romains,  sont  tirés  en  glande 
partie  d’anciennes  inscriptions  décou- 
vertes à Palcstrina.  Il  fut  aidé  dans  ce 
dernier  travail  par  son  neveu , Nico- 
las Foggini.  On  a encore  de  lui  plu- 
sieurs dissertations  sur  des  sujets  d’é- 
rudition et  d’autkputés.  Il  eut  part  à 
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U confiance  du  cardinal  André'  Corsi- 
ni , de  mime  qu’il  avait  eu  celle  de  son 
grand  oncle;  et  comme  ce  cardinal  fut 
uu  des  cinq  nommes  par  Clément  XIV 
pour  les  affaires  des  jésuites,  Foggini 
eut  quelque  influence  sur  le  sort  de 
ces  religieux.  On  assure  qu’en  satisfai- 
sant son  peu  d’inclination  pour  leur  so- 
ciété, il  eut  des  égards  pour  ses  mem- 
bres; il  fut  chargé  spécialement  de  la 
surveillance  du  collège  anglais , de 
l’inspection  du  séminaire  de  Sabine, 
et  de  celle  du  collège  B mdinclli.  Pie  VI 
le  fit  depuis  sou  camérier  secret , et 

ftréfet  de  la  bibliothèque  valicanc,  à 
a mort  d’Etienne-  Evode  A^emani , 
archevêque  d’Apaméc  : seulement,  vu 
son  âge,  il  lui  accorda  le  titre  d’émé- 
rite , avec  les  émoluments  de  la  place. 
Une  ophtalmie  opiniâtre  vint  priver 
Foggini  du  plaisir  de  l’étude  ; il  sup- 

Îiortait  cette  privation  avec  paticuce, 
orsqu’il  fut  frappé  d’apoplexie  le  5i 
mai  1 783.  Il  mourut  le  2 juin  suivaut, 
à l’âge  de  70  ans.  On  publia  à Flo- 
rence son  éloge , d’où  nous  avons  ex- 
trait cet  article.  Cet  éloge  parait  être 
de  son  neveu.  P — c — t. 

FOGL1ANI  (Louis),  en  latin  Fo- 
lianus , musicien,  né  à Modènc,  dans 
le  16".  siècle,  fit  d’excellentes  études, 
et  se  servit  des  connaissances  qu’il  avait 
acquisesdansics  langues  pour  compa- 
rer les  ouvrages  des  anciens  relatifs  à la 
musique,  et  en  déduire  de  nouvelles 
hypothèses.  On  voit  par  une  lettre  que 
lui  écrivait  Pierre  Ajetin,  le  5o  no- 
vembre 1 537,  qu’il  avait  le  projet  de 
traduire  en  italien  les  ouvrages  d’Aris- 
tote; mais  il  mourut  avant  d’avoir  ter- 
miné ce  travail,  vers  i53g,  dans  un 
âge  peu  avancé.  On  a de  lui  : I.  Mu- 
sica  lheorica , docte  simul  ac  diluci  - 
de  pertractata,  in  qud  quamplures 
de  harmonicis  intervallis  non  priùs 
lent  aie  contincntur  spéculations,  V e- 
aise , 1 52g,  iu-fol.  Cet  ouvrage  curieux 
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renferme  des  idées  alors  nouvelles  sur 
la  valeur  des  tons,  des  semi-tons,  et 
sur  les  repos  en  musique.  J.  B.  Doni 
et  le  P.  Martini  eu  parlent  avec  les 
plus  grands  éloges.  Il . Refugio  di  du- 
bilanli.  Tiraboschi  croit  que  cet  ou- 
vrage traitait  aussi  de  la  musique.  Ca- 
therine Ferri  présenta  une  requête,  en 
i538,  pour  obtenir  la  permission  de 
le  faire  imprimer;  mais  des  motifs 
qu’on  ne  connaît  pas,  en  empêchèrent 
la  publication.  111.  Flosculi  philoso- 
phiæ  A ristotelis  et  Averrôis.  llexiste 
un  exemplaire  de  ce  manuscrit  à la 
Bibliothèque  du  roi.  — Fooliami 
(François),  jésuite,  né  en  |543  dans 
la  Valteline,  embrassa  la  vie  religieuse 
à l’âge  de  1 G ans , e^uf  envoyé  à Home 
pour  y terminer  It^iurs  de  ses  études. 
Il  se  fit  bientôt  remarquer  de  ses  con- 
frères par  sa  piété  et  son  zcle  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Son  humilité  était  si  grande  qu’il 
fallut  un  ordre  exprès  de  scs  supérieurs 
pour  le  déterminer  à recevoir  la  prê  - 
irise.  Après  avoir  rempli  les  devoirs 
de  sou  état,  il  se  livrait,  dans  l’in- 
térieur de  la  maisou,  aux  travaux  les 
plus  pénibles  et  les  plus  vils.  Les  aus- 
térités qu’il  pratiquait  étaient  effrayan- 
tes. Il  portait  continuellement  un  ci- 
licc,  et,  chaque  jour,  il  se  déchirait  le 
corps  à coups  de  fouet.  Il  passait  la  plus 
grande  partie  des  nuits  à genoux,  en 
prières;  et  souvent  il  se  refusait  le  peu 
de  nourriture  dont  il  avait  besoin.  IL 
avait  une  dévotion  particulière  envers 
la  Ste. -Trinité;  et,  chaque  année,  il 
en  célébrait  la  fête  par  un  redouble- 
ment de  jeûnes  et  d’actes  de  pénitence. 
Ce  saint  religieux  mourut  en  tGog, 
d’une  fièvre  maligne,  qui  l’enleva  au 
bout  de  trois  jours.  Le  P.  Solwel  assure 
que  le  cœur  du  P.  Fogliani  fut  trouvé 
marqué  de  trois  taches  blanches , qui 
se  réunissaient  en  un  seul  point.  Ou 
conservait  dans  la  bibliothèque  des  je'- 
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suites  à Rome  les  nombreux  ouvrages 
du  P.  Fogliani , parmi  lesquels  on  cite 
un  Traité  de  la  dévotion  aux  saints 
Anges;  trois  mille  Distiques  sur  l’a- 
muur  de  Jésus-Christ  ; un  Recueil 
de  prières  divisé  en  trois  livres.  Tous 
ces  ouvrages  sont  en  latin.  — Foc  lia- 
ki  (Sigismoud  ),  littérateur,  né  à Bor- 
inio  dans  la  Valleline,  ail  ifi'.  siècle, 
professa  la  rhétorique  à Reggio  avec 
une  grande  réputation.  On  a de  lui: 
Epistolarum  libri  V,  Milan,  i5q(), 
in-8”.  Cette  édition  étant  défigurée  par 
un  grand  nombre  de  fautes  a’impres- 
sion , railleur  en  publia  une  nouvelle, 
Venise.  1587,  in-40.,  à laquelle  il 
ajouta  douze  Harangues  prononcées 
dans  des  oecasion|jd’éclat.  Tirabosclii 
parle  avec  cloge  des  harangues  de  Fo- 
gliani  ; et  Goëize  recommande  la  lec- 
ture de  ses  Lettres,  tant  pour  la  beauté 
du  style,  que  pour  l'intérêt  des  ma- 
tières qui  y sont  bien  discutées.  — 
Fogmani  (Louis),  jurisconsulte,  né  À 
Modènc,  en  iü3o,  remplit  pendant 
plusieurs  années  la  place  de  juge,  et 
ensuite  celle  de  lieutenant  à Reggio, 
où  il  mourut  le  9 mars  1G80,  à l’âge 
de  5o  ans.  C’était  un  homme  instruit, 
aimaut  les  lettres,  et  les  cultivant  avec 
succès.  Outre  des  poésies  éparses  dans 
différents  recueils,  on  connaît  de  lui 
les  deux  opuscules  suivants  : I.  In 
obitttm  S.  Principis  Almerici  Es- 
tensis,  et  card.  Julii  Mazarini  ele- 
gia  , Reggio,  1GG1  , in-4°.  IL  Sag- 
gio  dclle  glorie  dcl  S.  Alfonso  IP , 
duc  a di  Modems , orazione , ibid. , 
i(iG5,  in-4».  W— s. 

FOGLIÂNO.  Famille  noble  et  quel- 
quefois souveraine  de  Reggio.  Cette 
f unillc  s’était  distinguée  dans  le  1 3\ 
siècle  en  commandant  les  Gibelins  : 
elle  y partageait  alors  l’autorité  avec 
les  familles  rivales  des  Robcrti,  Man- 
fredi,  et  Pii.  Au  commencement  du 
■ 4'.  siècle,  tous  les  chefs  de  parti, 


FO(J 

dans  toutes  les  villes , aspirèrent  à la 
tyrannie,  et  les  Fogliani  se  rendirent 
à plusieurs  reprises  souverains  de  Reg* 
gio.  Ils  cédèrent,  en  i35i,  cette  sei- 
gneurie au  roi  Jean  de  Bohême  , la 
rachetèrent  de  lui  à son  départ , niais 
ne  purent  la  défendre  contre  une 
ligue  formée  pour  les  dépouiller } 
et  le  5 juillet  1 d35,  i’s  vendirent  leur 
petite  principauté  à la  maison  de  Gon- 
zague , suüVerainc  de  Mantoue. 

S.  S- - 1. 

FOGLTETTA  (Hubert),  historien 
de  la  villede  Genes.y  naquit  en  1 5 1 8, 
d’une  noble  et  ancienne  famille.  Après 
avoir arthevé l’élude  des  belles-lettres, 
il  arait'commencé  celle  de  la  jurispru- 
dence , lorsque  des  malheurs  de  for- 
tune arrivés  à sa  famille  l’interrompi- 
rent et  le  forcèrent  de  faire  différents 
voyages.  Ses  affaires  s’c'tant  un  peu 
rétablies,  tandis  qu’il  était  à Rome,  il 
alla  reprendre  celte  étude  à Pérouse, 
y passa  plusieurs  années,  et  retourna 
ensuite  à Rome.  Il  y était  en  i553, 
et  il  prononça  devant  le  nouveau  pape 
Jules  III  une  harangue  latine  qu’il  fit 
imprimer  la  même  année,  avec  uné 
longue  cl  fort  belle  lettre  adressée  au 
cardinal  Rubcrto  de'  Nobili,  sur  11 
meilleure  méthode  à suivre  dans  les 
études.  Il  publia  aussi  a Rome  en  1 5 55, 
son  ouvrage  De  philosophie  et  juris 
civilis  inter  se  comparalione , divisé 
en  trois  livres,  écrit  en  forme  de  dia- 
logue, avec  autant  de  force  que  d’élé- 
gance; ilydonnel’avantagea  la  science 
des  lois  sur  la  philosophie  , et  se  dé- 
clare même  contre  cette  dcrnièie  avec 
une  véhémence  qu’il  se  reprocha  en- 
suite dans  un  autre  de  ses  ouvrages, 
lorsque  le  progrès  de l’àgc  lui  eut  fait 
voir  les  choses  sons  de  plus  justes  rap- 
ports. G futencorc  à Rome  et  en  1 55g, 
qu'il  fit  paraître  eu  italie  n, riiez  B' ado, 
ses  deux  livres  Délia  rcpnblica  di 
Genova , qui  furent  cause  de  sa  dis-. 


FOG 

grâce.  Niccron  et  d’antres  ont  e'erit 
qu’il  était  alors  dans  sa  patrie  ; qu’il 
fut  oblige  de  li  quitter  et  euvoyé  en 
exil.  M aisTiraboschi  a fort  bien  prou- 
ve que  Foglictta  était  à Rome,  quand 
cet  ouvrage  y parut,  et  qu’il  fut  con- 
damné à Gènes  comme  rebelle,  en 
son  absence.  La  liberté  avec  laquelle 
il  s’exprime  dans  cet  ouvrage  sur  l’ex- 
cès du  pouvoir  des  nobles , quoiqu’il 
fût  lui-incme  de  cet  ordre,  et  sur  les 
abus  et  le  détriment  qui  en  résultaient 
pour  la  république,  mit  en  fureur  toute 
l’aristocratie  génoise  qui  fit  prononcer 
contre  lui  une  sentence  d’exil.  Il  paraît 
qu’outre  le  bannissement,  il  fut  dé- 
pouillé de  ce  qu’il  avait  pu  recouvrer 
de  sa  fortune,  et  que  ses  biens  furent 
confisqués.  Il  trouva  dans  le  cardinal 
Hippolytc  d’Este,  un  généreux  pro- 
tecteur qui  le  recueillit  à Rome  daus 
sa  maison,  et  lui  fournit  les  moyens 
d’y  exister  commodément.  Fogliclta 
entreprit  alors  une  histoire  gc'uérale 
de  son  temps,  qu’il  commençait  à la 
guerre  de  Charles  - Quint  contre  la 
ligue  protestante.  Il  était  déjà  fort 
avancé,  lorsqu’il  apprit  que  quelqu’un 
s’était  procuré  une  copie  de  la  partie 
de  cette  histoire  dans  laquelle  il  racon- 
tait la  conjuration  de  Jean-Louis  de 
Fiesqite,  le  meurtre  de  Pierre-Louis 
Faruese  et  la  sédition  de  Naples,  trois 
événements  arrivés  la  même  année 
1 547  , et  qu’on  se  préparait  à publier 
celte  partie  intéressante  de  son  travail; 
il  prit  les  devants,  et  fit  paraître  lui- 
meinc,  en  1571,  ces  trois  fragments. 
Ils  ont  été  réimprimés  plusieurs  fois, 
et  recueillis  ensuite  par  Grævius  dans 
sou  Thésaurus  antiq.  et  Histor.  liai. 
avec  plusieurs  autres  opuscules  de  l’au- 
teur, dout  quelques-unsdcvaicnt  faire 
partie  de  la  même  histoire,  comme 
les  quatre  livres  De  sacro  faederein 
Sclnnwn,  et  les  fragments  intitulés, 
De  expeditione  in  Tripolim , De  ex- 


FOG  ii>] 

peditionepro  Orano  et  in  Pignonium, 
De  expeditione  Tunetand , De  obsi- 
divne  Mclitensi , et  d’autres  sur  di-* 
vers  sujets,  tels  que  De  ratione  scri- 
bendœ  historiie  , De  caussis  magni • 
tudinis  Turc  arum  imperii , De  lau- 
dibus  urbis  Neapolis , De  nonnul- 
lis  in  quibus  Plato  ab  Arislutele  rc- 
prehendilur , etc.  La  rigueur  qu’on 
avait  exercée  contre  lui  à Gènes,  n’é- 
teignit point  dans  son  cœur  l’atnour  de 
la  patrie:  il  consacra  deux  monuments 
à sa  gloire  ; le  premier  parut  sous  ce 
titre',  Cltirorum  Ligurum  elogia , 
Rome,  1574»  réimprimé  et  augmenté 
en  1577:  le  second  et  le  plus  impor- 
tant est  son  histoire  de  Gènes,  I/isto- 
riaGcnuensittm  ; il  y consacra  les  six 
ou  sept  dernières  années  de  sa  vie,  et 
arriva  jusqu’à  la  fin  du  douzième  livre. 
Il  y conduit  le  lecteur  depuis  la  fonda- 
tion de  la  ville  de  Gènes  jusqu'à  l’an- 
née 1 5iq.  Comme  tous  scs  autres  ou- 
vrages, cette  histoire  est  écrite  avre 
beaucoup  d'élégance  et  de  foi  ce  : la 
mort  l'empêcha  cependant  d’y  mettre 
la  dernière  main  ; on  s’en  aperçoit 
surtout  aux  transitions  d’une  année 
à l'autre,  qui  sont  négligées  cl  souvent 
uniformes.  Elle  a été  traduite  en  ita- 
lien par  François  Serdonati , Gènes, 
i5f)7,  iu-fol.  Il  mourut  en  i58i  ,àgé 
de  05  aus.  Pmi  Foglictta,  son  frère, 
publia  cette  histoire  en  1 585 , et  y 
ajouta  par  supplément  les  événements 
publics  de  l'année  1 5z8,  fragment  qui 
lui  avait  été  donné  par  un  de  ses  amis, 
dit-il  dans  sa  préface,  et  dont  il  igno- 
rait l’auteur;  mais  on  a reconnu  depuis 
que  ce  fragment  était  tiré  d’une  his- 
toire de  Gèues,  par  Roufadio,  écrite 
avant  celle  de  Foglictta,  niais  qui  était 
encore  inédite  ( P oyez  ISomfaoio  ). 
O11  voit  qu’à  l’exception  de  sou  ou- 
vrage sur  la  République  de  Gènes , 
qui  fut  cause  de  son  bannissement , 
tous  ceux  de  cet  auteur  tout  écrits  eu 
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latin.  C’est  undcs  écrivains  italiens  qui 
approcha  le  plus,  dans  ce  beau  siècle , 
de  l’élégance  et  de  la  purete'  des  auteurs 
du  siècle  d’Auguste.  Un  de  scs  écrits 
où  ces  qualités  brillent  éminemment, 
est  celui  dont  la  langue  latine  même 
est  le  sujet,  et  qui  est  intitulé:  De 
Linguæ  latinæ  usu  et  præstantià , 
Rome,  1 574  > in-8’J.j  réimprimé  à 
Hambourg,  1 jïi.  il  y traite,  dans  la 
forme  du  dialogue  , la  question  de 
savoir  s’il  convenait  ou  non  aux 
Italiens  modernes  d’écrire  eu  latin. 
]1  met  dans  la  bouche  d’un  de  ses 
interlocuteurs  toutes  les  objections 
qu’on  opposait  dès-lors  à cet  usage  , 
et  qu’on  a rebattues  depuis  comme  si 
elles  étaient  nouvelles;  et  il  les  réfute 
victorieusement,  autant  par  la  solidité 
de  ses  raisons  que  par  l’élégance  même 
de  son  style.  Il  suffit  de  lireSannazar, 
Vida,  Fracastor,  Foglietta  lui-même, 
et  plusieurs  autres  auteurs  italieus  du 
16*.  siècle  pour  être  de  son  avis;  mais 
il  est  peut-être  vrai  de  dire  que  cette 
question  qui  est  encore  douteuse  chez 
la  plupart  des  nations  de  l’Europe, 
ne  pouvait  être  décidée  affirmative- 
ment qn’en  Italie.  G— •£. 

FO-HI.  {Voy, Foo-ni.) 

FOIGNY  (Jean  de),  imprimeur 
à Reims  dans  le  16'.  siècle,  mérita  la 
protection  du  cardinal  de  Lorraine, 
par  son  dévouement  absolu  aux  Gui- 
ses. Il  fut  l’un  des  imprimeurs  em- 
ployés par  les  écrivains  du  parti  de  la 
Ligue;  mais  la  plupart  des  libelles  sor- 
tis de  ses  presses  ue  portent  ni  son 
nom  ni  sa  marque.  On  a de  lui  : I.  La 
traduction  en  français  de  l’Oraison 
funèbre  prononcée  à Rome  aux  ob- 
sèques de  François  de  Lorraine, 
duc  de  Guise,  par  Jules  Poggius, 
Reims,  l563,in-8*.  IL  Le  Sacre  et 
Couronnement  du  roi  de  t rance 
(Henri  III),  avec  les  cérémonies  et 
prières  qui  se  font  en  l'église  de 
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Reims , ibid.,  15^5,  in-8\ — Foicisr 
(Jacques  de),  imprimeur,  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  est  l’auteur 
d’un  ouvrage  intitulé  : Les  Merveilles 
de  la  vie,  des  combats  et  victoires 
d'Ermine,  citoyenne  de  Reims,  ibid., 
1648,  in-8'.  W— s. 

FOIGNY  (Gabriel),  que  d’autres 
nomment  Cogny , cordelier,  né  en 
Lorraine  vers  1 65o , s’enfuit  de  son 
couvent , et  sc  retira  à Genève  , où 
il  fit  profession  publique  de  la  ré- 
forme, en  1667.  Il  fut  d’abord  atta- 
ché à l’église  de  Morges;  mais  on  le 
chassa  de  cette  ville  pour  s’être  per- 
mis des  indécences  dans  le  temple , et 
il  reviul  à Genève , ou  il  vécut  quel- 
que temps  du  produit  des  leçons  de 
grammaire  et  de  géographie  qu’il  don- 
nait à des  étrangers.  Il  épousa  une 
femme  d’une  mauvaise  réputatiou , et 
chercha  de  nouvelles  ressources  dans 
la  publication  de  quelques  petits  ou- 
vrages. L’irrégularité  de  sa  conduite 
l’ayant  fait  déférer  plusieurs  fois  aux 
pasteurs,  il  craignit  qn’enfin  on  11e 
punît  scs  désordres  d’une  manière 
exemplaire  ; il  abandonna  donc  sa 
femme , et  sc  relira  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  en  Savoie,  où  il  mou- 
rut , en  1693 , dans  un  âge  peu  avan- 
cé. O11  a de  lui  : I.  V Usage  du  jeu 
royal  de  la  langue  latine , avec  la 
facilité  et  l'élégance  des  langues  la- 
tine et françoise,  Lyon,  1678,  in-8°. 
1 1 .Les  Aventures  de  Jacques  Sadeur, 
dans  la  découverte  et  le  voyage  de 
la  Terre  australe,  Genève,  1O76 , in- 
1 A ; Paris , 1 G9 1 , in-  ri  ; Amsterdam , 
i(igj,  in-ii  ; Paris,  1705,  et  dans 
le  'A4'  , volume  de  la  collection  des 
Voyages  imaginaires,  trad.  en  al- 
lemand sous  le  titre  de  Neu  ent- 
dechtes  Sudland , Dresde , 1 703  , 
in-ia.  On  trouvera  dans  le  Diction- 
naire de  Bayle,  arLS  adeur,  de  grands 
details  sur  cet  ouvrage  singulier. 
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Ce  que  l’auteur  dit  de  la  conforma- 
tion des  Australiens  et  de  leurs  ma 
nières  de  vivre  n’ayant  pas  paru  assez 
de'cent  aux  pasteurs  de  Genève,  ils 
arrêtèrent  la  vente  de  son  livre.  Bayle 
rapporte,  sur  le  témoignage  d’une  per- 
sonne d’importance  qu’il  ne  nomme 
pas,  que  les  Aventures  de  Jacques 
Sadeur  ont  e'te  composées  par  un  gen- 
tilhomme breton,  grand  admirateur 
de  Lucrèce.  Ce  qui  a pu  donner  lieu 
à ce  bruit  nullement  fonde,  c’est  qu’il 
existe  des  exemplaires  de  l’ouvrage 
avec  l’indication,  Vannes,  Bayle 

en  avait  eu  un  entre  les  mains  : mais 
il  est  probable  que  ces  exemplaires 
sont  de  l’édition  de  Genève,  imprimée 
la  même  année,  auxquels  l’auteur  lit 
placer  un  nouveau  frontispice  pour 
élqder  la  défense  des  pasteurs.  Quant 
aux  autres  écrits  de  Foigny,  on  ne 
les  connaît  que  par  le  passage  suivant 
d’une  lettre  citée  par  Bayle  : a 11  s’a- 
V visa  de  faire  imprimer  de  petits  li- 
» vrcs  ; entre  autres  un  almanach , 
» chaque  aunée,  sous  leuoindegrnnd 
v Garantit  s , plein  de  fautes,  pour 
» l’ordinaire,  à l’égard  de  la  suppu- 
» talion  des  temps;  un  jeu  de  cartes 
» en  blason,  et  les  psaumes  de  Marot 
» et  de  Bèzc , avec  nue  prière  de  sa 
» façou  au  bout  de  chaque  psaume.  » 
W — s. 

F01NARD,(FBÉDKnic-lMAUniCE'î, 
savant  ecclésiastique,  né  à Couches, 
au  dioeèse  d’Evreux,  vers  la  fin  du 
f]r.  siècle,  se  rendit  habile  dans  la 
théologie  et  dans  les  langues,  et  étudia 
surtout  riipbreu  avec  soin.  Oii  connaît 
peu  de  chose  des  particularités  de  sa 
vie;  on  sait  seulement  qu’il  fut,  pen- 
dant quelque  temps,  sous-priucipal 
du  collège  du  Plessis  à Paris,  et  qu’il 
a aussi  etc  curé  de  Çalais,  où  il  a laissé 
la  réputatiou  d’un  prêtre  studieux  et 
d’un  pasteur  exemplaire.  Il  mourut  à 
Palis,  le  mars  t 7^3,  êgc  d'environ 

XV. 
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60  ans.  On  a de  lui  : I.  Projet  d'un 
nouveau  Bréviaire , avec  des  obser- 
vations sur  les  bréviaires  anciens 
et  nouveaux,  Paris,  1790,  in- 19. 
II.  Analyse  du  Bréviaire  ecclésias- 
tique , dans  laquelle  on  donne  une 
idée  précise  et  juste  de  cet  ouvrage , 
Paris,  1716,  in-i  2.  III.  Breviarium 
ecclesiasticum , editi  jam  prospectiis 
execulionem  exhibais,  in  gratiam 
ecclesiarum  in  quibus  faciend a eril 
breviariorum  editio,  ‘sumplibus  Ar- 
noldi  Nicolai,  Emerick,  172G,  9 vol. 
in-8  ".  C’est  l’exécution  du  plan  pro- 
posé dans  le  projet,  et  une  source  où 
ont  abondamment  puisé  les  auteurs 
des  bréviaires  imprimés  depuis,  et  où 
pourront  puiser  encore  ceux  qui  au- 
ront à travailler  à la  composition  d'un 
bréviaire.  Par  Arnould  Nicolas , aux 
frais  de  qui  il  est  dit  que  le  Brevia- 
rium ecclesiasticum  a été  imprimé, 
on  prétend  qu’il  faut  entendre  Ar- 
nould Dubois,  imprimeur  d’Amster- 
dam. et  Nicolas  Lottin,  imprimeur 
et  libraire  à Paris,  rt  que  ce  n’est 
point  à Paris,  mais  à Amsterdam, 
que  l’impression  s’cncst  faite.  IV.  La. 
Genèse  en  latin  et  en  françois  , 
avec  une  explication  du  sens  lit- 
téral et  du  sens  spirituel , Paris  , 
1752,  2 vol.  in- 12.  L’abbé  Foinard, 
dans  ses  interprétations,  surtout  du 
sens  spirituel,  s’étant  un  peu  trop 
livré  à sou  imagination,  fut,  à l’oc- 
casion de  ce  livre,  compromis  et  ex- 
posé à des  désagréments  qui  l'obli- 
gèrent de  se  cacher.  O11  y trouve,  eu 
cfl'et , des  choses  hasardées  et  des 
idées  singulières,  qu’on  lui  reproche 
même  d’y  avoir  introduites  après 
avoir  soumis  son  livre  à l’approba- 
tion. L’ouvrage  fut  supprimé.  Il  avait, 
sur  les  autres  livres  de  l'Ecriturc- 
Sainle,  1111  travail  préparé,  que  le 
mauvais  succès  de  cette  tentative 
l’aura  saus  doute  empêché  de  mettre 

V . 
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au  jour.  V.  La  Clef  des  Psaumes , 
ou  r occasion  précise  à laquelle  ils 
ont  été  composés,  Paris,  i ^4'  > 
in- 12.  Ce  n’était,  dit -on,  que  l’essai 
d’uu  plus  grand  ouvrage  qui  n’a 
point  paru.  VI.  Les  Psaumes  dans 
l'ordre  historujue  , traduits  de 
l' hébreu.  I.’autcur  y a juin,  'es  som- 
maires et  des  arguments  qui  en  mar- 
quent l'occasion  et  le  sujet,  et  des 
prières  qui  eu  renferment  l’abrège'  et 
eu  font  recueillir  le  fruit.  Ces  prières 
sont  tirées  de  deux  psautiers  et  d’un 
orationcl  imprimés  à Rome  en  i685 
et  1O97,  par  les  soius  du  cardinal 
Tomasi,  d’après  des  manuscrits  du 
Vatican.  A l’ouvrage  se  trouvent 
jointes  une  table  historique  et  géo- 
graphique des  personnes  et  des  lieux 
dont  il  est  parlé  dans  les  psaumes  , 
et  plusieurs  autres  tables  propres  à 
rendre  l’usage  de  ce  livre  plus  com- 
mode et  plus  utile.  L — r. 

FOlX  ( Raimond-Roger,  comte 
de),  (ils  de  Roger  Bernard  I,r.,  lui 
succéda  en  1188.  Après  avoir  pris 
possession  de  ses  états,  il  céda  au 
désir  de  ses  sujets,  en  épousant  une 
irii. cesse  delà  maison  d’Aragon,  qui 
ui  apporta  eu  dot  le  vicomté  de  Nar- 
bonne. Il  se  croisa,  eu  1 191 , avec  le 
roi  Philippe-Auguste,  partit  à la  tète 
de  scs  vassaux,  et  se  signala  au  siège 
d’Asealon , où  il  tua  en  champ  clos  un 
Turc  d’une  taille  gigantesque  qui  était 
venu  délier  les  chrétiens  jusque  dans 
leur  camp.  Il  sc  trouva  à la  prise  de 
Saint  Jean  d’Acre,  et  suivit  Philippe , 
lorsque  la  division  qui  régnait  entre 
les  chefs  de  l'année  obligea  ce  prince 
à en  remettre  le  commandement  au 
roi  d'Angleterre , Richard  Cœur-de- 
Lion.  Raimond,  à son  passage  à Rome, 
lut  accueilli  avec  distinction  par  le 
pape  Célcstin  ,qui  lui  fit  présent  d’une 
épée,  en  recou naissance  des  services 
qu’il  venait  de  rendre  à l’Eglise.  De 
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retour  dans  ses  états,  il  leva  de  nou- 
velles troupes,  et  s’appliqua  à le» 
exercer  au  maniment  des  armes.  Ce 
fut  vers  ce  tcmps-là  qu’éclata  le  sou- 
lèvement des  Albigeois.  Raimond,  qui 
avait  embrassé  leurs  erreurs,  prit  leur 
défense  avec  zèle,  mais  sans  succès. 
Battu  en  différentes  rencontres,  il  se 
vit  dépouillé  de  ses  domaines,  et  con- 
traint de  faire  le  voyage  de  Rome  pour 
en  demander  la  restitution  au  pape  et 
la  levée  de  l’excommunication  qu’il 
avait  encourue.  L’humble  état  dans 
lequel  il  sc  présenta  aux  yeux  du 
pontife  n’ayant  pu  le  fléchir,  il  se 
décida  à reprendre  les  armes  pour 
reconquérir  l’héritage  de  ses  ancêtres. 
Avec  une  poignée  de  soldats , il  vint 
mettre  le  siège  devant  Mircpoix,  dont 
le  seigneur  sc  reconnut  sou  vassal'; 
cl  il  se  disposait  à profiter  de  ce  pre- 
mier avantage,  lorsqu’il  tomba  ma- 
lade, et  mourut  en  ta»»,  à l’âge  de 
7a  aus.  bon  fils,  Roger-Bernard  II, 
après  avoir  soutenu  de  longues  guer- 
res, fut  oblige  de  reconnaître  la  sou- 
veraineté du  roi,  et  de  lui  rendre 
hommage  pour  les  terres  dont  ou  lut 
laissa  la  jouissance.  Pî py.  Olhagarray, 
Histoire  du  Comté  de  Poix. 

W— s. 

FOlX  ( Roger-Bernard  II  l,  comte 
de),  poète  français,  (lorissaitâ  la  fin 
du  1 3*.  siècle.  Roger  était  très  jeune 
quand  il  eut  le  malheur  de  perdre  son 
père.  Il  défendit  avec  courage  les 
droits  de  sa  famille  contre  les  pré- 
tentions injustes  de  la  maison  d’Ar- 
magnac;  mais,  ayant  assiégé  un  châ- 
teau qui  relevait  du  domaine  de  l’Iii- 
lippc-le-Hardi,  ce  prince  le  fit  arrêter 
en  1274»  ct  conduire  à Bcaueairc,  où 
il  le  retint  prisonnier  pendant  plusieurs 
années.  Il  fit  sa  paix  avec  Philippe, 
et  sc  ligna  ensuite  avec  ses  voisins 
contre  Pierre  111,  roi  d’Arragon. 
Malheureux  dans  toutes  scs  cplrc- 
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prises,  les  troupes  qu’il  communiait 
furent  battues , et  il  tomba  an  pouvoir 
'le  son  ennemi,  qui  l'enferma  au  châ- 
teau d’Urgcl.  Pendant  qu’il  cuit  de- 
tenu,  Philippe  déclara  la  guerre  an  rui 
d’Arragon , et  Iîogcr  se  hsarda  d’en 
prédire  le  succès  dans  deux  pièces 
de  vers  dont  l’abbe'  Millota  donne  un 
extrait  dans  l’ Histoire  littéraire  des 
Troubadours  (loin.  Il,  p.  1 ).  Les 
vers  du  comte  de  Fotx , dit  cet  his- 
torien, respirent  une  haine  violente 
et  barbare;  on  le  prendrait  pour  un 
bourreau  de  l’inquisition , à l’entendre 
parler  des  supplices  qu’il  souhaite 
cordialement  à ses  ennemis.  L’issue 
de  la  guerre  ne  fut  pas  telle  que  Roger 
lavait  espéré  : Philippe,  après  avoir 
remporté  quelques  avantages,  fut  con- 
traint de  se  retirer;  mais  Pierre  élaut 
mort  en  1 u85  , Roger  recouvra  sa  li- 
berté. Il  mourut  en  i3o5,  laissant  de 
son  mariage  avec  Marguerite  de  Béarn 
plusieurs  enfants,  entre  autres  Gas- 
ton Ier.,  prince  aussi  distingue  par  son 
courage  que  par  sa  générosité. 

W— s. 

FOIX  (Gaston  III,  comti-  de), 
et  vicomte  de  Béarn,  naquit  en  1 55 1 , 
et  fut  surnommé  Phœbus , les  uns 
disent  à cause  de  sa  beauté,  les  autres 
parce  qu’il  était  blond  comme  le  dieu 
du  jour,  duquel  il  emprunta  un  soleil 
pour  devise  ( 1 ).  Il  était  fils  d’Eléonore 
de  Commiiige  et  de  Gaston  II , auquel 
il  succéda  h douze  ans,  sous  la  tutelle 
do  sa  mère.  Eu  1 5,j5  , il  fit  ses  pre- 
mières armes  contre  les  Anglais,  puis 
servit  en  Languedoc  et  eu  Gascogne, 
avec  le  titre  de  lieutenant  du  roi.  Il 
épousa  , quatre  a ns  après,  Agnès,  fille 
de  Philippe  III,  roi  de  Navarre. 


0 O* *1  l appelait  aussi  le  roi  P herbus . Li  s frère* 
lemjDt  prétruiicnt  qu'il  était  fort  entété  de 
1 ailt-duRie  judiciaire  ; que  ce  fut  par  suite  de  cette 
passion  qtt  il  prit  uu  sulril  pour  sa  devise,  et  qu'il 

*QU^ut  pl®»  Parler  d'autre  nom  que  celui  tic 


Soupçonné  d’intelligences  criminelles 
avec  Charles. le- Mauvais  sou  b< au- 
bère, Gaston  fut  ariêlé,  en  i55(j, 
par  ordre  du  roi  Jean,  et  Iransféié 
au  châtelet  de  Paris.  Relâché  peu  de 
temps  après,  il  alla  servir  en  Prusse 
contre  les  infidèles.  Eu  i558,  pen- 
dant la  révolte  dite  de  la  Jacquerie , 
il  contribua  à la  délivrance  du  Dau- 
phin , que  les  Parisiens  tenaient  en- 
fermé dans  le  marché  de  Meaux.  La 
même  année,  il  déclara  la  guerre  au 
comte  d’Arraagnac , qui  manifestait 
des  prétentions  sorte  Béarn,  et  le  fit 
prisoftnier  en  lôqi,  au  combat  de 
Launac.  La  paix  mit  un  terme  à celle 
inimitié  , et  fut  cimentée  par  le 
mariage  de  leurs  enfants.  Gaston , 
mécontent  de  sa  brame,  la  quitta 
l’.inuéc  suivante.  Châties  V le  nom- 
ma son  lieutenant  pour  la  province 
de  Languedoc  ; mais  Charjcs  VI  lui 
ôta  ce  titre  pour  en  revêtir  le  duc 
de  Berry. Gaston  défie  ce  dernier,  le 
bat,  et  lui  donne  la  paix.  Il  fait  cusiiitc 
arrêter  son  propre  fils.  Charlcs-le- 
Mauvais,  à qui  les  crimes  étaient  si 
familiers,  avait  remis  à rc  dernier  un 
paquet  de  poudre,  d.mt  l'effet,  disait- 
il,  devait  être  de  rapprocher  Gaston 
de  son  épouse  : cette  poudre  se  trouva 
être  du  poison.  Le  jeune  prince , 
trompé,  mais  non  coupable,  refusa 
toute  nourriture,  et  mourut  dans  sa 
prison,  frappé  à la  gorge,  d’un  cou- 
teau, par  son  pcrc,  qui  lui  reprochait 
de  ne  pas  manger.  En  i5go,  Gaston 
reçut , à son  château  de  Mazèrcs , 
le  roi,  Charles  VI,  et  traita  ce  mo- 
narque avec  magnificence.  Il  mourut 
subitement  au  commencement  d’août 
de  Tannée  suivante,  comme  011  lui 
versait  de  l’eau  sur  les  mains  , au 
retour  de  la  cbassc  à l’ours.  Les  his- 
toriens ont  peint  Gaston  comme  un 
prince  accompli,  bien  fait,  brave, 
•diable,  libéral,  magnifique.  On  ne 
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peut  nier  neanmoins  qu’il  fut  violent 
à l’excès.  Scs  procédés  envers  son 
propre  (ils,  sa  conduite  envers  de 
Berne,  gouverneur  du ■ château  de 
Lourde,  qu’il  voulait  contraindre  de 
livrer  la  place  aux  Français,  et  que, 
sur  son  refus,  il  frappa  de  plusieurs 
coups  de  poignard,  en  fournissent 
une  preuve  incontestable.  Peu  versé 
dans  l’art  de  feindre,  il  éprouva  tour- 
à-tour  la  faveur  et  les  disgrâces  des 
rois.  Sa  passion  favorite  était  la  chasse  : 
i!  la  poussait  au  point  que,  s’il  faut 
en  croire  Sainl-Yon,  il  n’entretenait 
pas  moins  de  seize  cents  chiens.  Il 
écrivit , sur  ce  qui  faisait  l’objet  de 
ses  affections,  un  ouvrage  intitulé: 
J’hébus  des  déduis  de  la  chasse  des 
lestes  snuvaiges  et  des  oy  seaux  de 
proye.  Ce  livre,  écrit  en  prose,  est 
divisé  eu  85  chapitres.  Il  y traite  des 
différentes  especes  de  chasses , et  des 
procédés particulicrsà  chacune  d’elles, 
de  la  nature  des  animaux  qui  eu  sont 
l’objet , de  leurs  propriétés , des  ruses 
qu’ils  emploient  pour  éviter  la  pour- 
suite de  l’homme.  Dtns  le  discours 
qui  précède  l’ouvrage,  Gastun  pré- 
tend que  l’exercice  de  la  chasse  est 
le  plus  propre  de  tous  pour  nous 
faire  éviter  les  péchés  mortels  ; car 
il  u’est  rien  de  plus  opposé  à l’oisi- 
veté que  la  vie  agitée  d'un  chasseur  : 
Or , ajoute-t-il , qui  fuit  les  sept 
pecliiez  mortels,  selon  nostre  fojr , 
il  doibt  eslre  saulve.  Doncques  bon 
veneur  aura  en  ce  monde  joye , 
léesse  et  déduit , et  après  aura  pa- 
radis encore,  lie  bizarre  argument 
rappelle  l’épitaphe  de  la  mère  du 
régent.  Le  livre  de  Phébus  a clé  im- 
primé à Paris,  pour  Antoine  Vcrard, 
sans  date,  in-iolio  , avec  le  roman 
des  Déduits  de  Gacc  de  la  Bignc 
(vo^.  Ligne  (i);  ibid.,  JeanTrepe- 

(t)  Daus  l'article  Dic*ft  ( Gace  de  la  ) t on 
rouvert  relevée  l'erreur  de  i abbé  Goujat  «I  «le 
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rel , sans  date , in-folio  ; ibid. , Phi» 
lippe  le  Noir,  sans  date , iii-4"-»  sous 
le  turc  de  Miroyr  de  Phebus,  avec 
l'art  de  fauconnerie  et  la  cure  des 
besles  et  oyseaulx  à cela  propices , 
ce  dernier  traite , aussi  en  prose; 
chrzleraêmc  le  Noir,  i5i5,  i5ao, 
in-4".  Le  livre  de  Phébus  se  trouve 
encore , avec  des  coi  récitons , dans 
quelques  éditions  de  la  V énerie  de 
Jacq.  du  Fouilloux.  ( V . Fouilloux.) 

D.  L. 

FOlX  (Piebrede),  dit  \ Ancien , 
cardinal,  né  en  1 586,  était  fils  d’Ar- 
chambaud,  captai  de  Buch,  et  d'Isa- 
belle , comtesse  de  Fuix.  Il  lit  ses 
études  à Toulouse  avec  beaucoup  de 
distinction , et  se  consacra  ensuite  à 
la  vie  religieuse  dans  le  couvent  des 
Cordeliers  de  Morlas.  Il  en  fut  tiré 
quelque  temps  après  pour  être  rais  il 
la  tète  du  diocèse  de  Lescar,  qu’il 
administra  avec  une  sagesse  qu’on  ne 
pouvait  guère  espérer  d’un  homme  de 
son  âge.  L’antipape  Benoît  XIII  le 
créa  cardinal  en  i 4oq,  dans  le  desscia 
de  l’attacher  à son  parti , et  le  députa 
au  concile  de  Constance,  réuni  pour 
examiner  les  droits  des  prétendants 
au  trône  pontifical.  Pierre , con- 


Proipcr  Marchand  son  copiste  , «pii  attribuent 
a Phurbus  le  roman  de  Gace.  La  méprise,  au  sur- 
plus , était  eu  quel  |ur  sorte  ««curable.  Vcrard, 
nu  SUD  éditeur.  «>nt  fait  tout  c«  qui  dépendait 
d'eux  pour  tromperie  lecteur;  les  Jeux  ouvrages 
•c  suivent  aaos  aucune  distinction  , sans  litre  par- 
ticulier au  second  Un  a supprimé  , au  commence* 
ment  et  a la  Au  dn  poème,  les  vers  où  Gace  »e 
nommait  : un  seul  passage  a échappe  a Vrrard  , 
fol  j»  ; mai»  ce  passage  est  décisif,  ici,  nous 
devons  signaler  une  faute  d'impression  trois  fois 
répéter  d »qs  crt  article  Bignc  Au  lirudcs  années 
«456,  1 , il  faut  l>re  i3»8,  i35ti,  t3?3. 
Le  romain  de  G ce  de  la  Bigne.  ou  de  la  Bunm 
(nommé  en  latin  Oaslo  de  Kineii  p -r  les  auteurs 
de  U if  allia  Chraliana  ) , fut  rom  é • Rcl- 
fort  eo  i3  jtj.  Un  trouve  , au  tome  lit  «t  s Mémoire/ 
de  la  Curne  de  .Siiote-Halijre , sur  l'ancienne 
Chevalerie  y un  bon  article  sur  Gaston  Phu-but  , 
un  épisode  entier,  ri  un  extrait  très  bien  fait  du 
r»man  de  Gacc.  Un  peut  aussi  consulter,  sur  ers 
deux  auteurs,  la  Biblinthegue  des  ’/'hcreuiieo - 
graphe*  des  frères  La  lie  msot , qui  précède  \%  fi  cola 
de  ta  Chant  par  Verrier  de  la  Contcrie,  Rouen  , 
l?63,  • vol.  in-ft*.  Goujet paraît  n'a  voir  u aile  osant 
(«asu  Gace  de  1a  Bigot, 


FOI  FOI  i3S 

vaincu  que  le  bien  de  la  religion  Milanez , réconci'ia  le  duc  de  Bretagne 
exigeait  que  Benoit  XIII  fît  le  avec  Charles  VIII , et  re'taldit  la  paix 
sacrifice  de  scs  prétentions,  sc  réunit  dans  le  royaume  de  Naples.  Il  fut 
aux  pères  du  concile  qui  anathémali-  accueilli,  à son  retour  à Rome , avec 
seront  l’antipape  , et  contribua  à Pé-  la  plus  grande  distinction , et  logé  au 
lectiou  de  Martin  V.  Il  fut  envoyé  par  palais  du  prince  Orsini,  Vue  mort 
le  nouveau  pontife, avec  le  titre dê  lé-  prématurée  l’enleva  quelques  mois 
gat,  près  du  roid’Arragon,  qui  soute-  après  en  1 49°  > à l’âge  de  4<  ans. 
nait  encore  le  parti  de  Benoît,  né  son  W — s. 

sujet, et  il réussit  à l’en  détâcher.  11  con-  FOIX  (Catherine  de).  V.  Jean 
troqua,  en  1 4ag,  uu  concile  à Tort  ose,  (d’Albrct),  roi  de  Navarre. 

■y  reçut  la  démission  de  l’antipape  FOIX  (Gaston  de),  né  en  i48fl  > 
Clément  VIII,  que  quelques  prélats  était  fils  de  Jean  de  Foix  , vicomte  de 
arragonais  avaient  élu  après  la  mort  de  Narbonne,  et  de  Marie  d’Orléans, 
Benoit,  et  termina  ainsi  heureusement  soeur  de  Louis  XII , qui  érigea  pour 
un  schisme  qui  avait  troublé  l’Eglise  lui,  en  i5o5,  le  comté  de  Nemours 

Sendant  plus  de  vingt  ans.  La  douceur  en  duché-pairie.  Ce  jeune  prince,  aussi 
esoncaraclcre,.sonafTabiiitc, l'avaient  sageque  vaillant,  succéda  en  i5.il  au 
rendu  cher  aux  peuples  d’Espagne,  qui  duc  de  Longueville  dans  le  comman- 
ne  le  nommaient  que  le  bon  légat,  deinent  de  l’armée  d’Italie,  et  bientôt 
Eugène  IV  le  chargea  de  l’adminis-  après  fut  surnommé,  pour  ses  beaux 
tration  du  comtat  d’Avignon,  et  en  exploits,  le  foudre  de  l'Italie.  Il  fit 
r 45o  le  nomma  à l’archevêché  d’Arles,  lever  le  siège  de  Bologne  à Pierre 
Pierre  y réunit  un  concile  provincial  en  Navarre,  général  de  Ferdinand-lc- 
1 4 53;  et,  quatre  aqs après,  il  en  ras-  Catholique,  secourut  Brescia,  qu’il 
.sembla  un  autre  à Avignon,  où  furent  reprit  sur  les  Vénitiens , et  fit  le  siège 
arretés  de  sages  réglements  pour  l’ad-  de  Raveonc.  Ses  brillants  succès  ne 
mioistration  des  diocèses.  L’affection  produisirent-  cependant  aucun  fruit 
qu’il  avait  conservée  pour  la  ville  de  solide  ; et  la  bataille  de  Ravenne , qu’il 
Toulouse,  parce  qu’il  y avait  été  élevé,  gagna  sur  les  Espagnols  le  jour  de 
l’engagea  à y fonder  un  college  qui  Pâques,  1 1 avril  tîia,  après  y avoir 
sortait  son  nom,  avec  vingt-cinq  fait  des  prodiges  de  valeur  , lui  coûta 
bourses  pour  des  étudiants  pauvres,  la  vie.  Il  fut  vaillamment  secondé, 
choisis  de  préférence  parmi  les  habi-  dans  cette  journée  , par  le  chcva- 
tanis  de  cette  ville.  Cet  illustre  prélat  lier  Bayard,  Louis  d’Ars  et  Lautrcc: 
mourut  à Avignon  en  i464,  à l'âge  voulant  envelopper  un  reMe  d’Esp.i- 
dc  78  ans , et  fut  inhumé  dans  l’église  gnols  qui  se  retiraient  en  bon  ordre , 
des  Cordeliers.  — Pierre  de  Foix  , il  fut  tué  à coups  de  pique  à vingt- 
cardinal,  petit-neveu  du  précédent,  trois  ans.  Louis  XII  s’exprima  sur  ce 
naquit  à Paris  en  x44o*  H ses  malheureux  événement  en  prince  plein 
études  à l’université  de  Paris,  où  il  d'humanité  : « Je  voudrais  , dit-il , 
pri.t  ses  degrés  en  droit,  fut  nommé  » n'avoir  plus  un  pouce  de  terre  en 
évêque  d’ Aire,  et  ensuite  de  Vannes.  » Italie,  et  pouvoir,  à ce  prix , 
Le  pape  Sixte  IV  le-crén  cardinal  en  v faire  revivre  mon  neveu  Gaston 
1476,  et  le  chargea  de  différentes  » de  Foix,  et  tous  les  braves  qui 
missions  dont  il  s'acquitta  toujours  v ont  péri  avec  lui.  Dieu  nous  garde 
avec  succos.  II  apaisa  les  troubles  dis  » <#e  remporter  souvent  de  pareilles 
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» victoires!  » Voici  comme  Bran- 
tôme et  un  auteur  contemporain  es- 
pagnol parlent  de  cc  jeune  héros  : 
a Gaston  de  Foix,  personnage  certes 
» de  grande  et  admirable  vertu,  ayant 
« une  lois  auprès  de  Corne,  et  une 
» autre  foi»  pies  de  Milan , réfréné 
v rt  rembarré  les  Suisses  que  le  pape 
» Jules  avuit  envoyé  quéiir  à son  se- 
» cours  , arriva  avec  une  prestesse 
» incroyable  à Bologne,  en  fit  lever 
» lesiége aux  Espagnols,  et,  tournant 
» toutes  scs  forces  contre  les  Véni- 
» tiens,  les  battit  pies  de  Vérone, 
» et  reprit  fin  scia.  De  là  il  tourna 
v ses  enseignes  de  l’antre  part  du  Pô, 
»>  et,  cheminent  par  la  Koinaguc  , 
u arriva  sous  les  murs  de  Ravenne, 
» où  la  fortune  l’abandonna.  Là  fut 
» donnée  une  bataille  la  plus  renom- 
» niée  que  de  long-temps  n’étoil  ad- 

« venue  en  Italie Il  y péril  par  sa 

» tiop  grande  ardeur,  après  l'avoir 
» g ignée  par  sa  vaillance.  Etant  tout 
» couvert  de  sang  et  de  ccrv-  Ile  d’un 
» de  ses  gendarmes,  tué  près  de  lui 
v par  uueeanonuadc,  Bay  ml, effrayé, 
u vint  à lui,  et  lui  d'-manda  s’il  étoit 
n blesse?  N>n  , dit  il  ; mais  j'en  ai 
» blcs«é  bien  d’autres.  Dieu  soit  loué, 
» dit  Bayard , vous  avés  gagné  la 
» bataille  et  demeurés  aujourd'hui 
v le  plus  honore  prince  du  monde  : 
« mais  ne  tirés  pus  plus  avant  ; 
» rassemblés  votre  gendarmerie  , 
» et  surtout  quon  ne  se  mette  point 
» au  pillage,  car  il  n’est  pas  encore 
» temps  : le  capitaine  d' Ars  et  moi 
u allons  après  les  fuyards,  et,  pour 
» homme  vivant.  Monsieur,  ne  bou- 
» gés  d’ici  que  nous  ne  vous  venions 
» quérir  ou  nous  vous  mandions. 
» AI.  de  Nemours  promit  de  ne  poiut 
«avancer;  unis  il  n’en  tint  rien: 
» voyant  que  des  gens  de  pied  espa- 
» gnolsscictiroient  c long  d’uu  grand 
» canal , il  demanda  à un  Gascon , qui 
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» fuyoil,  quels  gens  c ctoient  ? Mon- 
» sieur,  lui  dit-il , ce  sont  deux  en- 
» seignes  espagnoles  qui  nous  ont 
» défaits.  Le  jeune  prince,  dépite  , 
» dit  : Qui  m’aimera  si  me  suive , 
» je  ne  scaurois  souffrir  celas  et, 
» satis  regarder  derrière  lui , donna  , 
» suivi  pourtant  d’une  vingtaine  de 
» scs  gcus,  et  chargea  dans  un  lieu  si 
» désavantageux,  que  sa  petite  troupe 
« nes’y  pouvoit  remuer  ; car  la  chaus- 
» séc  étoit  étroite  du  côté  du  canal, 
» où  l’on  ne  pouvoit  descendre,  et  de 
» l’autre  côté  il  y avoit  un  fossé  où 
» l’on  ne  pouvoit  passer;  de  sorte  que 
» les  Espagnols,  ayant  décharge  leurs 
# arquebuses  et  les  piques  baissées, 
» eurent  bientôt  raison  des  nôtres  : 
» M.  de  Nemours,  combattant  vail- 
» lammrnt,  eut  les  jarrets  de  son  rhe- 
» val  coupes  , tomba  par  terre  , où  ü 
» fut  blessé  de  tant  de  roups  , que  , 
«depuis  le  menton  jusqu’au  front, 
» il  en  avoit  quatorze,  et  puis  laissé 
» mort.  » D.  I..  C. 

FOIX  ( Paul  de  ) , archevêque  de 
Toulouse , et  l’un  des  plus  célèbres 
hommes  d’état  de  son  temps,  était 
de  la  famille  illustre  de  ce  nom,  niais 
seulement  par  les  femmes.  Il  n quit 
en  i5i8.  Demeure  avec  un  patri- 
moine médiocre,  et  qu’encorv  on  lui 
disputait,  il  fut  destine  jeune  à l'eglise, 
et  élevé  pourquelqu’unc  de  rcs  charges 
qui  s'allient  avec  l'état  ecclesiastique; 
vues  d'autant  plus  convenables,  que 
son  goût  pourlcsocfiipation-sérii  uses 
et  pour  les  belles-lettres  s’etait  déclaré 
dès  ses  premiers  ans.  Il  lit  ses  études  à 
Paris  , et  s’appliqua  aux  langues  grec- 
que et  latine  avec  a-srz  de  soin  peur 
entendre  parfaitement  la  première,  et 
écrire  l’autre  avec  élégance.  Après 
avoir  achevé -sa  philosophie,  et  s'y 
être  fait  remarquer,  il  se  rendit  à Tou- 
louse pour  y étudier  la  jurisprudence. 
Il  acquit  promptement  une  connais- 
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#mce  fort  étendue  des  lois,  et,  après 
avoir  été  admis  aux  honneurs  acadé- 
miques , donna,  d’une  manière  si  bril- 
lante , des  leçons  publiques  sifr  le  droit 
civil,  qu’elles  attirèrent  un  concours 
incroyable  d'auditeurs  , et  que  même 
d'anciens  professeurs  d'une  habileté 
connue  s’empressaient  de  venir  à ses 
cours,  « afin  d’apprendre  de  lui,  dit 
.Muret,  ce  qu’ils  ne  savaient  pas  en- 
core. » Il  quitta  Toulouse  pour  venir 
à la  cour  de  Henri  II,  dont  il  acquit 
l’estime.  Il  sentit  qu’à  ses  études 
ordiuaires , il  lui  importait  de  join- 
dre- celles  du  secret  des  cabinets 
de  l’Europe,  et  des  intéiêts  des 
princes.  Persuade  que  l’instruction 
ne  se  complète  que  par  la  pratique 
et  l’expérience,  il  souhaita  d’entrer 
dans  le  parlement  de  Paris,  où  il 
jugea  avec  raison  que  les  grandes  af- 
faires qu’il  auraità  y traiter,  et  le  com- 
merce des  plus  illustres  magistrats , 
achèveraient  de  perfectionner  la 
sienne.  Henri  II  lui  donna  une  charge 
de  conseiller  en  cette  cour.  Blauchard 
dit  qu’il  y fut  reçu  en  1 546.  Cette  date 
parait  difficile  à maintenir.  Paul  de 
Foix  n’avait  alors  que  18  ans.  Com- 
ment croire  qu’à  cet  âge,  il  eût  non 
seulement  fini  toutes  scs  études  y 
compris  celle  du  droit,  mais  qu en- 
core il  en  eût  donné  des  leçous  pu- 
bliques, et  qu’il  fût  resté  assez  de 
temps  à la  cour  de  Henri  11  pour  s’y 
faire  connaitre?  Il  serait  plus  dilticilc 
encore , dans  cette  supposition , d’ad- 
mettre ce  que  dit  Muret,  qu’à  raison 
de  son  mérite,  Henri  1 1,  contre  l'usage, 
aurait  ordonné  qu’il  passât  immédiate- 
ment ii  la  grand'ch  imhrc,  fait  qui  d’ail- 
leurs est  hors  de  toute  vraisemblance. 
Quoi  qu’il  en  soit,  nourri  d’études  so- 
lides, et  ayant  une  parfaite  connais- 
sance du  droit,  Paul  de  Foix  devint 
'bientôt  nu  des  plus  habiles  couseillers 
au  parlement.  Au  milieu  des  affaires 
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du  palais  , il  continuait  de  cultiver  la 
philosophie  pour  laquelle  il  avait  un 
goût  de  prédilection.  Il  s’était  atta- 
ché à la  doctrincd’  Aristote,  dont  il  était 
admirateur  passionné,  et  avait  admis 
dans  son  commerce  intime  deux  hom- 
mes fameux  alors  : l’un  était  Jacques 
Charpentier,  grand  zélateur  de  cette 
doctrine,  et  persécuteur  ardent  deRa- 
mus,  qu’il  avait  voulu  faire  bannir 
des  écoles  ; l’autre,  Augustin  Mipluis, 
calabrois , qui  avait  professé  avec  une 
grande  réputation  dans  les  plus  li- 
meuses universités  d’Italie.  Paul  de 
Foix  avait  avec  eux  de  fréquents  entre- 
tiens. Il  partageait  ainsi. son  temps 
entrcl’éludc  et  les  devoirs  de  sa  charge, 
lorsqu’il  se  trouva  impliqué  dans  une 
affaire  fâcheuse.  Les  opinions  de  Lu- 
ther faisaient  en  France  des  progrès 
alarmants;  et  pour  les  arrêter,  legou- 
vernementavaiteru  devoir  sévir  contre 
les  sectaires.  Mais  ils  étaient  jugés 
plus  rigoureusement  à la  grand'cham- 
bre  qu’à  la  Tournelle.  Il  résultait  de 
graves  inconvénients  d'une  telle  dis- 
cordance. Le  dernier  mercredi  d’avril 
1 55g,  jour  d’une  mercuriale , le  pro- 
cureur général  Rourdin  requit  les 
chambres  à ce  que  l’on  prit  les 
moyens  de  faire  disparaître  celte  dif- 
férence qui  tournait  au  scandale  de 
la  justice.  Henri  11  étant , sans  qu’ou 
l'attendit , survenu  pendant  qu’ou 
opinait,  Paul  de  Foix  émit  en  sa  pré- 
sence un  avis  mitigé , qui  rendit  scs 
sentiments  suspects  au  prince.  11  fut 
arrêté  avec  quelques  autres  conseillers  ; 
et  le  z janvier  suivant,  intervint  un 
arrêt  rendu  par  une  commission  , qui 
le  condamnait  à se  rétracter , et  qui 
lui  interdisait  l’entrée  de  la  court 
par  le  temps  et  espace  d'une;  an 
entier.  Cet  arrêt  fut  cassé  quelque 
icmps  après  , et  la  cour  en  rendit  un 
autre  le  8 février  i5üo,  qui  absoult 
içelui  Foix  des  cas  à lui  imposés. 
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L'impression  neanmoins  que  cetlcaecu- 
satiou.ivait  faite,  ne  fut  pas  entièrement 
effacée;  elle  devint  même  par  la  suite, 
pour  Paul  de  Pu  il , une  source  d’em- 
narras  et  de  désagréments,  et  faillit  de 
le  faire  envelopper  dans  le  massacre 
de  la  Saint-Bu-lliclemi.  On  ne  sait  si 
ce  fut  cela  qui  le  dégoûta  de  sa  charge  ; 
mais  il  s’en  démit  en  t56t,  pour  s’at- 
tacher uniquement  à la  caur,  et  suivre 
la  carrière  diplomatique  sous  la  pro- 
tection de  Catherine  de  Médicis,  qui, 
pendant  la  minorité  de  Charles  IX  , 
avait  l’administration  du  royaume.  Sa 
première  ambassade  fut  celle  d’Ecosse 
vers  Marie  Stuart,  qui  depuis  peu 
avait  quitté  la  France,  ll.ne  tint  pas  à 
Paul  que  cette  reine  infortunée  n’éta- 
blît chez  elle  un  ordre  de  choses  qui , 
eut-ètre,  aurait  prévenu  tous  ses  tual- 
eurs.  A la  fin  de  i56t,  Paul  de 
Foix  fut  envoyé  en  Angleterre , où 
il  demeura  quatre  ans.  Il  y rendit  à 
la  religion  catholique  les  services 
que  permettaient  les  circonstances, 
fournit  au  roi  les  moyens  de  retirer  le 
Havre  des  mains  des  Anglais , et  empê- 
cha qu’on  ne  leur  rendît  Calais.  Au 
retour  de  cette  légation  , Charles  IX  le 
fit  conseiller  d’état,  et  le  dépêcha  vers 
la  république  de  Venise,  de  laquelle  il 
obtint  lepi  êt  d'une  sommede  cent  mille 
écus  d’or  , qui  vinrent  fort  à propos 
pour  satisfaire  les  reitres,  ces  troupes 
ne  voulant  pas  sortir  de  France  sans 
avoir  été  payées.  C’est  jtend  int  celle 
ambassade  de  Venise  que  Montaigne 
dédia  à Paul  de  Foix,  qu’il  avait  en 
grande  estime,  un  petit  poème  de  la 
Boc’lic,  imprimé  depuis;  et  c’est  à 
son  retour  que,  pour  le  récompenser 
de  si  bons  services , le  roi  le  nomma 
conseiller  d’honneur  au  parlement  de 
Paris.  Peu  de  temps  après  , il  le  ren- 
voya eu  Angleterre.  L’objet  de  celte 
nouvelle  mission  était  de  négocier  le 
mariage  du  duc  d’Anjou  avec  la  tciuc 
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Elisabeth,  et  de  faire  adoucir,  s’il  lo 
pouvait,  le  sort  de  Marie  Stuart,  que 
cette  princesse  retenait  en  prison.  Oa 
sait  que  ni  ce  mariage,  ni  celui  du  duc 
d’Alençon  proposé  ensuite  , n’eureut 
heu , et  qu’il  ne  fut  pas  plus  heureux 
sur  ce  qiu  concernait  Marie.  C’est 
Paul  de  Foix  qui  , en  1 5^3 , compli- 
menta 1rs  ambassadeurs  polonais  , 
veuus  pour  aunonccr  au  duc  d’Au-» 
jou  sou  élection  an  royaume  de  Po- 
logne , et  qui  ensuite  lut  envoyé  pour 
remercier,  au  nom  du  roi  Charles  IX, 
les  puissances  qui  l’avaient  fait  corn-, 
plimentcr  sur  cette  élection.  Paul  de 
Foix  devait  d'abord  aller  en  Italie  et 
à Borne,  passer  de  là  en  Allemagne, 
et  enfin  sc  rendre  à la  cour  du  nouveau 
roi  de  Pologne.  La  députation  près 
du  pape  ne  laissait  pas  d’avoir  sa  dif- 
ficulté. On  était  prévenu  à Rome  con- 
tre Paul,  à cause  de  l’accusation  d'hé- 
résie de  laquelle  cette  cour  ne  le  croyait 
pas  suffisamment  purgé.  Néanmoins  il 
se  mit  en  route.  Jacques-Auguste  de 
Thou  , qui  n’avait  que  ao  ans  alors, 
et  qui  était  curieux  de  voir  l’Italie,  vint 
le  joindre  à Gien.  Il  rend  , dans  les 
Mémoires  de  sa  Vie,  un  compte 
fort  détaillé  de  ce  voyage.  Nous  y 
voyons  qu’aucun  temps  n’y  était 
perdu  pour  l’instruction.  Paul  de  Foix 
à cheval  avait  à scs  côtés  Arnauldd’Os- 
sat,  depuis  cardinal,  qu’il  avait  pris 
pour  secrétaire,  lequel , dans  le  che- 
min, lui  expliquait  Platon.  Arrivé  à 
l’auberge,  Paul,  pcnd.iut  qu'un  ap- 
prêtait le  repas,  sc  Lisait  lire  par 
François  deChuesne  son  lecteur,  les 
Paralitles  sur  le  Digeste , de  Cujas, 
celui  des  jurisconsultes  qu’il  estimait  le  f 
plus  (l).  Paul  prenait  ensuite  la  peine 
de  les  expliquer  avec  étendue.  Après 
avoir  rempli  sa  missiou  près  des  di- 


{•)  Cnjai  fanait  atmi  grand  cas  de  Paul  de 
Foi».  Ccit  tiir  «a  demande  qu'il  entreprit  Ici  P<\- 
HlUUi  turlc  C<jd;  ) c(  il  lu  lui  dédia. 
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Verses  puissances  d’Italie,  visité  les 
savant!  et  les  personnages  illustres 
qui  se  trouvaient  dans  les  differentes 
villes,  et  s’être  assuré  qu’il  set.  lit  bien 
reçu  du  pape , Paul  de  Fois  se  rendit 
à Home,  et  fut  admis  A l’audience  de 
Sa  Sainteté;  maison  l’engagea  à con- 
sentir A la  révision,  devant  une  con- 
grégation de  cardinaux  , de  son  pro- 
cès terminé  il  y avait  plus  de  douze 
ans,  et  sur  lequel  il  était  d’autant  plus 
étrange  qu’on  revint , que  depuis  il 
avait  rendu  d’éminents  services  à la 
religion  catholique  ; et  Charles  IX 
avait  fait  prévenir  le  pape  qu’on  ne 
devait  avoir  aucun  doute  sur  sa  catho- 
licité. Il  eut  la  complaisance  de  se  prê- 
ter à cette  mesure  ; on  oserait  presque 
dire  l’imprudence , si  pour  l’y  déter- 
miner , on  n’eût  eu  l’adresse  de  lui 
faire  entendre  que  ce  n’était  qu’une 
affaire  de  forme,  et  si  d’ailleurs  la 

Sromesse  que  lui  avait  faite  le  cardinal 
'Armagnac,  qu’il  avait  vu  en  passant 
à Avignon , de  lui  résigner  l’aichevê- 
ché  de  Toulouse  et  d’autres  bénéfices 
considérables,  ne  l’eût  en  quelque 
Sorte  mis  dans  la  nécessité  de  paraître 
ne  point  craindre  cette  révision.  L’af- 
faire prit  une  tournure  A laquelle  il 
était  loin  de  s’attendre.  Ennuyé  des 
longueurs  et  des  dégoûts  qu’on  lui 
faisait  éprouver,  il  saisit  f occasion  de 
la  mort  de  Charles  IX  pour  quitter 
Home  et  aller  au  devant  du  nouveau 
roi.  Il  y revint  quelque  temps  apres, 
par  ordre  de  Henri  III,  pour  remer- 
cier le  pape , de  la  part  de  ce  prince , 
de  l'honneur  qu’il  lui  avait  fait  de  lui 
envoyer  un  légat  pour  le  complimen- 
ter sur  sotf  avènement  à la  couronne 
de  France.  Paul  ne  demeura  à Rome 
que  le  temps  nécessaire  pour  s’acquit- 
ter de  celte  commission.  Il  revint  en 
France,  et  continua  d’y  être  employé 
dans  des  affaires  et  des  négociations 
importantes.  Il  retourna  à Rome  en 
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i 57  5,  en  qualité  d'ambassadeur.  L’an- 
née suivante,  Henri  111  l’envoya  en 
Guicuoe,.  vers  le  roi  de  Navarre, 
depuis  Henri  IV,  pour  le  détacher  du 
parti  des  Huguenots  , et  l’engager  à 
changer  de  religion  ;el  quoique  Paul  ne 
réussît  pas  dans  sa  mission , il  s’acquit 
la  confiance  de  ee  prince.  Il  eut  beau- 
coup de  part  à l’édit  de  pacification  , 
et  fut  l’un  des  commissaires  nommés 
pour  son  exécution.  Le  roi  lui  donna, 
en  1 578,  l’ordre  d’accompagner  Ca- 
therine de  Médicis,  sa  mère,  dans  un 
voyage  qu’elle  fit  en  Guienne , et  il 
reçut  d’elle  la  charge  d’y  traiter  di- 
verses grandes  affaires.  11  signala  dans 
cette  province  son  zèle  pour  la  foi 
catholique.  Il  y fit  relever  les  autels, 
et  rétablit  le  culte  dans  beaucoup  d’en- 
droits où  il  avait  été  aboli.  La  reine 
l’ayant  congédié  à Lyon  , comme  elle 
retournait  à la  cour,  Paul  de  Foix 
partit  de  celte  ville  pour  Rome , où 
l’appelaient  ses  propres  affaires.  Le 
cardinal  d’Armagnac  lui  avait  fait  1rs 
résignalions  promises,  et  il  lui  fallait 
des  bulles.  Le  procès  commencé  à 
Rome  en  i574.  n’élait  point  encore 
jugé.  Il  paraît  qu’il  ne  le  fut  qu’en  1 58a 
ou  85,  el  qu’alors  les  bulles  furent  ex- 
édiées.  üès  1 58 1 , pendant  que  Paul 
e Foix  était  à Rome  sans  caractère , 
Henri  III,  par  une  dépêche  du  1 1 
mai,  l’y  avait  nommé  son  ambassadeur 
ordinaire.  C’était  Grégoire  XIII  qui 
alors  était  assis  sur  le  trône  pontifical. 
Paul  s’acquitta  de  sa  nouvelle  mission 
d’une  manière  digne  de  sa  haute  re- 
nommée, et  justifia  la  confiance  du 
monarque  en  se  rendant  agréable  au 
pontife  et  A sa  cour.  C’est  au  milieu 
de  ces  occupations  et  des  projets  qu’il 
formait  pour  l’avantage  du  diocèse 
qu’il  était  appelé  A gouverner,  qu’il 
tomba  malade.  Quoiqu’incommodc  un 
jour  de  fête  solennelle,  il  voulut  dire 
la  messe.  Il  se  trouva  plus  indispose 
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à l'autel.  On  fut  obligé  de  l'emporter. 
.Sa  santé’  commençait  à se  remettre, 
lorsqu’un  Français  vint  lui  demander 
quelque  service;  il  ne  voulut  point 
le  refuser.  Il  sortit  pour  le  satisfaire,' 
et  revint  chez  lui  épuisé  de  fatigues; 
sa  maladie  le  repi it,  et  dura  peu: 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété,  à la  fin  de  mai  i58{,n’e- 
lant  âge  que  de  5G  ans;  il  fut  inhume’ 
dans  l'eglisc  de  Saint-Louis , où  Mu- 
ret , qui  lui  avait  toujours  été  fort  atta- 
ché, prononça  en  latin  son  oraison 
funèbre.  Gréguiie  XIII,  qui  se  propo- 
sait, dit-on  , de  le  décorer  de  la  pour- 
pre romaine,  honora  sa  mort  de  son 
éloge  cl  de  ses  larmes.  Paul  de  Fois 
joignait  au  zèle  de  la  religion  une  sage 
tolérance , vertu  rare  dans  ces  temps- 
là.  damais  vie  ne  fut  plus  occupée,  ni 
occupée  plus  utilement  qne  la  sienne. 
Jamais  homme  ne  fut  d’un  commerce 
dont  on  put  tirer  plus  d’avantage  pour 
le  cœur  et  pour  l’esprit.  C’est  le  té- 
moignage que  lui  rend  de  Thon  : « Je 
ne  le  quittais  jamais , dit-il , sans  inc 
sentir  meilleur  et  plus  disposé  à pra- 
tiquer la  vertu.  » Augcr  de  Mauléoua 
public  les  Lettres  de  Meslire  Paul 
de  Foix , archevêque  de  Toloze  et 
ambassadeur  pour  le  roi  auprès 
du  pape  Grégoire  XIII , au  roi 
Henri  III,  vol.  in*4".  Paris,  iGu8.  Ces 
lettres,  au  nombre  de  cinquante-sept, 
offrent  la  correspondance  de  Paul  avec 
le  roi , pendant  sa  dernière  ambas- 
sidc,  depuis  le  29  mai  1 58 1 jusqu’au 
4 novembre  i58i.  Une  sorte  de  res- 
semblance de  style  dans  ces  lettres  et 
Celles  de  ifOssat  dont  Maitlc’on  est 
aussi  l’éditeur , lui  a fait  croire  qu’elles 
avaient  été  écrites  ou  au  moins  retou- 
chées pard’Ossat;  M.  de  Foix  , dit-il, 
n’y  ayant  fourni  que  i’élolFc  à laquelle 
puis  après  M.  d’Ossat  son  secré- 
taire auroit  donné  la  façon.  Ce  ju- 
grnirnt  n’a  point  paru  fondé  à de  bons 
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critiques;  et  Secousse,  à qui  on  doit  un 
excellent  mémoire  sur  Paul  de  Foix 
( Acad,  des  Iriser.  XVII , 620  ),  est 
d’une  opinion  absolu  ment  contraire:  il 
est  bien  plus  naturel,  en  effet,  que  d’Os- 
sat , ayant  écrit  pendant  vingt  ans  sous 
la  dictée  de  Paul  dont  il  était  le  secré- 
taire , o se  soit  formé  sur  la  manière 
de  son  maître , que  d’imaginer  qu’un 
ministre  qui  avait  beaucoup  d’esprit 
et  de  connaissances , ait  emprunté 
d’un  homme  beaucoup  plus  jeune  que 
lui , la  forme  de  scs  dépêches.  » Le 
père  Lelong  est  du  même  sentiment. 
( Bibl.hist.  de  la  France,  n".3o, 204  ). 
Mauléon  a traduit  en  français  la  ha- 
rangue funèbre  prononcée  par  Muret, 
de  laquelle  nous  avons  parlé,  et  l’a 
mise  à la  tête  de  son  édition  des  lettres 
de  Paul  de  Foix.  L — v. 

FOIX  (François  de), en  latin  Plus- 
sas,  duc  de  Caudale  ( Voyez  Cau- 
dale ) , commandeur  des  ordres  du 
roi,  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
fut,  en  i5*o,  nommé  évêque  d’ Aire 
en  Gascogne.  Il  mourut  à Ilordraux, 
le  5 février  1 5q4  , dans  sa  quatre- 
vingt-dixième  année.  Il  avait  fondé 
dans  cette  ville  une  chaire  de  géomé- 
trie ; et,  par  une  de  ses  dispositions, 
nul  ne  pouvait  être  admis  au  concours 
qn’après  avoir  subi  un  examen  parti- 
culier sur  les  corps  réguliers,  disposi- 
tion qui  était  encore  observée  en  1 7 1 o. 
François  de  Foi*  a donné, avec  le  se- 
cours de  Joseph  Scaliger,  une  édition 
grecque  et  latine  du  Pimandre  d'Her- 
mès, Bordeaux,  i5^4»  in  4°-0)  H 
traduisit  ensuite  cet  ouvrage  en  fran- 
çais, Bordeaux,  1 5^4 » ’•  î tHqq, 

in-ful.  Cette  version  est  peu  estimée, 
l’auteur  ne  paraissant  guère  versé  dans 


fi)  La  première  édition  de  cet  ancien  ouvrage 
philosophique , attribué  k Hermès  ou  Mercur» 
trismégistc , mais  que  l'on  croit  composé  daoa  le 
drniième  siècle  de  l'ère  vulgaire  , avait  para  eu 
latin  seulement,  Tréviac , »q7t , in*4g.  (r  aj.  Fli 
cm  a.) 
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la  plii!osopliic  des  anciens  Egyptiens. 
En  i566,  il  avait  fait  imprimer  une 
édition  latiuedcs  Eléments  d’ Euclide 
( Eojez  Euclide  ) , augmentée  d’un 
seizième  livre  sur  les  corps  réguliers , 
et  surceux  qu’il  nomme  régulièrement 
irréguliers,  i 1 reproduisit  celte  édition, 
en  y ajoutant  deux  autres  livres  sur 
le  même  sujet,  Paris,  ia-8,  i6.vj, 
in-fol.  Les  travaux  de  François  de 
Fois  sur  Euclide  ne  sont  guère  plus 
estimés  que  sa  traduction  du  Piman- 
dre.  Z. 

FOIX  ( Louis  de),  architecte,  né 
à Pans  dius  le  |6‘.  siècle,  habita 
dong-ti  mps  l’Espagne  , où  ses  talents 
furent  connus  et  employés.  On  croit 
qu’il  eut  li  direction  des  travaux  de 
l’Escurial  ; mais  ou  ignore  la  part  qu’il 
a pu  avoir  à cet  immense  bâtiment, 
auquel  tant  d’artistes  italiens  et  espa- 
gnols ont  travaillé.  Il  eut  l’avantage 
d’etre  connu  de  l’infant  don  Carlos  , 
qui  lui  fit  part  des  inquiétudes  que  lui 
donnait  la  jalousie  de  son  père,  cl  du 
projet  qu’il  avait  formé  de  s’enfuir  dans 
les  Pays-Bas.  De  Foix  trahit  indigne- 
ment la  confiance  de  ce  malheureux 
prince  ( Vos  l)ou  Carlos,  tom.  VII , 
pag.  1 5y),  et  contribua  à le  faire  arrê- 
ter. Il  parait  qu’il  n’obtint  pas  de  Phi- 
lippe I l la  récompense  qu’il  attendait 
pour  ce  service , puisqu’il  revint  en 
France  peu  de  temps  après  la  mort 
tragique  de  l’Infant.  Il  fut  chargé,  en 
1 5^9.  des  travaux  du  port  de  Baïonne, 
combla  l'ancien  canal  del’Adonr  cl  en 
fit  creuser  un  nouveau.  C’est  le  même 
artiste  qui  a fait  construire  la  tour  de 
Cordouan  , à l'embouchure  de  la  Gi- 
ronde. Cet  édifice,  qui  sert  de  phare 
aux  navigateurs , fut  commencé  en 
1 584  et  terminé  en  1610.  La  hauteur 
en  e-t  de  cent  soixante  pieds.  On  ne 
conçoit  pas,  dit  Mi'izia , que  l’on  se 
soit  plu  à entasser  toutes  les  richesses 
de  l’architecture  et  de  la  sculpture 
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dans  un  lieu  presque  inaccessible.Cest, 
ajoute  t-tl , comme  si  l’on  plaç  -il  dans 
un  grenier  à foin  les  chefs-d’œuvre  du 
Cort  ège.  W — s.  * 

FOI X (Marc-Antoine de  ),  jésuite, 

« homme  d’un  esprit  supét ieur  et  fort 
distingué  dans  sa  compagnie  » , dit 
l’abbé  Goujct  , u.iquil  en  16.17  , au 
château  de  F-ibas  , dans  le  diocèse  de 
Couscrans.  Son  père , Nicolas  de  Foix , 
descendait  dis  comtes  de  F’ab.is  , fa- 
mille considérable , et  qui  se  préten- 
dait issue  des  comtes  de  Foix , dont 
elle  portait  le  nom  et  les  armes.  Marc- 
Antoine  de  Foix.  entré  au  noviciat 
des  jésuites,  en  i643,  devint  un  théo- 
logien habile  , cultiva  les  lettres  avec 
succès  et  se  fit  un  nom  parmi  les  pré- 
dicateurs. Il  joignait  à une  manière  de 
s’exprimer  noble  , élégante  et  persua- 
sive, h connaissance  du  tœar  humain; 
et  ces  avantages,  si  nécessaires  à un 
prédicateur,  se  trouvaient  chez  lui  re- 
levés par  deux  autres  , qui  ne  con- 
tribuent pas  moins  à faire  imjtression 
sur  un  auditoire,  une  belle  figure  et 
une  physionomie  imposante.  Em- 
ployé dans  le  gouvernement  de  son 
ordre,  le  P.  deFoixyoccupa  les  places 
honorables  de  recteur  et  de  provincial. 
C’est  dans  le  cours  des  visites  qu’il  fai- 
sait en  celte  dernière  qualité,  qu’il 
mourut  au  college  de  Billon  , vers  le 
milieu  du  mois  de  juin  de  l'an  1687. 
On  connaît  de  lui  les  ouvrages  sui- 
vants : 1.  L‘j4ri  de  prêcher  la  parole 
de  Dieu  , contenant  les  règles  de 
t éloquence  chrétienne , Paris,  1687, 
in- ta.  L’abbé  Goujct,  dans  le  a',  vol. 
delà  Bibliothèque  française  , pag.  7a 
elstiiv.,  en  donne  une  analyse  éten- 
due. Suivant  ce  critique  a l’ouvrage  du 
P.  de  Foix  est  bien  écrit  , solide , 
approfondi.  On  y reconnaît,  dit-il  , 
l’homme  d’esprit , le  savant  poli  cj 
versé  dans  la  littérature  sacrée  et  pro- 
fane. Le  livre  est  plein  d' excellentes 
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reflexions  ; mais  il  y a trop  de  répé-  peu  de  temps  après , sur  la  demande 
titrons  etsur-loul  trop  de  digressions.»  de  sou  père,  il  fut  enfermé  dans  un 
L’auteur  pense  qu’on  ue  peut  faire  de  couvent,  d'où  il  s'échappa  de  nouveau 
bonssermons  sur  la  prédestination,  sur  à l’âge  de  dix  huit  ans,  pour  prendre 
l’existence  de  Dieu  , sur  l'immortalité  le  mousquet  dans  le  régiment  ne  Bcrri. 
de  l’amc , quoique  d’ailleurs  il  avoue  Sa  conduite  autant  que  sa  naissance 
que  ces  grandes  vérités  sont  h*s  fon-  l’ayant  bientôt  fait  distinguer,  il  obtint 
drments  et  les  principes  de  la  morale  une  sous-lieutenance}  et  ce  hit  dans  ce 
chrétienne.  11.  L’Art  d'élever  un  grade  qu’il  vil  la  guerre  pour  la  pre- 
prince  , 1687  , in-40. , réimprimé  en  micrc  fois  en  1688.  Il  la  vit  d’autant 
1688,  sous  letitre  de  l’^frl  déformer  mieux  pour  son  instruction,  qu’il  fut 
l’esprit  et  le  ccçur  d’un  prince,  employé  dans  un  corps  de  partisans, 
a vol.  iu-i  a , que  l’abbé  Goujet  croit  On  sait  que  c’est  la  meilleur*  école  des 
être  du  P.  Gi&bert,  aussi  jésuite.  Ou  grandes  opccatious.  Ainsi  Folard  eut 
l’attribua  d’abord  au  marquis  de  Var-  des-lors  occasion  d’observer,  avec  beau- 
des,  puis  à d’autres  personnes.  Le  coup  d’arautages , les  pai lies  les  plus 
père  de  Foix  venait  de  mourir  quand  importantes  de  l’art  milita  ire. Sanscesso 
}l  parut , et  n’était  plus  en  pouvoir  occupédrs’iustroire.c’étaitcnlisantles 
d’en  réclamer  la  propriété.  Les  Mé-  relations  des  guerres  précédent.  » qu’il 
moires  de  Trévoux  , composés  par  parcourait  les  contrées.qui  eu  avaient 
des  jésuites , ne  décident  rien  sur  le  été  le  théâtre.  11  examinait  tous  les 
véritable  auteur  de  ce  livre.  Cependant  passages , les  moyens  d’attaque  et  de 
Moréri  nous  apprend  que  le  P.  f.om-  défense,  reconnaissait  les  positions, 
bard,  aussi  jésuite,  attribuait  l 'Art  levait  des  plans,  des  cartes,  et  pré- 
d' élever  un  prince  au  P.  de  Foix  , et  parait  ainsi  les  matériaux  de  ses  volu» 
avait  rassemblé  des  preuves  de  nature  mineux  écrits.  Ce  fut  dans  ce  temps-là 
à lever  toute  incertitude  à ce  sujet,  qu’il  fit  un  petit  Traité  de  la  Guerre 
Quoiqu’il  en  soit,  il  paraît  que  , dans  de  Partisan,  qui  n’a  jamais  été  im- 
ect  ouvrage,  à de  très  bonnes  choses  primé , mais. que  le  maréchal  de  Bcb 
sont  mêlées  beaucoup  de  trivialités.  iisle  a possédé  long-temps  manuscrit, 
L— v.  Le  marquis  de  Gucbrianl , colonel  du 

FOlX./^qy.CtUTEjtcBBiASD.LAü-  régiment  de  Bcrri,  prit  beaucoup  d’in-t 
trec,  Lescvn,  Lespabre  , Saint-  lérêl  à Folard,  et  lui  fil  obtenir  une 
Foix.  lieutenance  dans  son  régiment.  Ce 

FOLARD  ( Jean-Chari.es  de  ) , né  corps  reçut , aussitôt  après , l'ordre  de 
à Avignon,  le"i  3 février  1 869 , d’une  se  rendre  à Naples;  et  cc.  fut  dans 
famille  noble  et  fort  nombreuse,  mais  celte  longne  marche,  qu’ayant  vu  que 
dénuée  de  fortune,  montra  dès  l'en-  les  ennemis  recevaient  leurs  vivres  et 
fancc  un  goût  très  vif  pour  les  armes,  leurs  munitions  par  mer,  Fulard  con- 
fie goût  se  développa  d’une  manière  çut  l’idée  d’enlever  le  poste  de  la  Me- 
extraordinaire  pria  lecture  des  Cora-  sola,  qui  protégeait  le  débarquement 
mentaires  de  César,  qu’il  reçut  en  prix  des  convois  : il  remit  un  plan  à M.  do 
è l’âge  de  quinze  ans.  A peine  avait-il  Guébriant,  et  ce  plan  fut  envoyé  à la 
atteint  sa  seizième  année,  qu’il  s’é-  cour,  qui  l’approuva;  mais  elle  char- 
chappa  de  la  maison  ptcrncllc  pour  gea  un  autre  officier  de  l’exécuter , et 
s'engager  dans  une  compagnie  d’iu-  l’auteur  resta  ignoré.  Le  duc  de  Ven- 
fanterie  qui  passa  par  Avignon.  Arrête  dôme , informé  de  celle  injustice,  nom- 
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ma  Folard  son  aidc-decamp,  cl  lui  Gt 
obteuirle  grade  île  capitaine.  Après  lui 
avoir  donné  des  preuves  d’une  gtandc 
confiance , ce  prince  ne  le  céda  qu’avec 
peine  à son  frère  le  grand-prieur,  qui 
comtuand  lit  eu  Lombardie.  Folard 
rendit  d’importants  services  à ce  gé- 
néral; mais  son  talent,  et  surtout  sa 
franchise,  lui  firent  beaucoup  d’enne- 
mis dans  l’état-major.  Ce  fut  à la  prise 
des  postes  de  llovere,  d'Ostiglia,  et 
principalement  à la  défense  de  la  Cas- 
éine de  la  Bouline,  qn’il  fit  remarquer 
ses  talents  et  sa  valeur.  C’était  par 
ses  avis  que  le  grand- prieur  avait  fait 
occuper  ce  poste  important;  et  Folard 
était  allé  y faire  des  dispositions  par 
les  ordres  de  ce  général , lorsqu’un 
corps  nombreux  de  l’armée  du  prince 
Eugène  se  présenta  pour  s’en  emparer. 
Les  préparatifs  de  défense  n’c'laient 
pas  achevés,  et  la  garnison  était  peu 
nombreuse  ; cependant , encouragée 
par  Folard,  elle  soutint  avec  une  rare 
valeur  les  attaques  réitérées  dos  Im- 
périaux. Ceux-ci  pénétrèrent  dans  l’in- 
térieur de  la  Cassine,  à plusieurs  re- 
prises, et  toujours  ils  en  furent  repous- 
sés par  l’intrépidité  des  Français  que 
dirigeait  Folard.  Cette  brillante  affaire 
lui  valut  la  croix  de  S.  Louis.  Il  eu 
a rapporté  les  détails  dans  les  notes  de 
son  5e.  volume  de  Polybe;  et  son  récit 
a clé  cité  par  tous  les  écrivains  militaires 
comme  une  des  meilleures  leçons  que 
l’on  puisse  offrir  sur  la  défense  des 
postes  de  campagne.  Revenu  auprès 
du  duc  de  Vendôme,  Folard  ne  lui  fut 
pas  moius  utile  qu’à  sou  frère  par  sa 
présence  d’esprit,  et  par  les  bons  avis 
qu'il  lui  donna  principalement  à la 
bataille  de  Cassano,  où  il  reçut  deux 
blessures  graves.  Cette  bataille,  re- 
marquable par  de  grands  efforts  de  la 
part  des  deux  partis , par  des  mouve- 
ments de  tous  les  genres , et  par  des 
résultats  incertains,  frappa  vivement 
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l’imagination  de  Folard.  On  prétend 
que  ce  fut  au  milieu  des  souffrance* 
que  Ini  causèrent  ses  blessures,  qu'il 
conçut  son  système  des  colonnes  et 
de  l’ordre  profond.  Vendôme  étant 
allé  en  Flandre  peu  de  temps  après 
la  bataille  de  Cassano,  Fulard  . qui 
lui  était  très  attaché,  voulut  en  vain 
l’accompagner  : il  fut  retenu  à l’armée 
d'Italie  par  les  ordres  du  duc  d’Or- 
léans, qui  vint  en  prendre  le  com- 
mandement. La  confiance  q ne  ce  prince 
lui  montra,  et  la  liberté  avec  laquelle 
Folard  continua  de  dire  son  opinion,  lui 
firent  encore  une  fois,  dans  l’état-major, 
des  ennemis  dangereux.  On  voit  dans 
une  note  de  sou  Polylre,  que  ce  fut  par 
leurs  insinuations  qn’il  eut  ordre  d'al- 
ler s’enfermer  dans  Modène.  On  crai- 
gnait que  cette  ville  ne  fût  attaquée; 
et  clic  se  trouvait  commandée  par  un 
nommé  de  Bar,  sur  lequel  il  était  imp- 
ossible de  compter.  Ccl  homme  vil , 
ieu  décidé  à rendre  la  place  à la  pre- 
mière sommation , se  trouva  dans  une 
opposition  manifeste  avec  le  chevalier 
de  Folard  , qui , selon  sa  coutume,  était 
bien  déterminé  à faire  son  devoir.  On 
lit  dans  son  Traité  de  la  Défense  des 
places  un  fort  long  récit  des  indigni- 
tés qn’il  eut  à essuyer  de  la  part  de 
ce  lâche  gouverneur.  Ce  misérable  alla 
jusqu’à  attenter  à scs  jours;  et  un  tel 
crime  resta  impuni , quoique  Folard 
l’ait  dévoilé  sans  ménagement.  Ce  fut 
avec  bien  de  la  joie,  qn’.mssitôt  après 
la  capitulation  de  IWodèné,  il  put  enfin 
se  rendre  aux  ordres  du  duc  de  Ven- 
dôme, qui  l'appela  auprès  de  lui.  Il 
passa  par  Versailles,  et  se  présenta  au 
roi , qui  le  reçut  très  Lieu  et  lui  accorda 
une  pension  de  4®o  fr.  Dès  qu'il  fut 
arrivé  à l’armée  de  Flandre,  Folard  dé- 
cida le  duc  de  Bourgogncà  attaquer  l’ile 
de  Cadsant.  Cette  entreprise  réussit 
au-delà  de  toute  espérance,  et  son 
auteur  fut  nommé  commaudaut  de  la 
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place  de  Lettinguc.  Le  jeune  prince, 
<|ui  avait  d'abord  apprécié  les  avis  du 
chevalier,  en  Fit  ensuite  aussi  peu  de 
cas  que  de  ceux  du  duc  de  Vendôme 
{F oj\  Vendôme);  et  il  [irrsisla,  mal- 
gré scs  avis , à rester  dans  l’inaction 
devant  le  prince  Eugène,  qui  s’em- 
parait du  Lille.  Les  conseils  que 
Folard  donna  au  maréchal  de  Villars 
pour  le  secours  de  Mous,  ne  furent 
pas  plus  écoutés.  Cependant  , scs 
services  étaient  de  jour  en  jour  plus 
reconnus  et  mieux  appréciés  à la 
cour.  Ce  fut  à cette  époque  que  le 
ministre  lui  envoya  une  seconde  pen- 
sion de  (ioo  fr.  Cette  nouvelle  faveur 
était  d’autant  plus  méritée,  qu’il  ve- 
nait d’être  blessé  encore  une  fois  d'une 
manière  très  grave  à la  bataille  de  Mal- 
piaquel.  Redoublant  alors  de  zèle  et 
d'activité,  mais  ne  pouvant  prendre 
part  aux  mouvements  de  l’armée,  il 
les  suivait  sur  la  carte  et  dans  sou  ima- 
gination, revaut  sans  cesse  des  plans 
cl  des  opérations,  et  envoyant  tontes 
ses  idées  aux  généraux.  Un  jour  il  se 
lit  porter  sur  un  braucard  chez  le  ma- 
réchal de  Boufllcrs,  pour  lui  donner 
un  avis  qui  ne  fut  point  écoulé.  On  sent 
qu’un  pareil  zcle  fut  souvent  indiscret, 
et  que  de  semblables  inauiùrcs  durent 
quelquefois  nuire  aux  meilleures  ob- 
servations. Ce  fut  ainsi  que  M.  de 
Montcsquiou  repoussa  un  avis  que  lui 
donna  Folard  sur  la  mauvaise  position 
qu'il  occupait  en  avant  de  Douai.  Ce 
général  ne  vit  qu’apres  sa  défaite  com- 
bien il  avait  eu  tort  de  mépriser  de 
tels  conseils.  Quelques  mois  après, 
Folard  trouva  le  maréchal  de  Villars 
plus  docile,  et  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  l’armée  se  mettre  eu  mouvement 
par  suite  d’un  plan  qu’il  avait  remis  à 
ce  général.  Ayant  ensuite  été  envoyé 
à M.  dcGuébriaut,  qui  était  menacé 
d’un  siège  dans  la  placcd’Airc,  lephc- 
valier  fut  pris  eu  chemin  par  des 
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troupes  enuemics,  qui  firent  de  vains 
efforts  pour  connaître  scs  instructions. 
I.c  prince  Eugène  eut  recours  à tous 
les  moyens  de  séduction  pour  le  dé- 
terminer à passer  an  service  de  l’em- 
pereur; Folard,  inébranlable  dans  sa 
fidelité,  trouva  même  pendant  sa  cap- 
tivité une  ocrasiou  de  servir  son  sou- 
verain , en  donnant  le  change  au 
prince  Eugène  sur  les  opérations  de 
l’armée  française.  Il  reçut  alors  quel- 
ques secours  de  la  part  du  duc  de 
Bourgogne,  et  ce  prince  ne  tarda  pas 
à le  faire  échanger.  Ce  fut  à la  même 
époque  qu’il  obtint  le  commandement 
de  la  place  de  Bourbourg,  dont  il  a 
conservé  le  titre  et  les  appointements 
jusqu’à  sa  mort.  La  paix  qui  fut  con- 
clue en  171a  l’ayant  obligé  au  repos^ 
il  commença  ses  Commentaires;  mais, 
se  trouvant  encore  dans  un  âge  à ne 
pouvoir  rester  long-temps  dans  l’inac- 
tion, il  profita  des  alarmes  que  les 
Musulmans  donnèrent  aux  chevaliers 
de  Malle , eu  17141  P0l,r  se  rendre 
dans  cette  île  avec  une  permission  de 
la  cour.  Le  grand  - maîtrg  l’accueillit 
avec  beaucoup  d’empressement;  mais 
Folard  s’abandonna  bientôt  à son  ca  • 
raclère  de  vanité  et  d'indiscrétion  en- 
vers les  ingénieurs  français  qui  étaient 
venus  , comme  lui , offrir  aux  cheva- 
liers leurs  bras  et  leurs  conseils.  Mc- 
content  de  n’avoir  pu  faire  prévaloir 
sou  opinion , il  refusa  la  croix  de  l’or- 
dre qui  lui  fut  offerte  selon  l’usage 
en  pareil  cas,  et  il  revint  dans  sa  pa- 
trie ,-  où  il  11c  lui  fut  pas  encore 
possible  de  rester  loug-tcuips  inactif. 
Le  bruit  des  exploits  de  Charles  XH 
retentissait  alors  dans  toute  l'Europe, 
et  Folard  desirait  vivement  en  être  le 
témoin.  Il  s’embarqua  sur  un  vaisseau 
qui  (il  naufrage  au  moment  de  toucher 
au  port  ; et  après  s’être  sauvé  dans  une 
chaloupe,  il  arriva  presque  nu  à. Stock- 
holm. Le  roi  l’accueillit  fort  bien,  et 
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4’éconta  parler  de  sa  tactique  avec  une 
extrême  complaisance.  On  ne  pouvait 
rien  faire  qui  fût  plus  agréable  au  che- 
valier; aussi  préféra-t-il  «lés le  premier 
instant  le  séjour  de  la  Suède  à celui  de 
la  France.  Il  se  rendit  néanmoins 
dans  sa  patrie  peu  de  temps  après, 
aliu  d’y  concourir  aux  plaus  du  baron 
de  Gocrtz.  Mais  ces  plans  ayant  été 
renversés  par  l’arrestation  du  baron 
(f'Vy.  Cuaiuæsxii  el  Goertz),Fo- 
lard  retourna  à Stockholm,  cl  ne  tarda 
pas  à accompagner  le  roi  de  Suède 
dans  son  expédition  de  Norvège.  Il 
revint  en  France  aussitôt  après  la  mort 
de  ce  prince,  et  il  y fut  nommé  raestre- 
de-camp  à la  suite  dans  le  régiment  de 
Picardie.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu’il 
fit  sa  dernière  campagne,  en  1719, 
dans  la  courte  guerre  que  la  France 
eut  à soutenir  eu  Espagne.  La  paix 
devint  alors  générale , et  Folard  se 
vit  condamné  à un  repos  qu’il  ne  con- 
naissait point  encore.  Il  en  profita 
pour  se  livrer  tout  entier  à ses  Ira* 
vaux  littéraires  ; et  bientôt  il  fut  à meme 
de  présenter  au  duc  d’Orléans,  régent, 
son  livre  des  Nuuvelles  Découvertes 
sur  la  Guerre,  Paris,  1 , in- ta. 

Il  chercha  cusuite  un  cadre  où  il  lui 
fût  possible  de  réunir  les  résultats  de 
ses  longues  observations,  et  dans  le- 
quel il  pût  surtout  faire  entrer  l’ex- 
plication de  scs  nouveaux  systèmes. 
L’Histoire  de  Polybe  lui  partit  le  sujet 
le  plus  propre  à ses  vues.  Cet  ouvrage 
est,  sans  aucun  doute,  l’uudcs  écrits 
hisloriquesdcl'antiquilé  les  plus  exacts 
et  les  plus  judicieux  sous  le  rapport 
militaire;  ainsi  Folard  ne  pouvait  faire 
un  meilleur  choix.  Mais  11e  sachant  pas 
le  grec , il  fut  obligé  d’en  conGer  la 
traduction  à dom  Thuillier,  et  il  tra- 
vailla en  même  temps  à ses  longs 
Commentaires,  qu’il  plaça  eu  notes  et 
à la  suite  de  chacun  des  chapitres  de 
Polybe.  Ces  Commentaires  suut  d’une 
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irolixlté  sans  exemple,  et  le  style  do 
auteur  descend  quelquefois  jusqu’à  la 
trivialité;  il  y présente  souvent  dans 
la  même  page  les  choses  les  plus  in- 
cohérentes; enfin  on  y remarque  des 
efforts  continuels  pour  tout  rattacher 
à son  système  des  colonnes  et  de  l’or- 
dre profond.  Mais,  quelque  imparfait 
que  soit  l’ouvrage  de  Folard,  les  mi- 
litaires le  trouveront  utile  sous  beau- 
coup de  rapports.  A côté  de  remarques 
judicieuses  et  de  reêhcrchcs  savantes 
sur  les  guerres  des  anciens,  on  y trouve 
des  renseignements  précieux  sur  les 
événements  dont  l'auteur  a été  le  té- 
moin, et  l’on  doit  regretter  que  les 
historiens  de  celle  époque  ne  l’aient 
pas  consulté  plus  souvent.  Il  explique 
les  causes  et  les  résultats  de  ces  évé- 
nements avec  une  franchise  qui  lui  fut 
souvent  nuisible,  mais  qui  sera  tou- 
jours utile  à la  postérité.  Cette  fran- 
chise , qui  avait  mis  tant  d’obstacles  a 
son  avancement  tant  qu’il  eut  les  ar- 
mes à la  main,  vint  encore  s’opposer 
à ses  projets  lorsqu’il  se  mit  à pu- 
blier des  livres.  Quand  il  fut  arrivé  an 
6°.  volume  de  son  Polybe , on  lui  dé- 
fendit de  se  livrer  aux  mêmes  discus- 
sions que  dans  les  précédents.  Il  se 
plaint  amèrement  de  r.cttc  défense  dans 
la  préface  de  ce  volume,  et  dit  qu'on 
l’a  retenu  précisément  à l’endroit  où 
son  auteur  devenant  plus  intéressant, 
il  allait  être  inspiré  lui-même  par  des 
événements  plus  dignes  de  remar- 
que. Folard  a placé  eu  tête  de  cet 
immcusc  ouvrage  son  T mité  des  Colon- 
nes et  de  l’ordre  profond, qu'il  regarde 
comme  la  base  de  toute  bonne  tacti- 
que. Cette  opiniou  rencontra  alors  de 
nombreux  contradicteurs.  Le  plus 
judicieux  de  ces  critiques  était  M.  do 
Savornin  , général  suisse  au  service 
de  Hollande,  qui  publia  sous  le  voile 
de  l’anonvmc  : Les  Sentiments  d’un 
homme  de  guerre  sur  le  nouveau 
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Système  de  Folard.  Cet  auteur  est 
celui  de  scs  adversaires  que  le  cheva- 
lier traite  avec  le  plus  d'égards  dans 
les  prélaces  de  chacun  de  scs  volumes, 
dont  on  sait  qu’il  faisait  une  espèce  de 
champ  de  bataille , où  il  attaquait  sans 
ménagement  ceux  qui  ne  pensaient  pas 
comme  lui.  La  partie  la  meilleure 
des  Commentaires  de  Polybc  est  sans 
doute  celle  où  Folard  traite  de  la 
tactique  des  anciens,  et  surtout  de 
leur  manière  d'attaquer  et  de  défendre 
les  places.  Personne  n’avait  mieux  ap- 
profondi cette  matière;  personne  n’a- 
vait plus  médité  et  travaillé  sur  les 
instruments  de  guerre  des  peuples 
de  l’antiquité.  II  avait  fait  construire 
une  catapulte  dont  les  expériences  le 
transportèrent  d'admiration  ;ctilu’hc- 
sita  pas  à dire  que  s’il  lui  était  possible 
d’attaquer,  avec  les  machines  et  les 
moyens  des  anciens,  une  place  défen- 
due par  l'artillerie  des  modernrs,  il  se 
faisait  fort  de  la  prendre  en  peu  de 
temps.  On  sent  combien  une  aussi 
e'trange  opinion  eût  été  difficile  à prou- 
ver. Ses  idées  sur  la  stratégie  ne  sont 
pas  moins  faites  pour  étonner  ; et  son 
système  des  colonnes  et  de  l’ordre 
profond  sera  a-sez  apprécié  si  i’on 
pense  que  dans  les  nombreuses  guéri  es 
qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  publication, 
il  n'est  pas  uu  souverain  ni  un  seul 
général  qui  ait  daigné  le  mettre  on 
usage. Seulement,  il  faut  convenir  que 
les  attaques  en  colonnes  serrées,  si 
généralement  et  si  heureusement  em- 
ployées de  nos  jours , n’en  sont  qu’une 
sorte  (t’iuiitalion.  Cette  méthode  prou- 
ve sans  doute  que  l’ordre  profond  est 
souvent  le  meilleur:  mais  les  attaques 
en  colonnes  serrées,  par  pelotons, 
par  divisions  ou  par  baiaillous,  telles 
quVu  les  fait  aujourd’hui,  présentent 
dis  avantages  bien  importants,  et  aux- 
quels Folard  n’avait  pas  songé  ; c’est 
de  pouvoir  se  déployer  au  besoin , 
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changer  de  front  et  de  direction  avec 
une  extrême  facilité,  enfin  passer  ra- 
pidement de  l’ordre  profond  à l’ordre 
mince  , et  de  l’ordre  mince  à l’ordre  • 
profond.  Folard  était  tellement  enti- 
ché de  son  système  et  de  ses  décou- 
vertes , qu’il  ne  voyait  partout  qu’or- 
dre  profond  et  colonnes  d’attaques.  Il 
avait  peu  lu  la  Bible  ; un  jour  il  sc  met 
à la  parcourir , et  dès  la  première  page 
il  s’écrie:  « Savez-vous  que  Moïse  était 
» nu  grand  capitaine?! lavait  découvert 
» ma  colonne  ! » Le  comte  de  Saxe, 
qui  avait  connu  Folard  en  Suède , a 
paru  faire  cas  de  ses  opinions;  et  l’on 
peut  juger  de  l’estime  que  cet  habile 
général  avait  pour  lui  par  les  lettres 
qu’il  lui  adressa.  On  en  trouve  quel- 
ques-unes à la  suite  de  l’ouvrage  in- 
titule’ : Mémoires  pour  servir  à l'His- 
toire de  M.  le  chevalier  de  Folard , 
Katisbonnc(  Paris),  1753, 1 vol.in-ia. 
Folard  était  un  assez  bou  ingénieur,  et 
il  dessinait  et  levait  fort  bien  des  plans. 
C’est  sur  ses  dessins  que  l’abbcGédovu 
a donné  le  plan  de  différentes  batailles 
dans  sa  Traduction  de  Pausanias. 

On  a nommé  Folard  le  Végèce  fran- 
çais ; mais  il  eût  été  peu  flatté  de  cette 
comparaison,  car  il  parle  souvent  très 
m il  de  Végècc.  Comme  il  cite  un  grand 
nombre  d’anciens  auteurs,  il  a sou- 
vent rectifié  leur  texte  altéré  par  les 
copistes,  et  il  a quelquefois  indiqué 
des  contre-sens  dans  leurs  traductions. 

La  publication  de  son  Potybe  lui  valut 
unegrandei  éputationcn  Europe,  et  cet 
ouvrage  le  fit  admettre  daus  la  société 
royale  de  Londres.  Le  roi  de  Prus«e, 
Frédéric-lc-Grand , désira  faire  une 
expérience  de  son  système,  et  Folard 
fut  invité  à sc  rendre  à Berlin  pour 
en  cire  le  témoin;  tuais  son  ûgc  ne  lui 
permit  pas  d’entreprendre  un  pareil 
voyage.  Cependant  ce  prince  faisait 
peu  de  cas  des  écrits  de  Folard , et  il 
les  a positivement  traités  de  visions 
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et  à' extravagances  dans  plusieurs 
passages  de  sa  correspondance,  et 
surtout  dans  le  volume  qu’il  fit  im- 
primer en  1761,  sous  ce  litre: 
L'Esprit  du  chevalier  de  Folard , 
un  vol.  in  -8”.  Frédéric  dit  dans 
l’avant-propos  de  cette  compilation: 

« Il  (Folard)  avait  enfoui  des  dia- 
» mants  au  milieu  du  fumier;  nous 
» les  avons  retirés.  On  a fait  main 
» basse  sur  le  système  des  colonnes  : 

» on  n’a  conservé  que  les  manœuvres 
» de  guerre,  dont  il  donne  une  des- 
» cription  juste;  la  critique  sage  qu’il 
» emploie  sur  la  conduite  de  quelques 
» généraux  français,  certaines  règles 
» de  tactique , des  exemples  de  dé- 
» fenses  singulières  et  ingénieuses  , 

» et  quelques  projets  qui  fournissent 
» ma  tière  à des  réflexions  plus  utiles 
» encore  que  ces  projets  memes.  » 
Telle  était  l’opinion  du  plus  grand 
capitaine  de  son  temps  sur  les  écrits 
de  Folard.  Les  travaux  littéraires  de 
ce  tacticien  altérèrent  sa  santé  plus 
rapidement  que  n’avaient  fait  les  fa- 
tigues de  la  guerre.  Eu  1750,  il 
voulut  encore  une  fois  revoir  sa  ville 
natale,  et  se  rendit  à Avignon,  où  il 
mourut  le  2 3 mars  17(12,  à l’âge  de 
85  ans.  Ce  guerrier  11’avait  pu  s’é- 
lever au  premier  rang  de  l’armée, 
uoiqu’il  l’eût  vivement  désiré.  Ccpen- 
ant  il  était  content  de  son  sort  ; et 
avec  un  faible  patrimoine  et  quelques 
pensions  du  roi , il  trouva  moyen  de 
faire  du  bien.  Ses  dernières  années  au- 
raient été  parfaitement  heureuses,  s’il' 
ne  les  eût  troublées  lui-méme  en  se 
jetant  à corps  perdu  dans  une  polé- 
mique imprudente , où  il  donna  sou- 
vent des  armes  contre  lui  par  trop 
d’irascibilité  et  par  un  amour-propre 
excessif.  Un  autre  travers  jeta  aussi 
quelque  amertume  sur  ses  dernières 
années.  S’étaut  laissé  entraîner  dans 
le  parti  des  appelants , il  fut  signalé  par 

xtr. 
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les  pamphlétaires  du  temps  comme 
se  livrant  à des  convulsions  de  vision- 
naire sur  le  tombeau  du  diacre  Paris. 
La  nouvelle  secte  fut  enchantée  de  pou- 
voir s’appuyer  d’un  pareil  témoignage  ; 
et  l’ou  conçoit  tout  le  ridicule  qui  dut 
en  résulter  pour  le  vieux  chevalier.  Le 
cardinal  de  Fleury  en  fut  très  mécon- 
tent, et  ce  ministre  fit  donner  ordre 
à Folard  de  s’éloigner  de  Paris.  Ce  ne 
fut  qu’à  la  prière  de  plusieurs  géné- 
raux , qui  firent  valoir  ses  nombreux 
et  importants  services,  que  cet  ordre 
fut  révoqué.  Folard  avait  joui  pendant 
toute  sa  vie  d’une  santé  très  robuste. 
Une  seule  infirmité  l’affligea  dès  sa 
jeunesse,  et  elle  ne  fit  que  s’accroître 
avec  l’âge;  c’était  une  surdité  natu- 
relle , et  qui  lui  fut  souvent  funeste  à 
la  guerre.  Il  était  presque  entièrement 
sourd  dans  sa  vieillesse.  Ses  opinions 
militaires , qui  avaient  excité  tant  de 
discussions  pendant  sa  vie , en  firent 
naître  de  plus  grandes  encore  long- 
temps après  sa  mort.  Son  système  des 
colonnes,  vivement  attaqué  dans  les 
Mémoires  militaires  du  colonel  Guis- 
chardt,  en  1758,  ainsi  que  dans  les 
Mémoires  critiques  du  même , de 
1774  , fut  défendu  avec  beaucoup  de 
chaleur  dans  les  Recherches  d’anti- 
quités militaires  du  chevalier  de  Lo- 
loox,  Paris,  1770;  et  d’une  manière 
encore  plus  positive,  dans  un  autre 
volume  publié  par  le  même  auteur  en 
177G,  sous  le  litre  de  Défense  du 
chevalier  Folard.  L’ Histoire  de  Po- 
Itfbe , avec  les  commentaires,  impri- 
mée d’abord  à Paris,  en  6 vol.  in- \".r 
1727  à 173»,  le  fut  ensuite  à Ams- 
terdam, 1753,  7 vol.  in-4°.  Le  sep- 
tième volume  est  un  supplément  qui 
ne  se  trouve  pasdans  l’édition  de  Paris. 
Il  contient:  1.  Les  Nouvelles  décou- 
vertes sur  la  guerre  ■ IL  Lettre  criti- 
que d’un  officier  hollandais  (Terson  ). 
111.  Sentiments  d’un  homme  de 
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guerre  ( Savoi  itin  ) sur  le  système  mi- 
litaire du  chevalier  de  Folard.  IV. 
Réponse  de  Folard  à ces  critiques.  Les 
Commentaires  sur  Polybc  ont  etc 
abrégés  et  imprimés  séparément  par 
Chabot , 5 vol.  in  - 4". , Paris , i 757. 
Ou  en  connaît  deux  traductions  alle- 
mandes, l’une  imprimée  à Berlin  et 
l’autre  à Vienne.  Les  observations  sur 
la  bataille  de  Ztma  et  sur  l'Histoire 
d’Epaininondas,  qui  avaient  été  pu- 
bliées séparément  en  17^8  et  1759, 
font  partie  des  Commentaires  sur 
jPolybe;  et  l’auteur  a aussi  réuni  à 
ces  Commentaires  son  Traité  de  la 
colonne,  ainsi  que  celui  de  l’attaque 
et  de  la  défense  des  places.  On  a en- 
core de  Folai  d : Fonctions  et  devoirs 
d’unoflicier  de  cavalerie,  Paris^qtt, 
in-ia.  — Son  frère  ( McLcmtm  ),  jé- 
suite, né  à Avignon  en  i683,  mort 
dans  la  meme  ville  le  19  février 
1 759,  professa  la  rhétorique  à Lyon , 
et  fut  membre  de  l'académie  de  cette 
ville.  Il  a composé  plusieurs  tragédies 
médiocres , dont  deux  ont  été  irapri- 
jnccsà  Lyon , savoir  : Œdipe,  en  1 712, 
et  Tliemistocle , en  1729.  Un  des 
neveux  du  chevalier  fut  ministre  de 
France  à la  diète  de  Ratisbonnc,  et 
envoyé  extraordinaire  auprès  de  l’é- 
lecteur de  Bavière  en  1755.  M — d.  j. 

FOLCHEK  ( Jf.AW  ),  théologien, 
né  à Calmar  en  Suède,  vers  la  fiu  du 
dix-septième  siècle,  ayant  fait  ses  étu- 
des à Upsal  et  à Gicssen,  devint  pro- 
fesseur de  théologie  à Calmar,  d’où  il 
passa  dans  la  même  qualité  à Pcrnau 
eu  Livonie.  S’étant  déclaré  pour  les 
dogmes  des  pic'tistes,  il  fut  dénoncé 
par  un  de  ses  collègues  comme  héré- 
tique ; et  lorsqu’il  se  fut  rendu  à Stock- 
holm pour  échapper  aux  Russes,  qui 
avaient  occupé  la  Livonie,  il  éprouva 
de  la  part  des  théologiens  suédois  une 
telle  animosité,  qu’il  fut  obligé  de  se 
1 éfugier  en  Scanje.  La  cour  le  prit  en 
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vain  sous  sa  protection , et  il  mourut 
en  1729,  dans  l’exil  auquel  l’avait 
condamné  une  assemblée  d’évêques. 
On  a de  lui  quelques  dissertations  la- 
tines, et  plusieurs  ouvrages  polémi- 
ques contre  ses  antagonistes.  C — au. 

FOLCU1N , ou  FO  LC  WIN  , nom 
commun  à un  saint , et  à deux  moines 
de  l’ordre  de  S.  Benoît , l’un  et 
l’autre  nés  en  Lorraine,  et  contem- 
porains; tous  deux  d’uue  famille  dis- 
tinguée, sans  toutefois  être  parents; 
ayant  fait  profession  dans  le  même 
monastère,  et  qu’à  cause  de  tant  de 
rapports  on  a souvent  confondus  , 
quoique  des  circonstances  remarqua- 
bles prouvent,  sans  réplique,  que  ce 
sont  deux  personnages  différents.  — 
Folcuiiv  ( S.  ),  évêque  de  Térouane, 
était  Gis  de  Jérome , frère  du  roi 
Pépin  , et  possédait  de  grands  em- 
plois à la  cour  : méprisant  les  gran- 
deurs humaines  pour  le  soin  de  sou 
salut , il  embrassa  l’état  ecclésiastique. 
Elu  évêque  de  Térouane  en  817  , il 
gouverna  son  diocèse  avec  sagesse  , 
s’attacha  à y faire  fleurir  la  discipline  et 
les  mœurs,  tint  pour  cela  différents 
synodes , et  assista  aux  conciles  assem- 
blés de  son  temps  : on  lui  doit  d’a- 
voir, en  846  , en  les  cachant  sons 
l’autel  de  S.  Martin , soustrait  les  re- 
liques de  S.  Berlin  à la  fureur  sacri- 
lège des  Normands,  qui  ravageaient 
le  pays.  Ce  saint  évêque  mourut  dans 
le  cours  de  ses  visites  pastorales , en 
856,  le  i4  décembre.  C’est  ce  jour 
que  l’église  célèbre  sa  fête;  il  fut  en- 
terré dans  le  monastère  de  S.  Berlin , 
à côté de  S.  Orner.  — Folcuiiv,  abbe 
de  Laubes  ou  Lobes , sur  la  Sambre , 
dans  le  diocèse  de  Liège , naquit  en 
Lorraine  vers  l’an  955,  d’une  famille 
distinguée  ; quœ  non  erat  infima , dit- 
il  modestement  : il  se  voua  jeune  à la 
vie  monastique  dans  l’abbayc  de  Si- 
thieu,  nommée  depuis  S.  Berlin.  Les 
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études,  au  moins  celles  du  lemps, 
florissaient  dans  les  etablissements  de 
l’ordre  de  S.  Benoît,  et  alors  ne  flo- 
rissaieut  guère  que  là.  Folcuin  étudia 
les  lettres  divines  et  humaines  dans 
cette  école,  et  y fil  de  grands  progrès. 
Il  avait  de  la  pénétration  et  l’esprit 
vif;  il  mit  à profit  ces  heureuses  dis- 
positions. Les  livres  qu’il  a laissés 
prouvent  qu’il  avait  acquis  des  con- 
naissances assez  étendues.  Son  style 
est  plus  soigne  et  plus  poli  que  celui 
des  écrivains  de  son  siècle , et  l’on 
voit  que  ses  principes  de  théologie 
étaient  conformes  à la  bonne  et  saine 
doctrine.  L’abbaye  de  Lobes  étant  ve- 
nue à vaquer  , Eracle  , évêque  de 
Liège , fit  élire  Folcuin , quoique 
celui-ci  fût  encore  jeune.  Le  nou- 
vel abbé  gouvernait  tranquillement 
son  monastère,  lorsque  Ratbier , au- 
trefois moine  de  Lobes , et  depuis 
évêque  de  Vérone,  le  fit  prier  de  lui 
envoyer  des  chevaux  et  des  gens  pour 
se  rendre  à Lobes.  Folcuin  s’empressa 
de  rendre  ce  service  à un  ancien  con- 
frère, constitué  en  dignité,  et  alors 
malheureux.  Rathier  avait  été  tour- 
menté dans  son  évêché  de  Vérone  ; 
déjà  il  avait  été  forcé  de  le  quitter 
pour  éviter  diverses  sortes  de  persé- 
cutions. Folcuin  le  reçut  amicalement, 
et  lui  assigna  même , du  consentement 
des  moines , quelques  terres  dépen- 
dantes de  l’abbaye,  afin  qu’il  put  y 
vivre  honorablement.  Cette  attention 
fut  mal  payée  : Ratbier  porta  le  trou- 
ble dans  le  monastère  de  Lobes;  et 
aidé  de  quelques  religieux  brouillons , 
il  en  fit  sortir  Folcuin , et  s’en  empara. 
Néanmoins,  environ  un  an  après, 
Notger,  évêque  de  Licge,  homme  re- 
commandable par  son  mérite  et  son 
savoir , ayant  succédé  à Eracle  qui 
protégeait  Rathier,  le  réconcilia  avec 
Folcuin,  et  celui-ci  rentra  dans  son 
abbaye.  Redevenu  paisible  possesseur , 
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il  mit  toute  son  application  à la  bien 
administrer , tant  au  spirituel  qu’au 
temporel.  Il  fit  des  règlements  pour 
le  maintien  de  la  discipline,  donna 
l’exemple  de  la  piété  et  de  la  pratique 
des  vertus  religieuses,  encouragea  les 
éludes,  augmenta  et  enrichit  la  biblio- 
thèque. Quoique  l’églisc  fut  grande  et 
décorée , il  y fit  divers  embellisse- 
ments : on  cite  surtout  la  construction 
d'un  jubé,  d’un  travail  curieux;  il 
construisit  uu  réfectoire,  et  multiplia 
les  aumônes.  Il  mourut  l’an  990,  après 
vingt -cinq  ans  d’un  sage  gouverne- 
ment, et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
de  St.  Ursmar,  autrefois  aussi  abbé  de 
Lobes,  à côté  de  l’évêquc  Rathier, 
décédé  plusieurs  années  auparavant. 
Les  ouvrages  de  Folcuin , abbé  de 
Imbcs,  sont  : I.  La  vie  de  S.  Fol- 
cuin, évêque  de  Tcrouane , duquel 
nous  avons  parle  plus  haut.  Folcuin 
écrivit  cette  vie  sur  les  traditions  du 
pays  encore  récentes.  Après  l’avoir 
composée  et  revue  avec  soin,  il  l’a- 
dressa aux  moines  de  Sithieu , et  à 
leur  abbé  Wautier,  son  ami , à qui  il 
la  dédia.  Dom  Mabillon  l’a  publiée  avec 
des  observations , dans  le  tome  V des 
Actes  de  l’ordre  de  S.  Benoît.  II.  Les 
Gestes  des  abbés  de  Lobes  depuis  la 
fondation  du  monastère  au  7'.  siè- 
cle, jusqu’au  temps  de  l’auteur.  Dom 
Luc  d’Achery  les  a imprimes  dans  son 
Spicilégc.  T rilhème  attribue  mal  à pro- 
pos cet  ouvrage  à Ililduin , nomme 
Tasson , qu’il  suppose  avoir  été  abbé 
de  Lobes , *ct  qui  fut  archevêque  de 
Milan.  Cet  Hilduin  n’a  pas  vécu  au- 
delà  de  94 1 , et  les  Gestes  continuent 
l’histoire  jusqu’après  la  mort  de  Ra- 
tifier, arrivée  en  974.  111.  les  Fies  de 
S.  Orner,  de  S.  Bcrtin , de  S.  Finoc 
et  de  S.  Silvin ; elles  sont  aussi  adres- 
sées à Wautier,  abbé  de  St.  - Berlin. 
Tnthèiric  attribue  à ce  même  abbé  de 
Lbbcs  des  homélies  et  des  sermons . 
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— Folguiw,  moitié  de  St. -Berlin, 
issu  , comme  le  precedent , d’une 
maison  de  Lorraine,  mais  bien  plus 
illustre,  vivait  aussi  dans  le  dixième 
siècle.  Il  descendait  en  ligne  di- 
recte de  ce  Jerome,  cite’  plus  haut, 
.et  qui  était  fils  de  Charles  Martel  : il 
se  dit  lui-même  parent  de  S.  Folcuin 
et  de  S.  Adélard,  abbé  de  Corbie, 
aussi  issu  de  Otaries  Martel  ; et  c’est 
une  des  raisons  qui  font  distinguer  ce 
Folcuin  de  l’abbe  de  Lobes,  qui,  en 
parlant  de  sa  famille,  et  en  écrivant 
la  vie  de  S.  Folcuin , n’aurait  pas  man- 
qué de  revendiquer  l’honneur  de  lui 
appartenir.  Les  parents  de  Folcuin, 
des  sa  première  enfance,  à raison 
sans  doute  de  quelque  voeu,  vinrent , 
suivant  un  usage  foit  commun  alors, 
l’offrir  à Dieu  dans  l’abbaye  de  St.- 
Bcrtin,  pour  y cire  élevé  dans  la  vie 
religieuse , et  y vivre  sous  la  règle  de 
5.  Benoît.  Ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  l'abbé  Womar,  qui  le  fit 
instruire  dans  les  saintes  lettres,  et  le 
revêtit  de  l’habit  religieux.  Folcuin, 
enfant  soumis,  ratifia , quand  il  fut  en 
âge,  un  sacrifice  qui  n’était  point  de 
sa  volonté,  et  renonça  de  bon  cœur  aux 
avantages  que  sa  naissance  lui  pro- 
mettait dans  le  monde.  Son  abbé  le  pro- 
mut aux  ordres  sacrés;  mais  Folcuiu 
demeura  diacre.  Il  vécut  dans  la  pra- 
tique des  vertus  monastiques , et  mou- 
rut dans  un  âge  peu  avancé.  Des  ou- 
vrages qu’il  a faits  il  reste  : I.  Une 
épitaphe  de  S.  Folcuin , son  parent , 
en  six  vers  èlégiaques ; i|s  out  été  in- 
sérés dans  sa  légende.  II.  Un  recueil 
de  pièces  concernant  l’histoire  de 
son  abbaye,  depuis  sa  fondation 
jusqu'au  temps  où  il  vivait.  Ce  re- 
cueil est  composé  de  diplômes , char- 
tes, et  monuments  relatifs  au  monas- 
tère de  St.- Berlin.  Ces  pièces  sont 
d'autant  plus  précieuses , quelles  ont 
clé  transcrites  avec  la  plus  scrupu- 
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Ieusc  fidélité.  L’auteur  ne  s’y  est  pas 
même  permis  de  marquer  les  époque» 
par  les  années  de  l’incarnation,  lors- 
qu’elles n’étaient  point  désignées  de 
cette  manière,  de  peur  que  cette  li- 
berté n’en  fit  soupçonner  de  plus  gran- 
des; mais  tout,  dans  le  recueil,  est 
rangé  méthodiquement  et  dans  l’ordre 
chronologique.  L’auteur  a joint  à ces 
anciens  monuments  des  notes  judi- 
cieuses, ou  se  trouve  l’histoire  de» 
abbés  de  S.  Ëertin,  et  qui  éclaircis- 
sent ce  qu’il  pourrait  y avoir  d’obs- 
cur. Folcuin  entreprit  ce  travail  par 
le  commandement  de  l’abbé  Aae- 
longa,  et  il  le  lui  dédia.  Dans  un  cata- 
logue des  moines  qui  vécurent  avec  lui 
sous  cet  abbé , il  fait  mention  d’utx 
Folcuin,  qui  est  sans  doute  l’abbé  de 
Lobes.  Dom  Mabillon  a extrait  de  ce 
recueil  un  grand  nombre  de  morceaux 
qu’il  a insérés  dans  sa  Diplomatique , 
dans  sa  collcctiou  d’Actes  et  dans  ses 
Annales.  III.  Un  autre  recueil  de 
chartes  de  différents  monastères , 
entrepris  pour  l’usage  des  officiers  de 
la  maison , et  rédigé  dans  un  si  bel 
ordre  que  chacun  y trouvait  ce  qui  se 
rapportait  à son  office.  L— v. 

FOLCZ  (Jeak  ),  barbier  à Nurem- 
berg, né  à Ulm  vers  le  milieu  du  1 5*. 
siècle,  fut  un  des  plus  célèbres  poètes 
d’Allemagne , de  la  classe  de  ceux 
qu’on  appelle  Meistersœnger,  maîtres- 
poètes.  La  littérature  allemande  avait 
eu  son  siècle  d’or  sous  les  empereurs 
de  la  maison  de  Hohenstaufcn  , oui 
régnèrent  en  Souabe  et  en  Alsace  de- 
puis 1 oBo  , et  occupèrent  le  trône  im- 
périal, avec  quelques  interruptions , 
depuis  1 1 33  jusqu’en  m54-  Cette 
époque  brillante  produisit  une  série  de 
poètes , connus  sous  le  nom  de  Chan- 
tres d’Amour,  Minnesænger , ou  de 
poètes  souabcs.  Quelques-uns  d’entre 
eux  survécurent  A la  fin  tragique  de 
U uaùou  de  Hohcastaufcn  ; on  en 
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trouve  encore  pendant  les  troubles 
politiques  qui  déchirèrent  l’Allemagne 
jusqu’au  commencement  du  i4'.  siè- 
cle ; mais  les  muses  allemandes  se  tu- 
rent, lorsque  sous  les  empereurs  do 
la  maison  de  Luxembourg,  une  lan- 
gue étrangère,  l’idiome  bohémien,  de- 
vint celle  de  la  cour.  La  poésie , qui 
anciennement  avait  fait  les  délices  des 
princes  et  des  seigneurs  , devint  alors 
l’apanagedesdcrnièrcsclasses  de  la  so- 
ciété: à la  place  d’un  ordre  dans  lequel 
le  talent  et  la  noblesse  des  sentiments 
donnaient  l’entrée  , il  se  forma  des 
maîtrises  ou  jurandes , où  l’on  était 
reçu  en  remplissant  certaines  forma- 
lités, ou  en  payant  certaines  rétribu- 
tions. Bien  loin  de  parcourir  les  princi- 
pales villes  et  les  châteaux , et  de  faire 
entendre  leurs  diants  devant  des  juges 
dignes  de  les  apprécier,  les  prétendus 
poètes  des  i4'.rt  1 5e.  siècles  se  ren- 
fermèrent dans  les  salles  où  leurs  cot- 
leries  avaient  coutume  de  se  réunir  ; 
au  lieu  de  l’cuthousiasmc  que  le  désir 
de  plaire  aux  dames  et  aux  princes 
inspirait  aux  poètes-souabcs,  le  misé- 
rable talent  de  coudre  ensemble  quel- 
ques rimes  tenait  lieu  de  génie  à ces 
nouveaux  enfants  d’Apollon.  La  dé- 
nomination de  Maîtres-Poètes,  qu’ils 
adoptèrent,  caractérise  parfaitement 
leur  génie.  Pour  être  regardé  comme 
Maître  il  fallait  connaîtreec  qu’on  ap- 
pelait les  lois  de  la  Tablature,  c’est- 
à-dire,  une  suite  de  règles  insigni- 
fiantes sur  la  quantité  et  la  rintc  ; et 
pour  se  rendre  célèbre  il  fallait  inven- 
ter quelque  nouveau  rbytbme,  et  lui 
donner  un  nom  baroque.  Il  est  impos- 
sible de  traduire  les  dénominations 
absurdes  que  portaient  ces  rhythmes  ; 
en  voici  quelques-unes  des  moins  ridi- 
cules : les  rhythmes  de  l’escargot,  de 
l’encre , des  étudiants  joyeux , de  l’or, 
des  roses,  etc.  Maïence,  Strasbourg 
«t  Nuremberg  sont  les  villes  où  l’on 


FOL  j 49 

trouvait  les  plus  fameuses  jurandes  de 
Meistenœnger  ; mais  il  y en  avait 
aussi  à Meumiingcn , à (Jim,  à Augs- 
bourg  et  dans  d’autres  villes  de  la 

Souabe.LeursIiruxd’asscmblécétaient 

ordinairement  dans  les  cabarets,  et  les 
réunions  se  terminaient  par  des  or- 
gies. En  parcourant  les  listes  de  ces 
maîtres,  on  n’y  trouve  que  des  tisse- 
rands , des  boulangers , des  cordon- 
niers et  d’autres  artisans.  On  place 
l’époque  de  ces  chantres  entre  l'année 
1 35o  et  l’année  1 5 1 ;j,où  Luther  opéra 
une  réforme  dans  la  langue  allemande  ; 
niais  les  jurandes  continuèrent  long- 
temps après , et  celle  de  Strasbourg  se 
perpétua  jusque  dans  la  seconde  moi- 
tié du  i8°.  siècle.  Jean  Folcz,  qui 
nous  a fourni  l’occasion  de  celte  di- 
gression, se  distingua  par  l’invention 
de  plusieurs  rhythmes  nouveaux.  Il 
fit  imprimer  à Nuremberg,  où  il  pos- 
sédait peut-être  une  presse , un  grand 
nombre  de  ses  poésies,  dont  les  titre* 
bizarres  ne  peuvent  être  rendus  en 
français.  Nopitsch  en  donne  le  detail 
dans  son  Supplément  au  Dictionnaire 
des  savants  uurembergeois.  On  y voit 
que  la  plu*  ancienne  de  ses  pièces  , 
achevée  en  1470,  avait  été  imprimée 
ou  gravée  en  bois  dès  1 474 , et  qu’on 
en  réimprima,  en  1 534,  à Nuremberg, 
une  collection  en  3 vol.  in-4".  Nous 
indiquerons  seulement  : I.  Histoire, 
poétique  allemande  ( Ein  teutsch 
Mvorhaftig  poetisch  ystori , etc.), 
1480,  in-4B.  de  20  feuilles.  C’est  une 
bistoirc  abrégée  de  l'empire  germani- 
que, en  rimes.  On  en  conserve  un 
exemplaire  dans  la  bibliothèque  Eb- 
ncricnnc  à Nuremberg.  II.  Fitce  pa- 
trum  t tel  liber  colacionum , poème  de 
3Q7  vers:  on  en  connaît  deux  éditions 
1 une  en  8 feuilles,  sans  date,  et  gra- 
vée en  bois;  l’autre  en  7 feuilles , 
*485 , in  fol.  GothelfFischercn  don- 
ne une  description  détaillée  dans  ses 
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Raretés  typographiques , etc.,  Maïen- 

ce,  1800,  in-8°. , en  allemand.  S— l. 

FOLENGO  ( Théophile  ) , plus 
connu  sous  le  nom  de  Merlin  Cocaie, 
génie  bizarre  et  poète  bouffon , ne  fut 
garanti  des  travers  de  sou  esprit  et  de 
sa  conduite , ni  par  la  noblesse  de  sa 
naissance,  ni  par  la  gravité  de  son 
état.  Les  Folengo  figuraient  dès  le 
commencement  du  onzième  siècle  par- 
mi les  familles  nobles  de  Mantoue. 
Théophile  naquit  le  8 uovembi  c MO'» 
dans  un  lieu  appelé  autrefois  Cipada, 
et  qui  aujourd’hui  n’a  plus  de  nom  , 
hors  du  faubourg  St.-Gcorge,  auprès 
du  lac  inférieur.  Il  a lui-même  parlé 
de  ce  lieu  de  sa  naissance,  dans  plu- 
sieurs endroits  de  ses  poésies  : 

Magna  tu»  veniat  Mrrliuo  pirra  Cipada.... 

Mautua  Virgilio  çaudrt . Ycrona  Catullo, 

llinle  iuo  llorfiu  url>»  Tnara  , Cipada  Cocajo.... 

frre  Mcrlinus  c£o,  laua,  glona,  fa  ma  Cipadac,  etc. 

11  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jérôme, 
et  fut  élevé  d’abord  dans  la  maison  de 
son  père  , qui  le  confia  ensuite  aux 
soins  d'un  bou  prêtre  des  environs  de 
Fcrrare.  Il  annonçait,  dès  son  en- 
fance , beaucoup  de  pénétration  , de 
vivacité  d’esprit,  un  goût  décidé  pour 
la  poésie,  et  une  facilité  singulière  à 
mettre  en  vers  tout  ce  qui  se  présen- 
tait à lui.  Tomasini,  et  d’après  lut 
d’autres  auteurs , ont  écrit  qu’il  avait 
achevé  scs  études  à Dolognc,  sous 
le  célèbre  Pomponace  : quoi  qu’il  eu 
soit,  il  avait  fini  son  cours  de  belles- 
lettres  et  celui  de  philosophie,  lors- 
qu’à peine  âgé  de  seize  ans , il  chan- 
gea tout-à-coup  de  dessein , et  entra 
dans  l’ordre  des  Bénédictins  de  la 
congrégation  du  Mont-Cassin,  à Bres- 
cia, où  son  frère  aîné  Jean-Baptiste 
Folengo  avait  fait  ses  vœux  trois  mois 
auparavant.  Il  prit  alors  le  nnm  de 
Théo  phile  au  lieu  de  celui  de  Jérôme, 
et  fit  lui-même  profession  dix-huit 
mois  après,  le  2 4 juin  i5og.  Sa  vie 
fut  d'abord  régulière  ; mais  un  nou- 
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veau  supérieur  du  couvent  de  Brescia 
où  il  était  devenu  proies,  y ayant 
soulfcrt  ou  même  introduit  de  grands 
désordres , Théophile,  entraîné  par 
de  mauvais  exemples , sc  dérangea 
d’abord  en  secret,  puis  à découvert , 
et  finit  par  quitter  son  couvent,  son 
habit,  et  aller  courir  le  monde  avec 
une  fort  jolie  femme  qu’il  aimait  éper- 
dument. Elle  était  comme  lui  très 
bien  nc’c,  aussi  ne  l’a-t-il  jamais  nom- 
mée dans  scs  ouvrages  ; mais  il  a 
mis  les  lettres  de  son  nom  pour  ini- 
tiales aux  vers  d’une  espèce  de  can- 
zone  qui  en  a treize , et  ces  treize 
lettres  rassemblées  donnent  le  nom 
de  Girolama  Dieda.  Il  alla  errant 
avec  elle  pendant  pins  de  dix  ans , 
n'ayant,  à ce  qu’il  parait , de  ressour- 
ces pour  vivre  que  son  talent  et  scs 
vers.  Il  avait  commencé  1111  pocine 
latin  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  : 
quelle  que  fut  la  cause  de  sou  change- 
ment, il  quitta  ce  genre  sérieux  dans 
lequel  il  ne  pouvait  tout  au  plus  espé- 
rer que  la  seconde  place , pour  un 
genre  qu’il  appela  macaronique , sans 
que  l’on  sache  précisément  pourquoi, 
mais  où  il  eut  l’ambition  et  la  certitude 
d’occuper  le  premier  rang.  Le  fond  du 
langage  qu’il  y employa  est  latin , mêlé 
de  mots  italiens,  et  plus  encore  de 
mots  du  patois  niantouan  qui  était  sa 
langue  maternelle , avec  des  terminai-  , 
sons  latines.  Il  raconte  dans  son  pocùne 
les  aventures  ridicules  d’un  bc’ros  qu’il 
nomme  Baldus,  parmi  lesquelles  il  y 
en  a plusieurs  qui  lui  étaient  arrivées  à 
lui-même  : souvent,  sous  cette  enve- 
loppe boulTonnc,  ou  trouve  des  pen- 
sées et  des  maximes  d’un  grand  sens, 
des  traits  satiriques  sur  les  grands  , 
sur  la  vanité  des  litres,  sur  les  diffe- 
rents travers  des  hommes  ; et  ces  traits 
originaux  et  piquants  sont  presque 
toujours  sans  amertume.  On  a pré- 
tendu que  l’auteur  donna  le  nom  de 
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macaroniquc  à celle  composition  plus 
que  bizarre,  où  le  latin  est assaisonné 
d’italien  et  de  ciantouan,  à cause  des 
macaroni  qu’on  assaisonne  avec  un 
mélange  de  farine  , de  beurre  et  de 
fromage;  et  en  eflèt,  il  u’en  fallait 
peut-être  pas  davantage  à un  esprit  tel 
que  1»  sien.  Au  lieu  de  diviser  son 
poème  eu  livres  ou  en  chants,  il  le  di- 
visa en  macaronccs  : macaronea 
prima;  macaronea  seconda  , etc.  11 
y en  avait  dix-sept  dans  la  première 
édition;  il  y en  a eu  vingt  cinq  dans 
les  suivantes.  Merlinus  Cocajus  fut 
le  nom  d'auteur  qu’il  se  donna  ; ce 
nom  devint  bientôt  célèbre  : il  se  fit 
en  peu  d’annccs  plusieurs  éditions  de 
scs  poésies  facétieuses.  Leur  succès 
li’cmpêclia  pas  qu’elles  ne  fussent  ai- 
grement critiquées,  qu’on  ne  repro- 
chât à l’auteur  et  le  style  même  dans 
lequel  il  écrivait,  et  la  licence  d’idées 
et  d’expressions  qu’il  se  permettait 
souvent  : irrité  de  ces  critiques,  il 
changea  de  style  ou  plutôt  de  langue 
et  de  nom , et  composa  dans  l’espace 
de  trois  mois  un  poème  satirique  ita- 
lien rn  huit  chants  . sur  l’enfance  de 
Roland,  auquel  il  donna  le  titre  d’Or- 
landino.  Limerno  Pitncco  fut  le  non-, 
veau  nom  qu’il  prit  eu  tète  de  ce 
poème  : Limerno  n’est  que  l’ana- 
gramme de  son  premier  faux  nom 
Àferlino  ; et  la  qualité  de  mendiant 
(pitocco  ) qu’il  y ajoutait , ne  signifiait 
que  trop  bien  l’état  où  il  était  quelque- 
fois réduit.  Il  s’était  cependant  fait 
dans  le  monde  beaucoup  d’amis  par 
la  réputation  que  lui  avaient  acquise 
l’étendue  de  scs  connaissances  et  les 
agréments  de  son  esprit.  Il  en  avait 
même  conservé  dans  le  cloître  ; et 
lorsqn’élant  las  de  cette  vie  errante 
et  misérable , il  prit  en  i5u6  le  parti 
d’y  rentrer,  il  fut  reçu  à bras  ouverts. 
Il  signala  sa  conversion  par  un  ou- 
vrage dont  celte  conversion  meme  était 
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le  sujet;  elle  ne  s’étendait  pas  jusqu’à 
renoncer  à la  bizarrerie  qui  lui  était 
naturelle;  il  fit  de  cet  ouvrage  une 
espèce  d’énigme;  le  titre  même  est 
énigmatique  : Il  Chaos  del  triperuno; 
tel  est  ce  titre,  qui  signifie,  le  Chaos 
de  trois  pour  un , c’est-à-dire,  de  lui- 
même,  qui  a élcsucccssivement  Théo- 
phile Folcngo,  Merlin  Coeaïe,  et 
Limerno.  L’ouvrage  est  un  mélange  de 
vers,  de  chants,  de  narrations,  rn 
latin,  en  ita’icn,  en  langage  mnearo- 
nique  , un  véritable  chaos , divisé  en 
trois  parties,  qu’il  appelle  Sjlves, 
comme  le  poète  latin  Stacc  a appelé 
Sjlvæ  le  recueil  deses  poésies  diverses, 
11  s’appliqua  ensuite  à corriger  ses  au- 
tres ouvrages  : l’ Orlandino  reparut 
en  sept  chants,  au  lieu  de  huit,  et 
avec  des  corrections  et  des  suppres- 
sions considérables  , sur-tout  dans  le 
septième  chant.  Il  entreprit  aussi  d’é- 
purer les  Mar.aroniqnes  ; et  ayant 
terminé  ce  travail  eu  1 53o , il  en  c on- 
fia l’édition  à François  Folcngo,  l’un 
de  ses  frères.  Les  deux  ouvrages  de- 
vinrent ainsi  plus  chastes  et  plus  or- 
thodoxes ; mais  ces  éditions  corrigées 
sont  très  justement  tombées  dans  l’ou- 
bli. On  a écrit  qu’il  avait  passé  en  Si- 
cile en  1 553 , et  qu’il  y était  resté 
pendant  dix  ans  rmais  l’auteur  de  sa 
Vie  qui  est  en  têiede  la  belle  édition 
des  Macaroniques , Manlouc(souslc 
titre  X Amsterdam),  J7G8,  2 vol. 
in-4" , établit  d’après  des  titres  origi- 
naux , que  Folcngo  demeura  pendant 
quelques  années  a Gapri , maison  do 
campagne  appartenant  à son  ordre , 
entre  llrescia  et  Bergamc , près  du  lac 
d'iseo  ( lacus  Sehinns  ) ; qu’il  parta- 
gea son  sejonr  entre  cette  campagne  et 
llrescia,  jusqu’en  1 536  et  1 557,  et 
que  ce  fut  dans  l’une  ou  dans  l'autre 
qu’il  composa  son  poème  italien  en 
dix  livres  et  en  octaves  sur  \‘ Huma- 
nité du  fis  de  Pieu , le  plus  ortho- 
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doxc  de  ses  ouvrages,  et  qui  en  serait 
le  plus  édifiant,  si  l’on  pouvait  être 
êdiGe'  parce  qu’on  ne  peut  lire.  Il  fut 
ensuite  envoyé  en  Sicile  dans  le  mo- 
nastère de  St.-ftlartin  delle  scale, 
près  de  Palerme.  A quelque  distance 
de  cette  maison  et  dans  une  très  agréa- 
ble solitude,  était  un  petit  couvent  de 
femmes  appelé  Sainte-Marie  de  la 
chambre  ou  des  chambres , qui  est 
maintenant  détruit.  Ou  lui  confia  la 
direction  de  ce  couvent , où  il  ue  de- 
meura qu’à  peu  près  une  année.  Le 
gouverneu* de  Sicile,  Ferdinand  de 
Gonzague,  qui  résidait  à Palerme,  le 
rappela  auprès  de  lui.  Moréri  a pré- 
tendu que  ces  religieuses  lui  avaient 
suscité  de  fâcheuses  affaires,  à cause 
de  son  esprit  poétique  et  facétieux  ; et 
d’autres  l’ontredit  après  lui.  L’auteur 
de  la  Vie  que  nous  venons  de  citer , 
nie  ce  fait  ; mais  il  soupçonne  que 
Folcngo  fut  contraint  par  Ferdinand 
de  Gonzague , de  quitter  cette  douce 
retraite.  Il  cite  une  épigramme  iné- 
dite de  douze  vers  que  Théophile  ins- 
crivit , en  partant , sur  le  mur  de  sa 
cellule,  et  dont  le  second  vers  indique 
évidemment  ce  départ  forcé  : 

Dnlce  folnm,  patriarque  initar,  mes  cura,  Ci  ambre, 
Accipc  tuprtmum  (cogur  abtre  ) v«U. 

Deux  autres  distiques  de  cette  même 
épigramme  nous  paraîtraient  désigner 
assez  clairement  la  cause  secrète  ae  ce 
Tappcl.  Théophile  n’avait  qu’environ 
cinquante  ans.  Il  avait  eu  des  habi- 
tudes dont  il  est  difficile  de  se  corri- 
ger entièrement:  il  s’e'tait  sincèrement 
converti;  mais  on  l’avait  peut-être 
expose,  en  lui  confiant  une  direction 
de  cette  nature:  peut-être,  enfin,  n’c'- 
tait-ce  pour  autre  chose  que  pour  son 
esprit  poétique,  que  quelques  reli- 
gieuses lui  suscitèrent  des  affaires  au- 
près du  gouverneur,  qui  11e  crut  pas 
devoir  être  trop  sévère,  et  qui  sc  con- 
tenta de  l’arracher  aux  tentations,  en 
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l’appelant  auprès  de  fui.  Voici  les 
quatre  vers  qui  nous  semblent  auto- 
riser cette  conjecture: 

V01  vitrai  fontes  , et  amorti  conicia  noatri 
Murmura  , perpetuo  vere  , cadentia  aqu.r , 

Man  tou  m «ternis  memorate  Throphiloo  anou, 
SiUjue  mec  volas  causa  scpulta  fugse. 

Ce  dernier  vers,  sur-tout,  nous  paraît 
exempt  de  toute  équivoque;  le  lec- 
teur en  jugera.  Logé,  à Palerme,  dans 
le  palais  du  gouverneur,  Folengo 
composa  pour  lui  plusieurs  ouvrages, 
un,  entre  autres , dont  on  ne  connaît 
que  le  titre  et  le  sujet,  mais  où  il  put 
déployer  tout  ce  que  son  imagination 
avait  d’extraordinaire.  C’était  une  es- 
pèce de  représentation  sacrée,  assez 
semblable  à nos  anciens  mystères , où 
étaient  mis  en  action,  avec  une  grande 
pompe  de  spectacle,  la  création  du 
monde,  lecombat  des  bons  et  des  mau- 
vais anges,  le  paradis  terrestre,  la 
chute  de  l’homme , la  nature  humaine 
personnifiée,  implorant  la  clémence 
divine,  les  sybillcs,  les  prophètes, 
l’ange  Gabriel , l’annoncialiou,  la  ré- 
demption, et  les  actions  de  grâces 
de  la  nature  humaine  et  du  choeur  des 
angcs.Cctlc  représentation  se  donnait, 
à grands  frais , dans  une  église  de  P» 
lermc,  appelée  Sainte-Marie  délia 
Pinia,  qui  n’existe  plus.  La  pièce, 
qui  était  en  vers  italiens  et  en  tercets 
ou  ierza  rima,  était  intitulée  : \’ Allô 
délia  Pinia,  ou  la  Palermila  ; elle 
n’a  point  été  imprimée,  non  plus  que 
trois  tragédies  qu’il  fit  aussi  pour  Fer- 
dinand de  Gonzague,  la  Cecilia,  la 
Crislina  cl  la  Caltarina  : elles  furent 
mises  en  musique  quelque  temps  après 
par  ordre  d’Antoine  Colonna , succes- 
seur de  Gonzague , dans  le  gouver- 
nement de  Sicile  ; ce  qui  fait  croire 
que  quelque  mauvaises  qu’elles  nous 
paraîtraient  sans  doute  aujourd’hui , 
elles  n’étaient  pas  sans  quelque  mérite. 
Folengo  repassa,  en  1 54 3,  eu  Italie, 
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et  se  relira  dans  le  couvent  de  Sainte* 
Croix  de  Campcse,  près  de  Bassano, 
sur  les  bords  de  la  Brenta  ; il  y mou- 
rut un  peu  plus  d'un  au  après,  le 
9 décembre  1 544  , n’étant  âgé  que 
de  cinquante-trois  ans.  Ses  ouvrages 
imprimés  portent  les  titres  suivants , 
auxquels  nous  ajouterons  les  dates  des 
meilleures  éditions  qui  en  ont  été  faites: 
].  Merlini  Cocaii  poëlæ  Manluani 
Macaronices  libri  XV II,  Venise, 
Alexandre  Paganino , 1 5 1 7 , in-8“.  ; 
édition  extrêmement  rare , et  dont 
les  plus  savants  bibliographes  par- 
lent sans  l’avoir  vue.  Il  y en  a 
une  seconde,  mais  qui  en  suppose 
plusieurs  antécédentes,  quoique  l’on 
n’en  connaisse  qu’une  seule  ; elle  est 
intitulée  : Merlini,  etc.  libri  XVII 
post  omnes  impressiones  ubiqueloco- 
rum  excusas  novissimè  recognili, 
omnibnsque  mendis  expurgati , Ve- 
nise, César  Arrivabcne , 1 5ao , in-8". 
Celte  édition  est  elle-même  remplie  , 
non  seulement  de  fautes , mais  d’addi- 
tions et  d’interpolations.—  Opus  Mer- 
lini Cocaii  poëtœ  Manluani  Maca- 
ronicorum  totum  in  pristinam  for- 
mam  per  me  Magistrum  Aquarium 
Lodolam  redaclum , etc.  Tusculani 
apud  lacum  Benacensem,  Alexandre 
Paganiuo , 1 5a  i , in-8  '.  avec  figures  ; 
édition  la  meilleure  et  la  plus  complète 
de  toutes,  et  d’après  laquelle  toutes  les 
autres  bonnes  éditions  ont  été  faites. 
On  croit  que  ce  fut  Folengo , lui-même, 
qui  la  donna , sons  le  nom  de  maître 
Aquarius  Lodola;  Apostolo  Zeno  et 
d’autres  auteurs  préfèrent  cependant 
à cette  édition  de  1 5a  i , celle  qui  a 
pour  titre  : Macaranicum  poëma , 
Baldus  , Zanitonella  , Moschea  , 
Epier ammala;  et  à la  fin,  Cipatœ 
apud  Magistrum  Aquarium  Lodo- 
lam , sans  date , mais'que  l’on  con- 
jecture être  postérieure  de  plusieurs 
années  à i53o.  C’est  cette  édition  cor- 
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rigc’e  que  Folengo  prépara  depuis  sa 
conversion,  et  dont  il  recommanda 
l’impression  à son  frère  . Elle  est  peut- 
être  meilleure  sous  le  point  de  vue 
moral;  mais,  sous  les  rapports  litté- 
raires , c’est  la  plus  mauvaise  de 
toutes.  Nous  renverrons  aux  biblio- 
graphies pour  les  autres  éditions  plus 
ou  moins  bonnes  des  Macaroniques ; 
nous  indiquerons  seulement  la  der- 
nière, qui  est  fort  belle,  enrichie  de 
notes  très  utiles , ornée  de  vignettes 
gravées,  et  qui  pouvait  être  la  meil- 
leure à tous  égaras  si  l’éditeur  n’avait 
pas  pris  le  mauvais  parti  de  la  faire 
d’après  le  texte  de  l'édition  corrigée 
dont  nous  venons  de  parler.  Eh 
voici  le  titre  : Theophili  Folengi  vulgô 
Merlini  Cocaii  opus  Macaronicum 
notis  illustration  , cui  accessit  vo- 
cabularium  vemaculum  , etruscum 
et  latinum , edilio  omnium  comple- 
tissima,  Amstclodami  (Mantuæ), 
1768-  71  , sumptibus  Josephi  Bra- 
g lia , a vol.  in-4°.  Il  existe  une  tra- 
duction française  de  cet  ouvrage,  in- 
titulée : Histoire  macaronique  de 
Merlin  Coccaie , etc.  Paris , 1 606, 
4 vol.  in- 10.  Le  nom  du  traducteur 
est  inconnu , et  l’on  voit  à l’antiquité 
de  son  style  que  cette  traduction  est 
du  16'.  siècle,  quoiqu’elle  n’ait  été 
imprimée  que  dans  le  17'.  II.  Or- 
landino,per  Limerno  Pitocco  da 
Manlova  composta  , Venise,  Nico- 
lini  Fratelii  da  Sabbio,  i5a6,  in- 
8".;  ibidem,  Gregorio  de  Gregori, 
1 5iG,  in-80.;  Rimini , Jérôme Son- 
cino,  1607,  in-8°.:  c'est  aussi  l’édi- 
tion corrigée  par  l’auteur , dont  on  a 
parlé  dans  sa  vie;  mais  personne  de- 
puis ne  l’a  prise  pour  règle  : toutes 
ont  été  faites  d’après  les  deux  pre- 
mières , et  notamment  la  jolie  édition 
de  Molini , Paris , sous  le  titre  de 
Londres,  1770,  in  - ta.  III.  Chaos 
dcl  triperuno,  çon  priyilegio,  et  à 
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la  fin  , Venise  , Fratclli  da  Sabbio 
Miccolini  , 1 5,317  , in  8'.  ; ibidem  , 
i546,  in-8".  IV.  La  humanità  del 
j igliuolo  di  Dio , in  otlava  rima,  per 
Theopkilo  Folcngo  Manlovano,  et  à 
la  fin,  Venise,  Aurelio Pincio,  i535, 
in-8'.;  ibidem,  i558,  in-8°.;  1578, 
in-8’.  V.  Joannis  Bapt.  Chryso- 
goni  Folengii  Manluani  anachorète 
dialogi  quos  Pomiliones  vocal , au 
jirumunloirc  de  Minerve,  i555,  in- 
8”.  VI.  Plusieurs  Poemes , la  plu- 
part sur  des  sujets  de  dévotion , et 
quelques-uns  aussi  dans  le  genre  ina- 
carouiquc,  qui  u’oul  point  etc  impri- 
més. G — K. 

FOLENGO  ( Jean  - Baptiste  ) , 
bénédictin  du  16'.  siècle,  était  frère 
du  précédent , et  naquit  à Mautoue, 
vers  1499;  il  fit  profession  dans  le 
monastère  de  Ste.- Justine , de  la  con- 
grégation du  Mont-Gassin , et  en  fut 
prieur.  Ami  des  bonnes  études,  il  cul- 
tiva les  lettres  divines  et  humaines, 
rt  joignit  l’amour  du  travail  à l’érudi- 
tion it  à la  piété.  De  Tliott , dans  sou 
histoire , en  parle  avec  éloge , et  loue 
sa  charité,  la  douceur  de  ses  mœurs, 
sou  zèle  et  l’esprit  de  modération  qui 
regnedans  Ses  écrits.  Cet  esprit  de  mo- 
dération d’un  côté,  et  d’ordre  d«  l’au- 
tre, faisait  désirer  vivement  àFolengo 
de  voir  reformer  les  abus  qui  s’étaient 
introduits  dans  la  discipline  ecclesias- 
tique , apaiser  les  divisions  , et  se 
réunir  à l’Eglise  ceux  qui  s’en  étaient 
séparés.  • Il  marchait  en  cela  , ajoute 
de  Thon  , sur  les  traces  d’I sidorc  Cla- 
rio,  évêque  de  Foiigno,  religieux  de 
la  même  congrégation.  » ( F oyez 
Clam ls.)  « Folcngo  écrivait  purement 
rt  noblement;  son  style  n était  pas 
moins  poli  que  scs  manières.  » One 
mort  paisible  le  fit  passer  à une  autre 
vie , le  5 octobre  i559  , dans  le  mo- 
nastère où  il  avait  fait  profession. 
Jean-Baptiste  Folcngo  a laissé  : l.Dcs 
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Commentaires  sur  les  deux  Epilres 
de  St.  Pierre,  celle  de  St.  Jacques 
et  la  première  de  St.  Jean , adres- 
sès  en  1Ô49  au  cardinal  Hercule 
de  Gonzague.  La  manière  libieavec 
laquelle  Folcngo  s’exprimait  dans  cet 
ouvrage,  11e  plut  point  A Rome,  et 
son  livre  fut  mis  à l 'index.  II.  Com- 
mentaires sur  les  Psaumes  , Bâ'e  , 
1 557  ; réimprimés  à Rome . par  ordre 
de  Grégoire  XII 1 , en  1 585 , et  à Co- 
logne en  1 594.  Ces  commentaires  sont 
estimés.  L’auteur  y exerce  une  criti- 
que judicieuse,  qu’il  appuie  du  re- 
cours au  texte  original,  et  des  ver- 
sions les  plus  accréditées.  Il  y donne 
le  sens  littéral  des  termes , les  expli- 
que par  l’analyse  du  psaume  , en  fait 
voir  la  liaison  et  la  suite;  passe  de  là 
au  sens  spirituel , moral  et  mystique, 
et  ne  laisse  lien  à désiri  r ni  pour  l’ins- 
truction ni  pour  l’édification.  III.  Ta- 
ble, dans  laquelle  les  psaumes  sont 
divisés  en  différentes  classes,  d’après 
les  sujets  qui  y sont  traités  ; ouvrage 
utile.  L — T. 

FOMANUS.  f'oy.  Fogliani. 

FOL1ETA.  f'oy.  Fogi.ieta. 

FOLlGîiO  (la  U.  Angèle  de), 
ainsi  appelée  du  heu  où  elle  naquit , 
au  duché  de  Spolète,  dans  le  i5'. 
siècle.  Elle  s’était  vouée  à la  religion , 
quoi  qu’a  la  fleur  de  l’âge  et  mariée. 
Après  la  mort  de  son  e'ponx,  elle  en- 
tra dans  le  tiers-ordre  de  S.  François , 
où  , à l’exemple  du  saint , elle  mit  tou- 
tes ses  pensées  et  ses  affections  dans 
la  croix.  Elle  disait  que  la  marque 
d’amour  la  plus  sitre  était  de  vou- 
loir souffrir  pour  ce  qu’on  aime. 
Cette  pratique  d’une  ame  pure  et  d’un 
esprit  simple  et  na'if,  lui  obtint  des 
grâces  et  des  lumières  vives.  Elle  n’en 
conçut  jamais  d’amour-propre,  et  ne 
se  créa  poinf  diffusions;  elle  appre- 
nait à eu  garantir  les  autres  en  s’en 
préservant  elle -même.  Hubcrtin  de 
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Casai,  célébré  mystique  franciscain, 
en  reçut  des  avis  pour  sa  conduite 
et  ses  écrits  ; il  rapporte  qu’elle 
lui  découvrit  tellement  tous  les  défauts 
de  son  coeur , qu’il  ne  pouvait  douter 
que  Dieu  ne  lui  parlât  en  elle-même. 
Elle  soutint  sa  constance , lorsque , 
tourmenté  par  la  fièvre,  il  reprit  scs 
forces  avec  son  courage,  et  termina 
YArbor  vilæ  crucifixæ , ouvrage  qui 
semble  lui  avoir  été  tracé  en  partie , 
dans  ses  details,  parla  bienheureuse 
Angèle,  dont  les  opuscules  ont  été 
recueillis  et  donnés  en  latin  sons  le 
titre  de  Theologia  crucis.  Elle  y pré- 
pare en  quelque  sorte  la  voie  aux  Ca- 
therine de  Sienne  et  aux  Thérèse. 
S.  François  de  Sales  la  nomme  fré- 
quemment dans  son  Traité  de  l'a- 
mour de  Dieu  : il  admire  sa  sainteté, 
et  décrit  ses  combats  et  scs  disposi- 
tions d’après  ellc-mêiuc.  On  ressent, 
dit  aussi  Bossuet  ( Etals  d'oraison, 
livre  9),  dans  les  paroles  de  la  bien- 
heureuse Angèle , un  transport  d’a- 
mour dont  ou  est  ravi.  Les  actes  des 
fiollandistcs,  où  scs  œuvres  sont  in- 
sérées, fixent  l’époque  de  sa  mort  au 
4 janvier  1509.  Il  existe  plusieurs 
éditions  de  ses  opuscules , l’a  ris  , 
1 538  et  1 (io  1 . Le  catalogue  de  la 
Lihliulhèque  de  Dufay  en  indique 
une  traduction  française,  Cologne. 
i(x)G,  in- 12.  Le  P.  J.  Blancone  en 
avait  donné  une  sons  le  titre  de  Fie 
spirituelle  d'Angrlique  de  Foligni , 
gentil  femme  italienne,  etc.  Paris  , 
iGo.j.,  >n-i 2.  G — ce. 

FOL!  US  ou  FOLL1ÜS.  Voyez 
Folli. 

FOLKES  ( Mar.  tin  ) fut , parmi 
les  savants  du  18’.  siècle,  un  des  plus 
remarquables  par  le  nombre  et  l’uti- 
lité de  ses  travaux  , et  par  les  émi- 
nents services  que  son  zèle  infatigable 
a rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  Il 
naquit  à Westminster,  le  29  octobre 


FOL  x 55 

1690.  Envoyé’  en  France  h l’université 
de  Saumur , il  y fit  des  progrès  très 
rapides  dans  le  latin  , le  grec  et  l’hé- 
breu : après  la  suppression  de  l’uni- 
versitéde  Saumur,  qui  eut  lieu  en  jan- 
vier 1695,  le  jeune  Folk.es  passa  dans 
celle  de  Cambridge , et  à vingt-trois 
ans  il  fut  reçu  membre  de  la  société 
royale  de  Londres. Le  grand  Newton, 
qui  présidait  cette  société,  le  choisit 
pour  onde  ses  vice-présidents;  et, 
après  la  mort  de  Newton  et  de  Hans 
Sloanc,  Folkes  fut  porté  à la  prési- 
dence. Elu  , en  1720,  membre  de  la 
société  des  antiquaires,  il  en  devint 
aussi  président  en  1 740 : 011  le  choisit, 
en  1 742,associéélraugerdcl’académie 
des  sciences  de  Paris  ; en  1 74G  il  fut 
reçu  docteur  en  droit  de  l’université 
d’Oxford.  II  voyagea  en  Italie  eu  1 755, 
et  en  rapporta  le  modèle  en  plâtre 
de  la  sphère  antique  du  palais  Far- 
nèse  à Borne , dont  Bentley  inséra  un 
dessin  dans  son  édition  de  Maniiius. 
Folkes,  par  sa  naissaucect  ses  riches- 
ses, aurait  pu  prétendre  à des  places 
importantes  ; niais  elles  l’auraient  dis- 
trait de  ses  études.  Il  fut  lidclc  aux 
lettres,  et  les  lettres  l’en  récompen- 
sèrent : lion  père,  tendre  époux,  aini 
sincère , il  fut  chéri  et  considéré  de 
ses  contemporains.  Il  termina  sa  car- 
rière le  28  juin  1754,  et  fut  enterré 
dans  l’église  d'Hillington , terre  de  ses 
ancêtres  du  côté  maternel,  située  près 
de  Lyun  , dans  le  comté  de  Norfolk. 
Scs  nombreux  manuscrits  u’étant  pas 
en  ordre  puur  l'impression , il  en 
ordonna  la  suppression.  Par  son  tes- 
tament, il  légua  à la  société  royale 
deux  cents  livres  sterling , un  superbe 
portrait  du  chancelier  Bacon  , et  une 
grande  bague  en  cornaline,  sur  la- 
quelle étaient  sculptées  les  armes  de 
cette  société  , pour  l’usage  de  ceux 
qui  lui  succéderaient  dans  la  prési- 
dence. La  vente  de  sa  bibliothèque, 
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de  ses  gravures  et  de  son  cabinet  de 
médailles  dura  cinquante-six  jours , et 
produisit  plus  de  trois  mille  livres  ster- 
ling. Son  principal  ouvrage  est  inti- 
tulé : I.  Table  des  Monnaies  d'ar- 
gent d’Angleterre , depuis  la  con- 
quête des  Normands,  jusqu’au  temps 
présent , avec  leurs  poids  et  leurs  va- 
leurs intrinsèques , etc. , in.40.,  Lon- 
dres , 1 745  ( en  anglais  ).  Il  donna  en 
même  temps  une  a”.  édition  d’un  ou- 
vrage qu’il  avait  publié  en  1^36,  in- 
titulé : II.  Table  des  Monnaies  d’or 
d‘ Angleterre , depuis  la  18'.  année 
du  règne  d’Edouard  III , époque  à 
laquelle  on  commença  à frapper  des 
monnaies  d’or  en  Angleterre , jus- 
qu'au temps  actuel.  Ce  dernier  ou- 
vrage a été  publié  de  nouveau  en  1 763, 
avec  un  plus  grand  nombre  de  plan- 
ches , d’après  les  manuscrits  de  l’au- 
teur, par  les  soins  et  aux  frais  de  la 
société  des  antiquaires.  Les  nombreux 
Mémoires  que  Martin  Folk.cs  a lus  à la 
société  royale  de  Londres  , se  recom- 
mandent presque  tous  par  leur  utilité; 
nous  indiquerons  les  principaux  : 

III.  Remarque  sur  l'étalon  de  la  me- 
sure consente  dans  le  Capitole  à 
Rome,  vol.  XXXIX,  n°.445>  P-  a6j. 

IV.  Comparaisons  entre  les  Mesures 
et  les  Poids  de  France  et  d’Angle- 
terre , vol.  XLII , n".  465,  p.  1 85. 

V.  Comparaison  de  divers  étalons 
de  Mesures  de  longueur  et  de  Poids 
fabriqués  pour  la  Société  royale  , 
avec  les  égalons  conservés  à la 
Tour , à Guid  - Hall , à Founder- 
II ail , vol. XLII, n'. 470,  pag.  54 1 - 

VI.  Expériences  relatives  à la  fra- 
gilité des  vases  de  verre  non  recuits , 
vol.  XLU1,  n°.  477.  p.5o5.  VIL  Re- 
marques sur  quelques  incrustations 
vues  à Rome , dans  la  villa  Ludovi- 
s»,vol.  XLIII,  p.  557.  VIII.  Ob- 
servations pour  justifier  un  passage 
de  Pline  t contre  une  correction  e r- 
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ronée  du  P.  Hardouin,  vol.  XLV, 
n”.  482,  pag.  565.  Il  est  question 
dans  ce  Mémoire  de  la  longueur  de 
l’ombre  équinoxiale  du  gnomon  daus 
la  ville  d’Ancone , et  de  la  latitude  de 
cette  ville.  IX.  Examen  des  plus  an- 
ciennes Cartes  d’ Angleterre , lu  à 
la  société  royale  en  1743  : Folkcs 
prouve  que  ce  sont  celles  de  Christo- 
phe Saxlon  , et  que  les  plus  anciennes 
de  cet  auteur  sont  de  1 574-  Martin 
Folkes  a inséré  dans  V Archœologia 
Britannica  les  Mémoires  suivants, 
lus  à la  sociétédes  antiquaires  : Obser- 
vations sur  les  colonnes  Trajane  et 
Antonine,  v.  1 , p.  1 1 7 , et  Observa- 
tions sur  une  Statue  équestre  en  bron- 
ze, vue  à Rome , vol.  I , pag.  1 aa.  Le 
Traité  d’optique  de  Robert  Smith , pu- 
blié en  1738,  in-4°. , renferme  plu- 
sieurs observations  intéressantes  de 
Folkcs  sur  les  phénomènes  de  la  vi- 
sion. Ce  savant  avait  réuni  une  belle 
et  riche  bibliothèque , et  une  des  plus 
belles  collections  de  médailles  et  de 
monnaies  qu’on  eut  encore  vues  en 
Angleterre.  Il  aida  généreusement  l’or- 
nithologiste Edwards  , et  le  célèbre 
voyageur  Nordcn , dans  la  publication 
de  leurs  travaux.  H y a eu  plusieurs 
portraits  gravés  de  Folkcs,  l’un  peint 
en  1718,  par  Richardson  , gravé  par 
Smith  en  1719;  un  autre  peint  par 
Vanderbank  , en  1 736,  gravé  par  Fa- 
ber  en  1707;  un  3 . peint  par  le  fa- 
meux Hogarth,  eu  1741  , conservé 
par  la  société  royale , gravé  de  même 
par  Fabcr  en  174»,  et  inséré  par 
Cookdans  ses  anecdotes  biographiques 
sur  Hogarth,  in- 4°.,  1810,  vol.  Il, 
pag.  i56;un  \r.  enfin  peint  par  Hud- 
son , et  gravé  par  M.  Ardell  : on  en 
trouve  encore  deux  autres , l’un  dans 
la  Bibliomanie  de  Dihdin , et  l’autre 
dans  les  Portraits  des  Hommes  illus- 
tres de  Danemark,  1 746, 7 parl.in-4". 
J eau  Antoine  Dassier  a gravé  et  frappé 


T**  ~~  : \-il 


FOL 

«ne  médaille  deFolkes,  en  1740;  et 
deux  ans  après  on  en  frappa  une  autre 
à Rome , avec  cet  exergue  : Sua  sidéra 
norunt  ; sur  le  revers  est  une  pyramide 
et  un  sphinx.  Ou  a érigé  à Folkes, 
en  1791,  un  beau  monmueut  dans 
l'abbaye  de  Westminster.  W — a. 

FOLLEVILLE  ( l’abbé  Guvot 
de  ) , plus  connu  sous  le  nom  de 
l’évêque  d’Agra.  Au  mois  de  mai 
1793,  pendant  que  l’armée  ven- 
déenne occupait  la  petite  ville  de 
Thouars , dont  elle  venait  de  s’empa- 
rer, quelques  paysans  trouvèrent 
dans  une  maison  un  homme  vêtu  en 
soldat,  qui  leur  racoula  qu’il  était 

Îirétre  , et  qu’on  l’avait  enrôlé  par 
ôrce  dans  un  bataillon  à Poitiers.  Il 
demanda  qu’on  le  conduisit  à M.  de 
Villeneuve,  un  des  officiers  de  l’ar- 
mée vendéenne.  M.  de  Villeneuve  le 
reconnut  en  effet  pour  M.  l’abbé  de 
Folleville  , son  ancien  camarade  de 
collège.  Bientôt  l’abbé  ajouta  qu’il 
était  évêque  d’Agra  ; que  des  évê- 
ques insermentés  l’avaient  en  secret 
consacré  à St.-Germain  , et  que  le 
pape  venait  de  l’envoyer  dans  les 
diocèses  de  l’ouest  avec  le  titre  de 
vicaire  apostolique.  Un  des  ecclésias- 
tiques les  plus  éclairés  de  l’armée  fut 
appelé  : l’abbé  de  Folleville  lui  fit  le 
même  récit  avec  assurance  et  tran- 
quillité; il  citait  pour  garant  un  fort 
respectable  curé  et  la  supérieure  du 
couvent  de  sœurs  - grises , situé  au 
milieu  du  pays  insurgé , et  disait  qu’ils 
avaient  connaissance  de  son  carac- 
tère et  de  sa  mission.  On  lui  proposa 
de  suivre  l’armée,  de  s’attacher  au 
parti  vendéen;  il  n’en  montra  aucun 
désir;  il  alléguait  sa  mauvaise  santé  : 
enfin  Ton  parvint  à vaincre  son  hési- 
tation, et  M.  l'évêque  d’Agra  fut  pré- 
senté à l’état-major  de  l’armée.  On 
n’avait  aucune  raison  pour  douter  de 
ses  récits;  il  avait  une  belle  figure, 
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un  air  de  douceur  et  de  componc- 
tion , des  manières  distinguées.  Les 
généraux  virent  avec  un  grand  plai- 
sir un  ecclésiastique  d’un  rang  élevé 
et  d’une  belle  représentation  venir 
contribuer  au  succès  de  leur  cause  par 
des  moyens  qui  pouvaient  avoir  beau- 
coup d’cffet.Cencndant  tout  ce  qu’avait 
raconté  l’abbé  de  Folleville  était  faux  : 
étant  vicaire  à Dol,  il  avait  d’abord 
prêté  serment , puis  l’avait  rétracté, 
était  venu  à Paris , et  de  là  s’était , 
quelque  temps  avant  la  guerre  de  la 
Vendée,  réfugié  à Poitiers  chez  une 
de  ses  parentes.  Scs  manières  , son 
air  religieux  et  doux , lui  avaient  valu 
le  meilleur  accueil  dans  la  société  de 
Poitiers.  Toutes  les  âmes  pieuses,  les 
religieuses  chassées  de  leur  couvent, 
recherchaient  avec  beaucoup  d’em- 
pressement cet  abbé,  qui  vivait  caché. 
Ce  fut  alors  qu'il  imagina,  pour  se 
donner  plus  de  considération  et  d’im- 
portance, de  dire  qu’il  était  évêque 
d’Agra  : de  là  venait  que  le  curé  et  les 
religieuses  de  St.-Laurent  avaient  ap- 
pris son  existence  par  leurs  dévotes 
correspondantes  de  Poitiers.  Arrivé 
à l’armée  sans  y avoir  songé,  il  se 
trouva  porté  à continuer  son  ro- 
man, dont  personne  ne  pensait  à se 
méfier.  C’est  ainsi  qu’un  conte  ridi- 
cule dicté  par  une  sotte  vanité  le  con- 
duisit à devenir  un  grand  person- 
nage dans  l’armée  vendéenne.  Sa  con- 
duite singulière  n’admet  point  une 
autre  explication.  Ce  n’était  ni  un 
traître  ni'  un  espion  ; jamais  ses  dé- 
marches n’ont  eu  un  caractère  équi- 
voque ; il  est  mort  pour  la  cause  ven  • 
de'enne  avec  constance  et  courage: 
on  ne  peut  pas  supposer  non  plus  que 
cette  imposture  lui  eût  été  suggérée 
par  le  dessein  ambitieux  de  jouer  un 
grand  rôle  dans  la  guerre  civile.  On 
eut  de  la  peine  à l’y  entraîner;  il 
avait  invehtc  son  épiscopat  avant  df 
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savoir  qu’il  viendrait  dans  la  Ven- 
dée : d’ailleurs , il  ne  montra  jamais 
aucun  désir  de  domination;  c’était  un 
Lommc  de  peu  d’esprit,  sans  éner- 
gie , sans  ardeur , d’une  grande  tié- 
drur  de  zclc,  et  d oit  tout  le  mérite 
était  quelque  usage  du  monde.  On 
a voulu  dire  que  les  généraux  étaient 
complices  de  cette  fraude  , et  quelle 
avait  été  inventée  par  eux  pour  exer- 
cer plus  d’influence  sur  les  paysans. 
C’est  mal  connaître  les  chefs  de  cette 
armée  que  de  les  supposer  capables 
de  sc  jouer  aind  de  la  religion  : si 
quelqu'un  eût  proposé  un  tel  pro- 
jet, quelle  n’eût  pas  été  l’indignation 
rie  M.  de  Lescure  ou  de  M.  d’Elbéc  ! 
D’ailleurs  dans  un  si  nombreux  état- 
iuajor,  où  personne  encore  n’avait  le 
titre  de  commandant,  où  tout  sc  fai- 
sait publiquement  et  volontairement, 
où  il  y avait  du  coulage  et  du  dé- 
vouement, mais  nulle  habileté  et  au- 
cun projet  fixe  pour  l’avenir;  com- 
ment aurait-on  concerté  et  caché  une 
si  importante  supercherie?  On  crut 
sans  beaucoup  de  réflexion  un  récit 
vraisemblable,  et  qui  uuc  fois  admis 
devait  cire  fort  utile  à la  cause.  En 
effet  l'arrivcc  de  l’abbc  de  Eollcville 
à l’année  produisit  d’abord  une  sen- 
sation cxtraordinairechrzles  paysans. 
I-c  bonheur  d’avoir  un  évêque  parmi 
eux , de  recevoir  sa  bénédiction , d’as- 
sister à une  messe  épiscopale,  les  enor- 
gueillissait et  les  enivrait  de  joie;  leur 
ardeur  en  était  fort  augmentée.  Ou 
plaça  ensuite  l’évêque  d’Agra  à la 
tête  d’un  conseil  supérieur , qui  de- 
vait être  chargé  de  l’administration 
du  pays  insurgé,  et  qui  se  compo- 
sait d’ecclésiastiques,  de  vieux  gen- 
tilshommes et  de  quelques  hommes 
de  loi.  Là  parut  entièrement  la  mé- 
diocrité, la  nullité  même  de  révoque: 
il  avait  sous  sa  présidence  un  homme 
ttui  tarda  peu  à l’éclipser  et  à s’em- 


FOL 

parer  du  premier  rôle  où  l’appe- 
laient son  ambition , son  ardeur  et 
son  habileté.  L’abbé  Bernicr  fut  bien- 
tôt tout  autrement  connu  et  impor- 
tant dans  l’armée  que  l’évêque  d’Agra. 

Il  paraît  que  guidé  par  l'espère  d'ins- 
tinct que  donne  le  désir  d’abaisser  et 
de  détruire  son  supérieur , ayant 
d’ailleurs  plus  d’occasionset  de  moyens 
de  le  pénétrer,  il  se  douta  de  la  su- 
percherie, et  qu’il  écrivit  en  cour  de 
Home  pour  s’eu  assurer.  Cc!a  n’est, 
il  est  vrai,  qu’une  conjecture;  mais, 
ce  qui  est  certain  , c’est  qu’im- 
médiatement  après  le  passage  de  la' 
Loire,  au  moment  où  les  Vendéens 
vaincus  et  désespérés  étaient  forcés 
d’abandonner  leur  pavs , un  bref  dit 
pape  fut  apporté  aux  généraux  : il 
était  en  latin  suivant  l’usage  ; l’on  fit 
venir  l’abbé  Bernicr  pour  le  lire.  Ce 
bref  portait  que  le  soi-disant  évêque 
d’Agra  était  un  imposteur  sacrilcge. 
Les  généraux  demeurèrent  confondus 
et  fort  embarrassés  du  parti  qu’ils 
devaient  prendreau  milieu  d’une  telle 
détresse.  Lorsque  l’armée  entière  hâ- 
tait sa  marche  pour  se  rallier  et  échap- 
per à l’extermination , on  ne  voulut 
point  ajouter  ce  scandale  à tous  les 
sujets  d’agitation  de  ce  malheureux 
moment.  On  sc  résolut  h tenir  1.1 
chose  secrète.  Les  uns, indignés  de  ce 
qu’il  avait  abusé  l’armée  catholique 
sur  une  chose  si  sainte  et  si  respecta- 
ble, ne  parlaient  pas  moins  que  de  le 
faiic  périr  et  de  le  jeter  dans  une  bar- 
que quand  on  arriverait  à la  côte.  Plu- 
sieurs sc  méfiaient  de  quelque  trahi- 
son, et  n 'étaient  pas  moins  sévères 
dans  leur  opinion:  d’autres, se  souve- 
nant combien  ce  pauvre  imposteur 
était  doux  et  bonhomme,  combien  au 
fond  sa  piété  était  sincère  , quoique 
peu  fervente,  tic  trouvaient  pas  que  sa 
sottise  fût  un  si  grand  crime,  et  avaient 
pitié  de  lui  ; ils  ne  pensaient  pas  qu’au 
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milieu  de  tant  de  desastres  on  dût  trai- 
ter avec  une  extrême  rigueur  un  com- 
pagnon d’infortune  , et  ils  savaient 
mauvais  gré  au  curé  de  Saint-Laud 
du  zcle  et  de  la  suite  qu’il  avait 
mis  à le  perdre.  L’évêque  s’aper- 
çut bientôt , au  ton  froid  et  réservé 
dont  les  chefs  usaient  avec  lui,  qu’on 
savait  quelque  chose,  et  il  en  fut  en- 
core Lieu  plus  sûr  lorsque  passant  à 
Dol,  où  il  avait  été  vicaire,  il  fut  re- 
connu: dèvlors  il  devint  profondé- 
ment triste,  mais  avec  calme  et  cou- 
rage. A l’attaque  de  firanville , il  passa 
la  journée  à parcourir  les  rangs,  en- 
courageant les  soldats  , relevant  les 
blessés,  leur  donnant  les  consolations 
de  la  religion  sous  le  feu  de  l’ennetni , 
et  cherchant  une  mort  que  sa  posi- 
tion lui  faisait  désirer.  Il  contiuua  à 
suivre  l’armée  jusqu’au  moment  où , 
après  la  déroute  du  Mans , elle  fut 
presque  détruite;  alors  il  se  cacha, 
et  déroba  pendant  quelque  temps  sa 
vie  aux  poursuites  qu’on  faisait  con- 
tre les  Vendéens  dispersés  et  fugi- 
tifs. Après  quelques  semaines  , il  fut 
pris  et  amené  à Angers.  Il  déclara 
d’abord  qu’il  était  secrétaire  de  M.  de 
Lcscure;  mais  il  ne  pouvait  être  mé- 
connu à Angers,  où  peu  de  mois  avant, 
pendant  les  triomphes  des  Vendéens, 
il  était  venu  en  grande  pompe  officier 
ponlificalement.  « Tu  es  l’évêque 
n d’Agra,  lui  dit-on  ! — Oui,  répon- 
» dit -il,  je  suis  celui  qu’on  appelait 
» ainsi.  » Il  fut  conduit  à l’échafaud  , 
et  y monta  avec  courage  le  5 janvier 
1794.  Les  journaux  républicains,  et 
d’après  eux  M.  Garai,  dans  un  éloge 
du  général  Kléber,  prononcé  publi- 
quement, ont  fait  de  l’évêque  d’Agra 
un  prêtre  fanatique  qui  encourageait 
les  Vendéens  au  combat  et  au  car- 
nage. Il  y avait  plus  d'esprit  de  parti 
que  de  connaissance  des  faits  dans  ce 
jugement  et  cette  peinture  d’uu  liorn- 
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me  dont  le  caractère  était  absolument 

le  contraire  de  toute  violence.  A. 

FOL  1.1  ou  FUOLI  ( Cecilio),  né 
en  161 5,  à Fauano,  sur  les  Alpes 
modenaises , apres  la  mort  de  son 
père,  qui  fut  tué  à l’armée.  Elevé 
chez  son  oucle , membre  du  conseil 
de  santé  de  Venise,  le  jeune  Folli  fit 
avec  distinction  ses  cours  d’humanités 
et  de  philosophie,  alla  étudier  la  mé- 
decine à l’université  de  Padouc  , et  y 
obtint  le  doctorat.  De  retour  à Ve- 
nise , il  fut  créé  chevalier,  et  promu 
à la  chaire  d’auatomie,  qu’il  remplit 
honorablement  jusqu’à  sa  mort.  Ses 
ouvrages  sont  en  petit  nombre  et  peu 
volumineux  ; cependant  ils  ren  ferment 
des  idées  ingénieuses,  et  même  des 
découvertes  réelles.  I.  Sanguinis  à 
dexlro  in  sinistrum  cordis  ventri- 
culum  dejluentis  facilis  reperta  via  ; 
cui  non  vulgaris  in  lacteas  nuper 
p nie  fadas  venus  animadversio  præ- 
ponitur , Venise,  1639,  in-4°.  Ou 
retrouve  cet  opuscule  dans  le  Sjn- 
tagma  anatomicum  de  Jean  Vesling, 
1 (>4 1 , et  joint  à d’autres  monogra- 
phies médicales,  Leydc , 17515.  L’au- 
teur a connu  et  démontré  les  vais- 
seaux lactés  sur  les  cadavres  humains; 
il  s’est  assuré  que  le  chyle  se  dirigeait, 
à l’aide  des  valvules,  vers  les  troncs 
principaux.  Tl  dit  avoir  observé  le  trou 
ovale  et  le  canal  artériel  chez  l’adulte. 
If.  Nova  atiris  internie  delincatio, 
Venise,  iG45 , in-4”.  fig-;  plusieurs 
fois  réimprimé  et  inséré  dans  divers 
recueils  : cet  écrit  de  quelques  pages  est 
en  quelque  sorte  uncsimpleexplicatiou 
des  figures.  Pourtant  il  est  précieux 
par  son  exactitude  et  par  les  faits  nou- 
veaux dont  il  est  curichi  : on  y voit 
les  canaux  demi-circulaires  et  le  lima- 
çon isolés  de  l’os  temporal,  la  longue 
apophyse  du  marteau , et  le  muscle 
antérieur  de  cet  osselet,  le  petites 
lenticulaire  ou  orbiculaire  de  l'oreilio 
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interne,  et  le  muscle  de  l’étrier.  III. 
Discorso  sopra  la  generazione  c 
l'uso  délia pinguedine,  Venise,  1 644» 
in-4".  L'auteur  fait  de  vains  efforts 
pour  prouver  que  la  graisse  n’est  pas 
secrétée  par  le  sang.  C. 

FOLLI  ( François  ),  naquit  le  5 
mai  1O24.  au  château  de  Poppi,  en 
Toscane,  près  de  la  source  de  l’Arno. 
Sa  famille , originaire  de  Jlorgo  di  San- 
Sepolcro  , avait  fourni  des  hommes 
d’état  et  des  littérateurs  distingués. 
Entraîné  par  son  goût  pour  les  scien- 
ces naturelles,  Folli  choisit  la  méde- 
cine. Il  exerçait  depuis  huit  ans  cette 
profession  à Bibbiena,  lorsqu’au  mois 
d’août  t6G5 , il  fut  appelé  à Flo- 
rence en  qualité  de  médecin  de  la  cour. 
Le  grand-duc  Cosmc  III  de  Mcdicis 
lui  proposa  le  même  emploi  auprès  de 
la  princesse  sa  ûlle.  Mais  Folli  avait 
senti  le  poids  des  chaînes  qu’impose 
constamment  la  faveur  des  souverains. 
Il  refusa  le  poste  brillant  qui  lut  était 
offert,  s’éloigna  de  la  cour,  quitta 
même  la  Toscane , cl  se  retira  dans  la 
petite  ville  de  Citerna,  où  il  donna 
ses  soins  aux  malades  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  iG83.  Folli  ne  se  borna 
point  à la  pratique  de  son  art;  il  fit 
des  expériences  multipliées,  toutes 
ingénieuses , et  dont  quelques-unes 
ont  éclairé  ou  perfectionné  la  physi- 
que et  l’agriculture.  Les  écrits  dans 
lesquels  il  a consigné  le  résultat  de 
ses  travaux  méritent  certainement  des 
éloges,  bien  qu’ils  ne  soient  pas  à l’a- 
bri de  la  critique.  I.  Recreatio  phy- 
sica , in  qud  de  sanguinis  et  omnium 
viventium  universali  analogicd  cir- 
culalione  disserilur,  Florence , 1 665, 
in-8°.  L’auteur  adopte  et  exalte  la 
belle  découverte  de  Guillaume  Harvey, 
dont  il  fait  des  applications  trop  géné- 
rales au  système  de  l’univers.  11  cher- 
che à concilier  les  opinions  des  an- 
oiens  avec  celles  des  tqpderue»,  trace 
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tine  description  assez  fidèle  d’une  épi- 
démie de  fièvres  putrides,  regarde  la 
bile  comme  la  cause  productrice  de  la 
fièvre  tierce  et  de  la  quarte  : en  effet , 
plusieurs  observations  tendent,  sinon 
à confirmer , du  moins  à rendre  vrai- 
semblable cette  origine.  II.  Stadera 
médias , ne  lia  quale , oltre  la  medi- 
cina  infusoria  ed  altre  novità,  si 
bilanciano  le  ragioni  favorevoli  e le 
contrarie  alla  transfusione  del  san- 
gue,  Florence,  1B80,  in-8\  Folli  se 
proclame  l’inventeur  de  la  transfusion 
du  sang,  qu’il  avait  exécutée  dès  le 
i3  août  i(i54,  en  présence  de  Fer- 
dinand IL  Les  historiens  de  cette  opé- 
ration singulière , loin  de  reconnaître 
les  droits  du  médecin  de  Citerna , font 
à peine  mention  de  lui.Chacun  sait  que 
la  gloire  de  l’invention  en  appartient 
à Libavius.  Folli  prétend  aussi  avoir 
imaginé  le  premier  un  instrument  pro- 
pre à mesurer  l’humidité  atmosphé-  . 
rique  : il  le  nomma  moslra  umidaria. 
Pour  rendre  cct  hygroscope  ou  hygro- 
mètre plus  commode  et  plus  utile  à la 
météorologie , l’auteur  y adapta  un 
thermomètre.  III.  Dialogo  intomo 
alla  cultura  délia  vite  , Florence, 
1670 , in-8°.  La  méthode  de  Folli 
consiste  à laisser  végéter  la  vigne  en 
toute  liberté,  à favoriser  même  son 
développement  par  le  moyen  des  tail- 
les , qui  réunissent  à la  beauté  l’avan- 
tage de  produire  des  fruits  plus  abon- 
dants et  plus  savoureux.Les matériaux 
de  cet  article  ont  été  puisés  dans  un 
Eloge  peu  commun  de  François 
Folli , par  A.  F.  Durazzini.  C. 

FOLLIE  ( Louis  - Guillaume  dk 
la),  amateur  distingué  de  chimie,  et 
l’un  des  membres  les  plus  instruits 
de  l’académie  de  Rouen,  sa  patrie,  à 
laquelle  il  a fourni  plus  de  vingt  mé- 
moires, de  1774  ® 1780.  Il  paraît 
que  né  avec  un  esprit  ardent,  il  ne 
pouvait  se  bottier  à suivre  les  traces 
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de  les  eonlemporains , et  il  s’élançait 
au-delà  des  bornes  de  la  science  : 
également  mécontent  des  idées  des 
anciens  et  des  nouveaux  chimistes , 
il  cherchait  à s’ouvrir  une  nouvelle 
route;  mais,  emporté  par  son  imagi- 
nation, il  fut  incapable  de  dévelop- 
per scs  idées  avec  méthode.  Rassem- 
blant toutes  ses  conceptions,  il  en 
composa  un  ouvrage  singulier  sous  ce 
titre  : Le  Philosophe  sans  prétention 
ou  l’Homme  rare  , ouvrage  physi- 
que , chimique , politique  et  moral , 
dédié  aux  Savants,  par  M.  D.  L.  F. 
Paris,  1775,  in-8'\;  trad.  en  alle- 
mand, Francfort,  1781,  in  - 8°. 
C’est  une  espèce  de  roman  dans 
lequel  Ormasis , le  principal  per- 
sonnage ,'  parait  être  un  magicien 
qui  étonne  par  de  prétendus  pro- 
diges , tandis  qu’au  fond , ce  n’est 
qu’un  physicien  habile  qui  connaît 
mieux  les  sccrcts.de  la  nature  que  les 
autres.  On  voit  facilement  que  l’auteur 
expose  par  l’organe  de  ce  personnage 
ses  principes  de  chimie  et  de  physique. 
Il  y attaque,  par  le  ridicule,  1 ’acidum 
pingue  de  Meyer;  mais  il  se  donne  le 
tort  d’attaquer  de  même  l’air  fixe  de 
Priestley,  et  la  conversion  de  l’air  en 
eau  , l’une  des  bases  de  la  chimie 
rnodcruc , qui , à la  vérité , commen- 
çait seulement  à se  former.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  avec  chaleur , quelque- 
fois avec  une  volupté  un  peu  vive  pour 
un  ouvrage  de  ce  genre,  et  trop  sou- 
vent avec  une  boursoutüurc  philoso- 
phique. Folliccmpldya  d’une  manière 
plus  utile  scs  connaissances  chimiques 
en  secondant  les  recherches  de  son 
ami  Dambourncy  sur  les  végétaux  co- 
lorants indigènes  ; il  avait  entre  autres 
découvert  un  mordant  qui  lui  parais- 
sait propre  à fixer  toutes  les  couleurs 
végétales.  Il  publia  dans  le  journal  de 
physique,  tome  IV,  1774,  un  Exa- 
men d ‘une  terre  verte  que  T on  trouve 
xv. 
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aux  environs  de  Pont-Audemer,  en 
Normandie , avec  quelques  expé- 
riences qui  paraissent  démontrer 
que  les  couleurs  variées  de  toutes 
les  plantes  ne  sont  que  le  résultat 
des  précipités  ferrugineux  ; et  dans 
le  tome  V du  incmc  recueil,  p.  45a, 
et  suiv.,  des  Observations  et  expé- 
riences sur  les  cidres.  Parmi  les 
Mémoires  qu’il  lut  à l’académie  de 
Roneii , on  estime  son  travail  sur 
les  cristallisations  arborescentes  de 
certains  sels , sur  les  Vernis  au  feu 
et  à l’eau , sur  le  bleu  de  Prusse , 
sur  Pétain  soumis  à une  nouvelle 
épreuve,  sur  la  potasse , etc.  On  doit 
surtout  à ce  zélé  citoyen  des  décou- 
vertes importantes  sur  la  teinture  en 
jaune  tirée  de  la  gaude , et  sur  la 
manière  de  fixer  sur  le  fil  la  couleur 
dite  rouge  des  Indes.  On  lui  doit 
aussi  un  Mémoire  sur  le  doublage 
des  vaisseaux  par  le  moyen  d’une 
composition  métallique  plus  avanta- 
geuse que  le  cuivre.  Il  venait  de  re- 
cevoir le  brevet  d’inspecteur  des  ma- 
nufactures, lorsqu’il  mourut  des  suites 
d’une  chute,  en  1780,  à l’dgc  de 
47  ans.  — Un  autre  Folme  , né  à 
Paris  en  1761,  s’étant  embarqué  à 
Bordeaux  sur  le  navire  les  Deux 
Amis  qui  fit  naufrage  sur  la  côte 
d’Afrique  le  17  janvier  1784,  fut, 
avec  le  reste  de  l’équipage,  réduit  chez 
les  Maures  dans  une  cruelle  captivité, 
dont  on  peut  voir  les  détails  dans  les 
V oyages  de  Saugnierf,  Voy.  Borde, 
V,  t58,  n".  XI  ).  Follie,  rendu  enfin 
à sa  patrie , publia  la  relation  de  ses 
malheurs  sous  le  titre  de  Hoyage 
dans  les  déserts  du  Sahara , Paris , 
179a,  in-8".  de  171  pag.  ; trad.  en 
allemand  par  J.  Keinhold  Forster, 
Berlin,  1795,  in-8'.  D — P — s. 

FOLLI N (Herman),  médecin  fri- 
son du  17'.  siècle,  exerça  pendant 
plusieurs  aunces,  avec  distinction, 
1 1 
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l’emploi  de  médecin-physicien  de  la 
ville  de  Bois-le-Duc.  Appelé  en  qua- 
lité de  professeur  à Cologne,  il  dé- 
ploya dans  renseignement  de  son 
art  le  talent  qu'il  avait  montré  comme 
praticien.  Ses  ouvrages  toutefois  of- 
frent peu  d’intérêt  ; on  les  consulte 
rarement  aujourd'hui  : I.  Amulethum 
Anlonianum , s eu  luis  pestiferœ fuga, 
cui  accessit  utilis  libellus  de  cauteriis, 
Anvers,  1618,  in-8®. Ou  est  choqué 
par  l'absurdité  du  premier  de  ces  titres 
et  par  la  basse  adulation  qui  la  dicte'. 
Le  livre  est  dédie  au  baron  Antoine 
Grobbcudonck , gouverneur.  L’amu- 
lette antipcstilentielle  n’empêcba  point 
l’auteur  de  périr  victime  du  fléau  dont 
elle  préservait.  II.  Orationet  duce: 
De  nalurd  febris  pedicularis  ejus- 
que  curations  : De  studiis  chymicis 
conjungendis  cum  Uippocraticis  , 
Cologne,  1622,  in -8".  Follin  a écrit 
en  outre  une  mauvaise  arithmétique, 
une  algèbre  pitoyable  en  latiu , et  un 
Traité  hollaudais  sur  les  tempéra- 
ments, qui  ne  méritait  guère  la  tra- 
duction latine  qu’en  a publiée  le  fils 
de  l’auteur , sous  ce  titre  : Spéculum 
nalurce  humaine  , siVa  mores  et 
temperamenta  hominum  usque  ad 
inlimos  animoruni  secessus  cognos- 
cendi  modus , melhodo  Aristotelis 
illustrants , Cologne,  1649,  in-12.— 
Jean  Follin  , fils,  ne  se  borna  pas  au 
rôle  de  traducteur.  Né  à Bois-le-Duc, 
il  pratiqua  la  médecine  comme  son 
père,  et  publia  deux  espèces  de  Ma- 
nuels qui  ont  joui  de  quclqae  réputa- 
tion: 1.  Synopsis  tuendee  et  conser- 
vandee  bonté  valent dinis , Bois-le- 
Duc,  16461  in- tu;  ibid.  1648;  Co- 
logne, 1648,  iu-i».  IL  Tyrocinium 
medicirue  practicm , ex  probatissi- 
mis  auctoribus  digestion,  Cologne, 
t648.iu-ia.  C. 

FOLQUET,  troubadour,  néà  Ro- 
mans, flonssaitvcrslu  commencement 
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du  i5\  siècle.  Les  mannscrits  da 
temps  disent  qu’il  fut  comblé  d’hon- 
neurs par  les  nobles , et  qu’api  ès  avoir 
chanté  ses  amours  pour  une  grande 
dame  qui  habitait  le  Dauphiné,  il 
passa  en  Italie,  où  il  vécut  successive- 
ment à la  cour  de  Frédéric  II,  auprès 
du  marquis  de  Montferrat,  et  enfin, 
à Savone,  dans  la  matsou  du  seigneur 
de  Carret.  Scs  Surventes,  dans  les- 
quels il  blâme  les  méchants  et  loue 
les  bons,  n’offre  ut  guère  que  des  idée» 
communes  : en  général,  dans  ces  pièces, 
il  s’efforce  de  ranimer  l’enthousiasme 
tour  les  croisades  ; cependant , malgré 
'opinion  de  Cresciinbeni , on  peut 
croire  qu'il  ne  prêcha  point  d’exem- 
ple, et  qu’il  ne  fut  jamais  tcuté  d’aller 
dans  l'Orient  à la  suite  du  marquis  de 
Montferrat,  dont  l’expédition  avait 
pour  objet  de  recouvrer  le  royaume 
de  Tbcssalonique.  P — x. 

FONCEMAGNE  | Etienne  Lau- 
beaclt  de),  né,  en  1694 1 # Or- 
léans, entra,  presque  au  sortir  du 
collège , dans  ta  célèbre  congrégation 
de  l’Oratoire.  Pendant  qu’il  enseignait 
les  humanités  à Soissons,  sa  santé  fut 
altérée  par  un  excès  de  travail.  11  viut 
chercher  dans  la  maison  paternelle  un 
repos  indispensable.  Cédant  enfin  aux 
instances  d’un  père  dont  il  était  le  fils 
unique,  il  consentit  à demeurer  dans 
le  moude.  La  terre  qu'il  habitait  était 
voisine  de  celle  du  duc  d’Antio,  qui 
l’appela  dans  la  capitale,  où  il  ne  cessa 
de  lui  douner  des  preuves  de  con- 
fiance et  d’affection.  Le  jeune  Foncc- 
inague  acquit  bientôt  de  la  réputation. 
En  172a,  l’académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  l'admit  an  nombre  de 
ses  membres.  Il  inséra , dans  les  mé- 
moires de  cette  compagnie,  au  moins 
douze  dissertations.  Nous  indiquerons 
seulement  le-  principales  : Sous  la  pre- 
mière race  de  nos  rois , la  couronne 
était-elle  électif  a ou  héréditaire ? il 


t 0 N 

consacre  deux  mémoires  à la  discussion 
décès  deux  opinions,  et  fait  voir  que 
la  seconde  est  la  seule  admissible.  11 
confirme  cette  décision  par  un  troi- 
sième mémoire , dans  lequel  il  prouve 
que , sous  la  première  race , c’était 
une  maxime  d’admettre  tous  les  üls 
des  rois  au  partage  du  royaume  de 
leur  père.  Un  préjugé  presque  univer- 
sel faisait  croire  que  les  fillesen  France 
sont  exclues  de  la  succession  au  trône 
par  une  disposition  expresse  de  la  loi 
salir] ue.  Fonccinagne  démontre  que 
cette  exclusion  émanait  simplement  de 
l’esprit  dans  lequel  on  avait  rédigé  la 
loi.  Eu  parvenant  à donner  une  idée 
exacte  de  l’étendue  de  !..  monarchie 
française  sous  la  première  race,  il  re- 
connaît l’impossibilité de  fixer  les  bor- 
nes des  royaumes  particuliers  qui  eu 
formaient  fa  division.  Les  uns  attri- 
buaient l’origine  des  armoiries  aux 
tournois,  les  autres  aux  croisades,  lise 
décide  d’abord  en  faveur  des  premiers. 
l)ans  un  second  mémoire , il  avoue 
qu'il  faut  unir  les  deux  opinions,  et  il 
présente  un  extrait  si  clair,  si  fidèle 
de  ce  que  ses  prédécesseurs  avancent 
de  plus  important  sur  cette  matière , 
que  l’on  peut  sc  dispenser  de  recourir 
à leurs  écrits.  Dans  tout  ce  qui  sort  de 
la  plume  de  Fonceuiagne , on  remar- 
que l'érudition  réglée  par  le  goût,  le 
talent  de  saisir  des  conséquences  justes 
et  neuves.  Sa  marche  est  méthodique 
sans  pesanteur  ; son  style  est  précis 
• sans  sécheresse,  élégant  sans  recher- 
che. On  n’eslimc  pas  moins  l’impartia- 
lité de  sa  discussion  que  les  ressources 
de  sa  dialectique.  Il  réfute  ses  adver- 
saires avec  une  politesse  aimable  et 
frauche.il  refusa  deux  fois  lesecrclariat 
de  l’académie  des  inscriptions,  d’abord 
eu  iq4*»  lorsqôe  de  Bore  s’eu démit, 
eusuitc  en  1 7 49»  à la  mort  de  Frérct; 
mais,  pour  soulager  Bougainville  dans 
l'exercice  de  celte  place,  il  publia  les 
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tomes  XVI  et  XVII  qui  comprennent 
les  années  1741,  '74a>  » 743-  La 
partie  historique  du  ces  trois  années 
est  la  plus  volumineuse  de  ses  compo- 
sitio  us. Quoique  Bougainville  et  Dupuy 
n’annoncent  sous  son  nom  que  {'his- 
toire de  ces  trois  années , il  est  pro- 
bable qu’il  s’occupa  de  celle  de  plu- 
sieurs des  années  précédentes.  Eu  ef- 
fet, dès  le  10  janvier  1707,  l’abbé 
de  Rothelin  , eu  le  recevant  à l’aca- 
démie française,  où  Foncemngne  fut 
admis  à la  place  de  Bussy-Rabutiu  , 
évêque  de  Luçon  , s'exprime  eu 
ces  termes  : « L’académie  des  ins- 
» criplions  exige  de  vous  deux  fois 

» par  ao de  rendre  compte  par 

» d'exactes  analyses , de  la  suite  et  du 
» progrès  de  sou  travail,  à dis  audi- 
» tours  dont  il  est  essentiel , autant 
» que  fl  .tteur,  de  mériter  les  suf- 
» frages.  » Son  ouvrage  le  plus  cité  est 
sa  réponse  à Voltaire,  relativement 
au  Testament  politique  du  cardinal 
de  Richelieu.  Cette  discussion  étant 
ea  général  imparfaitement  connue , 
parce  qu’on  ne  la  lit  guère  que  dans 
les  œuvres  du  philosophe  de  Ferney , 
nous  allons  en  donner  un  aperçu.  É11 
i 74'J  > dans  une  dissertation  intitulée 
Des  mensonges  imprimés , Voltaire 
prétendit  que  ce  testament  était  sup- 
posé par  la  fourberie  ; que  l'igno- 
rance , la  prévention , le  respect  d’un 
grantl  nom  l'avaient  fait  admirer  ; 
qu’il  ne  convenait  ni  au  caractère , 
ni  au  style  du  ministre  à qui  on  le 
donne , ni  au  roi  auquel  on  l'a- 
dresse, ni  au  temps  où  on  le  suppose 
écrit:  L’idée  seule  d’un  pareil  caté- 
chisme lui  semble  le  comble  du  ridicule. 
Fonceinagnc  lui  répondit,  en  17.50, 
par  une  Lettre  aussi  polie  qii’inslrqe- 
tivc,  adressée  à un  anonyme.  Vol- 
taire u’eut  à sc  plaindre  que  de 
la  solidité  des  raisonuemeuts  quelle 
contient.  Il  y fit  , sous  le  titre  de 
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Doutes  nouveaux , une  répliqué 
qui  ajoutait  peu  de  force  à scs  pre- 
miers arguments.  Il  eu  reproduisit 
les  principaux  traits  dans  son  Siècle 
de  Louis  XI  F,  dans  son  Essai  sur 
les  mœurs  etT esprit  des  nattons,  etc... 
Ces  attaques  réitérées  accréditaient 
l’opinion  d’uc  écrivain  célèbre  que  tout 
le  monde  lit,  et  d’après  lequel  tant  de 
lecteurs  parlent.  Foncrmagne , peu  ja- 
loux d’occuper  la  renommée,  recueil- 
lait en  silence  des  matériaux  qui  don- 
naient chaque  jour  plus  de  poids  à son 
sentiment.  Il  en  augmenta  sa  lettre, 
dont  il  fil , pour  ainsi  dire,  un  nouvel 
ouvrage.  Cette  lettre  précieuse,  vrai 
modèle  de  critique  , parut  à la  suite  de 
l’éJition  que  Marin  donna  des  Maxi- 
mes d’état  ou  du  Testament  politique 
du  cardinal  de  Iticlielicu , en  i vol. 
in-8  '. , avec  une  préface  et  des  notes, 
à Paris,  chez  Librcton,  > 7^4-  H J 
règne  un  ton  persuasif,  propre  à ins- 
pirer la  confiance  et  l’intérêt.  En  cher- 
chant la  vérité  de  bonne  foi , en  crai- 
gnant d’abonder  en  son  sens , l’auteur 
relève , avec  autant  de  modestie  que 
d’urbanité  , les  inexactitudes  , les 
fausses  conséquences  , les  chicanes 
puériles  de  Voltaire.  Il  le  suit  pas  à 
pas , le  combat  quelquefois  avec  ses 
propres  armes  , et  ne  laisse  aucune 
objection  sans  une  réponse  plus  ou 
moins  satisfaisante.  SM  lui  arrive  d’ex- 
cuser les  méprises  du  cardinal  par 
l’exemple  de  Voltaire  lui-même,  dont 
il  en  rapporte  de  plus  frappantes,  il 
ajoute  aussitôt  , avec  ménagement  : 
« Comme  M.  de  Voltaire  ne  citejamais 
» scs  garants , on  ignore  si  c’est  à lui 
v ou  aux  écrivains  qu'il  a consultés  , 
» qu'on  doit  imputer  les  fautes  qui  ont 
» pu  lui  échapper.  Je  crains  bien 
» d’avoir  péché  par  l’excès  contraire, 
b et  qu’il  ne  m'en  coûte  d’essuver,  de 
b votre  part,  quelque  plaisanterie  sur 
b la  profusion  des  citations.  » L’crn- 
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ploi  fréquent  des  comparaisons , les 
métaphores  outrées  , les  allusions 
froides , sont , aux  yeux  de  Fonce- 
magne , le  sceau  du  siècle  où  le  Tes- 
tament a été  composé.  En  reconnais- 
sant que  le  cardinal  n’a  point  assez  vécu 
pour  y mettre  la  dernière  main  , non 
seulement  il  n’y  voit  rien  qui  ne  puisse 
être  de  lui , mais  il  voit  beaucoup  de 
choses  qui  ne  peuvent  être  que  s u ou- 
vrage. Il  y trouve  le  plan  d’un  traité 
complet  de  politique.  Il  regarde  l’in- 
troduction  comme  un  modèle  des  abré- 
gés de  ce  genre.  11  croit  qu’on  pourrait 
puiser,  dans  le  cours  du  livre , un  re- 
cueil de  pensées  comparables  à ce  que 
nous  avons  de  mieux  , et  même  écrites 
avec  cette  précision  sententieuse , peu 
connue  au  milieu  du  1 7*.  siècle.  Il  re- 
marque un  nombre  infini  de  traits 
qui  |K>rtent  le  cachet  du  ministre  de 
Louis  XIII.  Voltaire  ne  se  livre  pas 
à un  examen  aussi  scrupuleusement 
approfondi.  Le  caractère  de  son  esprit 
ne  comportait  pas  tant  de  patience  et 
d’attention.  Il  s’étonne  qu’un  premier 
mini  sire  ne  dise  rien  des  négocia  leurs 
que  Ton  peut  employer;  et  cependant 
un  chapitre  roule  uniquement  sur  ce 
point.  Son  antagoniste  convient  que 
le  cardinal,  après  avoir  formé  son  plan 
tel  que  nous  l’avons,  a pu  se  faire 
donner  des  mémoires  sur  certains  ti- 
tres dont  l’objet  ne  lui  était  pas  fami- 
lier , ou  demandait  des  recherches  que 
ne  lui  permettaient  passrsoccupations. 
Voltaire  en  infère  hardiment  que  Fon- 
cemagne  tombe  dans  une  contra- 
diction manifeste,  à moins,  lorsqu’il 
nomme  Richelieu,  qu'il  n’entende  tou- 
jours l’abbé  de  Bourzéys , ou  quelques 
autres  des  auteurs  auxiliaires  qu’il 
employait.  La  réflexion  suivante  suffit 
pour  détruire  ce  reproche:  « Ceux  qui 
b ont  amassé,  même  préparé  les  ma- 
« tériaux  d’un  édifice , ne  partagent 
b point  avec  l’architecte  l’honneur  de 
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» la  construction.  » 11  ne  nie  pas  for- 
mellement l’existence  d’une  suite  de 
l'introduction  au  Testament,  connue 
sous  le  titre  de  Narration  succinle 
des  principaux  événements  du  règne 
de  Louis  XIII  tctUrsuile  tirée  récem- 
ment des  manu-crit*  de  Colbert , est , 
en  plusieurs  endroits  , corrigée  de  la 
mauulu  cardinal.  Il  conclut  des  correc- 
tions , que  le  cardinal  n’approuvait 
point  la  Narration  succinle  où  elles 
se  trouvent,  quoiqu’elles  soient  plutôt 
une  preuve  d'authenticité  qued’impro- 
bation  de  sa  part.  C’est  de  plus  une 
démonstration  pour  lui  que  le  Testa- 
ment , proprement  dit,  est  supposé, 
puisqu’il  ne  s’y  rencontre  aucune  cor- 
rection semblable.  Il  déclare  que  si 
Bourze'ys  le  lui  montrait,  signé  delà 
main  de  Richelieu , il  lui  dirait  : « Non , 
» il  n’est  pas  de  lui,  c’est  vous  qui  lui 
» avez  fait  signer  votre  ouvrage.  » 
Dans  sa  dernière  réplique  , intitulée 
Nouveaux  doutes  , dans  la  Lettre 
d’envoi  qui  i’accompague , dans  F ar- 
bitrage entre  M.  de  Voltaire  et 
M.  de  Foncemagne,  arbitrage  d’après 
lequel , ainsi  qu’on  le  devine  aisément , 
le  premier  gagne  son  procès  d’emblée, 
il  ne  lait  que  tourner  dans  le  cercle 
des  mômes  objections.  Pendant  ce  long 
débat  il  proteste  de  son  zèle  pour  la 
vérité  , c’est  en  citoyen  qu’il  parle , 
c’est  l' intérêt  du  genre  humain  qu’il 
réclame.  Néanmoins  , soit  que  ce  gé- 
nie brillant  et  vif  ne  puisse  s’asservir 
à copier  littéralement , soit  qu’il  ne 
puisse  résister  nu  désir  de  faire  triom- 
pher sa  cause  , il  ne  respecte  pas  tou- 
jours la  pureté  du  texte  qu’il  critique. 
Il  tranche  les  difficultés,  au  lieu  de  les 
résoudre. Par  exemple,*.!  avait  affirmé 
que  le  moindre  goût , le  moindre  dis- 
cernement suffisaient  pourfairc  rejeter 
le  Testament , comme  fabriqué  par 
l’imposture.  L’autorité  de  La  Bruyère 
et  de  Montesquieu  lui  est  opposée.  11 
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répond  avec  assurance  : « Dès  qu’une 
» fois  la  prévention  est  établie , vous 
» savez  que  la  raison  perd  tous  scs 
» droits.  » On  a vanté  fa  modération 
qu’il  a mise  dans  cette  guerre  litté- 
raire. Au  milieu  de  compliments  dont 
il  épuise  les  formules , il  laisse  pour- 
tant échapper  cette  étrange  exhorta- 
tion : « Avouez  qu’au  fond  vous  ne 
» croyt  z pas  qu’il  y ait  un  mot  du  car- 
» dinal  dans  ce  testament.  » Il  viole  si 
communément  les  bienséances  , dans 
son  style  polémique  , que  l’on  dut  lui 
savoir  gré  de  les  avoir  respectées  en- 
vers un  confrère  dont  le  caractère 
commaudait  les  plus  grands  égards. 
H est  vrai  qu’il  se  dédommage  aux 
dépens  de  l’abbé  de  Bourzcys  , qu’il 
traite  de  faussaire,  de  menteur  igno- 
rant , de  Collelet  de  la  politique. 
Lorsqu’il  vint  à Paris,  en  1778,  il 
s'empressa  d’aller  rendre  .visite  à un 
homme  qui  le  combattait  avec  une  dé- 
cence faite  pour  honorer  les  lettres. 
On  ne  vit  pas  sans  émotion  s’embrasser 
ces  deux  vieillards , nés  la  meme  an- 
née, prêts  à descendre  dans  la  tombe, 
l’un  chargé  de  couronnes,  enivré  d’en- 
cens; l’autre  entouré  delà  vénération 
publique.  Les  Testaments  politiques 
de  Colbert,  dcT.ouvois,  d’Alberoni, 
etc. , passent  pour  être  évidemment 
controuvcs.  Voltaire  mit  dans  la  même 
classe  celui  de  Richelieu , dont  ils  sont 
de  fausses  imitations.  Après  en  avoir 
parlé  avec  un  tel  mépris  , il  craignait 
de  descendre  à une  rétractation.  11 
*aima  mieux  développer  les  objections 
. d’Aubery,  historiographe  très  médio- 
cre. Il  avait  envoyé  sa  brochure  au 
roi  de  Prusse.  A travers  les  ménage- 
ments de  Frédéric,  qui  voulait  alors 
( le  30  avril  P750)  l’attirer  dans  ses 
états,  on  s’aperçoit  qu’il  ne  partage  pas 
son  opinion.  « Les  grands  hommes , 
a lui  dit-il , ne  le  sont  ni  tous  les  mo- 
» ments,  ni  en  toutes  choses... Si  j’a- 


j&>  FON 

» vais  vécu  avec  ce  cardinal , j’en  par- 
» lerais  plus  positivement;  à présent 
b je  ne  peux  que  deviner,  * II  finit 
par  ces  vers  , qui  sont  au  nombre 
des  plus  jolis  qu'il  ait  faits  : 

Dti  granAenrt  rt  «le*  ptiiitiiei . 

(Jurlqu  s v<*rtui , put»  de  flibltMd  , 

Sont  le  littarre  composé 
Du  héros  le  plus  avisé. 

Il  jette  un  ravon  de  lumière; 

Mais  ce  soleil  'Uni  in  carrière 
Me  brille  pas  d'un  feu  constant. 

1,'rsprit  le  plus  profond  iVdiptf; 

Richelieu  fit  son  testament, 

£l  Newton  son  «pocaljpir. 

Nous  ajouterons  que  , suivant  le 
père  Griffct , le  chancelier  d’Agues- 
seau n'avait  jamais  douté  de  l'authen- 
ticité du  Testament,  dans  lequel  il 
retrouvait  le  style  de  l’auteur  ( Trai- 
té des  preuves  de  la  vérité  de  V His- 
toire), et  que  Forbonnais  , Cérutti, 
Rulhicres,  Malesherbes,  etc.,  y ont 
également  puisé  des  citations  et  des 
raisonnements  qui  semblent  supposer 
qu’ils  en  portaient  le  même  jugemenj. 
Foncemagnc  a fourni , au  Journal 
des  savants , un  assez  grand  nombre 
d’extraits  et  de  morceaux  curieux. 
Dans  le  Dictionnaire  des  anonymes , 
on  regarde  comme  douteux  qu’il  ait 
composé  la  préface  du  livre  intitulé  : 
Science  du  maître  - d’hôtel  cuisi- 
nier ( i ).  On  apprend , dans  ce  dis- 
cours préliminaire,  que  la  cuisine  mo- 
derne , eu  épurant  les  parties  gros- 
sières des  aliments , dispose  les  mets 
qu’elleassaisomic  à porter  dans  le  sang 
une  grande,  abondance  d’esprits  sub- 
tils. J)elàplus  de  vigueur  et  d’agi- 
lité dans  le  corps , plus  de  vivacité 
cl  de  Jeu  dans  l' imagination , etc.... 
On  conçoit  quelles  doivent  être  les 
conséquences  merveilleuses  de  cette 
sublime  théorie.  Foncemagnc  trouvait 
un  tel  attrait  dans  le  commerce  d’Ho- 
mère et  de  Xéuophou,  qu’il  répondit 

(i)  Md'iaina  Dr  trairai  a a plusieurs  fois  oui- titre 
à madame  sa  mère,  la  marquise  d'Orléans  , licllr- 
*<aur  de  M.  de  Konrrtnagne  , que  ce  dernier  était 
l'aateur  Je  catle  plaisanterie. 
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un  jour  à quelqu’un  qui  lui  demandait 
quel  serait  son  médecin  , depuis  que 
Vernage  n exerçait  plus  sa  profession  : 
a Je  prendrai  Lorry.  D’abord  il  sait 
» le  grec....  » Il  avait  une  connaissance 
profonde  des  antiquités  de  la  nation. 
A l’étude  assidue  deslangues  savantes, 
il  joignait  celle  de  sa  langue  maternelle. 
Il  en  possédait  si  bien  les  sources,  1rs 
variations,  les  principes  , qu’il  deve- 
nait souvent  l’arbitre  des  questions 
qui  s’élevaient  au  sein  de  l’academie 
française,  sur  cet  objet  essentiel  de 
ses  travaux.  Il  communiquait  les  nom- 
breux matériaux  qu'il  avait  amassés, 
à quiconque  voulait  les  mettre  en  œu- 
vre. Satisfait  du  progrès  des  lumières, 
il  lui  importait  peu  que  l’on  sût  par 
combien  de  services  il  y contribuait. 
Des  lettres  trouvées  dans  ses  papiers 
apprennent  qu'on  avait  eu  le  projet  de 
l’attacher  à l’éducation  du  Dauphin, 
fils  de  Louis  XV.  Ce  poste  redoutable 
l’effraya  plus  qu’il  ne  le  séduisit.  Lors- 
qu’eu  i •jo's , le  duc  d’Orléans  le  choi- 
sit pour  la  place  de  sous-gouverneur 
du  duc  de  Chartres,  il  ne  l’accepta 
qu’après  une  longue  résistance.  En 
perdant,  en  i ^58,  une  compagne  en 
qui  l’esprit  et  les  grâces  le  disputaient 
aux  vertus,  il  perdit  tout  le  bon  heur  de 
sa  vie.  La  douleur  absorb?  scs  facultés, 
et  le  prince  lui  accorda  sa  retraite. 
Aussi  bon  parent  qu’ami  tendre  et  zc'lé , 
il  puisa  des  motifs  de  consolation  dans 
sa  sollicitude  pour  une  belle-sœur, 
dont  les  qualités  naissantes  luirappe- 
1 laicnt  l’objet  de  ses  regrets.  Après 
l’avoir  élevée,  il  lui  donna  un  époux 
digne  d’tllc,  M.le  marquis  d’Orléans, 
dont  la  mémoire  est  chère  aux  gens  de 
bien.  L’aménité  de  Fonccmague,  son 
c'ocution  facile  et  pure,  son  immense 
érudition,  donnaient  à ses  entretiens 
autant  d'agrément  que  d’utililc.  Ils 
avaient  un  si  grand  charme  qu’ils  atti- 
raient chez  lui,  pour  l’entendre,  les 
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personnes  des  deux  sexes  les  plus  dis- 
tinguées par  la  naissance , le  mérite  et 
les  talents.  A cette  réunion  formée  cer- 
tains juurs  de  la  semaine,  et  connue 
sous  le  nom  de  conversation , assis- 
taient régulièrement  le  prince  de  Beau- 
vau,  le  duc  de  la  Rochefoucauld, 
N .desherbes,  Bréquiguy,  Lacurne  de 
Sainte  Palaye  , etc....  Né»  pour  faire 
les  délices  de  ce  qui  l’entourait , ja- 
mais il  uc  refusa  ses  secours  aux 
malheureux.  II  aidait  libéralement  de 
ses  conseils,  de  ses  livres,  souvent 
même  de  sa  bourse , les  jeunes  gens 
qui  montraient  des  dispositions  pour 
l’ctude.  Jusqu’au  dernier  moment  il 
obtint  le  sentiment  d’une  bienveillance 
générale;  récompense  d’une  vie  consa- 
crée à la  pratique  de  tous  les  devoirs.  U 
mourut  le  u6  septembre  1779,  après 
une  maladie  de  six  mois.  En  expirant, 
au  milieu  de  souffrances  cruelles,  ses 
dernières  paroles  furent  : « La  reli- 
» gion  seule  me  fortifie  et  me  console.  » 
(le  sage , d'une  vertu  si  indulgente 
pour  les  autres , était  sévère  pour  lui- 
même.  il  destiuait  chaque  année,  à la 
retraite  et  an  recueillement,  un  nom- 
bre de  jours  qu’il  pssait  dans  1a 
maison  de  l’institution  de  l’Oratoire. 
Son  excellent  esprit  prévoyait  les  cala- 
mités dont  nous  menaçaient  les  décla- 
mations de  quelques  écrivains  qui  s’ar- 
rogeaient exclusivement  le  titre  de  phi- 
losophes. Son  extrême  doureur  ne 
laissant  aucun  prétexte  à leurs  hosti- 
lités , ils  n’osaient  pas  les  diriger  ou- 
vertement; mais,  pour  détruire  l’in- 
fluence de  ses  principes  religieux  et 
politiques  , ils  minaient  en  secret  sa 
réputation  littéraire.  Tant  qu’il  vécut, 
ils  le  ménagèrent  en  apparence,  à 
cause  de  sou  ascendant  à l’académie 
des  inscriptions , et  de  la  considération 
dont  il  jouissait  dans  le  monde  (1). 

( 1)  On  disait  t n Voltaire  a emporté  en  mourant 
» tout  le  génie  de  notre  littérature,  cl  twuccuiagnc 
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Aussitôt  après  sa  mort , Grimm , dans 
sa  correspondance,  s’expliqua  sur  son 
compteavcc  une  légèreté  dédaigneuse. 
Laharpe  , dans  la  sienne  , ne  lui  fut 
guère  plus  favorable.  « Cest  un  vrai 

» bibliographe,  dit-il On  peut 

» faire  en  peu  de  roots  son  éloge, 

» qui  serait  assez  remarquable  : cet 
» homme,  qui  était  savant  de  pro- 
» fèssiun  et  janséniste  de  conviction, 

» était  pourtant  le  pins  doux  des 
» hommes.  » St.  S—  n. 

FONCENET  ( François  Daviet 
de),  géomètre,  naquit  en  1734  à 
Thonon,  petite  ville  de  la  Savoie,  et 
non  pas  en  Piémont,  comme  quelques 
auteurs  fout  imprimé.  Son  père , à 
qui  la  littérature  et  la  philosophie 
n’étaient  pas  étrangères,  le  fit  passer 
de  bonne  heure  à Turin.  11  y reçut  des 
leçons  du  célèbre  Lagrange  ; et  la  ma- 
nière dont  il  en  profita, changea  bien- 
tôt le  disciple  en  véritable  ami  du 
maître.  Foncenet  fut  admis  à l’aca- 
démie des  sciences  de  Turin  en  1 778. 
Il  y présenta,  sur  l’analyse  algébrique, 
sur  les  principes  généraux  de  la  méca- 
nique et  sur  l’analyse  tranf rendante, 
plusieurs  savants  Mémoires  qui  lui 
donnèrent  une  place  distinguée  parmi 
les  géomètres  ( Vay,  les  premiers  vo- 
lumes des  Miscell.  phrs.  matliem. 
Taurin.,  etc.,  1759).  Malheureu- 
sement pour  lui , sa  réputation  comme 
savant  vient  d’être  presque  entière- 
ment détruite  par  quelques  révélations 
échappées  à Lagrange  dans  ses  der- 
niers jours.  11  paraît  que  cc  grand 
génie , aussi  généreux  que  fécond , 
dans  l’intention  d’obliger  un  ami , 
père  de  famille,  fournissait  à l-on- 
ccnet  la  partie  analytique  de  scs  Mé- 


n tonie  l'honnêteté,  n Madame  Drsmarais  répétait 
un  jour  cette  phrair.  Le  ccror  plein  rira  bontés  «le 
ann  oncle,  ell<»  oubliait  que  Delillo  était  présent  ; 
le  poète  aimable  se  contenta  de  répondre  : «r  Cria 
• est  mu  pen  dur  pour  Ica  académiciens  qui  leur 
n survit  cul.  n 
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moires,  en  lui  laissant  le  soin  de  dé- 
velopper les  raisonnements  sur  les- 
quels portaient  les  formules  (i).  Ces 
Mémoires  n’ont  jamais  paru  sous  le 
nom  de  Lagrange;  maison  y remarque 
celte  marche  analytique  qui , depuis , 
a fait  le  caractère  de  ses  plus  belles 
productions.  Lagrange  avait  trouvé 
une  nouvelle  théorie  du  levier,  qui 
formait  naturellement  la  troisième 
partie  d’un  Mémoire  présenté  par 
Fonccnet.  Les  deux  premières  parties 
sont  du  même  style,  et  paraissent  être 
de  la  même  main  que  la  troisième. 
Sont-elles  aussi  de  l’auteur  de  la  Mé- 
canique analytique?  Ou  peut  le  croire; 
mais  il  ne  les  a pas  expressément 
réclamées.Ce  qui  peut  achever  de  nous 
éclairersurle  jugement  que  nous  avons 
à porter,  c’est  que  Fonccnet  cessa 
bientôt  d’enrichir  le  Recueil  de  la  nou- 
velle académie.  On  n’ade  lui, depuis  ses 
premiers  travaux , qu’un  Mémoire  sur 
une  foudre  ascendante  qui  a éclaté  sur 
la  tour  du  fanal  de  Villcfranche,  inséré 
dans  la  Biblioteca  oltramontana , 
juillet  1 78a.  Au  moins  les  intentions 
généreuses  de  l’illustre  Lagrange  fu- 
rent-elles remplies  : le  Mémoire  sur 
la  mécanique,  dont  nous  avons  parlé, 
eut  un  grand  succès;  et  Foncenet, 

Eour  récompense,  fut  mis  à la  tète  de 
1 marine  que  le  roi  de  Sardaigne 
formait  alors.  Foncenet  n'était  cepen- 
dant pas  saus  mérite  ; il  jouissait  de 
l’estime  de  tous  les  savants  de  son 
temps,  et  en  particulier  de  celle  de 
d’Alembert.  Son  goût  pour  la  soli- 
tude et  son  peu  d’ambition  lui  firent 
refuser  les  emplois  lucratifs  que  lui 
offrirent  Catherine  II  et  le  grand  Fré- 
déric. Entièrement  dévoué  à son  roi , 
il  le  servit  avec  zèle  et  distinction 
comme  gouverneur  de  Sassari.  il  ne 
voulut  point  accepter  la  charge  de 

(0  Ÿoytt  FEJoge  de  Lagrange,  par  M.  D«- 
Umbrc. 
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contador  général,  à titre  de  récom- 
pense; mais  il  fut  créé  chevalier  des 
ordres  militaires  des  Saints  Maurice  et 
Lazare , et  obtint  de  réunir  le  com- 
mandement de  Villcfranche  à celui 
de  ia  marine  sarde.  U vivait  heureux 
dans  ce  double  emploi,  quand  l’inva- 
sion du  comté  de  Nice,  en  1 79a,  vint 
le  précipiter  dans  un  abîme  de  mal- 
heurs. Le  général  Anselme  et  le  contre- 
amiral  Truguet  s’étant  présentés  de* 
vant  Villefranche  le  3o  septembre, 
Foncenet , d’après  des  ordres  supé- 
rieurs, abandonna  la  place  sans  la 
défendre.  Victime  de  son  obéissance, 
il  fut  jeté  dans  les  cachots  de  Turin, 
où  il  languit  plus  d’un  an.  Il  mourut 
à Casai  en  août  1 799.  N — T. 

FONDOLO  (Gabriwo),  tyran  de 
Crémone  de  1406  à i/jzo,  était  un 
simple  soldat  de  fortune  attaché  à la 
famille  Cavalcabo , qui  pendant  long- 
temps avait  été  à la  tête  du  parti 
guelfe  à Crémone.  Il  partagea  les 
avantages  que  ses  patrous  retirèrent, 
en  1 4 ou , de  la  mort  de  Jean  Galcat 
Visronti,  duc  de  Milan.  Ugolin  Ca- 
valcabo fut  délivré  d’une  prison  où 
il  avait  été  long-temps  retenu  ; il  fut 
déclaré  seigneur  de  Crémone,  et  mis 
à la  tête  d’une  ligue  formée  contre  les 
Visconti.Gabrino  Fondolo  fut  nommé 
son  lieutenant;  on  lui  donna  le  com- 
mandement de  la  forteresse  de  Cré- 
mone et  celui  de  plusieurs  châteaux. 
Cependant,  Ugolin  ayant  été  fait  pri- 
sonnier en  1 4°4  > trouva  en  1406, 
lorsqu’il  recouvra  sa  liberté,  un  de  scs 
cousins,  nommé  Charles,  qui  setait 
emparé  de  la  seigneurie  de  Crémone 
pendant  sa  captivité , et  qui  ne  voulait 
point  la  lui  reudre.  Une  guerre  civile, 
également  ruineuse  pour  la  famille 
Cavalcabo,  pour  l’état  de  Crémone  et 
pour  le  parti  guelfe,  allait  s’allumer 
entre  eux,  lorsque  GabrinaFondolo 
offrit  sa  médiation , comme  serviteur 
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de  toute  la  famille.  Il  invita  les  deux 
Cavalcaho , avec  tous  leurs  parents , 
tous  les  chefs  du  parti , tous  les  hom~ 
mes  considères  daus  (état , à un  grand 
repas  qu’il  leur  donna  dans  la  forte- 
resse le  26  juillet  1 406  : tout-à-coup 
il  se  leva  de  table,  et , à ce  signal  con- 
venu, scs  gardes , se  précipitant  dans 
lasalir , commencèrent,  par  son  ordre 
et  sous  ses  yeux,  une  horrible  bouche- 
ric.Tous  les  Cavalcaho,  avec  soixante- 
dix  citoyens  de  Crémone,  furent  mas- 
sacrés , leurs  corps  jetés  à la  voirie  ; 
et,  au  milieu  de  ce  carnage,  Gabrino 
Fondolo  se  fit  proclamer  seigneur  de 
Crémone.  Les  talents  de  Gabrino  et 
son  audace  lui  firent  conserver  long- 
temps la  seigneurie  dont  il  s’était  em- 
paré par  une  aussi  effroyable  trahison. 
11  fit  la  paix  avec  le  duc  de  Milan , et 
se  joignit  même  à lui  contre  Ottobon 
Féru , autre  usurpateur  non  moins 
cruel  que  lui,  qu’il  battit  près  deCas- 
tclletto  le  19  juin  i4o8.  Il  accueillit 
dans  Crémone,  en  i4i3,  l'empereur 
Sigismond  1 1 le  pape  Jean  XXIII,  qui 
venaient  prendre  des  mesures  pour  le 
futur  concile  de  Constance;  il  les  con- 
duisit tous  deux  au  sommet  de  la  haute 
tour  de  la  cathédrale  pour  leur  mon- 
trer les  vastes  plaines  de  la  Lombardie. 
Sigismond  lui  accorda  le  vicariat  im- 
périal de  Crémone,  et  légitima  ainsi 
son  usurpation.  Cependant,  lorsque 
le  duc  de  Milan  eut  commencé  à se 
relever  de  son  abaissement,  par  les 
talents  et  l’activité  du  brave  Carma- 
gnola , Gabrino  Fondolo  fut  des  pre- 
miers exposé  à ses  attaques.  Il  se  dé- 
fendit avec  vaillance  de  1417  à 1420. 
Il  vendit  alors  Crémone  au  duc  de 
Milan  pour  le  prix  de  35, 000  florins, 
se  retirant  au  château  deCastiglione, 
dont  il  sc  réserva  la  propriété.  CYst  là 
qu’ayant  été  trahi  par  son  ami  et  son 
compère  Oldrado,  officier  du  duc  de 
Milan,  il  (ut  enlevé  en  1 42 5,  et  con- 
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doit  à Milan , où  il  fut  condamne  à 
perdre  la  tête  sur  un  échafaud.  De 
quelques  crimes  que  Fondolo  se  fût 
rendu  coupable,  cette  sentence  du  duc, 
qui  n’était  point  son  souverain  ou  son 
juge , était  contraire  au  droit  public. 
Comme  le  confesseur  de  Fondolo  s'ap- 
prochait de  lui  sur  l’échafaud  pour 
l’exhorter  à la  repentance  : a Je  me 
» repens  en  effet,  s’écria  Fondolo,  et 
» d’une  faute  irréparable  : j’ai  tenu 
» l'empereur  et  le  pape  au  haut  de  ma 
» tour  de  Crémone  ; j'aurais  pu  les 
» précipiter  tous  deux  en  bas , et 
» m’acquérir  ainsi  une  gloire  immor- 
» telle  : j’ai  laisse  échapper  cette  oc- 
b siou  unique  de  m’illustrer  à ja- 
b mais,  b S.  S— 1. 

FONS  (Jacques  de  la  ),  et  non  de 
la  Fous,  comme  on  l’a  dit  par  er- 
reur dans  le  Dictionnaire  universel, 
poète,  ne  daus  l’Anjou  vers  i58o, 
est  principalement  connu  par  l’ou- 
vrage iutitulé  : Le  Dauphin , Paris , 
1609,  in-8°.  Ce  poème  est  divisé  en 
dix  livres , et  chaque  livre  en  plusieurs 
chants  : il  est  dédié  à Louis  X1H  en- 
core Dauphin,  et  l’auteur  y propose 
surtout  pour  modèles  , au  jeune  prin- 
ce , les  vertus  et  les  actions  héroïques 
de  Henri  IV,  son  pcrc.  Tout  ce  qu’il 
prescrit,  dit  l’abLé  Goujet,  sur  la 
manière  dont  on  doit  élever  un  priucc , 
est  sensé  et  judicieux,  et  il  ne  manque 
à son  ouvrage  que  d’être  mieux  écrit 
pour  être  encore  lu  avec  satisfaction. 
On  a encore  de  lui  : Discours  sur  la 
mort  de  Henri -le -Grand  , Paris, 
iCio.in-S0.  W — s. 

FONSECA  (Jean  Rodrigue  de) , 
naquit  à Séville  vers  l’an  i45'i.  La 
renie  Isabclle-la-Catholiquc  (honorait 
de  sa  confiance  et  le  consultait  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles.  Fonscca  était 
un  homme  doué  de  beaucoup  de  cou- 
naissances  , mais  d’un  caractère  dur 
et  inhumain.  Lorsque  Christophe  Co- 
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loin!)  sollicitait , pour  lu  seconde  fois, 
de  la  cour  d'Espagne  , les  moyens 
d’effectuer  la  decouverte  du  Nouveau- 
Monde  , Fonscca  était  alors  doyen  de 
Séville  ; et  la  reine  l’ayant  fait  consulter 
sur  la  possibilité  de  cette  entreprise; 
il  se  contenta , pour  unique  raison , de 
traiter  Colomb  de  visionnaire , et  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à ce  qu’on 
donnât  aucune  attention  à sa  demande. 
Mais  le  père  Marcliena,  ennemi  caché 
du  doyen,  et  ami  de  Colomb,  parvint 
à faire  agréer  à la  reine  le  projet  de 
ce  dernier , lui  persuadant  que  cette 
entreprise,  dont  les  avantages  pou- 
vaient être  inappréciables,  ne  lui  coû- 
terait que  1 ti, 000  ducats.  Après  bien 
des  débats  , la  cour  s’élant  enfin  dé- 
ridée à acquiescer  aux  demandes  de 
Colomb,  ce  fut  Fonscca  qui  eut  la  di- 
rection des  armements  qui  se  firent 
pour  les  Indes  Occidentales  ; mais  il  ne 
voulut  accorder  à Colomb  , dans  ses 
équipages  et  dans  le  nombre  de  vais- 
seaux , que  ce  qu’il  tic  pouvait  abso- 
lument lui  refuser,  ne  perdant  jamais 
i'occasioii  de  contrarier  ses  vues.  De- 
venu évêque  de  liadajoz  et  ensuite  de 
Falencia  , il  lut  admis  au  conseil  du 
roi.  C'est  là  qu’il  fit  connaître  toute 
son  inimitié  pour  les  malheureux  ln- 
dieus,  soit  en  s’opposant  ans  justes 
sollicitudes  que  le  célèbre  I,as-Casas 
montrait  pour  améliorer  leur  sort  , 
soit  en  proposant  contre  eux  des  me- 
sures de  rigueur.  Chargé  de  choisir 
les  missionnaires  qui  devaient  aller 
les  convertir  à la  foi  , il  préférait 
toujours  les  plus  fanatiques  et  les 
moins  éclairés.  Las-Gasas  chercha  tous 
les  moyens  pour  le  récuiicilicr  avec 
l'humanité  , mais  inutilement.  Il  rut 
plusieurs  conférences  avec  ce  prélat , 
qui  lui  fit  mille  vaincs  protestations 
d’amitié;  mais,  tant  qu’il  vécut,  le 
sort  des  Indiens  ne  changea  pas.  On 
raconte  qu'il  avait  coutume  de  dire 
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que,  pour  convertir  les  Américains, 
il  fallait  un  baptême  ou  d’eau  ou  de 
sang.  Pour  donner  une  juste  idée  des 
principes  et  du  caractère  de  Fonseca, 
il  suffira  dedire  qu’il  était  intimement 
lié  avec  le  doiniuicaiu  Torqucmada, 
et  que  celui-ci  lui  dut , en  grande  par- 
tie, sa  place  d’inquisiteur  général. 
Fonscca  mourut  vers  i55o.  Il  était 
alors  évêque  de  Burgos.  15— -s. 

FONSECA  ( Astoiise  da),  ne  à 
Li.'bonne  en  1 5 1 7 , mort  en  i588, 
était  fils  d’Autoine  Correa,  fonda- 
teur du  couvent  de  Sainte-Anne  dans 
la  ville  de  Viana.  Après  avoir  pris 
l’babil de  S. Dominique,  il  vint  h Pa- 
rt», et  étudia  eu  Sorbonne  avec  beau- 
coup de  distinction.  Cette  faculté  lui 
donna  le  bonnet  doctoral  le  6 janvier 
l54?.  Jean  III , qui,  à celle  époque, 
s’occupait  de  la  restauration  de  l’uni- 
versité de  Coïmbre,  rappela  Fonseca, 
et  luidonna  la  chaired’Ècriture-Sainte. 
Fonseca  prit  possession  de  cette  place 
en  1 544 , et  s’y  fit  une  grande  répu- 
tation. Il  n’eu  avait  pas  une  moins 
brillante  comme  orateur  sacré,  et  il 
fut  fait  prédicateur  du  roi.  Louis  de 
Souza  dit  que  Fonseca  introduisit  en 
Portugal  l’explication  de  l’Evangile 
par  le  sens  littéral.  Avant  lui,  ou  em- 
ployait un  style  figuré , allégorique, 
plein  de  déclamations  et  d’absurdités. 
Après  lui, on  s’en  servit  encore;  mais 
au  moius  il  donna  l’exemple  d’une 
méthode  plus  sage.  Il  avait  à peine 
vingt-deux  ans  lorsqu’il  composa  les 
gloses  ou  notes  marginales  jointes 
a Y Interprétation  du  Pentateuquc 
parle  cardinal  Cajetan,  Paris,  i55t), 
in-folio.  Dans  ce  volume,  outre  les 
notes,  l’introduction  au  Pentateuquc 
et  la  vie  de  Cajétan  sont  l’ouvrage  de 
Fonscca.  Un  dictionnaire  historique 
lui  attribue  un  traité  De  epidemid, 
febrili,  qui  appartient  à un  autre 
Antoine  iosstcA,  ne  également  à 
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Lisbonne , et  ce'lèbre  médecin.  En 
1620  et  1601,  une  maladie  épidé- 
mique faisait  de  grands  ravages  parmi 
les  troupes  espagnoles  cantonnc'csdans 
le  bas  Palatinat  : Fonseca  travailla  avec 
zèle  et  succès  à en  arrêter  les  progrès, 
et  il  publia  la  description  de  cette  ma- 
ladie et  des  procédés  curatifs  qu’il  avait 
employés  dans  l’ouvrage  cité  plus  haut, 
et  qui  fut  imprimé  en  1 62 3 à Matines. 

B — ss. 

FONSECA  (Rodmgue),  célèbre 
médecin  portugais , naquit  à Lis- 
bonne. Appelé  en  qualité  de  profes- 
seur à l’uni vrrsitc  de  Pisc , il  remplit 
avec  distinction,  pendant  plusieurs 
années, ces  bouorables  fonctions,  et 
ne  les  quitta  que  pour  aller  occuper 
à Padouc  la  première  chaire  de  mé- 
decine. Il  montra  beaucoup  de  talent 
daus  la  carrière  intéressante  et  diffi- 
cile de  renseignement , qu’il  parcou- 
rut glorieusement  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  1622.  Ses  ouvrages  sont 
assez  nombreux,  et  quelques -mis 
conservent  encore  une  portion  de  leur 
renommée  : I.  De  calculorum  reme- 
diis  qui  in  renibus  et  vesied  gignun- 
tur  libri  duo , Rome,  i586,  iu-4". 
L’auteur  exalte  beaucoup  trop  les 
vertus  lithontriptiques  des  eaux  mi- 
uéralrs  de  Pise  et  de  la  Porrctta.  II. 
De  venenis  eoruinque  curalitme  li- 
ber , Rome,  i58t  , in-4".  111.  Opus- 
culum  quo  adolescentes  ad  medi- 
cinam  facile  capessendam  instruun- 
tur,  casus  omnium  febrium  metho- 
dicè  dis  cuti unltir  et  curantur , juxtà 
nonnam  in  pimetis  ientalivis  pro 
doctoratu  recitandis  usitatam , Flo- 
rence, i5c)6,  iu-4'’.  C’est  dans  ce  li- 
vreront le  titre  est  ici  fort  abrégé, 
qu’on  trouve  le  moyen  de  guérir  les 
plaies  de  tête  sans  opération  chirur- 
gicale, et  par  la  seule  application 
d’une  huile  secrète  admirable.  IV. 
Pe  tuendii  valetudine  et  produ- 
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CSndd  vild  liber  :ingnlaris,  Flo- 
rencr  , 1802,  in  • 4e*  i Francfort, 
i6u3,  in-8".;  trad.  eu  italien  par  Fo- 
litien  Maniiui,  Florence,  tGc5,  in- 
4'.  V.  De  homini  r ex  a emewis  li- 
bellas, Pise,  161 3,  in-4".  bes  di- 
verses excrél  ions , telles  que  la  sueur , 
i’urinc,  les  fèces,  le  vomissement, 
sont  examinées  sous  le  rapport  du 
diagnostic  et  du  pronostic.  VI.  Von- 
sultationes  medicae , singularibas  re- 
tnediis  refertœ . non  modo  ex  aru 
tiqua , verùm  eliam  ex  nova  me- 
dicina  dUpromptis  ae  selectis , quo- 
rum usus  exaclissimd  methodo  ex- 
plicatif , et  experimenlis  probatur  ; 
accessit  : De  consultant  rations 
breve  compendium,  et  consultatio 
de  plicd  ’’ olonied  , Venise,  1618, 
iu  - fol.  ; ibid. , 161  g,  1 G22 , 1628; 
Francfort,  ith5,  2 vol.  iti-81*., 
avec  le  petit  traité  : De  virginum 
morbis  qui  inlrà  claustiram  curari 
neqtuunt.  VII.  Tractatus  de  fe- 
brium acutarum  et  pestilenlium  re- 
mediis  diœteticis , chirurgicis  et 
pharmaceuticis , Venise,  1821  , in- 
4°.  On  doit  en  outre  à ce  professeur 
une  édition  du  Traité  des  fièvres  de 
Léonard  Giacnhino , et  des  Commen- 
taires plusieurs  fois  réimprimés  sur 
les  aphorismes  et  les  pronostics  d'Hip- 
pocrate, ainsi  que  sur  son  livre  ou 
chapitre  intitulé  la  Loi  ( vofiot).  Il 
suffira  d’indiquer  les  principales  édi- 
tions de  ces  commentaires  : ln  Leg., 
Rome,  1686;  Prognost. , Padoue, 
1597;  Aphorism.,  Venise  , iGzr , 
in-4“.  — Fouseca  ( Gabriel),  né  à 
Lamcgo  en  Portugal,  était  neveu  de 
Rodrigue,  qui  dirigea  ses  études,  et 
lui  procura  la  chaire  de  philosophie  à 
l’université  de  Pise.  Après  la  mort  de 
son  oncle,  Gabriel  se  rendit  à Rome , 
où  il  enscigua  la  médecine,  devint 
arebiâtre  du  pape  Innocent  X , et 
mourut  eu  1GG8. 11  a composé  quel- 
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quos  écrits  , dont  les  titres  sont  à 

peine  connus  : OEconomia  medici  ; 
Convivia  medicinalia  , etc.  C. 

FONSECA  ( Pierre  da),  naquit  en 
1 5aH  à Corlizada , village  de  Portugal. 
11  entra  le  17  mars  i548.  comme 
novice,  chez  les  jésuites  de  Coïmbre, 
d’où  il  passa,  en  1 55 1 , dans  l’uni- 
versité naissante  d’Evora  : il  y écouta 
les  leçons  du  cé.ebre  Barthélcini  des 
Martyrs.  Bientôt  Fonseca  devint  pro- 
fesseur, et  il  montra  dans  l’cscrcice 
de  ses  fonctions  un  si  grand  talent, 
qu’on  le  surnomma  I 'Aristote  portu- 
gais. Eu  15^0,  il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  une  assemblée  solennelle 
qu’honorcrent  de  leur  présence  le  roi 
dont  Sébastien , le  cardinal  dom  Henri 
et  l’infant  dom  Duarte.  Fonseca  ne 
tarda  pas  à être  élevé  au*  premières 
dignités  de  son  ordre  : il  fut  successi- 
vement assistant  du  général , visiteur 
de  la  province,  supérieur  de  la  maison 
professe.  Philippe  11 , ayant  formé  un 
conseil  des  ministres  pour  la  réforme 
du  Portugal,  y plaça  Fonseca  ; et  le 
pape  Grégoire  XIII  confia  à sa  di- 
rection des  affaires  de  la  plus  haute 
importance.  C’est  au  zèle  de  Fonseca 
que  Lisbonne  doit  la  maison  des  Ca- 
téchumènes, celle  des  Converties,  le 
collège  des  Irlandais,  et  le  couvent 
de  Sainte-Marthe.  Il  mourut  le  4 no- 
vembre 1 5<j<),  âgé  de  71  ans  ; il  avait 
Si  ans  de  religion.  On  a de  lui  : 
I.  Institutiones  dialecticœ,  imprimées 
à Lisbonne  en  i564,  et  ailleurs  un 
grand  nombre  de  fois.  IL  Commen- 
taire lutin  sur  la  Métaphysique 
d’Aristote,  en  4 wl.  Il  y en  a eu 
plusieurs  éditions.  Fonseca  s’est  van- 
té d’être  l’inventeur  de  la  science 
moyenne,  qui  est  une  certaine  ma- 
nière de  concilier  le  libre  arbitre  avec 
la  prédestination.  L’embarras  est  que 
Moliua  s’attribue  aussi  le  mérite  de 
cette  grande  découverte;  mais  on  a 
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déinoutré  chronologiquement  que 

Fonseca  était  le  premier  en  date  : 
c’est  bien  de  l’honneur  pour  Pierre 
da  Fouseca.  B— ss. 

FONSECA  (Eléonore,  marquise 
de  ),  naquit  à Naples,  d’uue  des  plus 
illustres  familles  de  cette  ville,  l’au 
1768.  Quoique  douée  d’une  beauté 
peu  commune , et  de  toutes  les  grâces 
de  son  sese,  elle  chercha  moins  à en 
tirer  avantage  qu’à  cultiver  son  esprit. 
Eléonore  pas-a  sa  première  jeunesse 
dans  l’étude  des  sciences  et  des  lettres, 
et  s'adonna  particulièrement  à celle  de 
l’histoire  naturelle  et  même  de  l’ana- 
tomie. En  1 784  , elle  épousa  le  mar- 
quis de  Fouscca , d’une  ancienne  fa- 
mille espagnole  depuis  long- temps 
établie  à Naples.  Ayant  été  présentée 
à la  cour,  elle  y fut  reçue  en  qualité 
de  dame  d'honneur  de  la  reine,  qui 
lui  accorda  sa  bienveillance.  Mais  sa 
beauté  cl  scs  talents  lui  suscitèrent 
bientôt  des  ennemis  qui  la  desservirent 
auprès  de  la  reine  Caroline,  en  rap- 
pelant à cette  princesse  quelques  pro- 
pos un  peu  mordants  que  la  marquise, 
disait-on,  avait  tenus  à l’égard  deS.M. 
et  du  ministre  Actén.  Quoi  qu’il  en  soit 
de  la  vérité  de  ce  fait,  la  marquise  fut 
disgraciée,  et  reçut  l’ordre  de  ne  p'us 
paraître  à la  cour.  C’est  de  cette  épo- 
que que  date  l’inimitié  de  M"*c.  de 
Fonseca  pour  la  famille  royale.  Livrée 
de  nouveau  à scs  études , elle  se  lia 
d’estime  avec  le  célèbre  Spalianzani  ; 
on  assure  même  que,  par  ses  con- 
naissances dans  l’anatomie,  cette  dame 
lui  fut  utile  dans  plusieurs  de  ses 
recherches  et  notamment  dans  la  fa- 
meuse découverte  des  vaisseaux  lym- 
phatiques. La  révolution  eut  à peine 
éclaté  en  France,  que  la  marquise  de 
Fouseca  eu  adopta  aussitôt  les  prin- 
cipes ; et  comme  son  amabilité  et  son 
esprit  avaient  réuni  chez  elle  une  so- 
ciété des  personnes  les  plus  rernar- 
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quablcs  de  la  capitale,  elle  put  avoir 
une  grande  part  aux  trames  dirigées 
contre  la  cour,  en  février  1799,  lors 
de  l’approche  des  Franç  iis,  avec  les- 
quels on  croit  qu'elle  avait  de  secrètes 
iutelligi'nces.  Le  roi  et  sa  famille  ayant 
élé  obligés  de  quitter  la  capitale , dans 
l'intervalle  de  ce  départ  qui  affligeait 
sincèrement  tout  le  peuple,  les  Lazza- 
ronis  commirent  les  plus  grands  ex- 
cès contre  tous  les  Français  qui  se 
trouvaient  alors  à Naples  et  contre 
leurs  partisans.  Dans  leur  émeute , les 
Lazzirnnis  n’oublièrent  pas  la  mar- 
quise de  Fonseca  : ils  se  disposaient 
à aller  brûler  son  hôtel  et  exercer  sur 
elle  la  plus  cruelle  vengeance.  Mais  la 
marquise  en  fut  avertie  à temps;  à la 
tête  de  plusieurs  femmes , elle  traversa 
les  rues  au  milieu  des  cris  de  la  popu- 
lace qui  , vu  sa  contenance  ferme, 
n'osa  pas  l’attaquer , et  elle  conduisit  ses 
compagnes  sous  la  protection  du  châ- 
teau Saint-Elme.  Les  Français , ayant 
fait  leur  entrée  dans  Naples,  la  déli- 
vrèrent bientôt;  elle  se  mit  alors  à 
re'digcr  un  journal  intitulé,  Moniteur 
napolitain,  où  elle  attaqua  cons- 
tamment la  famille  royale  et  surtout 
la  reine  et  ses  raiuistres.  Ce  journal  eut 
beaucoup  de  vogue,  et  ne  manqua  pas 
d’augmenter  les  partisans  des  Fran- 
çais, en  répandant  partout  les  princi- 
pes révolutionnaires.  Mm'.  Fonseca 
était  au  comble  de  son  triomphe,  lors- 
que les  succès  du  cardinal  Ruffo  obli- 
gèrent les  Français  â évacuer  Naples. 
Malgré  les  avis  de  ses  amis,  la  mar- 
quise, au  lieu  de  se  sauver,  s’obstina 
à rester  dans  la  capitale,  afin,  disait- 
elle,  que  sa  fuite  ne  décourageât  pas 
tout  à fait  son  parti.  Elle  courut  ainsi 
à sa  perte:  le  cardinal  la  fit  arrêter; 
et  malgré  les  prières  de  sa  famille  et  de 
plusieurs  des  principaux  seigneurs  qui 
ne  pouvant  la  soustraire  à la  mort, 
sollicitaient  de  faire  au  moins  commuer 
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ce  genre  de  supplice,  elle  fut  condam- 
née à être  pendue  le  no  juillet  dans  la 
même  année  1799,  étant  alors  âgée 
de  trente-un  aus.  B — s. 

FONSECA  F1GUEREIDO  Y 
SOUSA  (Joseph-Marie  de),  francis- 
cain  portugais , naquit  à Evora  , le  5 
décembre  1690,  d’une  illustre  famille. 
Ayant  été  reçu,  dans  cette  université, 
docteur  en  droit,  il  passa  à Rome 
avec  le  marquis  d’Abrantès,  nomme 
ambassadeur  auprès  de  Clément  XL 
Fonseca  avait  eu  une  maladie  très  dan- 
gereuse , pendant  laquelle  il  avait  fait 
vœu  de  prendre  l'habit  de  Saint-Fran- 
çois ; il  accomplit  ce  vœu  à Rome  en 
171a,  dans  le  couvent  à’ Ara  cœli. 
Après  y avoir  enseigné  avec  succès , 
pendant  plusieurs  années,  la  philoso- 
phie et  la  théologie,  il  fut  élevé  aux 
emplois  les  plus  distingués  de  son  or- 
dre , jusqu’à  ceux  de  général  et  de  ré- 
formateur apostolique.  Malgré  l’oppo- 
sition de  tous  les  autres  ordres  reli- 
gieux de  Saint-François,  il  parvint  à 
faire  placer  dans  le  Vatican  la  statue 
de  ce  saint  en  habit  de  l’observance; 
mats  ce  qui  lui  fit  plus  d’honneur,  ce 
fut  rétablissementa’unemagniGquebi- 
bliotbèque  dans  le  même  couvent,  en 
1727.  Benoît  XIII  l’avait  choisi  suc- 
cessivement pour  théologien  au  cou- 
cile  de  Latran,  consulteur  des  congré- 
gations sacrées , etc.  Il  fut  pendant 
long-temps  président  de  salines  à 
Rome  , conseiller  aulique  de  l’empe- 
reur Charles  VI  ; chargé  d’afTaires  du 
roi  de  Sardaigne , et  sou  plénipoten- 
tiaire sous  les  pontificats  de  Benoît 
XIII , Clément  XII  et  Benoît  XIV.  Il 
se  distingua  également  dans  l’art  ora- 
toire et  dans  la  poésie  italienne,  et  fut 
membre  de  différentes  académies, 
ainsi  que  de  l'académie  royale  d’his- 
toire portugaise.  Fonseca  avait  refusé 
les  évêchés  d’Osimo , de  Tivoli , et 
d’ Assise  ; mais  il  fut  contraint  d’obéir 
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•us  ordres  de  Jean  V,  roi  de  Portu- 
gal , qui  l’avait  nommé  cvéque  de 
Porto.  Ayant  pris  possession  de  son 
diocèse,  il  y fut  constamment  aimé  au- 
tan tparson  savoirqnepar  la  douceuret 
la  bienfaisance  de  son  caractère:  le  père 
Fonscca  mourut  le  i4  avril  1 760.  Il  a 
laissé  plusieurs  ouvrages  en  latin , en 
espagnol  et  en  italien:  I.  Jura  Roma- 
nce provincioe  super  ecclesiam  Ara- 
ccelitanam , etc.  Rome , 1719,  in-fol. 
K.  Privilégia  terræ  sanclce  et  facili- 
tas utendi  pontificalibus  , etc.  ibid., 
j 7'j  1 , in-fol.  111.  P.  Fr.  Claiulii 
Frassen  philosophia , et  lheologia 
correcta  etememlata,  Rome,  1 736, 1 6 
tom.  in-4°.l  V .Excelencias  y virtudes 
del  apostolo  de  las  Indias  S.  Fran- 
cisco Solano  , 1727,  in-8°.  V.  Ar- 
cadia  fesliva  pell'  innalzamento  al 
trono  delV emmentissimo  card.  Cor- 
sini  eolnome  diClementeXIl,  Rome, 
i73o,in-4°.  VI.  Tabulœ chronolo- 
gicæ  in  quibus  sculpter  sunt  effigies 
et  gesta  sanctorum  ponlificum , car- 
dinalium , etc.  qui  seraphicie  mili- 
tim  sunt  adscripli,  Rome,  1737, 
in-fol.,  etc.,  etc.  On  conserve  aussi, 
soit  dans  la  bibliothèque  A’ Ara  cæli , 
soit  dans  celle  de  l’académie  royale 
d'histoire  de  Lisbonne,  plusieurs  ma- 
nuscrits du  même  auteur , parmi  les- 
quels on  trouve  quelques  compositions 
poétiques  en  langue  italienne,  aussi 
estimables  pour  le  style  que  pour  le 
bon  goût.  B — s. 

FONSECA  SOARÈS  (Autoihe  da) 
vit  le  jour  à Vidiguiera,  en  Portugal , 
le  t»5  juin  j63i.  A la  mort  de  son 
père , qui  le  faisait  élever  à Evora , il 
quitta  le  college  ponr  le  service.  Ses 
inclinations  licencieuses  le  jetèrent 
long-temps  dans  les  excès  les  plus 
condamnables.  Poursuivi  pour  crime 
d’homicide , il  passa  au  Brésil  ; mais 
en  changeant  de  climat,  il  ne  changea 
pas  de  moeurs.  La  lecture  d’un  vo- 
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lume  de  Louis  de  Grenade,  qui  par 
hasard  se  trouva  sous  sa  main , tou- 
cha son  cœur,  et  le  fit  rougir  des  dé- 
sordres où  il  était  plongé.  Dans  un 
moment  de  componction,  il  fît  vœu  de 
prendre  l’habit  de  cordelicr  ; et  pour 
l’accomplir,  il  revint  en  Portugal.  Sa 
conversion  u’était  pas  solide,  et  il  re- 
tomba dans  ses  anciens  égarements. 
Une  maladie  le  ramcua  à la  religion  : 
cette  fois,  son  repentir  fut  sincère; 
il  entra,  le  18  mai  i6Gja,  dans  le 
couvent  des  cordeücrs  d'Evora  , et 
prit , en  religion , le  nom  de  frère 
Antoine  Das  Cliagas  ( Des  Plaies  ). 
Après  avoir  étudié  avec  soin  la  philo- 
sophie et  la  théologie,  il  se  livra  tout 
entier  aux  fonctions  de  l’apostolat  ; il 
parcourut  le  Portugal  et  ntic  grande 
partie  de  la  Castille , portant  la  pa- 
role de  Dieu  dans  les  villes  et  dans 
les  villages.  Scs  austérités  étaient  pro- 
digieuses , et  son  éloquence  entraî- 
nante. Le  succès  de  ses  missions  passa 
son  espérance,  et  lui  acquit  une  telle 
réputation  de  sainteté  et  de  vertu  que 
le  régent  lui  offrit,  en  1679,  l'évê- 
ché de  Latnego,  qu’il  refusa.  Fonscca 
mourut  le  20  octobre  1G82,  à cin- 
quante-un ans,  à Varatojo  , où  il 
avait  fondé  un  séminaire  de  mission- 
naires. Tout  le  peuple  des  envirous 
accourut  à scs  funérailles.  O11  se  dis- 
puta ses  ongles  et  scs  cheveux;  on  se 
partagea  ses  vêtements.  Ces  saintes  re- 
liques opérèrent  des  miracles, des  mi- 
racles même  constatés  par  des  actes  ju- 
ridiques , et  qui  malgré  cela  n’en  sont 
splusavércs.  Le  P.DasCliagasaémt 
aucoup  de  traiiés  ascétiques  , les 
Etincelles  de  l’amour  divin , le  Fouet 
des  pe'cheurs , le  Bouquet  spirituel 
composé  avec  les  fleurs  de  la  doc- 
trine, et  le  reste.  Ou  a recueilli  tout 
cela  en  deux  volumes,  imprimés  plus 
d’une  fois.  Avant  sa  conversion*,  Fou- 
seca  avait  fait  beaucoup  de  vers  pro- 
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fanes,  entre  autres  un  poëmc  héroï- 
que eu  douze  chants  sur  les  amours 
de  Phylliset  de  Démoplion.  Inquiet, 
peut-être  à tort , du  danger  que  ses 
vers  pouvaient  avoir  pour  les  aines 
pieuses , le  bon  père  promettait  à ceux 
qui  voudraient  lui  en  rapporter  des 
exemplaires , de  jeûner  et  de  se  dis- 
cipliner, un  an  de  suite,  à leur  inten- 
tion. Sa  vie  a été  écrite  par  le  P.  Go- 
dinho.  Il — ss. 

FONT.  V oyez  La  fort. 

FONTAINE  ( Cuahu  s ) , né  à 
Paris  le  i3  juillet  i5i5,  d’un  mar- 
chand qui  demeurait  place  Notre- 
Dame  , s'adonna  entièrement  aux  let- 
tres , qui  ne  le  conduisirent  pas  à la 
fortune.  11  alla  la  chercher  à la  cour 
de  la  duchesse  de  Fcrrare,  et  ne 
l’y  trouva  pas  davantage,  il  revint  en 
France,  et  en  i54o  épousa,  à Lyon, 
Marguerite  Carme,  qu'il  a chantée 
sous  le  nom  de  Marguerite.  L’ayant 
perdue,  il  se  remaria,  en  1 544 , à une 
autre  Lyonnaise,  qu'il  a fort  souvent 
célébrée  dans  ses  vers  sous  le  nom  de 
Flora.  Un  procès  l’obligea  de  venir  à 
Paris,  quelque  temps  après  son  ma- 
riage. Voilà  tout  ce  qu’on  sait  sur  son 
compte  ; on  ignore  l’époque  de  sa 
mort,  que  l’on  croit  cependant  posté- 
rieure à 1 588.  11  avait  été  l’élève  et 
l'ami  de  Marot.  Ou  a de  lui  : I.  Estr fi- 
nes h certains  seigneurs  et  dames 
de  Lyon,  Jean  Détournes,  t546, 
petit  in-8°.  C’est  un  recueil  de  qua- 
trains à l’adresse  ou  en  l’honneur  de 
diverses  personnes;  trilcs  que  Sébas- 
tien Gryphius,  Jean  Détournés,  Jean 
Desgou’ites,  Antoine  Dumoulin,  U. 
Autan , auquel  il  dit  : 

L'an  ri? nia  que  l'on  met  • la  jnioete 

W’e*l  point  tant  uaj  a tnoyt'd , 

Comme  rit  (atnjr)  lun  a my  lié 

A tei  «raya  unin  et  joiacta. 

On  trouve  à la  suite  un  chant  nuptial 
par  Ch.  Fontaine,  et  une  éciogue  sur 
son  iuariago  avec  Marguerite  Carme. 
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II.  La  contr’amye  de  court  : cette 
répouse  à YAmye  de  court  de  la  Bor- 
derie  a été  imprimée  dans  les  Opus- 
cules d'amour  par  Iléroet , la  Bor- 
der ie  et  autres  divins  poètes , Lyon , 
J.  Détournés,  1 547  ' tn*8“.f  et  en- 
core à la  suite  de  l’édition  du  Mépris 
de  la  court  avec  la  vie  rustique , 
nouvellement  traduit  d'espaignol 
( d’Aut.  Guevara  ) en  français  ( par 
Ant.  Allègre),  Paris,  J.  Ruelle,  i55o, 
in- 1 fi.  lli.LeQuintil horaticn,  i55i, 
in-i8  , aiusi  intitulé  du  Quinti lins 
V arus,  dont  parle  Horace  ( Art  poct., 
438  ).  C’est  en  effet  une  critique  de 
La  défense  et  illustration  de  la  lan- 

fue  française  par  J.  du  Bellay,  et 
e l’ Olive , sonnets  antérotiques , odes 
et  vers  lyriques  du  même.  Cette  cri- 
tique a été  imprimée  sous  le  titre  de 
Quintil  censeur , à la  suite  de  Y Art 
poétique  françois  ( par  T.  Sebillet  ' , 
• 5*jü , in- 1 1».  IV.  S'ensuyvent  Us 
ruisseaux  de  fontaine , œuvre  con- 
tenant épitres , élégies  , chants  di- 
vers , épigrammes,  odes  et  estrermes 
pour  cette  présente  année  1 555  ; 
Lyon,  Payen  , i555,  in -8".  Dans 
une  de  ces  pièces , il  s’établit  le  dc- 
fenseur  de  la  rime.  Parmi  les  per- 
sonnes auxquelles  il  adresse  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  ce  recueil . on 
remarque  Tiraqueau , Toucliel  d’Or- 
léans, Fcrriel,  Ronsard,  J.  du  Bel- 
lay, J.  Dorât,  Jodeile,  Des  Autels, 
R.  Belleau , Ainyot  ( qu’il  ne  connais- 
sait pourtant  pas),  Bayf.  On  trouve 
à la  suite  XXyill  énygmcs  , tra- 
duit:z des  vers  latins  de  Symposius , 
ancien  poète  (Voy.  Lactàhce),  et 
Le  passelemps  ries  amis , livre  con- 
tenant épitres  et  épigrammes  en  vers 
françois  , et  composé  par  certains 
auteurs  modernes , et  nouvellement 
recueilli  par  Ch,  Fontaine , auteur 
d’une  partie , et  enfin  la  traduction 
en  vers  français  du  premier  livre  du 
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Bemède  d'amour,  c’est-à-dire , de  la 
moitié'  du  livre  unique  de  ce  poème 
d’Ovide.  V.  Les  XXI  épîtres  d'O- 
vide (en  vers  français),  Lyon,  J.  Dé- 
tournés et  G.  Gazeau , i556,  in-16, 
dédie  à Mm\  Crussol  : une  première 
édition  des  dix  épîtres , faite  en  i55a, 
était  dédice  au  fils  de  cette  daine.  Les 
dix  premières  épîtres  sont  de  la  tra- 
duction de  Fontaiue,  qui  les  a enri- 
chies d’annotations.  Les  1 7r.  et  18e. 
( intitulées  de  Lc'andrc  à Héro , et 
de  Héro  à Léandre  ) , sont  l’ouvrage 
d’un  Saint-Romat,  et  enfiu  les  neuf 
autres  sont  le  travail  d’Octavien  Saint- 
Gclais , retouché  par  Fontaine  : la 
Fable  des  amours  de  Mars  et  de 
F émis,  trad.  d'Homère,  et  le  Ra- 
vissement de  Proserpine,  imitation 
et  Ovide,  se  trouveu!  dans  ce  volume, 
où  l’auteur  a inséré  encore  le  Museus 
des  amours  de  Léandre  et  de  Héro , 
trad.  en  rime  francoyse,  par  Cl. 
Marot.  Le  volume  est  terminé  par  un 
Petit  avertissement  aus  lecteurs. 
Après  la  dixième  épître , on  lit  quel- 
ques mots  du  Translateur  aus  lec- 
teurs. Il  est  plaisant  d’y  voir  Ch.  Fon- 
taine vanter  l’utilité  de  sa  traduction, 
quant  aux  meurs , pour  ce  qu’il  n’y 
ha  personne  tant  adonnée  et  es- 
chaufée  en  l’amour  voluptueuse,  qui 
ne n soit  bien  refroidie  et  destournée 
après  quelle  aura  bien  leu  ici  de- 
dens , et  bien  considéré  les  peines  et 

misères  des  amoureus Quand 

sont  racontées  les  grandes  fâcheries 
et  infortunes  des  dames  amoureuses, 
c’est  un  miroir  et  exemple  de  ne 
faire  comme  elles , oins  au  contraire 
estre  sages  aux  despens  d’autrui, 
comme  dit  le  prouerbe.  VI.  Les 
dicts  des  sept  Sages , ensemble  plu- 
sieurs autres  sentences  latines  ex- 
traites de  divers  bons  et  anciens  au- 
theurs , avec  leur  exposition  fran- 
çaise, Lyon,  J.  Celoys,  i557  , 
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in-8°.  VII.  Odes,  énigmes  et  épi- 
grammes,  i557,  in-8',  Outre  ces 
sept  ouvrages  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  et  dont,  à l'exception  du 
Quintil , aucun  ne  mérite  d’être  lu , 
Duverdier , Goujct  et  Lacroix  du 
Maiue  citent  encore  quelques  autres 
écrits  de  Ch.  Fontaine  , tels  que , une 
traduction  française  du  Prompluaire 
des  médailles,  1 553  , % vol.  in-4".; 
I ’Epitome  des  trois  premiers  livres 
de  Artemidorus , traitant  des  Son- 
ges, i546,  io-8°.  ; » 547  » 

«555,  in-8  . ( cette  dernière  édition 
est  augmentée  d un  Btief  recueil  de 
Palere- Maxime  touchant  certains 
songes);  une  Ode  sur  l'ant.  f Uté et 
excellence  de  la  ville  de  Lyon , 
1 556;  une  traduction  des  Sentences  de 
Publius  Syrus,  etc.  Il  avait  le  premier 
fait  une  traduction  de  Y Art  poétique 
d’Horace.  C’était  l’ouvrage  de  sa  jeu- 
nesse; il  le  mil  de  côté  pour  le  revoir 
plus  tard , puis  l’oublia.  Ce  fut  dans 
cet  intervalle  que  parut  la  traduction 
d’Horace  par  Pelctier  du  Mans,  qui 
se  trouva  le  premier  et  pendant  quel- 
que temps  le  seul  traducteur  de  l’Art 
poétique.  A.  li— T. 

FONTAINE  (Jacques),  docteur 
en  médecine , et  professeur  à la  faculté 
d’Aix  en  Provence , naquit  à St.-Maxi- 
min,  au  t6''.  siècle,  et  mourut  dans 
la  même  ville  en  1 6s  i . Fontaine  avait 
un  savoir  étendu  pour  son  temps,  et 
sa  réputation  lui  valut  le  titre  de  mé- 
decin ordinaire  du  roi.  Il  nous  est 
resté  plusieurs  ouvrages  de  ce  profes- 
seur : I.  Traité  de  la  Thériaque , 
Avignon  , t6oi,  in-  ta.  On  y trouve 
plus  d’érudition  que  de  critique.  II. 
Discours  problématique  de  la  na- 
ture , usage  et  action  du  diaphrag- 
me, Aix,  161 1 , in  - ia.  Ce  morceau 
qui  fit  sensation  dans  son  temps , ne 
se  trouve  plus  en  harmonie  avec  les 
conuaissanccs  que  les  modernes  ont 
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acquises  en  anatomie  et  en  physiologie. 
lll. Deux  paradoxes  appartenants  à 
la  Chirurgie  ; le  premier  contient  la 
façon  de  tirer  les  enfants  de  leur 
mere , par  la  violence  extraordi- 
naire f l'autre  est  de  l’usage  des 
ventricules  du  cerveau , contre  l’o- 
pinion la  plus  commune  , Paris  , 
i6i  i , in  - i a.  Le  nom  de  paradoxe, 
donne  pafr  l’auteur  lui-même  aux  pro- 
positions dont  il  traite , ne  leur  sera 
point  contesté  par  les  lecteurs.  La 
doctrine  de  Fontaine  u’est  fondée  que 
sur  des  spéculations  plus  vaines  que 
solides.  IV.  Discours  contenant  la 
rénovation  des  bains  de  Gréoux , 
an  Provence  i la  composition  des 
minéraux  qui  sont  contenus  en  leur 
source,  etc.,  Aix,  1619,  in- 12.  Cet 
ouvrage  atteste  l’enfance  de  l’art , sous 
le  rapport  des  connaissances  chimi- 
ques , et  des  moyens  de  procéder  à 
l’analyse  des  substances  naturelles,  si 
perfectionnée  maintenant.  F— a. 

FONTAINE  (Nicolas),  né  à Paris, 
et  fils  d’un  maître  d’écriture , perdit 
son  père,  n’ayant  encore  que  douze 
ans.  J1  avait  pour  parent  le  P.  Grisel, 
jésuite,  qui  voulut  bien  en  prendre 
quelque  soin,  et  dont  le  projet  était 
de  le  faire  entrer  dans  la  maison  du 
cardinal  de  Richelieu.  Il  introduisit  le 
jeune  Fontaine  dans  le  monde.  Celui- 
ci,  ne  avec  un  goût  naturel  pour  la 
retraite , se  prêta  peu  aux  vues  de  son 
parent  ; il  conçut  même  le  projet  de 
sc  faire  jésuite  : le  P.  Grisel  l’en  dé- 
tourna, on  ne  sait  par  quel  motif.  La 
mère  de  Fontaine  connaissait  M.  Hil- 
lerin , curé  de  St.-Merry  ; elle  lui  pré- 
senta son  fils.  Le  curé,  touché  de  sa 
piété  et  de  sa  sagesse,  conçut  pour  lui 
une  vive  amitié  ; il  était  intimement 
lié  avec  Arnauld  d’Andilly,  et  avec 
les  autres  solitaires  de  Port -Royal. 
Il  leur  fit  connaître  le  jeune  Fon- 
taine, qui,  par  ses  bonnes  qualités , 

XV. 
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sut  se  concilier  l’estime  de  ces  soli- 
taires. Il  continua  de  demeurer  chez 
M.  Hillerin  , et  y prit  le  goût  des  bon- 
nes lettres  et  des  études  solides;  il 
s’appliqua  surtout  à la  lecture  de  l’E- 
criture-Sainte  et  des  Pères.  M.  Hillerin 
ayant  quitté  sa  cure,  et  s'étant  retiré 
dans  un  petit  prieuré  qu’il  avait  en 
Poitou , pour  y vaquer  plus  librement 
à son  salut,  emmena  Foutaine  avec 
lui  ; mais  ce  généreux  protecteur  s’a- 
perçut bientôt  qu'un  tel  séjour  nuirait 
aux  progrès  de  son  élève , et  qu’il  n’y 
trouverait  pas  pour  ses  études  les  se- 
cours dont  il  avait  besoin.  Il  résolut 
de  le  reconduire  à Paris , et  de  le  con- 
fier à ses  amis  de  Port-Royal.  Ce  fut 
eu  i645,  qu’il  le  remit  entre  les  mains 
de  ces  savants  et  laborieux  solitaires. 
Fontaine  avait  alors  vingt  ans  , et  il  se 
trouva  engagé  dans  un  parti  bien  op- 
posé à celui  auquel  l’aurait  attaché  son 
premier  vœu , si  le  père  Grisel  lui  eût 
jiermis  de  le  suivre.  Son  entrée  à Port- 
Royal  décida  du  sort  de  sa  vie.  Son 
premier  emploi  fut  d’éveiller  les  soli- 
taires ; il  l’avait  choisi  par  humilité 
et  mortification  : il  fut  ensuite  chargé 
de  surveiller  les  études  de  quelques 
jeunes  gens  qu’on  élevait  dans  cette 
maison.  Pendant  ses  heures  de  loisir,  il 
trauscrivait  les  écrits  de  ces  solitaires. 
Soit  qu’il  tint  cc  talent  de  son  père, 
soit  qu’il  l’eût  acquis  depuis  , il  avait 
une  fort  belle  écriture.  L’abbé  Ladvo- 
cat  dit  avoir  vu  chez  M.  de  Pompone 
le  recueil  de  MM.  de  Port-Royal  sur 
les  affaires  ecclesiastiques , en  1 5 vol. 
iu-4". , écrit  de  la  main  de  Fontaine 
avec  tant  de  netteté  et  d’élégance,  que 
le  plus  bel  imprimé  y était  à peine 
comparable;  aussi  Fontaine  servait-il 
de  secrétaire  à Ant.  Arnauld , et  aux 
autres  personnages  delà  société.  Lors- 
que ce  docteur,  exclu  de  la  Sorbonne 
en  i656,  fut  obligé  de  se  cacher. 
Fontaine  demeura  quelque  temps 
12 


Digitized  by  Google 


i-8  FON 

avec  lui  el  Nicole.  Son  attachement 
et  le*  services  qu’il  rendait  à ccs  mes- 
sieurs, faisaient  qu’il  leur  était  extiê- 
mcincut  cher.  11  partageait  leur  exil 
et  leurs  retraites;  il  accompagna  Sacy 
et  Singlin  dans  atllcs  qu’ils  furent 
forcés  de  se  procurer,  el  dont  il  leur 
fallait  changer  souveul;  quelquefois 
ils  en  sortaient  secrètement  pour  leurs 
a flaires , ou  pour  des  conférences 
relatives  à leurs  ouvrages.  Fontaine 
assistait  avec  Sacy  à celles  qui  se  te- 
naient à l'hôtel  de  Longueville  pour 
la  traduction  de  la  Bible , ébauchée 
quelques  années  auparavant  par  An- 
toine Lemaître.  Sacy  s’était  chargé  de 
la  préface  : Fontaine  habitait  avec  lui 
dans  une  maison  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  lorsque  tous  deux  furent  ar- 
rêtés par  ordre  du  roi  et  conduits  à 
la  Bastille:  Ils  en  sortirent  le  5 1 octo- 
bre t66g,  cl  ne  se  quittèrent  plus. 
Fontaine  accompagnait  Sacy  à Pom- 
pone , à Paris , à Port  - Royal  des 
Champs.  Il  prit  néanmoins  un  loge- 
ment à St. -Mandé,  pour  être  plus 
à portée  de  surveiller  l’édition  des  ou- 
vrages de  son  ami.  Kn  1679,  il  voulut 
retourner  à Port-Royal;  mais  les  soli- 
taires ayant  rrçu  ordre  de  quitter  cette 
maison , il  continua  de  demeurer  à 
St.-Mandé,  où  Sacy,  qui  s’était  retiré 
à Pompone,  venait  le  voir  souvent. 
C’est  dans  une  de  ccs  visites,  qu’il 
proposa  à Fontaine  de  traduire  un  re- 
cueil de  passages  des  Pères  , dont 
Polisson  avait  besoin  pour  un  ou- 
vrage contre  les  protestants.  On  se 
faisait  fort,  disait  Sacv,  de  faire  ob- 
tenir une  pension  a celui  qui  feiait  ce 
travail  : tel  était  le  désintéressement 
de  Fontaine , que  ce  mol  de  pension, 
qui  pour  tant  de  personnes  aurait  été 
un  motif  déterminant,  lui  fit  refiiser 
celte  entreprise.  Apres  la  mort  de 
Sacv , arrivée  en  1 634  > Fontaine  con- 
tinua de  vivre  dans  la  retraite,  chau- 
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geant  néanmoins  souvent  de  demeure. 
A la  fin  de  ses  jours , il  se  retira  à 
Melun , où  il  mourut  âgé  de  quatre- 
vingt-quatre  ans,  le  28  janvier  1709. 
Il  est  peu  d’hotnmes  qui  aient  été 
aussi  laborieux,  comme  le  prouvent 
les  nombreux  ouvrages  qui  suivent  : 
1.  Figures  de  la  Bible , sous  le  nom 
de  Koyaumout,  et  long-temps  attribué 
à Sacy,  Paris,  1674,  in-4*.  Peu  de 
livres  ont  été  plus  souvent  réimpri- 
més. II.  Abrégé  de  S.  Jean  Chry- 
sostôme , sur  le  Nouveau  - Testa- 
ment, iu-8*.,  et  sur  l'Ancien-Tes- 
tament aussi  in-8“.,  Paris,  1670  (1). 
III.  Le  Psautier,  traduit  en  fran- 
çais , avec  de  courtes  notes , tirées 
de  S.  Augustin,  Paris,  1674,111-12. 
Les  notes  sont  en  latin  ; clics  furent 
données  en  français  en  1676.  IV.  Ex- 
plications du  Nouveau  - Testament , 
tirées  de  S.  Augustin  el  des  autres 
Pères  latins , Paris,  iü-5,  2 vol. 
in-8". , dont  une  autre  éditiou  en  a 
vol.  in-4".,  Paris,  i085.  V.  Les  huit 
Béatitudes  , Paris  , 1 vol.  in  - 1 2. 
VI.  Méditations  pour  la  Semaine- 
Sainte  , Paris,  1678.  VII.  Fies  des 
Patriarches  avec  des  réflexions  , 
tirées  des  Saints  - Pères  , 1 vol. 
in-3°. , t683,  dont  deux  autres  édi- 
tions eu  t685  et  1695.  VIII.  Fies 
des  Prophètes , avec  des  réflexions  , 
tirées  des  Pères  de  l’église,  Paris, 

1 685  et  1693, 1 vol.  in-y®.  IX.  Fies 
des  Saints  pour  tous  les  jours  de  l'an- 
née, Paris,  1679,  4 vol.in-8”. X.  Le* 
O df.  1,’ a veut  , avec  des  réflexions  , 
Paris,  1 vol.  in- 12.  XL  Traduction 
française  du  Paradisus  anime r Chris- 
tianœ  d’Horslius  ( Jacques  Mcrlon  , 
pieux  ecclésiastique  de  Cologne  ) : 
cette  traduction  porte  le  titre  d’ Heu- 

(»}  M.  Herbier,  d'aprci  le  témoignage  de  t’»M*é 
dr  Seint-Légrr,  dit  que  le  nom  de  Taaletir 
Y .4 brtfge  sur  U Souvcan-Te/tament  , caché  tous 
celui  «Te  Marullr.  n'eat  point  Nicole»  I unième 
■uii  Prévwst,  chanoine  de  Melun  en  UtyS. 
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rts  chrétiennes  , Paris , 1 685  cl 
i^iS,  1 vol.  in- ta.  XII.  Instruc- 
tions chrétiennes  sur  le  sacrement 
de  mariage,  et  ? éducation  des  en- 
fants , traduites  du  latin  de  Lin- 
denhrogius,  Paris,  1679,  in- ta. 
XIII.  Prières  tirées  de  i Ecriture- 
Sainte  , pendant  la  messe,  Paris , 
i(>85.  XIV.  Le  Dernier  jour  du 
monde,  ou  Traité  du  jugement  der- 
nier, Paris,  1689.  XV.  Le  Diction- 
naire chrétien,  Paris,  1691,  1 vol. 
in-  4".  XVI.  Imitation  de  Jésus- 
Christ,  avec  des  rèjlexions  sur  le 
premier  livre , Paris,  i6()4i  in*»a. 
XVII.  Traité  de  la  conversion  du 
pécheur,  Paris,  1G77.  XVIII.  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de 
Port- Roy  al,  Utrecht,  1756.  a vol. 
in- 1 a.  1 1 s ssr  11 1 plus  riches  en  réflexions 
morales  qu’en  faits  , quoique  l'auteur 
y parle  des  plus  célèbres  personna- 
ges à qui  cette  maison  doit  sa  re- 
nommée. XIX.  Traduction  des  ho- 
mélies de  S.  Chrysostôme , sur  Us 
épitres  de  S.  Paul,  7 vol.  ia-8\; 
ouvrage  qui  fut  pour  Nicolas  Fon- 
taine l’occasion  d’amers  chagrins.  On 
l'accusa  d’y  avoir  renouvelé  l’hcrésie 
de  Nestorius.  Le  P.  Daniel  et  le  P. 
Rivière,  jésuites,  écrivirent  à ce  sujet. 
Le  P.  Quesnet  leur  répondit.  D’autres 
écrits  encore  intervinrent  dans  ce  dif- 
férend. Fontaine  avait  gardé  le  si- 
lence : voyant  néanmoins  que  l’on  con- 
tinuait dé  l’atuquer , il  prit  le  parti 
d’écrire  à M.  de  ILrlay,  archevêque 
de  Paris,  une  lettre  aussi  humble  que 
- soumise.  Il  y faisait  la  profession  de 
fui  1a  plus  catholique  sur  le  point 
controversé;  il  offrait  sa  rétractation 
sur  tout  cc  qu’on  croirait  répréhen- 
sible dans  sa  traduction,  et  même  il 
ÿTBt  mettre  plusieurs  cartons.  Cela 
n’empêcha  point  M.  de  Harlay  de  con- 
damner l’ouvrage,  et  Fontaine  reçut 
avec  beaucoup  de  patience  celle  bu- 
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imitation  : il  semblait  que  là  devait  se 
terminer  la  querelle.  On  continua, 
dans  différent* écrits,  d'accuser  Fon- 
taine : quelques-uns  disent  qu’alors  il 
prit  lui-même  sa  défense,  soutint  qu’il 
avait  traduit  fidèlement  S.  Chrysos- 
toinc  , et  entreprit  de  prouver  que 
plusieurs  Pères  s’étaient  exprimés  de 
même  que  ce  saint  docteur;  d’antres 
prétendent  que  l’écrit  intitulé  Aver- 
tissement. dans  lequel  se  trouve  cette 
défense,  n’est  point  de  Fontaine,  et 
qu’il  l’a  désavoué,  quoiqu’il  fût  sous 
son  nom.  Celte  dernière  opinion  pa- 
rait plus  conforme  au  caractère  de 
Fontaine,  naturellement  modeste  et 
doux , et  à la  conduite  qu’il  avait  te- 
nue à l’égard  de  M.  de  Harlay  : eu 
tout  cas,  il  est  certain  qu’il  persista 
dans  sa  rétractation  cl  le  plus  humble 
désaveu  de  tout  cc  qu’on  pourrait 
trouver  de  répréhensible  dans  sou 
livre  ( 1 ).  L — y. 

FONTAINE  DES  BERTINS 

( Alexis  ) , sélèbre  géomètre , né  à 
Clavctsou,  était  Gis  d’un  notaire  dore 
petit  boilrg  du  Dauphiné,  près  de 
Saint- V allier , èt  descendait  d’une  fa- 
mille distinguée  dans  la  robe  et  dans 
l’épée.  Son  père,  qui  le  destinait  au 
barreau , l’envoya  au  collège  de  Tour-- 
non,  chez  les  jésuites,  où  il  ne  fît  pas 
de  brillantes  études.  Il  y apprit  les 
éléments  de  géométrie  sous  le  P.  Le- 
mer.  A Page  de  vingt  ans,  il  vint  à 
Paris  pour  se  soustraire  aux  sollicita- 
tions de  ses  pareuts , qui  voulaient  le 
contraindre  à étudier  la  jurispru- 
dence. La  lecture  du  livre  ac  Fonte- 


(|)  Oo  * attribué  à Fontaine,  |°.  une  te  •ilurtlo* 
de*  Confèrences  et  des  /intitulions  de  Cassien% 
•om  le  m»m  du  sieur  de  SaHgoy.  Pans,  lût»?  , 
a roi  ln-Hv.  ; »w.  la  traduction  des  Snlii^r/ues  sur 
le  psaume  11K.  écrit*  eu  latin  par  Uam  >n  , uni 
le  titre  de  Ægrm  animer  ri  d^torem  er.ire  ca* 
nantit , pta  inpsufm,  118  s“titoquia%  Pai i> 
D.iguet  donne  celte  traduction  ê P««  tihàie»u. 
3°.  Dujnn  attribue  à Fontaine  Ici  Ite^reis  tf eut* 
amç  touche  O d’avoir  abusé  de  ta  sainte  le  Uii 
Métier  Le  litre  cil  du  P.  Prou  , céleiLn. 
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Belle  sur  la  géométrie  de  l’infini , 
lui  inspira  beaucoup  de  goût  pour 
cette  science;  et,  ayant  fait  connais’' 
tance  avec  le  P.  Castel , excité  et  di- 
rigé par  les  conseils  de  ce  savant  jé- 
suite, il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
mathématiques:  mais,  peu  favorise' 
par  la  fortune,  et  ayant  perdu  son 
père , il  quitta  Paris  en  1 728  ; et  il  y 
revint  à la  mort  de  son  frère  aîné, 
qui  lui  laissa  une  succession  de  cin- 
quante mille  livres.  N’aspirant  qu’à  se 
rapprocher  de  Paris,  il  vendit  son 
patrimoine,  et  acquit  la  terre  d’Anel, 
près  de  Compiègnc;  ce  qui  lui  permit 
de  faire  de  fréquents  voyages  dans  la 
capitale,  où  il  ne.tarda  pas  à se  lier 
d’amitié  avec  Clairaut  et  Maupertuis. 
Il  commença  à se  faire  connaître  des 
savants,  eu  déterminant  le  minimum 
de  la  ligne  comprise  entre  deux  points 
situés  sur  une  surface  courbe.  Jean 
Bernoulli  avait  déjà  résolu  le  même 
problème  ; mais  sa  solution  était  igno- 
rée de  Fontaine,  qui  n’avait  eu  pis- 
qn’ajors  d’autres  notions  sur  la  mé- 
thode de  maximis  et  minimis  que 
celles  qu’il  avait  acquises  par  la  lec- 
ture du  Traité  des  infiniment  petits 
du  marquis  de  l’Hôpital.  En  17  3a,  il 
présenta  à l’académie  des  sciences  de 
Paris  des  solutions  de  problèmes  très 
singuliers,  relativement  à des  points 
attractifs  situés  sur  dés  surfaces  cour- 
bes. I!  résolut  ces  problèmes  par  des 
considérations  cxtiêmcment  délicates, 
et  à l’aide  d’intégrations  très  com- 
pliquées, daDS  lesquelles  il  montra 
beaucoup  de  sagacité  et  d’originalité. 
En  1734  parut  son  fameux  Mémoire 
sur  les  taulochrones , que  d’Alrmbert 
regardait  comme  l’un  des  meilleurs 
de  ceux  qui  composent  le  Hecueil  de 
l’académie  des  sciences.  Le  problème 
des  ta u loch roncs  consiste  à trouver 
unccourbe-fellc,  que  tout  corps  placé 
sur  M«oncavité  arrive  toujours,  dans 
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le  même  temps,  au  point  le  plus  bas. 
Ce  problème  avait  été  résolu  par 
Huygens  dans  l’hypotbèse  du  ville, 

Sar  Newton  en  considérant  la  courbe 
ans  un  milieu  résistant  comme  la 
vitesse,  et  séparément  par  Euler  et 
par  Jean  Bernoulli,  qui  supposaient 
la  résistance  du  milieu  résistant  pro- 
portionnelle au  carre'  de  la  vitesse; 
ce  qui  est  plus  d’accord  avec  l’obser- 
vation. Fontaine,  par  une  méthode 
tout-à-fait  neuve,  et  qui  repose  sur 
deux  sortes  de  variations , résolut  le 
même  problème  dans  ces  differentes 
hypothèses,  et  d’une  manière  qui 
n’exige  pas  que  l’on  sache  intégrer 
l’équation  différentielle  de  la  vitesse, 
ainsi  que  le  supposaient  les  solutions 
de  ses  prédécesseurs.  Il  donna  ensuite 
à la  sienne  une  plus  graude  généra- 
lité, en  regardant  la  résistance  comme 
étant  à la  fois  proportionnelle  au  carré 
de  la  vitesse  et  au  produit  de  cette 
vitesse  par  une  constante.  Cependant, 
malgré  ce  pas  immense  fait  par  ce 
géomètre,  il  était  réservé  à Lagrange 
d’aller  encore  plus  loin  , et  de  passer 
les  bornes  que  Fontaine  croyait  avoir 
atteintes.  C’est  dans  cette  solution  du 
problème  des  taulochrones  que  Fon- 
taine démontra  le  premier  deux  théo- 
rèmes qui  sont  le  fondement  du  calcul 
des  variations  inventé  depuis  cette 
époque.  Fonlaiuc  démontra  aussi  le 
premier  que  toute  équation  différen- 
tielle d’un  certain  ordre  a toujours  un 
même  nombre  d’intégrafes  complètes 
de  l’ordre  immédiatement  inférieur, 
et  à l’aide  desquelles  ou  peut  trouver, 
par  l’élimination,  l’intégrale  finie  com- 
plète, qui  est  toujours  unique.  Si  l’heu- 
reux choix  des  signes  qui  servent  à 
manifester  nos  idées  est  d’une  utilité 
majeure  dans  mje  science  de  spécula- 
tion comme  les  mathématiques , nous 
ne  devons  pas  passer  sons  silence 
l’ingcuicuse  notation  de  Fontaine  pour 
» 
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«primer  les  coefficients  différentiels 
de  tous  les  ordres,  et  qui  porte  le  noin 
de  sou  célébré  auteur.  Fontaine  est 
aussi  l’inventeur  d’un  principe  général 
de  dynamique,  qui , quoique  présenté 
par  lui  d’une  manière  très  obscure, 
revient  à celui  de  d’Alembert  ; car  les 
quantités  de  mouvement  gagnées  ou 
perdues  que  d’Alembert  met  en  équi- 
libre, ne  sont  autre  chose,  dans  le 
principe  de  Fontaine,  que  les  forces 
qu'avaient  les  corps  pour  se  refuser 
au  mouvement.  D’  \lembert  publia  son 
principe  en  174s,  tandis  que  Fon- 
taine ne  parle  pour  la  première  fois 
du  sien  que  dans  le  Recueil  de  ses 
Mémoires  publié  en  1764,  mais  en 
avertissant  que  ce  principe  lui  était 
connu  des  1739,  et  que  les  commu- 
nications qu’il  en  avait  faites  à un 
grand  nombre  de  géomètres  devaient 
produire  le  mémo  effet  que  s’il  le  leur 
eût  transmis  par  la  voie  de  l’impres- 
sion.  Cet  aveu  suffit  alors  pour  exciter 
les  partisans  de  Fontaine  et  plusieurs 
journalistes  à contester  à d'Alembert 
la  priorité  de  cette  decouverte  si  im- 
portante dans  la  mécanique.  Ce  qui 
est  remarquable , c’cst  que , dans  cette 
grande  dispute,  Fontaine  garda  le  si- 
lence. Au  reste,  il  était  un  assez  habile 
géomètre  pour  avoir  invente  son  prin- 
cipe sans  avoir  eu  connaissance  de 
celui  de  d’Alembert.  Ce  qui  rend  cela 
encore  plus  probable , c’est  que  Fon- 
taine, dans  tout  ce  qu’il  a fait,  a peu 
marché  sur  les  traces  des  autres  ; et , 
ce  qu’on  aurait  de  la  peine  à croire , 
ses  connaissances  en  mathématiques 
n’c'taicnt  pas  très  étendues  : habitué 
à suivre  scs  propres  idées,  il  négli- 
geait souvent  de  lire  les  ouvrages  de 
scs  rivaux , et  les  siens  n’en  acqué- 
raient que  plus  d’originalité.  Ainsi,  il 
n’est  pas  étonnant  qu’il  ait  fait  beau- 
coup de  réclamations  en  mathémati- 
ques : il  a contesté  à Euler  U dccou- 
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verte  des  conditions  d’intégrabilité  des 
formules  différentielles , et  un  beau 
théorème  *ur  les  fonctions  homogènes. 
Il  prétendait  qu’en  1738.  ayant  com- 
muniqué à Paris  ces  déebuvertes  & 
plusieurs  géomètres,  elles  avaient  pu 
être  transmises  à Euler  ; mais  il  igno- 
rait que  ce  graud  géomètre  avait, 
depuis  long-temps , publié  ces  théo- 
rèmes dans  les  Mémoires  de  Peters- 
bourg  pour  les  années  1*734  et  1735. 
Ce  fait,  qui  constate  les  droits  d’Euler 
à l'invention  de  cestbéorèmes,  est  aussi 
une  forte  présomption  que  le  géomètre 
français  le,  avait  également  découverts. 
Font  aine  a beaucoup  fait  de  rcch<  relies 
sur  le  calcul  intégral  ; il  a employé 
divers  procédés  d’intégration  fondes 
sur  les  propriétés  des  fonctions  ho- 
mogènes, sur  la  restitution  des  fac- 
teurs évanouis , sur  l’élimination  des 
constantes  arbitraires,  etc.,  etc.  11 
croyait  avoir  trouvé  des  méthodes 
générales  d’intcgratiou , chose  que 
Lagrange  regardait  comme  impossi- 
ble. En  vaiu  Fontaine  cmploya-l-il 
toutes  les  ressources  de  la  méthode 
des  coefficients  indéterminés  ; il  par- 
vint à des  équations  si  compliquées, 
surtout  dans  les  ordres  supérieurs, 
que  ses  méthodes  oui  été  entièrement 
rejetées.  On  en  peut  dire  autant  de  se* 

firocédés  pour  résoudre  les  équations 
ittérales  et  numériques.  Dans  cette 
vue,  il  a construit  des  tables  à l’aide 
desquelles  on  trouve  le  système  de 
facteurs  qui  convient  à une  équation 
donnée;  mais  la  difficulté  de  la  cons- 
truction de  ces  tables  et  la  longueur 
des  operations  subséquentes  ont  fait 
que  personne  n’a  cherché  à s’occuper 
d’une  méthode  dont  la  généralité’ 
même  n’est  pas  démontrée.  Ou  voit, 
par  cette  analyse  des  travaux  dr  Fon- 
taine, qu’on  lui  doit  le  germe  de  plu- 
sieurs decouvertes  importantes , et 
qu  éminemment  doué  de  l'esprit  d'in- 
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vention,  ses  idées  les  plus  heureuses 
sont  celles  (pii  ont  le  moins  exigé  de 
calculs.  11  est  vrai  que,  s’il,  s’est  jeté 
dans  ces  calculs’  'c’était  pour  vaincre 
des  difficultés  qu’un  regardait  comme 
insurmontables.',  line  pareille  entre- 
prise montre’ qu’il  sentait  toute  la  forée 
de  sou  géujc.  Aussi  il  ne  dissimulait 
paj  l'opinion  avantageuse  qu'il  avait 
de  lui.  Lorsqu’il  eut  publié  scs  pre- 
miers essais  : On  en  parle  dans  les 
cafés,  disait-il  avec  bonhomie.  Dans 
la  préface  de  scs  Mémoires,  il  s’ex- 
primait ainsi  sur  la  solution  qu’il  avait 
(kuiuécdu  problème  des  tautoclirones: 
«..Quand  j'entrai  à l'académie,  l’oïi- 
» vi'..gc  que  M.  J.  Bernoulli  y avait 
» envoyé  en  i -jjo  , qui  est  un  clief- 
» d’tenvrc,  venait  de  paraître.  Cet 
» ouvrage  avait  Vourné  l’esprit  de  tous 
» les  géomètres  de  ce  côté;  on  ne 
» parlait  que  du  problème  des  tauto- 
* cbroncs  : j’en  donnai  la  solution , 
» et  l’on  n’eu  parla  phis.  » Malheu- 
reusement pour  lui,  mais  non  pour 
la  science , Lagrange  en  parla  encore 
dans  les  Mémoires  de  l'académie  de 
BerliH  de  1 ”65.  Fontaine,  ayaut  exa- 
miné superficiellement  le  travail  de  ce 
grand  géomètre,  l’attaqua  avec  aigreur, 
prétendant  qu’il  s’était  égaré,  et  (fini 
paraissait  n'avoir  pas  entendu  sa  pro- 
pre méthode,  qui  d’ailleurs,  disait-il, 
était  bornée  et  indirecte.  Le  grand 
homme  qui,  pour  la  première  fois, 
sc  voyait  attaque  dans  une  carrière  où 
il  n’avait  eu  que  des  succès , se  con- 
tenta de con foudre  son  adversaire,  en 
prouvant  que  c’était  lui-mêmequi  avait 
donné  une  solution  défectueuse  en 
certains  cas.  Au  reste,  Fontaine  n’en 
était  |>as  moins  pénétré  d’admiration 
pour  le  mérite  supérieur  de  Lagrange; 
voici  de  quelle  manière  il  en  parlait 
dans  une  lettre  écrite  à Mathon  de  la 
Cour  en  i ^65  : a Je  le  regarde  comme 
-9  le  premier  géomètre  de  l'Europe  ; 
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»'ct,quaçd  il  ne  léserait  pas,ibserait 
» encore  un ‘des  hommes  les  plus  ai- 
» mablcs  que  je  connaisse.»  Le  fffml 
du  caractère  de  Fontaine  était  un  mé- 
lange de,  finesse,  de  niaiserie  et  d’or- 
gueil. Ccttcuicoiésubtililé  qui  lui  faisait 
découvrir  lantd’idees  neuves  en  mathé- 
matiques, il  la  portait  dans  la  société,  - 
qui  présentait  un  vaste  champ  à ses 
observations  : pcÇ  souvent,  satisfait, 
son  esprit  toujours  actif  saigrissait; 
et,  trop  naïf  pour  dissimuler,  il  mani- 
festait sa  pensée  et  devenait  caustique. 

Un  jour  qu’on  ldi  reprochait  sou  si- 
lence , il  répondit  : « J’observe  la  va- 
» nité  des  (sommes  pour  la  blesser 
«dans  l’occasion  »;  et,  cette  occa- 
siou  , il  ne  la  laissait  jamais  échap- 
per. I.orsqu’en  ■ 74  1 , l’auibasSSdcur 
de  la  l’ortr-Othoniane  vint  à Paris,  un 
de  ccs  hommes  suffisants  qui  affectent 
dé  dédaigner  tout  ce  que  les  autres 
recherchent,  regardait  avec  pitié  l’rm- 
prcSsemeut  du  public  pour  I ambassa- 
deur, a Eh  ! que  vous  fait  l’amhassa- 
» deur  turc,  lui  dit  Fontaine,  en  seriti- 
» vous  jaloux  ? » L’abbé  Nollrl  lisant 
h l'académie  une  longue  dissertation 
dans  laquelle  il  ne  parlait  que  du  prix 
de  differentes  dcnrccs  : « Cet  homme 
» connaît  le  piix  de  îûnt,  excepté  cc- 
» lui  du  temps  » , dit  Foutaiue,  fati- 
gué de  la  dissertation.  Voici  encore  un 
mot  qui  peint  parfaitement  cet  illustre 
géomètre:  « J’ai  cru  un  moment  (di- 
» sait-il  ru  parlant  de  Coudurcet) 

» qu’il  valait  mieux  que  moi , j’en  étais 
» jaloux;  mais  il  m’a  rassuré  depuis.» 
Fontaine,  retiré  à la  campagne,  me-,  • 
irait  une  vie  très  solitaire,  et  partageait 
son  temps  entre  les  travaux  de  l'agri- 
culture et  les  mathématiques.  Il  fut 
reçu  à l’académie  des  sciences  en  1 - 35.  ‘ “> 
Étranger  à toute  brigue,  il  assistait  ra- 
rement auxséances.  « L’nedécouverte, 

» disait-il , vaut  mieux  que  dix  années 
» d’assiduité  à l'acadcmic.  * Scs  con- 
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frères  lui  laissaient  toute  liberté  à cet 
egard.  Peu  au  courant  de  tout  ce  qui 
n'était  point  du  ressort  des  mathéma- 
tiques , il  prenait  rarement  part  à leurs 
discussions.  Dans  sa  retraite,  il  avait 
beaucoup  de  goût  pour  la  lecture  ; il 
affectionnait  particulièrement  Racine 
et  Tacite,  comme  les  auteurs  qui  four- 
nissaient le  plus  d'observations  à sa 
philosophie.  Par  une  raison  contraire, 
cette  philosophie  lui  avait  inspiré  uue 
aversion  insurmontable  pour  les  af- 
faires. Dans  les  premières  années  de 
son  séjour  à Anel,  la  possession  de 
cette  terre  lui  avant  suscité  un  procès: 
si  Monsieur,  dit- il  un  jour  à son  avo- 
» cat,  qui  lui  rendait  compte  de  ses 
» démarches . croyez-vous  que  j’aie  le 
temps  de  m'occuper  de  cette  affaire?» 
Si  famille  ne  pouvait  obtenir  de  ses 
nouvelles  que  par  la  voix  publique. 
Cependant  il  scdécida  à faire  un  voyage 
à Bourg-Argcnlal , patrie  de  sa  mère, 
Madelène  Seytrc  Depréaux.  C’est  au 
sujet  de  ce  voyage  que  Mathon  de  La- 
cour,  avec  lequel  il  était  fort  lié,  don- 
nait a Condorcet  les  détails  suivants 
sur  ec  grand  géomètre  : «Je  le  revis  en 
» ie35;  il  passa  plusieurs  mois  au 
» Buiirg-Argcntal  : il  ne  respirait  que 
» pour  la  géométrie.  Il  était  ravi  de 
» trouver  quelqu'un  qui  voulût  l’écou- 
» ter,  et  j’étais  le  seul  dans  cc  pays-là. 
» Aussi , toutes  les  fois  qu’il  me  ren- 
9 rouirait , nos  séances  ne  finissaient 
9 plus.  Il  sc  plaisait  à me  montrer  et 
» à calcuhr  devant  moi  divers  pro- 
» b ernes  que  cet  exercice  lui  rendait 
9 plus  familiers,  cl  à m’initier  dans-la 
9 géométrie  de  l'infini.  Je  l’écoutais 
9 avec  plus  d’avidité  encore  qu’il  n’a- 
9 vait  de  plaisir  à parler  : je  mettais  en 
9 ordre  ce  que  je  lui  avais  entendu  dire; 
9 et  il  se  plaisait  à revoir  le  Ictrlrinaiu 
» cr  que  j’avais  éciit,  et  souriait  aux 
9 clf  iris  de  mon  zi  le.  Il  parlait  d'un 
o tou  si  passionné  de  sa  chère  georne- 
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» trie,  qu’il  m'inspira  un  amour  pour 
» elle,  que  le  peu  de  secours  et  le  peu 
9 d'émulation  que  l’on  trouve  eu  pro- 
9 vincc  n’ont  jamais  éteint.  » Si  Fon- 
taine accueillait  avec  bonté  les  jeunes 
gens  qui  étudiaient  les  mathématiques 
pour  leur  propre  satisfaction , il  était 
Lien  différent  à l’égard  de  ces  deuii- 
savants  qui  tic  veulent  faire  parade  que 
d’un  étalage  de  science  : il  les  laissait 
argumenter,  et  lorsqu’ils  tombaient  en 
contradiction  ou  se  perdaient  dans 
leurs  raisonnements,  il  les  regardait 
avec  mépris , et  avait  un  secret  plaisir 
à les  laisser  dans  l’embarras.  Eu  i "05, 
il  vendit  la  terre  d’Anrl,  et  acquit  du 
prince  de  la  Marche  la  baronie  de  Cui- 
scaux  en  Bourgogne,  sur  les  confins 
de  la  Franche-Cointc  ; et,  par  une  de 
res  singularités  qui  le  caractérisaient, 
il  vendit  tous  scs  livres  au  nvunent  ou 
il  allait  s'ensevelir  dans  la  retraite.  Il 
V mourut,  en  1771,  d’uac  maladie 
cruelle  qu’il  avait  négligée  dans  son 
origine.  Cet  esprit  d’observation  qui 
ne  le  quittait  jamais,  lui  fît  regarder  la 
▼ie  comme  un  long  problème  dont  U 
mort  était  uue  des  données.  Aussi  la 
vit-il  s'approcher  avec  courage,  pen- 
sant qu’il  y aurait  de  l’absurdité  a sc 
plaindre  d’une  loi  de  la  nature  aussi 
nécessaire  et  inaltérable  que  les  au- 
tres. Il  légua  son  bien,  grevé  encore 
jiar  des  procès, au  chevalier  de  Borda,, 
qui  lut  avait  rendu  des  services  impor- 
tants, et  qui  le  rendit  à la  famille  de 
cet  homme  célèbre.  Son  éloge  a étc 
écrit  par  Condoicct  ; et  ses  Mémoires, 
qui  font  pat  tic  de  ceux  de  l'académie 
des  sciences,  ont  clé  recueillis  avec 
quelques  pièces  inédites,  en  1 v.  iti-4". 
qui  a paiu  en  1764-  B— L — t. 

FONTAINE  (Jacques),  dit  de  la 
Roche,  prêtre  appelant , et  aulrurdc 
la  gazette  intitulée  Nouvelles  eccle- 
siaslii/ues  , naquit  à Fontcoai-le- 
Cotatc,  es  168S.  Etant  entré  dan» 
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l’état  ecclésiastique,  il  s’attacha  au 
diocèse  de  Toyrs  , et  fut  fait  curé  de 
Manlelan  en  1713.  Son  zclc  contre 
la  huile  Unigenitus,  et  une  lettre  im- 
primée à M.  de  Kastignac,  l’obligèrent 
à quitter  sa  cure.  Il  vint  à Paris  , 
où  il  fut  accueilli  par  les  frères  Dc- 
sessarts,  dont  la  maison  était  ouveite 
à tous  les  prêtres  inquiétés  pour  la 
même  cause.  Ils  avaient  commencé, 
en  1737,  à envoyer  dans  les  pro- 
vinces des  bulletins  imprimés,  pour 
avertir  leurs  partisans  de  ce  qui  se 
passait,  et  exciter  leur  zèle.  Ils  s’ad- 
joignirent pour  ce  travail  l'abbé  Fon- 
taine , qui  prit  apparemment  alors  le 
nom  de  la  Roche.  Boucher,  Troya 
et  quelques  autres  coopéraient  aussi  à 
ces  bulletins.  ( U oyez  Boucher,  t.  V , 
. 373.  ) Mai'  Fontaine  en  demeura 
ientôt  seul  chargé;  et  depuis  1739, 
il  paraît  avoir  été  l’unique  rédacteur 
de  cette  feuille,  sous  l’inspection  ce- 
pendant d’une  espèce  de  bureau  formé 
des  meilleures  tètes  du  parti.  Il  se  con- 
damna pour  cet  effet  à une  profonde 
retraite,  dout  très  peu  de  gens  avaient 
le  secret.  Son  imprimerie  était  établie 
près  la  rue  de  la  Parcheminerie,  quar- 
tier Saint-Jacques.  Uncdamc  Théodon 
est  citée  comme  ayant  imaginé  les  im- 
primeries secrètes  d’où  partirent  cet 
écrit  et  tant  d’autres.  Le  lieutenant  de 
olice  de  ce  temps-là  , Hérault,  mit , 
it-on , tout  en  œuvre  pour  connaître 
l’auteur  des  Nouvelles  et  pour  en  faire 
cesser  le  débit  Mais  Fontaine , pro- 
tégé par  le  fanatisme  de  ses  partisans, 
continua  sa  gazette  qui  paraissait  toutes 
les  semaines.  On  arrêta  une  fois  un  ou 
deux  de  ses  distributeurs  ; on  ne  put 
arriver  jusqu’à  lui.  Tels  étaient  même  le 
zèle  et  l’ardeur  de  ses  agents , qu’une 
femme  ayant  été  arrêtée  au  moment 
où  elle  avait  800  exemplaires  de  cette 
gazette , interrogée  si  elle  savait  que  le 
Roi  eût  défendu  de  colporter  ce  libelle, 
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répondit  qu’oiti,  mais  que  Dieu  le  lui 
avait  ordonne.  fjuc  ne  devait-on  pas 
attendre  de  gens  animés  d’un  Ici  zèle! 
Le  37  avril  1733,  M.  de  Vintimille, 
alors  archevêque  de  Paris,  donna  nu 
mandement  pour  condamner  les  Nou- 
velles. Quelques  curés  de  Paris  refu- 
sèrent de  le  publier;  et  dans  les  parois- 
ses où  011  le  lut,  les  gens  de  ce  parti 
sortirent  aussitôt  de  l’église  pour  no 
pas  participer  à cette  condamnation. 
Cela  s’appelait , dans  leur  langage , 
rendre  témoignage  de  sa  foi.  L’arche- 
vêque ayant  voulu  obliger  les  curés 
appelants  à lire  son  mandement , ils  se 
pourvurent  au  parlement.  Il  paraîtra 
sans  doute  un  peu  singulier  et  un  peu 
ridicule  qu’on  ait  admis  une  telle  re- 
quête. Le  parlement  se  saisit  de  celte 
affaire  avec  une  vivacité  et  une  chaleur 
qui  ne  peuvent  être  expliquées  que 
par  cet  esprit  de  vertige  qui  s’empare 
quelquefois  des  corps  ,ct  par  l’intérêt 
bien  connu  que  beaucoup  de  magis- 
trats prenaient  alors  à cette  misérable 
gazette  et  à tout  ce  parti.  On  a honte 
de  dire  aujourd'hui  que  plusieurs  con- 
seillers se  firent  exiler,  et  que  presque 
tous  les  autres  donnèrent  leur  démis- 
sion plutôt  que  de  souffrir  que  l’on 
touchât  à leur  protégé.  Fontaine,  de 
son  côté,  témoigna  sa  reconnaissance 
aux  magistrats  par  un  dévouement 
entier  à leurs  intérêts , et  prit  constam- 
ment leur  parti  dans  leurs  différends 
avec  la  cour.  Sa  gazette  était  un  foyer 
d’opposition.  Ce  répertoire  est  sans 
intérêt  aujourd’hui;  mats  en  y jetant 
les  yeux , 011  ne  sait  ce  qui  doit  le 
plus  étonner,  011  de  la  partialité  fati- 
gante de  l’auteur,  des  minuties  sur 
lesquelles  il  se  traîne,  des  platitudes 
et  des  contes  qu’il  débite,  ou  de  la 
crédulité  de  ses  lecteurs  qui  dévoraient 
ses  feuilles  et  qui  adoptaient  les  déci- 
sions de  cet  oracle.  Là  les  couvulsions 
et  les  miracles  de  Saint-Médard  sont 
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cités  comme  des  prodiges  de  la  droite 
du  Très-Haut.  Chaque  age  a scs  folies, 
et  il  faut  bien  convenir  que  celles-là 
étaient  un  peu  moins  funestes  que  les 
nôtres.  On  doit  dire  pourtant  que 
plusieurs  appelants  n’approuvaient 
pas  le  ton  des  Nouvelles.  Duguet , 
Delan , üeliounaire,  sc  plaignaient  des 
excès  du  gazeticr.  Mais  il  se  soutint, 
malgré  leur  autorité.  Ses  mensonges 
et  scs  inepties  étaient  utiles  à la  cause; 
on  le  protégea.  Il  peut  être  regardé , 
par  la  persévérance  de  ses  clameurs 
contrôles  Jésuites,  comme  une  des 
causes  principales  de  leur  destruction. 
Toujours  ardent  coutrc  les  papes,  les 
évêques  et  en  général  contre  l’autorité, 
il  a le  mérite  d’avoir  contribué  à affai- 
blir les  sentiments  de  religion  par  fil- 

crelc  de  scs  disputes  et  la  persévé- 
rance de  ses  calomnies. L’assiduité  du 
travail  de  Fontaine,  et  le  genre  de  vie 
auquel  il  s 'était  condamné,  abrégèrent 
ses  jours.  Il  mourut  d’un  ulcère  à la 
vessie  le  mai  1761 , ayant  rédigé 
-les  Nouvelles  pendant  plus  de  trente 
ans.  Ses  partisans  ont  loué  sa  piété  ; 
il  ne  disait  pas  la  messe.  Sa  mort  ue 
fil  point  cesser  les  Nouvelles  qui  furent 
rédigées  depuis  par  Guéuin,  dit  l’abbé 
de  Saint  Marc,  et  Mouton.  ( Voyez 
ces  uoms.)  Leur  véritable  titre  est: 
Nouvelles  ecclesiastiques  ou  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  Je 
la  Constitution  Unigenitus.  Elles 
étaient  in-4°. , chaque  feuille  conte- 
nant quatre  pages  ; ce  qui  fait  208 
pages  par  année.  La  collection  en- 
tière jusqu’en  i8o3,  fait  de  20  à 
2 5 volumes , suivant  qu’on  relie  pins 
ou  moins  d’années  ensemble.  Il  y a 
une  table  pour  le  commencement  des 
Nouvelles  jusqu’en  1760.  Cette  ta- 
ble, publiée  par  l'abbé  Bouncuiareen 
1 7Ü7  , a gros  vol.  in-4".,  aurait  elle- 
raéuic  besoin  d’en  avoir  une.  Les  Jé- 
suites rédigèrent  depuis  J 734  un  Sttp- 
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plément  pour  l’opposer  aux  Nou- 
velles ; ils  furent  obligés  de  cesser  ce 
journal  à la  fin  de  1748.  ( Voyez 
Patol illüt  ) — Il  y a eu  , sous  le 
même  nom  de  Jacques  Fontaine  , uu 
jésuite  flamand,  qui  a écrit  pour  la 
défense  de  la  bulle  Unigenitus  quatre 
volumes  in-fol. , et  qui  est  mort  à 
Rome  en  1728.  P — c — t. 

FONTaINE-MALHERBE  (Jean; 
naquit  dans  le  diocèse  de  Coutauces , 
vers  1 740  , et  mourut  en  1 7S0.  Il  a 
laissé  : I.  Calypso  à Télémaque,  hé- 
ron le,  17Ü1.  Le  succès  de  Ibéroïde 
de  Colardeau  avait  mis  cc  genre  à la 
inode.  II.  Eloges  de  Carie  Vanloo 
et  de  Deshaies  ( dans  le  Nécrologe 
de  1 7Ü6  ).  1 1 1.  La  rapidité  de  la  vie, 
poëme  qui  a remporté  l’accessit  de 
f academie  fi  ançaisc  en  1 76C , in-8°. 
IV.  Discours  en  vers  sur  la  Philo- 
sophie , qui  a concouru  la  même  an- 
née. V.  Epilre  aux  Pauvres , pièce 
qui  a remporté  l’acccssit  de  l’acadé- 
mie française  en  1768.  VI.  Fables  et 
Contes  moraux,  1 769, in-8'  .V  II../ r- 
gillan  ou  le  Fanatisme  des  croisades, 
tragédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 17(19, 
in-8'.VlIl.  Le  Gouverneur , drame 
en  cinq  actes  et  en  prose,  1 770,  in-8". 

IX.  Te  Cadet  de  famille  ou  t heureux 
llelour , comédie  en  un  acte  et  en  vers. 

X.  L'Ecole  des  Pères , comédie  en 
uu  acte  et  eu  vers.  XI.  Les  Mariages 
assortis,  comédie  italienne , en  vers, 
mêlée  d’ariettes  : nous  citons  les  trois 
dernières  pièces  d’après  le  Supplément 
à la  France  littéraire , publié  en 
1778.  L’abbé  Yoisenon  a donné  en 
1774,  une  comédie  des  Mariages 
assortis  ; nous  ignorons  si  elle  a quel- 
que rapport  avec  celle  de  Fontaine. 
Cet  autrui  a fourni  des  poésies  à V Al- 
manach des  Muses , et  a coopéré  au 
moins  aux  deux  premiers  volumes  de 
la  traduction  de  Shakespeare  avec 
CatuelanetLctourucur.  Les  ouvrages 
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dramatiques  de  Fontaine  n’ont  pas  en 
les  honneurs  de  la  rcpiéscutation. 
M.  l’abbe'  Sabatier  de  Castres,  en  re- 
prochant aux  autres  poésies  et  discours 
de  Fontaine  un  vernis  philosophique, 
ne  manque  pas  de  les  juger  sans  iuté- 
rêt , sans  poésie  et  sans  vrai  talent;  et 
cependant  il  les  regarde  comme  1res 
supérieurs  à ceux  qui  ont  eu  le  prix. 

A.  B— t. 

FONTAINE  (Jean  La),  Foyet 
Lafontaine. 

FONTAINES  ( Marie- Louise- 
Charlotte  de  Oivry,  comtesse  de  ) 
était  fille  du  marquis  de  Givry , an- 
cien commandant  de  Metz , qui  avait 
favorisé  rétablissement  des  Juifs  dans 
cette  ville,  et  à qui  les  Juifs,  par  re- 
connaissance, avaient  lait  une  pension 
assez  considérable,  q ni , après  sa  mort, 
était  passée  à ses  enfants.  C’est  à celte 
circonstiuccque  Voltaire  fait  allusion 
dans  les  derniers  vers  d’une  pièce 
adressée  à M"".  de  Fontaines: 

Adifii  Milgrr  nri^’ilngaii, 

Pumtet-vous  (Murtinl  tou*  Ira  ani  , 

Mc  lire  <lrux  ou  trou  ruivini , 

Kl  u*cr  quatre  synagogue*. 

]W,t"'.dc  Fontaines  publia  deux  romans, 
la  Comtesse  de  Savoie  et  Amèno - 
jiltis.  On  trouve,  dans  le  premier,  le 
sujet  de  deux  ir.tgcdics  de  Voltaire, 
A rte  mire  et  'l'ancré  Je  ; le  germe  de 
celle-ci  était  déjà  dans  l’épisode  de 
Genièvre  et  d’Ariodanl  du  Roland 
furieux.  A ménophis , dont  Ij  scène 
est  dans  l’ancienne  Libye,  oITre  beau- 
coup moins  d’intérêt  que  la  Comtesse 
de  Savoie.  Toii'  deux  ont  etc  réim- 
primés dans  l’édition  des  OEuvres 
complètes  de  Mm  '.  de  J. a Fayette 
et  de  Tencin,  Paris,  iH<Vt,  5 vol. 
in-8  ’.,  et  l’ont  été  de  nouveau  en  1 8 ta, 
sous  le  litre  à'  OEuvres  de  Mmr.  de 
Fontaines  , i vol.  in- 18,  avec  une 
Notice  littéraire*  Ou  lit  dans  les 
OEuvres  inédites  du  président  Hé- 
luiultj  une  note  qui  attribue  à la  Cba- 
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pelle  et  à Ferrand,  les  deux  romans 
de  M1”*.  de  Fontaines,  et  rapporte  sur 
celte  dame  plusieurs  particularités  qui 
ne  font  pas  honneur  à sa  sagesse.  Elle 
mourut  pauvre  en  1730.  A— g — r. 

FONTAINES  (Pierre  des),  gen- 
tilhomme du  Veimaudois,  vivait  du 
temps  de  St. -Louis.  Ce  prince,  au 
rapport  de  Joinville,  l’appelait  sou- 
vent pour  l’aider  à rendre  la  justice  â 
ses  sujets.  On  le  trouve  mentionné  au 
nombre  des  seigneurs  et  maîtres  du 
parlement  (c’est  ainsi  que  Ton  appe- 
lait alors  les  membres  de  cette  illustre 
compagnie),  dans  deux  arrêts  de  l’an 
1 -jGo.  Des  Fontaines  était  très  versé 
dans  ledroit  français,  et  dans  le  droit 
romain,  qm  commençait  alors  à être 
en  grand  crédit.  Il  composa , sous  le 
litre  de  Conseil , nn  style  de  pratique, 
dans  lequel  il  fil  un  fréquent  usage  des 
livres  du  droit  romain  , dont  il  y tra- 
duisit un  grand  nombre  de  passages, 
accommodés  aux  usages  et  aux  mœurs 
de  ce  temps.  Cet  ouvrage  contribua  a 
accélérer  la  révolution  que  St.  - Louis 
voulut  opérer  dans  notre  législation  , 
en  substituant  1rs  formes  du  droit  ro- 
main aux  pratiques  bâtîmes  qui  y 
étaient  établies.  Des  Font,  incs  con- 
serva néanmoins  Ifs  maximes  fonda- 
mentales du  droit  français,  qu’il  pur- 
gea de  la  rouille  dont  elles  étaient  en- 
veloppées. C’est  dans  son  ouvrage  que 
1rs  ont  puisées  les-iuleurs  venus  après 
lui.  DuCange  fil  imprimer  le  Conseil 
de  Pierre  Des  Fontaiucs,  à la  suite  de 
l’Histoire  de  St.-Louis  par  Joinville, 
Paris,  i<>68,  in-fol.  B — 1» 

F-'tNTAlNES  (Pierbe  - François 
Gyot  des  ).  Foy.  Dksfontaines. 

FO  N T A N A ( Annibal  ),  habile 
graveur  eu  pierres  fines,  mort  a Mi- 
lan, sa  patrie,  m i5S-,  à l’àgc  de 
quarante-sept  ans,  s’élail  ^cquis  une 
grauile  1 éputation  par  la  délicatesse  et 
la  perfection  de  scs  gravures,  soit  en. 
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creux,  soit  en  camée.  Guillaume,  duc 
de  Bavière,  qui  le  protégeait,  lui  en 
fît  exécuter  un  grand  nombre  sur 
crystal  de  roche.  Le  plus  considéra- 
ble de  ces  ouvrages  était  une  petite 
cassette  couverte  de  bas-reliefs,  com- 
posés et  exécutés  par  Fontana  , et 
pour  laquelle  il  reçut  six  mille  écus. 
On  admirait  aussi  les  bas-reliefs  et  les 
statues  dont  il  orna  le  portail  de 
Notre-Dame  de  St.-Celse  à Milan.  — 
Foktana  ( Prosper),  né  à Bologne 
en  1 5^ à', -fut  peintre  d’histoire,  et  le 
maître  do  Louis  et  d'Augustin  ('.arra- 
che. — Foktana  ( Laviuie),  sa  fille, 
morte  eu  1602,  peignait  le  portrait, 
et  fut  puissamment  protégée  par  le 
pa)*;  Grégoire  XIII.  Z. 

FONTANA  ( Pvblio),  célèbre  poète 
moderne,  tiaquitcn  i548,â  Paluccio, 
village  sur  le  territoire  de  Bergame, 
mats  dans  le  diocèse  de  Brescia.  H 
fil  ses  études  avec  la  plus  grande 
distinction,  et,  ayant  embrassé  l’état 
ecclésiastique,  il  fut  nommé  à la  cure 
du  Paluccio.  Il  partagea  son  temps 
«.-litre  les  devoirs  du  saint  ministère  et 
la  culture  de  la  poésie,  pour  laquelle 
il  avait  montré  dès  l'enfiiucc  les  plus 
heureuses  dispositions.  Son  poème 
intitulé  I 'Apothéose  du  Tasse,  avant 
répandu  sou  nom  dans  toute  l’Italie  , 
le  cariliu.il  Aldobrandiui  voulut  le 
voir , et  lui  fit  les  promesses  les  plus 
séduisantes  pour  l’engager  à se  fixer  à 
Borne  , où  il  devait  trouver  plus  de 
sujets  d’exercer  son  talent:  mais  rien 
ne  put  déterminer  Fontana  à quitter 
son  modeste  bénéfice.Cc  ne  fut  qu’avec 
unecxti  êmr  répugnance  qu'd  consentit 
d’être  présenté  aux  principaux  prélats; 
et  il  se  hâta  de  regagner  sa  retraite , 
qu’il  ne  quitta  plus.  Estimé  et  chéri  de 
scs  voisins,  il  passa  une  vie  tranquille, 
et  mourut  pendant  l’automne  de  i6or>, 
chez  un  de  ses  amis  qu’il  était  allé  vi- 
siter à Dcsenzano,  sur  les  bords  du 
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lac  de  Garda.  On  connaît  de  lui  : 

I.  Delphinis , libri  très,  Venise,  1 582, 
iu-4’.  II.  Imago , sivededivd  Mag- 
dalenâ  a Tiliano  depictd , c irmen , 
ibid.  i585  , in-4°.  I1L  Demusd  pe- 
deslri  carmen  , Bergame  , » 587  , 
in-4“.  IV.  Ad  Nicolaum  Contare- 
nurn  carmen,  ibid.,  1 5H7 , in-4°- 

V.  Formica  sive  de  divind  Provi- 
denlid  carmen,  ibid.,  1 5f)4  , in-4°. 

VI.  Damon,  ecloga  l'irgirii  mntri 
sacra.  Vil.  Le  veglie  Presciane. 
VIII.  Del  proprio  cd  ullimato  fuie 
del poêla,  trattato,  Bergame,  161 5 , 
111*4°.  IX.  Traclatus  de  planlis  sim- 
plicibus.  X.  Disserlationes  quatuor 
de  mj'steriis  numeri  temarii  et  qua- 
terni.  Les  poésies  de  Fontana  ont 
été  recueillies  et  publiées  par  Marc- 
Antoine  Foppa  , et  ensuite  par  le  car- 
dinal Funétti,  Bergame,  1 762,  in-8’. 
Cette  dernière  édition  est  précédée 
d’une  vie  de  l’auteur,  et  des  éloges 
que  lui  ont  donnés  la  plupart  des  cri- 
tiques de  son  siècle.  J.  Vict.  Rossi  (J a- 
mis  Nicius  Erythra  us  ) dit  que  Fon- 
tana est  l'un  des  poètes  modernes  qui 
ont  approché  le  plus  près  de  Virgile 
par  la  beauté  des  images  et  l’harmonie 
du  style.  On  devrait  s’étonner,  d’après 
ce  magnifique  éloge , que  la  réputation 
de  Fontana  ne  fût  pas  encore  plus 
étendue  ; mais  en  convenant  qu’il  mé- 
rite une  place  distinguée  entre  1rs 
poètes,  on  uc croit  pas  qu’il  doive  être 
mis  au-dessus  des  Sannazar  ni  des 
Vida.  Le  plus  estimé  de  scs  ouvrages 
est  ta  Delphinis  ; c’est  aussi  celui 
qu’il  avait  travaillé  avec  le  plus  de 
soin.  Il  y a de  la  noblesse  et  de  l’élé- 
vation dans  le  style,  de  la  chaleur  et 
de  la  vérité  dans  les  descriptions  do 
combats  , de  batailles  ; mais  c’cst  nue 
chose  tout  à fait  remarquable,  qu’un 
homme  qui  avait  passé  sa  vie  à la 
campagne,  dans  un  pays  délicieux, 
ait  moins  Lieu  réussi  à peindre  les 
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scènes  de  la  vie  champêtre  que  les 
images  terribles  de  la  guerre.  W— S. 

FOifTANA  (Dominique),  archi- 
tecte et  ingénieur  italien.  Quand  cet 
artiste  parut , le  Hr.imante,  San-Gallo, 
Vignole,  Palladio,  le  grand  Michel- 
Ange  et  plusieurs  autres  hommes  de 
génie,  avaient  déjà  élevé  sur  le  sol 
de  l’Italie  des  monuments  à jamais  cé- 
lèbres. Non  - seulement  Funtana  se 
montra  digne  de  marcher  sur  leurs 
traces  ; il  sut  encore  se  faire  un  nom 
par  un  talent  tout  particulier  pour 
l’érection  des  obélriqnes.  Il  naquit  au 
village  de  Mili,  près  du  lac  de  Corne , 
l’an  i545.  D’étude  delà  géométrie  fa- 
cilita ses  premiers  progrès,  et,  âgé  de 
vingt  ans,  il  se  reudit  à Home  auprès 
de  son  frère,  Jean  Fout.ma,  qui  exer- 
çait l’architecture.  Dominique , en  étu- 
diant les  restes  précieux  de  l’art  anti- 
que, et  les  plus  grands  maîtres  moder- 
nes , ne  tarda  pas  à se  faire  un  nom 
recommandable.  Le  cardinal  Moutalte 
le  choisit  pour  son  architecte,  et  lui 
fit  commencer,  dans  Stc.-Marie-Ma- 
jcni  e , une  chapelle  , ainsi  qu’un  petit 
palais  dans  le  jardin  de  celte  basilique. 
Moutalte,  à l’exemple  d’un  très  grand 
nombre  de  prélats  et  de  princes  ita- 
liens , desirait  attacher  sou  nom  à des 
ouvrages  imposants.  Il  voulut  que 
Funtana  n’épargnât  rien  pour  l'exécu- 
tion de  scs  plans,  et  il  fut  obéi;  mais 
Montaltc , depuis  si  fameux  sous  le 
nom  de  Sixte-Quint , était  né  au  sein 
de  l’indigence.  Il  avait  besoin  , pour 
soutenir  son  rang,  des  pensions  que 
Grégoire  XIII  lui  avait  accordées.  Ce 
pontife,  mécontent,  et  peut-être  ja- 
loux de  la  magnificence  qu'affectait  le 
cardinal  dans  la  constructiun  de  ces 
édifices,  cessa  de  lui  fournir  de  l’ar- 
gent ; et  les  travaux  de  Fontaiia 
eussent  été  interrompus  s'il  ne  se  fût 
piqué  de  les  achever  à ses  propres 
Irais , en  y consacrant  mille  écus  ro- 
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mains  (plus  de  5, 000  francs  ),  prove- 
nant de  ses  épargnes.  Il  n’eut  qu’à  se 
féliciter  d’avoir  ainsi  préféré  à des  cal- 
culs d’intérêt  son  attachement  pour 
son  protecteur  cl  son  amour  de  la 
gloire  : Moutalte,  parvenu  bientôt  au 
trône  poutifical,  lui  confirma  le  titre 
de  son  architecte  ; et  la  chapelle  ne 
tarda  pas  à être  terminée  aussi  bien 
que  le  palais.  Funtana  en  construisit 
aussitôt  un  autre  pour  le  même  pon- 
tife , près  des  thermes  de  Dioclétien , 
transformés  par  Michel-Ange  en  église 
des  chartreux.  La  coupole  de  la  basi- 
lique de  St.  - Pierre  n’était  point  en- 
core finie;  Sixte -Quint  voulut  que 
Funtana,  et  Jacques  délia  Porta, 
architecte  également  habile,  se  char- 
geassent de  ce  travail  qui  devait  don- 
ner du  lustre  à son  pontificat  ; mais 
auparavant,  le  pape  jugea  qu’un  obé- 
lisque décorerait  très  bien  la  place  par 
laquelle  on  arrive  à la  plus  superbe 
église  du  inonde.  Près  de  la  vieille 
sacristie  de  cet  édifice , était  depuis 
long-temps  comme  caché  au  milieu  des 
décombres , un  de  ces  monuments 
consacré , suivant  une  tradition  asser 
douteuse,  au  fils  de  Scsos!ris,ct  trans- 
porté à H' nue  sous  Caligula.  Cet  obé- 
lisque était  de  granit  rouge,  avait  été 
tiré  des  montagnes  voisines  de  Tlièbcs 
en  Egypte,  et , en  y comprenant  la 
pointe  , présentait  en  longueur  1 1 1 
palmes  et  demi  (1);  il  eu  avait  1 1 de 
large  à sa  base,  et  8 au  sommet.  Plus 
d’un  pape,  avant  Sixte  - Quint , avait 
eu  l'intention  de  le  faire  transporter 
au  milieu  de  la  place;  mais  ce  projet 
n’avait  pu  recevoir  son  exécution  , 
parce  que  l’on  ne  s’était  point  accorde 
sur  les  moyens  a employer , et  surtout 
parce  que  i’on  avait  été  effrayé  des  dif- 
ficultés du  transport,  et  des  dépenses 

(O  rom*in  (du  architectes)  fait  un 

prn  plut  de  8 puuer»  3 lignes  , ou  do  «3  mtlismè- 
Ü<l,  outraient  o.  «3.JÜ8. 
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considérables  qu’il  eût  fallu  faire. 
Sixte-Quint , détermine'  à surmonter 
tous  les  obstacles  , s’adressa  , d’une 
manière  qu’on  peut  appeler  solen- 
nelle, aux  plus  Labiles  mathémati- 
ciens, ingénieurs  ou  architectes  de 
l’Europe.  Ils  étaient,  dit-on , au  nom- 
bre de  cinq  cents;  et  chacun  d’eux  of- 
frit, pour  la  réussite  de  l’entreprise , 
un  modèle,  un  dessin,  ou  tout  au 
moins  unmémoirc.  Leurs  avis,  comme 
on  pouvait  s’y  attendre , furent  très 
partagés.  Fontana  était  un  de  ceux 
qui  avaient  présentéun  modèle.  L’obé- 
lisque, à moitié  enfoui  dans  la  terre  , 
était  à peu  près  debout.  La  grande 
question  consistait  à savoir  si  l’on  es- 
saierait de  le  transporter  ainsi,  après 
l’avoir  dégagé  de  ce  qui  l’encombrait , 
ou  si  l’on  commencerait  par  l’abattre 
entièrement.  Cette  dernière  opinion 
était  celle  de  Fontana.  Il  soutenait, 
contre  le  sentiment  le  plus  général , 
qu’il  convenait  de  transporter  l’obé- 
lisque couché,  et  de  ne  le  relever  que 
sur  la  place.  Le  pape  voulut  qu’il  fit 
cette  expérience  sur  un  petit  obélisque 
autrefois  appartenant  au  mausolée 
d’Auguste  : elle  fut  heureuse,  et  Fon- 
tana eut  la  joie  de  voir  son  projet  ac- 
cepté. Cette  joie  fut  cependant  dimi- 
nuée par  l'adjonction  dedeux  collègues. 
Sixte-Quint  nomma  Jacques  délia  Porta 
•t  üarthelemi  \ nimanati,  pour  concou- 
rir à ce  travail;  mais  à force  de  repré- 
sentations, Fontana  obtint  enOn  de 
courir  seul  les  risques  d’une  tentative 
dont  il  voulait  recueillir  seul  la  gloire. 
Il  serait  impossible  de  détailler  dans 
cet  article  tous  les  procédés  qu'em- 
ploya l’architecte  pour  déplacer , mou- 
voir et  dresser  une  masse  de  plus  de 
huit  cents  milliers  ; il  suffira  de  dire 
que  Fontana  n’employa  pas  dans  tout 
le  cours  de  l’entreprise  moins  de  900 
ouvriers , et  de  i/to  chevaux.  Ou  com- 
mença par  abattre  l’obébsque;  puis 
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on  s'occupa  de  l’élever  à 3 palmes  de 
terre.  On  y parvint  en  douze  reprises, 
et  à la  vue  d’une  foule  immense,  à la- 
quelle un  rigoureux  silence  était  pres- 
crit, sous  les  peines  les  plus  sévères. 
Le  son  de  la  trompette  réglait  tous  les 
mouvements,  et  celui  des  timbales 
marquait  les  repos.  L’obélisque  fut 
amené  sur  la  place , étendu  horizon- 
talement sur  quatre  rouleaux.  Il  fallut 
ensuite  l’élever  sur  son  piédestal  : on 
attendit,  par  ordre  du  pape,  que  le 
temps  des  grandes  chaleurs  fût  passé  ; 
et  enfin,  le  10 septembre  i586,  on 
effectua  ce  complément  d’un  travail  si 
prodigieux,  le  jour  où  le  duc  de  Piney- 
Luxembourg , ambassadeur  de  Hen- 
ri IV,  faisait  son  entrée  dans  Rome. 
Dès  l’aurore  on  avait  commencé  l'opé- 
ration ; elle  fut  terminée  en  cinquante- 
deux  reprises , au  coucher  du  soleil  ( 1 ). 
Il  faut  bien  se  pénétrer  de  l’enthou- 
siasme des  habitants  de  Rome  pour 
les  arts  , et  pour  tout  ce  qui  peut  ac  • 
croître  la  magnificence  de  la  villa 
éternelle  , si  l’on  veut  se  faire  une 
idée  des  transports  et  des  acclamations 
qui  récompensèrent  Fontana  de  se* 
peines.  Ses  ouvriers  le  portèrent  en 
triomphe  sur  leurs  épaules , au  bruit 
des  trompettes  et  des  tambours.  Sixte- 
Quint  ne  fut  pas  moins  sensible  à la 
réussite  d’une  telle  entreprise , la 
plus  considérable  de  celles  qui  curent 
lieu  sous  son  pontificat.  Il  fit  frapper 
deux  médailles  pour  en  consacrer  le 
souvenir , anoblit  Fontana , et  le  créa 
chevalier  de  l’éperon  d’or.  A ces  hon- 
neurs, il  joignit  des  récompenses  so- 
lides. Il  lui  fit  payer  5ooo  écus  d’or, 
et  lui  donna  une  pension  deuoooécus, 
réversible  à ses  héritiers.  Fontana  eut 
enfin  la  charpente  et  Ions  les  maté- 
riaux , qui  11e  lui  produisirent  pas 

{ l)  Uu  peai  voir  de  plut  grand*  détails  sur  cetU 
belle  opération  mécanique  , «I  *ur  tout  ce  qui  coo. 
cerne  cet  obélisque  , dau*  le  JomrnHl  dçf  / avant/ , 
décembre  i;C««tj  aimer  1761. 
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moins  de  ao,ooo  oc  us  romains.  Cette 
masse  d’une  matière  à peu  près  indes- 
tructible , est  encore  aujourd'hui  au  lieu 
même  où  l'éleva  l'arclutecte.  Duc  crois 
de  bronze,  de  10  palmes,  la  sur- 
monte ; et  quatre  lions  , aussi  de 
bronze,  lui  servent  <le  support.  Apres 
avoir  si  bien  réussi,  Fonlaua  «'éprou- 
va nulle  difficulté  pour  élever,  selon 
les  désirs  de  Sixte  V,  trois  autres  obé- 
lisques. Celui  du  mausolée  d’Auguste, 
dont  on  a parlé,  et  qui  a Cti  pieds  de 
hauteur,  fut  érigé  sur  la  place  de  Sainte- 
Marie-Majeure.  Des  recherches  assi- 
dues , parmi  les  ruines  de  Home  anti- 
que, firent  trouver  les  deux  derniers: 
l'un  est  devant  la  basilique  de  Saint- 
Jean-de-Lalran  ; l’autre  orue  la  place 
voisine  de  la  porte  du  Peuple,  à l’ex- 
trémité des  trois  grandes  et  belles  rues 
que  1rs  voyageurs  ont  en  perspective , 
lorsqu’aprcs  avoir  passé  le  pont  Mil- 
oins , aujourd'hui  Ponte-Molle , ils 
arrivent  à ltoinc  par  l'ancienne  voie 
Flaminia.  Rome  possède  encore  plu- 
sieurs obélisques  élevés  par  d'autres 
ingénieurs;  mais  ceux-là  sont  les  plus 
considérables  de  tous.  Sixtc-Quiu  t em- 
ploya de  plus  les  talents  de  sou  archi- 
tecte à la  construction  de  plusieurs  édi- 
fices remarquables , et  entre  autres  à 
celle  de  la  bibliothèque  du  Vatican , 
qui,  non  encore  terminée  quand  ce 
pape  mourut  eu  iSgo,  le  fut  sous 
Clément  VIII.  Fontaua  continua,  sur 
lemont  Quirinal,  le  palais  pontifical, 
dit  de  Monte  Cavallo , cl  üt  trans- 
porter, des  thermes  de  Dioc  élien  sur 
fa  place  voisine , les  deux  célèbres 
groupes  colossaux  de  deux  héros  ou 
demi-dieux  domptant  des  coursiers  , 
que  l’on  attribue,  saus  toutefois  avoir 
d’auloritéposilive,àPhidias  età  Praxi- 
tèle. La  reparution  des  colonnes  An- 
toninecl  Trajauc,  quelques  fontaines 
et  l'érection  de  plusieurs  bâtiments, 
occupèrent  ensuite  Fontana.  Clément 
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VIII  desirait  établir  des  fabriques  de 
laine  dans  le  Colisée:  Fontanifit,  par 
son  ordre , plusieurs  projets.  Mais 
bientôt  l’architecte  quitta  Rome;  et  le 
pape  ne  s'occupait  plus  guère  d’une 
entreprise  encore  à peine  ébauchée , 
lorsqu’il  mourut,  en  i(io5.  On  doit 
regretter  qu’elle  n’ait  pas  eu  son  exé- 
cution : elle  eût  donné  une  destination 
utile  à cet  immense  monument  de  la 
grandeur  et  de  la  férocité  romaines. 
Fontana  conduisit  à Rome,  d’une 
montagne  éloignée  de  5 lieues , l’eau 
dite Aqua  felice.  Le  palais  du  Quirinal 
s’eu  trouva  pourvu  avec  abondance  ; 
et  la  fontaine  construite  à la  place  de 
Termini , devint  une  des  plus  remar- 
quables de  la  ville.  Il  eût  été  extraor- 
dinaire que,  chargé de  tant  de  travaux 
aussi  avantageux  à sa  fortune  qu’à  sa 
gloire,  Fontana  n’eût  pas  ressenti  les 
atteintes  de  l’envie.  Elle  semblait  ne 
l’avoir  ménagé  jusqu'alors,  que  pour 
l’accabler  soudain  , au  milieu  de  la 
prospérité  en  apparence  la  mieux  as- 
surée. Il  s’occupait  d’un  pont  daus  le 
quartier  dit  Borghetlo , lorsqu'on  l’ac- 
cusa d'avoir  détourné,  à son  profit, 
des  sommes  considérables  dans  les 
entreprises  qui  lui  avaient  été  confiées. 
Il  doit  paraître  surprenant  qu’une 
telle  accusation  ait  etc  dirigée  contre 
un  artiste  qui  avait  donné,  dans  la 
construction  des  travaux  ordonnes 
par  le  cardinal  Moutalte,  des  preu- 
ves de  désintéressement  si  peu  dou- 
teuses. Quoi  qu’il  en  soit , le  papa 
le  crut  coupable  et  lui  ôta  son  emploi. 
Le  vice-roi  de  Naples,  empressé  de 
procurer  à sou  souverain  un  artiste 
aussi  distingué,  oITrilà  Fontana  le  titre 
d’architecte  et  de  premier  ingénieur  du 
roi  des  Dcux-Sictles.  Fontana  écouta 
ces  offres  honorables  , qui  semblaient 
hautement  proclamer  l'injusiicc  de 
l'accusation  portée  contre  lui.  Il  se 
rendit  à Naples  vers  la  fiu  de  l'an  1 5y», 
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et  s’y  maria.  Des  canaux  qui  préservè- 
rent des  inondations  la  province  dite 
Terre  de  Labour,  un  chemiu  le  long 
de  la  iner,  et  d'autres  travaux , l’oc- 
cupèrent jusqu’au  moment  où  il  cons- 
truisit le  palais  du  Roi.  l/uniou  qu’il  y 
fit  des  trois  ordres,  dorique  , ionique 
et  composite , n’eut  pas  l’approbation 
de  tous  les  connaisseurs.  Depuis  Fou- 
tana,  on  a fait , à ce  palais  de  grands 
changements:  ils  dispensent  de  traiter 
avec  plus  d'étendue,  d’un  monument 
qui  n est  plus,  a proprement  parler  , 
celui  du  premier  arcliitcctc.  Ce  n’était 
pas  la  première  fois  que  Fontana  eût 
éprouvé  des  reproches  dans  la  cons- 
truction des  édifices.  Il  allait  couron- 
ner, pat1  un  ouvrage  d’une  très  grande 
importance,  sa  vie  laborieuse,  quand 
divers  obstacles  l’empêchèrent  d’exé- 
cuter sesdcsseins.il  s’agissait  de  cons- 
truire uu  port  dans  cette  ville  de 
Naples,  si  avantageusement  située  pour 
en  posséder  un  considérable.  Ce  projet 
ne  fut  réalisé  que  dans  la  suite , sous 
Pierre  d’Aragon,  par  François  Pie- 
cliiati  ; mais  du  moins  ce  dernier  sui- 
vit le  plan  de  Fontana,  Digne  de  pren- 
dre rang  parmi  les  architectes  et  sur- 
tout parmi  les  ingénieurs  célèbres , 
malgré  les  critiques  dont  ses  travaux 
furent  l’objet,  Dominique  Fontana 
mourut  à Naples,  en  1607 , à l'âge 
de  t>4  ans.  Considéré  comme  écrivain 
sur  son  art,  il  n’est  auteur  que  d’un 
seul  ouvrage  , intitulé  : Del  modo 
tenuto  nel  trasportare  C obelisco 
F aticano  , e délie  fabbriche  di 
nostro  signore  Sisto  F , faite  dal 
cavalier  Domenico  Fontana.  Ce  vo- 
lume in-folio , eu  italien  , fut  imprimé 
k Rome  , en  1 590 , avec  19  gravures 
de  Boniface  di  Sebenico  : il  est  curieux, 
en  ce  qu’il  indique  des  procédés  que 
Fontana  dut,  eu  quelqucsortc,  créer, 
puisque  les  anciens  ne  nous  avaient 
rien  laissé  sur  cette  matière.  Il  fut 
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réimprimé  h Naples,  t6o4,  in-fol. 
avec  le  titre  de  libro  primo , et  suivi 
d’un  libro  secundo,  in  cui  si  ragiona 
di  alcune  fabbriche  faite  in  Roma  e 
in  Napoli  dal  cav,  Domenico  F onia- 
na,  formant  uu  second  volume,  pareil- 
lement in-fol.  — Jules-César  Forr- 
tana  , fils  du  précédent,  hérita  de 
ses  biens  , qui  étaient  considérables  , 
et  de  sa  place  d’architecte  du  roi  de 
Naples.  Il  fit  ériger  à son  père  un 
mausolée  dans  l’ég'ise  de  Sainte- 
Anne.  , D — T. 

FONTANA  (Jeaw),  frère  aîné  de 
Dominique,  était,  comme  lui,  origi- 
naire de  Mili.  il  naquit  en  i54o,  et 
vint  fort  jeune  b Rome.  Quoique  son 
plus  grand  talent  fût  pour  la  cons- 
truction de  machines  hydrauliques, 
il  convient  de  remarquer  qu’il  fut  ar- 
chitecte de  l’église  de  St.  - Pierre, 
place  aussi  honorable  que  lucrative, 
et  que  fou  n’obtenait  pas  sans  avoir 
fait  preuve  d’une  habileté  peu  com- 
mune. Il  est  surprenant  qu’on  ne  soit 
pas  certain  si  le  palais  Giustiniani , 
monument  vaste  et  assez  remarqua- 
ble, a été,  ou  non,  construit  sur  ses 
dessins.  L’un  des  travaux  les  plus  im- 
portants de  Jean  Fontana  fut  le  réta- 
blissement des  anciens  aqueducs  d'Au- 
guste, qui  cul  pour  objet  d’amener  à 
Rome,  comme  Paul  V le  desirait , l’eau 
du  lac  de  Bracciano.  C’est  au-dessus  de 
l’église  de  Saint-Pierre  in  Muntorio , 
que  cette  eau  jaillissant  par  cinq  bou- 
ches forme  une  des  plus  belles  fon- 
taines de  Rome.  Fontana  nettoya  l'em- 
bouchure du  Tibre  à Ostie,  travail  pé- 
nible et  ingrat,  dont  la  nature  effaça 
bientôt  les  traces.  Il  régla  le  cours  du 
Véliuo,  et  conduisit  à Frascati  l’eau 
Algida  pour  servir  aux  embellisse- 
ments des  ville  Belvédère  et  Mou- 
dragone.  Ce  fut  encore  lui  qui  amena 
des  eaux  à Recanati  et  à Lorcttc.  Fras- 
cati lui  doit  aussi  une  digue  qui  sert 
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à y former  la  cascade  du  Tcverone. 
Raven  ne , Ferrarc  et  quelques  lieux 
voisins,  de'sole’s  par  les  fréquentes 
inondations  du  Pô  et  de  quelques  au- 
tres rivières,  exercèrent  ensuite  l'habi- 
leté de  Fontana.  Il  se  rendit  sur  les 
lieux  par  ordre  du  pape  , afin  de  ré- 
parer les  dommages  qu’elles  occa- 
sionnaient souvent  dans  celle  partie 
de  l'Italie.  Fontana,  déjà  1res  avancé 
en  âge,  y éprouva  une  maladie  causée 
en  grande  partie  par  le  mauvais  air. 
Il  se  hâta  de  revenir  à Rome;  mais 
il  y mourut  presque  au  moment  de 
son  arrivée,  l’an  l(3t4,  à soixante- 
quatorze  ans.  Scs  restes  furent  dé- 
posés dans  l’église  d’ Ara  Cteli. 

D — T. 

FONTANA  (François), astronome 
napolitain,  vivait  au  17*.  siècle.  Il 
voulut  étudier  la  jurisprudence,  et  se 
fil  meme  recevoir  docteur  en  droit; 
mais  il  n’avait  pas  cette  facilité  d’élo- 
cution qu’exige  le  barreau.  D’ailleurs, 
il  ne  trouvait  au  forum  qu’erreur  ou 
mensonge,  tandis  que  les  sciences 
exactes  pouvaient  seules,  disait-il, 
le  guider  dans  la  recherche  de  la  vé- 
rité. 1!  se  livra  donc  à l’élude  des  ma- 
thématiques et  surtout  de  l’astronomie. 
Joignant  la  pratique  à la  théorie,  il 
s’occupa  également  de  la  taille  des 
Verres  , du  perfectionnement  des  ins- 
truments, et  prétendit,  en  1608, 
avoir  iu  venté  le  télescope.  Maisde  telles 
réclamations , dit  Moiitucla , sont  de 
peu  de  valeur,  lorsqu’on  ne  peut  les 
appuyer  sur  des  preuves  péremptoires. 
Fontana  mourut  de  la  peste  en  juillet 
l65G,  ayant  eu  de  plusieurs  femmes 
un  grand  nombre  d’enfant».  Il  a pu- 
blic : Novjp  cœlrstium  et  lerrestrium 
rerum  Observntiones,  Naples,  1 646, 
16Ü7  , iu-4°-,'  ta  laissé  en  manuscrit, 
Fortificazioni  diverse.  On  trouve  l’é- 
loge dcict  ustruuomc,  aujourd’hui  to- 
talement oublie , parmi  ceux  des  hora- 
• 
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mes  lettrés  de  LorcnzoCrasso,  Venise, 
1666,  in-4”.,  seconde  partie.— Fon- 
tana  ( Gaétan  ),  autre  astronome , 
issu  d’une  fimille  illustre,  naquit  a Mo- 
dènecu  i645.  Douéd’un  caractère  en- 
clin à la  piété,  il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique, et  prit,  avant  l’âge  de  vingt 
ans,  l’habit  des  clercs  réguliers  dits 
Théatius.  Il  Gt  sa  profession  à Rome, 
et  mena  constamment  une  vie  exem- 
plaire. Toutefois,  les  exercices  pieux 
ne  l’empêchèrent  point  de  se  livrer  à 
l’étude  des  sciences  et  delà  littérature; 
et  ses  supérieurs  l’employèrent  à l’en- 
seignement public  dans  leurs  maisous 
de  Rome,  de  Padouc,  de  Vérone  et 
de  Modènc.  Une  des  sciences  qu’il  af- 
fectionnait le  plus,  était  l’astronomie. 
Confiné  dans  la  maison  professe  de  sa 
ville  natale  qu’il  ne  quitta  qu’à  la  mort, 
Fontana  mettait  autant  de  soin  à fuir 
les  honneurs  et  la  gloire,  qued’aulrcs 
en  prennent  pour  les  acquérir.  Cepen- 
dant sa  réputation  peiça  malgré  lui; 
et,  dans  peu  de  temps,  il  se  vit  en  cor- 
respondance avec  les  savants  les  plus 
illustres  de  son  temps , tels  que  Mu- 
ralori,  Salvago  , Eustarhi , Maufredi , 
Corradi.  Il  se  lia  surtout  d’une  amitié 
particulière  avec  le  célèbre  J.  Domini- 
que Cassiui  ; et  celui-ci  lui  a rendu  le 
témoignage  public  que , de  toutes  les 
observations  astronomiques  qu’on  lui 
communiquait , celles  de  Fontana 
étaient  toujours  les  plus  exactes.  Ce 
dernier  eut,  avec  le  père  Kam  iz/iiii , 
une  discussion  sur  les  variations  du 
baromètre.  On  peut  consulter,  à ce 
sujet , un  écrit  de  Fr.  Turti,  intitulée 
Dtssertalio  epistolaris  circà  mercu- 
rii  madones  in  barometro , dans  lequel 
il  examine  et  compare  les  opinions  de 
Fontana,  de  Rodolphe  Camerarius  et 
de  Sein  ! uner.  Fontana  mourut  de  la 
pierre,  le  x5  juin  1719.011  a de  lui: 
I.  Inslituho  phj-sico-astronomica , 
c uni  appendice  geographico , Mo- 
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dcnc,  1695,  in-41'.  II.  Animadver- 
siones  in  liistoriam  sacro-yoliticam, 
præsertim  chronologiam  s pédantes; 
nonnulla  ad  ahronomiam  et  cho- 
rographiam , nec  non  dissertatio 
phrsico  - malhematica  de  Aire  , 
Modène,  1718.  1 il.  Une  Carte  g éo- 

fraphique  du  pays  de  Modène,  ef 
ea  licou  p d’autres  cartes  egalement 
manuscrites.  Il  avait  entrepris  de 
lever  celles  de  toute  la  Lombardie; 
mais  la  mort  l’empêcha  de  terminer 
l'exécution  de  ce  projet.  I V.  On  trouve 
consignées  dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  sciences  de  Paris,  plu- 
sieurs Observations  astronomiques 
de  Fontaua.  Son  éloge,  par  Joseph 
Bertagni,  a été  inséré  dans  le  tome 
XXX11I , partie  première,  du  Gior- 
nale  dd  LeUerali  tT Italia.  D.  L. 

FONTANA  ( Augustin ),  comte 
Sragnelli,  juge  civil  à Plaisance,  sé- 
nateur h Mantoue,  auditeur  de  Rote 
à Bologne,  mort  vers  la  fin  du  17e. 
siècle , s’est  fait  connaître  par  les  ou- 
vrages suivants  : I.  Amphitheatrum 
legale  seu  Bibliotheca  legalis  am- 
plissima , Parme,,  1688  , 5 tomeS 
in-fol.,  qui  se  relient  ordinairement  en 
a vol.  II.  De  successione  monaste- 
rii  bonomm  capacis , Bologne,  1 685 , 
in-fol.  III.  Anamalogiaseutradalus 
de  omni  generc  expensamm.  IV.  As- 
trea  criminale  toscana , overo  breve 
melodo  di  ben  procedere  nelle  cause 
criminali.  Ces  deux  ouvrages  étaient 
sur  le  point  d’être  livrés  à l’impres- 
sion en  1G88.  V.  Quelques  poésies 
insérées  dans  le  Salmista  toscano, 
Bologne,  1688.  Il  avait  commencé  sa 
Bibliotheca  legalis  des  t66t , sur  le 
plan  d’un  répertoire  du  même  genre 
que  le  cardinal  Curzio,  évêque  de 
Ritnini , dont  le  comte  Jean  Fontauason 
frère  était  vicaire  ■ general , avait  fait 
pour  son  usage , et  il  ne  cessa  d’y  Ira- 
(railler.  Celle  de  Lipenius  ayant  paru 
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en  1678,  il  se  hâta  de  la  faire  venir, 
y prit  tous  les  articles  qui  lui  man- 
quaient^ et  y reconnut  un  grand  nom- 
bre d’omissions  : aussi , l’ouvrage  de 
Fontana , contenant  plus  de  quinze 
mille  articles  , est  bien  plus  complet 
que  la  première  édition  de  Lipcuius; 
et  quelque  amples  que  soient  les  ad- 
ditions et  suppléments  dont  ou  a 
enrichi  ce  dernier  dans  les  éditions 
suivantes , V Amphitheatrum  legale 
sera  toujours  recherché,  étant  rédigé 
suivant  un  ordre  beaucoup  plus  com- 
mode, et  enrichi  d’aihenrs  de  notes 
sur  les  ouvrages  des  jurisconsultes 
d’Italie.  Les  deux  premiers  tomes  sont 
par  ordre  alphabétique  de  noms  d’au- 
teurs, ‘et  les  trois  autres  sont  comme 
des  répertoires,  par  ordre  de  matiè-* 
res,  qui  renvoient  à ces  deux  tomes 
pour  les  détails  bibliographiques.  — 
Charles-Emanuel  Fontana,  autre  bi- 
bliographe italien  de  la  même  épo- 
que , a publié  une  Bibliotheca  poë- 
tico-loscana , Rimini,  1688,  in-ia, 
citée  dans  la  Biblioteca  volante. 
■ Quel  que  soit  cet  opuscule  que  je 
» n’ai  pas  vu,  dit  Cinelli,  Fidéc  en 
» est  bonne , si  l’auteur  s’y  est  donné 
» de  la  peine;  se  v’avrà  falicato  il 
» suo  autore.  » C.  M.  P. 

FONTANA  ( Charles),  architecte 
et  écrivain  italien  , naquit,  en  i634, 
à Bruciato , dans  le  territoire  de  Corne. 
Son  nom  et  le  lieu  de  sa  naissance  por- 
teraient i croire  fju’il  était  de  la  fâihille 
des  célèbres  architectes  du  même  nom: 
cependant  on  n’a  là-dessus  aucune 
notion  positive.  Quand  Charles  Fou- 
tana  vint  à Rome,  Je  Bcrnin  , malgré 
les  défauts  très  gravis  et  très  nombreux 
qui  se  trouvent  dans  ses  ouvrages,  te- 
nait , en  quelque  sorte,  le  sceptre  des 
beaux-arts.  Fontana  le  choisit  pour 
son  maître  en  architecture,  et  devint, 
en  peu  de  temps , un  de  ses  meilleurs 
élèves.  On  lui  confia  l’exécution  de  plu- 
i3 
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cieurs  monuments  d’une  assez  grande 
importance,  parmi. lesquels  il  suffira 
d’indiquer  les  palais  Grimani  et  Bolo- 
gnetti;  le  mausolée  delà  reine  Christi- 
ne, dans  l’église  de  St.-Pierre  ; la  fon- 
taine de  St.-Pierre; la  fontaine  de  Ste.- 
Marie,  dans  le  quartier  dit  Transtè- 
vere  ; le  théâtre  de  Tordinonc , etc. 
Innocent  XI , qui  affectionnait  les  ta- 
lents de  Fontana,  quoiqu’ils  fussent 
loin  de  pouvoir  toujours  soutenir  les 
regards  d’une  critique  sévère,  le  char- 
gea spécialement  d’ériger  plusieurs 
monuments , entre  autres  l’église  de 
Saint-Michel  à Ripa , et  le  palais  sur 
le  mont  Citorio.  Clément  XI  lui  confia 
aussi  plusieurs  entreprises , et  ce  fut 
sous  son  pontificat  que  Fontana  bâtit 
Jcs  greniers  publics  àTcrmini.  La  ré- 
putation de  l’architecte  franchit  non- 
seulement  les  bornes  de  Rome , mais 
encore  celles  de  l’Italie.  Il  euvoya  un 
modèle  pour  la  cathédrale  de  Futde, 
et  plusieurs  autres  pourles  écuries  ou 
remises  du  palais  impérial  de  Vienne. 
Passant  sous  silenccquelquesouvrages 
exécutés  par  Fontana  en  qualité  d’ar- 
chitecte , nous  allons  indiquer  scs  prin- 
cipales compositions  littéraires , ayant 
toutes  un  rapport  plus  ou  moins  direct 
à son  art.  Il  fit,  par  ordre  d’innocent 
XI , une  ample  description  du  Vati- 
can , sous  ce  titre  : Il  tempio  Pati- 
. cano  esua  origine  con  g li  edificii  pi  à 
cospicui  aniiclii  e moderni , Rome, 
l6y4>  t vol.  in-fol.;  traduit  en  latin 
par  J.-Jos.  Bonnerue  de  Saint-Romain, 
ibid.  ,1753,  (ig.  Dirigé  par  un  goût  sûr 
qui  ne  l'avait  pas  toujours  éclairé  quand 
il  construisait  des  monuments,  Fon- 
tana s’élève  avec  force  dans  son  livre 
contre  l’existence  d’un  entassement 
de  maisons  peu  agréables  â la  vue  qui, 
'interposées  entre  le  château  et  le  pont 
Saint- Ange,  d’une  part , et  de  l’autre 
la  basilique  et  la  place  de  Saiot-Pierre , 
isolent  les  uns  des  autres  ces  monu- 
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ments  si  remarquables , et  font  qu’on 
n’aperçoit  la  plus  belle  église  de  l’Eu- 
rope qu’ap’rès  avoir  traversé  des  rues 
digues  tout  au  plus  d’une  petite  ville 
de  province.  La  censure  de  Charles 
Fontana  était  d’autant  plus  juste  que  les 
personnes  les  plus  étrangères  aux  arts 
sont  frappées  du  défaut  qu’il  relève. 

Il  proposa  de  remplacer  par  des  por- 
tiques , un  arc  triomphal,  en  un  mot, 
par  une  suite  d’édifices  d’un  bel  aspect, 
les  bâtiments  dont  il  provoquait  la 
suppression.  Par  malheur , scs  plans, 
bien  qu’approuvés  et  reconnus  très 
avantageux , ne  furent  point  exécutés; 
et  le  quarlicrdeSaint-Pierrc,  toujours 
très  mal-sain  et  peu  habité , continue 
à offrir,  dans  son  ensemble,  les  plus 
étranges  disparates.  Ne  pouvant  don- 
ner à Ta  basilique  du  Vatican,  lesamé- 
liorations  dont  elle  était  susceptible, 
Fontana  voulut  diftnoins  en  être  l’his- 
torien exact.  Il  calcula  même  ce  qu’elle 
avait  coûté  à bâtir , et  trouva  que  , 
depuis  sa  fondation  jusqu’à  l’année 
1 6g4 1 l’°n  y avait  consacré  une  somme 
qui  revient  à plus  de  deux  cent  trente 
quatre  millions  : encore  ne  compre- 
nait-il , dans  une  dépense  si  considé- 
rable , ni  celle  des  modèles  , ni  la  dé- 
molition des  murs  de  l’ancienne  église 
et  d’un  clocher  élevé  par  le  Bcrnin  ; ce 
qui  eût  ajouté  au  total  5Go,ooo  fr.  Les 
vases , les  ornements. , les  tableaux, 
les  machines  et  les  échafauds  n’en- 
traient pas  non  plus  dans  le  calcul  de 
Fontana.  Il  mesura  l’église,  et  porta 
sa  longueur  extérieure  à 110  toises 
6 ponces , l’intérieure  à q j toises  : la 
largeur  extérieure  est  de  77  ; l’iuté- 
ricuredc  70.  La  nefade  largeur  1 3 toi- 
ses et  4 pieds;  sa  hauteur,  sous  la  clef 
de  la  voûte,  est  de  34  toises.  La  voûte 
est  épisse  de  3 pieds  6 pouces.  La 
hauteur,  depuis  le  pavé  jusqu’au  des- 
sous de  la  boule  qui  surmonte  la  cou- 
pole , est  de  65  toises  5 pouces.  Cette 
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Voule  a de  diamètre  6 pieds  a poucoi , 
et  elle  peut  contenir  une  douzaine  de 
personnes.  Une  croix  de  1 3 pieds  est 
placée  sur  cette  boule  (e).  Fout, ma 
s’occupa  beaucoup  de  la  coupole  de 
Saint-Pierre,  qui,  disait-on , depuis 
quelque  temps , menaçait  ruine.  Il  ré- 
futa des  reproches  adressés  au  Bernin, 
son  maître , pour  avoir  pratiqué  des 
escaliers  et  des  niches  dans  les  quatre 
massifs  qui  la  supportent.  Bientôt  les 
architectes  italieus  les  plus  habiles, 
• réunis  par  Innocent  XI , déclarèrent 
que  la  coupole  n’avait  nullement  souf- 
fert, et  ne  devait  causer  aucune  inquié- 
tude. Cétait,  en  grande  partie,  pour 
faire  cesser  ces  bruits  alarmants , que 
ce  pape  avait  ordonné  à Fonlana  de 
composer  son  ouvrage.  Les  soins  pré- 
voyants du  pontife  et  de  l’architecte 
n’eurent  pas  tout  le  succès  désiré;  car 
on  a renouvelé  plus  d’une  fois,  depuis 
cette  époque,  les  raisonnements  sur 
lesquels  on  fondait  la  crainte  de  voir 
s’écrouler  une  masse  si  énorme.  Fon- 
tana  composa  un  autre  livre  qui  ne  fut 
pas  moins  bien  reçu  des  amis  des  arts 
que  la  description  d?!a  basilique  de 
Saint-Pierre.  Un  édifice  aussi  remar- 
quable que  le  Colisée  méritait  un  his- 
torien : il  l’eut  dans  Charles  Fonlana, 
et  l’ouvrage  très  substantiel  de  cet  ar- 
tiste, ne  laisse  à peu  près  rien  à dési- 
rer; il  a pour  titre:  U Anfitentro  Fia- 
vio  , descritlo  e delinealo  dal  cava- 
lière Carlo  Fonlana , i vol.  in-fol., 
La  Haie,  1 72 ï»  Procédant  avec  mé- 
thode, Fontana,  dans  son  introduc- 
tion , traite  de  l’origine  des  théâtres 
et  amphithéâtres , de  roux  qui  les  ont 
construits , des  théâtres  de  Scaurns , 
de  Pompée  , de  l’amphithéâtre  de 
Vérone,  etc.  Dans  le  premier  des  cinq 


(1)  On  l'illumine  a la  fête  de  St-Pierre;  et  cette 
opération  et1  ai  pdrtUeuae  , que  l'ouvrier  a qui  on 
]a  confie  ne  manque  jamais  de  ie  coofciicr  et  de 
•aowwjcr  tY«£t  d«  l'entreprendra. 
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livres  qui  composent  son  ouvrage  , il 
décrit  le  Colisée,  ou  l'amphithéâtre  de 
Flavius  Vespasicn  , tel  qu’il  était  do 
son  temps.  Le  livre  second  le  repré- 
sentc  dans  son  état  originel.  Le  troi- 
sième livre  parle  des  usages  auxquels 
étaient  consacrées  ses  diverses  parties , 
et  des  fêtes  qui  s’y  célébraient.  De 
cette  érudition  profane , comme  il  la 
nomme  lui-même  , Fontana  passe  à 
1 "érudition  sacrée,  et  donne  la  longue 
liste  des  chrétiens  qui , selon  des  lé- 
gendes plus  ou  moins  authentiques, 
furent  martyrisés  dans  cet  amphi- 
théâtre. Le  cinquième  livre  indique  les 
moyens  de  rendre  à l’édifice  son  an- 
cienne splendeur.  En  résumé,  l’ou- 
vrage de  Charles  Fontana  est  celui 
d’un  artiste  habile,  d’un  très  bon  dessi- 
nateur et  d’un  homme  qui  n’a  rien  né- 
gligé pour  envisager  son  sujet  sous 
toutes  scs  faces.  L’auteur  mérite  moins 
d’éloges  comme  écrivain  ; mais  il  vi- 
vait en  Italie  au  1 7'.  siècle  : on  ne  doit 
donc  pas  s’étonner  qu’il  ait  sacrifié  au 
goût  peu  sûr  de  son  temps  et  detson 
pays , en  se  permettant  quelquefois 
des  concetti  dans  un  livre  dont  le  Ion 
général  devait  être  une  noble  simpli- 
cité. Outre  les  deux  ouvrages  dont  on 
vient  de  parler  , Charles  Fontana  en 
écrivit  p usirurs  autres , dont  on  se 
contentera  d’indiquer  les  titres  : Trat- 
tato  delle  acque  correnti , Rome, 
i6i)4  et  1696,  in-fol.  Descri zione 
délia  capella  del  fonte  battismale 
nella  basilica  V aticana  , Rome  , 
1697  , fol.  Discorso  sopra  il  monte 
Cilorio  delT  Antio  , Rome  , 1 708  , 
in-fol.  Antio  e sue  antichilà , Rome  , 
1710,  in-fol.  Cet  homme  habile  et 
laborieux  mourut  A Rome  en  171!, 
à 80  ans.  Deux  neveux  qu’il  eut  cul- 
tivèrent aussi  l’architecture , mais  sans 
s’élever  au-dessus  de  la  médiocrité. 
Il  en  fut  de  même  de  scs  élèves  qui , 
à l’exception  d’Alexandre  Specchi , 
i5.. 
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constructeur  d’un  assez  beau  palais 
dans  la  rue  du  Cours , ne  méritèrent 
pas  que  leur  mémoire  fut  sauvée  de 
l'oubli.  D — x. 

FONTANA  ( François  ) , autre  ar- 
chitecte de  la  même  famille,  et  des- 
cendant du  fameux  Dominique  Fon- 
tana , fut  honoré  comme  lui  du  titre 
de  chevalier,  cl  s’illustra  par  des  tra- 
vaux du  même  genre,  il  s’était  déjà 
sigualé  par  plusieurs  beaux  ouvrages, 
lorsqu'il  fut  charge  en  1703  du  trans- 
port et  de  l'crection  sur  la  place  du 
.Monte  Cilorio , d’une  ancienne  co- 
lonne prise  d'abord  pour  la  Columna 
Citatoria,  et  que  l’on  reconnut  en- 
suite pour  la  colonne  consacrée  à la 
mémoire  d’Anlonin  - le  - Pieux  , «par 
Marc-Aurèlc  et  Lucius  Vérus  , après 
son  apothéose  : elle  est  de  granit 
rouge,  de  huit  palmes  de  diamètre 
et  de  soixante-sept  et  demi  de  haut. 
Le  piédestal,  d’une  seule  pièce,  est 
orné  de  bas  - reliefs , dont  les  mieux 
conservés  représentent  l’apothéose 
d'Antonin.  L’opération  se  fit  avec 
grand  appareil  et  sans  accident.  Ele- 
vée en  moins  de  quatre  heures , abais- 
sée deux  jours  après , transportée  eu 
huit  jours , la  colonne  fut  mise  sur 
son  piédestal  au  son  des  tambours  et 
des  trompettes,  et  au  bruit  du  ca- 
non. François  Posterla  a publié  en 
italien  le  détail  de  ces  travaux  dans 
trois  brochures,  dont  ou  peut  voir 
l’extrait  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, d’avril  1706.  — Joseph  Fon- 
txna  , savant  littérateur  et  médiocre 
écrivain,  né  près  de  Roveredo  en 
1 709 , mort  dans  cette  ville  le  39 
mars  1788,  y exerça  la  médecine 
avec  distinction  ; il  avait  des  connais- 
sances étendues  dans  la  géographie 
et  l’histoire  littéraire , civile  et  ec- 
clésiastique de  l’Italie.  11  a fourni  au 
Journal  de  médecine  (de  Venise),  de 
bonnes  observations  , l’histoire  d’une 
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épidémie  dont  la  ville  de  Roveredo 

avait  été  affligée,  etc.  Z. 

FONTANA  (Félix ),  savant  phy- 
sicien et  naturaliste  italien , était  né  le 
i5  avril  1730,  à Pomaiolo,  petit 
bourg  du  Tyrol.  Il  commença  scs 
études  à Roveredo , les  continua  dans 
les  collèges  de  Vérone  et  de  Parme, 
et  aux  universités  de  Padoue  et  de  Bo- 
logne , d’où  il  se  rendit  à Rome  et  à 
Florence.  L’empereur  François  I'r. , 
alors  grand-duc  dcToscane,  le  nomma 
professeur  de  philosophie  à Pise;  le 
grand  - duc  Pierre  Léojtold  , depuis 
empereur  sous  le  nom  de  Léopold  II, 
le  fit  veuir  à Florence , l’attacha 
plus  particulièrement  à sa  personne 
comme  physicien , et  le  chargea  de 
former  le  beau  cabinet  de  physique 
et  d’histoire  naturelle  qui  fait  encore 
aujourd’hui  l’un  des  ornements  de 
Florence.  Indépendamment  des  ma- 
chines de  physique,  d’astronomie,  et 
du  grand  nombre  d’objets  des  trois 
règnes  qui  remplissent  cette  collec- 
tion , l’on  y voit  une  immense  quan- 
tité de  préparations  en  cire  coloriée , 
offrant , dans  l(?  plus  grand  détail , 
toutes  les  parties  du  corps  humain  , 
et  les  organes  les  plus  déliés  qui  en- 
trent daifs  leur  composition  ; prépara- 
tions faites  sous  les  yeux  de  Fontana , 
et  supérieures  pour  la  plupart  à toutes 
celles  qui  avaient  été  exécutées  aupa- 
ravant, quoiqu’il  n’ait  souvent  donné 
à. ses  artistes  que  des  gravures  pour 
objets  d’imitation.  Cette  grande  entre- 
prise lui  valut  beaucoup  de  célébrité 
parmi  les  gens  du  monde,  étonnés  de 
prendre  ainsi,  saus  dégoût,  une  idée 
d’une  machine  aussi  merveilleuse  que 
la  nôtre.  L’empereur  Joseph  II , lors- 
qu’il passa  à Florence,  lui  accorda  le 
titre  ac  chevalier  en  signe  de  son  ad- 
miration , et  lui  commanda  une  suite 
pareille  pour  l’académie  de  chiruigie 
de  Vienne  ; cette  collection  y oc- 
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eupe  sept  cabinets.  Napoléon  Buona- 
parle  lui  (il  une  commande  semblable 
pour  la  France;  mais  les  pièces  que 
fit  parvenir  Fontana  n’ayant  pu  sup- 
porter la  comparaison  avec  celles  que 
M.  Laumonier , de  Rouen, avait  faites 
pour  I école  de  médecine  de  Paris , 
on  les  envoya  à Montpellier,  où  elles 
sont  encore.  Outre  les  pièces  anato- 
miques, Fontana  a aussi  fait  exécu- 
ter, en  cire  coloriée,  des  champi- 
gnons, des  plantes  grasses  et  d’au- 
tres objets  d’histoire  naturelle  qui  ne 
peuvent  se  conserver  avec  leurs  cou- 
leurs naturelles.  Il  avait  entrepris, 
sur  la  fin  de  sa  vie, un  ouvrage  qui 
aurait  été  plus  étonnant  si  l’on  eût 
pu  l’exécuter  comme  il  l’avait  conçu; 
c était  une  statue  de  buis,  de  gran- 
deur colossale,  susceptible  de  se  dé- 
monter , et  qui  aurait  offert  ainsi 
toutes  les  parties  du  corps , se  déta- 
chant et  se  rattachant  dans  leur  ordre 
naturel,  en  sorte  qu’on  aurait  eu  en 
quelque  façon  un  moyen  de  répéter  à 
chaque  instant  la  dissection  d’un  or- 
gane quelconque.  Mais,  outre  la  pro- 
digieuse difficulté  de  sculpter  cl  d’a- 
dapter les  uns  aux  autres  avec  jus- 
tesse tant  de  milliers  de  petits  mor- 
ceaux , la  propriété  qu’a  le  bois  de  se 
renfler  plus  ou  moins,  selon  qu’il  fait 
plus  ou  moins  humide , détraquait 
sans  cesse  toute  la  machine,  malgré 
le  vernis  dont  elle  était  enduite;  et 
après  la  mort  de  celui  qui  l’avait  ima- 
ginée et  commencée,  l’o/i  a abandonné 
ce  travail.  Fontana  est  auteur  de  plu- 
sieurs écrits  marquants  sur  la  chimie, 
la  physique  et  la  physiologie.  En  t 75  7, 
il  s’attacha  à constater  les  phénomènes 
«le  l’irritabilité,  et  confirma  plusieurs 
des  assertions  de  Haller.  Ses  lettres 
sur  cet  important  sujet  sont  insérées 
dans  le  3*.  volume  des  Mémoires  de 
Haller  sur  les  parties  sensibles  et  ir- 
ritables. Eu  1 765,  il  prouva , par  des 
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expériences  très  ingénieuses  sur  les 
mouvements  de  l’iris,  que  l’irritabilité 
de  cette  partiede  l’œil  est  dans  certains 
cas  soumise  à la  volonté  ( De'  rnoti 
delt  iride , Lucca,  in-8°.)  En  1767, 
il  analysa  plus  profondément  la  nature 
de  cette  fonction  animale  (dans  les 
Mémoires  de  l'académie  des  scieri- 
ces  de  Sienne,  tome  III);  et  il  dé- 
veloppa en  détail  sa  doctrine  en  1 775, 
dans  un  ouvrage  en  quelque  sorte 
classique  ( Ricerche  filosofiche  sopra 
la  ftsica  animale , Florence,  1775, 
m-4°;  1 trad.  en  allemand,  avec  des 
additions  et  un  extrait  de  l’ouvrage 
sur  le  Poison  de  la  vipj^e,  par 
E.  B.  G.  Hebenstreit,  Leipzig,  1 785, 
in-80.^  fig.  ),  où  il  cherche  à prouver 
que  l’ii.flucnce  du  nerf  sur  la  fibre 
ne  doit  être  considérée  que  curante 
un  irritant  extérieur.  Scs  Ricerche 
Jisiche  sopra’ l veleno  délia  vipera, 
Lucca,  iu-8°.,  avaient  aussi  paru  en 
1 7°7-  L’est  un  recueil  immense  d’ex- 
périences ; on  y voit  que  le  venin  de 
■la  vipère  agit  par  le  moyen  du  sang 
et  en  détruisant  l’irritabilité,  et  que  la 
morsure  d’une  vipère  d’Europe,  ca- 
pable de  faire  périr  de  petits  animaux, 
est  insuffisante  pour  tuer  un  homme  ; 
que  pour  produire  cet  effet,  il  faudrait 
la  réunion  des  morsures  de  cinq  on 
six  de  ces  reptiles  venimeux.  Il  a fort 
éteudu  le  même  genre  de  recherches 
dans  son  Traité  sur  le  venin  de  Ut 
vipère,  sur  les  poisons  américains  , 
sur  le  laurier-cerise,  et  sur  quelques 
autres  poisons  végétaux;  on  y a. 
joint  des  Observations  sur  la  struc- 
ture primitive  du  corps  animal,  dif- 
férentes expériences  sur  la  repro- 
duction des  nerfs,  et  la  description 
d un  nouveau  caruil  de  l’œil,  Flo- 
rence, 1781,  a vol.  in-4°.  fig.;  tra- 
duit en  allemand,  Berlin,  1787, 
a vol.  in-4°.  fig.  Fontana  y fait  con- 
naître, entre  autres  objets  importants, 
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les  proprie'le's  terribles  et  singulières 
de  l'huilo  et  de  l’eau  distillée  de  lan- 
ricr-cet  ise.  II  a encore  donne',  soit 
séparément,  soit  dans  divers  recueils 
itali*  rts  ou  français , des  lettres  ou  de 
petits  écrits , sur  les  globules  du  sang, 
contre  l’opinion  de  Délia  Torre  qui 
les  croyait  creux;  sur  les  vers  soli 
laites  et  sur  les  vers  hydatides  qui  se 
logent  dans  le  cerveau  des  moutons, 
et  leur  donnent  la  maladie  nommée 
tournis  ; sur  la  circulation  de  la  sève 
dans  les  plantes;  sur  la  Iremelle  d‘ ,i- 
danson , espèce  de  zoophyte  que  sa 
couleur  verte  avait  Tait  prendre  pour* 
une  piaule,  et  qui  se  meut  continuel- 
lement jr enfin  sur  les  maladies  des 
blés  que  l’on  appelle  ergot,  et  rouille; 
mais  il  parait  qu’il  n’avait  pas  assez 
bien  distingue  ces  maladies  les  unes 
des  autres,  ce  qui  empêcha  d’autres 
observateurs  de  retrouver  toujours 
les  petits  vers  en  forme  d’anguilles, 
qu’il  croyait  en  être  la  cause.  S"s 
Mémoires  de  chimie  remplissent  les 
recueils  du  temps.  Il  prit  surtout  beau- 
coup de  part  aux  recherches  sur  les 
gaz  auxquelles Cavendish,  Priestley  et 
Lavoisier  avaient  donné  une  si  grande 
impulsion.  Ou  lui  doit  l’emploi  du  gaz 
nitreux  pour  mesurer  la  salubrité  de 
l’air;  et  plusieurs  physiciens  se  ser- 
vent encore  de  sou  eudiornètre,  conçu 
d’après  la  découverte  de  Priestley  sur 
la  propriété  qu’a  ce  gaz  d’absorber 
l’oxygène  ( Descrizioni  ed  usi  di  al- 
cuni  stromenti  per  misurar  la  salu- 
brità  dell'  aria,  Florence,  1774» 
iu-80.,  et  Recherches  physiques  sur 
la  nature  de  l'air  dépldogistiqué  et 
de  tair  nitreux,  Paris,  1776,  in-8".) 
lia  particulièrement  observé  la  faculté 
du  charbon  d'absorber  les  differentes 
espèces  d’air.  Son  dernier  ouvrage  est 
intitulé  : Principes  raisonnés  sur  la 
génération.  Il  se  proposait , ainsi  que 
Spallanzaiit , de  publier  un  Traite  ex 
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professo , qui  eut  été  infiniment  cu- 
rieux , sur  la  résurrection  des  ani- 
maux , à l’occasion  du  singulier  phé- 
nomène que  présente  le  Rotifcre,  et 
qu’il  avait  cru  remarquer  dans  les 
anguilles  microscopiques  du  seigle  er- 
goté. Gibelin  a traduit  de  l’italien  en 
français  plusieurs  opuscules  de  Fon- 
tana , sous  ce  titre  : Observations  phy- 
siques et  chimiques,  Paris,  1785, 
in-8\  Dans  tous  ses  écrits , Foutaua 
se  montre  ingénieux  et  laborieux  ; 
mais  il  n’csl  pas  toujours  parfaite- 
ment exact,  cl  plusieurs  de  ses  expé- 
riences ont  besoin  d’être  revues  avant 
qu’on  puisse  les  employer  comme  bases 
de  doctrine.  Il  avait  lait  en  Franc*  et 
eu  Italie  un  voyage  scientifique  qui 
l’avait  lié  avec  les  principaux  savants 
de  ces  deux  pays.  Si  place  de  direc- 
teur du  Musée  le  mettait  d'ailleurs  en 
rapport  avec  tous  les  étiangers  de 
marque  qui  passaient  à Florence.  Sui- 
vant un  usage  commun  eu  Italie, 
il  portail  l’habit  ccclédastique,  et  é<ait 
fort  répandu  dans  la  société  ; mais  on 
dit  qu'il  n’y  conservait  pas  toujours 
la  dignité  convenable  à un  savant. 
Quoique , à l'epoque  de  la  première 
occupation  de  la  Toscane  par  les 
Français  en  1799,  il  n'eût  point  |>ris 
de  part  directe  aux  affaires,  les  défé- 
rences que  les  généraux  lui  témoi- 
gnèrent , lui  firent  courir  quelques 
risques  au  ri  tour  des  Autrichien' , et 
les  insurgés  d'.Arczzo,  qui  les  précé- 
dèrent à Florence,  le  jetèrent  en  pri- 
son; mais  il  fut  promptement  mis  en 
liberté.  Une  chute  qu’il  éjirouva  dans 
la  rue  le  1 1 janvier  i8o5,  le  fi:  lan- 
guir jusqu’au  9 mars  suivant,  qu’il 
mourut  à l'âge  de  -jS  ans.  Il  est  en- 
terré dans  la  célèbre  ég'isc  de  Ste.- 
Croix , où  reposent  tant  de  grands 
hommes;  et  sa  tombe  est  voisine  do 
celles  de  Galilée  1 1 de  Yivùni.  M.  Jo- 
seph Maugili,  professeur  à Pavie,  a 
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prononce  son  éloge , à la  rentrée  de 
celle  université , le  12  novembre 
1812.  C — v — a. 

FONTANA  ( Le  P.  Grégoire  ) , 
célèbre  mathématicien  italien , frère 
du  précédmt,  né  à Villa  de  No- 
garola , près  de  Rovercdo,  dans  le 
Tyrol,  le  7 décembre  1735,  com- 
mença ses  études  en  cette  ville,  et 
alla  les  continuer  à Rome,  où  il  s’en- 
gagea daus  l’ordre  des  Ecoles-Pies, 
et  s’y  fit  bientôt  distinguer  par  scs 
talents.  Scs  supéileurs  lui  confièrent 
une  partie  de  l’enseignement  dans 
leur  collège  romain,  appelé  Naza- 
rtno,  et  renvoyèrent  peu  de  temps 
après  comme  professeur  public  à Si- 
nigaglia  ; il  s'y  lia  très  intimement 
avec  le  marquis  Jules  Fagnani,  qui 
cultivait  les  mathématiques  avec  suc- 
cès, et  qui  lui  inspira  le  goût  de  cette 
science  , vers  laquelle  dès  - lors  il 
tourna  entièrement  sou  génie.  On  le 
fit  passer  ensuite  à Bologne  , où  il  ne 
tarda  pas  d’avoir  des  rapports  d’ami- 
tié avec  les  savants  de  cette  ville.  II 
n’y  resta  pas  long-temps,  parce  qu’on 
voulut  l’avoir  à Mdan  pour  profes- 
seur de  philosophie  et  de  mathémati- 
ques dans  les  écoles  Pies  qui  venaient 
d’y  être  établies.  Le  comte  de  Firmian , 
cct  illustre  Mécène  de  la  Lombardie, 
conçut  pour  lui  une  grande  estime, 
et  meme  mie  affection  distinguée.  Les 
premiers  ouvrages  de  Fontaoa,  ayant 
été  publiés  en  cette  circonstance,  le 
firent  juger  digne  d’aller  occuper  dans 
l’université  de  Pavic  ( en  1 76J  ) la 
chaire  de  logique  et  de  métaphysi- 
que j et  le  comte  de  Firmian  le  nomma 
en  meme  temps  directeur  de  la  bi- 
bliothèque dont  il  allait  enrichir  cette 
université.  Ce  fut  sous  Fontana  qu’elle 
acquit  son  existence  et  la  majeure  par- 
tie de  ses  richesses.  Il  conserva  cette 
charge  lorsque  cinq  ans  après  il  fut 
promu  à la  chaire  des  hautes  malhc- 
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matiques , vacante  par  la  mort  du  fa- 
meux Boscovich  ; et  il  la  remplit  avec 
distinction  peudant  environ  trente 
ans.  Les  nombreux  ouvrages,  tant  la- 
tins qu’italiens,  qu’il  donna  au  pu- 
blic pendant  cet  espace  de  temps , et 
les  Mémoires  qu’il  envoya  à diverses 
académies,  le  firent  connaître,  non 
seulement  en  Italie,  mais  encore  dans 
toute  l’Europe  savante.  Son  zclc  pour 
la  propagation  de  sa  science  favo- 
rite alla  jusqu'à  le  faire  descendre  au 
travail  aride  des  traductions,  quand  il 
voyait  paraître  dans  l'étranger  des 
ouvrages  qui  pouvaient  en  faciliter 
l’étude  à la  jeunesse.  Quoique  labo- 
rieux et  infatigable,  il  n’entreptit  au- 
cun grand  ouvrage;  l’ardeur  et  l'ins- 
tabilité de  son  génie  ne  purent  le  lui 
permettre  : mais  le  nombre  de  ses 
écrits  paraîtrait  surprenant  si  l’on  11e 
savait  qfi’il  ne  sortait  de  son  cabinet 
que  pour  monter  dans  sa  chaire  do 
professeur,  aux  devoirs  de  laquelle 
il  fut  toujours  scrupuleusement  fi- 
dèle. Sa  société  se  bornait  à un  petit 
nombre  d’amis  qui  venaient  le  visi- 
ter , et  qui  tous  étaient  des  hommes 
éminents  en  savoir.  Il  trouvait  encore 
du  loisir  pour  lire  tout  ce  qui  parais- 
sait de  nouveau  en  littérature,  soit  en 
Italie,  soit  dans  l’étranger,  et  pour 
entretenir  une  nombreuse  correspon- 
dance épistolairc  avec  presque  tous 
les  savants  de  l’Europe.  Il  eut  aussi 
le  temps  d’écrire  à la  marge  de  tous 
les  livres  de  sa  bibliothèque  particu- 
lière une  immensité  d’apostilles  qui 
les  font  rechercher  aujourd’hui.  Vers 
1 795  , la  santé  de  Fontana  s’altéra 
notablement  par  suite  de  ses  travaux: 
plus  encore  que  par  les  progrès  de 
i’ôge;  et  les  médecins  l’obligèrent  k 
sortir  souvent  de  chez  lui , pour  rcs- 
irer  h la  promenade  un  air  plus  li- 
re et  plus  pur  que  celui  de  sa  cham- 
bre. Lorsqu’cu  1 796,  Buon.ipartc  vint 
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eu  Italie  comme  general  en  chef  de 
l’armëe  française,  il  crut  devoir  té- 
moigner beaucoup  de  considération 
et  même  de.conliauce  à notre  mathé- 
maticien , qu’il  fit  nommer  membre 
du  corps  législatif  de  la  naissante  ré: 
publique  cisalpine.  Après  la  virtoire 
de  Marengo,  en  1800 , Fontana, 
déjà  professeur  émérite  de  l’univer- 
sité, vint  chercher  le  repos  à Milan. 
A la  nouvelle  organisation  de  la  ré- 
publique italienne,  Fontana  devint 
membre  du  collège  électoral  de'  Dolli. 
Une  fièvre  ardente  le  surprit  au  mi- 
lieu descs  travaux  littéraires, et  il  mou- 
rut à Milan  le  24août  t8o3,  léguant 
tous  ses  manuscrits  à son  frère  Félix, 
qui  le  suivit  de  près  dans  la  tombe. 
Celui-ci,  qui  ne. laissa  guère  plus  de 
fortune  que  le  P.  Grégoire  Fontana , 
institua  néanmoins  pour  son  héritière 
leur  .sœur,  qui , restée  dans  le  célibat , 
11’avait  qu’eux  pour  ressource.  Bien- 
tôt réduite  à la  misère  dans  un  âge 
très  avancé,  et  douée  d’une  imagina- 
tion vive,  qui  lui  rendait  sa  situation 
insupportable,  elle' alla  presque  de 
sang-froid  sc  noyer  dans  le  canal  na- 
vigable de  l’intérieur  de  la  ville  de 
Milan  qu’elle  habitait  sous  le  règne  de 
Napoléon  et  le  gouvernement  de  sou 
vice-roi  : on  ne  leur  avait  point  fait 
songer  à honorer  , par  des  bienfaits, 
en  la  persounc  de  M11”.  Fontana , la 
mémoire  de  deux  savants  qui  avaient 
fait  tant  d’honneur  à l’Italie.  Les  ou- 
vrages imprimés  de  Grégoire  sont  eu 
grand  nombre  : I.  Sept  Disserta- 
tions ou  Opuscules  académiques  en 
latin  ou  en  italien  sur  diverses  ques- 
tions de  physique , d’hydrodynami- 
que, etc.,  dont  nous  citerons  seules 
ment  ses  Analyseos  sublimions 
opuscula  , Venise,  1763,  et  ses 
Memorie  maiematiche , Pavie,  1 796, 
in-4*.  II.  Quinte  Mémoires  dans  la 
collection  de  l’académie  de  Sicuuc. 
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III.  Dix  sept  dans  les  Memorie  di 
Malematica  e Fisica  délia  sociétés 
italiana  delle  science.  Un  des  plus 
curieux  est  le  Mémoire  sulla  mac- 
china  a specchi  di  M.  de  Buffon , e 
sulla  luce  che  da  uno  speccluo  piano 
circolare  viene  ripercossa  sopra 
uno  spazio  circolare  dato.  IV.  Giuq 
Mémoires  daus  la  collection  de  l’aca- 
démie de  Turin  ( 1803).  V.  Cinq  au- 
tres dans  la  Biblioleca  fisica  d'Eu- 
ropa.  VI.  Quatre  dans  le  Journal 
physico-medical  dî  Pavie  : un  de» 
plus  importants,  intitulé,  Discorso 
sopra  un  problema  oltico  astrono- 
mtco  relation  alla  força  arnplifs- 
caXa  dai  telescopii  di  Herschel , se 
trouve  encore  an  tome  XV  de  la  Rac- 
colta  di  opuscoli , imprimée  à Milan 
par  Joseph  M.irdli.  Vil.  11  a tra- 
duit en  italien  l’ Hydrodynamique  et 
d’autres  ouvrages  mathématiques  du 
l’abbé  liossut.  Sienne,  1779.  Parmi 
ses  autres  traductions  on  distingue 
son  Compendio  di  un  corso  di  le- 
xioni  di  Fisica  sperimentale  del  si- 
gnor  Giorgio  Alvood  ad  uso  del 
collegio  délia  Trinità.  Pavie,  1781. 
C’est  dans  les  notes  qu’il  ajouta  h cc 
cours  de  physique  expérimentale  qu’il 
hasarda  relie  singulière  proposition , 
qui  fut  réfutée  en  plusieurs  écrits,  et 
notamment  dans  un  Appendice  mi» 
à la  réimpression  faite  à Plaisance,  en 
1799,  de  la  Logique  de  Condillac  : 
« Si  dix  indices  concourent  sur  la 
» culpabilité  ou  l’innocence  d’un  ac- 
* cusé,  et  qu’il  résulte  de  chacun 
» d’eux  que  l’innocence  est  plus  pro- 
» bable  que  la  cu'pabilité,  cette  cul- 
» pabilitc  que  l’on  cherche  sera  cin- 
» qualité  lois  plus  probable  que  l’in- 
» uoeence.  » VIII.  Saggio  di  una 
difesa  délia  divina  nvelazione  di 
Leonardo  Eulero  tradotto  dall' idio- 
ma  tedesco,  coll’aggiunta  dell’esa- 
me  deli argontento  dedotto  daliub- 
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breviamento  deïïanno  solare  e pla- 
netario , Pavie)  1777.  IX.  Disser- 
tazione  di  Gian-Lorenzo  Mosheim 
sopra  l'opéra  di  Origene  contro 
Celso , con  copiose  annotazioni  del 
tradullore , Pavie,  1778.  X.  Sag- 
gio  sopra  i principii  délia  compo- 
sizioae  storica  e loro  applicazione 
aile  opéré  di  Tacilo  del  signor 
Giovanni  Hill , tradotto  dall ' in- 
glese , con  un  appendice  del  tradul • 
tore  , Pavie,  1789.  XI.  Discorso 
proliminare  agli  atli  délia  socielà 
Lineana  di  Londra,  suif  origine  e 
progressa  délia  sloria  naturelle , e 
phi  parlicolarm ente  délia  botanica 
del  signor  Jacopo  Odoardo  Smith , 
tradotto  fedelmente  dall’  inglese, 
con  note,  Pavie,  1791.  XII.  .Ser- 
mone  sul  martirio  del  re  Carlo  1 , 
detto  nella  chiesa  di  S.  Patricia 
di  Dublino , il  3o  sennajo , 1 79.6 , 
dal  dottor  Gionatà  Swift,  decano 
di  delta  chiesa,  Pavie,  >'<)$  (1). 
XIII.  L’esempio  délia  Francia,  av- 
viso  e specchio  alV Inghilterra , di 
Arluro  Young  scudiere  , membro 
délia  socielà  reale , con  note,  Pa- 
vie , 1 794-  On  a encore  de  Gré- 
goire Fontana  quelques  ouvrages  im- 
primés sans  sa  participation,  tris  que 
La  Dottrina  degli  azzardi  appli- 
cata  ai  problemi  délia  probabUità 
délia  vita , delle  pensioni  , etc.  di 
Abram  Moivre , Pavie,  1 77G , 
iu-S’.,  de  195  pag.  Cette  traduction  , 
enrichie  de  notes  savantes  et  cu- 
rieuses, est  d’autant  plus  importante 
que  l’ouvrage  de  Moivre  n’a  point  été 
traduit  en  fiançais;  la  version  qu’en 
faisait  espérer  l'illustre  Lagrange 
n’a  pas  paru.  Fontana  y a joint  une 
notice  par  ordre  chronologique  de 
tous  les  ouvrages  ou  mémoires  sur 
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les  calculs  de  mortalité  depuis  les 
observations  de  Graunt,  publiées  en 
1663  ( Poy.  Graunt),  ju  qu’a  la 
dissertation  do  M.  Zeviani  sur  la  mor- 
talité des  enfants  , Vérone  , 1775. 

( Voyez,  le  Journal  des  savants  , 
mars,  1 777.)  Outre  ces  diverses  com- 
positions ou  traductions , le  P.  Fon- 
tana a fourni  des  noirs  et  des  addi- 
tions importantes  à un  grand  nombre 
d’ouvrages  de  physique  ou  de  ma- 
thématiques publiés  de  son  temps  en 
Italie.  G— w. 

FONTANA  (Le  P.  Mariano),  ma- 
thématicien d'Italie  , mort  le  18  no- 
vembre 1808,  était  né  de  parents 
obscurs  dans  la  petite  ville  de  Casal- 
maggiorc , en  1746,  les  uns  disent  le 
i5  janvier,  les  autres  , avec  plus  de 
vraisemblance, le  18  février. A 16.1ns 
il  entra  dans  la  congrégation  des  clercs 
réguliers  de  Saint-Paul , appelés  Bar- 
nabilcs , à cause  de  l’église  de  Saint- 
Barnabe  dans  laquelle  ils  s’étaient 
établis  à Milan,  dès  lenr  origine.  Scs 
progrès  brillants  et  rapides  dans  leurs 
écoles  en  cette  ville , annoncèrent  un 
beau  talent  : on  l’envoya , en  «771, 
professer  la  philosophie  dans  le  college 
public  de  Sainte-Lucie  à Bologne.  Il 
acquit,  dans  cette  chaire,  une  répu- 
tation qui  le  fit  connaître  en  d’autres 
pays.  Le  grand-duc  di  Toscane,  I.éo- 
pold  , l’appela  è Livourne  pour  y en- 
seigner la  mente  set*  ncc.  Mais  le  comte 
de  Firtnian,  plénipotentiaire  de  l’em- 
pereur près  le  gouvernement  général 
de  la  Lombardie , y ramena  bientôt 
Fontana,  en  flatAut  son  goût  particu- 
lier pour  lés  mathématiques,  dont  il 
le  nomma  professeur  pour  le  college 
de  Mantouc , en  1 780.  ( iclui-ci  accepta 
d’autant  plus  volontiers  , que  la  na- 
ture l’avait , en  quelque  sorte . crée 
pour  être  mathématicien.  Lorsqu’aprcs 
la  reslauration  des  éludes  de  Pavie, le 
comte  de  Vilïecb,  qui  avait  succédé 
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au  comte  de  Firmiau  s’occupa  de  faire 
revivre  tes  bonnes  études  à Milan, 
il  y appela  Fuutana  pour  enseigner, 
dans  le  célèbre  collège  de  la  Bréra,  les 
mathématiques  appliquées  à la  méca- 
nique et  à la  statique.  Ce  fut  alors 
qu’il  composa  son  cours  de  dynami- 
que , qui  servait  de  texte  à ses  leçons 
publiques.  L’université  de  Pavie  ayant 
besoin  d’un  professeur  des  mathéma- 
tiques appliquées  à la  mécanique,  etc. , 
Fontana  fut  nommé  à cette  chaire  en 
1^85:  il  passa  ensuite  à celle  de  géo- 
métrie et  d’algèbre,  par  suite  de  quel- 
ques traeasscrics;  et  il  continua  d’en- 
seigner en  cette  université,  jusqu’en 
1802,  où,  ayant  droit  à la  pension 
d’émérite,  il  se  retira  à Milan,  dans 
le  couvent  de  Saint-Barnabé.  et  c’est 
là  qu’il  Gnit  paisiblement  scs  jours. 
Sa  passiou  pour  les  mathématiques 
ne  le  détourna  jamais  de  scs  devoirs 
de  religieux;  elle  ne  l'empêcha  pas 
même  de  se  livrer  au  goût  qu’il  avait 
pour  d’autres  études  et  pour  les  arts. 
11  s’etait  formé  une  bibliothèque  pré- 
cieuse, et  possédait  de  vastes  connais- 
sances en  bibliographie,  (lavait , en 
outre  , recueilli  un  grand  nombre  de 
cartons  de  grands  peintres  ; et  il  avait 
tellement  étudié  leurs  manières  diver- 
ses , qu’il  était  eu  état  de  fixer  les 
incertitudes  des  artistes  mêmes  dans 
l’attribution  d’uu  tableau  à tel  grand 
maître  plutôt  qu’à  tel  autre.  Cet  avan- 
tage, ainsi  que  celui  d’être  très  versé 
dans  l’histoire  de  l’art , le  rendirent 
souvent  l’oraele  de  ceux  qui  cultivent 
la  peinture.  Il  montra  fréquemment 
qu’il  s’était  aussi  adonné  à l’élude  de 
l'anatomie  ; et  c’était  lors  des  thèses 
publiques  des  professeurs  de  cette 
science, qu’il  venait  argumontrr  min  me 
s’il  eût  été  l’un  d’entre  eux.  Plusieurs 
academies  , tant  étrangères  qu’ita- 
liennes , se  l’étaient  associé  ; il  devint 
membrede  l’institut  national  des  6cien- 
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res,  lettres  et  arts  du  royaume  d’Ita- 
lie, où  il  était,  en  outre,  du  collège 
électoral  des  Dotti.  Son  principal  ou- 
vrage imprimé  est  son  Corso  di  di- 
namica , 3 vol.  ou  parties  in-4",  Pavie, 

1 790 , 1 792  et  1 795.  Les  Alti  de  cet 
institut  national  offrent , dans  la  2'. 
partie  de  leur  premier  volume,  donné 
au  public  en  1806,  un  Mémoire  par 
lequel  Mariano  Funlaua  essaya  de  ré- 
futer le  Traité  analytique  de  larésis- 
tance  des  solides  d’égale  résistance, 
etc., publié  à Paris  eu  1 798  par  M. Gi- 
rard, ingenieurdes  ponts  et  chaussées; 
et  dans  le  tome  second,  des  Osserva- 
zioni  storiche  sopra  l'aritmetica  di 
Francesco  Maurolico.W  résulte  de  ces 
observations  historiques  , que  ce  fut 
ce  mathématicien  de  Messine , à peine 
nommé  dans  l’histoire  des  mathéma- 
tiques , qui , au  1 6'. siècle , introduisit 
dans  les  calculs  , au  lieu  de  chiffres  , 
des  signes  plus  généraux  et  les  lettres 
de  l’alphabet,  et  que  c’est  lui  qui  a 
fixé  les  ptemières  règles  de  l’algo- 
rithme algébrique.  On  aurait  dit  que 
Maiiauo  Fontana  craignait  que  1rs 
modernes  ne  s’enorgueillissent  trop 
de  leurs  découvertes  ; car  il  chercha 
plus  d’une  fois  à prouver  que  ce 
qu’ils  inventaient,  l’avait  été  en  des 
temps  antérieurs.  C’est  ainsi  qu’il  fait 
honneur  aux  anciens  de  plusieurs  des 
méthodes  que  son  ami  Mascheroni 
avait  publiées  comme  neuves  dans  sa 
Géométrie  du  compas;  et  il  fait  voir 
que  le  plan  même  de  cet  ouvrage 
n’était  pas  nouveau,  ayant  déjà  été 
donné  depuis  long  - temps  par  J. -B. 
de’  Benedetti , dans  un  petit  livre  qui 
a pour  titre  : Resolutio  omnium  Eu - 
clidis  problcmalum  aliorumque  ad 
hoc  necessariè  inventorum,  unri  tan- 
tummodo  circini  data  aperlnrd,per 
Joannem  Baptislam  de  Bencdiclis 
inventa , Venise , 1 553,  apud  Barlh. 
Cassanum.  G— i». 
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FONTANELLE  ( Jeah-Gaspaiid 
DlIBOIS),  né  .1  Grenoble  le  29  oc- 
tobre 1 737  , consacra  sa  vie  aux 
lettres  et  à la  philosophie;  il  coopéra  à 
diverses  entreprises  littéraires,  et  fut, 
peu  tant  la  révolution,  professeur  aux 
écoles  centrales  du  département  de 
l'Isère.  Il  est  mort  le  1 5 février  1812. 
Ses  ouvrages  sont  : I .Le  Connais- 
seur , comédie  en  deux  actes  et  en 
vers,  1762,  in-8".  H.  Lebon  Mari , 
comédie  en  un  acte  et  en  vers  , 1 7<)5, 
in-8'.  III.  Aventures  philosophi- 
ques, 17^5,  in-12.  IV.  Pierre-le- 
Grand , tragédie  , non  représentée  , 
1 766  , in-8*.  V.  Métamorphosés 
<T Ovide  , traduction  nouvelle,  1 7O6, 
2 vol.  in-  8’.;  1778  , a vol.  in-  ta; 
1 780 , a vol.  in- 1 a ; et  avec  des  no- 
tes, 1802 , 4*vol.  in-80.;  1806,  2 
vol.  in  - ta.  Le  traducteur  a suivi  le 
texte  de  Jouvency.  Sa  traduction  an- 
nonce une  plume  sinon  aussi  élégante 
que  celle  de  l’abbc' Banier,  du  moins 
plus  exacte.  VI.  Ericie  ou  la  l'es- 
tale , drame  en  3 ai  tes,  1 768  , in-8". , 
pièce  dirigée  contre  le  fanatisme  reli- 
gieux et  les  vœux  monastiques.  M.  Sa- 
batier y trouve  quelques  pensées  trop 
hardies;  mais  il  la  regarde  comme  su- 
périeure à la  Mèlanie  de  Laharpe. 
L’ouvrage  de  Fontanelle  occasionna 
dans  le  temps  un  grand  scandale  ; 
Maiin  , censeur  royal  , ayant  refu  é 
son  approbation  à ce  drame,  le  lieu- 
ten  ut  de  police  envoya  la  pièce  à l’ar- 
chevêque de  Paris , et  défense  fut  faite 
à l'auteur  de  la  faire  imprimer.  Ericie 
fut  bientôt  i^isc  au  jour  et  recherchée 
avidement  ^et  de  malheureux  col- 
porteurs, convaincus  d’en  avoir  ven- 
du des  exemplaires,  furent  condamnés 
à la  mai  que  et  aux  galères.  Le  19  août 
1789,  Ericie  fut  représentée  sur  le 
théâtre  français.  Dix  ans  apres , l’au- 
teur donna  une  nouvelle  édition  de  sou 
drame,  Grenoble,  1799,10-8'*.  Vil. 
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Essai  sur  le  Feu  sacre'  et  les  Vesta- 
les , 1768,  in-8°.  VIII.  Vie  de  F. 
Aretin  et  de  Tassoni , 1768,  in-12. 
1 X.  E ffets  des  Passions,  ou  Mémoires 
de  M.  de  Floricouri,  1768,  3 vol. 
in  ta,  réimprimés  en  1 78  » , sous  le 
secoud  litre  seulement.  A.  Naufrage 
et  Aventures  de  Pierre  Viaud, 
1768,  1770,  1780,  in-12,  très  sou- 
vent réimprimé;  ouvrage  devenu  po- 
pulaire XI.  Anecdotes  africaines , 
depuis  r origine  où  la  découverte  des 
royaumes  qui  composent  l' Afrique 
jusqu'à  nos  jours,  1775,  in-8".  XII. 
Loredan,  tragédie  en  \ actes,  jouée 
sans  succès,  1776,  in-8".  XIII. 
Vezins,  drame  en  5 actés,  1779, 
in-8".  XIV.  Contes  philosophiques 
etmoraux,  1779,  a vol. in  18.  XV. 
Nouveaux  Mélanges  sur  differents 
sujets, contenant  des  essais  drama- 
tiques , philosophiques  et  littéraires, 
1781, 5 vol.  in  - 8°.  XVI.  Théâtre 
et  œuvres  philosophiques , égayés  de 
contes  nouveaux  dans  plus  d’un  gen- 
re , 1 785  , in-8'.  XVII.  Anna  , ou 
l’ Héritière  galloise,  traduit  de  l’an- 
glais, 1788,4  vol.  iu-ia.  XVIII. 
Clara  et  Emmeline , par  miss  //. 
( Helute),  tiad.  de  l’anglais,  1788,  a 
vol.  in-ta.  X W.  Etal  actuel  aeV  em- 
pire othoman,par  Ali  Abesci,qtii  a 
résidé  plusieurs  années  à Constanti- 
nople , attaché  au  service  du  grand- 
seigneur,  trad.  de  l’anglais,  1 791-93, 
2 vol.  in-8u.  XX.  Cours  de  belles- 
lettres,  181 3,  4 v.  in-8’.,  publié  par 
M.  Renuuldon,  petit-fils  de  l’auteur;  cet 
ouvrage  est  plus  élémentaire  et  moins 
diffus  que  celui  de  Laharpe , et  moins 
sec  que  celui  de  Batteux.  Fontanelle 
avait  entrepris  une  Histoire  univer- 
selle ancienne  ; on  en  commença  l’im- 
pression en  1789,  mais  il  ne  paraît 
pas  qu’on  l’ait  continuée.  Il  a travaille 
à la  Gazette  universelle  de  politique 
et  de  littérature , de  Deux  - Ponts  , 
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depuis  son  établissement  en  tq~o  , 
jusqu’au  t,r.  juin  177(1:  il  a fait  de- 
puis 17761.1  partie  politique  du  Jour- 
nal de  politique  et  de  littérature  , de 
Paiickoncke,  dont  Laharpe  rédigeait  la 
partie  littéraire;  de  1778  à 1 784 , la 
partie  politique  du  Mercure  de  F ran- 
ce : eu  juin  1784.  il  était  rédacteur 
de  la  Gpzetle  de  France.  A .W — t. 

FONTANELLI  (Alphonse),  na- 
quit en  i557  à Heggio  , en  I .oui har- 
die , fut,  très  jeuiie  encore,  associé  à 
racadéuiic  des  Politici , et  l’on  ap- 
prend par  un  sonnet  de  Vitriani , qu’il 
présidait  cette  compagnie  en  i58o. 
Alphonse  d’Este  le  nomma  l'un  de 
ses  chambellans,  l’envoya  , en  i584, 
complimenter  le  nouveau  doge  de  Ve- 
nise sur  son  élection  , et  i'honora  de 
plusieurs  autres  missions  de  confiance. 
Le  successeur  d’Alphonse  le  nomma 
son  ambassadeur  à Home,  puis  en 
Espagne , où  il  demeura  plusieurs  an- 
nées, et  pour  le  récompenser  de  ses 
set  vires , lui  fit  don  d’une  terre  consi- 
dérable, qu’il  érigea  en  marquisat  en 
i6i<).  Mais  ni  l’estime  que  lui  tc- 
jnoiguait  son  souverain  . ni  les  mar- 
ques de  satisfaction  qu’il  venait  d’en 
rrervoir,  ne  purent  détourner  Fou- 
tancllide  U résolution  qu’il  avait  for- 
mée de  renoncer  au  monde  : il  fit  part 
de  son  projet  au  duc  de  Perrare , qui 
consentit  avec  peine  à le  laisser  s’é- 
loigner, et  il  se  rendit  à Home.  Avant 
d entrer  dans  les  ordres,  il  résigna 
ses  titres,  et  fit  une  donation  géné- 
rale de  ses  biens  à son  frire.  Depuis 
ce  moment , livré  aux  exercices  de  la 
pieté  la  plus  fervente,  il  ne  s’occupa 
plus  que  de  l’affaire  importante  de  son 
salut.  Les  austérités  auxquelles  il  s’é- 
tait condamné,  affaiblirent  sa  sauté  ; il 
lomlia  malade , et  mourut  deux  ans 
après  avoir  quitté  la  cour,  le  1 1 fé- 
vrier 1611.  On  a de  lui  : I.  Oralio 
in  ecc/esid  D.  Prosperi  habita  in 
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ejus  diefesto  7 cal.  jul.  1 5ço , Reg- 
gio,  in  -4”.  Ce  discours , supérieur  à 
ce  que  l’on  pouvait  attendre  d’un  au- 
teur de  treize  ans,  a été  réimprimé 
dans  les  Notizie  délia  famiglia  Fon- 
lanelli.  1 1.  Quelques  pièces  de  poé- 
sies, des  Harangues,  des  l.ettres  en 
manuscrit.  W — s. 

FONTANELI.I  (Alphonse -Vin- 
cent, marquis  de),  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  ne  à Heggio 
en  1706,  fit  ses  premières  éludes  au 
collège  de  Modène,  et  il  y fit  de  tels 
progiès  qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans, 
outre  l’hébreu , le  grec  et  le  latin , il 
possédait  les  principales  langues  de 
l’Europe.  Son  éducation  terminée,  il 
visita  la  France,  l’Angleterre,  la  Hol- 
lande et  l’Allemagne,  ajoutant  chaque 
jour  à ses  connaissantes  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages  , I Ins- 
pection des  monuments  et  la  conver- 
sation des  savants  les  plus  distin- 
gués. Il  parcourut  ensuite  l’Italie,  et 
après  une  absence  de  plusieurs  au- 
nées  , il  revint  au  sein  de  sa  famille  se 
délasser  de  ses  fatigues  et  former  de 
nouveaux  projets.  A peine  était-il  de 
retour  que  le  duc  de  Modène  l’ho- 
nora  du  titre  de  son  conseiller  in- 
time. Fonlanclli  fut  envoyé  en  Alle- 
magne en  1 754 , et  l’année  suivante 
en  France,  où  il  fut  chargé  de  né- 
gociations importantes  qu’il  eut  le 
bonheur  de  terminer  avantageuse- 
ment. Il  fut  nommé  en  1 740  colonel 
du  régiment  de  la  Mirandole , en 
*74'  gouverneur  du  duché  de  Massa- 
Carrara  ; et  lorsque  le^cvéncmcnts 
de  la  guerre  déterminèrent  le  duc  de 
Modène  à quitter  scs  états , il  nomma 
Fonlanclli  membre  de  la  junte  qu’il 
établit  pour  gouverner  pendant  son 
absence.  Chargé  de  fonctions  si  inté- 
ressantes , et  qui  semblaient  devoir 
l'occuper  tout  entier,  Fontanclli  trou- 
vait cependant  le  loisir  de  cultiver  la 
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littérature  et  les  sciences.  Sa  biblio- 
thèque , aussi  précieuse  par  le  nom- 
bre que  par  le  chois,  des  volumes , 
était  ouverte  aux  personnes  qu’il 
réunissait  plusieurs  fois  chaque  se- 
maine, pour  discuter  ensemble  des 
matières  de  physique  et  d’érudition. 
C’est  dans  cette  assemblée  qu%  fu- 
rent conçus  plusieurs  projets  utiles 
que  Fontanelh  fit  exécuter.  Ou  lui 
doit  l’idée  de  la  route  pratiquée  dans 
les  Apennins,  et  qui  communique  eu 
ligne  directe  de  Modène  à Massa , la 
construction  du  magnifique  arsenal 
de  Modène,  et  la  plupart  des  embel- 
lissements qu’a  reçus  cette  capitale 
dans  le  siècle  dernier.  Cet  excellent 
citoyen  mourut  à Modène  le  5 dé- 
cembre 1777,  et  son  corps  fut  in- 
humé dans  I église  de  Marzaglia,  où 
on  lit  son  épitaphe.  Fontanelli  était 
membre  de  presque  toutes  les  acadé- 
mies d'Italie,  et  peu  de  personnes  ont 
mieux  mérité  cet  honneur.  Outre  plu- 
sieurs pièces  de  poésie  insérées  dans 
les  recueils  du  temps , on  a de  lui  s 
1.  Des  Cantates.  II.  Des  Traduc- 
tions en  prose  A’Alzire,  de  Maho- 
met, de  Brutus  et  de  Zaïre,  tragé- 
dies de  Voltaire  ; du  Gustave  de 
Piron  , et  du  Mahomet  II  de  La- 
noue.  Ces  différentes  traductions  ont 
été  imprimées;  mais  il  en  a laissé 
un  plus  grand  nombre  en  manus- 
crit. 111.  Trattato  délia  falsità  de- 
gli  oracoli  antichi.  IV.  Nuovo  piano 
per  la  scella  e formazione  delle 
truppi  nazionali  di  S.  A.  S. , 2 vol. 
in-fol.  V.  Poésie  raccolte nel  1777, 
in-fol.  VI.  Une  Réfutation  du  livre 
de  l’Esprit.  Tous  ces  ouvrages  sont 
conservés  dans  la  famille  de  l’auteur. 
— - Fostahku.1  { Alphonse  - Fran- 
çois), né  à Bologne  le  20  décembre 
,inortà  Rçggiolc  1 5 juin  1782, 
est  auteur  de  la  Descrizione  d’alcuni 
discendend  di  Giacomo  0 Giacobi- 
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no  seniore  da  Fontanella  di  Rej '• 
g io  inLombardia,  Rcggio,  1773, 
111-4°.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage, 
dont  Tiraboschi  loue  l'exactitude , de 
grands  détails  sur  les  personnages  dis- 
tingués qui  sont  sortis  de  cette  illus- 
tre famille.  W — s. 

FONTANES  ( Jeaw-Pierre-Mah- 
cellih  de  ) , né  à Genève  en  1721, 
mort  à Nantes,  au  mois  de  novembre 
1774,  descendait  d’une  famille  con- 
nue , aux  environs  d’Alais,  depuis 
plusieurs  siècles.  Ses  ancêtres  avaient 
embrassé  la  religion  prétendue  refor- 
mée, et  son  aïeul,  zélé  calviniste, 
s’était  expatrié  daus  les  dernières  an- 
nées du  règne  de  Louis  XIV.  Son 
père  revint  en  France,  à l'époque  du 
ministère  de  M.  Orry,  dont  il  était 
connu  : il  espérait  que , sous  des  luis 
pluî  douces , il  recouvrerait  quelques 
débris  du  patrimoine  de  sa  famille. 
Ses  espérances  furent  trompées.  En- 
tièrement dépourvu  de  fortune  , il 
accepta  une  place  d'inspecteur  des 
manufactures  dans  le  Bas-Languedoc. 
Le  fits  ( Jean-Pierre-MarceUin  ) , dont 
il  est  ici  question , suivit  la  même  car- 
rière. Il  sc  maria  à St.-Gaudeus , avec 
Mlu.  de  Sède , nièce  du  marquis  de 
Fourquevaux  Un  triste  succès , dans 
une  affaire  d’honneur,  lui  fit  deman- 
der son  déplacement  pour  le  Poitou. 
Il  se  fit  connaître  dans  cette  province 
par  des  établissements  utiles  , et  il 
y a laissé  une  mémoire  honorable. 
C'est  à lui  qu’on  y doit , en  grande 
partie , le  défrichement  de  plusieurs 
terreiDS  stériles , connus  sous  le  uom 
de  Lais-de-Mcr..  Il  y a fort  encou- 
ragé la  culture  et  les  pépinières  de 
garance.  Il  a fourni  des  Mémoires 
estimés  à diverses  sociétés  d’agricul- 
ture; quelques-uns  de  ces  mémoires 
ont  paru  dans  les  Ephémérides  du 
Citoyen , journal  dont  Voltaire  parle 
avec  éloge.  Jean  de  Fontane S eut  deux 
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fils  : l'aine,  mort  à 21  ans,  sVtait 
fait  connaître  par  des  essais  politiques 
qui  donnaient  de  grandes  espérances; 
le  second  vit  encore.  C’est  celui  qu’on 
a vu  naguères  président  du  corps-lé- 
gislalif  et  graud-maiire  de  l’université, 
et  qui  est  aujourd’hui  pair  de  France 
et  ministre  d’état.  Z. 

FONTANEY  (Jean  de),  jésuite 
français,  et  missionnaire  à la  Chine, 
fut  désigné,  eu  itiéij  , par  Cassim,  à 
Co'bert,  d’après  l'intention  où  était  ce 
ministre,  ami  des  arts , d’envoyer  à 
la  Chine  et  aux  Indes  des  hommes  ca- 
pables d’y  faire  des  observations  utiles 
aux  sciences  en  général,  et  à l’astro- 
nomie en  particulier , en  même  temps 
qu’ils  y porteraient  le  christianisme. 
( y oj  . Bouvet.)  Le  P.  Fontaney 
avait  jusqu’alors  enseigné  les  mathé- 
matiques dans  le  collège  des  jésuites 
de  Paris,  où  il  s’occupait  aussi  d’as- 
tronomie (1).  Il  mil  le  plus  grand  em- 
pressement à une  entreprise  qui  fa- 
vorisait également  son  zèle  et  son 
goût  pour  l’étude.  Cependant , le 
voyage  fut  différé  de  près  de  deux 
ans;  mais  au  mois  de  mars  iü85,  le 
P.  Fontaney,  accompagné  des  PP. 
Tachard  , Gcrbillon  , Lecomte,  Vis- 
dclou  et  Bouvet , tous  illastrés  depuis 
par  leurs  talents  .et  leurs  ouvrages, 
partit  de  Brest  avec  des  instructions 
spéciales  de  l’académie  des  sciences, 
qui  l’avait  élu,  lui  et  ses  compagnons, 
comme  correspondants.  Ce  fut-là  le 
premier  noyau  de  cette  mission  fran- 
çaise de  la  Chine,  si  célèbre  pendant 
plus  de  cent  ans , et  dont  les  mem- 
bres ont  tant  contribué  à faire  cou- 


(1)  Cot  le  P.  Fonuney  qo* *  publié  , en 
16' i , le  l’Ianuphèrr  ou  Glcbe  télrslc,  en  tin 
fruillri , du  P.  de  Pardis*  , l’un  dei  plu*  romplrl* 
qu'on  eût  lion  ( V or.  P»>m»  ).  L’ahbé  de 
ilbouy  écrivait  « en  date  du  i3  mari  i(Jmî  : « l.ea 
» Carte*  Astronomique»  du  P Pardie»  , auxquelles 
11  |«  p.  Konlauei  a beaucoup  de  part,  nous  ont  fait 

• grand  plaisir.  Ceat  lui  qui  les  a revues,  corrs- 

• géea  . augmentée*  et  fait  imprimer.»  [Journal 

« S'HH  d«  fvt*  * SiV » 1 P-  **)• 
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naître  les  contrées  orientales  de  l’Asie.» 
Des  observations  astronomiques,  fai- 
tes au-delà  de  l'équateur,  furent  le 
premier  tribut  envoyé  par  le  P.  de 
Fontaney. Plusieurs  de  scs  observations 
sont  cousiguécs  dans  le  voyage  du  P. 
Gerbillon , et  ou  peut  les  voir  au  tome 
1 1 de. I i compilation  de  Du  H Jde.  Les 
missionnaires  avaient  dirigé  leur  route 
par  le  royaume  de  Siam  . où  ils  arri- 
vèrent en  septembre  i685;  et  ce  fut 
là  que  le  P.  Fonlaucy  observa , comme 
il  eu  était  convenu  avec  Cassim  avant 
son  départ,  une  éclipse  totale  de  lu- 
ne, qui  pouvait  cire  d'une  grande 
utilité  pour  la  détermination  des  lon- 
gitudes. Au  mois  de  juillet  1686,  les 
missionnaires  paitirentde  Siam  pour 
Macao;  mais  l'inhabileté  de  leur  pi- 
lote, et  la  difficulté  de  la  navigation 
dans  ccs  mers  orageuses  et  peu  con- 
nues alors  , ne  permirent  pas  qu’ils 
y arrivassent  : ils  se  virent  donc  con- 
traints de  revenir  à Siam,  où  il»  appri- 
rent que  les  Portugais  s’opposaient  au 
passage  des  missionnaires,  de  Ma- 
cao à la  Chine.  Ce  fut  pour  eux  un 
mutif  de  prendre  une  autre  route  ; et 
à leur  second  déprt , le  19  juin  1687, 
ils  s’embarquèrent  sur  uu  vaisseau 
chinois  qui  allait  à Ning-pho , dans  ht 
province  de  Tche-kiang,  où  ils  arri- 
vèrent le  ?5  juillet  suivant , deux  ans 
et  demi  après  leur  départ  de  France. 
Environ  trois  mois  après,  ils  furent 
appelés  à Pcking  par  ordre  de  l’empe- 
reur. Le  P.  Fontaney  n’y  demeura  pas 
loug-temps  : il  se  rendit  à Kiang- 
ning , ou  Nanking  , au  mois  de  mai 
1Ü88,  et  fixa  dans  cette  ville  le  siège 
de  ses  travaux  apostoliques.  Il  y resta 
plus  de  deux  ans,  occupé,  dans  la  com- 
pagnie du  P.  Gabiani , à prêcher  la 
foi , et  à instruire  les  chrélirns.  Les 
Portugais  de  Macao  continuaient  à 
chercher  les  moyens  de  nuire  ans 
missionnaires  de  la  Chine,  et  à inter- 
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tepter  même  les  livres  et  l’argent 
qu’un  leur  faisait  passer  d’Europe. 
Cela  obligea  le  P.  Fontaney  de  faire 
un  voyage  à Canton,  pour  chercher  à 
obtenir  justice.  Il  y retourna  de  nou- 
veau sur  la  fin  de  1693;  mais  il  fut 
bientôt  après  mande  à Péking  , où 
l’empereur  donna  à lui  et  à scs  com- 
pagnons, une  maison  dans  la  pre- 
mière enceinte  de  son  palais,  pour 
les  récompenser  des  remèdes  euro- 
péens qu’il  avait  reçus  d'eux  , et  aux- 
quels il  devait  d’étre  délivré  d’une  ma- 
ladie qui  avait  résisté  aux  efforts 
combinés  des  Bonzeg  et  des  méde- 
cins chinois.  Il  paraît  que  le  P.  Fon- 
taney resta  dans  cette  capitale  jusqu’à 
l’année  1699,  où  il  fit  un  premier 
voyage  en  Europe.  Il  revint  en  Chmc 
au  milieu  de  1701 , et  demeura  dans 
le  port  de  Tcheou-chan,  à dix-huit 
lieues  de  Ning-pho.  Il  en  repartit  le 
1".  mars  i^o3,  sur  un  vaisseau  an- 
glais, qui  l'amena  à Londrps.  Il  était 
dans  celte  ville  au  mois  de  janvier 
1 704.  Le  but  de  ces  voyages  était  de 
rendre  compte  à ses  supérieurs  de, 
l’état  des  jésuites  en  Chine,  et  de 
prendre  différents  arrangements,  re- 
latifs à la  mission.  L’époque  de  son 
retour  en  Chine  ne  nous  est  pas  connue; 
mais  on  sut  qu’il  revint  en  France  au 
mois  d’octobre  1730.  Dans  ses  pre- 
miers voyages,  il  avait  apporté  plu- 
sieurs livres  chinois  , qui  sont  du 
nombre  des  premiers  qu’ait  possé- 
dés la  bibliothèque  du  roi.  Dans  le 
dernier,  il  fit  présent  à cet  établisse- 
ment d’un  dictionnaire  Mandchou,  en 
douze  volumes,  qui  est  très  proba- 
blement le  premier  ouvrage  en  cette 
langue  qu’on  y ait  vu.  Nous  n’avons  pu 
découvrir  l’indication  de  l’époque,  du 
lieu  et  des  circonstances  de  la  mort 
du  P.  Fontaney.  Ce  missionnaire  est 
plus  recommandable  par  le  zèle  infa- 
tigable avec  lequel  il  a rempli  sa  car- 
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rière  apostolique,  que  par  ses  tra- 
vaux littéraires.  Ou  a de  lui  deux 
lettres  insérées  dans  les  tomes  VII  et 
VIII  des  Lettres  édifiantes.  La  pre- 
mière est  assez  intéressante;  l’autre 
n’offrc  guère  que  le  récit  de  quelques 
contestations  entre  les  missionnaires 
des  différents  ordres  qui  se  trouvaient 
ù la  Chine.  Le  P.  Fontaney  a aussi 
fourni  quelques  Mémoires  à la  com- 
pilation de  l)u  Halde.  A.  R — t. 

FONTANGES:  Marie- Ancemqox 
ScOR AILLE  DE  ROUSSILLE  , ducheSSe 
de),  née  en  1661,  d’une  ancienne 
famille  de  Roucrgue,  fut  placée  comme 
fille  d’honneur  auprès  de  Madame. 
On  prétend  que  des  l’enfance  ses 
parents  l’avaient  destinée  à plaire  au 
roi.  Lorsque  Mlu.  de  Fontanges  pa- 
rut à la  cour , la  passion  de  Louis  XIV 
pour  M“c.  de  Montespan  était  sur 
son  déclin.  La  hauteur , les  vio- 
lences et  les  inégalités  du  caractère 
de  cette  dame  l’affaiblissaient  chaque 
jour.  M“c.  de  Montespan  qui , à cette 
époque , redoutait  plus  Mra\de  Main- 
tenon  que  toutes  les  beautés  de  la 
cour,  vanta  elle-même  au  roi  les  char- 
mes de  Mu*.  de  Fontanges,  qu’elle 
appelait  une  statue  provinciale.  Mal- 
gré ces  moqueries , le  roi  fut  frappé 
de  l’éclatante  beauté  de  cette  jeune  per- 
sonne; il  la  loua,  l’admira,  et  en  fut 
bientôt  vivement  épris.  MUe.  de  Fon- 
tanges n’avait  pas  autant  d'esprit  que 
de  beauté  ; elle  ne  fit  pas  acheter  sa 
conquête  par  une  longue  poursuite. 
Déclarée  maîtresse  , elle  jouit  de  sa 
faveur  avec  autant  d’avidité  que  si  elle 
avait  pressenti  combien  sou  règne  de- 
vait être  court.  M‘a'.  de  Montespan 
s’alarma  de  cette  nouvelle  passion; 
mais  scs  efforts  pour  l’affaiblir , fu- 
rent inutiles.  Malgré  son  peu  d’esprit, 
Ml,e.  de  Fontanges  eut  une  grande  in- 
fluence dans  les  affaires , devint  la  dis- 
pensatrice de  toutes  les  grâces  et  l’ob- 
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jet  des  adorations  de  ia  cour.  La  pro- 
digalité taisait  lefouddeson  caractère. 
Elle  s’v  livra  tonte  entière  ; elle  dépensa 
eciit  mille  écus  par  mois,  lit  des  dettes, 
et  s’étonna  que  cette  dépense  parût  ex- 
traordinaire . Ou  aurait  dit  quelle  sc 
hâtait  de  remplir  sa  destinée.  Sa  faveur 
l’enivrait  au  point  qu’elle  passait  de- 
vant la  reine  s ms  la  saluer;  elle  rendit 
au  centuple  a M'“'.de  Montospan  les 
dédains  qu'elle  en  avait  reçus.  Mais  ce 
rêve  de  grandeur  ne  tarda  pas  a s’éva- 
nouir. Les  suites  d’une  courlie  lui  tirent 
perdre  tous  ses  charmes,  et  l’amour  de 
J.oiii-  ne  survécut  point  à la  beauté  de 
sa  maîtresse,  bientôt  il  ne  resta  de 
cette  favorite  d’autre  souvenir  que 
celui  d’un  ornement  de  tête  qui  passa 
un  moment  avec  son  noin  dans  toute 
l’Europe.  M11'.  de  Fontanges  quitta  la 
cour,  et  se  reliradans  l’abbayede  Port- 
Royal  , où  elle  languit  encore  quelque 
temps.  A ses  derniers  moments,  elle 
sollicita  la  faveur  de  voir  le  roi,  et  l’on 
raconte  que  le  jour  qu’il  avait  promis 
de  venir,  elle  demandait  sans  cesse 
quelle  heure  il  cuit.  En  voyant  au 
lit  de  la  mort  celle  qu’il  avait  aimée, 
Louis  parut  attendri  et  versa  quelques 
larmes.  On  prétend  que  M11*.  de  Fon- 
tauges  dit:  « Je  meurs  contente,  puis- 
» que  mes  derniers  regards  ont  vu 
» pleurer  mon  roi.  » Paroles,  qui  sans 
être  très  remarquables , sont  peut-être 
au-dessus  de  ce  qu’on  attendait  d'elle. 
Cette  favorite  sc  montra  aussi  peu  sen- 
sible que  peu  spirituelle.  Sou  humeur 
était  douce , mais  son  cœur  était  froid. 
Plus  d’une  fois,  dit-on,  le  roi  soup- 
çonna sa  fidélité.  Elle  irrita  scs  amis 
par  son  indifférence , et  étonna  jus- 
qu’aux courtisans  par  son  ingrati- 
tude envers  ceux  qui  l’avaient  servie. 
Mlle.  de  Fontanges  mourut  le  a8  juin 
1681  dans  sa  vingtième  année.  Elle 
avait  uu  frère  dout  la  postérité  sub- 
siste. B— r. 


FON 

FONTANIEU  ( Gaspard-Moïse)  , 
fut  successivement  mai  tre  di  s requêtes, 
intendant  de  Grenoble , conseiller 
d’état  ordinaire,  contrôleur-général  des 
meubles  de  la  couronne,  et  mourut  le 
•i6  septembre  1 767 , âgé  de  soixante- 
quatorze  ans.  Il  consacra  scs  jours  à 
l’élude  aride  et  pénible  de  l'histoire 
de  sou  pays,  et  forma,  sur  ce  sujet, 
le  plus  ample  Recueil  de  Titres  q ue 
nous  possédions.  Ce  recueil,  composé 
de  huit  cent  quarante-un  portefeuilles 
in-4'.,  et  déposé  à la  bibliothèque 
royale,  est  lire  non  seulement  des  tré- 
sors que  renfeSte  celle-ci,  nuis  des 
archives  de  la  chambre  des  comptes , 
du  cabinet  de  St.-Marlin-des-Cbamps , 
du  trésor  des  chartes,  des  nombreux 
travaux  de  l’abbé  de  Camps  ( Voyez 
Camps  ),  et  meme  des  pays  étrangers. 
Il  est  divisé  en  deux  parties  : la  pre- 
mière concerne  les  règnes  |Kirtiruiiers 
des  rois  des  trois  races  ; la  seconde 
traite  du  droit  public  de  France,  des 
matières  ecclésiastiques , du  gouver- 
nement, des  prérogatives  de  la  cou- 
jonue  et  du  droit  de  succession,  des 
maisons  du  roi , de  la  reine  et  des 
princes , des  mariages , testaments  , 
donations , des  généalogies , de  l’état 
des  personnes,  des  procès  criminels, 
des  pairies , du  droit  féodal,  des  or- 
donnances , des  juridictions  , de  la 
guerre,  des  finances,  du  commerce,  de 
la  marine , du  domaine,  et  des  mœurs 
des  Français.  Fontanieu  ne  s'est  pas 
contenté  de  réunir  par  un  travail  im- 
mense toutes  ces  pièces  ; il  les  a enri- 
chies de  notes , d’observations  , et 
même  de  dissertations  quaud  elles  en 
exigeaient.  On  a en  outre,  de  lui,  en 
manuscrit  : I.  Histoire  de  Charles 
Vil,  2 vol.  in-fol.  Il . Histoire  de 
Charles  VIII , in-fol.  111.  Journal 
de  la  guerre  iT  Italie  en  1733  , in- 
fol.  IV.  Histoire  du  Dauphiné,  avec 
différents  mémoires  sur  cette  province, 
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in-fol. , suivi  d’un  volume  in-/J°.  de 
preuves.  V.  Traité  des  Régences, 
iu-lol.  VI.  Dissertation  sur  le  rem- 
placement par  électiay  de  l’office 
de  chancelier  de  France  et  des  ma- 
gistratures du  parlement  , in-fol. 
VII.  Divers  Traités  sur  les  reines 
de  France,  in-fol.  VIII.  Droits  du 
Roi  sur  les  pays  possédés  par  les 
étrangers , in -4°.  IX.  Mémoires  sur 
les  actes  les  plus  importants  du  car- 
tulaire  du  Dauphiné,  i vol.  in-4°. 
Le  conseiller  Fontanieu  n’a  publie' 
qu’un  seul  ouvrage;  c’es!  la  Rosalinde, 
imitée  de  l’italien  de  Bernardo  Moran- 
do,  La  Haye  t Paris ) , 1 732  , in- 1 a , 
a vol.  — FoHTàüiEU  (Pierre-Elisa- 
beth), fils  du  précédent,  fut  comme 
lui,  contrôleur  des  meubles  de  la  cou- 
ronne, de  l’académie  des  sciences,  de 
cclled’architecturecl  decellcde  Stock- 
holm. Il  s’adonna  à la  chimie,  et  pu- 
blia en  1778,  in-8°. , l'Art  de  faire 
les  cristaux  colorés  imitant  les  pier- 
res précieuses.  C’est,  il  fSut  l’avouer, 
un  travail  bien  long  et  bien  pénible 
pour  un  résultat  d’une  médiocre  im- 
portance. Fontanicu  a laissé  en  ma- 
nuscrit un  ouvrage  plus  utile  sur  les 
couleurs  en  émail , dont  la  composi- 
tiou  a beaucoup  d’analogie  avec  celle 
des  pierres  factices.  Jacques-Philippe 
Ferrand  et  d’Avelais  de-  Montamy 
.avaient  déjà  traité  la  même  matière. 
Fonlanieu  mourut  le  5o  mai  1784. 

D.  L. 

FONTANINI  (Juste  ) , archevêque 
d’Ancyre , sa  vaut  littérateur,  antiquaire 
et  critique  italien,  naquit,  le  5o  oc- 
tobre 1666, à Saint-Daniel,  l’uncdes 
principales  villes  du  Frioul.  Il  com- 
mença ses  études  à Goritz,  chez  les 
jésuites  : s’étant  ensuite  décide  à en- 
trer dans  la  carrière  ecclésiastique,  il 
se  rendit , en  1690 , à Venise , et  en- 
suite à Padouc,  pour  y acquérir,  sous 
les  plus  habiles  professeurs , les  con- 
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naissances  nécessaires  à cet  état.  Une 
savante  dissertation  sur  la  condition 
des  esclaves  chez  les  Lombards  , 
commença  sa  réputation  ; et  la  place  de 
bibliothécaire  du  cardinal  Imprriali  fut 
son  premier  pas  vers  la  fortune  : il  en 
alla  prendre  possession  à Home,  en 
1 («)-  ,et  fut  bientôt  admis  aux  doctes 
réunions  qui  se  formaient  chez  les  pré- 
lats Sevcroli , Ciampini , < t chez  plu- 
sieurs cardinaux  amis  et  protecteurs 
des  lettres.  Ayant  reconnu  qu’il  lui 
manquait , pour  y réussir  complète- 
ment,d’être  plus  instruit  qu’il  11c  l’était 
dans  la  langue  grccouc,  ce  fut  seule- 
ment alors  qu’il  enlt  une  étude  ap- 
profondie ; il  apprit  aussi  du  savant 
antiquaire  Fabrctti , à connaître  , lire 
et  ei  pliquer  les  ancieu  n es  inscri  plions. 
Ses  recherches  se  tournèrent  princi- 
palement vers  l'histoire  ecclésiastique; 
il  ne  tarda  pas  à donner  des  preuves 
de  son  savoir  dans  l’académie  qui  s’as- 
semblait au  palais  de  la  Propagande , 
et  qui  en  portait  le  nom  : mais  il  11'en 
suivait  pas  avec  moins  d’ardeur  quel- 
ques travaux  purement  littéraires;  et 
conservant  toujours  son  goût  pour  la 
poésie,  et  l’admiration  presque  exclu- 
sive qu’il  avait  eue  pour  le  Tasse  dès 
sa  première  jeunesse,  il  Gt  imprimer 
à.  Rome  une  défense  de  1 ’Aminta  , 
dans  le  temps  même  où  il  paraissait  le 
plus  occupé  de  recherches  sur  des 
questions  d’histoire  ecclésiastique  et 
de  droit  canonique.  Il  avait  aussi  en- 
trepris la  défense  de  la  tragédie  du 
Tasse,  intitulée  : Il  re  Torrismondo  ; 
il  y voulait  traiter  de  la  tragédie  et  de 
la  comédie  telles  qu’elles  sont  chez  les 
peuples  modernes  et  particulièrement 
chez  nous  autres  Français.  Il  aban- 
donna cette  entreprise  , dans  laquelle 
ii  eût  probablement  apporté  plus  de 
passion  en  faveur  du  Tasse  que  de 
connaissance  des  règles  du  théâtre  et 
de  justice  à notre  égard.  Le  pape  Clc- 

»4 


xv. 


0,0  FON  FON 

TTimt  XI  qui  avait  a cœur  do  rendre  noncéc;  mai»  les  raisons  alléguées  par 
à l'université  romaine  tout  son  éclat,  Fontanini  le  désarmèrent,  et  il  lui  sut 
y nomma  Fontanini  professeur  d’elo-  même  bon  grc  de  son  zèle  a dclendre 
que  nce.  Le  discours  latin  sur  V utilité  la  vérité.  L’cspcce  de  ptronage  qu  il 
et  la  dignité  des  belles-lettres , qu’il  eicrçait  à l’égard  de  quelques  autres 
prononça  en  prenant  possession  de  savants  persécutés  pour  les  mêmes  opi- 
cette  cliairc  , eut  un  grand  succès , et  nionsqucTillemont , et  dont  il  recher- 
obtint  le  sufftage  de  l'illustre  llayle , cbait  la  correspondance,  dont  il  lisait 
h qui  il  en  avait  adressé  un  exemplaire,  et  faisait  valoir  h-s  lettres  apologétiques 
Iletaitdès-lorscncorrespoudanceavec  et  les  mémoires,  dontil  vantait  haute- 
les  savants  les  plus  célèbres  de  près-  ment  les  talents  et  le  savoir , le  firent 
que  toutes  les  pallies  de  l’Europe:  accuser  par  les  jésuites  d’être , à Rome, 

l’ouvrage  du  P.  Mabillou. sur  la  Science  le  partisan  et  le  fauteurdu  jansénisme  ; 
diplomatique,  ayant  été  attaqué  en  il  ne  tint  aucun  compte  de  ces  arcusa- 
jèoâ  avec  autant  d’aigreur  que  de  lions,  et  continua  d’agir  et  d'ecrire 
présomption , p*  le  jésuite  Germon , comme  il  avait  commencé.  Son  fameux 
dans  son  trahé  de  velcribus  regum  Traité  Je  P Eloquence  italienne  luiat- 
Francorum  diplumalibus , Fontanini  tira  des  controverses  d’une  autre  es- 
prit la  défense  du  savant  bénédictin  pèce.  Il  le  (il  paraître  pour  la  première 
« t de  la  - iencc  en  général  dont  ce  jé-  fois  en  i -joli;  les  critiques  qu’il  essuya 
suite  avait  tenté  d'ébranler  les  bases  et  ses  propres  réflexions  , 1m  firent 
en  osant  soutenir  que  la  plupart  des  apercevoir  un  grand  nombre  d erreurs 
titres  et  des  diplômes  étaient  faux  et  et  d'omissions  qu’il  y avait  commises: 
controuvés , à pi  u près  comme  le  P.  après  trois  ou  quatre  éditions  quil 
Hirdouin,  son  confrère,  avait  pré-  avait  progressivement  améliorées  , il 
tendu  que  fi  s chefs-d’œuvre  de  Failli-  le  refondit  presque  en  entier  trente 
quité  grecque  et  latine  avaient  été  ans  après  , I année  même  de  sa  mort, 
forgés  par  des  bénédictins  du  onzième  11  est  divisé  en  trois  parties;  la  pre- 
siècic.  P n’en  fallut  pas  davantage  pour  mièrc  a pour  objet  l'urigiueot  les  pro- 
excitcr  contre  Fontanini  les  journa-  grèsde  la  langue  italienne,  la  seconde 
listes  de  Trévoux  et  tous  les  écrivains  son  accroissement  par  1rs  ouvrages 
membres  de  la  société  ou  scs  parti-  qui  y ont  été  écrits;  dans  la  troisième, 
«aus  ils  écrivirent  durement  contre  est  rangée  avec  ordre  et  dans  unccla- 
iuj  rt  confie  Gatii  et  Lazzarini,  qui  silication  régulière,  uue  bibliothèque 
avaient  pris  sa  défense.  Il  semblait  des  livres  classiques  italiens  de  tous 
fait  pour  ces  sortes  de  combats,  et  ne  les  genres  , avec  des  notes  b.bliogra- 
s’effrayait  ni  de  la  violence  ni  du  nom-  phiques  et  littéraires.  Lorsqu  il  parut 
lue  de  ses  advcrsaîrcs.Que  1rs  hommes  dans  re  nouvel  état,  Fauteur  lut  encore 
me  traitent  comme  ils  voudront , di-  loin  d’être  à l’abri  de  la  censure.  La 
sait-il  pourvu  que  la  vérité  soit  pour  principale  de  c elles  dont  il  fui  I ob|et 
moi.  Il'  prit , avec  le  même  courage , eut  pour  auteur  Apostolo  Zcno  : ce  cè- 
le parti  de  Tilletnonl,  dont  l’Histoire  lèbrc  littérateur  était  pourtant  son  ami, 
ecc  csi astique  était  l’objet  de  critiques  mais  il  avait  pour  la  vérité  un  zelccgil 
si  aoimces  , qu’on  ne  parlait  de  rien  an  sien  ; et , malgré  leur  ancienne  ami- 
moins  que  d’en  oblrnir  la  snppres-  lié , malgré  la  douceur  habituelle  de 
sion  Le  pape  qui  haïssait  jusqu’au  nom  son  caractère,  il  fut  entraîné  par  le  ton 
des  janséniste» , l’eût  pcut-élic  pi*-  dur  et  amer  que  FonUuim  avau  souvent 
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this  dans  scs  jugements , h mettre  aussi 
de  l'amertume  et  de  la  durcie  dans  scs 
critiques.  D’ailleurs  , Fontanini , qui 
était  très  irascible , et  qui  rompait  fa- 
cilement ses  liaisons  les  plus  intimes, 
s’e'tait  brouille  avec  Muratorict  Maffei, 
et  avait  su  mauvais  gré  à Zeno  d'être 
resté  leur  ami.  Zeno  lui  avait  fourni 
un  nombre  infini  de  n®es  et  d'obser- 
vations pour  la  dcrnicre  édition  de 
son  ouvrage;  Fontanini  eu  avait  fait 
usage  sans  dire  uu  mot  de  ce  service, 
et  avait  même  lance  contre  luiquelqucs 
traits  de  critique;  ce  fut  ce  qui  fil  sortir 
ApostoloZeno  de  sa  modération  ordi- 
naire, et  ce  qui  nous  a valu  l’excellent 
ouvrage  de  critique,  connu  sous  le  nom 
de  Noies  sur  la  Bibliothèque  de  Fon- 
tanini. ( Voy.  Apostolo  Zeno.;  Une 
discussion  qui  s’éleva  entre  l’empereur 
Joseph  I".  et  le  Pape,  au  sujet  delà 
ville  de  Comacchio,  fournit  à Fonta- 
nini  l’occasion  de  donner  de  nouvelles 
preuves  de  son  zèle  pour  les  intérêts 
du  St.-Siége,  et  d’en  recueillir  les  fruits. 
Il  écrivit  très  savamment , pour  ap- 
puyer les  prétentions  du  pape  sur 
cette  ville,  et  pour  combattre  celles 
de  l'empereur.  Muratori  n’écrivit  pas 
moins  savamment  pour  la  cause  con- 
traire. Le  secoud  mit , dans  cette  que- 
relle , la  modération  et  le  calme  qui  lui 
étaient  naturels  ; le  premier , la  véhé- 
mence et  la  passion  qu'il  mettait  atout. 
Celte  violence  nuisit  plus  à la  cause  du 

Îape  qu’elle  ne  la  servit.  1,’empercur 
oseph  resta  en  possession  de  Comac- 
chio : mais  ce  qui  fait  croire  qu’au 
fond  ilavait  tort,  c’est  que  Charles  VI, 
son  successeur  , rendit  cette  ville  au 
pape  Benoît  XIII  ; ce  qu’il  n’eût  pas 
fait , sans  doute , s’il  avait  eu  le  droit 
de  la  garder.  Clément  Xi  vonlut  cepen- 
dant reconnaître  le  dévouement  et  le 
talent  que  Fontanini  avait  montrésdans 
cette  alfairc;  il  le  fit  un  de  ses  camc'- 
riers  apostoliques,  et  joignit  plusieurs 
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riches  bénéfices  à ce  titre  d’honneur. 
Encouragé  par  ces  récompenses,  Fon- 
tanini , après  avoir  publié  quelques 
autres  ouvrages  sur  différents  sujets 
d’érudition,  résolut  de  se  consacrer 
totalement  à ceux  d’antiquité  ccclé- 
si astique , et  obtint  du  pape  la  per- 
mission de  voyager  dans  toute  l’Italie 
pour  en  rechercher  les  monuments,  et 
pour  puiser  de  nouvelles  lumières  au- 
près des  hommes  les  plus  verses  dans 
ci  tte  science.  Il  recueillit  da  n s ce  voyage 
de  nombreux  témoignages  d’estime,  et 
beaucoup  de  titres  rt  de  monuments 
relatifs  au  Lmt  qu’il  sc  proposait.  De 
retour  à borne,  il  reçut  l’ordre  d’en 
faire  un  premier  usage,  en  prouvant 
que  (es  pontifes  romains  avaient  eu  la 
suzeraineté  sur  leduchéde  Parme  et  de 
Plaisance  , droit  qui  venait  d’être  mé- 
connu djns  le  traité  conclu  au  mois  de 
juillet  1718  entre  l’empereur  , les  rois 
de  France  et  d’Angleterre , et  la  répu- 
blique Batave:  il  y était  stipulé  que  si 
la  famille  Farncsc  venait  à manquer  , 
ce  duché  , comme  fief  impérial,  tom- 
berait dans  la  possession  de  l’empe- 
reur. FontaniDisoutiutccUerausravcc 
autant  de  savoir , mais  aussi  avec  la 
même  liberté  et  les  mêmes  emporte- 
ments que  la  precedente.  Malheureu- 
sement pour  lui, Clément XI  mourut: 
Innocent  XI H désapprouva hautemrn t 
cette  manière  deplaider  pour  le  Saint- 
Siège;  il  priva  Fontanini  du  logement 
qu’il  occupait  dans  le  palais  ; et  la  dis- 
grâce , en  un  mot , fut  le  fruit  d’un 
travail  dont  l’auteur  avait  espéré  l’aug- 
mentation de  son  crédit  et  de  sa  for- 
tune. Il  se  retira  saussc  plaindre,  se 
consola  par  l’étude,  se  procura,  par 
les  ainis  puissants  qu’il  avait  a la  cour 
de  Rome , des  occasions  de  la  servir 
par  desconseiis  utiles  et  par  de  savants 
écrits;  enfin  il  touchait  au  moment  où 
Innocent  XIII  devait  le  rappeler  au- 
près de  lui,  quand  la  mort  de  ce  pape 
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lui  donna  Benoît  XIII  pour  succes- 
seur. Le  nouveau  poutile  qui  avait  tou- 
jours eu  de  la  bienveillance  pour  Fon- 
tanini,  ne  tarda  point  à lui  en  faire  sen- 
tir les  effets  ; il  le  fit  archevêque  titu- 
laire d’Ancvre,  et  chanoine  de  Sainte- 
Marie-Majeure  : il  y ajouta  , bientôt 
après,  un  office  de  secrétaire  du  visa,  et 
une  assez  forte  pension  sur  les  revenus 
de  l’évcché  de  Céue'da.  Enfin , il  lui 
fut  assigué  un  logement  au  mont  Quiri- 
nal , l’un  des  plus  beaux  quartiers  de 
Borne,  pour  qu’il  put  s’y  livrer  tran- 
quillement et  commodément  à scs  tra- 
vaux. Fontauini  put  alors  terminer 
plusieurs  dissertations  sur  des  sujets 
d’érudition  ecclésiastique,  qu’il  fit  pa- 
raître successivement.  Il  était  d’ail- 
leurs toujours  prêt  à donner  , sur 
toutes  les  questions  de  droit  cano- 
nique, tous  les  éclaircissements  que 
le  pape  lui  faisait  demander.  Ce 
pontife  lui  coufia  un  travail  plus 
important,  celui  d’une  nouvelle  édi- 
tion des  cinq  livres  de  décrétales  con- 
nus sous  le  litre  de  Décrets  de  Gra- 
tien,  rédiges  dans  un  meilleur  ordre, 
accompagnés  d’une  préface  historique 
et  critique,  de  notes  ou  de  scolies,  et 
de  tables  : il  ne  lui  fallut  pas  moins  de 
seize  mois  pour  achever  celte  grande 
entreprise, dans  laquelle  il  fut  encore 
aidé  par  deux  savants  théologiens, 
Vincent-Thomas  Moncglia  et  Domi- 
nique Georgi.  lieu  avait  formé,  depuis 
quelques  années,  une  autre  qu’il  ne 
croyait  pas  moins  utile;  c’était  une 
réimpression  des  Morales  de  S.  Gré- 
goire, traduites  en  italien  par  Zanobi 
da  Strada, contemporain  de  Pétrarque, 
purgée  de  toutes  les  fautes  dont  cette 
vieille  traduction  était  remplie,  et  ac- 
compagnée de  notes  explicatives.  Il 
en  avait  déjà  publié  un  volume  in-4- 
à Rome,  en  i •Jl4;  le  second  y avait 
paru  en  1721,  elle  troisième,  eu 
tq'z5;  il  publia  le  quatrième  cl  der- 
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nier  en  i^îo.  L’idcé  de  ce  travail 
était  fort  bonne;  mais  on  peut  voir 
dans  les  notes  d’Apostolo  Zenosur  la 
Bibliothèque  de  Fontanini , tom.  II , 
pag.  469  à 47^,  combien  de  choses 
manquent  a l’exécution.  Une  nouvelle 
disgrâce  vint  troubler  dans  sa  vieil- 
lesse le  repos  dont  il  jouissait.  Les 
évêques  d’Arftm  prétendaient  avoir 
droit  de  porter  le  pallium  ; il  soutint 
dans  un  écrit  non  imprimé,  qu’on 
devait  leur  refuser  ce  droit  : le  cardinal 
Laurent  Corsini,  qui  les  y croyait 
fondés,  devint  pape;  il  chassa  Funta- 
nini  du  palais  Quirinal , et  lui  donna 
plusieurs  autres  preuves  de  sa  colère. 
Fontauini  se  réfugia . comme  la  pre- 
mière fois,  dans  le  sein  de  l’élude  ; ce 
fut  alors  qu’il  se  livra  de  suite,  et  avec 
son  ardeur  accoutumée,  à la  rédaction 
d’un  ouvrage  dont  il  avait  amassé  de- 
puis long-temps  les  matériaux,  V His- 
toire des  savants  du  Frioul  : il  ve- 
nait d'en  terminer  le  premier  volume, 
qui  contient  l’Histoire  littéraire  d‘ A- 
tjuilée , lorsque  la  mort  le  surprit;  il 
mourut  d'apoplexie , le  1 7 aviii  1 ■jjG. 
Son  neveu , Dominique  Fontauini , 
l’assista  dans  scs  derniers  moments  ; il 
recueillit  et  mit  en  ordre  ses  papiers, 
publia,  quelques  aunées  après,  le  vo- 
lume d 'Histoire  littéraire  du  Frioul , 
qui  était  seul  achevé,  et  prit  soin  de  faire 
transporter  et  placer  convenablement 
à S'.-Danicl  la  bibliothèque  entière 
de  son  oncle  , que  celui-ci  avait  léguée 
par  son  testament,  à celle  ville  où  il 
était  né.  Les  principaux  ouvrages  de 
ce  savant  et  laborieux  écrivain  sout, 
en  latin  : I.  Vindiciœ  antiquorum 
diplomatum  adversüs  Bartholomcei 
Germonii  dissertalionem , libri  11 , 
Rninæ , 1705,111-4°.  11.  Bibliolhecæ 
card.  Imperialis  catalogus  , secun- 
dùm  autorum  cognornina , ordine 
alphabetico  dispositus , Rome,  1711, 
in-fol.;  livre  de  bibliographie  très  eu. 
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riens , et  que  l’auteur  avouait  lui  avoir 
coulé  beaucoup  de  peine , et  plusieurs 
années  de  travail.  III.  De  anliquilali- 
bus  Horlæ  coloniœ  etruscoruni,  libri 
III,  Rome,  171 5, in-4°. ; insère' par 
Burmann,  t.  VIII  de  son  Thésaurus 
antiq.  ital.  IV.  Dissertatio  de  co- 
rondferred  Longobardorum , Rome , 
1717,  in-4°. , et  t.  IV  du  Thésaurus 
antiq.  ital.  V.  Discus  votU'us  argen- 
teus  commenlario  illustrants , Ro- 
me, 1 7-28,  in  4".  VI.  Achales  isiacus 
annulariscommentarioloillustratns, 
Rome,  1728,  in-4°.  VII.  De  corpore 
S.  Augustini  Ticini  reperlo  in  etm- 
fessione  redis  S.  Pétri  in  Cœlo- 
Aureo  disquisilio , Rome,  1 728  , 
in-4".  de  1 44  pages;  ouvrage  com- 
pose par  ordre  de  Benoit  XIII  pour 
terminer  la  discussion  élevée  entre 
les  chanoines  réguliers  et  les  ermites 
de  S.  Augustin,  qui  possédaient  en 
commun  l’église  de  Saint-Pierre  in 
Codo-Aureo  à Pavie,  dans  la  cha- 
pelle de  laquelle  on  avait  découvert , 
en  iGg5,les  reliques  du  saint  docteur. 

( Voy.  Augustin,  III , fît.)  On  trouve 
un  précis  de  cette  dissertation  daus  les 
Mémoires  de  Trévoux,  mars  1731. 
VIII.  De  S.  Pctro  Urseolo  duce  V e- 
netorum  dissertatio,  Rome,  1700, 
in-4  ’.  IX.  ffistorice  literariæ  aquile- 
jensis  lib.  V;  accedit  dissertatio  de 
anno  emortuali  S.  Athanasii  pa- 
triarches alexandrini , nec  non  vi- 
rorum  illustrium  provincire  Fori  Ju- 
lii  catalogus , Rome,  1742,  in-4". 
En  italien  : I.  Belle  masnade  ed  altri 
servi  secondo  l’uso  de'  Longobardi , 
Venise,  1 698,  in-4“.  H.  I? Aminta  di 
Torquato  Tasso  difeso  e illustralo , 
Rome,  1700,  in-8\;  et  Venise,  1750, 
in-8°.  avec  les  notes  critiques  d'un  aca- 
démicien de  Floiencc(  Uberto  Ben- 
voglienli  ) , et  la  réponse  de  Fonta- 
uini.lll.  Dell ’ eloquenza  italiana, 
ragionameulo  sleso  in  una  le  liera 
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air  illustrissime  sig.  marchese  Gian 
Giuseppe  Orsi,  Rome,  1706,  in-4’’.; 
Cesena,  1724,  in-4”.;  Rome,  172(1, 
in-4”-,  édition  publiquement  désavouée 
par  l’auteur;  Venise,  1727,108".,  et 
enfin , Rome,  1736,  in-4".,  édition  tel- 
lement augmentée,  que  l’ouvrage  est  en 
quelque  sorte  nouveau  ; il  porte  aussi 
un  nouveau  titre  : Délia  eloquenza 
italiana  di  monsig.  Giusto  Fonta- 
niai,  Arcivescovo  d’Ancira,  lib.  Ire. 
Ce  fut  le  neveu  de  l’auteur  qui  acheva 
de  préparer  et  fit  paraître  cette  édition  , 
que  son  oncle  avait  à peine  commen- 
cée lorsqu’il  mourut.  C’est  la  seule  que 
l’on  recherche  quand  on  ne  veut  avoir 
que  l’ouvrage  même  île  Fontanini  ; 
mais  il  y faut  joindre  l’édition  de  la 
Bibliothèque  en  particulier , avec  les 
notes  d’Apostolo  Zcno,  dont  nous 
avons  parlé  dans  rct  article,  et  sur 
lesquelles  nous  reviendrons  Jans  l’ar- 
ticle Zkno.1V.  Il  Dominio  temporale 
délia  sede  npostolica  sopra  la  ciltà 
di  Comacchio  colla  difesa  dcl  mede- 
simo  dominio,  Rome,  1709,  iu-fol. 
Difesa  seconda  del  Dominio  tempo- 
rale délia  sede  npostolica  sopra  la 
delta  ciltà,  Rome,  1711  , in -fol. 
Confulaziune  tVun  libro  italiana  e 
francese  sparso  inGermania  intorno 
a Comacchio , Rome,  1711.  Bispos- 
la  a varie  scritture  contro  la  S. 
sede  in  proposito  di  Comacchio  , 
Rome,  1720.  Si  l’on  veut  connaître 
tout  le  zèle  que  monsig.  Fontanini 
mettait  à défendre  la  puissance  tempo- 
relle de  la  cour  de  Rome,  et  toute  là 
science  qu’il  employait  à soutenir  celte 
cause  tantôt  gagnée  et  tantôt  perdue, 
on  doit  joindre  à ces  quatre  plaidovcrs 
celui  qu’il  publia  au  sujet  de  Parme, 
et  qui  ne  lui  réussit  pas  aussi  bien  : 
Istoria  del  Dominio  temporale  dél- 
ia sede  apostolica  del  ducato  di 
P arma  e Piacenxa,  Rome,  1720, 
in-fol.  G— e. 
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FONTANON  (Antoine),  avocat 
au  parlement  de  Paris,  né  en  Au- 
vergne, vivait  vers  la  fin  du  iGr. siècle. 
Aide'  par  le  ce'lèbrc  Pierre  Pilliou , par 
fiergcrou  et  d’autres  savants  jm  iscou- 
sulies  de  son  temps,  il  entreprit  un 
recueil  des  anciennes  ordonnances  de 
nos  rois.  Il  existait  a vaut  lui  des  recueils 
de  ce  genre,  niais  ils  étaient  imparfaits 
ri  incomplets.  Fontanon  Ct  imprimer 
le  sien  en  158g,  et  le  divisa  en  4 vol. 
ju-fol.,  qu’on  trouve  ordinairement 
relies  en  deux.  Il  y Ct  entrer  plusieurs 
ordonnances  qui  n’avaient  pas  encore 
etc  imprimées  et  dont  les  plus  ancien- 
nes sont  de  St. -Louis.  Elles  n’y  sont 
point  rangées  dans  l’ordre  chronolo- 
gique , mais  suivant  un  ordre  de  ma- 
tières que  l’auteur  imagina  et  qu’il  dis- 
tribua en  différents  livres.  Gabriel  de 
la  Poche- Maillet,  avocat  au  parlement 
de  Paris , qui  revit  l’ouvrage  de  Fon- 
tauon,  par  ordre  du  chancelier  de 
Sillery,  en  donna  , en  161 1 , une 
nouvelle  édition  en  5 gros  vol.  iii-lul., 
augmentée  d’un  fort  grand  norobic 
d’ordonnances  tant  anciennes  que  mo- 
dernes , qui  n’avaient  pas  encore  étc 
recueillies.  Il  y a eu  d’autres  compi- 
lations des  ordonnances  postéi  irure- 
ment  à celle  de  Foutanon,  ct  qui, 
comme  la  sienne,  ont  été  éclipsées 
par  la  collection  entreprise  sous  les 
auspices  du  chancelier  d Aguesseau , ct 
connue  sous  le  nom  d 'Ordonnances 
du  Louvre  : elle  se  continue  par  les 
soins  de  la  5'.  classe  de  l’Institut.  On 
en  a déjà  publié  seize  vol.  in-fol.  Elles 
y sont  imprimées  daus  l’ordre  chrono- 
logique, ct  présentent  ainsi  un  tableau 
fort  intéressant  des  progrès  de  notre 
législation  et  des  pas  successifs  qu’elle 
a faits  vers  la  civili-ation.  fi— i. 

FONTANON  (Denis),  médecin 
français  du  )GC.  siècle,  naquit  à Mont- 
pellier , lit  scs  ctndrs  à la  célèbre  uni- 
versité de  celle  ville,  obtint  eu  i5oa 
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une  chaire  de  médecine  , qu’il  occupa 
jusqu’à  sa  mort,  arrivée  vers  i545. 

Les  leçons  qu’il  avait  dictées  pendant 
le  cours  de  son  professorat , furent  re- 
cueillies par  le  docteur  Jean  Rcinicr  , 
et  imprimées  sous  ce  titre  : Practica 
medica  , sive  de  morborum  inter - 
norum  curatione  libriquatuor , Lyon, 
i55o,  in  -8".;  ibid.  i556,  i6o5; 
Francfort,  tGoo,  in-8°.;  ibid.  161 1 ; 
Leydc,  iG58,  in  - ia.  Les  piiucipes 
de  cet  ouvrage  ne  sout  pas  toujours 
fondés  sur  une  doctrine  judicieuse  ; 
et  dans  la  méthode  curative  on  re- 
trouve la  polypharmacie  arabe.  Le 
huitième  chapitre  du  premier  livre 
traite  de  la  céphalalgie , produite  par 
la  siphilis.  Il  a été  extrait  par  Louis 
Luistni , qui  l’a  inséré  dans  sa  collec- 
tion iulituléc  : Aphrodisiacus.  Il  con- 
vient de  remarquer,  avec  Astruc , que 
c’est  le  troisième  écrit  public'  eu  France 
sur  la  maladie  vénérienne  : il  est  au 
reste  peu  important,  ct  mérite  la  cri- 
tique sévère  qu’en  fait  Gii tanner.  C. 

FONTANUS  ( Nicolas  ),  ou  plutôt 
Fonte)  n,  tuedreiu  hollandais  du  iq’. 
siècle.  Quoiqu’il  ail  exercé  pendant 
long-temps  avec  honneur  sa  profes- 
sion à Amstcidam , et  enseigné  publi- 
quement l’anatomie  daus  celte  ville  , 
où  il  avait  reçu  la  naissance,  il  u’est 
guère  connu  que  par  ses  ouvrages  , 
qui  sont  assez  nombreux  : 1.  Institu- 
liones  pharmaceulicœ  ex  Baudero-  , 
nio  et  Dubois,  in pharmacopeeorum 
gratiam  polissimùm  concinnatæ , 
Amstcidam,  i655,iu-ia.  11.  Flon- 
legium  medicum  , in  quo  Jlores  uni- 
versœ  medicuue , tam  lheoricce  quàm 
practica-  per  parles  distinctes  propo- 
mmtur , et  raris , ulilibus  , illustri- 
busque  queestionibus  exomantur  , 
Amsterdam,  1607,  in- la.  III.  Res- 
ponsionum  et  curationum  medicina- 
lium  liber  unus  , Amsterdam , 165g, 
iu-i  : 2 . C’est  un  recueil  de  lotîtes  tnéd>. 
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cales  adressées  à Font, mus,  qui  fait 
sur  chacune,  des  réflexions,  des  com- 
mentaires, dont  la  théorie  est  presque 
constamment  empruntée  de  Galien, 
Quelques-unes  de  ces  lettres  contien- 
nent des  histoires  curieuses , mais 
dont  l’authenticité  est  parfois  sus- 
pecte. On  y voit  avec  surprise , pour 
ne  rien  dire  de  plus , uu  individu  muet 
et  imbécille,  recouvrer,  peu  d’heu- 
res avant  de  mourir,  la  parole  et  la 
raison.  IV.  Observalionum  rariorum 
analecla , Amsterdam , i64l,in-4°. 
Dans  cet  écrit,  analogue  au  précédent, 
on  trouve  uu  exemple  intéressant  de 
laryngotomie  , pratiquée  avec  autant 
d’habileté  que  de  succès.  V.  Syntag- 
ma  medicum  de  morbis  mulierum  , 
in  quatuor  tomos  distinctum  , Ams- 
terdam , 1644,  in-13;  Venise,  1649, 
in- 18.  Ces  quatre  tomes  ne  furinuit 
qu’un  très  petit  volume.  VI.  Fous 
sive  origo  febrium , eaiumque  re me- 
dia , Amsterdam , 1 C>4 4 , iu-ia.Fun- 
tanus  a donné  en  outre  une  édition 
méthodique  des  Aphorismes  d’Hip- 
pocrats , enrichie  d’un  Mémoire  sur 
l'extraction  du  foetus;  il  a publié  des 
commentaires , des  remarques  sur  le 
Traité  di  s maladies  des  enf.mts,  île 
Sebastien  Austiius  , sur  l’auatoinie 
d’André  Vesale,  sur  la  médecine  pra- 
tique de  Rembert  Dudoeus.  C. 

FONTE.  Foj.  Fuemtls. 

FONTE  (Moderata),  dame  cé- 
lèbre par  son  esprit,  naquit  à Venise 
en  1 555  : tin  an  après  sa  naissance  elle 
perdit  sun  père  et  sa  mère,  qui  mou- 
rurent de  la  peste  à quelques  jours  l’un 
de  l’autre.  Sou  aïeule  maternelle  prit 
Soin  de  sun  enfance,  et,  à l’âge  de  six 
ans,  la  mil  eu  pension  dans  un  con- 
veut , où  ou  lui  eusetgna  les  premiers 
élément-  de  la  grammaire.  E .le  lut  en- 
suite , ou  plutôt.  elle  dévora  tons  les 
livres  qu’ou  lui  mit  entre  les  mains;  et 
çg  fut  aiusi  qu’elle  acquit,  en  très  peu 
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de  temps,  la  connaissance  de  la  géo- 
graphie, de  l’histoire  et  de  la  ipythu- 
logie.  Elle  était  douée  d’une  mémoire 
si  prodigieuse,  qu’il  lui  suffisait  de  lire 
uu  ouvrage  une  seule  fois,  ou  d’en- 
tendre prononcer  uo  discours  pour  le 
retenir  en  entier.  A sa  sortie  du  cou- 
vent, elle  apprit  le  latin  en  assistant 
aux  léçous  qu’eu  recevait  sou  frère  ; 
elle  s’appliquait  eu  meme  temps  à la 
culture  des  arts  d’agrcmeut  , et  se 
rendit  très  habile  dans  la  musique 
et  le  dessin.  Elle  épousa , à dix-sept 
ans  , Philippe  Giorgi , avocat-général 
près  le  tribunal  des  eaux  à Venise , et 
vécut  arec  lui  dans  une  union  parfaite 
pendant  vingt  années.  Elle  mourut  des 
suites  d’une  couche , le  3 novembre 
1593,  et  fut  inhumée  daus  le  eloitre 
du  couvent  de  St.-François.  Celte  dame 
se  nommait  Mudesta  Puzzn;  mais  elle 
changea  ce  nom  contre  celui  de  Mode  - 
rata  Foute,  qui  on  est  à peu  près  la 
traduction,  et  qu’on  lit  en  tête  de  scs 
ouvrages,  dunl  voici  la  liitc  : I.  Il 
Floriduro,  poème  eu  treize  chants, 
Venise,  i58i,iu-4"-  H.  La  Parsione 
di  Christo,  in  ottava  1 ima , con  mut 
canzone  nel[  istesso  soggelto , Ve- 
nise, i583,  in-i3,fig.  III.  La  Rc- 
surrezione  di  Christo,  Venise,  1593, 
in- 4®.  IV.  Il  mérita  délie  Donna 
scritlo  in  due  giomate , Venise , 
1600 , mi-4’’-  Cet  ouvrage,  dans  lequel 
cette  dame  veut  établir  la  supériorité 
de  son  sexe  sur  les  hommes,  fut  pu- 
blic par  Cécile  Giorgi,  sa  fille,  avec 
une  vie  de  l’auteur,  par  Jean-Nicolas 
Doglioni.  W— s. 

FONTENAÏ  ( Pierre  - Claude), 
né  à Paris  eu  i683,  après  de  bonnes 
études,  entra  au  noviciat  des  jésuites 
en  iGy8.  Suivant  l’usage  de  cette 
institution,  oa  lui  fit  professer  les  hu- 
luauités  ; apres  quoi  d vint  faire  son 
cours  de  théologie  au  collège  de  Louis- 
le-Graud , et  prit  les  ordres.  Scs  su» 
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péricurs  le  trouvant  propre  à l'éru- 
dition et  aux  science* ecclésiastiques, 
le  retinrent  à Paris.  Ils  le  chargèrent 
de  fournir  des  extraits  au  journal  de 
Trévoux,  et  il  reçut  particulièrement 
en  partage,  pour  les  examiner  et 
les  juger,  les  livres  qui  concernaient 
la  religion  et  l’Eglise.  Ce  fut  lui  qui 
rendit  compte  du  travail  du  P.  Lon- 
ucval,  premier  auteur  de  l’Histoire 
e l’cglisc  gallicane  , ouvrage  com- 
mandé par  le  clergé  de  France,  sans 
se  douter  qu’un  jour  il  en  deviendrait 
le  continuateur.  Il  s’appliquait  en 
même  temps  à la  lecture  des  Pères  et 
à l’étude  des  anciens  documents  ec- 
clésiastiques, travaillait  à divers  ou- 
vrages, et  préparait  une  Histoire  des 
papes.  Ce  projet  l’avait  occupé  pendant 
plusieurs  années  ; il  avait  ramassé  et 
mis  en  ordre  des  matériaux  pour  cette 
histoire;  il  l'avait  même  commencée 
et  avancée  depuis  S.  Pierre  jusqu’à  la 
mort  de  Syminaquc  en  5 1 4-  Malheu- 
reusement il  n’a  pas  été  possible  de 
tirer  parti  du  fruit  de  ses  veilles,  il  s’est 
trouvé  plusieurs  lacunes  dans  les  ma- 
nuscrits; ils  étaient  d'une  écriture  si 
mauvaise  qu’on  pouvait  à peine  les 
déchiffrer,  d’autant  plus  qu’étant  dé- 
pourvus de  citations  ils  laissaient  les 
faits  sans  l’appui  d'aucune  autorité. 
L'étude  des  matières  ecclésiastiques 
n’empêchait  pas  le  P.  Fouteuai  de 
s’appliquer  à la  littérature  : il  en  fai- 
sait son  délassement;  c’était  meme, 
dit-on,  sou  goût  dominant.  Il  est  sorti 
de  sa  plume  plusieurs  pièces  de  poésie 
que  les  recueils  du  temps  ont  conser- 
vées. Il  était  recteur  du  collège  d’Or- 
léans, 'orsque  le  P.  Longucval  mourut 
après  avoir  donné  huit  volumes  de 
l’Histoire  de  l’Eglise  gallicane.  Rap- 
pelé à Paris  pour  lui  succéder,  le 
P.  Fontcnai  ne  trouva  que  peu  de 
secours  dans  les  papiers  da  P.  Lon- 
gue val,  qui  ne  contenaient  que  qucl- 
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qties  Mémoires,  et  encore  assez  im- 
parfaits, pour  le  IX'.  volume.  Il  y 
suppléa  au  moyen  des  études  dont  il 
s’était  occupe  , fit  ce  volume  et  le 
X".  ; mais  il  fut  tout-à-coup  arrêté  par 
le  dérangement  de  sa  santé  assez  dé- 
licate. Il  travailla  néanmoins  au  XI'. 
volume , dans  les  intervalles  que  lui 
laissait  sa  maladie,  avec  une  applica- 
tion dont  il  paraît  qu’il  fut  la  victime. 
Il  parvint  ainsi  à pousser  ce  volume 
jusqu’à  la  5aac.  page  En  janvier  i ~ '\o, 
ayant  été  affligé  d’une  attaque  de  pa- 
ralysie presque  totale,  il  lui  fallut  re- 
noncer à toutr  occupation.  Il  quitta  la 
maison  professe,  et  se  retira  à la 
Flèche,  où,  après  avoir  souffert  avec 
une  patience  chrétienne  pendant  près 
de  deux  ans,  il  mourut  le  i5  octobre 
1743,  dans  sa  5q".  année.  On  lui 
avait  donné  pour  successeur  le  P.  Bru- 
moy , qui  le  précéda  au  tombeau  après 
avoir  achevé  le  XI".  volume  de  cette 
Histoire,  et  fait  le  XII".  On  trouve 
dans  le  style  du  P.  Fontenai  une  sé- 
cheresse qu’on  n’a  point  à reprochera 
scs  collaborateurs  ; mais  c’est  le  même 
fonds  d’érudition  et  la  même  exacti- 
tude dans  les  faits.  Quant  aux  quali- 
tés personnelles  de  ce  religieux,  voici 
comment  le  peint  le  P.  Bcrthier,  qui 
succéda  à Bruinoy  : « Il  joignait  à des 
manières  faciles  et  complaisantes 
toutes  les  vertus  de  son  étal , beau- 
coup de  religion  , de  piété,  de  bien- 
séance dans  la  conduite  , et  de  taleut 
pour  gagner  la  confiance  des  autres.» 

L — v. 

FONTENAY.  Voy.  Coldobk. 
FONTENAY  (J.  B.  Blain  de), 
bon  peintre  de  fleurs , élève  du  cé- 
lèbre Baptiste  Monnoycr  , naquit  à 
Caen  eu  i654  , et  mourut  asthmati- 
que à Paris  en  1715.  Il  était  fils  d’un 
peintre  peu  connu,  qui  l’avait  élevé 
dans  la  religion  reformée.  Eu  i(J85 
il  fit  abjuration;  ce  qui  lui  procura 
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divers  av.int.igcs  auxquels  un  protcs- 
tint  n’aurait  pas  pu  prétendre.  Il 
épousa  la  fille  de  son  maître,  zélé  ca- 
tholique ; puis  il  fut  admis  à l'acadé- 
mie de  peinture,  qui,  peu  de  temps 
apres  , le  nomma  conseiller  : enfin 
Louis  XIV  lui  accorda  un  logement 
au  Louvre  et  une  pension  de  4oo 
francs.  Peu  d’artistes  furent  aussi  cons- 
tamment employés  par  le  gouverne- 
ment ; il  le  fut  à Versailles , à Marly , 
à Trianon,  a Fontainebleau,  en  un 
mot  dans  presque  toutes  les  maisons 
royales;  et  l’on  exécuta  d’après  lui 
un  grand  nombre  de  tapisseries  à la 
manufacture  des  Gobelins.  On  pré- 
tend qu’un  jour  Fontenay  et  quelques 
artistes  de  ses  amis,  dans  le  dessein 
de  représenter  plus  au  naturel  l’effet 
pittoresque  d’un  incendie,  ne  se  firent 
aucun  scrupule  d’aller,  munis  de  tor- 
ches et  de  fagots  , mettre  le  feu  à 
une  petite  maison  isolée  qui  ne  leur 
appartenait  pas.  On  ajoute  qu'après 
avoir  joyeusement  exécuté  ce  beau 
projet,  ils  en  furent  quittes  pour  payer 
de  grc  à gré  le  dommage  au  pro- 
priétaire. Cette  particularité  est  rap- 
portée dans  nn  trop  grand  nombre 
d’Ana  pour  qu’il  nous  ait  été  permis 
de  la  passer  sous  silence.  Nous  nous 
gardons  bien  toutefois  d’en  garantir 
la  vérité.  Les  tableaux  et  les  dessus 
de  porte  de  Fontenay  sont  très  esti- 
més des  connaisseurs.  Ce  peintre  ex- 
cellait à imiter  les  belles  f ormes  et 
l’éclat  des  fleurs , le  velouté  des  fruits , 
la  transparence  de  la  rosée  , les 
feuilles,  les  insectes  , les  marbres, 
les  vases,  les  brmizes,  les  bas-re- 
liefs , etc.  Ses  succès  dans  ce  genre  de 
peinture  lui  firent  d’autant  plus  de  ré- 
putation qu’on  ne  lui  connaissait  en- 
core, d’antre  rival  que  Baptiste  Mon- 
noyer,  son  beau-père,  auquel  il 
n’était  nullement  inférieur;  mais  lors- 
que les  belles  fleurs  de  Van  Huysura 
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commencèrent  à cire  plus  connues 
en  France,  les  productions  de  Bap- 
tiste , comme  celles  de  Fontenay , y 
furent  un  peu  moius  recherchées. 
Van  Huysuni  en  effet  égalait  ces  deux 
peintres  pour  la  légiriÿg  et  la  délica- 
tesse du  pinceau,  et  il  pouvait  leur 
être  préféré  pour  la  vigueur  du  colo- 
ris. Fontenay  avait  nu  fils  qui  pei- 
gnait aussi  les  fleurs  avec  succès, 
tuais  qui  mourut  à la  fleur  de  Tige. 

F.  P— T. 

FONTENAY  (Louis -Abel  di. 
Bon  afons,  plus  connu  sous  le  nom 
d’abbé  de  } , naquit  eu  i 737  à Cas- 
telnau du  Brassac,  près  de  Castres 
en  Languedoc.  A l’âge  de  seize  ans  il 
entra  chez  les  jésuites , et  professa 
les  humanités  à Tournon.  Après  la 
destruction  de  la  société,  il  vint  à 
Paris , où  il  s’occupa  constamment  de 
littérature.  Il  travailla  en  1 7 7O  aux 
Affiches  de  Province  , et  eu  suite  au 
Journal  gênerai  de  France  , qu’il 
rédigea  depuis  le  t'r.  mai  1776 
{n“.  18',  jusqu’au  10  août  1793.  A 
cette  époque  il  s’expatria , ne  revint 
en  France  qu’après  la  terreur,  et  se 
remit  à des  travaux  littéraires.  Il  mou- 
rut le  7.8  mars  1 806  à la  suite  d’une 
maladie  longue  et  douloureuse.  On  a 
de  lui  : I.  L'Illustre  destinée  des 
Bourbons , 1790,  4 vol.  in-ia.  Les 
deux  premiers  volumes  avaient  paru 
en  1783  sous  le  titre  de  \' Ame  des 
Bourbons.  On  a tiré  sous  ce  titre  quel* 
que*  exemplaires  des  fom.  111  et  IV. 
Cet  ouvrage  n’est  qu’une  misérable  , 
basse  et  fade  compilation , qui  n'eot 
aucun  succès.  Vainement  le  libraire 
eut  recours  au  changement  do  fron- 
tispice; le  sort  du  livre  fut  de  res- 
ter eu  magasin.  11.  Dictionnaire  des 
Artistes,  1777,  a vol.  petit  in-8“. ; 
compilation  utile  quoique  incomplète. 
L’auteur  comprend  sous  le  nom  d’ar- 
tistes non  seulement  les  personnes 
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qui  sc  sont  distinguées  dansles beaux- 
arts  , mais  encore  celles  qui  se  sont 
fait  un  nom  dans  1rs  arts  mécani- 
qurs.  M.  Sue  le  jeune  a donné  un 
mince  supplément  à ce  Dictiounaire 
dans  son  Précis  historique  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Passe niant, 
1778,  in-8”.  III.  Tables  de  l'His- 
toire universelle,  trad.  de  l’anglais, 
formant  le  46'-  vol.  in-4".  ( Fov. 
Cnsifri-EpiÉ.  ) IV.  I.a  plus  grande 
partie  du  texte  de  la  Galerie  du 
Palais- Royal,  1786-1808,  5g  li- 
vraisons in  - fol.  V.  La  suite  du 
Voyageur  français.  ( Voy,  Domai- 
r,r>N.  ) Enfin  il  a donné  les  éditions 
des  ouvrages  suivants  : Dictionnaire 
de  l' élocution  française , par  De- 
mandre,  1802,  2 vol.  in-8°.;  Dic- 
tionnaire géographique  de  Fosgien , 
i8o5,m-8".;  Géographie  moderne 
de  Nicolle  de  Lacroix , 1 8o5 , 2 
vol.  in- ta.  On  lui  attribue  quelque- 
fois le  Traité  du  Rétablissement  des 
jésuites  et  de  i éducation  publique. 
O livre  est  de  l’abbé  Proyarl. 

A.  8—  T. 

FONTENELLE  (Bernaud  le  Ro- 
vtr.n  (1)  de),  naquit  à Houen  le  1 1 
fëviier  1667  , et  mourut  à Paris  le  g 
janvier  17(17.  C’est  dans  cet  inter- 
valle de  temps  qui  renferme  un  siè- 
cle entier , moins  quelques  jours , que 
les  plus  grands  écrivains  dont  s’ho- 
nore la  France,  ont  commencé  ou 
terminé  leur  carrière  ; t et  parmi 
ces  hommes  illustres  qui  furent  tous 
ou  les  amis,  ou  les  ennemis,  ou  les 
rivaux  de  Fontenclle,  qui  tous  le 
surpassèrent  soit  par  la  force , soit 

(l>  KoalMfU*  •.  •!«  «on  vivant  , Inojourt  ira- . 
|*nmi  ainsi  ton  nom,  inaia  l'abbé  Tmblrl  , dan* 
sci  Mémoires  aui  la  vie  d«  ccl  homme  illustrr , 
page  j3i  . remarque  ijor  le  vrai  nom  4c  «a  famille 
4 lait  le  Borner,  celui  de  fe  Roy  te r nVn  est  qu'une 
alteration.  Une  note  insérée  dans  le  journal  du 
département  dr  l'Orne , le  3i  janvirr  18*18  , noua 
apprend  qu'il  mile  rncore  dans  ce  départcmcf\t 
d>*u\  branches  de  cette  fauuilcy  taule»  ilcu  por- 
laalU  nom  de  le  Boujcr. 
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par  l’originalité,  soit  par  l’élévatioa 
de  leur  génie,  aucun  n'a  été  plus  re- 
mai que  de  son  vivant,  ni  plus  célè- 
bre apres  sa  mort.  Il  doit  principale- 
ment cet  avantage  à la  vaiiété  de  scs 
connaissances,  à la  finesse  de  son 
esprit,  à la  souplesse  et  aux  grâces 
d’un  talent  éminemment  français , et 
qui  ne  pouvait  acquérir  son  entière 
perfection  et  sc  déployer  aussi  licu- 
reuscmeul  que  dans  le  pays  qui  l’a 
vu  naître  et  dans  le  siècle  où  il  a 
vécu  : d’ailleurs,  le  mérite  littéraire, 
qui  seul  recommande  à notre  souve- 
nir tous  les  grands  écrivains  contem- 
porains de  Fontenclle , n’est  eu  quel- 
que sorte  que  la  moitié  de  la  renom- 
mée de  ce  dernier.  Il  a régné  une  telle 
harmonie  entre  ses  écrits , ses  prin- 
cipes et  sa  conduite,  que  l'histoire  de 
sa  vie , quoique  peu  varice  , cl  ne 
présentant  rien  d'extraordinaire,  nous 
intéresse  comme  la  peinture  d’uu  de 
ces  personnages  achevés,  que  notre 
imagination  nous  présente  exempts 
des  incohérences  et  des  contradic- 
tions qui,  dans  la  vie  ceminuue,  dé- 
parent les  caraelères  les  plus  distin- 
gués et  déconcertent  nos  jugements. 
Il  semble  que  l’on  voudrait  surpren- 
dre, dans  Fontenclle,  le  secret  de 
cette  philosophie  pratique  qui , pen- 
dant tant  d’anuccs , lui  fil  savourer 
tranquillement  les  douceurs  de  1 1 vie 
et  en  écarter  les  peines.  On  clieiclie  à 
deviner  cet  homme  accusé  d’égnisme, 
et  faisaut  le  bien  en  secret;  on  estime 
ce  sage,  exempt  des  grandes  passions 
et  maître  des  petites  ; ou  chérit  cet 
esprit  éclairé  qui  se  montre  doux,  et 
conciliateur  même,  lorsqu’il  cesse  d’ê- 
tre impartial;  ou  applaudit  à l’adresse 
de  l’homme  aimable,  qui  put  se  mé- 
nager de  puissantes  protections  sans 
qu’il  en  coulât  lien  a sou  indépen- 
dance : ou  admire  le  chef  d’une  illus- 
tre academie , qui  sut  rendre  aux 
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lettres  et  ans  sciences  la  dignité,  l’é- 
clat et  la  considération  qu’il  eu  avait 
reçus.  Funtcnelle , en  naissant,  était 
si  faible , qu’il  ne  parut  pas  pouvoir 
vivre  une  lieure;  on  ne  put  le  bapti- 
ser qu’au  bout  de  trois  jours.  Dès  sa 
première  jeunesse , il  s’abstint  de  tout 
divertissement  péuible;  à seize  ans, 
le  billard  était  un  exercice  trop  vio- 
lent pour  lui,  et  toute  grande  agita- 
tion lui  faisait  cracher  le  sam;.  Durant 
le  cours  de  sa  longue  vie,  il  n’eut 
qu’une  seule  maladie;  elle  fut  légère 
et  de  courte  durée.  Son  estomac  fut 
toujours  très  bon , et  sa  poitrine  tou- 
jours délicate;  aussi  lorsque  sur  un 
sujet  quelconque  il  avait  exposé  son 
opinion,  et  les  raisons  sur  lesquelles  il 
s'appuyait,  il  se  taisait,  et  ne  répon- 
dait à aucun  de  ceux  qui  le  contredi- 
saient. Cependant , comme  La  Motte, 
dans  une  lettrcà  la  duchesse  du  Maine, 
l’accusait,  en  plaisantant,  d'user  de 
prétextes  pour  étrangler  les  discus- 
sions, il  est  à présumer  que  sou  si- 
lence, dans  ces  occasions,  était  le 
résultat  d’une  des  règles  de  sa  con- 
duite, et  non  d’une  ordonnance  de 
son  régime.  Il  parut  toujours  attentif 
à s’épargner  les  secousses  violentes 
de  l’aine  comme  celles  du  corps.  11 
ne  connut  point  les  éclats  de  la  joie , 
ni  les  angoisses  du  chagrin  : il  a avoué 
que  jamais  il  n’avait  ri  ni  pleure; 
mais  il  était  habituellement  gai , et 
souriait  fréquemment.  Il  se  montra  en 
quelque  sorte,  dès  son  plus  jeune  âge, 
un  favori  de  la  raison  : scs  facultés  se 
développèrent  facilement  et  rapide- 
ment ; tes  études  qu’il  fit  au  collège 
des  jésuites  de  Rouen , furent  brillan- 
tes. Rentra  en  rhétorique  à treize  ans; 
et  1a  note  sur  le  registre  du  college , k 
côté  de  son  nom , était  ainsi  conçue  : 
A dalescens  omnibus  partibus  abso- 
lues , et  inter  discipulus  princeps. 
Les  jésuites  cherchèrent  à l’avoir  daus 
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leur  société;  les  talents  qui  le  distin- 
guaient déjà  étaient  rehaussés  par  I il- 
lustration littéraire  de  sa  naissance.  11 
était  neveu  de  Corneille  : son  père , 
d’une  famille  noble,  ancienne  et  ori- 
ginaire d’Alençou,  exerçait  a Rouen  la 
profession  d'avocat,  avec  plus  d’hon- 
neur que  de  célébrité;  sa  mère,  Mar- 
the Corneille,  pour  laquelle  il  avait 
une  prédilection  particulière,  était  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit.  « Je  lui 
» ressemblais,  disait-il,  et  je  me  loue 
» eu  le  disant.  » Fonlcnelle  avait  une 
figure  très  agréable.  Sa  parenté  avec 
le  grand  Corneille,  fut  la  seule  préro- 
gative dont  il  osait  tirer  vanité;  il  sc 
montra  du  reste,  non-seulement  in- 
différent , mais  contraire  à toute  autre 
distinction,  o De  tous  les  litres  de  ce 
» monde  (dit-il quelque  part),  je  n’en 
» ai  jamais  eu  que  d’une  espèce,  des 
» titres  d’académiciens , et  ils  n’ont 
» été  profanés  par  aucun  autre  plus 
a mondain  et  plus  fastueux.  » Fontc- 
ucllc  fit  son  droit  par  déférence  pour 
son  père;  il  fut  reçu  avocat , plaida  une 
cause,  qu’il  perdit , et  renonça  au  bar- 
reau pour  la  culture  des  lettres,  il  con- 
courut plusieurs  fois  pour  le  prix  de 
poésie  de  l’académie  française,  sans 
pouvoir  le  remporter.  Eu  1674  et  en 
1679,  il  vint  momentanément  à Pa- 
ris , et  se  lia  particulièrement  avec  des 
jeunes  gens  de  son  âge,  amoureux 
ceflhme  lui  de  la  gloire  littéraire,  et 
désirant  y arriver  par  des  moyens 
différents.  Celaient  l’abbé  de  Saint- 
Pierre,  l’abbé  de  Vcrtot,  et  le  mathé- 
maticien Varignon.  « Nous  nous  ras- 
a semblions  ( dit-il  dans  Reloge  de  ce 
» dernier),  avec  un  extrême  plaisir, 
a jeunes,  pleins  de  la  première  ar- 
a deur  de  savoir,  fort  unis,  et,  cè  que 
a nous  ne  comptions  peut-itre  pas 
a pour  un  assez  grand  bien,  pcucem- 
a nus.  a Fonlenelle  commença  sa  car- 
rière littéraire  par  quelques  pièce»  de 
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vers,  qui  furent  insérées  dans  le  Mer- 
cure, alors  rédige  par  son  oncle  Tho- 
mas Corneille  et  par  Visé.  Les  jour- 
nalistes accompagnèrent  la  première 
de  ces  pièces,  intitulée  l 'Amour  nojé, 
d’un  éloge  de  l'auteur , tel  qu’on  au- 
rait pu  l’écrire  vingt  ans  plus  tard  ; ce 
qui  prouve  que  dès-lors  , comme  au- 
jourd’hui, on  connaissait  l'art  d’attirer 
à soi  la  célébrité,  avant  de  l’avoir 
méritée.  Fontenelle  aida  son  oncle 
Thomas  Corneille  dans  la  composi- 
tion de  deux  opéras  ; il  risqua  ensuite 
au  théâtre,  sous  le  notn  de  Visé,  une 
petite  comédie  en  un  acte,  intitulée 
la  Comète,  et  vint  après  à Paris  pour  y 
faire  jouer  sa  tragédie  d’Aspar  ( t ).  A 
cette  époque  ( 1 680) , l’envie  »e  servait 
du  noin  de  Corneille  pour  déprécier 
et  tourmenter  Racine;  aussi  Fonte- 
nelle, avec  sa  tragédie,  devint  l’espé- 
rance et  le  héros  d’une  cabale  qui  le 
préconisait  dans  les  journaux,  et  qui 
l'annonçait  comme  étant  destiné  à de- 
venir le  snccessenr  de  son  oncle.  La 
chute  complète  d’Aspar  changea  ce 
triomphe  en  humiliation.  Fontenelle 
jeta  sa  pièce  au  feu  : mais  Racine , of- 
fensé, ne  voulut  pas  qu’on  oubliât 
Aspar;  et  dans  l’cpigrammc  si  connue 
de  l'origine  des  sifflets  ; il  fait  dire  à 
un  acteur  : 

Mais  quanti  sifflets  prirent  commencement t 
( ÏJ  »ui«  témoin  fidèle  ) , 

C’est  a 1 Aspar  du  sieur  de  Fontenelle.  • 

L’auteur  d’Aspar  chercha  à se  venger 
à son  tour  par  des  épigramrues  sur 
Esther  et  Athalic , qjii  ne  réussirent 
pas  mieux  que  sa  tragédie;  mais  il 
fut  plus  heureux  contre  Roileau  , qui 
venait  de  produire  alors  deux  pièces 
de  vers,  l’Ode  sur  la  prise  de  Nauiur , 
et  la  Satire  sur  les  femmes,  qui  pa- 


(1)  Le  «njet  de  celle  tragédie  , eelou  l'abbé  Tre- 
blrt  , était  une  conspiration  contre  l'empereur 
Léon  , qui  succéda  a MarCicn  en  4^7. 
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rurent  inférieures  à ses  antres  ouvra- 
ges. Voici  l’cpigramme  que  Fontenelle 
fit  à ce  sujet  : 

Quand  Dnpréaux  fut  sifflé  sur  son  ode , 

Ses  partisans  criaient  dans  tout  Paris: 

Paruon,  messieurs,  le  pauvret  s’est  mépris; 

Plus  ne  lofira  , ce  n’est  pas  sa  méthode. 

11  va  draper  le  sexe  féminin. 

A son  grand  nom  vous  verres  s'il  déroge  : 

Il  a para , cet  ouvrage  malin; 

Pis  ne  vandrait  quand  ce  serait  éloge. 

Peu  de  temps  après,  survint  la  fa- 
meuse querelle  sur  la  prééminence  des 
anciens  et  des  modernes,  à laquelle 
Fontenelle  prit  part;  ce  qui  augmenta 
encore  les  préventions  que  Racine  et 
Boileau  avaient  conçues  contre  lui:  ils 
le  repoussèrent,  tant  qu’ils  purent,  de 
l’academie  française , où  il  ue  fut  re- 
çu qu’en  1691,  et  après  avoir  été 
refusé  quatre  fois.  L’extrcme  bonté 
de  La  Motte  avait  désarmé  Boileau 
lui-  même , qui  lui  pardonnait  ses  pa- 
radoxes spirituels  contre  les  anciens 
et  la  poésie,  mais  qui  cependant  ue 
pouvait  lui  passer  ses  liaisons  avec 
Foutenellc.  « C’est  un  excellent  hom- 
» me  que  M.  de  La  Motte,  disait 
» Despréaus  ; c’est  dommage  qu’il  se 
» soit  encanaillé  de  Fontenelle.  » 
L’amitié  de  La  Motte  et  de  Fonte- 
nelle fut  constante  ; pendant  trente 
ans , ils  ont  eu  les  mêmes  ennemis 
et  les  mêmes  admirateurs.  Fonte- 
nelle, après  la  mort  de  La  Motte, <: 
saisit  une  fois-  l’occasion  de  le  louer, 
sans  restriction , dans  une  séance  aca- 
démique; mais  peut-être  exprimait- 
il  encore  pins  vivement  la  haute  estime 
qu’il  avait  pour  les  talents  de  son  ami, 
quand  dans  sa  vieillesse  il  se  plaisait 
à répéter  : a Le  plus  beau  trait  de  ma 
» vie  est  de  n’avoir  pas  e'tc  jaloux  de 
» M.  de  La  Motte.  » D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  on  a pu  sc  con- 
vaincre combien  on  a eu  tort  d’avan- 
cer que  Fontenelle  n’avait  jamais  rc- 

Sondu  à aucune  critique  : il  est  vrai 
e dire  qu’il  u’est  sorti  des  bornes  de 
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la  modération , qui  le  caractérisait, 
que  dans  ses  disputes  avec  Racine  et 
Roileau;  mais  on  trouve  dans  ses  œu- 
vres plusieurs  réponses  à des  criti- 
ques de  quelques-uns  de  ses  ouvra- 
ges. Dans  une  d’elles,  il  se  contente 
de  repousser  les  injures  personnelles 
de  sou  adversaire,  par  cette  phrase 
pleine  de  sens  : « Quelquefois , en 
» voyant  nos  grands  hommes  dispu- 
* ter  avec  tant  d’aigreur,  et  qui  pis 
» est  avec  si  peu  de  bonne  foi , j’ad- 
» mire  leurs  raisonnements , et  j'ai  pi- 
» lie  de  leurs  raisons  ; ils  parlent  de 
» philosophie,  mais  ils  ne  parlent  pas 
» en  philosophes.  * Fontenellc  avait 
débute  dans  la  littérature  par  des  poé- 
sies légères  et  par  des  pièces  de  théâtre; 
et  il  eut  toujours  une  prédilection  par- 
ticulière pour  ces  genres  de  composi- 
tion , si  peu  assortis  à son  génie.  Sa 
tragédie  eu  prose,  intitulée  Idalie , 
et  scs  six.  comédies  sont  au- dessous 
du  médiocre.  Sou  opéra  de  Thétis  et 
Pelée  eut  long  - temps  de  la  répu- 
tation , et  fut  même  loué  par  Voltaire; 
lorsqu'on  l’a  lu , on  a peine  à com- 
prendre aujourd'hui  et  ce  succès  et 
ce  suffrage  : ceux  de  Lavinie  et  d’En- 
dyrnion  ne  réussirent  point.  Ses  poé- 
sies pastorales  furent  accueillies  dans 
la  nouveauté  avec  empressement , 
et  elles  sont  ingénieuses  et  spirituel- 
les; mais  le  prosaïsme  des  vers  et 
l'afféterie  des  idées  y blessent  à la  fois 
l’oreille  et  le  goût,  et  justifient  la  sé- 
vérité avec  laquelle  on  les  a jugées 
depuis,  il  faudrait  cependant  excep- 
ter de  cette  proscription  la  charmante 
égloguc  intitulée  Isrnène,  où  il  y a 
autant  de  naturel  que  de  grâce.  Si  à 
cette  pièce  ou  ajoute  Y Apologue  de 
l'Amour  et  de  l’Honneur , le  Sonnet 
de  Daphné  et  le  portrait  de  Clarice , 
on  aura  les  seuls  vers  de  Fontenellc 
qui  méritent  d’être  sauvés  de  l’oubli , 
cl  de  rester  dans  la  mémoire  des 
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amateurs.  I.cs  Lettres  du  chevalier 
d’ lier **  n’obtinrent  qu’un  succès  mé- 
diocre ; elles  parurent  sous  le  voile  de 
l’anonyme,  et  leur  auteur  n’eut  jamais 
le  courage  d’avouer  ni  de  désavouer 
celte  production  malheureuse , ce  fa- 
tras de  fades  galanteries.  Le  premier 
ouvrage  qui  commença  la  grande  ré- 
putation de  Fontenellc,  fut  ses  Dia- 
logues des  Morts:  la  publication  des 
Entretiens  sur  la  pluralité  des  Mon- 
des , et  Y Histoire  des  Oracles , y 
mirent  le  sceau.  La  vogue  qn’curent 
les  Dialogues,  prouve  le  mauvais  goût 
du  temps  : il  y a sans  doute,  dans  pres- 
que tous,  un  grand  nombre  de  pen- 
sées ingénieuses  et  fines,  mais  tout 
autant  de  subtiles  et  de  paradoxales. 
Le  meilleur  de  ces  dialogues  est,  sans 
contredit , le  dernier  intitulé  Plulon, 
qui  ne  parut  que  dans  les  dernières 
éditions  ; l’auteur,  par  une  singularité 
remarquable , a su  y réunir  toutes  les 
critiques  qu’on  avait  faites  des  autres  , 
et  les  présenter  avec  beaucoup  de 
force  et  de  gaîté  : il  a ainsi  tourné  en 
ridicule  ses  propres  productions  ; l’en- 
nemi le  plus  spirituel  ne  s’en  serait 
as  mieux  acquitté.  Un  petit  nombre 
e ces  dialogues  sont  marqués , il  est 
vrai,  au  coin  d’une  saine  philosophie; 
mais  la  plupart  ne  sont  que  des  jeux 
d’esprit.  Il  n’en  est  pas  de  même  de 
Y Entretien  sur  la  pluralité  des  Mon- 
des. Là,  brillent  à leur  plus  haut  point 
toutes  les  qualités  qui  distinguent  Fon- 
tenelle  comme  écrivain  : le  talent  de 
tempérer  le  sérieux  de  l’instruction 
par  un  ingénieux  badinage,  de  con- 
duire ses  lecteurs,  sans  effort  et  comme 
malgré  eux,  à des  vues  étendues  et 
profondes  ; de  donner  plus  de  relief 
aux  pensées  fortes  et  ingénieuses , eu 
les  présentant  sous  une  forme  com- 
mune, et  en  les  habillant  d’expres- 
sions familières;  de  faire  d’une  objec- 
tion philosophique  un  bon  mot,  et  d'une 
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solution  savante  un  compliment  plein 
de  grâce.  On  retrouve  moins  ce  genre 
de  mérite  dans  ['Histoire  ries  Ora- 
cles, parce  qu’il  y était  moins  néces- 
saire: d’ailleurs,  le  liticde  cet  ouvrage 
est  beaucoup  trop  fastueux  ; l’histoire 
des  Oracles  est  encore  à faire  : celle 
de  Foutenelle  n’c.st  qu’une  disserta- 
tion divisée  par  chapitres , tirée  du  sa- 
vant ouvrage  de  V m-Daale , où  l’on 
se  propose  de  prouver  que  les  Oracles 
n’ont  poiut  cessé  à la  venue  de  Jésus- 
Chiist,  et  qu’ils  n’c'laient  pas  l'ou- 
vrage des  Démons.  Mats  le  choix  seul 
d’uu  tel  su|Ct  dut  beaucoup  contri- 
buer à la  réputation  de  Fontem  Ile. 
Ceux  qu’on  appelait  alors  lis  esprils- 
Jorls,  et  qui  déjà  formaient  un  parti, 
purent  croire  que  Foutenelle  avait 
travaillé  pour  eux  : aussi  le  fougueux 
Le  Tcllicr  dénonça  ce  livre  , mais  ce 
fut  sans  effet;  car  l’opinion  qui  s’y 
trouve  soutenue  est  conforme  à celle 
de  plusieurs  théologiens  renommés. 
Le  jésuite  Baltus  réfuta  le  livre  des 
Oracles , qui  fut  aussi  défendu  et 
attaqué  par  d’autres  auteurs.  Fon- 
tcncllc  ne  prit  aucune.part  à celte  dis- 
pute; il  secoulenta  d’écrire  à M.  L<- 
cli  rc  : « Ce  serait  plutôt  à M.  Van- 
» Ita.ilc  à réjiondre  qu'à  moi , il  est 
» mon  garant;  je  ne  suis  que  son  in- 
» terprète  , et  j’aime  mieux  que  le 
» Diable  ait  été  prophète  puisque  le 
» P.  jésuite  le  veut,  et  qu’il  trouve 
» cela  plus  orthodoxe.  » En  général , 
le  caractère  de  la  philosophie  de  Fou- 
tenrllc  e-t  un  scepticisme  modeste  ,ct 
une  réserve  calculée.  Il  disait  souvent 
que  s’il  tenait  toutes  les  vérités  dans 
sa  main , il  se  garderait  bien  de  l’ou- 
vrir. Par  principe  et  par  caractère,  il 
devait  être  très  éloigne  d’attaquer  ou- 
vertement la  religion  de  son  pays,  et 
il  n’est  pas  démontré  qu'un  écrit  ano- 
nyme et  antireligieux , intitule  la  Re- 
lation de  l'ile  Romeo , sort  léclUtnenl 


* FO  S 

de  lui  (i).  Il  répétait  souvent  que  fs 
religion  chrétienne  était  la  seule  qui 
eut  des  preuves,  et  il  en  pratiquait  en 
public  tous  les  devoirs.  Dans  la  vie  du 
grand  Corneille,  il  a dit  de  l’Imita- 
tion de  Jésus -Christ  : «C’est  le  plus 
» bran  des  livres  sortis  de  la  main  des 
» hommes , puisque  l’Evangile  n’en 
» vient  |>as.  » L’histoire  des  Oracles 
fut  le  setd  titre  que  Foutenelle  pou- 
vait  faire  valoir  pour  entrer  à l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles— 
lettres,  où  il  fut  reçu;  mais  comme 
il  ne  fit  rien  pour  elle,  il  demanda 
la  vétérance  au  bout  de  quatre  ans, 
et  il  s’abstint  toujours  par  délica- 
tesse de  voter,  lorsqu’il  était  ques- 
tion d’élire  un  uouveau  membre.  En 
1Ü99, on  voulut  donner  une  nouvelle 
firme  à l’académie  des  sciences , et 
Foutenelle  en  fut  nommé  secrétaire. 
C’est  dans  cette  place  , qu’il  occupa 
pendant  quarante-deux  ans,  qu’il  a 
acquis  nue  gloire  justement  méritée. 
En  effet , si  l'on  veut  avoir  une  idée 
exacte  de  son  mérite  comme  écrivain , 
il  faut  lire  son  Histoire  de  l'acadé- 
mie des  sciences , qui  renferme  deux 
préfaces,  les  extraits  des  Mémoires 
des  savants  rt  leurs  éloges  : c’est  le 
moins  connu  et  le  plus  beau  de  ses 
ouvragrs.  Dans  aucun,  il  n’a  montié 
un  esprit  plus  vaste,  plus  lumineux, 
plus  universel.  Les  vérités  ensevelies 
dans  les  longueurs  et  dans  les  obs- 


(1}  Ot  npuKali  parut  d'abord  dam  Ira  ,\ou- 
v*  lie' Je  ta  Rrpubtiq  ne  Jet  Lettre  t , par  Bayle, 
moi»  de  janvier  itiHfi,  pag.  Xoa  bibliogra- 

Ehn  allument  qu'il  rat  de  Kaitlrnellr,  parce  que 
ay  le  l’a  dit  m met  % rt  qu’il  l'a  réimprimé  daua  ara 
ULutrn  diveraea  : il  aérait  plu»  naturel  de  cmiru 
que  Bayle  rn  cat  l'auteur  Uu  a long  t<-inpt  attribué 
rct  opuscule  a Mlle.  Bernard,  parente  Je  Fonte'* 
Belle  , lequel,  dit-on,  a travaille  a qurlqurs-anea 
«Ira  tragrdiea  (jti'elle  a composera  y A/o»  et  tome 
IV,  page  M)I  de  cette  ttograpbtc.  ) Un  en  a 
donné  une  nouvelle  édition  rn  1 &o-  . in-ia,  de 
74  !'•«..  tire  à auurump  avec  une  »uite.  Dana  cri 
opuscule  , biens  et  Knegu  désignent  Rome  et  Gr- 
arvet  et  l-atiarpe,  dauaaoo  Court  Je  Littérature, 
tom.  XV,  pag.  >6,  a cru  que  i ra  deux  muta  êUicuL 
auaai  le  titre  d'un  autre  opuacule  , différent  de 
celui  qui  cal  tuùlulé  ; iLclattvn  dt  l'Ut  Lurtua. 
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eurité*  du  langage  mystérieux  des 
sciences,  deviennent  sous  sa  plume 
brillantes  de  clarté  et  de  précision. 
Voltaire  a dit  de  lui  à ce  sujet  : 

L'igauMot  l’enteodil , 1«  «avant  l’admira. 

Fontcnclle  a déployé  un  si  rare  talent 
daus  les  Eloges  des  savants  académi- 
ciens, qu’on  les  a tirés  de  la  grande 
collection  à laquelle  ils  appartenaient, 
pour  en  faire  un  recueil  à part,  qui  est 
Tenu  se  placer  auprès  des  livres  classi- 
ques dans  la  bibliothèque  des  littéra- 
teurs et  des  gens  de  goût , et  qui  a été 
plusieurs  fois  réimprimé.  Foutcnelie 
semble , en  quelque  sorte , avoir 
épuisé  toutes  les  formes,  jiour  attirer 
la  curiosité  du  vulgaire  sur  ces  sages 
bienfaiteurs  de  la  société;  il  intéresse 
vivement  à leurs  nobles  passions  et 
au  succès  de  leurs  recherches  : il  n’est 
pas  jusqu’à  leur  ignorance,  et  à leur 
simplicité,  dans  le  commerce  de  la  vie, 
dont  il  ne  sache  tirer  parti;  et  en  sc 
rendant  complice  de  la  vanité  de  ses 
lecteurs,  qu’aurait  gênée  le  tableau  uni- 
forme de  la  supériorité  de  tant  d'hom- 
mes éminents,  il  peint  leurs  manières 
bizarres  et  leurs  innocents  ridicules 
avec  taul  d’art  et  de  mesure,  qu’il 
6 rit  par  cela  même  les  rendre  encore 
plus  respectables , et  nous  faire  admi- 
rer ceux  dont  il  nous  fait  rire.  Fun- 
tcuelic  ne  travailla  pas  seulement  à 
l’académie  des  sciences  en  qualité  de 
secrétaire,  mais  il  paya  aussi  son  tri- 
but d'académicien  en  composant  4 
Géométrie  de  l'infini.  Lorsqu’il  pré- 
senta cet  ouvrage  au  régent,  il  lui  dit  : 
a Monseigneur,  voilà  un  livre  que 
» huit  hommes  seulement , en  Eu- 
» rope,  sont  en  état  de  comprendre, 
• *t  l’auteur  n’est  pas  de  ces  huit  là.  * 
Abstraction  faite  de  cette  plaisanterie, 
il  ne  paraît  pas  en  effet  que  Fonte- 
nelle  ait  été  1res  profond  en  mathéma- 
tiques ; il  u'a  composé  que  l’ouvrage 
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que  nous  venons  de  citer , la  pré- 
face de  l’Analyse  des  intiniments  pe- 
tits de  Lhôpital,  qui  fut  remarquée 
dans  un  temps  où  les  écrits  de  ce  gen- 
re étaient  peu  soignés  et  peu  iutelli- 
gibles,  et  un  Mémoire  sur  l'extension 
de  la  propriété  du  nombre  neuf.  (Nou- 
velles de  la  république  des  lettres  » 
par  Bayle,  i6d5.)Cettccxlenionu  été 
justifiée  parCury,  dans  l'Histoire  de 
l'Académie  des  sciences,  1 7 a8 , pag. 
5a.  La  Géométrie  de  l’intini  a été 
beaucoup  vantée  par  tous  les  amis  de 
Fontenelle;  l'abbé  Terrasson  en  fit 
un  extrait  très  détaillé  dans  l’Histoire 
de  l’Académie  des  sciences  pour  l’an- 
née 1720;  d’Alerabert  l’apprécia 
mieux  quoiqu’avec  beaucoup  de  mé- 
nagements dans  l’article  Infini  de  l'En- 
cyclopédie : cct  ouvrage  serait  totale- 
ment oublié  aujourd’hui , s’il  ne  faisait 
partie  de  la  collection  des  Mémoires 
de  l’Académie  des  scieuces.  Cepen- 
dant, ou  y reconnaît  encore,  en  plu- 
sieurs endroits , l’esprit  philosophique 
de  Fontenelle.  Au  commencement  du 
XV11I*.  siècle,  le  goût  pour  les  re- 
cherches scientifiques  devint  plus 
général.  Cet  heureux  penchant  fut 
merveilleusement  secondé  par  les 
écrits  de  Fontenelle,  et  encore  plus 
peut-être  pir  ses  qualités  sociales. 
Tout  ce  que  l’un  chérit  dans  ses  ou- 
vrages, cet  art  d'instruire  en  amu- 
sant; de  définir  avec  clarté  ; de  dé- 
montrer avec  précision  ; de  mettre  à 
la  portée  de  tous  les  esprits  les  vérités 
les  plus  abstraites;  de  transporter 
dans  les  sciences  les  expressions  de 
la  conversation , et  d'appliquer  les 
expressions  et  les  idées  des  sciences 
à la  morale,  à la  littérature  et  aux 
sujets  les  plus  simples  : Fontenelle 
portait  tout  cela  daus  la  société  et  dans 
le  commerce  du  grand  monde  ; et  il 
y joiguâit  ce  qu’on  ne  peut  mettre 
dans  un  livre,  la  grâce  de  l’élocution , 
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l’enjoucmeut,  l’à-propos,  cl  ce  culte 
amiable  envers  les  femmes  auquel  il 
ne  renonça  jamais.  Ses  plaisanteries, 
toujours  spirituelles,  étaient  toujours 
exemptes  de  malignité , et  il  se  vantait 
de  n’avoir  jamais  donné  le  plus  petit 
ridicule  à la  plus  petite  vertu.  11  était 
si  réservé  dans  scs  assertions , que 
Crébillon  a dit  de  lui  qu’il  craignait 
d’avoir  raison.  En  conversation , il 
écoutait  avec  attention , et  savait  faire 
valoir  l’esprit  des  autres.  On  a retenu 
le  mot  de  Mad.  d’Argenton  qui,  sou- 
pant  en  grande  compagnie  chez  le  duc 
d’Orléans,  étayant  dit  quclqim  chose 
de  très  fin  qui  ne  fut  pas  senti , s’écria: 
« Ah  ! Fontenelle , où  es-tu?  » Les  suc- 
cès de  Fontenelle  dans  la  société  exci- 
taient plus  l’eu  vie  que  ceux  qu’il  ob- 
tenait dans  la  littérature.  La  Bruyère, 
qui  lui  lut  toujours  contraire , traça 
de  lui.  dans  son  livre,  un  portrait 
satirique  sous  le  nom  de  Lydias,  où 
l’on  ne  peut  le  méconnaître (:).  Jean- 
Baptiste  Rousseaulit  aussi  l’épigrararae 
suivante  : 

Dcpuii  troue  o"  ' icu  b-rgri  norminS 
Aux  be  au»  e»pril*  •>»«  darne  pour  modelé  } 

Il  leur  en*eiRi»e  * ira. ter  galamment 
Le»  grand»  »ujrt»  en  »tjrle  .lr  ruelle. 

Ce  n'rit  pa«  tont  « bel  |'c»|>ècc  femelle 
Il  brille  encor  malgré  »-u  p-»»l  gri»on; 

Il  u eit  caillette  en  bunoéte  maiton 
Qui  ne  ir  pâme  a M douce  faconde  : 

Kn  rérité  caillette»  ont  raiton  , 

Cdt  le  pédant  le  plu»  joli  du  monde. 

Mai»  Voltaire,  qui  n’eilt  pas  à se  louer 
de  Fontenelle,  cl  bou  juge  en  cette  ina- 
ticic  connue  en  tant  d’autres,  lui  ren- 
dait plus  de  justice  à cet  rgard.  Fon- 
tcncllc  ne  sc  maria  point,  et  demeura 

toujours  à l’arisebez  son  oncleThomas 
Corneille , ensuite  chez  M.  le  Haguais, 


(,\  Carucltm  d«  L*  Bmyorr . dmilc  cl.. pur. 
J,  lu  ,'citU  <1  .U  11  cn.wr.Oon.  Ui  nlwi 
a.  I.  Ctrl  ont  dr.is».  Ptrraull  pnor  le  l-yd...  do 
U lldiic r.  . OtjiU  K monlrool  por-U  Ko.  .ROO- 
ronu  ai  lbi.l— *•  Imdrouo  do  lomp.  On  demo- 
rail  facilcw^ot  que  l’aoleor  a en  en  toc  Konte- 
Brllc.  quand  o'm  aérait  pa»  certain  par  l’aa- 
•ertien  pu» ilivn  do  pluiicur»  contemporain».  Voyee 
lea  Mémoire*  i«v  ioalcncllé  par  l'abbé  Trublci  , 
pag.  i*5. 
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avocat  à la  cour  des  aides.  Quelques  . 
annéesaprès,  le  ducd’Orléans,  depuis 
régent,  lui  donna  dans  le  Palais-Royal 
un  appartement,  que  Fontenelle  oc- 
cupa jusqu’en  i^îo.  Il  le  quitta  pour 
aller  demeurer  chez  son  neveu  à la 
mode  de  Bretagne,  Richer  d’Aube, 
auquel  les  vers  de  Rhulièrc  ont  donné 
une  sorte  de  célébrité ( i ).  Foulciiellc 
avait  coutume  de  dire  : « Le  sage  tient 
» peu  de  place,  et  en  change  peu.  » 
On  voit  que  cependant  il  en  changea 
assez  souvent;  mais  jamais  il  n entre- 
prit de  voyages.  Scs  liaisons  avec  le 
régent  et  le  cardinal  Dubois  ne  nui- 
sirent point  à l’intégrité  et  à l’indé- 
pendance de  son  caractère.  Le  régent 
lui  ayant  demandé  sa  voix  pour  faire 
entrer  Rémond  de  SaintMard  à l’aca- 
démie française,  Fontenelle  la  lui  re- 
fusa. Un  |Our,  le  régent  lui  dit: 
« Fontenelle,  je  croispcuàlavertu.  » 
— « Monseigneur,  fui  répondit  le 
» philosophe,  il  y a pourtant  d’hou- 
» îictrs  gens;  mais  ils  ne  viennent  pas 
» vous  chercher.  » Fontenelle  était  à 
la  fois  économe  et  libéral  : il  avait, 
par  ses  places  et  ses  pensions,  des 
revenus  assez  considérables;  et  une 
partie  était  employée  à des  bienfaits , 
dont  plusieurs  n’ont  été  connus  qu’a- 
pres  sa  mort,  et  seulement  par  ceux 
qui  les  avaient  reçus.  Quand  ses  lar- 
gesses étaient  sues  de  ses  amis,  et 
qu’on  lui  en  parlait,  il  répondait  froi- 
dement : ■ Cela  se  doit.  » Ainsi  meme 
la  bienfaisance  n’c'tait  pas  chez  lui  un 
plaisir  du  cœur,  mais  un  besoin  de  sa 
raison.  Il  ne  repoussa  jamais  le  rc- 


(*)  Dan»  le  poeme  de»  Dirpute i f 
Avci-voua  par  h«»ard  conou  feu  man*ieor 
Qu’une  «rucur  de  dispute  éveillait  avant  l aub#  . 

Ce  Rtrbrr  d'Aobe,  maître  de*  requête»  etiu- 
irnd.nl  de  Soi  tanna  , e»t  aoleor  d’uo  livre  mu- 
tai* : htm*  tur  let  prineiper  du  droit  et  de  ta 
morale . Paru,  • «M*  U maanit  •«  »:5». 
Son  article  ayant  «U  omu  dan»  le  trouieme  vo- 
lume de  cette  Biographie,  «elle  noie  ne  *«ra  P" 
jugée  inutile. 
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proche  de  froideur  et  de  défaut  de 
sensibilité  qu’on  lui  faisait  sou- 
vent ; il  semble  qu’il  avait  calcule'  les 
avantages  de  ce  genre  de  réputation , 
et  qu’il  la  possédait  au-delà  même  du 
vrai,  u Fontencllc  (disait  Mad.Geof- 
» frin  ) porte  dans  la  société  tout  ce 
» qu’on  peut  y apporter,  excepté  ce 
» degré  d’intérêt  qui  rend  malheu- 
» reux.  » C’est  de  son  vivant  que  la 
marquise  de  Lambert,  son  amie,  a tra- 
cé ce  portrait  oit  elle  dit  de  lui  : « Nul 
» sentiment  ne  lui  est  nécessaire;  il 
» est  libre  et  dégagé  : aussi  ne  s’unit- 
. » on  qu’à  son  esprit , et  on  échappe 
i>  à son  cœur;  il  ne  demande  aux 
» femmes  que  le  mérite  de  la  figure: 
» dès  que  vous  plaisez  à ses  yeux , 
» cela  lui  suffit,  et  tout  autre  mérite 
» est  perdu.  » Ce  dernier  trait  est 
évidemment  épigrammatique ; et,  en 
effet , le  défaut  d’abandon  en  amour 
est  peut-être  le  seul  qu’une  femme  ne 
puisse  pas  pardonner  à l’homme  qui 
sait  se  faire  aimer.  Sans  doute  Fon- 
tenelle  était  né  avec  des  goûts  mo- 
dérés et  des  passions  tranquilles  ; 
mais  sa  philosophie  était  aussi  bien  le 
résultat  de  ses  réflexions  que  celui  de 
son  tempérament  et  de  son  caractère; 
il  en  a en  quelque  sorte  écrit  le  code  et 
révélé  lessecrets  dans  un  pelit  opuscule 
intitulé  : Du  Bonheur.  Le  célèbre 
Delitlc  nous  a souvent  dit  que  c’est  la 
lecture  de  ce  morceau  qui  lui  a inspiré 
les  vers  suivants , où  il  a cherché  à 
peindre  la  philosophie  de  Fontc- 
nelle  : 

FooUnell»-,  tonjonr»  craignant  «quelque  aurprut , 
Au*  piMÎvni  aur  lui  nr  donne  point  de  priât , 
Snigrtr  attentivement  «un  timide  bonheur . 

M*me  dam  l'amitié  met  en  garde  *on  c«ur  ; 

Ami  de*  vérité» , par  crainte  le*  enchaîne, 

El  « abitient  du  pUinr  pour  éviter  la  peine. 

Cependant , Fontcnelle  eut  un  véri- 
table ami  ; ce  n’était  ni  un  homme 
puissant,  ni  un  auteur  célèbre,  mais 
un  compagnon  de  sa  jeunesse,  un 
eamarade  de  collège  : il  lui  resta 
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constamment  attaché.  Cet  ami  se 
nommait  Brunei;  il  était  procureur 
ou  avocat  à Rouen.  Fontcnelle  fit 
même  pour  lui  une  chose  blâmable  et 
contre  l’exacte  probité , lorsqu’étant 
déjà  membre  de  l’aeadcmie  française, 
il  composa  pour  Brunei  uu  discours 
qui  remporta  le  prix.  L’abbé  Trublet 
cite  de  ces  deux  amis  une  correspon- 
dance qui  fait  honneur  à tous  deux. 
Brunei  à Rouen  écrit  à Fontenelle  à 
Pàris  ces  seuls  mots  : « Vous  avez 
» mille  écus  ; envoycz-lcs  moi.  » Fon- 
tenclle  répind  par  ceux-ci  : a Lorsque 
» j’ai  reçu  votre  lettre,  j’allais  placer 
» mes  mille  écus;  et  je  uc  retrouverai 
» pas  aisément  une  aussi  belle  occa- 
» sion  ; voyez  denc.  » Toute  la  ré- 
plique de  Brunei  fut  : « Envoycz-moi 
» vos  mille  écus.  » Fontcnelle  sut  un 
gré  infini  à son  ami  de  son  laconisme, 
et  lui  envoya  les  mille  écus.  Après  la 
mort  de  Brunei,  qui  eut  lieu  en  1711, 
l’abbé  de  Vertot,  dans  une  lettre 
adressée  à Mad.  de  Stahl,  peint  Fon- 
tenelle comme  inconsolable  de  la  perte 
qu’il  venait  de  faire;  et,  long-temps 
après,  ou  lui  a entendu  dire  : « Sans 
» cette  mort,  le  reste  de  ma  vie  eût 
» tourné  tout  autrement.  » Cepen- 
dant, il  fut  heureux  jusque  dans  ses 
derniers  moments,  et  la  sérénité  de 
sa  vieillesse  le  prouve;  il  conserva 
toujours  sa  gaité  et  ses  facultés  mo- 
rales; il  dit  au  médecin  qui  le  soigna 
dans  ses  derniers  jours  : a Je  ne 
» souffre  pas,  mais  je  sens  une  diffi- 
» culte  d’être.  » Sa  mort,  enfin,  ne 
fut  que  le  dernier  des  évanouisse- 
ments auxquels  il  était  devenu  sujet 
dans  sa  vieillesse,  et  dont  il  avait 
même  ressenti  de  légères  attaques 
dans  toute  la  vigueur  de  l’âge.  Seize 
ans  auparavant , un  public  nom- 
breux et  choisi , reuni  dafcs  l’qp ceinte 
de  l’académie  frabçaise,  n’avait  pu 
entendre  sans  attendrissement  le  pas- 
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sage  suivant  de  son  discours  : o Cin- 
» quantc  ans  se  sont  e'conlcs  depuis 
b ma  réception  dans  cette  académie... 
» Omis  qui  la  composent  préscnte- 
b meut,  je  les  ai  vus  tous  entrer  ici , 
b tous  naître  dans  ce  monde  littéraire; 
b et  il  n’y  en  a absolument  aucun  à 
b la  naissance  duquel  je  ti’aie  con- 
b tribiic.  b Voltaire  insciivit  Fontc- 
nelle , de  son  vivant , dans  le  Catalogue 
des  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV  ; et, 
après  sa  mort,  il  l’introduisit  dans  le 
Temple  du  Goût  par  les  vers  suivauts  : 

C'était  le  disent  Fnnteorlle  , 

Oui  par  Ira  bcaui*«rU  rniourd 
Répandait  tnr  eu»  a «on  «ré 
liar  clarté  vitra  et  nouvel.*. 

D une  pUnètr  à tire-d'aile 
lu  ce  moment  il  revenait 
Dan»  rra  lira»  où  le  goût  tenait 
Le  aiéee  brureui  de  «on  empire  | 

Avec  M ..irait  il  raiaonnait, 

A»ec  Quii.auU  il  badinait; 

I)  une  main  légère  il  prenait 
Le  Compaa,  la  plume  cl  U lyre. 

Il  y a eu  deux  éditions  complètes  des 
Œuvres  de  Fontcnellc,  l'une  en  onze 
Toluutes  in-ta,  Paris,  1758,  1786 
ou  1767,  avec  un  nouveau  titre; 
r.iutrecu  huit  volumes  in-8".,  Paris, 
Basiûn,  1790.  Un  trouve  dans  ces 
éditions  les  préfaces  et  les  éloges  qui 
font  partie  fit  l’Histoire  de  l’Académie 
des  sciences;  mais  il  11’y  a ni  les  ana- 
lyses, ni  la  Géométrie  de  C Infini  : 
ce  dernier  ouvrage  parut  in-4".  en 
1 727.  L’édition  des  Œuvres  diver- 
ses, La  Haye,  Gosse,  1728  a 17U9, 
3 vol.  in-fol.,  est  recherchée  à cause 
des  figures  dp  Bernard  Picard.  L’édi- 
tion en  3 vol.  in-4".,  publiée  en  même 
temps,  rinfi rmc  les  mêmes  gravures, 
dont  011  a seulement  ôté  les  cadres. 
L’ouvrage  de  Fontenrllr  qui  a été  le 
plus  souvent  réimprimé  est  son  En- 
tretien sur  la  pluralité  des  Mondes . 
I«a  première  édition  parut  en  1 686  ; 
mais  le  sixième  entretien  , composé 
long-lrtnps’après,  ne  fut  impiimcqiic 
dans  l’édition  de  1719.  Nous  indique- 
rons encore  l'édition  dt  Dijou,  Causse, 
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an  11(1793),  in-8*'.;  celle  de  Didot , 
1796,  gr.  in-4”.  lig.;  et  eiiün  la  der- 
nière et  la  meilleure , imprimée  en 
1800,  avec  les  notes  de  Lalande.  En 
1730,  il  pamt  à Leipzig,  in-8  ".,  une 
traduction  allemande  de  cet  ouvrage, 
faite  par  Gottsched;  en  1761,  une 
traduction  italienne  par  Vestrini,  & 
Arezzo.  Il  en  existe  encore  trois  tra- 
ductions anglaises  : la  dernière  est  de 
1760,  in-8".  En  1785,  l’astronome 
Bode  eu  publia  une  seconde  traduc- 
tion allemande,  avec  des  notes  excel- 
lentes: cette  traduction  a eu  plusieurs 
éditions  ; la  troisième  et  dernière  est 
iu-12,  Beilin,  1798.  Toussaint  Ko- 
dnka,  Athénien,  a aussi  traduit  cet 
ouvrage  en  grec  moderne.  Vienne, 
in-8*".,  1794-  Les  écrits  dont  Fon- 
tenclle  a été  le  sujet  sont  trop  nom- 
breux pour  que  nous  puissions  les 
indiquer  ici.  ( F oyez  Trublït.  ) 
W— tu 

FONTENETTES  ’(  Louis  ) , doc- 
teur en  médecine,  né  en  i6’i»  dans  le 
Berri,  mourut  à Poitiers  an  mois  d’oc- 
tobre 1661.  Il  joiguit  à une  grande 
habileté,  comme  praticien  , de  vastes 
eounaissauc  s théoriques.  Sa  mémoire 
était  prodigieuse  , et  ornée  des  pro- 
ductions des  meilleurs  poètes.  Il  cul- 
tivait les  belles-lettre' , et  surtout  la 
poésie  française.  On  a de  lui  une  tra- 
duction en  vers  fiançais  des  Aphoris- 
mes d’Hippocrate , intitulée  : Hippo- 
crate dépaysé,  ou  version  para- 
phrasée de  ses  Aphorismes,  Paris, 
i654.  in-4*.  Cet  ouvrage  est,  comme 
011  le  sent  bien,  d’uue  poésie  assez  mé- 
diocre, cl  le  texte  n’est  pas  toujours 
rendu  avec  une  seiupulruse  fidélité. 
Cependant  on  y ri  marque  des  vers 
ass<  z heureux.  Il  nous  reste  encore 
de  Fontcnettes  une  Anatomie  des 
fautes  contenues  en  la  réponse  au 
Discours  des  maladies  populaires 
de  1 65 2 , Poitiers,  iü53,  iu-8”.  — 


FO  N 

Fowtesettes  (Charles),  médecin  de 
Poitiers,  a publié,  Dissertation  sur 
une  fille  de  Grenoble  qui  depuis 
quatre  ans  ne  boit  ni  ne  mange , 
>757,  in  4".  F— r. 

FONTENU  { Louis-François  de), 
membre  de  l’acidémic  des  inscriptions 
et  Itci les- lettres,  naquit  au  château  de 
Lilledon  en  Câlinais,  le  16  octobre 
1667;  sa  famille,  originaire  de  Poitou, 
était  noble  et  ancienue.  La  nature  lui 
avait  donné  une  complexion  faible  et 
délicate;  il  fut  plusieurs  fois  menace 
de  mourir  de  la  poitrine,  et,  vers  l’âge 
de  vingt-neufà  trente  ans,  on  déses- 
péra de  sa  guérison  : il  prit  alors  le 
parti  non  seulement  de  se  passer  des 
médecins,  mais  de  faire  directement 
le  contraire  de  tout  ce  qu’ils  luiavaient 
ordonné;  il  guérit  ainsi  complètement; 
et , ayant  toujours  continué  le  même 
régime  d’exercice  et  de  grand  air , il 
vécut  quatre-vingt-douze  ans  moins 
un  mois  et  treize  jours,  étant  mort 
le  3 septembre  175g.  Il  avait  de 
bonne  heure  embrassé  l’état  ecclé- 
siastique. Eu  1 700  il  accompagna  le 
cardinal  Janson  à Rome,  où  il  resta 
dix-huit  mois;  et,  déjà  préparé  à ce 
voyage  j>ar  l’étude  des  langues  sa- 
vantes et  de  plusieurs  langues  mo- 
dernes, il  conçut  un  goût  très  vif 
pour  les  médailles  , les  recherches 
sur  l’antiquité  et  sur  l'histoire  natu- 
relle; il  suivit  à Rome  un  cours  de 
plantes  sous  Triuinfelti , célèbre  bo- 
taniste. De  retour  à Paris,  il  se  lia  in- 
timement avec  Fontcnclle  et  la  mar- 
quise de  Lambert,  chez  laquelle  se 
rassemblait  une  société  choisie  et 
brillante;  il  fut  d’abord  admis  à l’aca- 
démie en  qualité  d’élève  en  1714=  la 
classe  des  élèves  ayant  été  supprimée 
«n  1716.il  passa  au  nombre  des  as- 
sociés. Il  a enrichi  la  collection  des 
volumes  de  cette  académie  de  vingt 
Mémoires  qui  prouvent  Ja  variété 
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de  scs  connaissances  et  la  netteté  de 
sou  esprit;  ce  sont  des  dissertations 
claires  , bien  écrites , sans  affectation 
d érudition  , où  il  traite  diversnoiols 
de  mythologie,  où  il  exph^Éddfc 
rente»  médailles  curieusc^Wù  Jt 
examine  les  anciens  camps  de  Fi  ance 
auxquels  on  a donné  le  nom  de  César. 
Son  Mémoire  sur  les  sources  du  Loiret 
a moins  de  rapport  à l’antiquité  qu’à 
l’histoire  naturelle.  L’abbé  de  Fontcnu 
avait  un  goût  particulier  pour  cette 
branche  des  connaissances  humaines, 
et  il  communiquait  scs  observations  à 
Réaumur,  avec  lequel  il  était  très  lié. 
On  ne  cpnnaît  de  Fontenu  que  les  Mé- 
moires imprimés  dans  le  recueil  de 
l’académie  des  inscriptions.  Il  a laissé 
cependant  apres  lui  vingt  volumes  eu 
manuscrit  d’une  écriture  line  et  ser- 
rée, qui,  selon  le  Beau,  en  feraient 
plus  de  cinquante  imprimés;  ils  sont 
relatifs  à la  théologie  , à la  philoso- 
phie, la  physique,  l’astronomie,  la 
botanique , l’histoire  ancienne  et  mo- 
derne. Ou  a supposé  que  la  traduc- 
tion de  Thcagène  imprimée  en  iriq, 
à la  tete  de  laquelle  se  trouve  une 
épître  dédicatoire  adressée  à Fonte- 
nePe  , et  signée  l’abbé  de  F...,  était 
de  Fontenu  : mais  cette  conjecture 
nous  paraît  sans  vraisemblance , et 
contraire  au  caractère  que  lui  donne 
le  Beau.  ( Foy.  l’Histoire  de  l’acadé- 
mie des  inscriptions,  loin.  XXIX, 
pag.  54g.)  Fontenu  était  d’une  piété 
rigoureuse  ; il  eut  toutes  les  qualités 
sociales,  fit  un  noble  usage  de  sa 
fortune  eu  la  consacrant  à des  œuvres 
de  charité  ; il  assistait  de  préférence 
les ,p.:iuvrçs  honteux,  et  il  cachait  ses 
aumônes  avec  plus  de  soin  qu’ils  11e 

cachaient  leur  indigence.  W H, 

hONTENY  (Jacques  de),  au- 
teur dramatique,  né  à Paris,  dans  le 
16  . siècle , taisait  partie  d’une  de  ces 
sociétés  connues  sous  le  nom  de  cou- 
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frères  de  la  Passion , qui  représen- 
taient de  ville  en  ville  les  n^ystères  et 
les  autres  productions  informes  de  l'ai  t 
dans  sgp  enfance.  Ou  a de  lui  les  ou- 

ÏgdÉHhrants:  I.  le  Boccage  d’ A- 
n^Wns,  i5"8,  in- 13.Cc  volume 
contient  la  Chaste  Bergère , pasto- 
rale en  5 actes  et  en  vers.  La  seconde 
édition,  de  1 6 1 5 in-ia,  renferme  eu 
outre  le  beau  Pasteur , pièce  à doute 
personnages,  sans  distinction  d’actes 
ni  de  scènes  : cette  pièce  manque  d’in- 
térêt, mais  elle  est  passablement  écrite. 
II.  Les  Esbats poétiques,  ibid.,  1587, 
tn-i  3.  III.  Les  Ressentiments  de  Jac- 
ques de  Fonteny  pour  sa  céleste  , 
ibid.,  1587  , in- fi.  On  y trouve  Za 
Galathée  divinement  délivrée,  pas- 
torale en  5 actes  et  en  vers.  IV.  Ana- 
grammes et  Sonnets  dédiés  à la  reine 
Marguerite  de  Valois,  ibid.,  1606, 
iu-4°.  V.  Les  Bravacheries  du  capi- 
taine Spavante  , traduit  en  français , 
de  l’italien  de  Fr..  Andréini , Paris  , 
1 608, in- 1 a,  italien  et  français;  rare 
et  recherché  des  curieux.  — On  ignore 
si  c’est  au  même  Jacques  de  Fohteny 
que  l’on  doit  attribuer  : I.  Les  Anti- 
quités, fondations  et  singularités  des 
villes  et  châteaux  du  royaume  de 
France,  Paris,  161»,  in-ia.  II. 
Sommaire  description  de  tous  les 
chanceliers  et  gardes  des  sceaux , 
depuis  Mérovée  à Louis  XIII , avec 
un  discours  de  leur  vie , insérée  dans 
le  tom,  1 er.  de  la  Bibliolh.  du  Droit 
françois , de  Laur.  Boucbel , avec  de 
augmentations  de  l’cditcur.  VV — s. 
FONTETTE.  Foy.  Fevret. 
FONTEYN  (Pierre), savant  hol- 
landais, ministre  d’une  congrégation 
de  Mennonitcs,  à Amsterdam,  né 
Vers  1708,  mourut  le  8 août  1788. 
Il  dirigea  constamment  scs  recherches 
et  scs  études  vers  l’interprétation  du 
petit  livre  des  Caractères  de  Théo- 
phraste , dont  il  préparait  une  édition 
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qu’il  ne  donna  jamais , et  qu’il  était 
encore  fort  loin  de  pouvoir  donner , 
quand  la  mort  le  frappa  à l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  Les  matériaux  im- 
menses qu’il  avait  rassemblés  sont 
passés  entre  les  mains  de  M.  le  pro- 
fesseur Wyttenbacb  , qui  a promis  de 
les  mettre  en  ordre  et  de  les  publier. 
C’est  en  1790  que  M.  Wytlcnbach  a 
pris  cet  engagement,  que  d’autres  tra- 
vaux plus  importants  et  le  mauvais 
étal  de  sa  santé  l’ont  empêché  de  rcin- 
lir.  Quoique  Fonteyn  n’eût  rien  pu- 
tié,  sa  réputation  était  fort  grande, 
et  il  est  plus  d’une  fois  nommé  avec 
éloge  dans  les  livres  des  philologues 
hollandais  ses  contemporains.  B — ss. 

FONTEYN.  Voy.  Fohtahus. 

FONTI  (Barthelemi),  en  latin 
Fontius,  savant  florentin,  né  eu  1 445, 
mort  eu  i5i5  , avait  été  disciple  de 
Jérôme  Savonarole  et  de  François 
Philelphc , et  remplit  dans  sa  patrie 
la  chaire  de  rhétorique  et  de  langue 
grecque , après  la  mort  de  ce  dernier. 
Mathias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  l’ap- 
pela ensuite  a Bude,potir  lui  donner 
la  direction  de  la  magnifique  biblio- 
thèque qu’il  forma  dans  cette  capitale, 
(Foy.  CoRvxir).  Scs  principaux  ou- 
vrages out  été  recueillis  sous  ce  titre  : 
Opéra  exquisitissima  Bartholomæi 
Fonti  Jlorentini , quibus  accessit  da 
pudicitidet  conjugio  dialogus,  Franc- 
fort, Unckel,  1621  , in- 12.  Ce  re- 
cueil, publié  par  les  soins  de  George 
Rem,  contient  sept  discours  qui  avaient 
déjà  été  recueillis  en  un  volume  in-4°., 
une  vie  de  Paul  Guiacchcti , un  traite' 
De  asse,  mensuris  ac  poruleribus,  et 
quelques  autres  opuscules.  On  con- 
naît encore  de  Fonti:  I.  Un  commen- 
taire sur  Perse , imprimé  dans  l’édi- 
tion de  Venise,  1482  , in- fol. , «plu- 
sieurs fois  depuis.  II.  une  édition  de 
Celse,  avec  des  notes,  Florence,  1 478, 
iu-ful.  111.  Des  Annales  de  1 448  à 
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1 483 , conservées  en  manuscrit  dans 
la  bibliothèque  Hiccardi , à Florence  ; 
des  poésies  italiennes;  une  traduction, 
dans  la  meme  langue,  des  épitres  de 
Phalaris. Florouce,  1491, etc.,  Voy. 
Fabric.  Bibl.  lat.  med.  æt.  C.M.P. 

FONTON  ( Charles  ) , orienta- 
liste français , est  auteur  de  deux 
ouvrages  qui  se  trouvent  manuscrits 
à la  Bibliothèque  royale  sous  le  nu- 
méro in-4°.  V ils  sont  dates 
de  Constantinople  en  in5i.  L’nn 
est  intitulé  : Aventures  de  Zélide 
(l  de  Ferannès , composées  en  per- 
san , et  traduites  du  turk  en  fran- 
çais; l’autre,  plus  curieux,  et  cou- 
tenu  dans  le  mente  volume , est  inti- 
tulé : Essai  sur  la  musique  orien- 
tale comparée  à la  musique  euro- 
péenne. L’auteur  ne  paraît  pas  très 
versé  dans  la  matière  qu’il  traite , et 
souvent  il  s'embrouille  en  voulant 
exposer  le  système  musical  des  Orien- 
taux. Ce  que  l’on  peut  conclure  de 
scs  discours  est  que  les  Persans  et 
les  Turks  ont,  comme  nous,  vingt- 
un  sons  à l’octave , quoiqu’ils  ignorent 
les  calculs  dont  nous  nous  servons 
pour  les  déterminer.- Au  1 5*.  siècle, 
ajoute  Fonton , vivait  un  certain  Ilod- 
g ie  ou  savant,  qui  ] tasse  pour  le  res- 
taurateur de  la  musique  chez  les  Per- 
sans. Nul  ne  chantait  comme  lui;  mais 
. il  ne  communiquait  à personne  ses 
compositions.  Bosaïn , fils  de  Balkra , 
et  arrière-petit-fils  de  Tamerlan , qui 
gouvernait  alors  le  Khorasan , desirait 
néanmoins  ardemment  avoir  un  élève 
de  lui.  Pour  y parvenir,  il  mit  auprès 
du  Hodgie  un  esclave  qu’il  lui  dit  être 
sourd  et  muet,  et  dont  il  lui  fit  présent. 
Le  dernier,  sans  démentir  son  rôle, 
profita  si  bien  qu’en  peu  de  temps  il 
égala  son  maître , qui , découvrant  la 
supercherie,  parvint  à le  faire  exiler. 
Cet  esclave  revint  depuis  en  Perse , 
monté  sur  un  chameau  qu’il  avait  ins- 
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trait  à marquer  la  mesure  par  le 
mouvement  de  scs  pieds.  L’époque 
la  plus  florissante  de  la  musique 
chez  les  Turks  fut  sous  Achmet  I1L 
Fonton  traite  ensuite  de  leurs  ins- 
truments musicaux.  Ce  sont  le  ney, 
espèce  de  flûte  d’environ  deux  pieds 
de  long , percée  de  sept  trous  ; c’est 
sur  cet  instrument  que  s’accordent 
tous  les  autres  ; le  tambour,  sorte  de 
guitarre  , dont  le  manche  de  trois 
ieds  a trente-six  divisions  ; elle  a 
uit  cordes,  c’est-à-dire  quatre  dou- 
bles ; ou  la  pince  comme  la  mando- 
line avec  une  lame  d’écaille.  Ce  qu’il 
y a de  bizarre,  c’est  que  les  Turks 
prétendent  avoir  reçu  cet  instrument 
du  philosophe  Platon.Viennent  en- 
suite le  dairé  ou  tambour  de  basque; 
le  miscel  (ou  Mousical),  flûte  de  Pan  à 
vingt-deux  tuyaux,  et  le  violon  turk  , 
ou  keman , formé  de  la  coque  d’une 
noix  de  coco  ; il  a trois  cordes  de 
soie , et  se  joue  comme  le  nôtre  avec 
un  archet.  Les  Turks  n’ont  pu  s’empê- 
cher de  donner  au  ney  une  origine 
miraculeuse.  Ils  disent  qu’un  jour 
Mahomet  confia  à son  gendre  Ali  des 
proies  mystérieuses  , avec  défense 
de  les  répler.  Ali,  ne  pouvant  retenir 
sa  langue,  et  se  trouvant  sans  té- 
moins, dit  ces  paroles,  la  bouche 
tournée  vers  l’ouverture  d’un  puits. 
Bientôt  il  crût  dans  ce  puits  un  ro- 
seau d'une  longueur  merveilleuse.  Un 
berger  trouva  ce  roseau,  le  coupa, 
en  fit  un  chalumeau,  et,  an  grand 
étonnement  de  tous  , le  chalumeau 
répéta  les  paroles  qu’Ali  avait  indis- 
crètement divulguées.  Cette  fable  rap- 
pelle celle  du  barbier  de  Midas.  D.  L. 

FONTRAILLES  ( Lovis-d'Asta- 
rac,  marquis  de),  d’une  ancienne 
famille  de  l’ArmagDac,  reçut  de  Gas- 
ton , duc  d’Orléans , la  commission 
de  se  rendre  en  Espagne  pour  con- 
certer avec  le  duc  d’Olivarès  les 
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moyen*  de  perdre  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Par  le  traite'  signé  le  1 3 mars 
iG43-  l’Espagne  s’obligeait  de  fournir 
à Gaston  douze  mille  hommes  d’in- 
fanterie, cinq  mille  de  cavalerie, 
quatre  cent  mille  écus  pour  faire  des 
levées  en  France  , et  douze  mille 
éeus  par  mois  pour  ses  dépenses  par- 
ticulières. Cette  conspiration  ayant 
été  découverte  ( Foy.  Ciuq-Mahs), 
Fontrailles  fut  décrété  d’arrusalion  , 
et  s’enfuit  en  Angleterre,  d’où  il  ne 
revint  qu’après  la  mort  du  cardinal. 
Fontrailles  mourut  en  1677.11  a écrit 
une  Relation  des  choses  particulières 
de  la  cour  pendant  la  faveur  de 
M.  de  Cinq-Mars  ; elle  est  impri- 
mée au  tome  I".  des  Mémoires  dé 
Moutrcsor.  Cette  pièce  contient  des 
details  curieux  sur  les  intrigues  . de 
i63(j  à 164a.  On  conserve  à la  Bi- 
bliothèque du  roi  des  Lettres  manus- 
crites de  Fontrailles.  W— s. 

FOOTE  ( Samuel  ),  comédien  et 
auteur  comique  anglais , surnommé  le 
moderne  Aristophane . naquit  d’une 
très  bonne  famille,  h Truro,  dans  le 
comté  de  Cornouailles.  If manifesta 
de  tiès  bonne  heure  une  facilité 
singulière  à imiter  le  ton,  les  ma- 
nières et  les  ridicules  des  autres. 
Son  père , membre  de  la  chambre  des 
communes,  le  destinait  h la  carrière 
du  barreau . et  le  fit  entrer  au  collège 
de  Juner-Terople;  mais  il  ne  montra 
que  de  l’aversion  pour  l’étude  de  la 
jurisprudence , et  n’y  fit  presque  au- 
cun progrès.  Le  mauvais  état  de  sa 
santé  lui  ayant  fourni  un  prétex>e  pour 
aller  passer  quelque  temps  à Bath  , il 
se  lia . dans  ce  séjour  de  dissipation  , 
avec  des  libertins  de  bon  ton , v prit 
le  goût  du  luxe  et  la  funeste  passion 
du  jeu.  il  parait  que  la  mort  de  son 
père  l’avait  alors  rendu  maître  d’une 
assez  grande  fortune , qu’il  eut  bientôt 
dissipée.  Il  contracta  même  des  dettes 
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qu’il  ne  pnt  payer;  ce  qui  le  fit 
passer  quelque  temps  dans  la  pri- 
son nommée  the  Fleet.  Il  devint 
acteur  par  nécessité,  et  débuta  en 
1 744  à Londres  sur  le  petit  théâtre  de 
Hay -Market,  par  le  rôle  à’ Othello , 
et  quelques  autres  rôles  tragiques  qui 
ne  convenaient  ni  à sa  figure  ni  à ses 
moyens  : il  n’eut  aucun  succès.  I mpor- 
tunc  cependant  par  ses  créanciers,  il 
lui  fallut  chercher  une  autre  ressource  ; 
et  l’on  rapporte  qu’il  se  tira  d’embarras 
par  le  stratagème’  suivant:  Un  de  ses 
amis,  M.  Délavai,  depuis  sir  Francis 
Blake  Délavai , ruiné  comme  lui  par 
ses  extravagances,  ayant  formé  le 
projet  de  se  marier  pour  rétablir  scs 
affaires,  Foole  promit  de  lui  trouver 
un  biP  parti.  Il  connaissait  une  dame 
fort  riche,  qui  voulait  se  marier, 
mais  qui  n’avait  pas  encore  fait  un 
choix;  il  hii  conseilla  de  consulter  sur 
un  objet  aussi'imporlant  un  prétendu 
sorcier  , dont  il  lui  vanta  beaucoup  la 
pénétration.  Un  autre  ami  de  Foole  sc 
chargea  de  faire  le  rôle  de  sorcier  ; ilfit 
apparaître  aux  yeux  de  la  dame  une  fi- 
gure de  grandeur  naturelle,  portant 
les  traits  de  sir  Francis,  désigna  l’é- 
poque et  le  lier!  où  elle  devait  le  voir 
lui-même  pour  la  première  fois,  et  les 
babils  qu’il  pourrait  ce  jour-là.  Elle 
fut  tellement  frappée  de  la  coïncidence 
de  chaque  circonstance  avec  la  prédic- 
tion, qu’elle  donna,  peu  de  jours  après  ,■ 
sa  main  à sir  Francis,  qui,  pour  recon- 
naître ce  service  de  Foote,  lui  fit  une 
pension.  Foote  loua  alors  une  mai- 
son de  campagne  où  il  recommença  à 
vivre  avec  une  magnificence  dont  il 
pressentait  bien  lui-merae  la  courte  du- 
rée. Il  donnait  un  jour  à dîner  à son 
ancien  maître  de  l’école  de  Worcestcr  ; 
celui-ci,  frappé  d’une  superbe  vais- 
selle qu’il  voyait  sur  la  table, -lui 
demanda  ce  que  cela  pouvait  coûter  : 
Je  nen  sais  rien  , répondit  Foote, 
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nais  je  saurai  sûrement  bientôt  ce 
quecelapeut  sevendre.  Ce  train  dura 
environ  dix-huit  mois.  11  ouvrit,  en 
1 747  » pour  son  propre  compte,  le 
théâtre  de  Hay-Market , où  il  fut  tout  à 
la  fois,  ce  qui  c'tait  alors  nouveau,  di- 
recteur, auteur  et  acteur,  et  pour  le- 
quel il  composa, sous  la  dénomination 
generale  de  Divertissement  du  malin, 
un  grand  nombre  de  comédies  sati- 
riques , dans  lesquelles  il  présentait , 
sous  les  couleurs  les  plus  ridicules , dos 
hommes  connus , des  magistrats,  des 
médecins  en  vogue,  des  acteurs  cé- 
lèbres , même  des  dames  de  qua- 
lité. Ces  pièces , grâce  à la  vérité 
des  portraits,  fortifiée  par  la  vérité 
de  son  jeu  et  la  hardiesse  de  l'imi- 
tation, eurent  le  plus  grand  succès  et 
beaucoup  de  représentations,  malgré 
l’opposition  de  quelques  magistrats. 
J'oote  jouait  lui -même  tour  à tour  les 
principaux  rôles,  passant  de  l’un  à 
l’autre  comme  un  véritable  Protéc; 
mais  il  n’épargnait  ni  l’amitié,  ni  le 
malheur,  l/un  des  personuages  les  plus 
ridicules  et  les  plus  divertissants  de 
ses  pièces,  Cadwallader , était  la 
caricature  d’nti  gentilhomme  gallois  , 
qui  avait  été  son  ami  intime.  Ses  suc- 
cès n’étaient  pourtant  pas  sans  un  mé- 
lange de  quelques  revers.  Ayant  joué  • 
sur  le  théâtre  de  Dublin  un  fameux 
imprimeur  de  cette  ville,  qui  avait  le 
malheur  de  porter  une  jambe  de  bois 
( l'oyez  George  Faulkner),  l’im- 
primeur trouva  la  plaisanterie  fort 
mauvaise  ; il  attaqua  Foote  en  justice  , 
et  h fil  condamner  à une  forte  amende. 
Johnson,  craignant  d’être  à son  tour 
livré  à la  risce  publique,  déclara  qu’il 
avait  acheté  un  énorme  bâton , dont 
il  comptait  se  servir  àla  première  imi- 
tation.  poote,  bien  averti,  le  laissa 
tranquille.  Ses  succès  dramatiques  se 
soutenaient  toujours;  mais  les  .magis- 
trats de  Westminster  , irrités  contre 
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lui,  et  autorisés  d’ailleurs  par  un  acte 
du  parlement  qui  limitait  le  nombre 
des  théâtres,  envoyèrent  à Hay  Mar- 
ket , un  jour  de  représentation  , une 
escouade  de  constables  qui  firent  vi- 
der et  fermer  la  salle.  En  i nb6 , dans 
une  partie  de  plaisir , il  lut  arriva  de 
se  casser  la  jambe  en  tombant  de  chr- 
val  ; on  parla  de  faire  l’amputation  : le 
duc  d'York,  qui  l'aimait  et  qui  avait 
été  témoin  de  l’accident , le  décida  à se 
laisser  opérer,  en  lui  promettant  d'ob- 
tenir pour  lui  une  patente  ou  permis- 
sion à vie  de  tenir  son  théâtre  ouvert 
au  public  pendant  ta  clôture  tics  deux 
principaux  théâtres  de  l.oudrcs,  c’est- 
à-dire,  depuis  le  1 5 mai  jusqu’au  1 ïi 
septembre.  Fnolc,  que  sa  jambe  de 
bois  n'empèi  lia  point  de  continuer  a 
paraître  sur  le  théâtre,  et  qui  en  tiia 
même  les  moyens  de  jouer  certains 
rôles,  devint  alors  plus  que  jamais  le 
favori  du  public.  Avec  un  peu  d’écono- 
mie, il  aurait  pu  amasser  une  fortune 
considérable  par  les  recettes  qu’il 
faisait  ; mais  quelques  heures  passées 
dans  les. tripots  de  Eath,  m avaient 
bientôt  absorbé  le  produit.  Foote  vi- 
vait dans  la  familiarité  des  nobles  et 
même  des  princes;  mais  il  y vivait 
comme  un  homme  qui  amuse,  et  ne 
savait* pas  se  relever  par  son  carac- 
tère de  l’abaissement  attaché  à un 
pareil  métier*  Comme  le  plaisir  était 
l’occupation  de  .sa  vie  , l’argent 
était  le  but  de  toutes  ses  actions.  Il 
s’était  fait  du  scandale  un  moyqp  de 
fortune , et  l’employait  de  la  manière 
qui  lui  paraissait  le  plus  profitable, 
La  duchesse  de  Kingston  avait  fut 
parler  d'elle  d’une  manière  peu  avan- 
tageuse. Il  lui  donna,  dans  une  co- 
médie qu’il  préparait  ( A Trip  to 
Calais),  un  rôle,  sons  le  nom  da 
lady  Killy  Crocodile,  et  eut  soin  que 
son  piojet  parvînt  aux  oreilles  de  la 
duchesse,  qui;  comme  il  y avait  bien 
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compté,  voulut  acheter  son  silence: 
mais  les  prétentions  de  Foote  furent  si 
extravagantes  qu’elle  trouva  meilleur 
marché  de  s’adresser  à l’autorité;  et 
Foote  , obligé  de  retrancher  le  rôle 
de  lady  Kitty,  sans  se  le  faire  payer, 
encourut  de  plus  le  ridicule  attaché  à 
l’avidité  dupée,  [.es  médecins  lui  ayant 
conseillé  de  faire  un  voyage  en  Fran- 
ce, il  fut  frappé,  à Douvres,  d’unealta- 
que  de  paralysie,  dont  il  mourut  pres- 
que subitemeut  le  21  octobre  > 777- 
II  fut  enterré  à Douvres  ; mais  on  lui 
a érigé  depuis  un  monument  dans  le 
cloître  de  l'abbaye  de  Westminster.  Il 
était  aussi  amusant  dans  la  société  que 
sur  le  théâtre;  on  en  peut  juger  par 
le  passage  suivant  , de  la  Vie  de  Sa- 
muel Johnson,  qu’a  publiée  Buswell. 
C’est  Johnson  lui  - même  qui  parle , 
avec  toute  la  familiarité  de  la  conver- 
sation ; et  son  témoignage  est  peu  sus- 
pect, car  on  a vu  qu’il  n’était  pas  dis- 
posé pour  Foote  d’une  manière  favo- 
rable : « La  première  fois  que  je  me 
v trouvai  en  société  avec  Foote , 

» ce  fut  à l’hôtel  Fitzherbert.  Ayant 
» assez  mauvaise  opinion  du  person- 
» nage,  je  pris  la  résolution  de  ne 
» pas  m’amuser  de  ses  saillies,  et  il . 
» est  fort  difficile  d’amuser  un  homme 
» contre  sa  volonté.  Je  dînai  dlin  air 
» triste,  affectant  de  ne.  pas  l’aperce- 
9 voir  ; mais  le  drôle  fut  si  comique , 

9 que  je  me  vis  forcé  de  poser  ma  four- 
n chettc  et  mon  couteau,  et,  renversé 
9 sur  ma  chaise , d’éclater  de  rire  fran- 
9 chement.  Ah!  Monsieur,  ajoutait 
9 Johnson , sa  gaîté  était  irrésistible.  » 
On  cite  de  lui  un  grand  nombre  de  traits 
et  de  mots  piquants.  Le  suivant  ajou- 
tera à l’idée  qu’on  a pu  prendre  de 
son  rsprit  et  de  son  impudence.  A la 
fin  d’un  grand  dîner,  le  lord  Sand- 
wich , un  peu  échauffe  par  les  vapeurs 
du  viu,  dit  à Foote  : u J’ai  souvent 
» pensé  à la  catastrophe  qui  termi- 
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9 nera  vos  jours  ; mais  je  crois  que 
9 vous  devez  mourir  ou  de  la  v. . . 
9 ou  du  gibet.  9 Foote  lui  répon- 
dit : « Cela  dépendra  des  circonstau- 
9 ces;  c’est  selon  que  j’embrassefai  la 
9 maîtresse  ou  les  principes  de  votre 
9 seigneurie.  9 On  a de  Foote  vingt- 
deux  pièces,  qu’on  ne  peut  pas  pro- 
prement appeler  des  comédies,  et  qui 
pèchent  surtout  par  l’irrégularité  du 
plan;  mais  on  y trouve  beaucoup  de 
vivacité  et  de  gaîté;  et  la  lecture 
même  en  est  fort  amusante.  Elles  ont 
néanmoins  perdu  de  leur  piquant , qui , 
étant  fondé  sur  des  ridicules  indivi- 
duels, a dû  disparaître  en  partie  avec 
les  individus  qu’il  ridiculisait.  Il  fiut 
excepter  de  ce  jugement  la  comédie 
du  Mineur , l’une  de  scs  meilleures 

fiièccs , dirigée  contre  la  bigoterie  et 
a secte  des  Méthodistes.  Il  a beau- 
coup emprunté  à Molière  et  à d’autres 
auteurs.  On  a imprime  sous  son  nom, 
et  sous  le  titre  de  Théâtre  comique, 
en  5 vol.  iu-12 , un  recueil  de  comé- 
dies , traduites  du  français.  Après  le 
Mineur , on  cite  encore  avec  distinc- 
tion sa  pièce  du  Chevalier,  et  celle 
du  Diable  boiteux  (the  Devit  on  two 
sticks  ).  M.  William  Cooke  a publié 
les  Mémoires  de  Samuel  Foote, 
'avec  un  Recueil  de  ses  bons  mots 
anecdotes,  jugements  authentiques , 
etc. , la  plupart  inconnus , et  trois 
de  ses  pièces  de  lltéâtre  non  impri- 
mées dans  ses  œuvres , Londres , 
i8o5,  3 vol.  in-8°.  Arthur  Murphy, 
son  ami,  avait  rassemblé  des  maté- 
riaux pour  écrire  aussi  la  vie  de  cet 
homme  singulier  ; il  en  a même  laissé 
des  fragments  qui  oui  été  imprimés 
dans  la  Vie  sfrthur  Murphy , pat 
Jesse  Foote.  S— n. 

FOPPENS  ( Jeah-F*ahçois),  né 
à Bruxelles  en  1689,  professeur  de 
théologie  à Louvain,  chanoine  et  ar- 
chidiacre de  Malincs,  mort  le  16  juil- 
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kt  «761 , consacra  ses  études  à l'his- 
toire de  son  pays.  Il  a donné  : I.  Uislo- 
ria  episcopntus  Antverpiensis,  1717, 
in-4".  W.Historia  episcopatus  Syl- 
uœ-ducensis , 1731,  in-4"*  HL  Com- 
pendium. chronologicum  episcopo- 
ruin  Brugensium  , 1731,  in -4°. 
IV.  Bibliotheca  Belgica , Bruxelles, 
1 739,  2 vol.  in-4“-  II  a refoudu  dans 
un  seul  ouvrage  les  écrits  de  Valere 
André  , d'Auhert  le  Mire , d’Ant. 
Sander,  de  Fr.  Swcerl  sur  les  écri- 
vains de  la  Belgique,  et  les  a con- 
tinués quoique  incomplètement  jus- 
qu'en 1680,  en  y en  ajoutant  envi- 
ron 5tio  ; ce  qui  porte  le  uombre 
total  à près  de  trois  mille.  H y a 
fait  des  additions,  corrections,  sup- 
pressions et  mutilations;  taais  il  n’a 
ajouté  aucun  détail  biographique , 
ce  qui  réduit  la  Bibliotheca  Belgica 
à n’êtrc  le  plus  souvent  qu’une  no- 
menclature d’ouvrages.  Foppcns  n’a 
pas  pris  dans  les  auteurs  qu’il  a re- 
produits tout  ce  qu’il  y avait  à pren- 
dre , de  sorte  que  l’on  n’est  pas  dis- 
pensé d’avoir  les  éditions  originales 
de  Valère  André,  Aubert  le  Mire, 
Sauder,  Sweert.  En  rapportant  les 
épitaphes  des  auteurs  non  catholi- 
ques, Foppens  prévient  ridiculement 
que  les  éloges  contenus  dans  ces 
épitaphes  ne  doivent  pas  lui  être  at- 
tribués. Les  portraits  ( au  nombre  de 
près  de  400)  qui  ornent  ses  deux 
volumes  ne  sont  au  reste  que  de  nou- 
velles épreuves  des cuivresqui avaient 
déjà  servi  pour  les  Elogia  Belgica 
de  le  Mire  et  pour  \' Académie  de 
Dullart.  { Voy.  Bullart.  ) Il  n’avait 
pas  promis  , comme  le  dit  Jugler  sur 
Struvius  ( Bill.  hist.  lillerayiœ , pag. 
1236)*  de  donner  un  3e.  volume 
qui  comprendrait  les  auteurs  belges 
depuis  1680;  il  avait  dit  seulement 
qu’il  remettait  la  suite  de  sa  Biblio- 
theca Belgica  à d’autres  temps , ou 
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même  dans  d’autres  mains  ( poste - 
riores  aut  contemporaneos  aliis  eu- 
ris,  seu  meis,  sive  potiùs  virorum 
eruditorum,  relinquens  ).  On  peut  au 
reste , sur  la  Bibliotheca  Belgica  de 
Foppens  , consulter  le  Dictionnaire 
historique  de  Marchand  ( pag.  1 o 1 
à 1 09 , note  C ) , où  de  nombreuses 
omissions  sont  réparées  ou  indiquées. 
La  Bibliothèque  du  roi  en  possède  un 
exemplaire  en  onze  volumes  avec  des 
notes  de  M.  Van  den  Block,  qui  sont 
de  très  peu  d'importance  ; ce  n’était 
que  le  commencement  d’un  travail 
ihimense.  Depuis  Foppens , la  Bel- 
gique a eu  un  autre  bibliographe. 
( V.  Paquot.)  V.  Oratiofunebris  ha- 
bita in  ecclesid  metrop.  D.  Romualdi 
in  exequiis  Caroli  sexli  imperalo- 
ris,  a 7 4 * * VI.  Applausus 

ecclesiœ  Mechliniensis  D.  archie- 
piscopo  suo  D.  Thomee  Philippo  de 
Alsatid , in -fol. , pièce  de  vers.  Fop- 
pens en  a composé  beaucoup  d’au- 
tres. VIL  Basilica  Bruxellensis , 
etc.,  seconde  édition,  1 ^45 , 2 vol. 
in -8°.  La  première  avait  paru  sous 
ce  titre  : Basilica  Bruxellensis  sive 
monumenla  antique  , inscriptiones 
et  cænotaphia  crdis  DD.  Michaëli 
Archangelo  et  Gudilœ  f’irgini  sa- 
cra , Amsterdam,  1677,  un  seul 
volume  in-8".,  attribué  à J.  B.  Chrys- 
tin.  VIII.  Auberli  Mirœi  opéra  di- 
plomatiça  et  historien,  editio  secun- 
do , auclior  et  accuraiior , Lou- 
vain, 1723-48,  4 vol.  in-fol.  Les 
ouvrages  que  Foppens  a laissés  eu 
manuscrit,  et  dont  nous  avons  con- 
naissance , sont  : 1 “.  Dissertatio  de 
Bibliomanid  Belgica  hodiemd,  in 
qud  specialiter  de  libris  agitur  quos 
arma  1 755  placuit  phœnices  libro- 
rum  appellare  ; 2°.  Epitaphia  Bnt- 
gensia  quœ  extanl  in  diversis  eccle- 
siis,  nec  non  Ostendana,  Dixmuda/ta 
et  in  ecclesid  parochiali  de  Bouc- 
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(fîtes  ; 3°.  une  Chronique  abrégée  de 

la  ville  de  Bruxelles.  — Foppens 
( François  et  Pierre  ),  frères  de  Jean- 
François,  ont  donne'  les  Délices  des 
Pays-Bas , 174$,  4 T°l-  •*»  - 1 *• 
Hoyois  ( Bibliothèque  des  Pays-Bas) 
pen>e  que  le  premier  auteur  de  cet 
ouvrage  est  Doblieleer , libraire  à 
Bruxelles , qui  le  fit  paraître  en  1697, 
un  vol.  in- 1 a ; il  le  dédia  à J.  B. 
Cbryslin  , qui  y travailla,  et  donna 
l’édition  de  1 71 1 , 5 vol.  in-8".  De- 
puis les  frères  Foppens,  le  P.  Grilfet 
a donne  une  nouvelle'  édition  de  ce 
livre,  Liège,  Bassompicrrc,  1769, 
5 vol.  in-8“.  A.  B — t. 

FOQ  LIEU  N (Aktoine!,  né  dans 
le  Vcrmandois , a fait  imprimer  à Pa- 
lis en  1 555  une  édition  des  Satires 
de  Perse,  avec  ui:  commentaire  la- 
tiu  : elle  est  dédiée  à Bannis,  dont 
Foquelin  avait  pendant  .neuf  ans  reçu 
les  leçons.  Après  avoir  donné  à Paris 
des  cours  publics  sur  la  philosophie 
d’Aristote,  Foquelin  alla  professer  le 
droit  à Orléans.  Il  était  élève  de  Cu- 
jas, et  se  montra  digue  d’un  si  grand 
maître.  Scs  J'rælectiones  Aurelianœ, 
qui  contiennent  scs  cahiers  sur  la 
substitution  ordinaire  rt  la  substitu- 
tion pupillaire  sont  appelées  parSaxius 
Aureal u s libellus , # un  petit  livre 
* d’or.  » Cet  ouvrage  , dont  la  pre- 
mière édition  est  de  Paris,  i559,  a 
été  réimprimé  à Leyde  en  1 677  et 
i6f)5.  .B— ss. 

FORBES,  en  latin,  Forbesius , 
nom  d’nue  famille  noble  du  comté 
d*Abcrdeen,  en  Ecosse,  laquelle  a pro- 
duit plusieurs  personnages  qui  méri- 
tent d’être  connus.  Forces  ( Patrice  ), 
seigneur  de  Corse  et  baron  d’Oneille 
dans  ee  royaume,  était  né  en  i5<34  , 
et  avait  embrassé  l’état  ecclésiastique. 
Il  avait  atteint  l’âge  de  quarante-huit 
ans , lorsque  soo  évêque  lui  fit  de  vi- 
ycs  instances  pour  l’engager  à prendre 
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une  cure  de  campagne,  qu’il  desservit 

avec  beaucoup  de  zcle  pendant  quel- 
ques années.  L’évêché  d’Aberdeen 
étant  venu  à vaquer,  Jacques  Ie’.  y 
nomma  Patrice  Forljès  , qui  s’acquitta 
des  fonctions  épiscopales  en  véritable 
apôtre.  Ce  prcl.it  pieux,  ami  des  let-> 
très  et  protecteur  de  ceux  qui  les  cul- 
tivaient, mourut  en  i655,  âgé  de 
soixantc-onzc  ans,  après  dix-sept  an- 
nées d’cpiscopal.  Il  a composé:  I.  Un 
Commentaire  sur  V Apocalypse  , 
Londres,  i6i3,  en  anglais,  traduit 
depuis  en  latin  par  sou  fils,  qui  l’a  pu- 
blié avec  des  notes.  Amsterdam,  i64^> 
in-4".  II.  Exercilationes  de  verbo 
Dci , et  dissertatio  de  versionibus 
vernaculis.  — FoiibÈs  (Jean),  fils 
du  précédent , et  théologien  célèbre  de 
l’église  anglicane , né  à Aberdeen  en 
i593,  avait  eu  beaucoup  de  succès 
dans  ses  premières  études.  Après  les 
avoir  finies,  il  commença,  au  collège 
d’Aberdeen,  un  cours  de  théologie, 
qu’il  alla  commuer  à ('université  d’Hei- 
delberg. sous  le  docteur  David  Pa- 
ræus.  S’il  riait  vrai,  comme  le  dit 
Pictct  dan«  scs  oeuvres  mêlées,  que 
Jean  Forbès,  en  1G08,  eût  soutenu 
une  dispute  publique  contre  l’arche- 
vèque  et  1rs  docteurs  luthériens  d’Up- 
sal , il  faudrait  que  fort  jeune  il  rôt 
fait  dVxliêmcs  progrès  en  théologie  , 
puisqu’alors  il  n’aurait  eu  que  quinze 
ou  tout  au  plus  seize  ans.  Aussi  cette 
anecdote  esl-tl’c  révoquée  en  doute. 
Forbès  visita  plusieurs  autres  acadé- 
mies rt  universités  d'Allemagne,  pour 
y perfectionner  son  instruction.  Il  y 
étudia  avec  soin  la  langue  hébraïque , 
et  revint  dans  sa  patrie  profondément 
versé  daqf  la  théologie  et  l'histoire  ec- 
clésiastique, et  nourri  de  la  lrd«re 
des  Pères.  L'université  d’Ahcrd*cn 
s’empressa  de  s’attacher  un  sujet  -aussi 
distingué.  On-  créa  tout  exprès  pour 
lui  une  chaire  destinée  à dis  leçons  où. 
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la  théologie  devait  s^Hfcnvcr  réunie 
■ l'histoire  du  christianisme,  étude 
un  peu  tombée  en  Ecosse,  et  que  1rs 
circonstances  exigeaient  qu’on  relevât. 
Il  remplit  cette  tâche  avec  applaudis- 
sement. Forbès  voulait  être  évêque, 
et  tenait  aux  options  des  épiscopaux, 
rejetées  par  l’église  d’Ecosse  entière- 
ment presbytérienne;  il  avait  signe  les 
ci'uq  articles  de  Jacques  1*'.,  et  refusé 
le  covenant  : cela  le  rendit  suspect. 
Déféré,  en  1640,  au  synode  d’Aber- 
deen , il  y fut  condamné  et  dépouillé 
de  sa  chaire  : les  troubles  augmentant, 
il  se  retira,  en  1642,  en  Hollande. 
Il  y profita  de  son  loisir  pour  revoir 
les  leçons  qu’il  avait  faites  à Aberdeen, 
«t  mettre  la  dernière  main  à quelques 
ouvrages  ; il  en  fit  imprimer  plusieurs. 
Après  avoir  passé  environ  deux  ans 
en  Hollande,  il  retourna  en  Ecosse, 
et  alla  se  fixer  dans  s.» terre  de  Corse, 
où  il  vécut  dans  la  retraite , joignant 
à l’ctude  une  conduite  extrêmement 
édifiante.  Il  y mourut  le  29.  avril 
1 048.  I.es  protestants  rigoristes  lui 
reprochent  son  tolérantisme  et  le  de- 
sir  qu’il  laissait  entrevoir  d’un  rap- 
prochement entre  les  communions 
réformées  et  l’église  romaine.  Il  a 
laissé  ies  ouvrages  suivants  : 1.  Insti- 
tutions historico-theologicœ , Ams- 
terdam , in-fol. , 1646;  Grnève,  169g. 
Ces  institutions  sont  le  résultat  des  le- 
çons que  Jean  Forbès  faisait  à Aber- 
deen quand  il  y professait.  C’est  l’ou- 
vrage le  plus  considérable  de  ce  théo- 
logien ; il  y fait  remarquer  Jcs  diffé- 
rentes circonstances  qui,  selon  lui, 
ont  successivement  amené  des  chan- 
gements dans  la  discipline  ecclésiasti- 
que ; il  note  les  erreurs  ou  vraies  ou 
rétendues  , telles  qu’elles  sont  nées 
ans  chaque  siècle,  et  les  questions 
qui  ont  été  agitées  dans  l'Eglise  depuis 
les  temps  apostoliques  jusqu'au  17*. 
siècle.  On  y trouve  recutiilisavec  grand 
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soin  tons  les  passages  des  anciens  au- 
teurs ecclésiastiques,  qui  concernent 
les  matières  dunt  il  traite , et  qui  peu- 
vent faire  voir  quel  a été  leur  senti- 
ment. Cet  ouvrage,  dont  il  y auneam- 
pleanalyse  dans  les  Mémoires  du  Père 
Nicéron  (t.  42),  réunit,  lorsqu’il  parut, 
les  suffrages  des  professeurs  des  uni- 
versités de  Leyde  et  d’Utrecht.  On  en 
a un  abrégé,  sous  le  litre  de  Arnoldi 
Monlani  Forbesius  contractas,  Am>- 
tcrdain,  i663.  Il,  Dix  Livres  de 
Théologie  morale , qui  contiennent 
une  explication  du  Décalogue , im- 
primés sur  le  manuscrit  de  l’auteur. 
Cet  ouvrage  est  regardé  par  les  protes- 
tants comme  un  corps  complet  de  mo- 
rale chrétienne.  L’auteur  y emploie 
moins  le  raisonnement  que  l’autorité, 
s’appuyant  toujours  sur  le  témoignage 
des  Pères  ou  des  théolugiens  scolasti- 
ques. III.  Briive  idée  de  laine  inté- 
rieure , tirée  des  amples  commen- 
taires des  exercices  spirituels , que 
M-  Garden  a eus  en  écossois  de  la 
propre  main  de  Forbès , et  quil  a 
traduits  en  latin.  IV.  Les  commen- 
taires delà  vie  intérieure  et  des  exer- 
cices spirituels  de  Forbès , écrits  par 
lui-même,  ét  traduits  en  latin  par 
M.  Garden.  C’est  le  journal  des  exer- 
cices de  piété  de  l’auteur  ; res  com- 
rnentaires  sont  suivis  de  deux  Sermons 
et  d'une  Dissertation.  V.  Irentcum 
amatoribus  veritatis  et  paris  in  ec- 
clesiâ  scotiana.  Ce  sont  des  eonscils 
et  des  moyens  de  conciliation  pour 
prvenir  à rétablir  la  paix  entre  les 
épiscopaux  et  les  presbytériens,  avec 
une  dissertation  en  faveur  du  gouver- 
nement épiscopal.  VI.  Un  Traité  du 
devoir  et  de  la  résidence  des  pas- 
teurs. L’auteur  y traite  de  leur  fuite 
légitime  ou  illégitime  eu  temps  de  per- 
sécution. M.  (îuilcr,  professeur  de 
théologie  à Dcventcr,  a donné  le  re- 
cueil des  œuvres  de  Jean  Foibès, 
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Amsterdam,  1703,  3 vol.  in-fol. , 
dont  le  3e.  contient  les  institutions 
bislorico- théologiques,  que  Fauteur 
avait  revuesavec  soin  dans  sa  retraite 
après  son  retour  de  Hollande,  et  aux- 
quelles il  avait  fait  des  changements 
et  des  augmentations.  Sa  vie,  delà 
composition  de  George  Gardcn  , se 
trouve  à la  tête  du  premier  volume. 
— Forbès  ( Guillaume  ),  premier 
évêque  d’Edimbourg  , né  vers  l’an 
j 585 , à Aberdeen , et  de  la  même  fa- 
mille que  les  précédents,  commença 
ses  études  dans  sa  patrie , et  se  fit 
chérir  de  scs  maîtres,  par  sa  douceur, 
sa  modestie,  les  espérances  que  don- 
nait son  génie  naissaut,  et  par  son  ap- 
plication à l'étude.  A seize  ans  il  avait 
achevé  son  cours  de  philosophie, 
quoiqu’il  l’eût  doublé  et  y eut  employé 
quatre  ans.  Lorsqu’il  passa  maitre-ès- 
arls  , il  soutint  ses  examens  avec  tant 
de  distinction  , fltic  Gilbert  Grey , 
principal  du  collège  Aftrshal , le  jugea 
digne  d’y  occuper  une  chaire  de  logi- 
que : il  exerça  cet  emploi  pendant  qua- 
tre ans , se  tenadt  fidèlement  attaché 
aux  principes  d’Aristote,  et  combattant 
les  nouveautés  que  Ramus  avait  in- 
troduites, lesquelles  commençaient  à 
se  répandre.  A l’àge  de  vingt  ans, 
Guillaume  Forbès,  se  destinant  à l'état 
ecclésiastique,  visita  l’Allemagne  dans 
le  dessein  de  perfectionner  ses  con- 
naissances et  de  se  rendre  habile  dans 
1a  théologie;  il  s'arrêtait  partout  où  il 
trouvait  des  moyens  de  s’instruire. 
11  suivit  les  leçons  des  professeurs 
d’Helrnstadt , d’Heidelberg  et  des  au- 
tres universités,  fit  une  étude  sérieuse 
de  l’Ecriture-Saintc  , des  PP.  de  l’E- 
glise, des  scolastiqneset  des  controver- 
sistes.  Aux  langues  latine  et  grecque 
qu’il  possédait  parfaitement,  il  joiguait 
la  connaissance  de  I*  langue  sainte,  et 
y réussit  tellement  qu’il  eût  pu  le  dis- 
puter aux  plus  habiles  rabios..  Après 
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avoir  passé  quatre  ans  dans  ces  occu- 
pations, il  se  rendit  à Leydc,  où  il  vit 
Grotius,  Vossius  et  d’autres  savants 
avec  lesquels  son  mérite  lui  procura 
aisément  d’intimes  liaisons.  Sa  santé , 
altérée  par  la  fatigue  des  voyages  et 
l’étude  , ne  lui  permit  ni  de  repasser 
par  la  France  et  l’Italie , comme  il  se 
le  proposait , ni  d’accepter  une  chaire 
d’hébreu  qu’on  lui  offrit  à Londres.  Il 
revint  à Aberdeen , où  ses  forces  étant 
revenues , le  comte  Forbès , son  parent, 
le  fit  nommer  pasteur  de  l'église  d’Al- 
fort.'le  talent  distingué  qu’il  avait  pour 
la  prédication  , porta  les  habitants  de 
la  ville  d’Aberdeen  à le  demander  pour 
ministre.  Il  céda  à leurs  instances  ; 
mais  cet  emploi  devenant  trop  fati- 
gant pour  lui , un  le  nomma  à la  prin- 
cipalité  du  collège  Marshal , comme  à 
une  place  de  repos.  Son  zèle  ne  lui 
permit  pas  d’enfouir  à ce  titre.  Il  s’as- 
treignit à y faire,  trois  fois  la  semaine, 
des  leçons  de  langue  hébraïque  et  de 
controverse.  Il  rendit  d'autres  services 
à ce  collège,  lien  restaura  et  augmenta 
les  bâtiments,  en  décora  l'église , et  y 
fit  bâtir  une  salle  de  bibliothèque , qui 
bientôt  s’enrichit  de  bonslivres.  L’uni- 
versité reconnut  ces  services,  en  le 
nommant  successivement  doyen  de  la 
faculté  de  théologie  et  recteur  magni- 
fique. Sa  réputation  fit  souhaiter  à la 
ville  d’Edimbourg  de  l’avoir  à la  tête 
de  son  église.  Forbès  s'excusa  sur 
sa  santé.  Slais  le  synode  provincial 
n’ayant  point  agréé  ses  excuses,  il  fut 
obligé  d’obcïr.  Il  fut  reçu  à Edimbourg 
avec  toutes  sortes  de  marques  d'estime. 
Malheureusement  ces  dispositions  fa- 
vorables durèrent  peu.  Foibès  avait 
sur  l’épiscopat  des  seutiments  con- 
traires à ceux  des  presbytériens,  qui 
prévalaient  à Edimbourg.  Quoique 
dans  scs  sermons  il  n’exposât  ses  opi- 
nions qu’avec  beaucoup  de  modération 
et  de  sagesse , il  déplut.  Ou  chercha  à 
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le  diffamer,  et  on  l’accusa  de  papisme. 
Il  prit  la  résolution  de  quitter  Edim- 
bourg et  de  retourner  à Aberdeen.  Il  y 

fut  reçu  avec  juie , et  y reprit  ses  pre- 
mières fonctions.  Le  roi  Charles  I", 
e'tant  venu  se  faire  couronner  à Édira- 
bourg , Forbès  fut  nomme  pour  aller 
le  haranguer  et  pour  prêcher  le  pre- 
mier sermon  devant  lui.  Il  s’acquitta 
de  cette  double  fonction  d’une  manière 
si  agréable  au  monarque  , que  ce 
prince , ayant  fondé  à Edimbourg  un 
évêché,  il  y nomma  Forbès.  Le  nou- 
veau prélat  ne  jouit  pas  long-temps  de 
cette  dignité  : étant  tombé  grièvement 
malade,  il  ne  songea  plus  qu’à  se  pré- 
parer à la  mort.  11  se  fit  administrer 
l’eucharistie , après  avoir  fait  sa  con- 
fession à un  prêtre  et  en  avoir  reçu 
l’absolution , ce  qui  fit  croire  qu’il  était 
catholique  dans  le  cœur;  opinion  que 
semble  confirmer  la  conduite  d’un  (ils 
qu’il  laissait,  lequel,  dans  la  suite,  se 
déclara  ouvertement  catholique  ro- 
main.  Forbès  mourut  le  t".  avril  i654, 
âgé  seulement  de  49  ans.  Il  n’y  avait 
que  trois  mois  qu’il  avait  été  nommé  à 

I épiscopat.  Il  fut  enterré  dans  son 
e'glisc  cathédrale.C’était  un  homme  de 
bien  et  d’une  grande  piété.  11  jeûnait 
et  se  mortifiait  comme  un  anachorète. 

II  avait  une  mémoire  admirable  , était 
excellent  dialecticien  , retranchait  des 
disputes  théologiques  tout  ce  qui  n’e'tait 
point  essentiel , et  desirait  ardemment 
l’unanimité  de  sentiments  parmi  les 
chrétiens.  Il  ne  publia  rien  de  son  vi- 
vant. Il  avait  préparé  et  laissé  en  ma- 
nuscrit , un  livre  intitulé,  Considera- 
tiones  modestœ  controversiarum  , 
lequel  fut  imprimé  à Londres  en  i658, 
4n-8a. , et  à Helmstadt  en  1 655.  Il  en 
parutunetroisième  édition  àFrancfort- 
sur-le-Mein , en  1707.  A la  tête  du 
livre  se  trouve  un  abrégé  de  la  vie  de 
l’auteur.  Le  livre  de  Guillaume  Forbès, 
écrit  avec  beaucoup  de  modération,  ne 
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S lut  point  aux  protestants  rigides  , 
ont  l’esprit  ardent  ne  voulaitenlendre 
à aucune  composition.  Outre  cet  ou- 
vrage , Forbès  avait  laissé  en  mou- 
rant un  exemplaire  des  controverses 
de  Bellarmin  , 4 vol.  in-folio  , dont 
toutes  les  marges  étaient  remplies  de 
notes  de  sa  main.  Une  partie  de  ces 
notes, qu’il  availmisescn  ordre,  avait 
servi  à la  composition  des  Considéra- 
tiones  modeste.  Cet  exemplaire  de 
Bellarmin  tomba  entre  les  mains  de 
Robert  Baron , qui  avait  succédé  à 
Forbès  dans  sa  chaire.  Il  devait  faire 
irnpi  imer  ces  notes  dont  il  faisait  grand 
cas , et  y joindre  des  observations  et 
des  dissertations.  Il  mourut  avant 
d’avoir  pu  exécuter  ces  desseins. 

L— Y. 

FORBES  (Duncaw),  juriscon- 
sulte écossais,  né  en  i685  à Cullodcn, 
dans  le  comté  d’Inverncss,  étudia  aux 
universités  d’Edimbourg , d’Utrecht 
et  de  Paris.  De  retour  dans  son  pays, 
les  talents  et  le  caractère  qu’il  déploya 
au  barreau,  lui  acquirent  une  grande 
réputation,  et  lui  valureut,  en  1717, 
la  place  de  solliciteur  général  d’E- 
cosse , en  1735  celle  d’avocat  du  roi , 
et,  en  1 743 , la  place  de  premier  pré- 
sident de  la  cour  de  session.  Il  repré- 
senta son  comté  natal  dans  le  parle- 
ment, entre  les  années  1733  e!  1737. 
Pendant  la  rébellion  qui  éclata  en 
1745  et  1746,  en  faveur  du  préten- 
dant , il  signala  son  zèle  pour  le  gou- 
vernement, en  engageant  ses  propres 
biens  pour  le  soutien  de  la  cause 
royale.  La  gloire  d’avoir  contribué  à 
rétablir  l’ordre  dans  l’état,  fut  la  seule 
récompense  qu’il  recueillit  de  ses  ser- 
vices; et  après  s’être  presque  ruiné 
pour  le  bien  public,  lorsqu’il  s’atten- 
dait à quelque  dédommagement,  le 
ministère  n’eut  pas  honte  de  lui  de- 
mander un  état  des  dépenses  qu’il 
avait  faites.  Ce  trait  d’indélicatesse 
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l'affecta  au  point  que  le  chagrin  qu'il 
en  eut  avança , dit-on,  sa  mort , arri- 
vée eu  1747*  Il  fut  à la  lois  un  juge 
iulcgre  et  plein  d'humanité;  religieux, 
niais  sans  superstition  ; bienfaisant  et 
charitable  envers  lis  malheureux,  de 
quelque  secte  qu’ils  fussent.  Il  était 
très  savant , et  écrivait  avec  élcgauce. 
Ou  a de  lui  quelques  ouvrages  esti- 
més en  Angleterre , niais  qui  n’ont 
point  de  rappoit  à sa  profession  , et 
qui  ont  été  publiés  en  1750,011  3 vol. 
in- 1 3. Ce  sont  : I.  Pensées  sur  la  reli- 
gion. II.  Lettre  à un  évoque.  III.  Ré- 
Jlexions  sur  V incrédulité , 1700, 
3 vol.  in-8".  Ils  ont  étç  traduits  eu 
français.  Le  P.  IJoubigant  a donné  les 
ouvrages  de  Forbès,  contenant  scs 
Pensées  sur  la  religion  naturelle 
et  révélée , Lettres  à un  évêque  , 
Réflexions  sur  l'incrédulité,  tra- 
duction* de  l’anglais , 17G8,  in-8'.; 
1771,  in-8°.  Muions  avait  traduit  les 
Réjlexions  sur  les  causes  de  l’in- 
crédulité par  rapport  à la  reli- 
gion, 1768,  iu-13.—  Fokbes  (Sir 
William),  de  Pitsligo,  baronet  an- 
glais , estimé  pour  scs  talents  et  pour 
son  caractère  bienfaisant , avait  été 
l'ami  intime,  et  fut  un  des  exécuteurs 
testamentaires  du  poète  Beattie.  Il  pu- 
blia en  1806  : An  Account  of  lhe 
life,  etc.  ( Mémoires  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Jacques  Beattie , com- 
prenant un  grand  nombre  de  ses  let- 
tres inédites  ),  3.  vol.  in-40.,  avec  un 
poitrail  de  Beattie  d’apiès  Reynolds, 
et  des  fac  simile  de  son  écriture. 
Foibès  inouï  ut  peu  de  temps  après. 
Sou  ouvrage  fut  lu  avec  audité,  et 
parut  fort  supérieur,  pour  l’intérêt, 
l'exactitude  et  l'étendue  des  détails , À 
ceux  qui  l’avaient  précédé  sur  le  même 
sujit;  mais  ou  fut  un  peu  dégoûté  du 
tou  continuel  de  pauégyrique  qui  y 
règne,  et  que  ne  jiisliiicnl  pas  trop 
des  aveux  contenus  dans  la  cotres- 
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jiondancc  même  du  héros.  Il  parât 
eu  1807  une  seconde  édition  de  ces 
Mémoires.  William  Mudlort,  qui  a 
donné  depuis  une  Vie  de  Beattie,  Lon- 
dres, 1809,  in- 13,  a beaucoup  dé- 
primé le  mérite  de  l’ouvrage  de  For- 
tes , mais  n’a  pas  dédaigné  cependant 
de  le  copier,  en  plusieurs  endroits , 
assez  littéralement.  X— -s. 

FORBIN  (Palamede  de),  dit  le 
Grand,  sfigneur  de  Soliers  , «d'une 
ancienne  maison  de  Provence,  fut 
d’abord  président  de  la  chambre  des 
comptes , et  ensuite  conseiller  du  roi 
René.  Son  mérite  et  sa  capacité  lui  va- 
lui  ent  l'entière  confiance  de  ce  prince, 
qui  uc  prenait  aucune  décision  impor- 
tante sans  avoir  son  avis.  Il  continua 
à |Ouir  de  la  même  faveur  sous  Charles 
d’Anjou,  successeur  de  René;  et  oc 
fut  Forbin  qui  lui  persuada  , dans  le 
cas  où  il  mourrait  sans  enfant  mâle , 
de  laisser  ses  états  au  roi  de  France. 
Charles  étant  mort  le  ■ 1 décembre 
l48t  , Louis  XI  prit  possession  de 
la  Provence , et  en  nomma  Forbin 
gouverneur,  avec  le  privilège  de  dis- 
poser de  toutes  les  charges  eu  faveur 
de  qui  il  jugerait  convenable.  L’année 
^suivante,  Foibin  convoqua  1rs  états, 
et  y lit  confirmer  les  ordonnances 
qu’il  avait  1 édigées  pour  l’administra- 
tion du  |iays  : il  nomma  son  gcndie 
grand  séuéchal,  son  fils  juge-maje, 
et  distribua  les  autres  emplois  à scs 
parents  ou  a ses  créatures.  Ce  haut 
degré  de  fottune  lui  avait  suscité  de 
nombreux  ennemis;  ils  cherchèrent  à 
le  perdre  daus  l’esprit  du  roi , en 
l’accusant  de  faire  un  emploi  coupable 
des  deniers  publics.  Lr  roi,  fatigué  des 
plaintes  qu’il  recevait , euvoya  un* 
commissaire  pour  examiner  la  con- 
duite de  Forbin , qui  n’eut  pas  de 
peiue  à confondre  ses  accusateurs. 
Mais,  après  la  mort  de  Louis  XI  , il 
fut  obligé  de  céder  à scs  ennemis,  et 
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adressa  au  roi  ia  démission  de  tons 
ses  emplois.  Il  survécut  plusieurs  an- 
nées à ce  revers,  qu’il  soutint  avec 
courage , et  mourut  à Aix , au  mois 
de  février  i5o8.  Palamède  Forbin, 
dit  un  de  ses  compatriotes  (Bouche), 
est  un  des  plus  grands  boulines  en 
tout  genre,  que  la  Provence  ait  pro- 
duits depuis  Charlemague.—* Forbiit 
( Gaspard  de),  seigneur  de  Soliers  et 
de  Si.-Canuat , fut  député  par  la  no- 
blesse de  Provence  à rassemblée  des 
notables,  convoquée  à Rouen  en  1 6 1 7. 
Il  a laissé  des  ouvéages  manuscrits , 
parmi  lesquels  on  cite  : I.  Mémoire 
sur  les  troubles  de  Pros'ence  de  1578 
à 1 588 , in-4°.  Cet  ouvrage  était  con- 
servé dans  ia  bibliothèque  du  marquis 
d’Aubais.  II.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  de  Provence,  contenant 
ce  qui  s’est  passé  depuis  le  mois  de 
mai  1 588 , jusqu’au  1 6 novembre 
1 597,  be  Long  dit  que  César  Nostra- 
darnus  a bien  profité  de  ret  ouvrage 
pour  la  rédaction  de  son  Histoire  de 
Provence.  W — s. 

FOttBlN.  Voy.  Jahsou  et  Bosem- 
bero. 

FORBIN  (Claude),  chef  d’escadre 
des  armées  navales  de  France  . naquit 
en  i(>56  , à Gardane,  près  d’Aix  en 
Provence.  Sa  famille  était  l’une  des 
plus  distinguées  de  cette  province.  Il 
entra  de  bonne  heure  dans  la  marine , 
fut  recommandé  au  maréchal  de  Vi- 
vonne  par  sou  oncle,  qui  était  capi  laine 
de  vaisseau,  et  servit,  en  167  5,  dans 
l'expédition  de  Messiue.  Enuuyé  en- 
suite du  repos  dans  lequel  on  le  lais- 
sait , il  entra  dans  l’armée  de  terre  ; 
mais  il  reprit  bientôt  la  incr,  et  fit  la 
campagne  d’Amérique  avec  le  comte 
d’Estiéi'S,puis,  avec  Duquesne,  celle 
dans  laquelle  Alger  fut  bombarde.  Dans 
toutes  les  occasions  il  se  distingua  par 
une  valeur  qui  allait  jusqu’à  la  témé- 
rité. Lors  qu’t  u tü85  le  chevalier  de 
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Chaumont  fut  envoyé  en  ambassade  à 
Siain , Furbin  l’accompagna  en  qualité 
de  major.  L’activitéqu’il  montraen  s'ac- 
quittant des  fonctions  de  cet  emploi, 
plut  tellement  au  roi  de  Siam , que  ce 
prince  voulut  le  retenir  auprès  de  lui 
quand  Chaumont  rcviul  eu  Europe. 
Constance,  principal  ministre  de  ce 
monarque,  fut  ravi  de  ses  desseins  sur 
Furbin.  La  liberté  avec  laquelle  ce  der- 
nier s’expliquait  sur  le  peu  d’avantage 
que  la  France  retirerait  de  ses  liaisons 
avec  ce  pays  lointain , donna  au  mi- 
nistre lieu  de  craindre  qu’un  homme 
d’un  caractère  si  franc  ne  fît  échouer, 
eu  retournant  en  France  , les  projets 
qu’il  avait  formés,  pour  sou  propre  in- 
térêt, sur  tine alliance  avec  ce  pays, 
et  qu’il  conduisait  avec  beaucoup 
d’adresse.  Il  persuada  au  roi  de  pren- 
dre à son  service  uu  certain  nombre 
d’étrangers.  Forbin  se  vit , malgré  s» 
répugnance,  ob'igé  d'accepter  la  char- 
ge de  grand-amiral,  général  des  ai- 
mées du  roi  et  gouverneur  de  Baucok , 
et  reçut  les  marques  de  sa  dignité  Ce 
poste  éminent  ue  lui  attiraque  des  dé- 
sagréments de  tout  genre  de  la  part  de 
Constance  même  , jaloux  de  la  faveur 
que  le  roi  lui  téinoiguait.  Au  bout  de 
deux  ans,  il  demanda, sous  prétexte  de 
sa  mauvaise  santé,  à se  retirer  du  ser- 
vice, et  enob'int  la  permission.  « Je 
» m’estimais  si  heureux,  dit-il  dans  ses 
» Mémoires, dequitterce maudit  pays, 
» que  j’oubliais,  dans  ce  moment,  tout 
» ce  que  j’avais  eu  à souffrir.»  Il  se  ren- 
dit à Pondichéri,  et,  après  differentes 
courses  daus  les  mers  voisines,  il  s’em- 
barqua pour  la  France  où  il  arriva  en 
1688.  Le  rapport  qu’il  fit  eu  parlant  à 
Louis  XIV,  ne  fut  pas  favorable  au 
royaume  de  Siam;  et  dans  les  entre- 
tien» qu’il  eut  avec  Seignelai , ministre 
de  la  marine , et  avec  ie  P.  Lathai  .e  , 
il  11c  leur  déguisa  pas  !a  vérité  sur  ce 
pays.  Lu»  de  la  guerre  qui  éclata  eu 
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1O89  , le  chevalier  de  Forbin  eut  le 
commandement  d’une  frégate  destinée 
à croiser  dans  la  Manche.  Il  Gt  une 
partie  de  cette  campagne  avec  Jean 
Jt  irth.ct  tous  deux  soutinrent  brillam- 
ment l’honneur  du  pavillon  français. 
Le  sort  des  armes  est  journalier;  apres 
avoir  fait  des  prodiges  de  valeur,  ils 
furent  pris , conduits  à Plymouth  et 
mis  sous  les  ver  roux.  Deux  hommes 
d’un  caractère  aussi  entreprenant  ne 
pouvaient  supporter  long-temps  le  re- 
pos ni  la  captivité.  La  fortune  sourit  à 
leurs  efforts;  ils  s’échappèrent  et  abor- 
dèrent heureusement  sur  les  côtes  de 
Bretagne.  Quand  Forbin  se  présenta 
chez  le  ministre  , celui-ci,  qui  pouvait 
à peine  en  croire  le  témoignage  de  ses 
yeux,  lui  dit:  D’où  venez -vous? 
— D’Angleterre. — Mais  par  où  dia- 
ble avez-vous  passé?—  Par  la  fenêtre, 
monseigneur.  — Forbin  demanda  au 
roi , que  le  récit  de  son  aventure  in- 
téressa beaucoup,  la  permission  d’aller 
prendre  sa  revanche.  Il  obtint  le  grade 
de  capitaine  de  vaisseau , et  une  grati- 
fication pour  l’indemniser  des  pertes 
qu’il  avait  éprouvées  : il  remercia  le 
ministre  et  le  roi;  mais,  non  moins 
généreux  que  reconnaissant,  il  repré- 
senta que  l’on  avait  l’air  d’oublier  Jean 
Barlh , qui  cependant  méritait  que  l’on 
se  souvînt  de  ses  services , qui  était 
son  commandant  , et  qui , dans  la 
dernière  occasion , n’avait  pas  moins 
mérité  que  lui.  Louis  XIV , frappé  de 
cette  grandeur  d’amc , se  tourna  vers 
Louvois,  et  lui  dit  : « Le  chevalier  de 
Forbin  vieDt  de  foire  une  action  bien 
généreuse  et  qui  n’a  guère  d’exemple 
dans  ma  cour.  » Le  lendemain  Forbin 
apprit  que  sa  recommandation  eu  fa- 
veur de  Jean  Barlh  , avait  été  efficace: 
ce  ne  fut  pas  assez  pour  lui;  l’occasion 
lui  sembla  favorable,  il  en  profita  pour 
recommander  au  ministre  les  officiers 
qu’il  avait  laisses  prisonniers  en  Angle- 
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terre.  Aussi , peu  de  temps  après,  Sci- 

gnclai  étant  allé  à Brest,  où  se  trou- 
vait Forbin,  le  proposa  pour  exemple 
aux  officiers.  Pendant  le  reste  de  la 
guerre , Forbin  servit,  soit  sur  un  bâ- 
timent qu'il  arma  en  course,  soit  sui- 
tes vaisseaux  de  l'état , et  eut  de  nou- 
veau l’occasion  de  sc  signaler  avec  son 
fidèle  compagnon  Jean  Barth.Ils  firent 
ensemble  des  prises  considérables  sur 
les  Hollandais  , et  ravagèrent  les  côtes 
d'Ecosse.  Ce  fut  au  retour  de  cette  ex- 
pédition, qu'il  mena  Jean  Barth  à la 
cour.  ( f'ojr.  Rartii.  ) A la  bataille  de 
la  Hoguc,  Forbiu  fut  blessé,  mais  il 
sauva  son  vaisseau  ; et  à la  Célèbre 
journée  de  Lagos , où  Tourville  prit  sa 
revanche  , Forbin  brûla  trois  bâti- 
ments ennemis  et  s’empara  d'un  qua- 
trième. Il  Gt  ensuite  respecter  le  pavil- 
lon français  dans  la  Méditerranée,  taut 
par  les  Algériens  que  par  les  corsaires 
de  Flessingue.il  accompagna  le  comte 
d’Eslrées  à la  prise  de  Barcelone;  et 
quand  la  paix  fut  signée , en  1697 , il 
eut  ordre  d’aller  annoncer  cette  nou- 
velle en  Sardaigne.  L’année  suivante 
il  alla  , comme  ambassadeur  extraor- 
dinaire, à Alger.  La  guerre  de  la  suc- 
cession d’Espagne  rappela  Forbin  aux 
combats.  Eu  170a,  il  fut  chargé,  par 
Louis  XIV,  de  croiser  dans  l’Adria- 
tique , parce  que  l’on  savait  que  la  ré- 
publique de  Venise  faisait  passer  des 
vivres  à l’armée  de  l’empereur  en  Ita- 
lie. Forbin,  avec  un  vaisseau,  deux  fré- 
gates et  deux  galiutes , se  rendit  abso- 
lument maître  du  golfe.  Il  bombarda 
Trieste,  menaça  d’autres  parties  de  la 
côte,  et  détruisit  un  grand  nombre  de 
bâtiments  ennemis.  Son  action  la  plus 
hardie  fut  d'attaquer,  dans  le  poitde 
Malamocco  , un  vaisseau  anglais  qui 
armait  pour  le  service  de  l'empereur. 
Il  s’en  empara  après  un  combat  opi- 
niâtre. Ce  Irait  d’audace  rendit  Forbin 
redoutable  aux  euuemis  et  répandit  la 
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terreur  parmi  les  Ve'nitiens.  (Jhand  il 
revint  à Toulon  , son  vaisseau  était  sur 
le  point  de  couler  bas.  Il  vcnaitde  ter- 
miner une  longue  croisière  dans  la  Mé- 
diterrannée,  lorsqu’il  reçut. en  1706, 
le  commande  ment  d’une  escadre  de 
huit  vaisseaux  qui  était  à Dunkerque. 
A peine  fut-il  hors  du  port,  qu’il  ren- 
contra une  flotte  nombrciisede  navires 
marchands,  escortée  par  un  vaisseau 
de  ligne  et  trois  frégates  : il  enleva  dix 
navires  richement  chargés  ; tout  le 
reste  prit  la  fuite.  Une  autrefois  il  atta- 
qua , avec  sept  bâtiments  qui  lui  res- 
taient, une  flotte  de  cent  voiles  hollan- 
daises , escortée  par  six  vaisseaux  de 
ligne.  Il  prit, à l’abordage,  le  vaisseau 
commandant,  qui  bientôt  fut  eu  feu;  il 
eu  coula  à fond  un  secondquiétaitvenu 
l’attaquer  ; un  troisième  tomba  entre 
les  mains  d’unedes  frégates  françaises. 
Une  autre  campagne  dans  la  iner  du 
Nord , en  1 707 , donna  occasion  à 
Forbin  de  livrer  aux  Anglais  un  san- 
glant combat:  le  roi,  pour  le  récom- 
penser , le  fit  chefd’e-cadre  et  comte. 
Enflammé  d’un  nouveau  zèle,  Forbin 
alla  combattre  les  ennemis  delà  Fran- 
ce au-delà  du  cercle  polaire  , dans  la 
mer  Blanche.  Les  tempêtes  fréquentes 
dans  les  mers  boréales  ne  l’empêchè- 
rent  pas  de  battre  à outrance  les  An- 
glais et  les  Hollandais  qui  naviguaient 
le  long  des  côtes  de  la  Norvège  et  du 
Finmark.  Il  prit  sur  la  rade  deVardoe- 
huus  plusieurs  navires  marchands  hol- 
landais , et,  passant  par  le  nord  de 
l’Ecosse  et  de  l’Irlande  , il  entra  heu- 
reusement à Brest.  Pour  tromper  les 
ennemis  qui  auraient  pu  le  guetter  à 
•on  passage,  il  avait  imaginé  d’écrire 
des  lettres  par  lesquelles  il  mandait  au 
ministre  qu’il  ferait  son  retour. à Dun- 
kerque , et  il  avait  mis  ces  dépêches 
à bord  d’un  petit  bâtiment  qui , ainsi 
qu’il  l’avait  supposé,  tomba  au  pouvoir 
de  ceux  qu’il  voulait  tromper.  Le  tort 

XV. 
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qu’il  avait  causé  au  commerce  des  An- 
glais et  des  Hollandais  , était  si  gr  nd 
que  ceux-ci  s’en  plaignaient  hautement  ; 
et  « ils  avaient  d’.mtant  plus  de  raison 
» d'en  témoigner  de  l'étonnement , dit 
» Forbin , qu’il  était  sans  exernp'equo 
» les  Fiançais  eussent  poussé  leurs 
» courses  si  avant  dans  le  nord.  » La 
même  année  forbin  sc  signala  avec 
Duguay-Trouip , dans  le  combat  qui 
fut  livré  aux  Anglais  près  du  cap  Lé- 
zard. ( V ’oy.  DuctiAt-TiiouiM.  ) On  lin 
confia  ,eu  1 708,  Icrommandcmeut  de 
l’escadrc  qui  devait  porter  le  Préten- 
dant en  Ecosse;  les  Anglais  faisaient 
si  bonne  garde  le  long  des  côtes,  qu’il 
ne  put  réussir,  et  rentra  à Dunkerque. 
Il  avait  prévu  le  mauvais  succès  du 
cette  expédition , dans  laquelle  il 
montra  une  présence  d’esprit  admi- 
rable : mais  tout  sembla  s’êlre  réuni 
pour  le  contrarier;  ce  qui  lui  orci- 
sionna  bien  des  désagréments.  Ils  fu- 
rent poussés  à un  tel  point,  qu’après 
avoir  rempli  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  commandant  de  la  marine  à 
Dunkerque,  Forbin  , que  les  infir- 
mités, suites  de  l’âge  et  des  fatigues, 
commençaient  à accabler,  sc  retira 
du  service  eu  1710,  et  alla  passer  le 
reste  de  ses  jours  dans  une  maison 
de  campagne  près  de  Marseille.  Il  y 
mourut  le  4 m3rs  >733.  Il  avait 
rédigé  ses  Mémoires , qui  ont  été  pu- 
bliés par  Reboulel,  Amsterdam,  1 730, 
2 v.  in- 1 -i.  Dans  cet  ouvrage,  écrit  avec 
facilité,  et  que  la  vivacité  de  la  narra- 
tion et  la  variété  des  événements  font 
lire  avec  plaisir , Forbiu,  quoiqu’il  ne 
sc  montre  pas  sous  un  jour  désavan- 
tageux , ne  cache  cependant  aucun  de 
ses  défauts.  Son  naturel  était  vif,  bouil- 
lant et  impétueux.  Cette  fougue  , que 
l’âge  ne  put  entièrement  amortir,  lui 
attirait  souvent  des  affaires  qu’il  fallait 
terminer  les  armes  à la  mam.  Louis 
XIV  l'aimait , et  lui  adressait  souvent 
16 


Digitized  by  Google 


a4a  FOR 

des  choses  flatteuses.  «Avouez,  lui  dit 
un  jour  ce  monarque,  que  mes  enne- 
mis doivent  vous  craindre  beaucoup.  » 
— « Sire , rép'iqua  Forbin  , ils  crai- 
gnent les  armes  de  Votre  Majesté.» 
Une  autre  fois  ce  prince  dit  : « Voilà 
un  homme  que  les  Vénitiens  n’aiment 
guère  et  que  mes  ennemis  craignent 
beaucoup.  » Malgré ccttc bienveillance 
du  roi , Forbin  ne  fut  |üis  récompensé 
comme  il  le  méiitait;  il  n’avait,  à sa 
mort , qu’une  pension  de  rtooo  livres. 
Sa  brusque  franchise  lui  avait  fait  trop 
d’ennemis  dans  les  bureaux  du  minis- 
tère; et  ceux-ci  curent  le  dessusquand 
il  eut  perdu  Seignclai  et  Rontcmps, 
qui  avaient  de  l’amitié  pour  lui.  For- 
biu , dans  sa  retraite,  devint  un  homme 
nouveau.  Il  ne  s’occupa  plus  que  des 
devoirs  de  la  religion  : rigide  envers 
loi-même , indulgent  pour  les  autres , 
son  bien  devint  le  patrimoine  des  pau- 
vres. Au  reste , sa  libéralité  s’était  déjà 
manifestée  d’une  manière  qui  lui  fait 
le  plus  grand  honneur.  Le  vice-roi  de 
Bircelonc  lui  avait  fait  abandon  de 
ses  droits  sur  un  navire  français,  con- 
duit dans  ce  port  par  un  corsaire  Des- 
singuais  , que  la  tempête  avait  forcé 
d’y  entrer.  Forbin  rendit  au  proprié- 
taire le  navire,  qui  était  d’une  valeur 
immense.  E— s. 

FORBISHER.  Voy.  Frobisher. 

FOHBONNAIS  ( François  Véron 
de)  , inspecteur-général  des  monnaies, 
membre  de  l’institut,  naquit  en  173a 
au  Mans,  où  son  trisaïeul  avait  fondé 
une  manufacture  d’étamines , connues 
dans  le  midi  de  l’Europe  sous  le  notn 
de  Vérones.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à Paris , le  jeune  Forbonnais 
voyagea  , pendant  deux  années  , en 
Italie  et  en  Espagne , pour  les  affaires 
commerciales  de  son  père.  Un  de  ses 
oncles  , riche  armateur  de  Nantes , 
l’appela  auprès  de  lui,  en  1745.  Le 
mouvement  extraordinaire  de  celte 
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place  opulente  , les  vaisseaux  riche- 
ment chargés  que  recevait  son  port, 
frappèrent  vivement  Forbonnais,  et 
tournèrent  sou  esprit , naturellement 
réfléchi , vers  l’étude  de  l'cconomie 
politique.  Pendant  un  séjour  de  cinq 
ans  dans  cette  ville,  il  recueillit  un 
grand  nombre  d’observations  impor- 
tantes sur  les  manufactures , le  com- 
merce, la  marine,  les  colonies  , la  va- 
leur des  mmnaies,  etc.  Forbonnais 
ouvrit,  en  1750,  par  l’£rfroït  de 
l'Esprit  des  lois  , la  carrière  qu’il  de- 
vait parcourir  avec  gloire.  Il  vint  à 
Paris  en  1751,  et  présenta  an  gouver- 
nement divers  mémoires  sur  les  finan- 
ces ; mais,  s’étant  permis  de  défendre 
ses  principes  en  présence  et  contre 
l’opinion  du  ministre  dont  il  sollicitait 
la  faveur , il  n’en  reçut  qu’un  accueil 
dédaigneux,  et  fut  éconduit,  luspiré 
par  cette  noble  fierté  que  nous  donne 
le  sentiment  de  nos  forces,  Forbonnais 
prit  dcs-lors la  résolution  de  ne  jamais 
fiire  sa  cour  aux  grands  , et  d’adresser 
directement  scs  idées  au  public.  Riche 
de  son  propre  fonds , et  des  matériaux 
nombreux  qu’il  avait  amassés, il  pu- 
blia , de  1 755  à 1 758,  plusieurs  trai- 
tés, dont  les  plus  importants  sont  les 
Eléments  du  commerce , et  les  Re- 
cherches et  considérations  sur  les 
finances  de  France.  Tous  ces  ouvra- 
ges , dirigés  vers  un  but  éminemment 
utile,  associèrent  leur  àotrnrâ  la  gloire 
des  hommes  célèbres  qui , dans  le 
même  temps , honoraient  notre  littéra- 
ture , Voltaire , Buffon  , Montesquieu, 
dont  les  écrits  lumineux  ont  agrandi 
l'horizon  du  génie.  E11  1756,  un  bre- 
vet d’inspecteur-jgénéral  des  monnaies 
fut  la  récompense  de  ses  premiers 
travaux.  La  France,  à cette  époque, 
était  épuisée  par  une  guerre  désastreuse 
qui  moissonnait  l'élite  de  sa  popula- 
tion , et  stérilisait  nos  provinces.  L’état 
des  finances  était  tel,  qu’il  ne  restait,  eu 
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i-j58,  que  i,5oo,ooo  liv.  au  trésor. 
Le  gouvernement , instruit  à l’c'cole  du 
malheur,  sentit  le  besoin  d’appeler 
autour  de  lui  les  citoyens  capables 
d’éclairer  sa  marche , pour  l’aider  à 
cicatriser  les  plaies  du  corps  politique. 
Forbonnais  ne  fut  point  oublié.  Trois 
ministres,  Bcrrycr,  Choiseul  cl  Belle- 
Isle  l’associcrcnt  secrètement  à leurs 
travaux  , et  lui  demandèrent  des  con- 
seils. Silhouette , devenu  contrôleur- 
général  eu  1759,  voulut  l’attacher  à 
son  département.  Forbonnais  refusa 
d’abord,  et  ne  se  rendit  que  sur  un 
ordre  du  roi , qui  ('honorait  de  son 
estime.  « Du  moment  qu’il  fut  installé 
au  contrôle-général , en  qualité  de  pre- 
mier commis,  il  y acquit  toute  la  pré- 
pondérance que  devaient  lui  donner 
son  nom  et  ses  lumières.  Tout  ce  qui 
s’est  fait  de  brillant  et  de  juste  sous 
Silhouette , est  presque  en  entier  son 
ouvrage.  » Une  de  ses  plus  importantes 
opérations  fut  de  créer , dans  les  fer- 
mes générales  du  royaume,  soixante- 
douze  mille  actions , chacune  de  1000 
francs , auxquelles  il  attribua  la  moitié 
des  bénéfices  dont  jouissaient  les  fer- 
miers-généraux. Cette  ressource,  qui 
produisit  eu  vingt-quatre  heures  7 1 
millions  sans  grever  l’état , fut  vive- 
ment applaudie.  Il  suspendit  en  outre 
plusieurs  privilèges  coucernant  la 
taille,  et  réduisit  beaucoup  de  pen- 
sions (1).  Pendant  son  administration, 
<jui  dura  plusieurs  années,  et  lui  fit  le 
plus  grand  honneur  , Forbonnais 
s'imposa  la  loi  de  n«  jamais  donner 
d'audience  particulière  qu’en  présence 
de  deux  témoins , afin  d’eloiguer  toute 
idée  de  scductiou  par  l'or  ou  par  les 

..ni ut  âuui  contribuer  de  il 
fortune  a l'amélioration  de  no«  manufactures  ; e| 
«Val  lui  qui  proposa  en  1 7G0  à l'académie  des 
•ciences  un  prix  extraordinaire  p»ur  la  perfection 
des  verreries,  fl  arait  exigé  «le  n’étre  point  nom- 
mé ; mais  1*  modestie  fut  trahie  par  les  rédacteurs 
do  Journal  dtt  Savant*  ( ao ti(  t«<jg  , p.  $3a>.  Uosc 
d'Aaüc  remporta  le  pris. 


FOR  ü45 

femmes.  En  1760,  cet  homme  intègre 
proposa  au  gouvernement  les  bases 
d’une  paix  dont  l’exécution  eût  évité 
à la  France  le  traité  honteux  de  17G5. 
Son  plan , approuve  par  le  duc  de 
Choiseul  et  par  l’ambassadeur  d’Es- 
pagne, ne  fut  point  adopté,  parccquo 
la  marquise  de  Pompaduur  n'avait 
pis  été  consultée.  En  1765, Choiseul 
eut  de  nouveau  recours  à Furbon- 
nais,  qui  lui  présenta  un  plan  général 
de  finances,  dans  lequel  il  remplaçait, 
par  un  impôt  unique,  pltuieurs  con- 
tributions ouéreuscs  au  peuple,  et  sup- 
primait les  trois-quarts  des  frais  de 
perception.  Le  conseil  d’état,  et  le  vfr- 
tueux  dauphin  , père  de  Louis  XVI , 
applaudirent  àcettc  mesure;  mais  clic 
échoua  contre  les  intrigues  de  la  favo- 
rite, et  l'apathie  d’un  monarque  dont 
le  sceptre  était  tombé  eu  quenouille. 
Ces  réformes  cl  d'autres  qu’annonçait 
notre  sévère  censeur  , soulevèrent 
contre  lui  cette  foule  de  courtisans 
rapaces  qui  gaspillaient  les  trésors  de 
I état  ; ils  le  calomnièrent  auprès  du 
roi , dont  ils  obtinrent  un  ordre  qui 
l’exilait  dans  ses  terres.  Loin  d’une 
cour  avilie  et  corrompue,  où  son  inté- 
grité le  rendait  déplacé , Forbonnais , 
dans  sa  rttraile,  ne  rc.^i  point  oisif. 
Les  douces  occupations  de  l’agricul- 
ture, le  goût  des  beaux-arts , le  charme 
des  lettres , servirent  d’aliment  à l'ac- 
tivité de  son  esprit.  L’office  de  con- 
seiller au  parlement  de  Metz,  qu’il 
avait  acheté,  le  plaçait  dans  l’ordre  de 
la  noblesse  ; Forbonnais  renonça  gc- 
uéieuscment  aux  privilèges  dont  il 
eût  pu  jouir  en  matière  d'impôt,  et,  par 
acte  du  5o  septembre  1 7Ü4  , il  soumit 
à la  taille  toutes  ses  propriétés.  Cet 
exemple,  s’il  eût  été  suivi  parles  deux 
ordres  privilèges  en  1789,  aurait 
peut-être  éprgné  bien  des  malheurs  à 
la  France.  Cependant  notre  solitaire 
entretenait  une  correspondance  suivie 
iG. 
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avec  les  intendants  des  finances.  Le 
fameux  abbé  Terray  entr’aulrcs,  pro- 
mu au  contrôle  général,  en  1 769,  lui 
demanda  des  mémoires , profila  de  ses 
lumières,  mais  fit  en  vain  tous  scs 
c/Tuits  pour  le  ramener  au  limon  des 
affaires.  Forbonnais,  que  les  Man- 
ceaux curent  l’injustice  de  ne  pas  dé- 
puter aux  états-généiaux , vint,  en 
1790,  à Paris,  sur  l’invitation  du 
comité  des  finances.  Il  eut  part  à un 
travail  relatif  aux  monnaies,  dont  le 
résultat  a ^'té  imprimé.  Revenu  au  sein 
de  sa  tuscnlanc  chérie,  ses  plus  douces 
occupations  étaient  de  répandre  des 
bienfaits  autour  de  lui , et  de  mettre 
en  ordre  scs  nombreux  manuscrits  ; 
mais  les  troubles  civils  qui  continuaient 
à désoler  le  département  delà  Sartlie, 
le  forcèrent  de  quitter  ses  foyers  en 
avril  1 799  , et  de  se  réfugier  a Paris. 
Son  âge  11e  l’empêcha  point  de  fré- 
queuter  assidûment  l’institut,  dont  il 
était  associé  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
leaoseptembre  1800  : il  était  membre 
de  l’athénée  de  Lyon , du  lycée  d’Alen- 
çon , de  la  société  des  arts  du  Mans, 
etc.  Ses  nombreux  ouvrages  ont  tous 
pour  objet  l’utilité  pub’ique,  et  attes- 
tent l’étendue  de  ses  connaissances. 
Voici  les  pfhicipaux  : I.  Extrait  de 
l'Esprit  des  lois , avec  des  observa- 
tions, 175°,  in- ta. Cette  analyse  si- 
gnale le  trait  distinctifdu  caractère  de 
l’auteur  : la  rectitude  des  idées.  IL 
Théorie  et  pratique  du  commerce  et 
de  la  marine,  par  D.  11.  Ustariz, 
traduit  de  l’espagnol,  J753,iu-4°.  Ce 
traité,  publié  à Madrid  en  1 7‘J»4  » 
présente , au  milieu  de  quelques  détails 
insignifiants,  plusieurs  vérités  impor- 
tantes. On  y apprend  que  l’Espagne , 
depuis  149*»  époque  de  la  conquête 
des  Indcs-Occidcntal|f  jusqu’en  1 ’]x\, 
a tiré  du  Nouveau-Monde  9 milliards 
1G0  millions  de  piastres  , qui  répon- 
draient aujourd’hui  à plus  de  5o  mil- 
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liards.  III.  Considérations  sur  les 
finances  d’Espagne,  relativement  à 
celles  de  France,  Dresde  ( Paris  ) , 
1753,  iu-12.  Ce  livre  fit  une  grande 
sensation  sur  le  gouvernement  espa- 
gnol , dont  il  dévoilait  les  trop  longues 
et  funestes  erreurs.  Le  ministre  Ense- 
nada  demanda  l’auteur  pour  consul- 
général  en  Espagne  ; mais , sur  l’avis 
du  maréchal  de  Nouilles  , leconseil  de 
Louis  XV  refusa  son  consentement. 
IV.  Le  Négociant  anglais,  Dresde 
(Paris),  1753*3  vol.  in-13. C’est 
une  traduction  abrégée  du  Brilish 
Merchanl,  ouvrage  publié  à Londres 
en  1713,  sur  le  commerce  de  l’Angle- 
terre avec  la  France,  le  Portugal  et 
l’Espagne,  d’après  les  bases  posées  par 
le  traité  d’Utrccht.  Forbonnais  réfute 
quelques  erreurs  de  l’écrivain  anglais, 
et  développe  les  idées  lumineuses  qui 
distinguent  cet  ouvrage.  Il  a aussi  es- 
quissé, dans  le  discours  préliminaire, 
le  tableau  historique  du  commerce  de 
la  Grande-Bretagne.  V.  Eléments  du 
commerce,  Paris,  1754,3  vol. in- 1 a, 
plusieurs  fois  réimprimés.  L’édition  de 
1796  est  corrigée  et  enrichie  d’addi- 
tions importantes.  Ce  livre  classique 
a été  traduit  dans  la  plupart  des  lan- 
gues de  l’Europe.  L’auteur  est  le  pre- 
mier qui  ait  traité  méthodiquement 
tout  ce  qui  a rapport  au  commerce. 
On  sait  que  l’économie  politique  est  la 
tbéoiie  des  richesses  considérées  dans 
leurs  rapports  avec  la  prospérité  pu- 
blique. Chaque  nation  renferme  dans 
sou  sein  les  éléments  de  son  propre 
bonheur,  elle  meilleur  gouvernement 
est  celui  qui  favorise  davantage  l’agri- 
culture, l’industrie,  l’exportation  des 
produits  du  sol,  la  circulatioi^du  nu- 
méraire, d’où  naît  le  crédit  public. 
L’auteur  apporte,  dans  le  développe- 
ment de  ces  importantes  vérités,  toute 
la  sagacité  d’un  profond  oliservatenr. 
VI.  Questions  sur  le  commerce  des 
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Français  au  Levant  ; Examen  des 
avantages  et  des  désavantages  de 
la  prohibition  des  toiles  peintes , 
Marseille,  Carapatria  (Paris  ),  fjHH, 
a brochures  in-ia.  VIL  Recherches 
et  considérations  sur  les  finances  de 
France , depuis  1 5tp  jusqu’en  17a!, 
Bile,  1758,  2 vol.  in  4°-;  2e.  édit., 
Liège,  1758,  6 vol.  in-ia.  Cet  ou- 
vrage mit  le  sceau  à la  réputation  de 
l’auteur,  et  fut  accueilli  chez  l’étranger 
avec  autant  d’empressement  qu’en 
France.  Thomas  faisait  le  plus  grand 
cas  de  ces  recherches  : il  y a puisé  les 
principaux  matériaux  de  son  éloge  de 
Sully.  VIII.  Principes  et  observations 
économiques , avec  cette  épigraphe  : 
Est  modus  in  rebus , Amsterdam, 
1767,  a vol.  IX.  Analyse  des  prin- 
cipes sur  la  circulation  des  denrées 
et  l'influence  du  numéraire  sur  cette 
circulation , Paris , 1 800 , petit  volume 
in- 1 a.  L’institut , auquel  l’auteur  l’avait 
présenté,  en  ordonna  l’impression. 
Forbonnais  a publié  en  outre  quelques 
poésies  légères , et  beaucoup  de  notes 
insérées,  sous  le  nom  du  Vieillard 
de  la  Sarlhe,  dans  le  journal  de 
M.  Dupout  de  Nemours,  et  fourni 
plusieurs  articles  à l’Encyclopédie.  Il 
avait , à vingt-sept  ans , composé  une 
tragédie  de  Coriolan,  reçue  par  les 
Français,  mais  non  représentée.  Il  a 
laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits 
sur  la  littérature , les  finances  et  la 
politique.  M.  Delisle  de  S, des  a pu- 
blié la  Vie  littéraire  de  Forbonnais , 
Paris,  Fuehs,  1801 , 87  pages  in-8". 
M.  Leprincc  d’Ardenay , président  de 
la  société  des  arts  du  Mans , a pro- 
noncé sou  éloge , le  20  novembre 
1800,  16  pages  in-8".  L— u. 

FORCAOEL  (Etienne),  en  la- 
tin Forcatulus , naquit  à Béziers  en 
1634.  On  ne  se  souvient  de  lui  qu’à 
cause  du  hasard  qui  le  mit  en  con-t 
cours  avec  Cujas  pour  une  chaire 


de  droit  vacante  à Toulouse  en  «554- 
Pithou  ( dans  l’épitaphe  de  Cujas  ) , 
Papire  - Masson  et  Sainte  - Marthe 
ont  écrit  que  Forcadel  l’avait  emporté 
sur  Cujas.  Cette  erreur,  répétée  de 
dictiouuaire  en  dictionnaire,  a attiré 
bien  des  injures  à Forcadel  cl  aux 
juges  qu’on  supposait  l’avoir  favo- 
risé. C’est  un  des  exemples  qu'on 
citait  le  plus  souvent  pour  prou- 
ver les  avantages  qu’obtiennent  si 
souvent  les  hommes  médiocres  sur 
ceux  d'un  mérite  supérieur.  Cepen- 
dant M.  Peitavin , secrétaire  perpé- 
tuel de  l’académie  des  jeux  floraux,  a 
fait  insérer  un  article  dans  le  n°.  74 
du  Bulletin  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier , où  il 
justifie  la  ville  de  Toulouse  du  blâme 
dont  on  l’avait  chargée  à cette  occa- 
sion. Il  fait  voir  que  Cujas  s’était  en 
effet  inscrit  pour  le  concours  en  même 
temps  que  Forcadel  et  quelques  au- 
tres, mais  qu’il  quitta  Toulouse  avant 
la  décision  du  concours,  et  que  For- 
cadcl  ne  l’emporta  que  parce  qu’il  so 
trouva  le  plus  habile  par  l’absence  de 
ee  redoutable  rival  ( Vvy.  Cujas.) 
Forcadel  a composé  des  ouvrages  do 
jurisprudence  qui  portent  des  titres 
singuliers , pour  ne  pas  dire  ridicules, 
tels  que  : Sphœra  juris,  Necyoman- 
tia  juris,  Cupido  jurisperitus , Avia- 
sium  juris  civilis  , Lyon  , 1 54{)  ; 
Promelheus  seu  de  raptu  animo- 
rum,  Paris,  1578  , in-8".,  livre  sin- 
gulier. Quoique  l’auteur  paraisse  en 
tout  un  homme  de  peu  de  jugement , 
Dumoulin  Lui  a cependant  donné 
quelques  éloges.  Le  plus  connu  do 
ses  livres  d’histoire  est  son  traité  De 
Gallorum  imperio  et  philosophie  , 
Paris,  i569,  in-40.,  où  il  a montré 
peu  de  goût  et  beaucoup  de  crédulité. 
11  avait  également  composé  des  vers 
latins  et  français,  plus  oubliés  encore 
que  sa  prose.  La  première  édition 
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conmic  a pour  litre:  Le  Chant  des 
Seraines  (Sirènes),  avec  plusieurs 
autres  compositions  nouvelles,  par 
E.  F.,  Lyon,  i548,  in- 8".;  réim- 
prime à Paris  la  même  année,  in- 16, 
et  à Lyon , 1 55 1 , in-8  '. , avec  de 
nouvelles  pièces.  L’auteur , mort  en 
j 5^3 , avait  obtenu  l’année  précé- 
dente-un  privilège  pour  la  réimpres- 
sion de  scs  poésies , qu’il  avait  revues 
et  augmentées.  L’édition  en  fut  don- 
née par  son  fils  L.  P.  Forcadel,  sous 
le  litre  d ’OEuvres  poétiques,  etc., 
Paris,  1579,  in-8".  Ses  Poésies  la- 
tines, Epigrammata,  avaient  paru 
à Lyon , 1 554  , in  8°.  Ses  Œuvres 
ont  etc  recueillies  en  un  vol.  in-fol., 
Paris,  i5g5.  • B— 1. 

FORCADEL  (Pierre),  frère  du 
précédent,  né  comme  lui  à Béziers, 
avait  séjourné  quelque  temps  à Rome 
et  dans  d’autres  villes  d’Italie , lors- 
qu’il vint  à Paris , où  Karnus  , auquel 
il  avait  commencé  d’expliquer  Eu- 
clide,  lui  fit  obtenir  en  i56o  une  des 
deux  chaires  de  mathématiques  du 
college  royal.  Il  montra  beaucoup  de 
zclc  pour  cette  science,  dont  il  don- 
nait déjà  depuis  quelque  temps  des 
leçons  particulières  ; mais  elle  était 
peu  cultivée  à cette  époque , car  il 
paraît  qu’après  sa  mort,  arrivée  vers 
j 576 , les  deux  chaires  restèrent  va- 
cantes assez  long-temps.  Avant  son 
arrivée  à Paiis  , Forcadel  faisait  un 
commerce  de  pharmacie;  au  moins 
Freig  lui  donne  le  titre  de  Mercalor 
Hippocrates.  Il  était  peu  versé  dans 
la  littérature  classique  ; mais  il  y a de 
l’exagération  à dire,  d’après  Gas- 
sendi (Vie  de  Peiresc),  qu’il  n’avait 
point  étudié  le  latin,  ce  qui  ne  l’em- 
pêchait pas  , ajoute-t-on , d’entendre  , 
au  moyen  des  chiffres  et  des  figures, 
tous  les  livres  de  mathématiqucsécrils 
eu  ectte  langue.  Si  elle  ne  lui  eût  pas 
cté  familière , il  lui  aurait  été  impos- 
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sible  de  donner  les  nombreuses  tra- 
ductions dont  on  lui  est  redevable , 
qui  presque  toutes  paraissaient  pour 
la  première  fois  eu  français.  On 
trouve  le  détail  de  tous  ses  ouvrages 
dans  l’ Histoire  du  collège  royal, 
par  l’abbé  Goujet  ; voici  les  princi- 
paux : I.  Arithmétique  par  les 
gects  (t),  divisée  en  5 livres,  Paris , 

1 558 , in-8".  L’auteur  avait  publié 
séparément  5 livres  d’Arithmétique 
en  i556,  1557  et  i558  ; il  donna, 
en  i565  l’ Arithmétique  entière  et 
abrégée.  II.  Descripliond'un  anneau 
solaire  convexe , Paris,  i56g,  in-4°. 
II L Les  six  premiers  livres  des 
Eléments  de  Géométrie  d’Euclide, 
traduits  en  Jranc.ois , ibid. , 1 564  , 
in-4”.j  ibid.,  i566,  in-12.  Il  y ajouta 
en  1 565  les  livres  7 , 8 et  9 , in  4°« 
IV.  Deux  livres  de  Proclus , du 
mouvement , traduits  et  commen- 
tés, ibid.,  i565,  iu-4°.  V.  Le  pre- 
mier livre  d ’ Archimède  des  choses 
également  pesantes,  ibid.,  i565, 
in-4“.  VI.  Le  livre  d’Archimède 
des  pois  , qui  aussi  est  dict  des 
choses  tombantes  en  l’humide,  suivi 
d’une  pièce  du  livre  d'Euclide,  in- 
titulé DU  LEGER  ET  DU  PESAHT  , ib.  , 

1 565,  in-4°.  Ces  trois  opuscules  sont 
aussi  traduits  et  commentés.  VII. 
Traduction  de  la  Musique  d’Eu- 
clide  ,ib.,  i565,  in-8".  VIII.  Deux 
livres  d" Autolice,  l’un  de  la  sphère 
qui  est  meue,  et  Vautre  du  lever  et 
coucher  des  estoiles  non  errantes 
( Foy.  Autolycus);  ensemble  le 
livre  de  Théodose  des  habitations  , 
ibid.,  «57a,  in  - 4°.  IX.  Traduc- 
tion de  la  Praclique  de  la  Géomé- 
trie d’Oronce  ( Foy.  Fine),  où  est 
compris  l’usage  du  quatre  géomé  - 


(1)  « Gcctcr,  dit  Forcadel.  rit  poser  un  , ou  un 
s«  nombre  per  une  ou  plnsicars  airaples’ unités.  » 
Dr  tint  lion  qu’un  ne  trouvera  pas  furl  clâiie  duc. 
tenue  d’où  cil  venu  notre  iv*it  jelmn. 
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trique  et  autres  instruments  servants 
à meme  ejjet , ibid. , 15^0,  in-4". 

C.  M.  P. 

FORCE  (JacquesNomfar  deCau- 
mont  duc  de  la)  , pair  et  maréchal  de 
France , né  vers  1 55g  , était  fils  de 
François  de  Caumont , qui  fut  enve- 
loppe dans  le  massacre  des  protestants 
en  t5ua.  Mézeray  rapporte  que  le 
jeune  de  Caumont,  qui  fait  le  sujet  de 
cet  article,  était  couché  avec  son  père 
et  son  frère,  la  nuit  de  la  Sl.-Barthc- 
lemi  , et  que  ce  fut  par  une  espèce  de 
miracle  qu’il  échappa  au  fer  des  assas- 
sins. C'est  sur  la  loi  de  cet  historien 
que  Voltaire  a mis  en  vers  cette  san- 
glante catastrophe  au  deuxième  chant 
de  ki  Henriade.  Mais  Voltaire  ayant 
obtenu  plus  tard  la  communication  des 
Mémpires  manuscrits  du  maréchal  de 
la  Force , il  en  a iuséré  , à la  suite  des* 
nouvcljes  éditions  de  son  poème  , un 
extrait  qui  rectifie  des  fiits  dont  Méze- 
ray u’avait  pas  eu  une  exacte  connais- 
sance ( i). Caumont  père,  instruit  par 
un  maquignon  de  son  voisinage,  du 
danger  qui  le  menaçait,  se  disposait  à 
sortir  de  sa  maisou  avec  si  s deux  en- 
fants , pour  chercher  un  asile,  lors- 
qu’un des  assassins  , nommé  Martin  , 
se  précipita  dans  sa  chambre  , suivi 
de  plusieurs  soldats.  Caumont  l’atten- 
drit p r ses  supplications  , et  lui  pro- 
met di  ux  mille  écus,-’il  veut  lui  sauver 
la  uertà  -es  eulauls.  Martin  les  con- 
duit dans  une  mai-un  non  suspecte, 
où  i les  laisse  sous  la  garde  de  dt  ux 
suisses;  mats  ils  en  -ont  bientôt  ar- 
raché- par  le  comte  de  Cornnas , ce 
trop  indigne  favori  du  duc  d’Anjou,  et 
traînés  au  lieu  des  exécutions.  Gau- 
mont père  et  son  fils  ûné  tombent  sous 
le-  coups  des  meurtriers.  Jacques- 
Nouipar , tout  couvert  du  sang  de  sou 
père  et  de  son  frère,  se  laisse  tomber 

(i)  Ces  Mrmoirr*  ont  ét<  ixnprijnci  duii  le 
Aie  nu  te  de  novembre  i;G5. 
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en  criant:  je  suis  mort.  Cet  actede  pru- 
dence lui  sauva  la  vie.  Un  malbcui  eux, 
eu  le  dépouillant  de  scs  babils,  s’a- 
perçut qu’il  respirait  encore,  et,  tou- 
ché de  compassion , le  couvrit  d’un 
vieux  manteau,  et  le  conduisit,  pen- 
dant la  nuit , chez  le  maréchal  de 
Biron  , l’oncle  de  Caumont , où 
celui-ci  resta  quelque  temps  caché 
dans  la  chambre  di  s filles  ; mais  enfin  , 
sur  le  bruit  qu'un  le  faisait  chercher  , 
il  se  sauva , déguisé  en  page , sons  le 
nom  de  Beaupuy.  La  Force  se  rendit , 
par  des  chemins  détournés  et  à travers 
mil  e dangers , dans  sa  famille,  où  il 
demeura  jusqu’à  ce  que  le  roi  de  Na- 
varre ( Henri  IV  ) , s’étant  évadé  de  la 
cour,  vint  se  remettre  à la  tète  des 
protestants.  La  naissance,  les  malheurs 
et  les  belles  qualités  du  jcuncCaumont 
intéressèrent  vivement  le  prince,  qui 
s’empressa  de  lui  donner  un  emploi 
dans  son  armée.  Il  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres,  et  partieulière- 
ment  au  combat  d’Angers  , en  1 58g. 
La  Force  avait  été  l’un  des  premiers 
à reconnaître  Henri  IV  pour  roi  légi- 
time, et  son  exemple  contribua  à ra- 
mener plusieurs  seigneurs.  Il  jouit 
constamment  de  la  coufiancedc  Henri, 
et  il  sc  trouvait  dans  sa  voiture  lorsque 
ce  grand  piincefut  assassiné.  Quelques 
sujets  de  mérontentemnit  l’éloignè- 
rent de  la  cour  dans  les  premièics  an- 
nées du  règne  de  Louis  XI II . Il  prit 
du  service  dans  l’armée  d<  s rebelles  , 
et,  en  i Ga  i , il  - défendit  Monlauban 
contrôle  roi  en  personne,  qui  fut  obligé 
de  lever  le  siège  après  avoir  perdu  la 
meilleure  partie  de  scs  troupe-.  L’an- 
née suivante,  la  Force  obtint  son  par- 
don, fut  fait  maréchal  de  France,  et 
envoyée»  Piémont  avec  le  titrcdelcu- 
tenant-généial.ll  prit  Saîueesen  i65o, 
et  défit  les  Espagnols  à Cariguan  ; 
en  tC34,  il  investit  Lunéville,  et  prit 
Lamotle  tpu  paraissait  imprtnablc.Cc 
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fut  à cc  sicge , dit  Hénault , que  l'on 
sc  servit , pour  la  première  fuis  en 
France,  de  bombes.  quoiqu’inventées 
depuis  i588.  Kn  i635  , il  fan  lever 
le  siège  de  Philisbonrg , il  secourt 
Heidelbcg,  et  s’empare  de  Spire; 
l’a  nuée  suivante  il  bat  le  general  autri- 
chien Collorédu  et  le  fait  prisonnier. 
Son  grand  âge  lui  faisant  désirer  sa 
retraite,  il  se  drmil  de  son  comman- 
dement peu  de  'emps  après.  Il  mourut 
h liergerac  le  10  in  d 1 652 , âge  -d’en- 
viron q3  ans.  — Force  ( Arrnand- 
ÏN'ompar , duc  de  la),  lils  du  précé- 
dent , entra  de  bonne  heure  dans  la 
carrière  des  armes,  et  servit  avec  dis» 
tinclion  dans  les  guerres  d’Italie  et 
d’Allemagne.  11  fut  fait  maréchal  de 
France  , après  la  mort  de  son  père  , 
et  mourut  au  château  de  la  Force , en 
Périgord  , le  16  décembre  1675, 
à l’âgedc  près  de  90  ans.  Ses  Lettres, 
écrites  de  i63o  à i(>38  , étaient  con- 
servées dans  la  bibliothèque  de  Bou- 
thilier,  ancien  évêque  de  Troyes. 

W— s. 

FO  RC,  K 'Chari.otte-RosedkCau- 
jtosT  delà),  de  l'acadcmic  dps  Rico- 
rrali , pelite-fillede  Jarqucsdcla  Foice, 
naquit  au  château  de  Cascnove,  en 
Hazadnis,  et  mourut  a Paris,  en  1724» 
à 74  -ans.  F.lle  avait  é|iousé , le  7 juin 
1687,  le  fils  du  président  de  Biion, 
et  sur  information  faite  le  1 7 du  même 
mois , le  mariage  avait  été  déelaiénul. 
Ellea  lai-sé quelques  poésies  qui  offrent 
des  détails  licureus.  ment  rendus  , et 
seize  romans  quiannoncent  en  general 
beaucoup  d’imagination,  de  l’esprit  et 
le  talent  d’éerire.  Il  n’y  manque  qu’un 
peu  plus  de  vivacité  et  de  précision, 
fj’liistoirc  y est  partout  mêlée  avec  la 
fiction.  Lrs  personnages  qu’elle  y in- 
troduit ont  existé  pour  la  plupart,  et 
leurs  aventures  sont  conformes  an  ca- 
ractère qu’on  leur  connaît  : I.  His- 
toire secrçie  du  duc  de  Ehurgogne, 
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1694.  in-12,  2 vol.  Ce  sont  des 
aventures  calantes  assez  bien  écrites. 
II.  Histoire  secrète  de  Marie  de 
Bourgogne , 1712.  in-12,  2 vol. 

( Foy.  j.  B.  de  la  Borde).  111.  His- 
toire de  Marguerite  de  Calais , 
1696,  in-12,  a vol.  ; 1720.  in-12, 
4 vol.  ( H dy.  idem  ).  Ce  livre , écrit 
d’un  stvle  agréable,  conserve  en 
général  le  fond  des  faits  histori- 
ques, mais  les  altère  presque  toujours 
par  une  tournme  romanesque.  IV. 
Histoire  secrète  -de  Catherine  de 
Bourbon,  duchesse  de  Bar , arec  les 
intrigues  des  règnes  de  Henri  111  et 
de  Henri  1 F,  N.mci , 1 705 , ih-ia  ; 
réimprimée  en  1709,  à Amsterdam, 
sous  le  titre  de  Mémoire  historique 
ou  Anecdotes  galantes.  V.  Gustave 
Fasa,  Lyon,  1698,  2 vol.  iu-ia, 
on  la  fiction  la  plus  ingéuieuse  est 
jointe  à l’histoire  la  plus  intéressante. 
VI.  Les  Fées,  contes  des  contes, 
Paris,  1692,  in-12,  pleins  de  va- 
riété, d’intérêt  et  de  morale.  T— D. 

FORCE  ( Foy.  Piganiol  delà). 

FOIlCEl.LINI  ( Egidio  ) naquit 
d’honnêtes  parents,  dans  un  village 
du  diocèse  de  Padoue,  appelé  Féner, 
près  la  ville  de  Feltre,  le  26  août 
1688.  Né  avec  tous  les  dons  de  l’es- 
prit , le  peu  de  fortune  de  sa  famille 
ne  lui  permit  pas  de  les  cultiver  dès 
l'enfonce,  et  il  avait  déjà  passé  cri  âge 
quand  il  put  commencer , dans  le  sé- 
minaire de  Padoue,  l’étude  de  la 
langue  latine.  Il  y eut  pour  maître,  et 
bientôt  pour  ami,  le  savant  Jacques 
Facciolato , et  fit  des  progrès  si  rapi- 
des qo’il  fut  bientôt  en  état  de  l’aiJer 
dans  l’impurtant  travail  d’une  nouvelle 
éditijm  du  Dictionnaire  de  Calepin. 
(F.  Facciolato.)  Il  ydonna,  pendant 
quatre  années,  tout  son  temps  el  tous 
ses  soins.  De  cette  première  entre- 
prise. terminée  en  1 7 18,  naquit  eutre 
le  maître  et  le  disciple,  le  projet  d’uuo 
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seconde  beaucoup  f lus  vaste,  celle 
d'un  grand  Vocabulaire  complet  de  la 
langue  latine.  Forcelliui  en  fut  détourne' 
pendant  quelques  années  par  la  direc- 
tion du  séminaire  de  Céuéda  qui  lui  fut 
confiée,  et  par  la  chaire  de  rhétorique 
pour  les  jeunes  séminaristes  qu’il  fut 
obligé  d’y  remplir.  Rappelé  en  1731 
au  séminaire  de  Padouc,  par  l'évêque 
son  protecteur,  avec  des  appointe- 
ments honorables , et  la  libre  dispo- 
sition de  son  temps , il  commença 
dès-lors  à se  livrer  avec  la  plus 
grande  ardeur  à l’exécution  de  son 
grand  dessein,  aux  travaux  prépara- 
toires et  aux  recherches  immenses 
u’exigeait  une  telle  entreprise.  Les 
evoirs  de  confesseur  qui  lui  furent 
imposés  onze  ans  après,  le  forcèrent 
encore  de  l'interrompre,  ou  du  moins 
la  ralentirent.  Le  cardinal  Rezzonico, 
nouvel  évêque  de  Padouc,  l’affranchit 
de  cette  obligation , et  voulut  qu’il  ne 
fût  plus  chargé  d’autre  chose  que  d’a- 
chever le  grand  ouviage  que  lis  amis 
des  lettres  latines  attendaient  depuis  si 
long-temps  : cet  ouvrage  fut  enfin  ter- 
miné et  publié  en  1771-  Facciolato 
n’avait  point  cessé  de  prendre  part  à 
cette  entreprise,  et  de  la  diriger  par 
ses  couseils;  mais  Forcelliui  l’exécuta 
seul , presque  toute  entière , et  y dé- 
ploya autant  de  constance  et  de  cou- 
rage que  de  goût , de  discernement  et 
de  savoir.  Chaque  mot  latin  est  rendu 
en  italien , et  accompagné  du  mot 
grec  correspondant.  Le  sens  et  les  dif- 
férentes acceptions  de  tous  les  mots , 
tant  au  propre  qu’au  figuré,  sont 
démontrés  par  de  nombreux  exem- 
ples , qui  supposent  dans  l’auteur, 
non  seulement  une  vaste  lecture, 
une  notion  suffisante  de  tous  les  arts 
et  de  toutes  les  sciences  sur  lesquels  les 
Latins  ont  écrit,  uue  counaissaucc  par- 
faite de  leur  religion,  de  leurs  usages, 
de  leurs  lois,  de  leur  géographie,  de 
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leur  histoire  , mais  encoft  une  criti- 
que sûre , et  l’art  difficile  d’expliquer 
et  de  résoudre  en  peu  de  mots  les 
obscurités,  les  contradictions,  les  dif- 
ficultés de  tou  te -espèce  que  présentent 
les  auteurs , les  médailles  antiques  et 
les  inscriptions.  Cet  utile  et  immense 
travail , qui  absorba  pour  ainsi  dire 
la  vie  entière  de  Forcelliui , parut  en 
4 vol.  in-fol.,  sous  ce  titre  : Ægidii 
Forcellini  totius  lalinilalis  Lexicon , 
phtrimorum  annorum  operd  et  stu- 
dio abipso  accuratissimè  elucubra- 
tum , consdio  et  curd  celeb.  Jacobi 
Facciolali ; Tjpis  sernin.  Palavini, 
1771.  Aussi  modeste  après  cette  pu- 
blication qu’il  l'était  auparavant,  il 
en  renvoyait  tout  l'honneur  à son 
maître, et  prétendait  que,  quanta  lui, 
sa  science  se  bornait  à celle  des  mots. 
Le  cas  particulier  que  des  savants, 
tels  que  Valsccchi,  Morgagni , et  plu- 
sieurs autres,  faisaient  de  lui,  la  con- 
fiance avec  laquelle  ils  le  consultaient 
sur  des  matières  importantes,  et  sur 
toutes  Icsqnestions  d’antiquités,  prou- 
vent bien  qu’ils  le  regardaient  comme 
sachant  beaucoup  d’autres  choses.  11 
conserva , jusqu’à  l’àge  de  quatre-* 
vingts  ans , la  gaîté  d’esprit , la  dou- 
ceur de  caractère  , l’indulgence  pour 
les  autres,  qui  le  faisaient  générale- 
ment aimer;  et  il  s’éteignit  paisible- 
ment le  4 avril  1768,  laissant  une 
réputation  peu  brillante,  mais  solide, 
et  fondée  sur  l’un  des  plus  grands  ser- 
vices que  l’on  ait  jamais  rendus  à la 
culture  des  langues  anciennes  et  à 
l’étude  de  l'antiquitc.  L’abbé  J.  B. 
Ferrari  a donné  la  vie  de  Forcellini, 
Padoue , 1792,  in-4°.  J.  B. 
Febrabi,  Xi  V,  4>3.)  G — i. 

FORD  (Jean  ),  auteur  dramatique 
anglais , né  eu  1 588 , dans  le  comté 
de  Devon.  On  ne  connaît  presque  au- 
cune particularité  sur  sa  vie.  Il  fut  at- 
taché à la  société  de  jurisprudence  do 
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Middle  T?mplc , fut  intimement  lie 
avec  Rovvley  et  Decker , et  contribua 
à la'corup  sinon  de  plusieurs  de  leurs 
pièces  de  théâtre.  De  celles  qu’il  a 
faites  seul , onie  seulement  ont  etc 
conservées;  elles  parurent  entre  les 
années  i6dQet  i(>36,  et  eurent  pres- 
que toutes  beaucoup  de  succès.  Les 
comédies  sont  très  médiocres;  mais , 
avec  tous  les  défauts  qui  tenaient  à son 
temps,  Ford  avait  un  vrai  talent  pour 
le  genre  tragique,  et  sa  vcrsiGcation 
a de  l’harmonie.  On  cite  particulière- 
ment l' Affligé  ( the  f>rok<  n-Ilcarl  ), 
le  Sacrifice  de  l' Amour , la  Mélan- 
colie d'un  amant,  et  une  pièce  /t  is 
pity  she  is  a whore,  que  sur  le  titre 
on  prendrait  pour  une  comédie  plutôt 
que  pour  une  tragédie,  et  qui  a été 
réimprimée  dansle  recueil  de  pièces  de 
théâtre  de  Dodsley.  On  trouve  dans 
les  tragédies  de  Ford  quelques  scènes 
dignes  do  génie  de  Shakespeare,  mais 
aussi  des  atrocités  et  des  indécences 
qui  ne  peuvent  cire  goûtées  que  par 
des  spectateurs  anglais.  Quoiqu’aucune 
de  ces  pièces  ne  porte  son  nom , on  les 
reconnaît  à cet  anagramme  imprimé 
sur  le  titre , comme  c'était  alors 
l’usage  : Fids  honor.  On  suppose 
que  cet  auteur  mourut  vers  l’aunée 
n>4o.  Henri  Weber  a donné,  en 
1811,  une  édition  des  OEuvtes 
dramatiques  de  Jean  Ford , avec 
une-  introduction  et  des  notes  ex- 
plicatives , Londres  et  Edinbourg, 
a vol.  in-8’.  X — s. 

FORD  ( Sia  Jourt  ),  ingénieur-mé- 
canicien anglais,  naquit  en  i6o5  à 
Up-park,  dans  la  paroisse  de  Har- 
ting  en  Susse*.  Il  parut  d’abord  sur 
la  scène  politique  , fut  grand  shérif  de 
Susses,  et  montra  tant  de  loyauté 
dans  sa  conduite  , que  Charles  1er.  le 
créa  chevalier  à Oxford  en  t643.  Il 
servit  à la  même  époque  en  qualité 
de  colonel  dans  l’armée  royale,  et  eut 
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beaucoup  à soufflait  pour  la  cause  qu’il 
avait  embrassée;  car  eu  1647  il  fut 
emprisonné  comme  suspect  d’avoir 
coopéré  à faire  évader  le  roi  du  châ- 
teau de  Hamptoncourt  ; mais  comme 
il  avait  épousé  la  sœur  d'Ireton,  on 
peut  supposer  que  le  crédit  de  ce  gé- 
néral du  parti  parlementaire  contri- 
bua à lui  procurer  sa  liberté.  En 
i636,  Ford,  à la  demande  des  ci- 
toyens de  Londres  , et  encouragé  par 
Cromwell,  inventa  une  machine  pour 
faire  monter  l’eau  de  la  Tamise  et  la 
porter  dans  les  rues  de  Londres  les 
plus  élevées  jusqu’à  quatre-  vingt- 
trriïe  pieds  de  hauteur.  On  dit  qu’ii 
exécuta  ce  projet  en  un  an  et  à ses 
dépens  : la  même  machine  fut  en- 
suite employée  dans  d’.mlres  parties 
du  royaume  pour  dessécher  les  terres 
et  les  mines  inondées;  et  l’on  trouva 
qu’elle  était  d’un  ineillt'iir  usage  et 
moins  dispendieuse  que  toutes  celles 
dont  on  s’était  servi  auparavant. 
Ford  construisit  aussi  une  grande 
machine  hydraulique  à l’hôtel  nommé 
Sommerset- House  pour  fournir  de 
l'eau  à la  rue  appelée  Strand  et  au 
quartier  voisin;  mais  comme  elle  gê- 
nait la  vue  de  cet  hôtel,  la  reine  Ca- 
theriue,  épouse  de  Charles  11 , la  fit 
abattre.  Après  la  restauration,  Ford 
inventa  une  manière  de  frapper  la 
monnaie  de  cuivre  qui  la  rendît  im- 
possible à contrcfaire.il  ne  put  obte- 
nir un  brevet  pour  établir  celte  ma- 
chine en  Angleterre  ; mais  il  réussit 
pour  l’Irlande  : il  partit  en  consé- 
quence pour  cette  île;  mais  il  mou- 
rut avant  d’avoir  terminé  l’exécution 
de  son  dessein  ,1e  3septembre  1670. 
Les  historiens  du  temps  parient  de 
Ford  comme  d’uu  homme  qui  eût 
fait  de  grandes  choses , s’il  eût  été 
encouragé.  On  a de  lui  : I.  Projet 
pour  amener  une  rivière  de  Rick- 
mansworlh  en  lleriford-Shirc  à 
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St.-  Giles  - des  - Champs , près  de 
Londres  ; les  avantages  de  ce  pro- 
jet exposés,  et  réponse  aux  objec- 
tions dont  il  a été  l’objet,  Lon- 
dres, i(>4i,  in -4".  II.  Proposi- 
tions expérimentales  pour  rjuc  le 
roi  puisse  avoir  de  l’argent  et  en- 
tretenir ses  jlotles  sans  fouler  le 
peuple;  que  la  ville  de  Londres  soit 
rebâtie , et  que  tous  les  proprié- 
taires soient  contents  ; que  l’argent 
puisse  e'tre  emprunté  à six  pour 
cent  sur  gages  ; enfin  que  le  com- 
merce de  la  pèche  soit  soutenu , 
tout  cela  sans  enfreindre  ou  con- 
trarier aucune  de.  nos  lois  ou  cou- 
tumes, Londres,  1GG6,  in-4’’.  Il 
ajouta  à cet  ouvrage  une  Défense  du 
crédit  par  billet.  Vers  iGGj  il  avait 
fait  imprimer  uuc  Proposition  pour 
lever  de  l’argent  par  le  moyen  de  bil- 
lets de  change  qui  devaient  passer 
comme  monnaie  courante  au  lieu 
d’argent,  afin  de  prévenir  les  vols. 

E—s. 

FORDUN  ( Jean  de),  historien 
écossais  , est  le  plus  ancien  dont  il 
nous  reste  une  ebrouiquo  générale  de 
sou  pays.  On  ne  connaît  pas  bien 
positivement  quels  lurent  le  lieu  de 
sa  naissance  et  sa  condition  ; mais 
on  suppose  avec  assez  de  probabilité 
qu’il  naquit  à Fordun , village  d*> 
comté  de  Méarns , et  qu'il  embrassa 
l’état  ecclésiastique.  Ou  voit  par  son 
histoire  qu’il  vivait  à l'époque  à la- 
quelle Gautier  Wardlaw,  cardinal, 
occupait  le  siège  épiscopal  de  Glas- 
gow. Or  ce  prélat  mourut  vers  i58G. 
On  est  fondé  à croire  que  notre  his- 
torien vint  au  monde  vers  la  fin  du 
règne  d’Alexandre  lil , et  qu’ainsi  il 
florissait  vers  le  milieu  du  1 4'-  siè- 
cle, dont  il  fut  sans  doute-uu  orne- 
ment. Ou  sait,  d’après  des  autorités 
irrécusables,  que  l’intention  de  Fordun 
en  écrivant  l’histoire  de  son  pays  dc- 
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puis  l’antiquité  la  plus  reculée,  fut  de 
réparer  la  perte  desarchivcsde  l’ Ecosse 
qu’Edouard  I”,  , roi  d’Angleterre, 
avait  ou  anéanties  ou  emportées;  et 
si  l’on  considère  la  |>c'uui'ie  des  ma- 
tériaux que  Fordun  eut  à sa  disposi- 
tion , l’on  conviendra  qu’il  exécuta  son 
projet  d’uuc  manière  qui  lui  fait  hon- 
neur. Il  ne  sc  contenta  pas  de  fouil- 
ler dans  les  annales  des  monastères  ; 
il  consulta  aussi  tou.ueux  qui  avaient 
étudié  l’histoire  de  " patrie  , ou  que 
les  circonstances  avaient  mis  à portée 
de  la  connaître  : enfin  il  parcourut 
l'Ecosse,  l’Angleterre  et  l’Irlande  pour 
recueillir  des  renseignements.  Il  re- 
vint de  ce  voyage  vers  1 54  • , et  com- 
mença la  rédaction  de  son  ouvrage.  Il 
en  avait  déjà  écrit  cinq  livres , qui 
contcnaieut  la  suite  des  événements 
jusqu’en  1037.  E*  l’empêcha 

d’aller  plus  loin.  Ce  livre  ne  tarda  pas 
à devenir  le  type  d’après  lequel  les 
moines  écrivirent  leurs  annales.  Tous 
les  couvents  d’Ecosse,  la  plupart  de 
ceux  d’Angleterre , eu  firent  des  co- 
pies. On  l’appelait  par  distinction  la 
Chronique  écossaise.  Comme  For- 
dun avait  laissé  de  très  bons  maté- 
riaux pour  la  continuation  de  son 
ouvrage  , cette  tâche  fut  entreprise 
et  assez  bien  exécutée  par  Macullo 
et  quelques  autres.  Ce  Macullo  était 
moine  à Scoon , et  secrétaire  de  l’ar- 
ebevêque  Schevcz  sous  les  règnes  de 
Jacques  II  et  de  Jacques  111.  Celte 
histoire  ainsi  continuée  va  jusqu’à  la 
mort  de  Jacques  1er.  en  1 4^7-  EU® 
parut  sous  cc  titre  : Joannis  Fordun , 
Scoti  , chronicon  genuimun  , unà 
cum  ejusdem  supplémenta  ac  con - 
tinualiûne,  edidit  Thomas  l/earrie , 
Oxford  , 1 qii , 5 vol.  in-8’.  Goodall 
en  a public  une  autre  édition  à Edin- 
bourg,  en  uu  volume  in-folio.  On  la 
trouve  aussi , mais  incomplète,  dans 
la  Collection  des  historiens  anglais  de 
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Gale.  La  bibliothèque  bodlcienne , 
le  musée  britannique  et  les  collec- 
tions d’Edinboutg  renferment  un 
grand  nombre  de  manuscrits  de  la 
chronique  de  Fordun.  On  a repro- 
ché à cet  auteur  d’avoir  inséré  dans 
«on  ouvrage  trop  de  légendes  fabu- 
leuses , cl  des  traditions  qui  semblent 
dénuées  de  preuves  authentiques.  For- 
dnn  pensa  que  ce  serait  un  grand 
déshonneur  poutlTilcossc  si  l’Angle- 
terre l'emportait  sur  elle  par  l’an- 
cienneté de  sa  monarchie.  Il  imagina 
en  conséquence  de  faire  commencer 
» la  race  des  rois  d’Ecosse  sept  cents 
ans  avant  celle  des  rois  d’Angleterre , 
et  il  supposa  que  le  trente  - neuvième 
roi  ayant  été  expulsé  par  les  Romains 
et  leurs  confédérés , il  en  était  résulté 
une  interruption  dans  l’ordre  de  la 
succession  qui  avait  recommence  avec 
Fergus  l’an  4°S.  Plusieurs  histo- 
riens écossais , égarés  par  l’amour- 
propre  national , ont  suivi  les  traces 
ac  Fordun;  mais  , à mesure  que  la 
critique  historique  a fait  des  pro- 
grès , on  a rejeté  tout  ce  qui  tenait  de 
la  fable.  C’est  ce  que  Maitland  a 
exécuté  avec  beaucoup  d’érudition 
dans  son  livre  intitulé  : Histoire  et 
Antiquités  d'Ecosse,  Londres,  >757, 
a vol.  in-fol.  Cet  écrivain  observe 
que  Fordun  n’est  pas  toujours  d’ac- 
cord dans  les  parties  authentiques  de 
son  histoire  avec  ses  compatriotes 
Boèce,  Buchanan  et  Lcsly  ; mais  que 
souvent  il  peut  avoir  raison  contre 
eux , parce  qu’il  vivait  à une  époque 
plus  rapprochée  des  temps  dont  il  a 
parlé,  et  qu’il  n’était  influencé  par 
aucun  système  religieux  ou  politique, 
qu’en  conséquence  son  opinibn  doit 
être  préférée.  Son  ouvrage  offre  un 
grand  nombre  de  particularités  inté- 
ressantes et  précieuses,  entre  autres 
le  discours  prononcé  par  un  barde 
montagnard  au  couronnement  d’A- 
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lexandrcltl,  en  io4g-  C’est  une 
pièce  particulière  dans  son  genre. 

E— s. 

FORDYCE  (Jacques),  célèbre 
prédicateur  écossais , était  fils  d'un 
respectable  magistrat,  père  de  vingt 
enfants  d’une  même  mère,  et  naquit, 
en  17.10,  à Aberdeen.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  Marshal  de  celte  ville. 
Ayant  reçu  les  ordres  dans  l’cglise 
écossaise,  il  fut  nommé  ministre  de 
Brcchin , dans  le  comté  d’Angus , et 
ensuite  d’AUoa , près  de  Stirling.  Déjà 
connu  par  la  publication  de  quelques 
écrits,  il  vint  à Londres  en  1760? 
sans  doute  pjr  considération  pour  scs 
talents  , et , malgré  la  différence  des 
opinions  religieuses , il  fut  fait  co- 
pasteur  d’une  congrégation  de  dis- 
senters,  établie  dans  la  capitale.  Ses 
prédications  eurent  beaucoup  de  vo- 
gue; il  avait  le  secret  de  parler  au 
cœur,  et  joiguait,  au  mérite  d’une 
composition  élégante  et  fleurie,  celui 
d’une  élocution  claire  et  animée,  et 
d’une  physionomie  noblcet  expressive: 
mais  un  manque  de  procédés,  et  un» 
conduite  arbitraire  envers  son  collè- 
gue, lui  firent  beaucoup  de  tort  dans 
l’esprit  du  public,  qui  déserta  le  pré- 
dicateur à mesure  que  ses  moyens  s’af- 
faiblirent avec  l’âge.  Il  se  retira  «dors 
dans  le  Hamp-hirc,  et  ensuite  à Bath  , 
oit  il  mourut  le  1".  octobre  1796.  Il 
avait  su,  par  la  modération  de  ses 
opinions,  conserver  en  même  temps 
des  relations  d’amitié  avec  le  docteur 
Price  et  le  docteur 'Johnson  , deux 
hommes  , certes , de  principes  bien 
opposés.  Voici , à l’exception  de  quel- 
ques sermons  détachés , la  liste  des 
ouvrages  qu’il  a publiés  : 1.  Essai  sur 
l’action  convenable  à la  chaire , 
in- 1 a ; imprimé  à la  suite  de  Théo- 
dore, dialogue  concernant  l’art  de 
pre'cher,  par  David  Fordyce,  5'.édi- 
tiouin-ia,  1755.  II.  Le  Temple  de  la 
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Vertu,  songe,  i 11-12,  1757  et  1775,  » opinions  sur  le  sexe  féminin  dans 

avec  des  corrections.  III.  Sermons  » le  jargon  le  plus  sentimental.  C’est 
aux  jeunes  femmes,  2 vol.  in-n,  » d’un  bout  à l'autre  un  étalage  dç 
1796,  publics  d’abord  sans  nom  d’au-  «sentiments  froids  et  artificiels, 
leur,  en  17(15.  Ce  recueil  eut  un  très  » et  cette  ostentation  de  sensibilité 
grand  succès , et  fut  généralement  » qu’on  devrait  apprendre  R mépri- 
goùté  des  femmes;  il  a été  traduit  » ser  aux  enfants,  comme  la  marque 
en  français.  (Voyez  Estienne  , » certaine  d’un  esprit  vain  et  étroit  » 

XIII,  399.)  IV.  Le  caractère  et  Cela  paraît  un  peu  dur  sous  la  plume 
la  conduite  du  sexe  féminin,  et  d’une  femme  ; mais  cette  femme  était 
les  avantages  que  les  jeunes  gens  miss  Wolstonecraft,. depuis  madame 
peuvent  recueillir  delà  société  de  Godwin.  — David  Fordycf.,  frère  de 
femmes  vertueuses  ; discours  en  trois  Jacques  , né  en  1711,  fut  professeur 
parties,  «779,  in  S0.  Il  y justifie  le  de  philosophie  au  colicge  Marshal 
caractère  des  femmes  contre  les  impu-  d’Aberdeen.  L’envie  d’ajouter  à se* 
talions  du  lord  Chcstcrfield  ; mais  il  connaissances  l’avant  engagé  à faire 
montre  un  peu  trop  d’indulgence  pour  divers  voyages  sur  le  continent,  il 
des  faiblesses  qu’il  avoue  lui-même  périt  dans  un  naufrage  sur  h-s  côtes 
tenir  à la  galanterie.  Il  recommande  de  Hollande  en  1751.  On  a de  lui, 
aux  jeunes  gens,  d'après  sa  propre  Théodore  , dialogue  sur  l’art  de 
expérience,  un  commerce  spirituel  prêcher,  dont  une  troisième  édition 
avec  le  sexe,  qui  ressemble  à de  l’a-  a clé  donnée  par  son  frère  en  1755; 
mour  platonique.  V.  Adresses  aux  des  Dialogues  sur  l’éducation , 
jeunes  gens , a vol.  in-12,  1777;  in-8‘. ; et  un  Traité  de  philosophie 

réimprimées  en  1796,  2 vol.  même  morale,  imprimé  en  1714.  Il  l’avait 
format.  VI.  Adresses  à la  Divinité,  composé  pour  entrer  dans  la  collec- 
in-12,  178J,  réimprimées  en  1787.  tion  d’ouvrages  élémentaires  publiée 
VII.  Un  volume  de  Poésies , 1 786 ,_  par  Dodsley,  intitulée  le  Préccp- 
sn-  1 2.  Il  y a dam  ses  vers  plus  de*  teOf.  S—d. 

raison  que  de  poésie  ; mais  on  y trouve  FORDY CE  (George),  célèbre  mé’- 

de  la  correction  et  de  la  facilité.  Son  decin  anglais  du  XVIII".  siècle,  na- 
style  en  général  est  harmonieux;  on  quit,  en  r 73G , dans  une  maison  de 
lui  a reproché  le  défaut  d’ordre  dans  campagne  que  son  père,  David,  por. 
l’arrangement  des  idées,  même  en  A*-  • jpdait  près  d’Aberdeen.  Il  moutra, 
gleterre,  où  ce  défaut  est  assez  com-  fort  jeune  encore,  d’heureuses  dispo- 
mun.  Le  zèle  qu’il  a montré  pour  sitions , et  obtint  le  grade  de  maître 
maintenir  les  femmes  dans  la  ligne  ès-arts  à quatorze  ans.  A quinze,  il 
des  devoirs  que  la  nature  et  la  société  entra,  comme  élève,  chez  son  oncle, 
leur  imposent , a excité  contre  lui  l’in-  Jean  , chirurgien  et  apothicaire  à Up- 
dignalion  d’une  femme  d’un  grand  pingham.  Suffisamment  imbu  des 
talent,  qui  les  jugeait  appelées  au  con-  principes  de  l’art  de  guérir,  il  alla 
traire  à partager  avec  les  hommes  tous  continuer  ses  études  à l’université  d’E- 
les  genres  de  succès  et  de  gloire  : dinbourg,  et  sut  mériter  la  bienveil- 

« Cet  écrivain  , dit-elle  dans  sa  Dé-  lance  de  l’illustre  professeur  Cullen. 
» fense  des  droits  de  la  femme , noie  Le  disciple  se  montra  digne  d’un  pareil 
«l’éloquence  de  Rousseau  dans  des  mécène.  Admis  au  doctorat  en  1758, 
» périodes  ampoulées,  et  expose  scs  il  répandit  de  nouvelles  lumières  sur 
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le  mécanisme  des  fluxions,  et  sur  la 
nature  du  liquide  qu’elles  cliarient.  Sli 
thèse,  De  catarrho,  a été  insérée 
dans  divers  recueils,  et  notamment 
dans  le  Thésaurus  de  Sandifort.  At- 
tire' par  f éclat  dont  brillait  l’université 
de  Leydc , Fordyce , quoique  docteur, 
n’Iiésiki  point  à se  remettre  sur  les 
bancs  de  celte  fameuse  ccole,  qu’il 
fréquenta  assidûment  pendant  plu- 
sieurs mois.  Après  avoir  ainsi  com- 
plété son  éducation  médicale , il  reviut 
en  Angleterre,  et  se  fixa  dans  la  ca- 
pitale. Peu  favorisé  des  biens  de  la 
fortune  , il  espéra  trouver  dans  la 
carrière  de  renseignement  un  moyeu 
d’existence  honorable  et  lucratif.  Il 
ouvrit  en  conséquence  des  cours  par- 
ticuliers de  médecine,  cousacrés  sur- 
tout aux  branches  de  la  science  né- 
gligées par  les  autres  démonstrateurs, 
bien  qu’esscuticllcinent  utiles,  telles 
que  la  chimie,  la  pharmacologie,  la 
thérapeutique  et  la  pathologie.  Le  nou- 
veau professeur  manquait  de  ce  ta- 
lent si  précieux  et  si  rare  qui  orne 
et  embellit  par  les  grâces  du  discours 
les  matières  les  plus  arides.  Cet  obstacle 
ne  le  rebuta  point;  il  crut  pouvoir  sup- 
pléer à l’éloquence  toujours  sédui- 
sante, mais  quelquefois  stérile,  par 
la  préci-ion , la  clarté,  l’exactitude.  Ses 
cQoits  ne  tardèrent  pas  à être  cou- 
ronnés d’irn  succès  complet.  Ses  au- 
diteurs devinrent  chaque  jour  plus 
nombreux.  Le  Manuel  qu’il  composa 
pour  leur  usage  franchit  bientôt  l’en- 
ceinte qui  lui  était  destinée, et  fut  placé 
parmi  les  livres  classiques.  Nommé, 
en  1770,  médecin  de  l’hôpital  Saint- 
Thomas,  membre  de  la  société  royale 
en  1776,  et  du  collège  des  médecins 
en  1787,  Fordyce  eut  en  outre  une 
pratique  assez  étendue.  Chargé  de 
fournir  â la  marine  le  sauerkraut, 
dont  elle  fait  une  consommation  abon- 
dante, il  justifia  pleinement  la  con- 
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fiance  du  gouvernement,  sans  négli- 
ger ses  intérêts.  Quoique  d’une  santé 
faible  cl  cacochyme,  il  continua  d’exer- 
cer sa  profession  jusqu’à  l’âge  de  plus 
de  soixante  ans.  Tourmenté  par  une 
goutte  irrégulière  et  une  hydropisie  de 
poitrine, il  y succomba  Ic25  juin  1 80a, 
laissant  plusieurs  ouvrages,  dépour- 
vus des  charmes  du  style,  mais  re- 
marquables par  des  vues  neuves  et 
des  expériences  curieuses  : I.  Princi- 
pes d'agriculture , et  préceptes  sur 
la  végétation , làdinbourg , 1 765 , 
in-8°.,  fig.;  Londres,  1771,  in-8°., 
fig.  (eu  anglais);  traduits  en  allemand , 
avec  des  notes  et  des  additions , par 
le  docteur  François -Xavier  Schwe- 
diaucr,  Vienne  en  Autriche,  «777, 
ni  - 8".  U.  Eléments  de  médecine- 
pratique,  Londres,  1768,  iu-80.; 
ibid.,  1770,  1777,  1784  (en  an- 
glais); traduits  en  allemand,  d’abord 
en  1 76g  , puis  par  Chréticn-Fcdéric 
Michaéiis,  Brcslau  , 1797,  in  - 8°. 
C’est  le  Manuel  qui  servait  de  texte 
aux  leçons  de  l’auteur.  111.  Traité 
de  la  digestion  des  aliments,  Ixin- 
jdres,  1791,  iu-8".  (en  anglais); 
traduit  en  allemand,  par  Michaclis, 
Zittau,  1790,  iu-8".  Fordyce  a sans 
doute  augmenté  nos  connaissances  sur 
la  nature  du  principe  nutritif  et  snr 
son  mode  d’assimilation  : toutefois  il 
rat  loin  d’avoir  entièrement  déchiré 
le  voile  qui  couvre  à nos  yeux  les 
importantes  fonctions  des  organes  di- 
gestifs. IV.  Première  dissertation 
sur  la  fièvre  simple,  Londres,  1794, 
in-8".  (en  anglais.  ) Cette  dissertation 
fut  suivie  de  trois  autres,  publiées 
successivement  en  1 795  , 1 796  et 
1807,  et  traduites  en  allemand  par 
Michaclis.  L’auteur  desirait  vivement 
pouvoir  compléter  cette  pyrétogr*- 
phic,  dont  les  quatre  premiers  frag- 
ments avaient  obtenu  l’accueil  le  plus 
favorable.  La  cinquième  dissertation, 
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qui  .semble  former  ce  complément, 
a etc'  imprimée  sur  un  manuscrit  que 
ic  défunt  avait  terminé  quelques  joui  s 
avant  sa  mort.Ce  qui  contribua  davan- 
tage encore  à la  réputation  de  For- 
dyce, fut,  sanscontiedit, la  beile  série 
d expériences qu’d  entreprit, en  i ^"4, 
avec  autant  de  zclc  que  de  talent , 
sur  la  température  des  animaux  eu 
général , et  du  corps  de  l’homme  en 
particulier.  Il  résulte  de  ce  travail  in- 
téressant que  l’animal  à sang  chaud, 
tel  que  le  mammilcre  et  l’oiseau,  pos- 
sède la  faculté  précieuse  de  résister  à 
l’excès  du  calorique,  comme  il  résiste* 
à l’excès  du  froid.  Des  hommes  ont 
pu  supporter  , pendant  quelques  mi- 
nutes , sans  être  gravement  incom- 
modés , une  chaleur  supérieure  à celle 
de  l’eau  bouillante,  dans  une  étuve 
où  des  œufs  étaient  bientôt  complète- 
ment durcis.  Les  individus  plongés 
dans  cette  espèce  de  fournaise  ar- 
dente, éprouvaient  à peine  deux  de- 
grés d’augmentation  dans  leur  tempé- 
rature, ce  qui  démontre  en  quelque 
soite,  mathématiquement,  la  prodi- 
gieuse influence  et  presque  la  mesure 
de  ce  principe  vital  sur  lequel  on  a 
taut  déraisonbé.  — Fordyce  (Guil- 
laume ) , frère  de  David  et  de  Jacques , 
naquit,  comme  eux,  à Aberdeen  ; il  fit, 
en  1724  , d’excellentes  études  au  col- 
lege de  cette  ville,  partit  ensuite  pour 
l’armée  en  qualité  de  volontaire,  et 
obtint  bientôt  un  emploi  de  chirur- 
gien. De  retour  à Londres,  il  y exerça 
la  médecine  avec  le  même  succès  et 
le  même  éclat  que  sou  neveu  George, 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  4 dé- 
cembre 1792.  Le  roi  l’avait  décoré 
du  titre  de  chevalier  en  1787.  Il 
se  livra  de  préférence  au  traite- 
ment des  affections  siphilitiques  , 
sur  lesquelles  il  publia  un  ouvrage 
estimé  : I.  Examen  de  la  maladie 
vénérienne,  et  des  moyens  propres 


FOR 

à la  guérir,  Londres,  17G8,  in-ia; 
ibid.,  1777,  1785  (en  anglais);  tra- 
duit en  allemand  par  George -Henri 
Kônigsdœrfcr , Altcnbourg  , 1 -G9  , 
in  - 8".  Lç  tome  pretnirr  du  Recueil 
d’ub  créations  de  la  société  des  raé- 
dccius  de  Londres  ( 1757),  contient 
en  outre  un  Mémoire  de  Fordyce  sur 
les  propriétés  éminentes  de  la  salse- 
pareille, pour  la  cure  des  symptômes 
siphili'.iques  les  plus  opiniâtres.  II. 
Itecherches  sur  les  causes,  les  si- 
gnes et  les  moyens  curatifs  des  fiè- 
vres putrides  et  inflammatoires , 
Londres , 1773,  iu-8  ; traduites  eu 
allemand,  Leipzig,  1774,  iu-8".  On 
peut  regarder  comme  uu  supplément 
à ces  recherches  la  Lettre  de  l’auteur 
à Jean  Sinclair , sur  la  vertu  anti- 
septique de  l’acide  muriatique , Lon- 
dres, 1790,  in-8'.  1(1.  Essai  sur 
l’importance  de  la  rhubarbe , et  sur 
la  meilleure  manière  de  la  cultiver 
en  Angleterre  pour  les  usages  mé- 
dicinaux, Londres,  1792,  in-8°. 
La  société  d'encouragement  décerna 
à ('unanimité  une  médaille  d'or  à 
l’auteur  , en  reconnaissance  de  scs 
louables  et  utiles  efforts  pour  l’accli- 
matement d’une  racine  dont  l’impor- 
tation coûtait  à l’état  une  somme  an- 
nuelle de  deux  ceut  mille  guidées. 
Fordyce  était,  avec  ni*  11 , admirateur 
et  partisan  très  zélé  des  immortelles 
découvertes  de  Newton  ; mais  il  eu 
fiit  des  applications  intempestives  : 
il  considère,  par  exemple,  l’irritabilité 
-animale  comme  une  modification  de 
l'attraction  universelle , et  il  la  nomme 
en  conséquence  allractionvilale % C. 

FOREIRO,  en  latin  Forerius  , 
célèbre  dominicain  du  1 G",  siècle , 
issu  d’une  maison  illustre , sut  se  ren- 
dre plus  recommandable  encore  par 
ses  vertus,  son  talent,  etl’iilililé  dont 
il  fut  à l'Eglise,  que  par  sa  naissance. 
Il  était  né  à Lisbonne , où  il  prit  fort 
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jeune  l’habit  de  St.- Dominique.  Doué 
d’un  esprit  vif  et  d’un  jugement  so- 
lide, il  fit  de  prompts  et  de  grands 
progrès  dansées  éludes,  et  apprit  les 
langues  latine,  grecque  et hébraïque. 
Il  cultiva  surtout  avec  soin  cette  der- 
nière langue,  afin  de  pouvoir  pénétrer 
plus  aisément  dans  le  sens  des  saintes 
Ecritures,  et  il  y eut  pour  maître  le 
fametix  grammairien  Ange  Canini. 
Foreiro  se  fit  à lui-même  un  diction- 
naire de  cette  langue.  Jean  lit,  roi 
de  Portugal,  instruit  des  dispositions 
du  jeune  dominicain , et  du  désir  qu’il 
avait  de  s’instruire,  le  fit  envoyer  à 
Paris  par  ses  supérieurs,  pour  y sui- 
vre les  cours  de  l’université,  et  sc 
perfectionner  dans  les  lettres  divines 
et  humaines  : il  y devint  un  théolo- 
gien profond.  De  retour  en  Portugal 
en  i54o,  il  sc  livra  à l’enseignement 
et  aux  travaux  de  la  chaire,  où  il  se 
fit  un  nom  célèbre;  il  passait  pour  le 
pins  éloquent  et  le  meilleur  prédica- 
teur du  Portugal  : c'était  lui  qui  ordi- 
nairement prêchait  les  stations  devant 
la  cour,  sans  que  cela  l’empêchât 
de  remplir  les  mêmes  fonctions  dans 
les  autres  églises.  Le  roi  et  les 
princes  ses  frères  l’honoraieot  de 
leur  estime  : dom  bonis,  l’un  des  deux 
princes,  lui  confia  l’éducation  de  son 
fils , dom  Antoine,  en  1 56 1 . Dom  Sé- 
bastien, qui  avait  succédé  à Jean  III, 
députa  Foreiro  au  concile  de  Trente, 
en  qualité  de  théologien.  Foreiro  y pro- 
nonça plusieurs  discours  qui  furent 
fort  applaudis,  et  les  pères  l’cntend- 
rent  avec  tant  de  satisfaction,  qu’ils 
le  firent  prêcher  devant  eux  une  fois 
chaque  semaine.  On  ne  tarda  point  à 
s’apercevoir,  au  concile,  que  Foreiro 
ne  se  distinguait  pas  moins  par  sa 
dextérité  dans  le  maniement  des  af- 
faires , que  par  50,1  érudition  et  son 
éloquence.  Y ayant  eu  à traiter  quel- 
ques points  délicats  avec  Pie  IV  dans 


FOR 

des  conférences  particulières,  on  en 
chargea  Foreiro  , et  il  s’acquitta  de 
celle  commission  à la  satisfaction  du 
pape  et  du  concile  : dès-lors  on  n’y 
agita  presque  rien  sniis  qu’il  fût  con- 
sulté. On  a prétendu  qu’il  avait  rédigé 
le  texte  du  concile,  tel  qae  nous  l’a- 
vons. Il  est  sur  du  moins  qu'il  fut  se- 
crétaire de  la  commission  pour  la  cen- 
sura des  livres,  et  qu’il  est  l’auteur 
de  la  préface  qui  sc  trouve  à la  tête  de 
l’ Index  publié  en  1 564  : il  fut  aussi 
choisi , avec  deux  autres  théologiens 
( Léonard  Marini , et  Gilles  Fosca- 
rari  ) , pour  rédiger  le  catéchisme  du 
concilc(i)  ,et  fut  membre  de  la  com- 
mission pour  la  révision  et  la  réforme 
du  bréviaire  et  du  missel  romains.  A 
son  retour  à Lisbonne,  en  |564,  il 
fut  nommé  prieur  du  couvent  de  cette 
ville,  et  peu Sprès  provincial. Cest  pen- 
dant l’exercice  de  celte  charge  qu’il  fit 
construire,  à Alméida  , un  couvent  de 
son  ordre  où,  lorsque  le  temps  de 
son  administration  fut  expiré,  il  se 
retira,  s’y  partageant  entre  l’étude  et 
la  prière.  Il  y mourut  le  io  janvier 
1587.  Il  a laissé:  I.  Isa'itt  prophètes 
vêtus  et  nova  ex  Jiebraico  versio 
cum  commentant) , Venise , 1 565 
in-fol.;  Anvers,  i565,  iu-8''.  Cette 
traduction  et  son  commentaire,  re- 
gardés comme  excellents , ont  reparu , 
en  1660,  à Londres  , dans  le  5'.  vo- 
lume des  Critiques  sacrés.  H.  Des 
Sermons,  et  autres  ouvrages  ou  com- 
mentaires sur  plusieurs  livres  de  U 
Bible,  demeurés  manuscrits.  L — y. 

FORKK  ( Laurent  ),  jésuite  suisse, 
et  fameux  controvcrsiste,  né  à Lu- 


(1)  Cateehiimui  ad  parochor , Rome.  i56>  * 
in -fol..  1res  ««auvent  réimprimé,  et  connu  lum  loin 
1«  nom  de  Catech nme  romain  . L'érudition,  l'exac- 
titude ri  précision  a'v  trouvent  réunie*  a l’clé- 
gsnrr  et  à la  pureté  du  atjrle,  qui  e«t  telle  que 
quelque!  auteur*  en  out  fait  honneur  m Paul  Ma» 
Race;  tnan  le  I*.  L.s£*»ro.«ri«oi  a prouvé  que  «Vit 
Ir  aavant  Jutca  Fog^iani  qui  a revu  «t  poh  le  atj  le 
de  c«  Cctcebianic. 
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cerne  en  1 58o , entra  chez  les  jésuites 

i l’âge  de  vingt  cinq  ans,  et  com- 
mença, suivant  l’usage,  par  enseigner 
les  humanités  dans  les  collèges'  de 
cet  institut.  Apres  avoir  fait  ses  qua- 
tre vœux,  et  reçu  l’ordre  de  prêtrise, 
il  fut  charge'  de  professer  la  philoso- 
phie, la  théologie  et  la  controverse. 
Ennemi  redoutable  des  nouvelles  doc- 
trines , et  plein  de  feu , il  se  dévoua  à 
les  combattre,  et  poursuivit  les  sec- 
taires avec  une  activité  infatigable.  [J 
devint  chancelier  de  l’université  de 
Dillingen,  fut  recteur  du  collège  de 
Lucerne , et  enfin  confesseur  de  l’évê- 
que d’Augsb  urg.  Il  mourut  d’une  at- 
taque d’apoplexie  à Raiisbonue  , le  7 
janvier  i(>5g,  âgé  d’environ  soixante- 
dix-neuf  ans.  Il  est  auteur  d’un  grand 
nombre  d’ouvrages , la  plupart  de 
controverse.  Le  catalogue  qu’en  donne 
Solwel,  bibliographe  de  la  société, 
en  porte  le  nombre  à quarante-quatre, 
les  uns  en  latin , les  autres  en  alle- 
mand. Voici  les  principaux:  I.  S_ym- 
bolum  catholicum  , lulheranum  , 
calvinianum  cum  aposlolico  colla- 
tum,  Dillingen,  161a,  in-4”.  II.  Pa- 
trocinium  votorum  contrà  prædi- 
cantem  Tubingensem , ibid. , i6a3, 
in-4°.  C’est  une  défense  des  vœux 
monastiques.  111.  Lulherus  Ihauma- 
turgus , ibid.,  in- 4°.  IV.  Gramma- 
ticus  Proteus , arcanorum  societatis 
Jesu  Dedalus  dedolalus  , et  geruii- 
no  suo  vultu  repræsentatus  : acces- 
sit auctariam  animadversionum  in 
Gasparis  Scioppii  ecclesiasdcam  as- 
trologiam,  Ingolstadt,  i656,  in-8*. 
V.  Anli-Melander  adversùs  Philo • 
xenum  Melandrum  autorem  Fia- 
gelli  jesuilici.  C’est  Scioppius,  en- 
nemi juré  des  jésuites , qui  s’çtait 
caché  sous  le  nom  de  Mélandcr.  La 
réponse  de  Forer  est  en  allemand, 
et  parut  à Munich  en  i655.  Forer 
passa  ainsi  sa  vie  à attaquer  et  à 
IT. 
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se  défendre.  Parmi  les  articles  lan- 
cés contre  lui , deux  portent  le  titre 
à’  And-  Forer.  Le  premier  est  de 
Jean-Ulric  Pregitzer , pasteur  pro- 
testant , et  professeur  de  théologie 
à Tubingen  : son  livre  est  dirigé 
contre  le  Patrocinium  votorum,  et 
il  y attaque  les  vœux  monastiques. 
L’autre  And  • Forer  est  de  Pierre 
Hiberknrn,  professeur  de  théologie 
à Giessen , et  prédicateur  du  land- 
grave de  Hesse  : cet  ouvrage  parut 
en  i654  ; il  roule  sur  des  questions 
proposées  par  le  P.  Forer,  aux  pro- 
testants , sur  la  nature  de  la  reforma- 
tion, l’état  de  l’église  a vaut  Luther , etc. 
Outre  ces  nombreux  ouvrages  polémi- 
ques , et  d’autres  encore  , demeurés 
manuscrits,  dont  la  Bibliothèque  his- 
torique de  la  Suisse  dunne  le  détail 
d’après  la  Lucerna  lilterata  de  J.  A. 
F.  de  Balthasar  , 011  a du  P.  Forer  des 
Observations  sur  les  eaux  thermales 
de  PfefTers,  traduites  du  latin  en  alle- 
mand , Augsbourg , 1 64  i,  111-8°. , fig., 
dont  Haller  parle  avec  éloge.  L — y. 

FOHEST  (Pierre  de  la),  arche- 
vêque de  Koueu  et  cardinal,  a l’un 
» des  plus  excellents  hommes  de  son 
» temps  »,  dit  François  Duchcsne, 
et  du  petit  nombre  de  ceux  qui , nés 
dans  une  condition  obscure,  ont  dd 
leur  élévation  à leur  mérite,  vit  le  jour 
daus  le  village  de  la  Suse,  à quelques 
lieues  du  Mans,  en  1 3 1 4-  -Son  père 
sc  nommait  Philippe  de  la  Furcst,  et 
sa  mère  Marguerite,  native  de  la  Cha- 
pcIlc-Saint-Aubiu,  autre  village  dans 
les  envirousde  la  mêmcvijfe.C’étaient 
d’honnêtes  gens  occupés  des  travaux 
de  la  campagne.  Marguerite  avait  un 
frère  ecclésiastique,  nommé  Geoffroi 
de  la  Chapelle,  que  Gui  de  Lavil, 
évêque  du  Mans,  « instruit  de  sa  suffi- 
sance et  expérience  en  fait  de  justice  » , 
avait  constitué  sou  official , et  que  son 
mérite  «leva  dans  la  suite  sur*  ce 
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même  siège  du  Mans.  Pierre  montrait 
unograndevivaciléd’espritct  un  grand 
désir  d’apprendre.  Soit  que  et  oncle, 
oiTicial , y contribuai , soit  qu'en  bous 
parents  , le  père  et  la  mère  de  Pierre 
épuisassent  leurs  moyeus,  ils  firent 
éludier  leur  fils  ; et  s<s  progrès  dans 
les  classes  furent  tels  , qu’à  l’âge  de 
douze  ans  il  avait  achevé  scs  huma- 
nités cl  sa  philosophie.  Il  s’appliqua 
alors  à la  jurisprudence  avec  tant  de 
succès,  qu’après  avoir  obtenu  ses  li- 
cences il  lut  fait  professeur,  et  enseigna 
le  droit  dans  les  écoles,  alors  fameuses , 
d’Orléans  et  d’Angers.  Sa  réputation 
y amena  bientôt  un  grand  concours 
d'auditeurs.  On  venait  le  consulter  de 
tous  côtés;  on  y accourait  même  des 
pays  étrangers,  et  la  facilité  avec  la- 
quelle il  savait  résoudre  les  questions 
les  plus  délicates  lui  attirait  une  admi- 
ration générale.  Gui  de  Laval  crut  ne 
devoir  pas  laisser  sans  récompense 
des  talents  si  recommandables  ; et 
n’ayaut  rien  de  mieux  à offrir  à 
Pierre , il  lui  donna  la  cure  de  Ché- 
miré-Ie-Gaudiu.  C’était  un  théâtre  un 
peu  rétréci  pour  le  mérite  du  jeune 
docteur,  et  peut-être  pour  son  ambi- 
tion : il  résolut  de  se  rendre  à Paris, 
et  de  s’y  faire  connaître.  Il  en  prit  le 
moveu  le  plus  sûr , en  s'attachant  au 
barreau,  et  exerçant  la  plaidoirie  près 
de  la  première  cour  de  magistrature 
de  France.  Il  ne  tarda  point  à se  faire 
distinguer  dans  celte  carrière;  et  le 
bruit  de  scs  succès  parvint  jusqu’à  Phi- 
lippe de  Valois,  qui  le  pourvut  d’une 
charge  d’aqpcat-général.  Ce  ne  fut  pas 
le  seul  avantage  qu’il  obtint.  Les  bé- 
néfices vinrent  comme  d’eux-mêmes 
s’accumuler  sur  sa  tête.  Philippe  de 
Valois  ayant  investi  son  fils  Jean  des 
duchés  de  Normandie  et  d’Aquitaine , 
ce  jeune  prince  admit  Pierre  de  la  Fo- 
rest  dans  son  conseil,  lui  confia  les 
sceaux  de  ses  duchés , et  l’cn  uouuna 
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chancelier;  il  fit  plus  encore,  il  le 
recommanda  à Clément  VI,  qui  lui 
donna  l’évêché  de  Tournai.  Piètre  de 
la  Forest  néanmoins  n’alla  jamais  dans 
cette  ville , ses  charges  le  retenant  à 
la  cour.  Philippe  de  Valois,  peu  de 
temps  après,  l’éleva  à la  dignité  de 
chancelier  de  France,  à la  place  de 
Jean  de  Chcrchemonl , et  le  nomma 
son  exécuteur  testamentaire.  C’est 
presqu’en  même  temps  qu’Audouin, 
évequede  Paris,  ayant  été  transféré  au 
siège  d’Auxerre,  Pierre  de  la  Forest 
fut  pourvu  de  l’évêché  qu’il  laissait 
vacant.  Les  talents  de  Pierre  de  la 
Forest  et  les  hauts  emplois  dont  il 
était  revêtu  lui  firent  prendre  une 
grande  part  dans  les  affaires  politi- 
ques de  son  temps.  Eu  i35i  , il  fut 
chargé  par  le  pape  , conjointement 
avec  l’évêque  de  Laon  , de  donner  le 
chapeau  à Rigaud  de  Roussi , nommé 
car '(final , et  auparavant  abbé  de  Saint- 
Denis.  La  cérémonie  s’en  fit  au  ]>a 
lais,  en  présence  du  roi  Jean;  et  les 
historiens  remarquent  que  c’est  la 
première  fois  qu'il  fut  dérogé  par 
tes  souverains  pontifes  à l'usage  d’al- 
ler recevoir  le  chapeau  à la  cour 
papale.  La  trêve  entre  Edouard  et 
(a  France  ayant  expiré  au  mois 
d’août  de  la  même  année , la  Forest 
fut  un  des  plénipotentiaires  nommé* 
pour  aller  traiter  de  la  paix.  Les 
conférences  se  tinrent  entre  Calais  et 
Gui  tics;  mais  on  ne  put  convenir  que 
d’une  trêve,  qui  même  fut  bientôt  rom- 
pue, cl  que  Pierre  de  la  Forest  signa 
en  prenant  les  qualités  de  chancelier 
de  France  et  d’évêque  de  Paris.  L’an- 
née suivante,  il  fut  nommé  archevê- 
que de  Rouen,  fl  faut  qu’alors  on  ne 
pût,  sans  dispenses,  cumuler  le  trai- 
tement d'une  charge  avec  un  revenu 
ecclésiastique.  Il  existe  des  lettres  dé- 
rogatoires qui  autorisent  Pierre  de  l.> 
Foi  est  à percevoir  les  émoluments  de 
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M charge  de  chancelier , nonobstant , 
y est-il  dit , que  sa  prélature  en  eust 
deub  faire  cesser  la  continuation. 

Il  faut  aussi  qu'alors  la  dignité  de 
chancelier,  tout  éminente  qu’elle  est, 
n'anoblit  pas , puisque  le  même  Pierre 
de  la  Forcst  avant,  vers  ce  temps , fait 
l’acquisition  du  château  et  châtellenie 
de  I.oiipelande,  près  le  Mais,  fut 
oblige',  pour  être  investi  de  ce  fief  na- 
ble,  de  prendre  des  lettres  de  no- 
blesse. En  i354,  il  se  rendit  à Avi- 
gnon , où  l’on  devait  conférer,  eu  pré- 
sence d’innocent  VI , sur  les  moyens 
de  rétablir  la  paix  entre  la  France  et 
l’Augleterre  ; mais  Edouard  y mit  des 
conditions  qui  la  rendirent  imprati- 
cable. Le  renouvellement  des  hosti- 
lités obligea  le  roi  Jean  de  convoquer 
les  états  l’année  suivante.  Pierre  de  la 
Forest,  en  sa  qualité  de  chancelier, 
en  fit  l’ouverture  en  la  chambre  du 

Sarlemmt  de  Paris  , et  parla  au  nom 
u prince,  pour  qu’on  lui Jist  aucune 
ajrde  qui  lui  fusl  suffisante  à faire 
sa  guerre.  En  1 356  , le  roi  ayant  été 
fait  prisonnier  a la  bataille  de  Poi- 
tiers, une  nouvelle  assemblée  des  états 
fut  convoquée  pour  travailler  à la 
délivrance  du  roi.  Pierre  de  la  Forest 
en  fit  encore  l’ouverture;  mais  les  dé- 
ulés,  au  lieu  de  s’y  occuper  du  bien 
e l’c’tat , présentèrent  au  dauphin 
Charles,  lieutenant  du  royaume  pen- 
dant la  captivité  île  son  père,  une  liste 
de  vingt  p-rsonucs  revêtues  des  pre- 
mièrs  offices , et  les  plus  fidèles  servi- 
teurs du  roi , à la  tête  desquelles  était 
Pierre  de  la  Forest,  dont  ils  exi- 
geaient la  destitution.  Ch  .ries  éluda 
j>endant  quelque  temps  cette  deman- 
de; et,  pour  éviter  d’y  répondre, 
prenant  le  prétexte  d’un  voyage  à 
jVlct7.  pour  y aller  consulter  l’empe- 
reur Charles  IV,  son  oncle,  sur  la  si- 
tuation des  affaires  de  France,  il  rom- 
pit les  états.  Le  prince,  dans  ce  voya- 
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ge , se  fit  accompagner  de  Pierre 
de  la  Forest;  à son  retour,  voyant 
que  s’il  ne  consentait  à la  demande 
des  élals , il  ne  pourrait  obtenir  de 
subsides  pour  le  roi  son  père,  il  se 
vit  obligé  de  céder.  La  même  année, 
Pierre  avait  été  nomme  cardinal  par 
Innocent  VI , qui  le  créa  aussi  son 
légat  en  Sicile.  Pierre  se  voyant  des- 
titué de  sa  place  de  chancelier , se  re- 
tira à Bordeaux  , où  le  roi  Jean  était 
encore , et  où  il  lui  reporta  les  sceaux. 
On  y négociait  la  liberté  du  roi.  Les 
affaires  n’avançant  point,  et  Pierre  es- 
pérant que  peut-être  en  Anglel-  rre  il 
puurr  iit  les  hâtir,  se  rendit  à Lon- 
dres, où  il  demeura  près  d’un  an. 
Pendant  re  temps,  la  France  était  li- 
vrée à la  fureur  ch  s factions.  En  1 35o, 
ledauphin  ayant  réussi,  parsa sagesse, 
à calmer  un  peu  les  esprits , un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  réhabiliter  les 
officiers  qu’il  s’était  vu  contraint  da 
destituer.  Il  rendit  une  ordonnance 
par  laquelle  il  les  restitue  en  leurs 
états  et  renommées  , et  veut  qu’ds 
soient  |>ayés  des  gages  de  leurs  offices 
comme  s’ils  les  avaient  toujours  te- 
nus» Par  ce  moyen , Pierre  de  la 
Forest  fut  rétabli  dans  sa  charge  de 
chancelier  de  France;  mais , instruit 
que  ses  ennemis  tramaient  contre  lui 
de  nouveaux  complots , il  se  retira  à 
la  cour  d’Avignon,  et  s’établit  à Ville- 
neuve,  près  cette  ville,  où  il  mourut 
de  la  {leste  le  35  juin  i36i.Sori  cœur 
y fut  iuhumé,  et  son  corps  transporté 
au  Mans  pour  y être  enterré  dans  la 
cathédrale,  à côté  de  l’éveque  Gcofi 
fioi,  son  oncle,  auquel  il  avait  fait 
élever  un  monument.  Trois  jours 
avant  sa  mort , Pierre  avait  fait  un 
testament  fort  étendu.  Par  une  d.s 
dispositions , il  ordonnait  qu’uu  ser- 
vice solennel  lui  serait  fait  à Pari., 
dans  l’église  de  Notre-Dame,  dont  il 
avait  été  chanoine.  On  y voyait  autre  • 
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fois , sur  un  des  piliers  du  choeur , sa 
statue,  dont  François  Duchesne,  dans 
son  Histoire  des  Cardinaux  fron- 
çait , nous  a conserve  la  ressem- 
blance. L T. 

FOREST  { Pierre  vas),  méde- 
cin hollandais,  plus  connu  parmi  les 
savants  sous  le  nom  de  Forestus  , 
parce  que  c’est  ainsi  qu’il  traduisait 
son  nom  à la  tète  de  ses  ouvrages 
écrits  en  latiu , naquit  dans  la  viUc 
d’Atcmaer  en  i Su.  Son  père , qui 
était  bailli  d’un  village  voisin , l’en- 
voya à Louvain  pour  y étudier  le 
droit  ; mais  Forestus  n’avait  nul  goût 
pour  la  profession  d’avocat,  et  se 
sentait  un  vif  penchant  pour  celle  de 
médecin.  Son  père  lui  permit  de  s’y 
consacrer.  Après  avoir  achevé'  scs 
études  à Louvain , il  alla  voyager  en 
Italie , parcourut  successivement  Bo- 
logne , où  il  prit  le  bonnet  de  doc- 
teur ; Padoue  , où  il  suivit  les  Irçous 
du  célébré  André  Vesalc,  et  Rome, 
où  il  eut  l’occasion  d’acquérir  de  nou- 
velles lumières  eu  assistant  à la  cli- 
nique du  son  célèbre  compatriote 
Gisbcrt  Horstius.  Forestus  quitta  l’Ita- 
lie pour  aller  à Paris.  Dans  cette  ville 
il  suivit  les  cours  de  Vidus  Vidius  et 
de  J.  Sylvius.  Après  avoir  exercé  la 
médecine  pendant  un  an  à Pithi- 
viers,il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
y obtint  pendant  douze  ans  les  suc- 
cès les  plus  heureux  dans  la  prati- 
que. Une  maladie  pestilentielle  exer- 
çant les  plus  grands  ravages  à Délit , 
cet  habile  médecin  n’hésita  pas  de  sc 
rendre  aux  instances  des  habitants  ; 
et,  à l’exemple  de  l’immortel  Hippo- 
crate , en  s’exposant  an  danger  le 
plus  imminent,  il  eut  le  bonheur  de 
sauver  une  multitude  d’infortunés, 
et  de  se  préserver  lui  - même  de  la 
contagion.  Les  magistrats  de  Delft 
lui  ayant  offert  une  pension  considé- 
rable, il  fixa  son  séjour  dans  leur 
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ville,  et  pendant  quarante  ans  H nt 
s’en  éloigna  momentanément  que  pour 
aller  à Leyde  , où  il  fut  appelé  en 
i5^5  pour  y faire  les  premières' le- 
çons de  médecine  k l’ouverture  de 
l'université  qui  veuait  d’y  être  fon- 
dée. Forestus,  devenu  vieux,  se  retira 
à Alcmaer  sa  patrie;  il  y mourut  en 
i 5q7 , à#  l’âge  de  soixante-quinze 
ans.  La  ville  lai  fit  élever  un  monu- 
ment dans  la  principale  église.  On  y 
lit  ce  distique  chrouogrammatique  : 

«Vir.tüi  f-eto  CLbat  haC  lUb  Mo  Le  forvilGlt 
blppoOelei  bâtaVU  ll  fUUt  1LL«  (VU. 

Forestus  joignait  à un  savoir  très  va- 
rié L’habileté  d’un  grand  praticien.  On 
voit , en  lisant  scs  écrits , qu’il  était 
un  excellent  observateur.  Il  y a re- 
cueilli un  grand  nombre  d’histoires 
fort  intéressantes  sur  les  maladies. 
Haller  suspecte  la  fidelité  de  ces  his- 
toires; mais  Boërhaave  en  faisait  un 
cas  tout  particulier.  L’on  s’aperçoit  , 
d’après  les  ouvrages  de  Forestus, 
qu'il  donnait  un  peu  dans  la  poly- 
pharmacie , comme  c’était  l'usage  de 
son  temps  : cependant  plusieurs  «h» 
ses  formules  sont  encore  en  grand  cré- 
dit dans  la  Hollande  et  dans  la  Belgi- 
que , et  portent  son  nom.  L’auteur  de 
cet  article  a lui-même  souvent  pres- 
crit dans  ces  contrées  la  boisson  con- 
nue sous  le  nom  de  decoctum  Pétri 
Foresti , que  ce  grand  praticien  em- 
ployait avec  succès  dans  les  affec- 
tions catarrhales  qui  sont  fort  com- 
munes dans  les  Pays-Bas.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  les  plus  remarquables  de 
Forestus  : I.  Observationum  et  cura - 
iionum  medicinalium , sire  medicim e 
theoricæ  et  practicæ , libri  XX  FIII , 
Francfort,  160a,  1 vol.  in-fol.  II. 
Idem,  lib.  XXIX,  ibidem,  1604, 
i vol.  in-fol.  III.  Idem,  lib.  XXX , 
XXXI  et  XXXII,  ibid.,  1G07, 
1 vol.  in-fol.  IV.  Observ.  et  cura- 
tionum  chirttrgicaram  libri  qttinque; 
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.accesserunt  de  incerlo  ac  fallaci 
urinarum  judicio  advenus  uroman- 
tas  et  uroscopos  libri  très,  Franc- 
fort, i6io,in-fol.  Ce  volume  , for- 
mant la  suite  du  precedent , est  le 
V*.  de  la  collection.  Dans  ce  dernier 
écrit  Forestus  s’élève  justement  con- 
tre la  jonglerie  des  charlatans  qui  pré- 
tendent connaître,  à l’inspection  de 
l’urine , les  maladies  , leur  cours  et 
leur  suite.  Cette  opinion  prouve  en 
faveur  des  lumières  et  delà  philoso- 
phie de  l’auteur , qui  les  manifestait  à 
une  époque  où  la  médecine  était  in- 
fectée des  préjuges  les  plus  absurdes , 
auxquels  aes  médecins  d’ailleurs  re- 
commandables avaient  la  faiblesse  de 
sacrifier.  V.  Observ.  et  curât,  chi- 
rurgicarum  libri  quatuor posteriores, 
Francfort,  1G1  ■ , in-fol.  Ce  volume 
est  le  VI'.  tome  et  le  dernier  des  ou- 
vrages de  Forestus.  Les  Œuvres  de 
cet  habile  médecin  sont  toujours  con- 
sultées par  les  praticiens;  elles  ont  été 
réimprimées,  soit  séparément , soit 
ensemble,  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Hollande.  Les  Observations 
et  Histoires  chirurgiques , Genève, 
1G61) , en  conlieunent  un  extrait 
traduit  en  français , sous  le  titre 
A'  Observations  chirurgiques  qui  re- 
gardent les  maladies  externes. 

F— a. 

FOREST.  Foy.  Leclerc. 

FOREST-DUCHESNE  (Nicolas), 
jésuite , puis  religieux  de  l’ordre  de 
Citeaux , né  à Reims  vers  l’an  1 5y5 , 
entra  dans  la  société  à l’âge  d’environ 
17  ans.  Après  avoir  enseigne  dans  dif- 
férents collèges  ( à Reims  et  à Pont-à- 
Moussou  ),  suivant  l’usagcdes  jésuites , 
il  obtint  de  ses  supérieurs  la  permis- 
sion de  voyager;  il  parcourut  l’Italie , 
et  visita  Rome.  On  ignore  ce  qui  le 
porta  à changer  d’institut  ; mais  il  de- 
manda au  père  Mutio  Vilellcschi , gé- 
néral de  la  compagnie,  cl  obtint  la 
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permission  de  passer  dans  l’ordre  de 
Citeaux.  Il  conserva  , au  reste  , sous 
son  nouvel  habit,  tout  son  attache- 
ment pour  son  piemicr  état,  et  Fs 
principes  qu’il  y avait  puisés , comme 
(«témoignent  la  plupart  des  écrits  qu’il 
conqtos.i  depuis,  relativement  aux  opi- 
nions alurs  débattues  ; ce  qui  l a rendu 
fameux  dans  l’histoire  du  jansénisme. 
Il  obtint  une  nbbave  ; et  à 1 1 tète  d’un 
de  ses  ouvrages  il  prend  le  litre  à'ab- 
bas  Escuriensis  ( abbé  d’Escurey  , 
diocèse  de  Toul).  Néanmoins,  daus 
la  liste  des  abbés  de  ce  mouastère , 
donnée  par  les  auteurs  du  Gallia 
Chrisliana , on  ne  trouve  poiut  le 
nom  de  Forest-Duchcsne;  et  même  à 
l’époque  où  il  pourrait  être  censé 
avoir  gouverné  l’abbaye  d’Escurey, 
on  la  trouve  possédée  par  trois  coin'- 
mendatairrs.  On  a de  lui , pendant 
qu’il  était  jésuite  : I.  Pratique  du 
compas  de  proportion.  Il  y en  a une 
édition  de  1609,  in- 1 1.  I.  Nicolai 
Forest-Duchesne  abbalis  Escàrien- 
sis Jlorilegium  universale  liberalium 
artium  et  scientiarum.  C’est  un  ex- 
trait des  leçons  qu’il  avait  données 
étant  jésuite  , sur  la  philologie , les 
mathématiques , la  philosophie  et  la 
théologie.  L’ouvrage  est  peu  connu  , 
et  l’on  dit  qu’il  mérite  peu  de  l’être. 

III.  Horos  copus  Delphini,  au  tore 
Hic.  Duchesne,  Paris,  i63‘a  , in-4°. 

IV.  Précautions  tirées  du  Coneile  de 
Trente  contre  Us  nouveautés  de  la 
Foi,  par  Nicolas  Forest-Duchesne  , 
abbé  bernardin , dédiées  à la  reine  , 
1649,  V.  Lettre  d'un  théolo- 
gien à son  ami  malade  , contenant 
t Abrégé  de  /aniemur,  Paris,  i65i, 
in-4°.  VI.  Lettre  d'un  théologien  à 
son  ami  en  convalescence  , contre 
trois  Uttres  d’un  janséniste  ( l’abbé 
de  Bomtcis  ) , Paris , 1 05o  , iu  - 4“. 
VII.  Lettre  cC  un  théologien  à un  sien 
ami,  parfaitement  guéri  du  jansé- 
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nisme  , contenant  quelque s avis  sur 
les  canons  du  Concile  d'Oranqe, 
Paris,  i65o,  in- 4 • pèr  flerbe- 
ron.dans  son  Histoire  du  jansénisme, 
parle  de  ce-  d ffcreuts  ouvrées  avec 
peu  d'rstiine  pour  eux  et  pour  leur 
auteur.  Ce  n’est  pas  à un  juge  aussi 
attaché  au  parti  contraire,  qu’on  peut 
s’rn  rapporter  ; mai'  «es  écrits  étant 
de  circonstance  oui  aujourd'hui  peu 
d’intérêt.  L — r. 

FORESTI  (Jacques-Philippe), 
historien,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Jacques-Philippe  de  Bergame,  naquit 
en  i434  .à  Soldio,  près  de  cette  ville, 
de  parents  distingués  par  leur  nais- 
sanceet  parleurs  emplois  Aprèsavoir 
terminé  ses  études  avec  un  grand  suc- 
cès , il  entra , en  1 4 5 1 , dans  l'ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin , et  en 
reçut  l’habit  d>  s mains  d J'  au  Nibbia, 
de  Novare,  l’un  des  fondateurs  de 
l’ordre  en  Italie.  De—lors  il  partagea 
son  temps  entre  les  d voirS  de  sou  étal 
et  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques du  moven  âge.  Il  forma  ainsi 
des  recueils  précieux  qui  lui  furent 
d’un  gr  nd  secours  pour  la  rédaction 
de  l’ouvrage  qu’il  méditait.  Il  ne  se 
proposait  l ieu  moins  que  de  comparer 
entre  eux  tous  les  historiens,  de-fondre 
leurs  récits,  et  de  former  de  rette  ma- 
nière une  espèce  de  corps  d’histoire 
universelle.  Ce  fut  dans  relie  vue  qu’il 
publia  son  Supplementum  chronico- 
rum  orbis  , ouvrage  qui  cul  un  grand 
succès , et  qui , malgré  ses  nombreux 
défauts  mériteeneore  d’être  consulté , 
surtout  pour  les  faits  dont  l’auteur  a 
été  le  témoin.  La  réputation  de  Foresli 
devait  le  porteranx  premières  dignités 
de  son  ordre  ; mais  il  les  refusa  toutes 
pour  se  livrer  plus  tranquillement 
à l’étude  , et  ce  fut , malgré  lui,  qu’il 
accepta  la  direction  momentanée  des 
couvents  d’imola  , de  Forli,  et  enfin 
de  Bergame.  Il  chercha  à inspirer  à ses 
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confrères  le  goût  des  lettres,  et  il  for- 
ma  , dans  le  couvent  de  Bergame.  line 

bibliothèque,  l’une  des  plus  nombreu- 
ses qu’il  y eût  à rette  époque.  Foresti 
luO'  iilt  en  rette  vide,  le  1 5 juin  1 5ïo , 
à l’âge  de  86  ns.  I.  On  a de  lui:  Sup~ 
plementum  ckronicorum  orbis  ah  ini- 
tia mwidi  usque  ad  anmtm  1 482 , 
libri  Xf',  Venise,  i483,  in-fol.  : cette 
pi  cinicre  édition  est  fort  rare  ; Brescia, 

1 485  ; Venise,  14*6,  i4qo,  1491, 
in-fol.;  Nuremberg  , i5o3;  Venise, 
i5o3,  i5o6,  in-fol.  On  trouvera  des 
détails  curieux  sur  ces  differentes  édi- 
tions, dans  la  Bibliothèque  de  David 
Clément,  an.Bcrgomas.  Gofzc  assure 
que  l’édition  de  Venise  i5o6  est  la 
p us  rjrc;  c’est  aussi  la  plus  com- 
plète , puisque  l'auteur  y a ajouté 
un  16'  . livre  qui  conduit  celle  chro- 
nique à la  fin  de  l'année  1 5o5.  Cette 
édition  a été  réimprimée  dans  la 
même  ville  eu  i5i3;  enfin,  Simon 
de  Colines  en  a donné  une  , Paris, 

1 535  , remarquable  par  la  beauté 
de  l’impression,  et  par  l’addition  d’un 
1 livre,  qu’on  attribue  à Bernar- 
din BmJoni  ; mais  les  mutilations 
qu’elle  a éprouvées  la  déprécient  beau- 
coup aux  veux  des  amateurs  La  chro- 
nique de  Foresti  a été  traduite  en  ita- 
lien par  F.Sansovino,  Venise,  1 491 , 
i553,  in-fol.;  ibid.  1 57 3 et  i58i  , 
in-4  '.  1 1 De  plurimis  claris  seleclis- 
que  mulieribus  opus  propè  divinum 
novissimè conçestum,  Ferrarc,  1 497, 
in-fol.  C’est  1’uoiqur  édition  de  cet 
ouvrage;  mais  Ravisius  Textor  l’a  in- 
séré dans  son  recueil  De  memorabili- 
bus  et  claris  mulieribus-,  Paris , 1 5a  1 , 
in-fol.  Les  curieux  le  recherchent , 
surtout  à raison  d’un  article  sur  la  pa- 
pesse Jcanuc;mais  ils  peuvent  trouver 
cet  article  dans  les  notes  de  la  Biblio- 
thèque de  David  Clément.  III.  Con- 
fessionale  seu  interrogatorium  alio- 
rum  novissimum  , Venise,  1487  , 
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in -fol.,  1 5oo , in-8'1.  ; Anvers  , 1 5 1 3 , 
in-8°.  IV.  Commentarius  in  Cato- 
nem  de  moribus,  in-fol.Cet  ouvrage 
est  cite'  dans  la  Bibl.  nova  manuscrip- 
torum  de  Mont  faucon.  W — s. 

FORESTI  (Antoine),  jésuite, né 
à Carpi , dans  le  duché  de  Modène, 
vers  le  milieu  du  1 7'.  siècle , est  prin- 
cipalement connu  par  l’ouvrage  sui- 
vant : Mappamondo  istorico  , overo 
descrizione  di  tutti  imperi  ciel  mun- 
do  , dalle  vite  dei  ponlcftci,  e ifatti 
pià  illnstri  delT  anlica  e moderna 
storia,  Parme,  1690  et  ann.  suiv. , 
6 vol.  in-4”.On  u’avait  pas  encore  osé 
entreprendre  une  histoire  universelle 
sur  un  plan  aussi  étendu;  mais  Foresti 
mérite  bien  plus  d’éloges  pour  avoir 
formé  ce  plan  que  pourla  manière  dont 
il  l’a  exécute.  Il  mourut  vers  l’année 
1699  avant  d’avoir  terminé  son  tra- 
vail. Le  célèbre  Apostoio  Zcno  le  con- 
tinua, et  publia  les  quatre  volumes 
suivants,  qui  contiennent  l’histoire  des 
roisd’Augletrrre,  d’Ecosse,  de  Suède, 
de  Danemark , des  ducs  de  Holstein 
et  des  comtes  de  Gueldre.  La  marquis 
Dominique  Suarez  a donné  le  1 1 vol. 
qui  traite  des  califes  ; et  le  docteur 
Silvio  Grandi , le  13'. , qui  renferme 
l’histoire  de  la  Chine.  Ce  grand  ouvrage 
a été  réimprimé  à Venise  en  1 745, 
1 4 vol.  in-4°.  Il  avait  été  traduit  en 
allemand  par  George Schlucter,  Augs- 
bourg,  17 16- 1 n 18,  6 vol.  iu-fol.  On 
connaît  encore  (lu  P.  Foresti  quelques 
ouvrages  ascétiques  : I.  I conforli  ce- 
leste  inviati alla  miliziacristiana  del- 
la  sacra  lega,  Parme,  1686;  Venise, 
1689,  in- 13.  II.  Il  sentiero  délia 
sapienza  moslralo  a ‘ giovani  stu- 
denti,  Parme,  1689;  Venise,  1705, 
in- 13.  III.  La  slrada  al  sanluario 
mostrala  a’  chierici  i quali  uspirano 
alsacerdozio,  Modène,  1699,  in-13, 
souvent  réimprime.  Ou  conserve  à la 
bibliothèque  ducale  de  Modène  des 
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Mélanges  historiques  du  P.  Foresti , 
et  ses  Lectiones  in  S.  Scripturaux. 

W— s. 

FORESTIER  ( Antoine  ), en  latin 
Sylviolus , poète  né  a Paris  dans  le 
1 5e.  siècle , avait  eu  pour  amis  et  pour 
compagnons  d’étude  Robert  Gaguin 
et  Fauste  Audi  clini.  Lacroix  du  Maine 
en  a parlé  assez  superficiellement  ; 
mais  on  ne  peut  deviner  sur  quoi  La 
Monnoye  s’est  fondé  pour  assurer 
qu’on  ne  doit  pas  le  distinguer  d’un 
religieux  célestiu  du  meme  nom',  au- 
quel on  attribue  quelques  vers  fran- 
çais en  l’honneur  de  la  Sainte-Vierge. 
Ces  deux  auteurs  nous  paraissent  au 
contraire  n’avoir  de  commun  que  le 
nom.  On  conjecture  qu’Antoine Fores- 
tier avait  embrassé  la  profession  des 
armes , et  qu’il  fit  les  campagnes  du 
Milauczsous  Louis  XII.  La  lecture  de 
ses  ouvrages  aurait  sans  doute  appris 
quelques  autres  particularités  de  sa 
vie  ; mais  le  recueil  eu  est  devenu  si 
rare, qu’on  l’a  cherché  inutilement  , 
même  à la  Bibliothèque  du  Roi.  En 
voici  le  titre,  d’après  Conrad  Gesner: 
Elegice  aliquot , videlicet  de  Spiritu 
Sancto  ; de  signo  lignoque  crucis  ; de 
resurrectione  Domini,  de  lauro , de 
nobilitale  generis  , de  viclorid  Lu- 
dovici  Xll  in  Genuenses  ; ilem/Ien- 
decasj  llaborum  et  carminum  ad  di- 
versos  liber  ; Dial ogi  aliquot  et  epi- 
grammata  , Pavit*  1 5o8  , in-4°.  On 
connaît  encore  de  Forestier  : Carmen 
de  triumphali  alque  insigni  viclorid 
Ludovici  XI  l G al  lice  regis  in  Ve- 
netos,  sans  date  et  sans  nom  de  lieu 
d’impression, in-4".;  Paris,  de  Mar- 
ncf,  même  format.  Alphonse  Chacou 
lui  attribue  un  Traité  d’astrologi ■: 
judiciaire,  en  manuscrit,  et  Konig 
un  poème  latin  à l’honneur  de  Ste. 
Geneviève.  Lacroix  du  Maine  dit  qu’il 
avait  laissé  plusieurs  comédies  fran- 
çaises ; mais  elle*  sont  perdues.  W — 
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FORESTIER  (Pierre),  prêtre, 
ne  à Avalon  le  tG  décembre  tG54, 
obtint  un  canonical  à la  collegiale  de 
cette  ville , partagea  sa  vie  culte  ses 
devoirs  et  Petmlc,  et  mourut  dans  sa 
patrie  le  3o  novembre  t7'i3,  à l’âge 
de  Cg  ans.  Il  est  auteur  des  ouvrages 
suivants  : 1.  Homélies  ou  Instructions 
familières  pour  des  vêtures  ou  pro- 
fessions religieuses  , Paris,  iligo, 
a vol.  iu-ia.  Ces  di- cours  sont  au 
nombre  de  trente-deux.  Ou  trouve  à 
la  tête  du  second  volume  une  disser- 
tation en  forme  de  préface , dans  la- 
quelle il  combat  les  erreurs  de  INIoli- 
nos  , qu’un  de  ses  confrères  avait 
récemment  cherche'  à remettre  en 
crédit.  II.  Histoire  des  indulgences 
et  des  jubilés , Paris,  1700,  in-ta. 
Cet  ouvrage  est  estimé , et  passe 
pour  le  meilleur  dt  Forestier.  111.  Les 
Fies  des  saints  patrons,  marty  rs  et 
évêques  tlAutun,  Dijon,  1713,  in- 
13.  Il  en  promettait  une  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  d’une  préface  sur 
l’établissement  de  la  religion  chré- 
tienne dans  les  Gaules , et  du  catalogue 
des  saints  qui  ont  fl<  uri  dans  les  sept 
premiers  siècles  de  l’Eglise;  mais  le 
peu  de  succès  qu’eut  son  ouvrage 
Fempécha  de  tenir  sa  promesse.  IV. 
Explication  littérale  des  Evangiles 
des  dimanches  et  fêtes  de  l'avenl  et 
du  carême,  Paris,  1701 , in-  ta.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  les  Pies  des  saints 
évêques  d'Auxerre , et  une  Histoire 
de  Téglise  collégiale  d. /vallon.  — 
Forestier  ( Matburin-Gcrmain  LeJ, 
jésuite , naquit  à Paris  en  1697  , et, 
après  avoir  terminé  ses  études  d’une 
manière  brillante,  fut  admis  dans  la 
société  en  1717.  Sou  esprit  et  saca- 

Eacilé  pour  les  airains  l'élevèrent 
ientôt  aux  premiers  emplois.  Il  fut 
appelé  à Ruine  par  le  supérieur-géné- 
ral , qui  le  nomma  son  théologien , et 
le  chargea  de  la  révision  des  ouvrages 
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composés  par  les  membres  de  la  so- 
ciété. Il  fut  envoyé  en  1766  à Lon- 
dres , pour  apaiser  les  créanciers  du 
fameux  père  La  Valette , et  y parvint, 
non  sans  peine.  De  retour  à Rome . il 
fit  de  vains  < (Torts  pour  s’opposer  à la 
suppression  de  l’ordre , sollicitée  alors 
par  tous  les  souverains  : il  mourut 
dans  celte  ville,  en  1778,  à l’âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  W— s. 

FORFAIT  ( Pierre-Alex  ardre- 
I.al'rent  ),  ingénieur- constructeur, 
puis  ministre  de  la  marine , naquit  à 
Rouen  en  1 753.  Au  sortir  des  écoles 
ou  il  s’était  préparé , par  des  succès , 
à parcourir  avec  éclat  la  carrière  à 
laquelle  il  se  destinait,  il  fut  mvové, 
en  1775,  à lirrst,  et  y exerça  les 
fonctions  d'ingénieur  jnsqu’-n  1781, 
que  ses  talents  le  firent  désigner  pour 
aller  les  rrmp'ir  à Cadix,  sous  les 
ordres  du  comte  d’Estaing.  l.a  paix 
signée  en  1783,  le  rappela'  u France, 
et  lui  fournit  bientôt  une  occasion  de 
donner  de  nouvelles  pieuvcs  de  son 
talent.  Le  gouvernement  résolut,  en 
1 787  , d’établir  , avec  ses  colonies 
dans  les  deux  mondes  , et  les  Etats- 
Unis  d'Amérique,  une  navigation  ré- 
gulière exécutée  par  des  paquebots. 
Ces  bâtiments  devaient  réunir,  à la 
romptitude  de  la  marche-,  la  possi- 
ililé  de  porter  des  maichandisrs,  et 
un  grand  nombre  de  passagers.  For- 
fait trouva  la  solution  de  ce  problème, 
et  construisit  des  vaisseaux  qui  ne 
laissèrent  rien  à desirer  sous  ces  deux 
rapports.  L’élégance  de  leurs  formes 
les  fit  admirer  par  ses  compatriotes  , 
et  pai  les  étrangers  qui  venaient  au 
Havre,  où  sc  Gisaient  ces  expéditions. 
Il  venait  de  remplir  en  Angleterre, 
pour  le  ministère  de  la  marine,  une 
mission  de  la  plus  haute  importance, 
quand  le  département  dr  la  Seine- 
Inférieure  le  nomma  membre  de  l’as- 
semblée législative  en  1791.  H ût 
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preuve  dans  celle  assemblée  d’un  es- 

£iit  et  d’un  cœur  droils,  cl  y montra 
courage  le  plus  ferme  en  s’op- 
posant à toutes  les  propositions  sug- 
gérées par  des  têtes  exaltées;  et  quand 
elle  fut  remplacée  par  la  Convention  , 
il  alla  reprendre  ses  fonctions  au 
iiavre.  Dénoncé  au  proconsul  en  mis- 
sion dans  cette  ville , dans  le  temps 
de  la  terreur , il  reçut  un  mandat 
d’arrêt;  mais  on  se  contenta  de  placer 
auprès  de  lui  un  gendarme,  parce 
que  l’on  ne  pouvait  se  passer  de  lui 
jrour  la  surveillance  des  travaux  du 
port.  Cependant,  le  comité  de  salut 
public,  qui  écoutait  quelquefois  les 
réclamations  dictées  par  la  justice,  et 
savait  apprécier  les  talents  des  hom- 
mes dont  les  services  pouvaient  lui 
être  utiles,  ne  fut  pas  plutôt  instruit 
des  mesures  arbitraires  prises  contre 
Forfait , qu’il  lui  fit  rendre  sa  liberté. 
Le  jour  où  cette  nouvelle  parvint  au 
Havre  , lui  procura  un  véritable 
triomphe;  tous  les  citoyens,  cl  sur- 
tout les  ouvriers  qui  étaient  sous  ses 
ordres  , s’empressèrent  de  veuir  le 
féliciter.  Quand  U France  eut  fait  la 
conquête  de  la  Belgique  et  de  la  Hol- 
lande, Forfait  fut,  à diverses  repri- 
ses , charge  d’aller  examiner  les  côtes 
des  deux  pays;  et  ses  conseils  détermi- 
iicrcn  t l’établissement  d’un  port  militai- 
re à A «vers.  On  s’occupait  depuis  long- 
temps des  moyens  de  faire  remonter 
directement  de*  bâtiments  d’une  cer- 
taine dimension,  du  Havre  à Paris; 
Forfait,  chargé  par  le  directoire,  en 
l’an  IV,  d'explorer  le  cours  de  la 
Seiue,  le  suivit  depuis  son  embou- 
chure jusqu’à  la  capitale , et  prouva 
ainsi  la  possibilité  de  cette  naviga- 
tion sur  le  navire  le  Saumon, 
qui  mouilla  au  bas  du  Pont-Royal  le 
seizième  jour  après  son  départ  du 
Havre.  Des  détails  relatifs  à ce  sujet 
intéressant,  aux  moyens  ingénieux 
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employés  pour  abattre  et  relever  la 
mâture  aux  passages  des  ponts,  et  aux 
ameliorations  proposées  pour  le  cours 
du  fleuve,  améliorations  qui  facilite- 
raient l’approvisionnement  de  la  ca- 
pital e , sont  consignés  dans  un  Mé- 
moire remis  à la  commission  de  la 
marine , et  méritent  de  fixer  l’atten- 
tion du  gouvernemeut.  Lorsque  le 
général  liuonaparle  eut  été  élevé  à la 
dignité  de  premier  consul,  il  se  sou- 
vint de  Forfait , qu’il  avait  vu  en 
Italie,  où  ce  dernier  était  allé  pour 
rendre  possession  de  l’arsenal  de 
’enise,  et  il  le  nomma  ministre  de  la 
marine.  Forfait  n’occupa  pas  deux 
ans  ce  poste  éminent  ; il  donna  sa 
démission  peu  après  la  signature  des 
préliminaires  de  paix  eu  iSoi  , et 
devint  successivement  conseiller  d’é- 
tat, inspecteur  général  de  la  floiille 
destinée  contre  l’Angleterre , com- 
mandant de  la  Légion  - d’honneur  , 
préfet  maritime  au  Havre,  puis  à 
Gcncs.  Desservi  par  des  envieux  qui 
parvinrent  à lui  faire  perdre  la  con- 
fiance du  gouvernement , il  chercha 
une  retraite  au  sein  de  sa  famille.  Le 
sentiment  des  injustices  qu'il  avait 
éprouvées  mina  sa  santé,  et  les  suites 
d’une  attaque  d’apoplexie  le  mirent 
au  tombeau  le  8 novembre  1807. 
Ou  a de  lui  : I.  Un  Mémoire  eu  latin 
sur  les  canaux  navigables , couronné 
par  l’académie  de  Mantoue  en  1773. 
II.  Traité  élémentaire  de  la  mâ- 
ture des  vaisseaux,  Paris,  1788, 
t vol.  in -4°.  Cet  ouvrage,  entrepris 
par  ordre  du  ministre  de  la  marine 
pour  l'instruction  des  élèves,  annonce 
que  l’auteur  avait  bien  approfondi 
son  sujet.  Il  entre  dans  tous  les  dé- 
tails qui  concernent  l’art  du  màlcur, 
indique  les  bois  propres  à faire  des 
mâts,  expose  la  manière  d’exploiter 
ces  bois , fait  connaître  leurs  quali- 
tés, leurs  vices  et  leur  valeur,  et  ex- 
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pliqne  les  procédés  qne  l’on  suit, 
pour  donner  aux  mais  et  aux  ver- 
gues la  forme  apparente  et  extérieure 
qui  leur  est  propre.  Il  décrit  les  di- 
verses formes  de  voiles,  et  leur  usage 
pour  faire  avancer , tourner,  ou  arrê- 
ter le  vaisseau.  II  définit  et  compare, 
sous  leurs  rapports  généraux , les 
divers  systèmes  de  voilure;  établit 
les  lois  suivant  lesquelles  on  propor- 
tionne les  mâts  et  les  vergues  dans 
les  divers  systèmes;  montre  la  rela- 
tion des  voilures  qui  en  résultent,  et 
détermine  la  meilleure  méthode  de 
placer  ces  mâts  et  ces  vergues.  Les 
règles  qu’il  pose  à cet  égard , ont  été 
trouvées  si  précieuses  et  si  exactes , 
qu’elles  ont  servi  de  guide  aux  cons- 
tructeurs et  aux  marins,  et  que  ceux- 
ci  dirigent  leurs  travaux  d’après  les 
tables  qu’il  a dressées.  La  seconde 
édition  de  ce  livre  utile , publiée  en 
i8i5 , ne  diffère  de  la  première  que 
parce  que  l’on  y a ajouté  les  calculs 
d’après  les  nouvelles  mesures.  111.  Un 
grand  nombre  de  Mémoires  envoyés 
à l’académie  des  sciences , dont  il 
était  correspondant , et  d’excellents 
articles  dans  le  Dictionnaire  de  ma- 
rine de  l’Encyclopédie  méthodique, 
sur  les  moyens  de  briser  les  rochers, 
et  d’aplanir  les  hauts  fonds  de  la 
mer , sur  ceux  de  relever  les  corps 
submergés , sur  une  machine  à plon- 
ger et  travailler  sous  l’eau  ; enfin  , 
dans  la  Collection  des  arts  et  mé- 
tiers, un  Mémoire  sur  l’art  de  faire 
les  peignes.  Tous  ces  morceaux  prou- 
vent la  variété  et  l’étendue  de  ses 
connaissances.  Il  a laissé  aussi  beau- 
coup de  manuscrits  sur  divers  objets 
qui  intéressent  la  marine.  E — s. 

FORCE  ( Louis  de  la  ) , docteur  en 
médecine . naquit  à Paris  dans  le  i 7*. 
siècle.  Il  habitait  la  villedeSaumur,où 
il  exerçait  sa  profession , et  y composa 
au  traité  fort  savant  pour  son  temps , 
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publié  d’ahord  en  français,  et  traduit 
en  latin  par  J.  Flayder.  sous  ce  titre: 
Tracta  tus  de  mente  humand,  ejus 
facullatibus  et  functionibus , nec- 
nnn  de  ejusdem  unione  cum  carpore, 
secunditm  principia  Renali  Descar- 
tes , Paris,  1666,  in-4°.  Cet  ouvrage 
fut  réimprimé  pludeurs  fois  eu  Alle- 
magne; mais,  depuis  que  la  philoso- 
phie moderne  a prévalu  sur  les  hypo- 
thèses cl  les  abstractions  de  la  méta- 
physique, on  ne  lit  plus  ce  livre,  ni 
ceux  qui  sont  composés  dans  le  même 
esprit,  et  qui  contiennent  de  sem- 
blables rêveries.  De  la  Forge  était 
un  grand  sectateur  de  Descartes;  il 
a fait  de  nombreuses  notes  sur  le 
Traité  de  l'homme , de  ce  philoso- 
>hc.  Ces  notes  ont  été  publiées  avec 
'ouvrage  même,  Amsterdam  , 1077, 
in-4".  F— *• 

FORGEOT  ( Nicolas-Julien),  né 
à Paris  en  juillet  1 758 , y est  mort  le 
4 avril  1798.  Après  avoir  fait  son 
droit , il  fut  reçu  avocat , cl  se  lia 
avec  MM.  Pons  (de  Verdun  ) et  An- 
drieux.  Il  fut  aussi  attaché  à l’admi- 
nistration des  postes , et  il  en  fut  ins- 
pecteur pendant  quelque  temps.  Voici 
la  liste  de  ses  ouvrages  : l.A  l’Opéra, 
les  Pommiers  et  le  Moulin , comédie 
lyrique  en  un  acte,  musique  de  Le- 
moine, représentée  le  5o  janvier  1 790, 
imprimée  in-8“.  IL  Au  théâtre  Fran- 
çais : les  Rivaux  amis , comédie  en 
un  acte  et  en  vers,  jouée  le  |5  no- 
vembre 178*  , in-8°.  ; les  Epreuves , 
en  un  acte  et  en  vers , jouée  le  ag 
janvier  1785,  in-8'.;  la  Ressem- 
blance , en  trois  actes  et  en  vers  , 
jouée  le  ag  janvier  1788,  iu-8°-  IU. 
Au  théâtre  Italien  : les  Deux  Oncles , 
comédie  en  un  acte , jouée  le  37  sep- 
tembre 1780;  V Amour  conjugal,  ou 
l'heureuse  Crédulité , eu  un  acte  et 
en  prose,  jouée  le  i3  janvier  1781  , 
in-8  '.  ; Lucas  et  LuctUe , comédie  en 
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un  «rte  cl  en  prose,  mêlée  d’ari elles, 
niii'ique  de  Uczède , jouee  le  8 no- 
veuibie  1781,  ii i- S" ; les  Dette', 
comédie  en  diux  actes  et  en  prose, 
mêlée  d’arielii  s , musique  de  M. 
Champein,  jouée  le  H janvier  1787, 
in  - H°.  ; le  Rival  confident , en 
deux  aeies  , musique  de  Grétry , 
jouee  le  36  juin  1 788;  la  Caverne , 
opéra  en  trois  actes  , 1 795  : le  suj- 1 
est  tiré  de  Gilblas.  Il  avait  déjà 
paru  une  pièce  sous  le  même  titre, 
jouée  en  1 793  au  théâtre  Feyde.iu , 
paroles  de  M.  Dercy,  musique  de  Le- 
sueur.  IV.  Au  théâtre  Feydeau,  le 
Bienfait  de  la  lui , ou  le  double  Di- 
vorce, comédie  en  un  acte  , 1 794  ; la 
Rupture  inutile,  comédie  eu  un  acte 
et  en  vers  , 1 797 , iu-8  Ces  deux 
comédie»  ont  elc  jouées  par  les  comé- 
diens Français.  Forgcot  avait  en  porte- 
feuille le  canevas  de  plusieurs  comé- 
dies en  trois  et  en  cinq  actes  : il  en 
avait  meme  ébauché  quelques  scènes. 
Il  est  mort  avec  le  regret  de  ne  pas 
laisser  de  grands  ouvrages  dramati- 
ques pour  immortaliser  sort  nom  ; 
mais  le  |oli  opéra-comique  des  Dettes 
lui  fera  toujours  beaucoup  d’hou- 
lieur.  A.  B — t.  - 

FO  U G ET  ( Pierre  ) , sieur  de 
Fresnes , apres  avoir  rempli  diffé- 
rents emplois  avec  beaucoup  de  ca- 
pacité , fut  nommé  secrétaire  d’état 
en  i58<).  Quelque  temps  après  il  fut 
envoyé  près  de  Philippe  II,  roi  d’Es- 
pagne. pour  se  plaindre  des  secours 
qu’il  donnait  à la  ligue.  La  mort  fu- 
neste de  Henri  111  l’obligea  de  reve- 
nir en  France  avant  d’avoir  pu  ob- 
tenir de  s lisfaction.  Il  continua  d’être 
employé  sous  Henri  IV,  et  servit  ce 
prince  avec  autant  de  zèle  que  de  suc- 
cès. 11  régla  seul  les  aff lires  de  la  re- 
ligion , et  fut  le  rédacteur  du  célèbre 
édit  de  Nantes,  qui  accordait  aux  ré- 
formes le  libre  exercice  de  leur  culte 
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dans  foute  l’étcudue  du  royaume.  Il 
fut  ensuite  nommé  intendant-général 
des  bâtiments  de  la  couronne , con- 
seiller du  bureau  des  finances,  et 
commissaire  en  Provence  , où  il  ré- 
gnait encore  des  troubles.  Il  accom- 
pagna ie  roi  en  Savoie , lorsque  ce 
prince  s’y  rendit  pour  traiter  de  l’é- 
change du  marquisat  de  Saluces  ; et 
il  ne  lui  fut  pas  moins  utile  par  scs 
conseils  dans  cette  circonstance , qu’il 
l’avait  déjà  été  précédemment.  Il  se 
démit  de  scs  charges  en  1610,  et 
mourut,  la  même  année,  du  chagrin 
que  lui  causa  la  fin  déplorable  de 
Henri  IV.  Forget  aimait  les  sciences 
cl  les  savants,  dont  il  fut  uii  zélé  pro- 
tecteur. On  lui  attribue  : J. a Fleur  de 
Lys , i/ui  est  le  discours  d’un  Fran- 
çois où  l'on  réfute  la  déclaration  du 
duc  de  M a > erme,  1 ~)f)3 , in-8  mais 
Arnauld  d’Andilly  assure  que  rct  ou- 
vrage est  de  son  père.  I.e  recueil  des 
Lettres  d:  Forget  était  conservé  à la 
Bibliothèque  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  — - Forget  ( Pierre  ) , sieur  de 
la  Picardière  , qu’on  a confondu 
quelquefois  avec  le  précédent,  pre- 
nait les  titres  de  conseiller  d’état  et 
maître  d’hôtel  ordinaire  du  roi.  Il  fut 
député,  dans  plusieurs  circonstances, 
près  des  princes  d’Allemagne , et  en- 
voyé à Constantinople  avec  la  qualité 
d’agent  pour  les  affiires  de  Sa  Majesté. 
Il  obtint,  en  1609.  la  charge  d’histo- 
riographe de  l’ordre  de  Saint-Michel , 
s’en  démit  l’année  suivante,  et  mou- 
rut en  1 (538.  On  a de  lui  des  poésies 
dans  lesquelles  on  trouve  du  naturel 
et  de  la  facilité  : I.  Hymne  à la  reine 
repente . mère  du  roi,  Paris,  161 3, 
in  4°-;  réimprimée  avec  d’autres  pièces 
du  même  auteur,  dans  les  Délices  de 
la  poésie  francoise , Paris,  1620. 
II.  Les  Sentiments  universels,  Lyon, 
i63o,  in-8’.;  nouvelle  édition  , cor- 
rigée et  augmentée,  Paris,  i65o, 
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in  fol.;  ibid. , i656,  in-4"*  C’est  un 
recueil  de  quatrains  politiques , phi- 
losophiques et  moraux.  Les  pensées 
en  sont  justes  et  passablement  expri- 
mées; mais  elles  ne  sont  pas  rangées 
.avec  assez  d’ordre , ce  qui  eu  rend  la 
lecture  peu  agréable.  M.irulles  a mal 
nommé  Forgi  t François, dans  son  Dé- 
nombrement des  Auteurs.  W — s. 

FORGET  (Jf.au  ) , médecin  , né 
à Esscy  en  Lorraine,  mérita  la  con- 
fiance de  Charles  IV,  qui,  en  récom- 
pense de  ses  services,  l'anoblit  par 
lettres  patentes  du  ‘i4  août  iG3o.  Il 
exerça  la  place  de  premier  médecin 
de  ce  prince  jusqu'en  i6n4  . époque 
où  il  demanda  sa  retraite , à raison 
de  l'aflaiblisscment  de  sa  santé  ; et  il 
mourut  quelques  années  après , dans 
tin  âge  peu  avancé.  Tandis  qu’il  fai- 
sait scs  cours  à Paris , Forget  com- 
posa un  ouvrage  intitulé,  Arlis  sig- 
nala; de  signala  f ullat  ta,  dans  le- 
quel il  réfute  solidement  le  système 
de  Porta , qui  prétendait  qu’on  pou- 
vait deviner  les  propriétés  des  plautcs 
par  leurs  caractères  extérieurs.  Il  pu- 
blia cet  ouvrageù Nanci,  i633,in-Ô"., 
sur  les  instances  de  son  confrère 
Christophe  liazot.  Il  a laissé  manus- 
crits deux  autres  ouvrages  sur  les  Si- 
gnes des  métaux  et  ceux  des  ani- 
maux ; et  enfin  les  Mémoires  de  la 
vie  de  Charles  IF,  que  Chiflkt  cite 
avec  éloge  dans  son  Commentarius 
LotUariensis  , et  que  Dom  Calroet 
a consultés  pour  son  Histoire  de 
Lorraine.  W — s. 

FOBMAGE  ( Jacques  -Cuarles- 
Ccs.au  ),  né  à Coupesartrc(  près  de 
Lisieux),  le  16  septembre  1749.  fil 
ses  études  à Paris  avec  succès , et , 
après  avoir  achevé  son  cours  de  phi- 
losophie , se  voua  lui-meme  à l’en- 
seignement, et  devint,  en  1779,  pro- 
fesseur de  troisième  à Rouen.  Lors 
de  l’organisation  des  écoles  centrales, 
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il  remplit  dans  cette  ville  la  chaire 
des  langues  anciennes,  et  fut  chargé 
du  même  emploi  lors  de  l’organisation 
des  lycées.  Il  ne  se  contentait  pas 
de  professer  les  lettres  ; il  les  cultivait, 
et  ses  Fables  surtout  l’ont  fait  con- 
naître du  public.  Il  est  mort  a Rouen, 
le  1 1 septembre  1 80B.  On  a de  lui  : . 
1.  In  Licenliam  nostrœ  pcéseos  , 
Carmen.  II.  Ignis.  III.  In  Pestent 
qutr  Rolhomago  incubait.  Ces  trois 
poèmes,  couronnés  en  1778,  >779  cl 
1780  par  l’académie  de  l’iromaculcc 
Conception  de  Rouen  , se  trouvent 
dans  le  Recueil  de  pièces  de  cette 
académie.  IV.  Stances  sur  la  guerre 
présente  ( la  guerre  d'Amérique  ), 
couronuées  en  1780  par  la  même 
académie , et  imprimées  dans  son 
Recueil.  V.  Discours  sur  la  réu- 
nion de  la  Normandie  à la  cou- 
ronne de  France , sous  Philippe- 
Auguste,  couronné  en  1781  par  la 
même  académie,  mais  imprimé  seu- 
lement par  extrait  dans  son  Recueil. 
VI.  Fables  mises  en  vers,  1801, 
a vol.  in-8".  : quelques-unes  avaient 
déjà  |>aru  dans  plusieurs  recueils  , 
et  entre  autres  dans  \' Ecole  amusante 
des  enfants,  traduite  du  hollandais  , 
par  T.  J.  E.  V.  Guilbert.  L’auteur  se 
proposait,  dans  une  seconde  édition 
qu’il  préparait , de  supprimer  plu- 
sieurs pièces.  Les  fables  de  Formage 
n’ont  rien  de  très  remarquable  ; et , 
quoiqu’elles  lui  aient  fait  quelque  ré- 
putation , il  reste  confondu  dans  la 
foule  de  nos  nombreux  fabulistes  fran- 
çais. Il  avait  au  moins  commencé  un 
Traité  sur  l'intelligence  de  la  my- 
thologie. Il  a laissé  en  manuscrit  une 
Tradition  des  Métamorphoses  il’  0- 
vide.  A.  B: — t. 

FORMAN  (SimoiO,  astrologue 
anglais,  naquit  en  i55a  à Guidham, 
près  de  Wiltou  en  Wiltshire  , d’une 
bonne  famille;  car  son  père  et  sou 
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aïeul  avaient  été  honores  du  titre  de  taclcs  que  lui  opposait  sa  mauvaise 
chevaliers.  Ses  biographes  nous  ap-  fortune  ; mais  bientôt  il  se  montr  a 
prennent  que  dès  l’âge  de  six  ans  il  sous  uu  jour  bien  différent.  Il  paraît 
fut  fréquemment  tourmenté  par  des  que  les  nombreuses  contraintes  qu’il 
songes  et  des  visions.  Entre  autres  avaitéprouvées  lui  inspirèrent  des  sen- 
maîtres  auxquels  on  coufia  son  en*  timenU  peu  favorables  pour  l’ctpèc* 
fauce  , il  en  eut  un  qui,  pour  se  humaine,  et  que,  toute  réflexion  faite, 
réchauffer  en  hiver,  portait  du  bois  il  pensa  qu'il  n’y  avait  rien  de  mieux 
d’un  lieu  il  un  autre , et  faisait  faire  la  à faire  que  de  profiter  de  sa  crédulité, 
même  chose  à son  élève.  Forman  per-  Il  alla  en  Hollande  étudier  la  médecin* 
dit  son  père  en  1 563  : sa  mère  ne  et  l’astrologie , et  revint  exercer  ces 
donna  aucun  soin  à son  éducation,  deux  arts  à Londres.  Lt-s  médecins 
et  lui  fit  garder  les  moutons , aider  de  cette  ville  s'y  opposèrent  forte- 
les  laboureurs  et  ramasser  du  bois. Ce-  meut  : il  fut  condamné  quatre  fois  à 
pendant , à l’âge  de  quatorze  ans  , Il  des  amendes  < t emprisonné.  Alors  il 
entra  en  apprentissage  chezun  épicier-  étudia  à Cambridge,  s’y  fit  recevoir 
droguiste  de  Salistniry  , et  apprit  à docteur , prit  une  permission  de  pn- 
connaître  les  objets  dont  son  maître  tiquer  la  médecine,  et  s’établit  à J.am- 
faisait  commerce  : il  chercha  à aug-  bclh  , près  de  Londres , où  il  exerça 
menter  ses  connaissances  par  la  lec-  ouvertement  les  deux  professions  de 
ture , mais  on  lui  interdit  i’usage  des  médecin  et  d’astrologue.  Un  de  ses 
livres.  Son  avidité  pour  s’instruire  biographes  raconte  qu’il  y vivait  rej- 
etait si  grande  , que , faute  d’autre  prêté  de  toux  scs  voisins  ; qu’il  inet- 
moycn  , il  se  faisait  répéter  pïr  un  tait  beaucoup  de  sagacité  et  avait  du 
jeune  homme  en  pension  dans  la  mai-  bonheur  daus  1rs  ré  j ou  ses  qu’il  fai- 
sou  où  il  habitait , ce  que  celui-ci  ap-  sait  aux  questions  qu’ou  lui  adres- 
prenait  à l’école  de  Salisbury.  Une  sait,  et  daus  les  traitements  des  tna- 
quereile  qu’il  eut  avec  la  femme  de  ladies,  et  qu’il  était  très  charitable  en- 
* son-maître,  le  força  à demander  son  vers  (es  pauvres.  Mais  cette  charité 
congé.  Il  retourna  à l’école  pendant  n’était  pas  tont-à-fàit  désintéressé*  : 
quelque  temps;  mais  sa  mère,  vraie  car  les  témoignages  favorables  des 
marâtre , refusa  de  pourvoir  à son  eu-  pauvres,  ordinairement  ignorants  et 
tretien.  Parvenu  à l’âge  de  dix-hoit  crédules,  suut  très  avantageux  aux 
ans,  il  se  fit  maître  d’école,  et,  au  bout  charlatans.  Tout  le  monde  ne  fut 
de  six  mois  d’un  travail  assidu , il  probablement  pas  satisfait  de  For- 
amassa  4<>  shelhngs,  qui  lui  servirent  inan,  puisqu'on  1601  nnc  plainte  fut 
à aller  à Oxford,  où  H entra  comme  portée  contre  lui  devant  l’archevêque 
étudiant  pauvre  au  collège  de  la  Ma-  de  Caulorbery.  Ou  l’accusait  de  trom- 
delène.  Un  bachelier  ès-  lettres  se  per  le  peuple.  Il  p «raît  que  celte  af- 
chargea  d’uue  partie  de  son  entretien;  faire  n’eut  pas  de  suite  ; sa  renommé* 
mais  comme  il  se  servait  de  lui  pour  n’en  souffrit  pas . et  la  foule  des  dupes 
beaucoup  de  travaux  domestiques  peu-  de  tous  les  rangs  ne  cessa  pas  de  se 
dant  quil  se  divertissait,  Forman  porter  chez  lui.  Il  mourut  subitement 
quitta  l’université  après  deux  aus  de  en  traversant  la  Tamise  eu  bateau , I.» 
séjon*.  Jusqu’alors  sa  conduite  avait  ta  septembre  161 1;  et,  s’il  faut  :* 
été  louable,  puisque  tous  ses  efforts  croire  un  de  ses  historiens,  il  avait 
n’avaient  tendu  qu’à  vaincre  les  obs-  prédit  qu’il  terminerait  sa  vie  ce  joui  - 
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là.  Fortrnn  a écrit  un  grand  nombre 
de  liwes  sur  la  pierre  philosophale, 
la  magie  . i’.slrnûotnie , l'histoire  na- 
turelle et  la  philosophie  de  la  nature  ; 
deux  Tr.uté>  sur  la  peste,  et  d’autres 
sur  la  leliginii.  Les  manuscrits  en 
avaient  été  déposés  à la  Bibliothèque 
Ashulobeièiic;  il  existe  aussi  au  Mu- 
séum Britannique  quelques-uns  de 
ses  manuscrits  sur  l’astrologie.  Il  est 
douteux  que  rien  de  tout  cela  ait  été 
imprimé.  Fui  inan  était . pour  son 
temps,  un  homme  très  instruit:  l’u- 
sage qu’il  fit  de  scs  connaissances 
prouve  une  grande  dope , ou  un  in- 
làinc  imposteur.  E— s. 

FORMEY  (Jean-Henri-Samuel), 
né  à Berlin,  le  5t  mai  1711,  d’une 
famille  de  réfugié'  français  originaire 
de  Vifry  en  Champagne,  se  destina  au 
ministère  de  l’Évangile,  et  fut , à l’âge 
de  vingt  ans  , pasteur  à Brandebourg. 
Dans  la  même  année  1 ^3 1 , il  deviut 
le  collègue  de  Fornerct , qu’il  rem- 
plaça. ( V oy.  Forneret.)  En  1 737  , 
il  fut  nomme  professeur  d’éloquence 
an  collège  français  de  Berlin  ; et  en 
1759,  il  obtiut  la  chaire  de  philoso- 
phie, vacante  par  la  mort  Je  l.acroze. 
Depuis  175a,  il  se  trouva  eu  liai- 
son avec  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  Berlin.  E11  1733,  Bcauso- 
bre  se  l’associa  pour  le  travail  de  la 
Bibliothèque  germanique  (commen- 
cée en  1720'.  A la  mort  de  Bcauso- 
bre  , Forme?  continua  cet  ouvrage 
avec  P.  E.  de  Mauclerc , qui  mourut 
lui  meme  en  1 742.  Fortney  n’aban- 
donna pas  cette  entreprise,  qui  ne  cessa 
qu’au  u5'.  volume;  mais  seul  il  com- 
mença une  autre  collection  qu’il  inti- 
tula , Nouvelle  Bibliothèque  germa- 
nique, et  qui  a aussi  a5  volumes. 
Dans  l’intervalle  de  ces  deux  collec- 
tions , il  donna  deux  volumes  d’uu 
Journal  littéraire  de  l'Allemagne, 
auquel  a coopéré  le  chapelain  du  roi , 
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Pérard.  Lors  de  son  association  avec 
llcaiisobre,  il  avait  pub'ié  séparément 
une  feuille  périodique  intitulée:  Mer- 
cure et  Minerve.  Fiédéric,dcsle  se- 
cond jour  de  son  règne , avait  envoyé 
Jordan  cher.  Formey,  pour  engager  ce 
dernier  à publier  un  journal,  dont  le 
roi  fournirait  les  matériaux.  Ce  fut  ce 
qui  douna  naissance  au  Journal  de 
Berlin,  ou  Nouvelles  politiques  et 
littéraires,  in-fol.  Le  premier  numéro 
parut  le  9 juillet  1740.  Cependant, 
le-  matériaux  que  le  roi  avait  promis, 
n’arrivaient  pas  exactement.  L’inser- 
tion d’une  pièce  de  circonstance  oc- 
casionna quelques  plaintes  do  dépar- 
tement des  allàires  étrangères  , et 
Fortney  en  prit  occasion  pour  aban- 
donner, le  7 janvier  174*,  la  rédac- 
tion du  jourual  que  le  libraire  II  ni- 
de  continua  jusqu’au  8 avril  sui- 
vant. A la  ftu  de  janvier  1 744  < il 
assista  à l'inauguration  de  l'académie 
des  sciences  et  belles-lettres  de  Ber- 
lin, dont  il  est  mort  le  doyen.  Ad- 
joint, eu  1716,  à de  Jarriges  pour  le 
secrétariat  de  la  classe  de  philosophie, 
il  lui  succéda  eu  1748;  et  lorsque  les 
secrétariats  furent  réduits  à un  seul , 
cc  fut  Formey  qui  /ut  conservé  seul 
secrétaire  perpétuel.  Lors  du  séjour 
de  Voltaire  à Berlin,  il  eut  avec  For- 
mey quelques  différends,  mais  qui 
n’curcnl  pas  de  suite.  Formey,  parta- 
geant son  temps  entre  les  devoirs 
du  ministère,  les  travaux  academi- 
ques et  les  occupations  littéraires, 
ne  négligeait  pas  sa  fortune.  Il  dé- 
diait scs  ouvrages  à des  personnages 
puissants,  qui  lui  en  témoignaient  leur 
reconnaissance  : 011  prétend  que  par 
ce  inuven  il  s’était  fait  une  assez 
bcl'c  fortune.  Il  est  certain  du  moins 
qu'il  avait  obtenu  des  protections  ef- 
ficaces pour  ses  enfants.  En  1778,  il 
fut  nommé  secrétaire  correspondant 
de  la  ptiuccsse  Henriette  Marie  de 
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Prusse,  retirée  au  château  de  Coepe- 
nick.  H obtint  aussi  dans  le  même 
temps  une  place  au  grand  directoire 
français , et  le  titre  de  conseiller  privé. 
En  1788,  il  devint  directeur  de  la 
classe  de  philosophie  de  l'académie 
de  Berlin  : l’âge  ne  l’avait  privé  d’au- 
cune de  ses  facultés , et  il  les  con- 
serva toutes  jusqu’à  sa  mort,  arrivée 
le  8 mars  1797.  Formcy  était  fort 
laborieux , et  sa  carrière  a été  très 
longue.  La  liste  de  ses  ouvrages  est 
immense  : on  la  trouve  dans  Meuse! , 
mais  incomplète.  11  suffira  de  citer  , 
outre  les  journaux  que  nous  avons 
indiqués,  ceux  de  ses  ouvrages  qui  ont 
eu  quelque  succès, ou  ont  encore  quel- 
que intérêt  : I.  Mémoires  pour  servir 
à l'histoire  et  au  droit  public  de 
Pologne,  contenant  les  P acta  con- 
venta  d'Auguste  III , La  Haye,  174', 
in-8'.;  Francfort,  17^4,  in  -8°. 
II.  Pie  de  M.  J.  Ph.  Baralier, 
Utrecht,  1741  , in-8".;  Brunswick, 
»755,  in-8".  III.  La  belle  tVol- 
Jimne,  ou  Abrégé  de  la  philoso- 
phie ff'oljienne,  La  Haye,  1741 -53, 
6 vol.  in-8°.;  1 774 , 6 vol.  in-ia. 
Cet  ouvrage  eut  du  succès  ; mais  on 
eut  bientôt  oublié  , lorsqu’il  eut  cessé 
de  s’en  servir  dans  ses  leçons  , celui 
qu’il  donna  sur  le  même  sujet , sous  le 
titre  de , Elemenla  philosophie  seu 
Medulla  fV oljiana,  1 746 , in-8°.  IV. 
Conseils  pour  former  une  bibliothè- 
que peu  nombreuse  mais  choisie, 
i746,in-ia;  réimp.en  1750,  1751, 

1755,  1756,  1775,  et  chaque  fois 
avec  des  corrections , soit  de  lui , soit 
des  éditeurs  : c’est  ainsi  que  l’édition 
donnée  à Paris  sous  le  titre  de  Berlin , 

1756,  contient  de  grandes  différences 
d’avec  les  éditions  prussiennes , l’édi- 
teur nouveau  ayant  retranché  quel- 
ques ouvrages  français  imprimés  à 
l’étranger,  dont  Formcy  conseille  la 
lecture,  et  ayant  adipis  eu  revanche 
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des  ouvrages  imprimés  en  France,  et 
inconuus  à Formcy,  ou  dédaignés  par 
lui.  V.  Traité  des  Dieux  et  du 
monde  , par  Salluslc  le  philosophe , 
traduit  du  grec , avec  des  réjlexions 
philosophiques  et  critiques,  1748, 
in  - 18;  réimprimé  avec  le  11".  XV 
ci-après;  et  séparément,  à Paris,  1808, 
in-8".  VI.  Epistola  ad  Em.  card. 
Quirirutm,  1749,  in-4*.  VII.  Pen- 
sées raisonnables  opposées  aux  pen- 
sées philosophiques  , avec  un  Essai 
sur  le  livre  intitulé,  Les  Mœurs  (de 
Toussaint),  1749,  in-8".;  «756, 
in-8°.  VIII.  Le  philosophe  chré- 
tien, Leyde,  1750-56,  4 vol.  in-8". 
C’est  le  recueil  des  sermons  de  l’au- 
teur. IX.  Discours  moraux  pour 
servir  de  suite  au  Philosophe  chré- 
tien, 1765,  a vol.  in- 1 a.  A cet  ou- 
vrage et  an  précédent  on  peut  join- 
dre le  Sermon  à t occasion  de  la 
mort  du  prince  de  Prusse , 1 767  , 
in-8  '.  ; les  Sermons  sur  divers  textes 
de l' Ecriture-Sainte,  1774,  a vol.  in- 
8°.  ; le  Discours  sur  le  Jubilé,  1 785, 
in-8".  X.  Mélanges  philosophiques , 
1754, 1 vol.  in-8".  Recueil  des  pièces 
de  l’auteur  , dont  quelques  - une» 
avaient  été  imprimées  précédemment. 
XL  Catalogue  raisonné  de  la  li- 
brairie d'Etienne  de  Bourdeaux , 
Berlin,  1754-  55,  4 tom.  in-8". 
XII.  La  France  littéraire,  ou  Dic- 
tionnaire des  auteurs  français  vi- 
vants, corrigé  et  augmenté,  Berlin  , 
1757,  in-8".  Depuis  1755,  on  pu- 
bliait en  France  un  Almanach  des 
beaux-arts , contenant  les  noms  et 
ouvrages  de  tous  les  auteurs français 
vivants,  auquel  on  donna,  en  1755, 
le  titre  qui  lui  est  resté  de  France 
littéraire.  Cet  opuscule  ne  contenait 
que  les  auteurs  vivant  en  France. 
Formey  imagina  d’en  donner  une  édi- 
tion en  1757  ; mais  il  y joignit  les  ré- 
fugiés, et  l'indication  de  leurs  ou- 
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vrages  imprimes , soit  en  Prusse , soit 
eu  Hollande  : particularité  qui  fait 
encore  rechercher  son  volume,  où 
l’ou  trouve  des  renseignements  qui 
ne  sont  dans  aucune  des  éditions 
de  la  France  littéraire  faites  en 
France.  XIII.  Eloges  des  académi- 
ciens de  Berlin,  et  de  divers  autres 
savants,  1757,  2 vol.  in- 12.  Ces 
éloges  sont  au  nombre  de  quaraute- 
six  ; ils  sont  historiques  , et  donnent 
des  détails  sur  les  personnages  aux- 
quels ils  sont  consacrés.  L’auteur  en 
a composé  quelques  antres  depuis , 
savoir  : Eloges  de  H.  les  maré- 
chaux Schwerin  et  de  Keith,  et  de 
M.  de  Fiereck,  1760,111-8'.  Eloge 
de  Maupertuis,  1760,  in-8".  Eloge 
de  M.  EUer,  -1762 , in-8'.  Eloges 
de  MM.  les  comtes  Podewils  et  de 
Coller,  et  de  MM.  Jacobi , Sproe- 
gel,  Bcr.man  et  Humbert,  1763, 
in-8°.  Eloge  de  Mme.  Gottsched , 
suivi  du  Triomphe  de  la  philosophie 
par  cette  dame,  1767,111-8°.  Eloge 
de  M.  le  professeur  Meckel,  1774» 
in-81.  Eloge  de  M.  U tien,  1782, 
in-8  '.  Eloge  de  M.  Sack,  1 786,  in-8’. 
Eloge  de  Beguelin,  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  lierlin. 
XIV.  zébré gé  du  droit  de  la  nature 
cl  des  gens , lire  du  grand  ouvrage 
latin  de  M.  IF olf,  Amsterdam,  1 758, 
in-4°.;  1758,  3 vol.  in-12.  XV.  Le 
Philosophe  payen , ou  Pensées  de 
Pline  , avec  un  commentaire  litté- 
raire et  mural,  1759,  3 vol.  in- 1 a. 
Ou  trouve  à la  suite  une  réimpression 
de  la  traduction  de  Salluste  le  philo- 
sophe, et  un  Traité  anonyme  des 
sources  de  la  morale.  XVI.  Prin- 
cipes élémentaires  des  belles-lf lires, 
1758,  in  - 8°.  ; 1763,  in  - 12. 
XVll.yf  brégé  de  l’his  taire  de  la  phi- 
losophie, 1760,  in-8”.  XV 111.  L'es- 
prit de  Julie  ( ou  la  nouvelle  Hé- 
loïse), 176a,  in  - 8".  XIX.  Abrégé 
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de  Y histoire  ecclésiastique , 1762, 
a vol.  in-12.  XX.  And  Emile,  1762, 
iu-8'.  ; 1764,  in-8'.  XXI.  Emile 
chrétien  , consacré  à l’utilité  publi- 
que, lierlin  (Amsterdam),  1764, 
2 vol.  in-8°.  (1)  Le  libraire  Ncaultne 
ayant  donné , en  1 762 , à Amsterdam, 
une  belle  édition  de  l’ Emile  de  J.- J., 
avec  ces  mots  : « Suivant  la  copie  de 
» Paris,  avec  permission  tacite  pour 
» le  libraire;  aies  étals  de  Hollande  dé- 
sapprouvèrent cette  édition.  Nranlme 
fut  sur  le  point  d’être  condamné  a une 
amende;  il  obtint  grâce,  à condition 
de  donner  une  édition  purgée  : ce  fut 
l’origine  de  VE  mile  chrétien,  où,  entre 
autres  changements,  la  confessioo  du 
vicaire  savoyard  est  remplacée  par  un 
morceau  où  la  doctrine  contraire  est 
exposée.  Ce  procédé  étrange,  de  tron- 
quer ainsi  un  auteurde  son  vivant, at- 
tira à Foriney  une  sortie  de  MM.  Rey, 
dans  le  Journal  des  savants , et  des 
notes  que  Rousseau  mit  à une  édition 
d’Emile, faite  à Deux-Ponts  XXI I.Z?i- 
versités  historiques , traduites  du  grec 
d’Elien  , et  enrichies  de  remarques , 
1764,  iii-8".  XXIII.  Discours  phi- 
losophiques de  Maxime  de  Tyr , 
traduits  du  grec,  17G4,  in- 12. XXIV. 
Discours  sur  la  paix , Leydc , 1 767, 
ouvrage  non  mentionné  par  Meuscl , 
et  que  Formey  avait  composé , à 
l’occasion  du  prix  qu’en  1 7 66  avait 
proposé  l’académie  de  la  Rochelle. 
( F.  G.  H.  Gaillard.  ) XXV.  Fré- 
déric - le  • Grand , F oltaire , Jean- 
Jacques,  d'Alemberl,  1789,  in-8°. 
.XXVI.  Souvenirs  d’un  citoyen,  1 789, 
2 vol.  petit  in-8".;  seconde  édition, 
1 797 , 2 vol.  ; ouvrage  qui  contient 
des  détails  sur  plusieurs  de  ses  con- 
temporains, dont  quelques-uns  avaient 
déjà  p ace  dans  ses  Eloges.  Formey 


(O  H *>*  f<ul  pat  raafoadre  cri  oarrue  avec 
r km  il*  chrétien,  ou  tic  l'éducation,  par  M . C"**. 
4«  L«ie»go,  Tara  , » ?*.  U-*j. 
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n’y  parlant  de  ces  personnages  qu’en 
raison  ou  à l’occasion  des  relations 
qu’il  avait  eues  avec  eux , y donne 
conséquemment  beaucoup  de  rensei- 
gnements sur  lui  - même.  Outre  les 
journaux  dont  il  a déjà  été  fait  men- 
tion , il  a aussi  coopéré  à la  Bibliothè- 
que centrale , 1750-68,  18  vol. 
in-8'.,  en  54  cahiers  ; à la  Bibliothè- 
que des  sciences  et  des  beaux-arts  , 
aux  Nouvelles  littéraires , au  Jour- 
nal encyclopédique.  Mcusel  dit  qu’il  a 
travaillé  à Y Encyclopédie  d’Yverdun: 
Dcnina  ( Prusse  littéraire  , supplé- 
ment, p.  107),  dit  que  c’est  à l’édition 
de  Paris  ; et  ce  qui  nous  autorise  à 
être  de  son  avis,  c’est  que  l'éditeur 
de  scs  Conseils  pSur  former  une  bi- 
bliothèque en  1 7 5(i  ( V oy.  ci-devant 
N".  IV  ),  qui  donne  la  liste  des  tra- 
vaux de  Formey  jqsqu’à  cette  époque, 
dit  textuellement  : « Il  a fourni  uu 
» manuscrit  de  1800  pages,  conte- 
» nant  un  grand  nombre  d’articles 
» philosophiques  qui  s’emploient  dans 
» Y Encyclopédie , à fur  et  à mesure 
» de  l’impression.  » On  a déjà  eu  occa- 
sion de  parler  de  plusieurs  ouvrages 
dont  il  est  éditeur  ou  traducteur  ( F. 
Cathzkine  11  ,CnEM.MTz , Demachy, 
Duchat  , Foiinebet  ):  il  a été  en  ou- 
tre éditeur  des  OEuvres  de  Fran- 
çois Fillon , avec  les  remarques  de 
diverses  personnes,  1 742 , iu-8°. ; 
du  Traité  des  Tropes  de  Dumar- 
sais , Leipzig,  1 757  , 111-80.  ; de  Y A- 
bregé  de  l’Histoire  universelle  par 
Lacroze , revu , continué  et  enrichi 
de  quelques  notes,  Gotha , 1704, 
in -8".;  réimprimé  à Amsterdam, 
1761  , in-ia;  Gotha,  1765,  in-80.; 
firufchâlel , 177Ü,  in  8'.;  du  Jour- 
nal de  Pierre  - le  - Grand,  <775, 
dont  une  nouvelle  édition,  avec  des 
notes  d’un  officier  suédois,  parut  en 
1 774-  0<‘  hii  a attribue  injustement 
Anti-sans-Souçi , 17G1,  parce  qu’à 

XV. 
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la  suite  de  ce  titre  on  lit , ou  la  Fo- 
lie des  nouveaux  philosophes  natu- 
ralistes, déistes , et  autres  impies, 
dépeinte  au  naturel , avec  des  ré- 
flexions préliminaires , par  M.  F..... 
On  avait  mis  et  imprimé,  sous  le  titre 
de  Réflexions  préliminaires , les  Pen- 
sées raisonnables , mentionnées  ci-de- 
vant sous  le  N°.  VII;  et  en  les  énumérant 
les  dernières  , on  donnait  perfidement 
à entendre  que  le  tout  était  de  Formey, 
ce  qui  eût  pu  lui  occasionner  des  dé- 
sagréments si  le  roi  de  Prusse  eût 
été  pris  dans  ce  piège.  Denina 
( Prusse  littéraire,  II , 5i  , 55  ),  dit 
( et  il  est  le  seul  ) , qu’il  est  auteur 
d’un  Christianisme  raisonnable,  a en 
» plusieurs  volumes.  » Nous  ne  con- 
naissons sous  ce  titre  que  l’ouvrage  de 
Locke,  traduit  en  français  par  Costc, 
avant  la  naissance  de  Formey.  ( Foy. 
Coste.  ) Le  Dictionnaire  universel 
historique , etc. , met  sur  le  compte  de 
Formey  Y Introduction  générale  à 
l’étude  des  sciences  et  belles-lettres  , 
imprimée,  il  est  vrai,  à la  suite  de 
l’édition  de  1766,  des  Conseils  pour 
former  une  bibliothèque,  mais  qui 
s’y  trouve  sous  le  nom  de  la  Mar- 
tiriièrc , son  véritable  auteur.  Le 
même  dictionnaire  donne  encore  à 
Formey  une  Traduction  française 
de  l’histoire  des  protestants  , par 
Hansen , Halle  , 1762.  Mcusel  parle 
seulement,  vers  1758,  delà  Traduc- 
tion d'un  Mémoire  concernant  la 
conduite  de  la  maison  d Autriche , 
à l’égard  des  protestants , in-4“. 

A.  B — T. 

FORMI  (Samuel),  chirurgien, 
né  à Montpellier , entra  au  service  du 
roi  contre  la  ligue , et  assista  au  siège 
de  Pans  eu  1590.  A la  paix,  il  re- 
tourna d ms  sa  patrie,  où  il  jouit  d’une 
assez  grande  réputation , qui  lui  mé- 
rita i’Iionucur  qu'on  lui  fit  d’associer 
scs  observations  à celles  de  Rivière, 
18 
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damnation  do  Photius  et  de  scs  ad- 
hérents fut  pleine  de  douceur  et  de 
tolérance.  La  lettre  qu’il  écrivit  à Sty- 
lien  à ce  sujet  prouve  qu'il  était  in- 
dulgent pour  les  erreurs,  zélé  pour 
les  principes,  mais  sensible  au  rc- 

Ïientir.  Formose  ayant  appris  par  une 
eltre  de  l’archevêque  de  Reims,  Foul- 
ques , le  couronnement  du  roi  de 
France  Cliarles-Ic-Siinple,  écrivit  au 
roi  Eudes  pour  le  prier  de  ne  point 
attaquer  Charles  dans  sa  personne 
» ni  dans  scs  biens,  et  de  lui  accorder 
une  trêve;  il  écrivit  aux  évêques  de 
Gaule  pour  les  exhorter  à faire  les 
mêmes  instances  auprèsduroi  Eudes; 
enfin  à Charles,  pour  lui  donner  des 
avis  convenables  à sa  position.  Au 
mois  de  février  893  il  couronna  em- 
pereur Lambert,  duc  de  Spolètc;  et 
s’étant  brouillé  avec  lui,  il  appela, 
pour  le  supplanter,  Arnoul,  roi  de 
Germanie,  qu’il  couronna  de  même 
en  8g6.  Dans  le  serment  que  les  Ro- 
mains prêtèrent  à ce  nouvel  empe- 
reur, il  eut  soin  de  faire  insérer  cette 
clause  : a sauf  la  foi  due  à For- 
» mose.  » Ce  pape  mourut  le  4 avril 
89G,  apres  un  pontificat  de  quatre 
ans  et  demi.  Ou  fit  le  procès  à son 
cadavre  ( Voy.  Etienwe  Vh);  et  sa 
mémoire  fut  réhabilitée  au  concile  de 
Rome  de  898 , sous  le  pape  Jean  IX. 
Formose  eut  pour  successeur  immé- 
diat Boniface  VI.  D — s. 

FORNARI  (Simoh),  littérateur, 
né  à Reggio  en  Calabre  au  commen- 
cement du  i(ir.  siècle,  fit  ses  études 
à l'université  de  Pise  avec  un  grand 
succès.  Il  s’appliqua  ensuite  unique- 
ment à la  culture  des  lettres  ; et 
comme  son  frère  partageait  ses  goûts  , 
ils  travaillèrent  ensemble  il  éclaircir 
les  passages  de  Y Orlando,  dont  le 
sens  divisait  alors  les  beaux -esprits 
de  l’Italie.  Un  accident  le  priva  de 
son  manuscrit  au  moment  où  il  al- 
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lait  livrer  son  travail  à l’impression  ; 
mais  il  ne  perdit  point  courage  , et 
après  de  nouveaux  efforts  il  fit  enfui 
paraître  sa  Sposilione  soprà  l’ Or- 
lando furioso  , Florence  , 1 5^9  et 
i55o,  2 vol.  in -8°.  Ce  Commen- 
taire est  précédé  d'une  Viedcl’Ariostc 
qu’on  a réimprimée  dans  la  rare  édi- 
tion de  Y Orlando,  Venise,  i566, 
in-4°.  Les  autres  circonstances  de  la 
vie  de  Fornari  sont  peu  connues  ; 
quelques  biographes  prétendent  qu’il 
entra  dans  l'ordre  des  Chartreux,  et 
qu’il  mourut  vers  i56o  dans  de 
grands  sentiments  de  piété.  W — s. 

FORNARI  ( Marie-Victoire),  ins- 
titutrice des  Aunonri  «des  célestes  , na- 
quit à Gènes  en  i5Ga,  d’une  famille 
noble , et  montra  dès  son  enfance  uuc 
vocatiou  décidée  pour  la  vie  religieu- 
se; mais  ses  parents  la  destinaut  à 
l'état  du  ina liage , elle  préféra  l’obéis- 
sauce  au  sacrifice.  Ils  lui  choisirent 
pour  époux  Jean  Strato,  noble  gé- 
nois, dont  elle  eut  six  enfants  qui  se 
consacrèrent  tous  à Dieu , à l'excep- 
tion d’un  seul  qui  mourut  en  bas  àge._ 
Victoire  Fornari  peidit  son  époux 
après  huit  ans  de  mariage.  Elle  aurait 
mis  dès-lors  il  exécution  le  projet  de 
son  jeune  âge  ; mais  l’éducation  de  scs 
entants  ne  lui  permettait  pas  de  s’é- 
loigner d’eux.  Cependant  elle  se  voua 
aussitôt  à une  partie  des  obligations 
quelle  se  proposait  de  contracter;  elle 
fit  secrètement  le  voeu  de  chasteté , se 
romitdc  n’assister  à aucune  assem- 
lée  mondaine , et  retrancha  de  sa 
parure  l’or,  l’argent,  les  bijoux,  la 
soie,  tout  ce  qui  pouvait  la  faire  re- 
marquer. Ses  enfants  ayant  tous  pris 
un  état,  elle  songea  à se  donner  en- 
tièrement à Dieu  en  entrant  dans  un 
ordre  religieux.  Le  P.  Zciion  , jésuite, 
sou  directeur,  s’occupait  alors  d’une 
nouvelle  association  consacrée  à la 
Ste.-Vicrge.  11  trouva  Victoire  For- 
<8.. 
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«ari  disposée  à le  seconder.  L arche- 
vêque de  Gènes  consentit  à I érec- 
tion d’un  monastère  ; le  sénat  permit 
l’acquisition  d’un  terrain  pour  I éta- 
blir , et  de  pieuses  dames  s c réunirent 
à la  fondatrice.  Alors  le  P.  Zénon 
dressa  les  constitutions  du  nouvel 
institut.  Le  i g juin  1604,  cos  saintes 
filles  entrèrent  dans  leur  clôture; 
cl  l’année  suivante,  elles  prononcè- 
rent leurs  voeux.  C’est  dans  cette 
cérémonie  que  Victoire  Fornari  joi- 
gnit à son  nom  de  baptême  celui 
de  Marie,  patronc  de  l’association. 
Les  papes  Clément  VI  II , Paul  V , 
Grégoire  XV  et  Urbain  VUI  ap- 
prouvèrent l’institut  sous  le  nom 
d’ Annonciades  célestes  (t);  elles 
sont  vêtues  de  blanc,  avec  un  scapu- 
laire et  un  manteau  bleu-de-ciel  ; 
elles  s’occupent  particulièrement  de 
iiler  pour  fournir  de  corporaux  et  de 
purificatoires  les  églises  pauvres  : vi- 
vant elles-mêmes  dans  la  plus  grande 
pauvreté  et  dans  une  entière  sépara- 
tion du  monde  , elles  ne  peuvent  par- 
ler à leurs  proches  parents  que  six 
fois  l’année.  La  mère  Marie-Victoire 
reconnue  supérieure  de  la  première 
maison  la  gouverna  avec  sagesse.  Elle 
mourut  cp  odeur  de  sainteté  le  i P 
décembre  1617.  Cet  ordre  s’étendit 
promptement;  le  deuxième  cou- 
vent fut  celui  de  Pontarlicc , fondé 
en  161a;  il  s’en  forma  bientôt  dans 
les  différentes  parties  de  l’Europe , 
et  jusqu’en  Danemark,  où  la  maré- 
chale de  Rantzau , qui  en  avait  em- 
brassé la  règle  , alla  fonder  un  mo- 
nastère. La  Vie  de  la  mère  Fornari 
a été  écrite  par  le  P.  Fah.  Ambr.  Spi- 
nola,  jésuite,  Gènes,  i64o,  in-4“. 
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Une  autre  Vie  de  la  même  fondatrice; 
écrite  en  italien  par  le  P.  Ferdinand 
Mclzi , fut  traduite  en  français  par  le 
P.  Fcrd.  Guyon,  jésuite  de  Dole, 
Lyon,Larjot,  i63i , in-H".  L — v. 

FORMER  ( Dow  Pablo),  juris- 
consulte et  poète  espagnol , naquit  à 
Palma  (dans  file  de  Mallorca  ),  le  1 5 
avril  1750.  Etant  fort  jeune  encore, 
il  passa  à l’uuiversilé  de  Cervcra  , où 
il  étudia  les  lois,  et  reçut  le  grade  de 
docteur  dans  celle  de  Salamanque.  Il 
avait  beaucoup  de  goût  pour  la  poé- 
sic  lyrique , cl  scs  premières  compo- 
sitions annonçaient  du  talent.  Fumer 
avait  fait  ses  études  avec  succès;  et 
cherchant  à s’établir , il  vint  à Madrid, 
où  , d’abord,  il  se  fit  connaître  plus 
comme  poète  que  comme  avocat.  Il 
donna  au  public  plusieurs  de  scs  poé- 
sies , qui  furent  très  bien  accueillies , 
et  lui  procurèrent  la  connaissance  d’un 
Mécène,  qui  se  chargea  de  son  avan- 
cement. Après  qu’il  eut  exerce'  pendant 
trois  ans  la  profession  d’avocat , son 
protecteur  lui  procura  la  place  de  fis- 
cal del  crimen  ( procureur-général  du 
roi),  dans  laquelle  il  se  distingua  et 
par  son  éloquence  cl  par  son  savoir. 

Il  ne  négligeait  pas,  pour  cela , de  sa- 
crifier aux  Muscs  ; et , en  1 7*18 , il 
donna  une  comédie  intitulée,  El  Filo- 
sofo  enamnrado{  le  Philosophe  amou- 
reux ),  dont  voici,  à peu  près,  le 
sujet.  Un  philosophe  vivait  entière- 
ment étranger  au  monde,  dans  sa 
paisible  retraite , où  il  ne  s'occupait 
qu’à  cultiver  son  esprit.  Un  de  ses  amis 
étant  devenu  amoureux  d'une  demoi- 
selle dont  le  père  ne  voulait  pas  con- 
sentir à ce  mariage,  vient  solliciter  le 
philosophe , afin  qu’il  s’unisse  à lui 
pour  réduire  ce  père  à la  raison.  Après 
s’être  bien  moqué  du  prétendu  pou- 
voir de  l'amour,  et  de  la  iaiblessedesou 
ami , le  philosophe  cède  enfiu  aux  ins- 
tances de  celui-ci,  quitte  sou  cabinet, 
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pour  la  première  fois,  au  bout  de 
vingt  années,  et  se  laisse  présenter 
chez  la  jeuue  personne  : elle  est  aima- 
ble et  jolie , et  le  présomptueux  cé- 
libataire en  devient  éperdument  amou- 
reux ; et  comme  il  est  fort  riche , le 
père  de  la  demoiselle  est  très  disposé 
à le  prendre  pour  son  gendre  : il 
en  fait  même  franchement  l’aveu  au 
philosophe , qui , combattu  entre  1’a- 
iuour  et  le  devoir,  reconnaît  alors 
toute  l’inutilité  de  sa  science.  Le  de-^ 
voir  l’emporte  à la  fin  ; il  fait  à l’ami- 
tié le  sarriGce  de  sa  passion , et  par- 
vient à obtenir  du  père  l’union  des 
deux  amants.  Le  rôle  du  philosophe 
n’étaut  pas  peint  avec  des  couleurs 
bien  sévères , lorsqu’on  le  voit  aux 
prises  avec  un  amour  auquel  il  ne 
s’attendait  pas  , il  en  résulte  des  scè- 
nes assez  comiques  et  qui  font  bien 
ressortir  tout  le  ridicule  de  sa  folle 
vanité.  Le  plan  de  la  pièce  est  bien 
conçu,  le  style  pur,  la  versiGcation 
facile,  élégante,  et  pleine  d’esprit; 
mais,  dans  la  marche  de  l’action  et 
l’enchaînement  des  scènes , on  remar- 
que souvent  que  l’auteur  n’avait  pas 
ossez  l’usage  du  théâtre  : aussi , c'est 
la  seule  pièce  qu’on  ait  de  lui.  Mal- 
gré ces  défauts,  elle  obtint  dix-huit  re- 
présentations , chose  peu  ordinaire  à 
Madrid , où  le  public  est  très  avide 
de  nouveautés.  Forner  mourut  le  20 
juin  1799,  un  an  après  la  représen- 
tation de  sa  pièce,  dans  le  moment 
où  il  venait  d’être  nommé  alcade  de 
corte  ( juge  du  roi  ).  Ses  ouvrages 
contenant  plusieurs  poésies  lyriques, 
plusieurs  odes  au  prince  de  la  Paix , 
et  sa  comédie,  ont  été  imprimés  par 
Saneha,  1799,  in-8°.  B — s. 

FORNER  ET  (Philippe  ),  né  à 
Beaune  le  29  janvier  1666,  sortit  de 
France  pour  cause  de  religion  , Gt  ses 
études  à Francfort  sur  l’Oder,  et  les 
acheva  à Lausanne.  Après  avoir  des- 
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servi  pendant  deux  ans  l’cglisc  de 
Côpenick,  près  de  Berlin , il  fut  appelé 
dans  cette  dernière  ville  en  qualité  de 
pasteur  de  l’église  française;  il  mou- 
rut le  26  février  1736.  Formey,  qui 
après  avoir  été  son  catéchumène  en 
1 720 , devint  son  collègue  en  1731, 
et  fut  depuis  son  successeur , se  ren- 
dit éditeur  des  Serinons  de  Forneret, 
»738,  1 vol.  in-8°.  Ce  recueil  eut  peu 
de  succès  malgré  la  réputation  de  l’au- 
teur. Formey  raconte*  que  Forneret 
n’apprenait  scs  sermons  qu’avec  une 
peine  extraordinaire,  et  en  y em- 
ployant beaucoup  de  temps.  Il  lui  ar- 
riva, dans  sa  70'.  année , de  demeu- 
rer court  en  chaire;  il  en  Gt  les  ex- 
cuses les  plus  humbles  à l’auditoire, 
et  reviut  chez  lui  inconsolable.  I aac 
de  Bcausobre,  qui  apprit  à quel  point 
cet  accident  l’avait  affecté,  vint  le 
voir;  et  après  lui  avoir  fait  sentir 
combien  à son  âge , et  avec  sa  répu- 
tation , il  devait  être  peu  sensible  à 
cet  accident,  il  ajouta  : a Si  cela  peut 
» vous  tranquilliser,  je  m’offre  à res- 
» tercourtdimanche  prochain.»  Beau- 
sobreavait alors  77  ans.  A.  B— t. 

FORNIER  ou  FOU  RNI  ER  ( Jehan  ), 
poète  et  traducteur,  né  à Montauban 
dans  le  i6\  siècle,  fut  envoyé  à Tou- 
louse pour  faire  ses  études,  et  pren- 
dre ses  degrés  en  droit.  Il  négligea  Ici 
conseils  de  ses  parents , et  se  livra  à 
son  goût  pour  la  poésie,  avec  une 
telle  ardeur,  qu’à  l’âge  de  vingt  ans 
il  avait  déjà  publié  deux  volumes  de 
vers.  Les  autres  particularités  de  la 
vie  de  Fornier  ne  sont  pas  connues  , 
et  l’on  ne  peut  fixer  l'époque  de  sa 
mort.  On  a de  lui  : 1.  Epigrammes 
érotiques  (an  nombre  de  201  ),  Tou- 
louse, sans  date,  in-8’.  II.  Chansons 
lyriques,  ihid.,  sans  date,  in -8". 
III.  U Uranie,  contenant  Choroscope 
de  Henri  II , en  dix-huit  sonnets 
plus,  rpranomachie,  avec  de  brio - 
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ves  annotations  sur  les  phénomènes 
d’icelle,  Paris,  i555,  in-8\  IV.  Le 
premier  volume  de  Roland furieux , 
traduit  du  thuscan  en  rime  fran- 
çaise, Paris,  ■ 555 , in-4°. , et  An- 
vers, même  année,  in-8".  Former 
n’a  traduit  que  les  quinze  premiers 
chants  de  ce  poème.  V.  Les  affec- 
tions d’amour  de  Parthénius  de  Ni- 
cce , jointes  les  narrations  d’amour 
de  Plutarque  , Paris,  i555,  in-8°.  ; 
3”.  c'd.,  retouchée  parle  traducteur, 
Lyon,  1 555 , in-80.;  Paris,  Coustc- 
lier,  1743,  in-8“.  Celte  traduction 
fait  encore  partie  de  la  Bibliothèque 
des  Romans  grecs , Paris , 1 797.  Le 
nouvel  éditeur  l’a  fait  précéder  d’un 
Mémoire  de  Mercier  de  Sl.-Léçer , 
où  ce  savant  bibliographe  indique 
les  différences  qu’il  a remarquées 
entre  les  deux  éditions  publiées  à 
Paris  et  à Lyon  la  meme  année. 
VI.  Histoire  des  guerres  faites  en 
plusieurs  lieux  de  la  France  con- 
tre les  hérétiques , et  tout  ce  qui  est 
advenu  en  France  digne  de  mé- 
moire, depuis  l’an  isoo  jusqu'en 
i3ii,  Toulouse,  i56i  , in-4".  C’est 
une  traduction  de  la  chronique  con- 
nue sous  le  nom  de  Simon  de  Mont- 
fort,  et  que  Catel  attribue  h Pierre  V, 
cvêquc  de  Lodcvc  ; mais  Rigoley  de 
Juvigny,  dans  scs  notes  sur  la  biblio- 
thèque de  Duverdier,  prouve  que 
cette  chronique  n’est  point  l’ouvrage 
de  Pierre  de  Lodève , et  qu’on  ne  doit 
pas  l’attribuer  non  plus  à Puy-Lau- 
rens , comme  l’a  fait  Former  : ainsi , 
le  véritable  auteur  en  est  encore  in- 
connu. VIL  Histoire  de  V affliction 
de  la  ville  de  Montauban , lorsqu’elle 
fut  assaillie  par  plusieurs  fois,  et 
long-temps  assiégée  des  chevaliers 
et  grands  de  France  en  1 56a.  C’est 
un  poème  en  trois  livres.  Il  en  exis- 
tait une  copie  dans  la  bibliothèque  du 
marquis  d’Aubais.  W— s. 
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FORSIUS  (Sicefrid- Aroi»), 
théologien,  mathématicien  et  physi- 
cien, né  en  Suède  vers  la  fin  du 
i6r.  siècle  , fut  d’abord  professeur 
d’astronomie  et  de  mathématiques  k 
Upsal,  et  ensuite  pasteur  à Stock- 
holm et  en  Finlande.  Il  fit  des  ob- 
servations sur  la  comète  de  1607 , 
rédigea  des  almanachs  pendant  une 
longue  suite  d’années  , et  composa 
une  Minérographie , la  première 
qu’on  eût  publiée  dans  leNord.  En  mê- 
me temps  il  s’occupa  de  plusieurs  ou- 
vrages théologiqucs.  11  jouissait  d’une 
grande  considération  dans  le  public, 
et  Gustave  Adolphe  faisait  beaucoup 
de  cas  de  scs  connaissauccs  ; mais  il 
ternit  sa  gloire  , et  s’exposa  à l’ani- 
madversion du  gouvernement , en  s» 
livrant  à des  rêveries  astrologiques. 
Ayant  publié  des  prédictions  sur  l’an- 
née 1619,  il  perdit  sa  place  cette  mê- 
me anuée.  Ce  revers  ne  le  corrigea 
poiut;  et  dans  sa  retraite  il  continua 
d’observer  les  astres,  pour  y lire 
l’avenir.  Il  s’occupa  aussi  de  poésie, 
et  traduisit  en  vers  suédois  un  re- 
cueil de  distiques  latins , intitulé  : 
Spéculum  vitæ  Intmanæ.  11  mourut 
eu  1637.  C— au. 

FORSKAL  (Pierre),  naturaliste 
et  voyageur  remarquable,  naquit  en 
Suède  l’anucc  1 736.  Il  fut  envoyé 
très  jeune  à Goltinguc  pour  y faire 
scs  études.  Avant  de  quitter  cette 
ville,  il  y publia  une  Dissertation  qui 
donna  une  idée  très  avantageuse  de 
son  savoir  et  de  sa  pénétration  : elle 
avait  pour  litre,  Dubia  de  princi- 
piis  philosophia:  recentioris , et  fut 
annoncée  avec  de  grands  éloges  dans 
le  Journal  de  Goltinguc.  De  retour  en 
Suède, il  fit  imprimer,  l’an  17G9,  en 
suédois,  une  brochure  intitulée,  Pen- 
sées sur  la  liberté  civile , qui  déplut 
au  parti  alors  dominant.  Son  goût 
pour  les  sciences,  et  en  particulier 
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pour  l'histoire  naturelle,  lui  fit  re- 
chercher l'amilie'  de  Linné';  et  ce 
grand  naturaliste  ayant  apprécié  ses 
talents  le  recommanda  à Frédéric  Ier., 
roi  de  Danemark,  qui  se  proposait 
d’envoyer  plusieurs  savants  en  Asie. 
Forskal  partit  pour  Copenhague  en 
1761 , obtint  le  litre  de  professeur, 
et  fut  nomme  pour  être  du  voyage 
avec  Nic'buhr,  von  Haven  et  Cramer. 
Versé  également  dans  les  langues 
orientales  et  dans  les  sciences  natu- 
relles, il  recueillit  bientôt  un  grand 
nombre  d’observations  importantes. 
Débarqué  à Marseille,  il  visita  la 

S laine  maritime  connue  sous  le  nom 
e 1 ’Estac,  assez  riche  en  plantes 
rares , dout  il  nous  a donné  la  Flore  ; 
il  fit  une  excursion  à l’ile  de  Malte , 
y recueillit  quelques  plantes  dont  il 
a laissé  la  liste.  Arrive  en  Egypte , il 
remonta  le  Nil , fut  pris  et  dépouillé 
par  les  Arabes  , etc.  ; mais  ayant 
été  attaqué  de  la  peste,  il  mourut 
à Djérim  en  Arabie,  le  11  juillet 
J 763.  Niébuhr  rassembla  ses  pa- 
piers , et  en  tira  les  ouvrages  sui- 
vants : Descriptiones  animalium , 
avium , amphibiorum , piscium , in- 
seclorurn,  vermium , qu<a  in  itinere 
orientait  observavit  P.  Forskal , 
Copenhague,  1775,  in-4".  ; Flora 
Ægypliaca-Arabica  , seu  descrip- 
tiones plantarum , etc.,  ibid. , 1775, 
in-4°.;  Icônes  rerum  naluralium 
quas  in  itinere  orient,  depingi  cura- 
vit,  ibid.,  1776,  in-4”-  Ces  ou- 
vrages prouvent  que  ce  voyageur  avait 
su  observer  la  nature , et  qu’il  avait 
cherché  avant  tout  à être  exact  et 
vrai.  Forskal  s’était  proposé  d’en- 
voyer à Linné  divers  objets  d’his- 
toire naturelle,  comme  un  tribut  de 
sa  reconnaissance;  mais  il  ne  put  lui 
faire  parvenir  qu’une  petite  branche 
de  l’arbre  du  baume  iucluse  dans  une 
(«tire.  L’immortel  professeur  d’Upsal 
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a consacré  à la  mémoire  de  son  in- 
fortuné disciple,  sous  le  nom  de 
Forskalea , un  genre  de  plante  exo- 
tique de  la  famille  des  orties,  dont 
toutes  les  especes  sont  remarquables 
par  les  poils  aerrobhants  et  tenares 
qui  entourent  la  fleur.  C — a u. 

FORSTER  (Jean)  , savant  gram- 
mairien , né  à Augsbourg  en  1 4(}5. 
Après  avoir  fait  scs  premières  éludes 
avec  succès,  il  fréquenta  l’école  de 
Mélanchthon,  qui  lui  témoigna  dès- 
lors  une  estime  particulière.  Il  em- 
brassa les  principes  de  la  réforme 
avec  beaucoup  d’ardeur,  et  fut  en- 
voyé par  Luther  à Strasbourg  en 
i535,  pour  y diriger  la  nouvelle 
église.  Il  fut  banni  de  eette  ville  en 
i53g,  pour  avoir  soutenu  publique- 
ment des  opinion*  scandaleuses  sur 
la  doctrine  des  sacrements,  et  il  se 
retira  à Wittcmberg  , où  il  remplit  la 
chaire  d’hébreu  pendant  plusieurs 
années  avec  une  grande  distinction. 
Son  zèle  pour  les  progrès  du  luthé- 
ranisme lui  fit  abandonner  son  em- 
ploi, et  il  parcourut  différentes  par- 
ties de  l’Allemagne  dans  le  dessein 
de  faire  des  prosélytes  à la  nouvelle 
secte.  Sur  la  fin  de  sa  vie , il  revint 
se  fixer  à Wittcmberg  , ou  il  mourut 
le  8 décembre  1 556.  On  a de  lui  t 
Diclionarium  hebrdicum  novum  ex 
sacris  Bibliis  depromptum  , Bâle, 
i55a,  1657,  i564,in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  estimé.  Socin  préférait  ce 
dictionnaire  à celui  de  Pagnin  , parce 
que  Forstcr  est  plus  exact  à indiquer 
l’étymologie  et  les  différentes  accep- 
tions des  mots.  Rich.  Simon  au  con- 
traire donne  la  préférence  au  dic- 
tionnaire de  Pagnin,  par  la  raison  que 
celui-ci  a profilé  des  livres  des  rali- 
bins,  tandis  que  Forstcr  n’a  pas  même 
daigné  les  consulter.  — Forster 
(Jean),  poète,  est  auteur  d’un  ou- 
vrage en  allemand  sur  la  guerre  de 
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Stnalckalde.  — Forster  ( Jean  ) , né 
le  a5  décembre  «576,  à Aurbach 
dans  le  Palalinat,  professa  la  théolo- 
gie à W'ittemberg,  et  fut  ensuite 
nomme  pasteur  de  l’église  d’EisIc- 
ben  , où  il  mourut  le  1 7 novembre 
J 61 5.  On  a de  lui  : I.  De  Ursis  et 
Samuele , Leipzig  , 1 604 , in  - 8". 

II.  De  interprelalione  Scriplura - 
rum,  Wittembcrg,  1G08,  in  - 4". 

III.  Thealrum  Christianæ  juven- 
tulis , quo  exhibenUtr  VIludi  scc- 
n ici  sacri  et  quidem  très  tragediee 
itemque  comœdiæ,  ibid. , 1609,  in- 
8°.  IV.  Commentnrii  in  Exodum, 
Esaiatn  et  Jeremiam  , ibid. , 1 604 , 
in-4°.  V.  Johanni  - Fridericidos 
ïibri  V , poème  épique  en  vers  à 
l'honneur  de  l’électeur  de  Saxe.  VI. 
Centuriœ  selectissinwrum  epigram- 
matum;  Problemala;  Thésaurus  ca- 
lechellcus  4 etc. , et  quelques  autres 
opuscules  moins  importants. — Fors- 
ter  (Jean),  jurisconsulte,  vivant  h 
Padoue  au  commencement  du  1 7'.  siè- 
cle, est  auteur  d’un  ouvrage  intitu- 
lé : Processus  judicialis  cameralis. 

W— s. 

FORSTER  ( Valentin  ),  juriscon- 
sulte allemand,  11c  à Wittrmbcrg  en 
i53o,  y mourut  le  37  octobre  iGot), 
aptes  avoir  enseigné  le  droit  à Mar- 
Itourg  et  à Heidelberg.  11  a laisse  plu- 
sieurs ouvrages , dout  on  se  conten- 
tera de  citer  les  principaux  : I.  Ilisto- 
ria  juris  civilis  Romani , libri  très  , 
Maïcnie,  iGo7,iu-4“-J  Hclmstad, 
1610,  iu-8”,;  Genève,  t6tg,  in-8'. 
Drcsselius,  ami  de  l'auteur,  parle  de 
cette  histoire  avec  estime  ; mais  Ru- 
pert y relève  plusieurs  fautes  graves, 
et  avertit  les  lecteurs  d'accorder  peu 
de  confiance  à cet  écrivain  , beaucoup 
trop  superficiel.  II.  De  successioni- 
bus  ab  intestalo,  Cologne , 1 5g4  , 
in  • fol. , réimprimé  à Maïence  en 
1607  , in-4".  III.  In  insliluiiones 
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juris,  Wittembcrg , tGii,  1 vol. 
in- 16.  IV.  De  interprelalione  juris  , 
ibid.,  161 5,  in-8'.  V.  De  jurisdic- 
iione  Romand , Helmstad,  1G10, 
in-8'’.;  Wittembcrg,  tGa5,  in -8°., 
accompagné  d’une  Vie  de  l’auteur  ; 
VI  .Interpres,  seude  interpretationc 
juris  observaliones  subcesivat.  Ces 
deux  ouvrages  ont  été  insérés  dans  le 
Thésaurus  juris  romani , d’Everard 
Othon , loin.  II.  Rupert  dit  que  Fors- 
ter promettait  encore  Commentas ium 
de  familiis  Romanis , mais  que  cet 
ouvrage  n’a  pas  paru.  — Forster 
( Valentin-Guillaume),  fils  du  précé- 
dent, né  à Marbourglc?5aoûi  1Ü74, 
professa  le  droit,  avec  distinction, 
à l’université  de  Witteraberg , et  mou- 
rut le  aâ  octobre  1610.  On  a de  lui  : 
I.  De  dominio,  tGuo , in-8".  II -De 
pactis  , Wittembcrg,  iGri , in -8°. 
III.  Justinianece  disserlationes  ad 
institutiones.  IV.  De  successionibus , 
Francfort,  iG55,  iu-8”.  Il  fut  l’édi- 
teur de  quelques-uns  des  ouvrages  de 
son  père,  publia  eu  latin  les  lois  de 
Solon  , avec  des  notes,  et  donna  une 
édition  des  Œuvres  de  J.  de  Curas. 

W— -s. 

FORSTER  ( Nathaniel),  théolo- 
gien et  philologue  anglais , naquit  en 
1 7 1 7 , à Stadscombc,  dans  la  paroisse 
de  Plimslock  en  Devonsbire,  où  son 
père  était  ministre.  Il  occupa  succes- 
sivement differents  emplois  dans  l’é- 
glisc , se  mat  ia  avec  une  femme  très 
riche,  au  mois  d’août  1 757  , et  mou- 
rut le  30  octobre  suivant.  11  avait  été 
reçu  membre  de  la  société  royale  en 
1755.  On  a de  lui  : 1.  Réjlexions  sur 
l'antiquité  du  gouvernement  , des 
arts  et  des  sciences  en  Egypte...,, 
Oxford,  1743  (en  anglais).  II.  Pla- 
tonis  Dialogi  quinqtte,  recensili  et 
notis  illustrali,  ibid.,  1745.  O11  y 
trouve  un  texte  tics  correct  des  dialo- 
gues suivait^,  les  amours  d’Eutyphroti, 
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l’îipologic  de  Socrate , le  Criton  et  le 
Phédon.  Cette  édition  est  préférée  à 
celles  de  1753  et  de  1765.  III.  Ap- 
pendix  Liviana  continent,  1".  Selec- 
tas  codicum  MSS.  et  edilionum 
antiquarum  lecliones  , prœcipuas 
variarum  emendationes , et  supplé- 
menta lacuriarum  in  iis  Titi  Livii 
qui  supersunl  libris ; 3°.  J.  Freins- 
hemii  supplementorum  libros  X,  in 
locum  decadis  secundœ  Livianæ  de- 
perditæ , Oxford  , 1 7 40.  Forster  fut 
aide  par  un  de  ses  collègues  du  collège 
de  Christ , dans  la  composition  de  cet 
ouvrage  qui  ne  porte  pas  de  nom  d’au- 
teur. IV.  Sermon  prêche  devant  l'u- 
niversité d"  Oxford  , le  5 novembre 
174G,  pour  prouver  que  le  papisme 
tend  à détruire  l’évidence  du  chris- 
tianisme , Oxford , 1 7 1 6.  V.  Disser- 
tation sur  le  récit  relatif  à Jésus- 
Christ,  que  l'on  attribue  àjosephe  , 
ou  Essai  pour  montrer  que  ce  cé- 
lèbre passage  peut,  à l’exception 
de  quelques  altérations  peu  impor- 
tantes, être  considéré  comme'  au- 
thentique , Oxford , «74g.  Celte  dis- 
sertation est  dictée  par  un  esprit  de 
critique  regardé  comme  très  ingé- 
nieux, même  par  Bryant,  qui,  en 
décidant  le  point  de  controverse , a 
défendu  le  passage  tel  qu’il  existe. 
I.’opinion  de  WarDurton  lui  était  en- 
core plus  favorable;  car  ce  prélat, 
dans  son  Julien , rend  témoignage  au 
savoir,  à la  franchise  cl  à l’habileté 
de  Forster;  et  dans  une  lettre  à cet 
auteur , après  avoir  parlé  de  quelques 
observations  judicieuses  qu’il  avait 
faites  sur  son  Julien,  en  manuscrit, 
il  ajoute  : « J’ai  souvent  désiré  qu’une 
» main  capable  réunisse  tous  les  frag- 
» racots  qui  nous  restent  de  Por- 
» phyre,  de  Celse,  d’Hicroclcs  et  de 
» Julien , et  nous  les  donne  avec  un 
» commentaire  raisonné , critique  et 
» théoiogique,  qui  soit  comme  un  défi 
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» à l’infidélité.  Je  ne  connais  que 
» vous  qui  ayez  le  talent  nécessaire 
» pour  l’entreprendre.  I/auteur  de  la 
» dissertation  sur  le  passage  de  Jo- 
» sephe , que  je  regarde  comme  le 
» meilleur  morceau  de  critique  du 
» siècle,  brillerait  dans  une  telle  com- 
» position.»  VI.  Bibliahebrâica sine 
punclis , Oxford  ,1750,3  vol.  in-4°. 

E — s. 

FORSTER  (Frobeisuis)  , savant 
prélat  catholique  allemand,  né  en 
1709  à Kônigsfcld  en  Bavière,  en- 
tra, en  1738,  dans  l’ordi#  de  S.  Be- 
noît, et  fit  professiqp  à Ritisbonnc 
dans  la  célèbre  abbaye  de  St.-Ern- 
meran  : il  y enseigna  la  philosophie 
depuis  l’an  1735  |usqu’en  «744.  où 
il  fut  appelé  pour  remplir  la  même 
chaire  à l’université  de  Saltzbourg.  Il 
revint  trois  ans  après  à St.-Emmeran , 

fiour  y enseigner  l’interprétation  de 
'Ecriture-Sainte,  y fut  élu  prieur  en 
1750,  et  prince-abbé  en  1763.  Il  se 
distingua  dans  cette  place  éminente  par 
le  soin  qu’il  prit  pour  faire  fleurir  les 
bonnes  études , qu’il  cultiva  lui-incmc 
avec  succès  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  «3  octobre  1791.  Ou  a de  lui  six 
Dissertations  latines  sur  divers  sujets 
de  philosophie  et  de  théologie , et  une 
dissertation  allemande  sur  le  concile 
tenu  en  1763  à Asrhcin , dans  la 
Haute-Bavière , insérée  la  même  an- 
née dans  le  tome  I“r.  des  Mémoires 
de  l’académie  des  sciences  de  Bavière: 
mais  son  principal  titre  à la  reconnais- 
sance des  gens  de  lettres  est  la  belle 
édition  d’Alcuin , qu’il  a donnée  rn 
1777,  sous  ce  titre  : Beati  Flacci 
Alliiniseu  Alcuini...  opéra...  de  novo 
collecta , mollis  locis  emcndala  et 
opusculis  primùm  reperds  plurimùm 
aucta,  3 parties  en  4 vol.  in-folio.  Le 
savant  éditeur  a profité  du  travail  de 
dom  Catclinot , bénédictin,  qui  pré- 
parait depuis  long-temps  une  édition 
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dp  cctantcur  ecclésiastique;  il  y a joint 
soixaute-onze  lettres  inédites  d’Alcuin, 
apportées  d’Angleterre  par  Bréquigny. 
lie  nombreuses  recherches  qu’il  avait 
fait  faire  dans  toutes  les  bibliothèques 
d’Allemagne,  de  France,  d Italie , et 
même  d’Esjiagne , lui  procurèrent 
beaucoup  de  variantes,  de  corrections, 
et  dix  pièces  nouvelles , dont  une  des 
plus  curieuses  est  un  traité  du  calen- 
drier, Ve  cursu  et  saltu  lunœ  et  bis- 
sezto.  On  y voit  qu’Alcuin  partageait 
l’heure  en  quarante  moments,  divisés 
chacun  en  «cinq  eent  soixante- quatre 
atomes  ; il  la  partage  aussi  en  cinq 
points  , ou  en  soixante  ostenta , qui 
correspondent  à nos  minutes.  Parmi 
les  autres  pièces  qui  paraissent  pour 
la  première  fois  dans  cette  édition , 
l’on  remarque  encore  un  livre  de  Or- 
thographia. et  Libellas  adversùs 
hœresin  Felicis  ( Urgcllcnsis)  ad  Ab- 
lates et  monachos  Gothiœ , orné 
d’une  préface  de  P.  Foggini,  qui  avait 
envoyé  ce  traité  à l'abbé  de  Saiut- 
Kmmrran,  d’après  un  manuscrit  du 
Vatican.  C.  M.  P. 

FORSTËR  (Jean-Chrétien  ),  pro- 
fesseur de  philosophie  à l’université  de 
Halle , né  dans  la  même  ville  le  ^dé- 
cembre 1^35,  y exerça  différents  em- 
plois administratifs , y fut  nommé,  en 
1791 , inspecteur  du  jardin  botanique 
cl  economique,  et  y mourut  le  i g mars 
1 798.  Voici  ses  principaux  oui  rages  : 
1.  Disputa  tio  de  deliriis  , Halle , 
1 75g,  iu-4".  H-  Comparalio  dé- 
mons trationis  Carlesiipro  existentid 
Vei  cum  illd  qui  Anselmus  cantua- 
riensis  usus  est,  Berlin,  1770,10-4°. 
111.  Caractère  des  trois  philosophes , 
Leibnitz,  Wolf  et  Baumgarlcn  , 2*. 
édition.  Halle,  1765,  in-80.,  en  alle- 
mand, ainsi  que  les  suivants:  IV.  In- 
troduction à la  politique  ( Staats- 
lehre  ),  d’après  les  principes  de  Mon- 
tesquieu , ib. , 1765,  iu-8\  V.  Essai 
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d’introduction  à l’économie  politique 
(Kamcral-Policey-und  Finaux  Wis- 
scnschaft),  Berlin,  1771  , in-8 '.  VI. 
Révision  des  principales  révolutions 
de  la  ville  de  Halle , dans  l’espace 
d’un  siècle,  Halle,  1780,  in-8".  VII. 
Courte  notice  sur  fVolfgang  Rati- 
chius  , célèbre  professeur  du  siècle 
passé  ( mort  en  i635  ) , avec  quelques 
pièces  originales , ibid.,  «782,  in-8°. 

VIII.  Description  et  Histoire  des  sa- 
lines de  Halle,  ib. , 1 7g3,  in-8°.,  fig. 

IX.  Aperçu  de  Histoire  de  Univer- 

sité de  Halle , pendant  le  premier 
siècle  de  sa  fondation , ibid. , 1 7g4  > 
in-8*.  Forster  a rédigé  pendant  quelque 
temps  le  feuilleton  ( Intelligenz  blalt  ) 
de  la  Gazette  littéraire  de  Halle,  et  a 
été  l’éditeur  de  deux  ouvrages  pos- 
thumes d’Ant.-Théopb.  Baumgarten  : 
Sciagrapliia  encyclopatdiæ  philoso- 
phicte  , Halle , 1 769,  in-8“. , et  Phi- 
losophia  generalis  , ib.,  1 770 , iu-8”. 
— Un  autre  Jean-Chrétien  Forste», 
théologien  protestant,  né  en  1754  à 
Auerstædt  en  Thuringe,  inspecteur 
des  écoles  à Nauinbourg  en  1 787  , 
nommé  surintendant  ecclésiastique  à 
Weisscnfcls  en  1 800 , mort  le  1 5 dé- 
cembre delà  même  année,  a publié 
en  allemand  des  sermons  et  quelques 
ouvrages  ascétiques , à l’usage  des  lu- 
thériens. C.  M.  P. 

FOBSTER  ( Jean  Reinuold),  cé- 
lèbre naturaliste  et  voyageur,  descen- 
dait d’une  famille  auglaisc  qui  avait 
quitté  sa  patrie,  à cause  des  troubles 
politiques  du  règne  de  Charles  1er.  Il 
était  Ois  du  bourgmestre  de  Dirs- 
chaw,  daus  la  Prusse  polonaise,  ou 
il  naquit  le  22  octobre  1729.  Il  étudia 
successivement  au  gymnase  de  Berlin 
et  à l’université  de  Halle  les  langues 
anciennes  et  modernes,  les  langues 
orientales  et  la  théologie.  Il  remplit 
ensuite  avec  distinction  les  fouclions 
de  prédicateur  à Nasseobuben  ou  Nas- 
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scuhof,  près  de  Dantzig,  et  consacra 

ses  instants  de  loisir  à acquérir  des 
connaissances  dans  la  philosophie , la 
géographie  et  les  mathématiques.  Il 
s’était  marie'  : son  revenu  modique  ne 
pouvait  suffire  à l’entretien  d’une  fa- 
mille qui  prenait  de  l’accroissement  ; 
la  gêue  qu’il  éprouvait,  lui  fit  prêter 
l’oreille  aux  propositions  qu’on  lui 
adressa , d’aller  eu  Russie  diriger  les 
nouvelles  colonies  de  Saratof.  Ce  poste 
lui  fut  peu  avantageux  ; ses  projets  de 
s’établir  dans  ce  pays  échouèrent  : il 
partit  pour  Londres  en  1766,  muni 
de  bonnes  recommandations , mais 
assez  mal  pourvu  d’argent.  Peu  après 
son  arrivée  en  Angleterre,  il  reçut  du 
gouvernement  russe  une  gratification 
de  cent  guinées  ; puis  il  augmenta  ce 
fonds  du  produit  de  la  traduction  des 
Voyages  de  Kalm  etd’Osbcck,  écrits 
en  suédois , et  qu’il  mit  eu  anglais. 
Vers  le  même  temps,  lord  Baltimore 
lui  offrit  l’intendance  do  ses  vastes 
domaines  en  Amérique  ; il  préféra 
l’emploi  de  maître  de  français  , d’al- 
lemand et  d'histoire  naturelle  , dans 
l’école  de  Warrington , en  Lanrashirc, 
tenue  par  des  dissidents.  Tandis  qu'il 
remplissait  des  fonctions  si  peu  bril- 
lantes , Dalrymple  que  la  compagnie 
des  Indes  venait  de  nommer  gouver- 
neur de  Balamhangan,  prèsde  Bornéo, 
lui  proposa  de  l'accompagner.  Ce  pro- 
jet ne  put  s’exécuter  : mais  il  semblait 
que  Forster  fût  prédestiné  à des  courses 
lointaines;  car  on  le  choisit, en  177a, 
pour  aller,  en  qualité  de  naturaliste, 
avec  le  capitaine  Cook  , dans  son  se- 
cond voyage  autour  du  monde.  Forster 
prit  avec  lui  son  i'ill,  alors  êgc  de  17 
ans.  Les  personnes  qui  s’intéressaient 
à Forster,  l’avaient  chaudement  re- 
commandé comme  un  naturaliste  et 
un  philosophe  dont  les  observations 
sur  les  pays  que  l’on  découvrirait  ne 
pouvaient  manquer  d’être  de  la  plus 
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haute  importance  pour  les  sciences; 

ils  n’avaient  à cet  égard  rien  promis 
de  trop  : malheureusement  la  conduite 
de  Forster  durant  le  voyage  empêcha 
que  l’on  eût  pour  lui  la  considération 
que  méritait  son  profond  savoir.  S’il 
en  faut  croire  le  témoignage  d’un  autre 
savant  embarqué  aussi  dans  cette  ex- 
pédition, Forster  sc  montra  fier,  im- 
périeux, présomptueux:  il  ne  se  passa 
pas  une  semaine,  sans  qu’il  eût  une 
dispute  ayee  quelqu'un  de  l’équipage; 
et  avant  que  l’on  fût  arrivé  h la  Nou- 
velle-Zélande, il  s’était  querellé  avec 
tout  le  monde.  Ces  altercations  répé- 
tées produisi  ren  t u ne  froideu  r extrême 
entre  lui  et  les  officiers  de  la  Besoin - 
tion,  et  l’cxposcreut  même  à des  af- 
fronts. 1 1 lui étaitassez  souvent  échappé 
dcs’éciier,  quand  il  se  figurait  qu’on 
lui  manquait  : Je  le  dirai  au  Roi. 
Cette  expression  devint  proverbiale 
parmi  l'équipage;  et  quand  un  simple 
matelot  voulait  plaisanter  un  de  scs 
camarades,  il  répétait  d’un  ton  iro- 
nique : Je  le  dirai  au  Roi.  La  dureté 
du  caractère  de  Forster  sc  manifesta 
dans  ses  rapports  avec  les  naturels  des 
lies  du  grand  Océan  ; deux  fois  Cook 
le  mit  aux  arrêts , pour  les  avoir  mal- 
traités sans  aucune  provocation.  Enfin 
sa  conduite  choqua  tellement  le  chef 
de  l’expédition,  que  celui-ci,  à son 
retour  eu  Angleterre , crut  devoir  s’en 
plaindre  au  comte  de  Sandwich , alors 
premier  lord  de  l'amirauté.  Ses  torts 
avaient  peut-être  été  exagérés  ; cepen- 
dant, Cook,  quoique  naturellement 
emporté , était  bon  , humain  et  franc. 
Au  reste  , quel  qu’eu  ait  pu  être  le  mo- 
tif, Forster  fut  traité  très  sévèrement. 
Selon  son  rapport , il  avait  été  con- 
venu , avec  lord  Sandwich , qu’indé- 
pendamment  des  travaux  relatifs  à 
l’histoire  naturelle,  il  serait  chargé 
d’écrire  la  relation  du  voyage  d’après 
scs  observations  cl  celles  de  Cook,  et 
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<]iic  ce  qui  appartenait  à eliaciin  d’eux 
serait  indiqué  séparément.  On  lui  com- 
inuniqua  en  conséquence  une  partie 
du  journal  de  Cook.  Il  écrivit  quelques 
feuilles  de  relation  pour  essai  : ce  tra- 
vail fut  inutile,  parce  que  l’on  décida 
que  chaque  journal  serait  imprimé  sé- 
parément. L’amirauté  arrêta  ensuite 
qu’une  somme  de  deux  mille  livres 
slcrliug,  pour  les  frais  de  gravures, 
serait  partagée  également  entre  Cook 
et  Forstcr-,  cl  assigna  à chacun  sa  part 
dans  les  observations  à publier.  Un 
second  essai  de  relation  que  Forstcr 
présenta  à loi  d Sandwich  , fut  mal 
accueilli.  11  s’aperçut  alors  que  dans 
l’accord  passe  avec  lui , relativement 
au  travad  dont  il  devait  être  chargé, 
le  mot  relation  avait  été  omis  proba  - 
blrmcut  à dessein , ce  qui  lui  ôtait  le 
droit  d’écrire  une  histoire  suivie  de 
l'expédition.  On  lui  insinua  même  po- 
sitivement que,  faute  de  se  conformer 
à la  lettre  de  l’arte,  il  perdrait  sa  part 
à la  somme  destinée  aux  planches.  Il 
se  conforma  à cette  injonction  , et  n’é- 
crivit qu’un  corps  d’observations  sur 
l’ensemble  du  voyage.  11  avait  fait  par- 
la un  sacrifice  qui  dut  beaucoup  lui 
coûter,  mais  qui  fut  inutile.  Son  ou- 
vrage lut  rejeté,  et  on  lui  refusa  net- 
tement sa  part  dans  les  deux  mille 
livres  sterling.  Peut  cire  le  vrai  motif 
de  celle  conduite , de  la  jiaitdes  An- 
glais, venait-il  de  cc  qu’ils  voyaient 
avec  peine  qu’un  étranger  parlât  en 
son  nom  dans  le  récit  d’une  expédi- 
tion qu’ils  regardaient  comme  une  pro- 
riété  nationale.  Forstcr  avait  rassem- 
lé  dans  le  voyage  des  animaux  vivants 
et  d'autres  empaillés.  Il  envoya  au 
muséum  britannique  une  partie  de  ces 
derniers,  et  l’autre  à la  reine:  S.  M. 
les  accueillit  très  gracieusement  ; mais 
des  rcmrrcîincnts  lurent  tout  ce  que 
Forstcr  reçut  pour  récompense.  Il 
t'était  procuré  à grands  frais  des 
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dessins  de  plusieurs  objets  curieux  en 
histoire  naturelle;  il  les  destinait  au  roi: 
ce  prince  ne  voulut  pas  même  les 
voir.  Forstcr  , le  fils,  se  plaignit  amè- 
rement, dans  une  lettre  adressée  au 
comte  de  Sandwich  , d’un  traitement 
si  cruel , qui  le  ruinait  entièrement  lui 
et  sa  famille.  Mais , loin  de  faire  at- 
tention à scs  plaintes , ou  découvrit  un 
nouveau  grief  contre  Forster  le  père. 
Son  fils  avait  publié  en  anglais  cl  en 
allemand  une  relation  du  voyage  au- 
tour du  monde.  On  supposa  que  le  père 
avait  eu  beaucoup  de  part  à cet  ouvrage; 
Wales,  astronome  de  l’expédition, 
lof  reprocha  hautement  d’en  être  le 
véritable  auteur.  Comme  Forster  avait 
contracté  rengagement  de  ne  rien  pu- 
blier séparément  de  la  relation  offi- 
cielle , il  encourut  l'animadversion  du 
gouvernement,  et  mécontenta  les  per- 
sonnes qui  s’intéressaient  h lui.  On 
l’accusa  aussi  d’avoir  inséré  dans  ce 
livre  des  réflexions  déplacées  sur  le 
gouvernement  anglais,  et  des  faussetés 
sur  les  navigateurs  qui  avaient  dirigé 
l’expédition.  Toutes  ces  circonstances 
rendirent  son  séjour  à Londres  si  dé- 
sagréable , qu’il  se  décida  à quitter 
l’Angleterre  : avant  de  pouvoir  exé- 
cuter cette  résolution  , il  éprouva  des 
embarras  pécuniaires  qui  le  firent  pri- 
ver de  sa  liberté.  Frédéric  II,  roi  de 
Prusse,  dont  il  avait  fixé  l’attention 
depuis  un  ccitain  temps,  et  qui  lui 
avait  écrit,  lui  fournit,  ru  1780,  les 
moyens  de  payer  scs  dettes , le  fit 
venir  à Halle,  pour  y professer  l’his- 
toire naturelle , et  lui  donna  l’inspec- 
tion du  jardin  de  botanique  : l’année 
suivante , Forster^blint  le  degré  de 
docteur  en  médecine.  Malgré  le  zèle 
qu’il  apportait  à tout  ce  qui  pouvait 
faire  fleurir  l’université  de  Halle,  il 
ne  gagna  pas  l’amitié  de  tous  ses  con- 
frères les  professeurs.  Des  détails  con- 
tenus dans  des  lettres  qu’il  écrivait  A 
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Berlin , nuisirent  à quelques-nns  : ce 
n’était  pas  un  effet  de  méchanceté  de 
sa  part  ; car,  malgré  son  caractère  vif, 
irritable  et  susceptible,  il  était  franc, 
ouvert,  bon  et  généreux.  Il  y avait 
d’ailleurs  en' lui  un  penchant  destructif 
de  tout  le  bonheur  qu’il  eût  dû  goûter 
dans  sa  situation  : un  goût  désordonné 
pour  le  jeu  épuisait  et  les  émolu- 
ments de  sa  place,  et  le  produit  de  scs 
compositions  littéraires.  Cependant  il 
compta , pour  les  plus  heureuses  de 
sa  vie,  les  dix-huit  années  de  son  sé- 
jour à Halle.  La  mort  de  deux  de  ses 
fils  vint,  sur  la  fin  de  sa  carrière, 
agraver  les  maux  dont  il  commençait 
à souffrir  ; il  y succomba  le  9 dé- 
cembre i798.Kurt-Sprengcl,  profes- 
seur à Halle , prononça  son  éloge  dans 
lequel  il  flatte  peut-être  un  peu  son  ca- 
ractère moral  ; mais  il  ne  (lit , sur  scs 
vastes  connaissances  en  histoire  géné- 
rale^ en  géographie  physique  et  mo- 
rale, en  histoire  naturelle,  rien  que 
de  juste  et  d'exact.  Le  talent  de  bien 
observer,  que  Forster  avait  eu  l’occa- 
sion de  mettre  en  pratique , se  joignait 
chez  lui  à une  lecture  immense  : il 
savait  profiter  avec  succès  de  ce  double 
avantage;  et  en  lisant  ce  qu’il  a écrit, 
en  voit  qu'il  connaissait  une  infinité  de 
faits,  dont  l’homme, qui  ne  puise  son 
instruction  que  dans  les  livres  , ne 
peut  avoir  même  une  idée  incomplète. 
En  histoire  naturelle,  il  avait  de  la 
prédilection  pour  les  vues  grandes  et 
générales  : sou  auteur  favori  était  Buf- 
fon , qu’il  citait  comme  nn  modèle  de 
style.  11  jouissait  de  l’amitic  dccc  grand 
homme.  Il  avait  cntrclenuaussi  une  cor- 
respondance suivie  avec  Linuc,dont  il 
fait  ressortir  le  grand  talent  pour  bien 
décrire  les  productions  de  la  natiuu. 
Il  savait  dix-sept  langues  mortes™ 
vivantes,  et  entre  autres,  le'copteetïc 
samaritain.  Il  avait  la  répartie  vive  et 
des  saillies  heureuses;  mais  il  ne  sa- 
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▼ait  pas  toujours  les  réprimer , ni  ca- 
cher sa  façon  de  penser,  ce  qui  lui  fit 
beaucoup  d’ennemis,  notamment  eu 
Angleterre.  11  avait  éto,  en  1775, 
reçu  docteur  en  droit  à Oxford;  il 
était  membre  de  la  Société  des  Anti- 
quaires et  de  la  Société  royale  de 
Loudres , et  de  beaucoup  d’autres 
compagnies.  On  a de  lui  en  anglais  : 

I.  Introduction  à la  minéralogie , 
Londres,  1768,  in-8’.  II.  Cata- 
logue d’insectes  anglais , Warring- 
ton , «770,  in-8’.  III.  Catalogue 
des  animaux  de  l'Amérique  an- 
glaise, avec  des  instructions  suc- 
dates  pour  rassembler,  conserver  et 
transporter  toutes  sortes  de  curiosi- 
tés naturelles , ibid.  1770,  in-80. 
IV.  Novæ  species  insectorum , centu- 
ria  I,  Locdr.,  1771, in-8°.  V.  Flora 
A mericce  septentrionalis  ( or  a Cata- 
logue of lhe  plants  ofnorth  America ), 
ibid. , 1771,  in-8°.  VI.  Epislolæ  ad 

J.  D.  Michaëlis , hujus  Spicilegium 
geo graphiæ  exlerce  jam  confirman- 
tes jamcastiganles,  Gôttingen,  1 77 1, 
in-4°.  VII.  Characteres  generum 
plantarum , quas  in  ilinere  ad  insu- 
las  Maris  australis  collegerunt,  des - 
cripserunt,  delinearunt , annis  177a- 
1775  , J.  R.  Forster  et  G.  Forster , 
Goltingne,  1776,(11-4".,  traduit  en 
allemand  par  J.  S.  Kerner , ib. , 1776, 
in-4°.  C’est  le  premier  ouvrage  qui  ait 
été  composé  sur  les  productions  de  la 
nature  dans  ces  contrées  lointaines; 
il  contient  soixante-quinze  nouveaux 
genres  de  plantes.  VIII.  Observations 
faites  dans  un  voyage  autour  du 
monde,  sur  la  géographie  physique , 
l’histoire  naturelle  et  la  philosophie 
morale , Londres,  1178,  in-4°-,  en 
anglais;  traduit  en  allemand  par  sou 
fils  , Berlin,  1785,  grand  in-8°.;  en 
hollandais , Haarlem , 1 788 , grand 
in-8°.  ; en  suédois,  par  fragments  in- 
sérés daus  la  Bibliothèque  historique , 
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en  1 785  ; en  français , par  Pingcron , 
formant  le  5'.  vol.  de  l'édit.  française , 
iu-4°.,  du  y.  voyage  de  Cook.  Quand 
ou  lit  la  relation  de  ce  voyage,  donnée 
par  Cook , et  qui , suivant  l’expression 
d’un  homme  bien  fait  pour  l’appré- 
cier , est  un  modèle  de  simplicité  et  de 
précision  ( Eo^.Cook  ),  l’on  est  loin 
de  regretter  qu’un  autre  écrivain  ne 
lui  ait  pas  prêté  sa  plume,  pour  faire 
connaître  cette  mémorable  expédition. 
Mais,  d’un  autre  côté,  quand  on  a 
étudié  les  observations  de  Forster,  on 
se  félicite  de  ce  qu’il  s’est  décidé  à les 
communiquer  au  public.  Ce  livre  con- 
tient le  résumé  du  voyage.  L’auteur  en- 
visage d’abord , sous  plusieurs  points 
de  vue  généraux , les  objets  qui  font 
la  matière  de  ses  observations , et  qui 
sont  relatifs  à la  géographie  physique, 
à l’histoire  naturelle,  et  au  tableau  mo- 
ral des  îles  qu’il  a vues  dans  le  cours 
de  sa  longue  navigation.  Il  passe  en- 
suite aux  détails , et  traite  ce  vaste 
sujet  avec  un  art  que  l'on  ne  peut  as- 
sez admirer.  On  doit  le  louer  de  ne 
jamais  succomber  à la  tentation  de 
bâtir  des  systèmes;  il  scconteutcde 
présenter  le  résultat  des  faits  qu’il  ex- 
pose. On  peut  lui  reprocher  d'avoir 
trop  flatté  le  portrait  des  habitants  de 
Ta'iti;  cette  faute  est  bien  excusable. 
Tout  ce  qui  concerne  la  géographie 
physique,  est  du  plus  haut  intérêt. 
Ce  que  dit  Forster,  par  induction  des 
choses  qu’il  a vues , sur  les  produc- 
tions nouvelles  dont  il  est  probable 
que  la  Nouvelle-Hollande  enrichira  le 
domaine  de  l’histoire  naturelle,  décèle 
sa  profonde  sagacité.  Son  livre  est  un 
des  plus  riches  en  idées  grandes  et 
neuves;  il  abonde  en  instructions  so- 
lides. L’auteur  s’y  montre  éclairé,  et 
pénétré  d’une  reconnaissance  reli- 
gieuse pour  le  souverain  auteur  de 
toutes  choses.  Quels  qu’aicut  pu  être 
los  démêles  de  Forster  avec  Cook,  il 
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n’en  existe  pas  la  moindre  trace  dans 
cet  ouvrage  : le  nom  de  l’immortel 
navigateur  u’y  est  cité  qu’avec  les  ex- 
pressions de  l’attachement  et  de  l'ad- 
miration. IX.  Zoologite  Indicce  Ta- 
rions Spicilegium , avec  une  traduc- 
tion en  allemand,  Halle,  1781,  in  fol.; 
Londres,  1790,  in-4°.  ; 3’.  édition  , 
augmentée.  Halle,  1 795,in-fol.  X.  Ta- 
bleau de  T Angleterre  pour  l’année 
1780,  continué  par  l’éditeur  jusqu'à 
l’année  1785,  1784 , in-8'’.:  l’auteur 
le  traduisit  en  allemand , Dessau , 
1 784 , in-8°.  ; on  y trouve  le  portrait 
des  principaux  personnages  de  l’An- 
gleterre , à l’époque  de  la  guerre  d’A- 
mérique. Ce  livre  est  trop  satirique, 
et  trop  souvent  l’animosité  guide  la 
plume  de  l’auteur.  XI.  Recueil  de  mé- 
moires sur  l'économie  domestique 
et  la  technologie  , Halle  , 1 784  » 
1118°.,  eu  allemand,  ainsi  que  les 
suivants  : XII.  Histoire  des  ddkou- 
vertes  et  des  voyages  faits  dans  le 
Nord,  Francfort  sur  l'Oder,  1784, 
gr.  in-80.;  trad.  en  anglais,  Londres, 
1 786,  iu-4".  ; trad.  en  français  , d’a- 
près la  version  anglaise,  par  Bious- 
sonnet,  Paris,  i788,in-8°.La  manière 
dont  ce  sujet  est  traité , prouve  les 
vastes  connaissances  de  l’auteur.  Il 
présente  un  résumé  exact  de  tous  les 
voyages  entrepris  dans  les  mers  arc- 
tiques. S’il  y a des  omissions  cl  quel- 
ques erreurs  dans  ce  livre,  c’est  que 
les  documents  relatifs  aux  faits  ou- 
bliés ou  inexacts , n’étaient  pas  con- 
nus quand  Forster  écrivit.  On  voit, 
par  cette  production , ce  qu’il  eût  pu 
fiirc,  si  les-  circonstances  fâcheuses 
dans  lesquelles  il  se  trouvait  trop  sou- 
vent, ne  l’eussent  forcé  à s’occuper  de 
I uvaux  plus  faciles.  XIII.  Projet 
/mtr  détruire  la  mendicité , notam- 
ment dans  la  ville  de  Halle , Halle  , 
1786,  in-8‘.  XIV.  Enchiridion  his- 
toriée naturali  inserviens  , ibid.  , 
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1788,  grand  in  -8".  XV.  Magasin 
des  voyages  les  plus  récents  , tra- 
duits de  diverses  langues,  et  enrichis 
de  remarques,  Halle.  1790-1798, 
16  vôlumes  in- 8'.  XVI.  Observa- 
tions et  vérités  jointes  à quelques 
principes  qui  ont  acquis  un  haut  de- 
gré de  vraisemblance,  ou  Matériaux 
pour  un  nouvel  essai  sur  la  théorie 
de  la  terre,  Leipzig,  1798,  in-8’.; 
petit  ouvrage  bon  à étudier  par  ceux 
qui  s'occupent  de  géologie.  XVII.  Plu- 
sieurs petits  ouvrages  sur  l’histoire 
naturelle,  d'autres  relatifs  à la  géogra- 
phie, et  destinés  à être  donnés  en 
«trémies  aux  enfants.  XVIII.  Divers 
morceaux  dans  les  journaux  littéraires 
anglais  et  allemands,  et  des  Mémoires 
dans  les  recueils  des  sociétés  savantes 
dont  il  était  membre.  Tous  annoncent 
un  homme  profondément  instruit,  et 
doué  d’une  grande  sagacité.  On  re- 
marque dans  le  nombre  de  ces  mé- 
moires sa  dissertation  de  Bysso  an- 
tiquorum, imprimée  séparément,  Lon- 
dres, 1 775,  in-  8°.  XIX.  Des  traduc- 
tions de  voyages  et  de  livres  sur  l'his- 
toire naturelle , l’économie  rurale , la 
géographie  , etc.  Il  y ajoutait  toujours 
des  notes  et  des  suppléments,  qui  fai- 
saient preuve  de  ses  connaissances. 
Il  suffit  de  citer  la  Zoologia  indica, 
Halle,  mj8i  , 1795,  in  fol.  Il  com- 
posa aussi  les  préfaces  de  plusieurs 
ouvrages.  Il  eut  part  à la  publication 
des  trois  premiers  volumes  de  l’ou- 
vrage allemand , intitulé  : Essais  sur 
la  géographie  morale  et  physique  , 
Leipzig,  1781 , 1783.  Mathias Spren- 
gel , professeur  à Halle , son  gendre 
et  son  collaborateur , continua  seul  ce 
recueil.  Mcuscl  a , dans  son  Catalogue 
des  écrivains  décédés , donné  une  liste 
détaillée  des  productions  de  Forster, 
Une  baie  de  la  terre  de  Saml  wich  jiorte 
son  nom.  Linné  fils  a dédié  aux  deux 
Forster,  père  et  fils,  sous  1«  uoinde 
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forstera  une  petite  plante  de  la  fa- 
mille des  caprifoliacées,  dont  la  seule 
espèce  connue  jusqu’à  ce  jour  croît 
sur  le  sommet  des  montagnes  de  la 
Nouvelle-Zélande.  E— s. 

FORSTER  ( Jeam  - Geobge- 
Adam),  fils  du  précédent , naquit  en 
1754  à Nasseulinbem,  près  de  Dant- 
zig. A l’âge  de  onze  ans  il  suivit  son 
père  en  Russie;  et  lorsqu’ils  revin- 
rent tous  deux  de  Saratof  à St.  Pé- 
tersbourg , il  conliuua , à finie  des 
écoles  de  cette  ville , les  études  qu’il 
avait  commencées  sous  la  direction 
paternelle.  A Londres  il  fut  d’abord 
commis  chez  un  marchand.  Ses  oc- 
cupations dans  le  comptoir  n’étaient 
pas  proportionnées  à ses  forces  ; il 
tomba  malade.  A peine  guéri , il  re- 
nonça aux  occupations  mercantiles, 
alla  rejoindre  sou  père  à Warring- 
tou  , poursuivit  ses  études  avec  suc- 
cès, traduisit  divers  ouvrages  en  au- 
glais,et  donna  dans  une  école  voi- 
sine des  leçons  d’allemand  et  de  fran- 
çais. Son  père,  comme  011  l’a  vu  plus 
haut,  le  prit  avec  lui  dans  son  voyage 
autour  du  Monde  avec  Cook,  de 
177a  à 1773.  Forster  quitta  Lon- 
dres en  1777  pour  Paris,  où  il  avait 
envie  de  se  lixer  : il  ne  séjourna  pour- 
tant pas  très  long-temps  dans  cette 
ville;  il  alla  en  Hollande,  et  prit  la 
route  de  Berlin.  Il  traversait  Cassel 
lorsque  le  laudgrave  de  Hesse  lui  of- 
frit une  chaire  de  professeur  d’his- 
toire naturelle , qu’il  occupa  jusqu’au 
moment  où  en  1784  le  roi  de  Pologne 
lui  en  fit  accepter  une  à l’université 
de  Wilna , où  il  fut  promu  au  grade 
de  docteur  en  médecine.  Catherine  1 1 „ 
jalouse  de  toute  espèce  de  gloire , 
avait  voulu  en  1787  faire  exécuter 
une  expédition  autour  du  Monde  , et 
avait  nommé  Forster  historiographe 
de  cette  entreprise.  La  guerre  avec  les 
Turks  fit  échouer  ce  noble  dessein  ; 
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cl  Forslcr , qui  ne  pouvait  rester  oi- 
sif, alla  eu  Allemagne  , où  il  acquit 
une  nouvelle  réputation  par  la  pu- 
blication de  plusieurs  Mémoires  sur 
l’histoire  naturelle  et  la  littérature. 
L'électeur  de  Maïcncc  le  choisit  pour 
son  premier  bibliothécaire.  Il  rem- 
plissait cet  emploi  avec  distinction , 
quand  les  Français  s’emparèrent  de 
Maïcncc  eu  i 79a.  Alors  Forslcr, 
qui  avait  embrassé  avec  ardeur  les 
principes  de  la  révolution  française , 
lut  choisi  par  les  Ma'iençais  formés 
en  convention  nationale,  pour  aller  à 
Paris  demander  leur  réunion  à la 
république.  Il  était  encore  dans  la 
capitale  de  la  France  lorsque  les  Prus- 
siens reprirent  Maïcncc  ; ce  qui  lui 
fit  perdre , et  tout  ce  qu’il  possédait , 
et  ses  manuscrits,  qui  tombèrent  dans 
les  mains  du  prince  de  Prusse.  Il 
éprouva  bientôt  de  nouveaux  cha- 
grins. Une  femme  qu’il  aimait  à l’ado- 
ration lui  fut  infidèle.  1 ou  tes  ces  con- 
trariétés lui  inspirèrent  la  résolution 
de  quitter  l’Europe,  et  d'entreprendre 
un  voyage  à l’indostan  et  au  Tibet.  Il 
commença  en  conséquence  l’étude  des 
langues  orientales;  mais  sa  santé  était 
trop  altérée  par  les  secousses  qu’il 
avait  éprouvées:  il  mourut  à Paris  Ici  a 
janvier  1 794.  On  a de  lui  : I.  J oyage 
autour  du  Monde  sur  le  vaisseau 
la  Résolution , commande'  par  le  ca- 
pitaine Cook, dans  les  années  177a- 
1775  , Londres,  1777,  a vol.  in- 
4'  . (en  anglais.)  U le  traduisit  en  al- 
lemand de  concert  avec  son  père,  et 
y fit  diverses  additions,  Berlin,  1779' 
1780,  'X  vol.  in-4'.;  ibid. , 17R4» 
3 vol.  in-S".  Cette  seconde  édition 
fait  aussi  partie  de  ditterents  recueils 
1 de  voyages  publiés  en  allemand.  Il 
s’en  trouve  un  extrait  dans  les 
tomes  XXI  et  XXII  des  Relations  de 
voyages  les  meilleures  cl  les  plus  ré- 
centes. O11  en  a inséré  des  passages 
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dans  la  traduction  française  du  se-* 
coud  voyage  de  Cook.  En  comparant 
cette  relation  avec  celle  de  Look  , on 
voit  qu'elle  contient  quelques  obser- 
vations que  l’on  chercherait  vaine- 
ment dans  la  narration  de  ce  célèbre 
navigateur  , mais  qui  ne  consistent 
la  plupart  qu'en  élans  de  sentimenta- 
lité et  en  éloges  de  vertus  dont  l’ha- 
bitude nous  est  étrangère  , et  dont 
le  fond  n’est  pas  toujours  bien  pur. 
Ces  déclamations  feraient  plus  d im- 
pression sur  l’esprit  de  beaucoup  de 
lecteurs,  si  elles  ne  revenaient  pas  si 
souvent , et  si  elles  n’étaient  pas  gé- 
néralement accompagnées  d allusions 
amères  dirigées  contre  1rs  vices  des 
Européens,  et  même  des  compagnons 
de  voyage  de  l’auteur. Ces  défauts  sont 
plus  fréquents  dans  le  1".  volume 
que  dans  le  second , qui  est  meilleur 
à tous  égards.  Forslcr  peint  avec  des 
couleurs  plus  vives  que  Cook  les  as- 
pects gtacieux  ou  horribles  des  con- 
trées lointaines.  Les  deux  relations 
ne  d.llèrent  d’ailleurs  que  dans  des 
détails  peu  importants,  et  s’accordent 
sur  tout  le  reste.  La  carte  de  Forslcr 
n’est  qu’une  copie  de  celle  de  Cook. 
Il  11c  s’étend  pas  toujours  suffisam- 
ment sur  les  objets  d’histoire  natu- 
relle entièrement  neufs , et  tombe  dans 
l’excès  opposé  pour  ceux  quène  sont 
pas  étrangers  à l’Europe.  Les  sorties 
de  Forslcr  contre  ses  compagnons  de 
voyage  engagèrent  M.  Wales,  astro- 
nome de  l’expédition , à repondre  par 
le  livre  intitulé  : Remarques  sur  la 
relation  dis  dernier  voyage  du  ca- 
pitaine Cook  autour  du  Monde 
par  Forslcr  ( Voy.  Wales  ).  Forslcr 
le  père  est  principalement  attaqué  dans 
cet  écrit,  auquel  le  fils  répondit  par 
celui-ci:  II.  Réplique  aux  remarques 
de  M.  M'aies  sur  la  relation  du 
dernier  voyage  de  Cook , publiée 
par  M.  Forsler,  Londrgs,  177&, 


h 


FOR 

i vol.  in-8“.  Considérée  comme  écrit 
polémique,  cette  réplique  fait  beau- 
coup d’IioDncur  à Forster  , qui  était 
alors  encore  très  jeune.  11  y prend 
à son  tour  le  rôle  d’agresseur  : ce- 
pendant il  se  justiGc  sur  plusieurs 
points,  proteste  que  son  père  n’a  eu 
aucune  part  à la  composition  de  son 
ouvrage,  convient  de  plusieurs  er- 
reurs qu’il  a commises  , revient  sur 
plusieurs  jugements  trop  sévères , et 
avoue  des  contradictions  dans  son 
récit.  III.  Lettre  au  très  honorable 
comte  de  Sandwich,  Londres , 1 7 79, 
1 vol.  in-4".  IV.  Réponse  aux  au- 
teurs des  Annonces  littéraires  de 
Goettingen  , Gôltingrn  , 1778,  1 
vol.  in-8\,  en  allemand.  Il  y parle 
avec  beaucoup  d’animosité,  rend  ce- 
pendant hommage  sur  plusieurs  points 
à la  critique  dont  il  se  plaint,  et  il 
avoue  quelques  inexactitudes  semées 
dans  sa  relation.  Mcincrs,  auteur  de 
. l’article  auquel  l’écrivain  répond , si- 
gna le  compte  qu’il  rendit  de  cette 
brochure,  et  protesta  que  Forsler  pou- 
vait sc  regarder  comme  le  maître  du 
champ  de  bataille, caron  le  lui  aban- 
donnait : c’est  de  ce  jounnl  litté- 
raire que  tout  le  détail  relatif  à la  re- 
lation de  Forster  a été  tiré.  V.  Fie 
du  docteur  Guillaume  Dodd,  ci- 
devant  prédicateur  de  la  cour  à 
Londres,  Berlin,  1779.  in -8°. 
VI.  Florulœ  insularum  auslraUum 
Prodromus  , Gôltingen,  178G,  un 
vol.  in  - 8 ".  VU.  Mélanges , ou  Es- 
sais sur  la  géographie  morale  et  na- 
turelle, C histoire  naturelle  et  la 
philosophie  usuelle , Leipzig  et  Ber- 
lin, 1789-1797  , 6 vol.  in-8°. , en 
allemand.  Les  deux  derniers  volumes 
portent  aussi  le  titre  d’Ecrits  politi- 
ques de  J.  Forster,  et  ont  été  pu- 
bliés par  Huber  après  la  mort  de 
l’auteur.  V III.  TaUpaux  de  la  par- 
tie inférieure  du  Rhin,  du  Brabant, 

XV. 
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de  la  Flandre,  de  la  Hollande , de 
l'Angleterre , de  la  ■ France , pris 
daus  les  mois  d’avril,  de  mai  et  de 
juin  1790,  Berlin  , 1791-179^  , 3 
vol.  iu-8'.  Huber  fit  paraître  le  der- 
nier volume,  auquel  il  ajouta  une  noti- 
ce sur  l’auteur  : ils  ont  été  traduits  en 
hollandais,  Harlem,  179»  -'1795, 
grand  in -8°.;  et  en  français  sous  ce 
titre  : Forage  philosophique  et  pit- 
toresque sur  les  rives  du  Rhin,  à 
Liège,  dans  la  Flandre,  le  Bra- 
bant , la  Hollande  , fait  en  1 790 , 
Paris,  1 795, 2 vol.iu-8J.  ; et  Forage 
philosophique  et  pittoresque  en  An- 
gleterre, suivi  d’un  Essai  sur  l'his- 
toire des  arts  dans  la  Grande-Bre- 
tagne , Paris , an  iv  ( 1 796) , 1 vol.  iu- 
8 '.  fig.  Ce  livre  atteste  que  l’auteur  joi- 
gnait à beaucoup  d’instruction  un  es- 
prit vif  et  original.  O11  regrette  qu’il  se 
soit  abandonné  trop  souvent  à la  ma- 
nie de  faire  du  sentiment , et , dans  la 
partie  qui  concerne  l’Augleterre,â  des 
accès  de  mauvaise  humeur  contre  les 
habitants  de  cette  île.  Au  reste  ou  au- 
rait tort  de  juger  cet  ouvrage  sur  la 
traduction  française  , d’après  laquelle 
on  pourrait  croire,  par  exemple,  que 
Forster , en  parlant  des  basaltes  que 
l’on  trouve  sur  les  rives  du  Rhin  , 
place  la  Transsylvanie  vetÿ  les  bords 
de  ce  fleuve.  L’erreur  vient  de  ce  que 
. le  nom  de  cette  province,  en  allemand 
Siebenbiirgen , ressemble  beaucoup  à 
celui  de  Siebenbergen  , désignant 
les  sept  montagnes  situées  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  à la  vue  de  Co- 
logne. IX.  Souvenirs  de  l'année 
1790;  Tableaux  historiques  , avec 
figures  de  Chodowiecki  et  autres  des- 
sinateurs célèbres,  B rliu,  1793,  un 
vol.  in -8®.  X.  Plusieurs  Pamphlets 
politiques  relatifs  à M l'ience  , et 
d’autres  brochures  en  allemand.  XL 
Divers  Mémoires  et  Programmes  sur 
l’histoire  naturelle,  publiés  séparé- 
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aient  ou  dans  des  recueils  de  sociétés 
savantes.  Xlt.  Plusieurs  Morceau* 
dans  les  journaux  littéraires  anglais 

Si.  XllI. 

CwoellinRen , concernant  les  arts  et 

U littérature,  journal  P^'>^  lc‘ 
mand,  en  société  avec  Lichtenberg, 
pendant  trois  ans , G6.Ui.geii ri 
a_  XTV  Un  grand  nombie  ne 
Traductions" en  allemand  de  voyages 
cl  de  divers  autres  ouvrages  écrits 

en  anglais  et  eu  français.  U a « 
son  père  dans  quelques-uns  de  ses 
nombreux  travaux.  Le  d'Otionna.rc 
donné  par  Mcuscl  cont.ent  une  l.stc 
très  détaillée  de  tout  ce  que  Forster  a 

publié:  U eu.  part  à la  Collée  ^ 

voyages  publiée  par  Sprengel.  bon 
pire  que  sa  conduite  durant  les  der- 
nières années  de  sa  vie , et  ensuite  ** 

sércc^ans  les  Annales  de  la  phdoso- 
nhie  de  Jacobi. 

r FOIVSTEB (George),  voyageur, 
employé  civil  au  service  de  la  com- 
pagnie des  Indes  orientales , ne  nous 
St6  connu  que  par  l’intéressante  re- 
lation de  son  audacieux  voyage,  qui 
nous  a procure  des  renseignements 
positifs  sur  une  partie  de  l’AMea  pe 
Lès  inaccessible  aux  Européens.  I U 
fut  en  i n 8a  que  Forstcr,  alors  dans 
f Inde , conçut  ( sans  doute  a la  solli- 
citation de  quelque»  uns  des  chefs  de 
h Compagnie  ) lc  projet  de  revenir 
en  Europe  par  le  nord  de  1 l"d^1  J, 
la  Perse.  Il  prévoyait  bien  les  dillicu 
lés  qu’il  aurait  à surmonter,  les  périls 
et  ils  fatigues  qui  l’attendaient;  mais 

la  nouveauté  de  l’entreprise  le  fortifia 

dans  sa  résolution,  et  il  parut  de(j* 
entta  le  *5  mai  1-381.  ba  propre 
iùreic  exigeait  qu’il  évitât  le  pays  des 
Scvts , c’est-à-dire  le  Lahot il  l 

donc  le  Gange  et  le  D,emnah 
dans  les  monugnes , et  se  rendit  au 
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Kachmyr , parla  route  de  Diomb°,Vr 
curiosité  seule  le  détermina  vraisembla- 
blement a visiter  cette  contree  c.J  ire 
dans  les  annales  sacrées  des  Hindous, 
et  dans  l’histoire  des  mœurs  asiatiques 
et  européennes  ; car  elle  ne  se  trou 
pas  sur  la  roule  que  devait  "££  “ 
vovaceur.  11  traversa  ensuite  l Indus, 
à vingt  milles  au-dessus  d’Attok , l^ur 

se  rendre  a Kâboul,  capitale  du  pays 

de  Tvmoùr-Châh,  roi  duCandahâr, 
et  plis  généralement  connu  sous  le 

lP„depaysdesA’bdally.llava,Uin: 

tention  de  poursuivre  sa  route  au  ra 

dîneurs  * “l*“  T 1 jt‘ 

« P-»  le  ,»lt 

naire  des  caravanes  par  Candahàr. 


Tic  celle  viiiu  h uv  * . n 

une  ligne  droite  par  Herât  jusqu 
l’extrémité  méridionale  de  la  mer 
Caspienne,  en  traversant  le  Seistân  , 
le  khorlçân  et  le  Mâiandérân.On  voit 
que  G.  Forster  ( sans  que  Ion  pré- 
tende pousser  la  comparaison  trop 
loin  ) , a suivi  en  grande  partie  la 
même  route  qu’Alexandre  poursui- 
vant Bcssus.  Pour  sc  rendre  de 
Aoudc,  alors  la  dernière  station  des 
Anglais  dans  l’Inde,  jusqu  a la  mer 
Caspienne,  il  fut  à peu  près  un 
an  cl  parcourut  neuf  cents  lieues. 

Il  'fallut,  pendant  tout  ce  temps, 
abandonner  sa  manière  de  vivre  ordi- 
naire, et  être  privé  des  aisances  dont 
jouissent  les  gens  de  la  dernicre  classe 
'du  peuple  en  Europe;  dormir  en  plein 

air!  exposé  à la  plu.eet  à laneige  ;se 

contenter  de  la  nourriture  et  de  la  cui- 
sine du  pavs  où  il  se  trouvait.  Le 
voyage  était  de  trop  long  cours  pour 
permettre  de  se  charger  de  «*  «g» 
pouvait  contribuer  à en  adoucir  les  fa- 
tigues : un  pareilbagage  n aurait  servi 
qu’a  compiomeife  la  sûreté  du  voya- 
geur européen,  déguise  sous  le  costume 
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toictital , et  obligé  de  parcourir  une 
immense  étendue  de  pays  musulman , 
dont  les  habitants  haïssent  les  Infi- 
dèles , autant  par  fanatisme  que  par 

talousie.  La  découverte  de  son  secret 
ui  aurait  immanquablement  coûté  la 
vie  ; et  jtour  le  garder,  il  fallait  conti- 
nuellement se  tenir  en  garde  contre 
ses  compagnons  de  voyage,  et  surtout 
être  bien  familier  avec  les  pratiques 
religieuses,  les  usages  et  les  langues  des 
pays  qu’il  parcourait.  Nous  avouons, 
à regret , que  c’est  le  seul  genre  de 
couuaissances  que  possédât  6.  Fors- 
ter;  il  manquait  malheureusement  de 
cc^^qui  auraient  nu  rendre  beau* 
ctjBkis  instructive  la  relation  de  son 
au  reste  très  utile  et  très  in- 
téressante. Il  paraît  cependant  avoir 
fait  une  étude  particulière  de  la  théo- 
logie indienne;  car  peu  de  temps  après 
son  retour  en  Angleterre,  il  publia 
une  brochure  in-8”.  qui  eut  un  grand 
succès , intitulée  : Skctches , etc.  ( Es- 
sais sur  la  mythologie  et  les  moeurs 
des  Hindous),  Londres,  1785.  Il  a 
refondu  ensuite  cet  ouvrage  dans  les 
a'.  et  3'.  lettres  de  son  Voyage.  Il  ne 
tarda  pas  à retourner  dans  l’Inde;  car 
c’est  à Calcutta  qu’il  publia  le  1”.  vo- 
lume de  sa  relation,  en  1790,  in-4"., 
sous  ce  titre  : A joumey  from  Ben- 
ëal  to  England , etc.  Il  préparait  le 
second  volume;  mais  la  mort  l’empê- 
cha de  le  publier.  Au  commencement 
de  l’avant-dernière  guerre  des  Anglais 
contre  Typoù  Sulthân  , il  fut  envoyé 
en  ambassade  il  la  cour  des  Mabrattes 
orientaux,  à Nagpour  dans  le  Bérâr: 
il  mourut  peu  de  temps  après  être 
arrivé  dans  cette  ville  du  Dekehaa , 
en  1 79s.  Il  n’y  a donc  point  de  raison 
pour  douter  que  le  second  volume  n’ait 
été  rédigé  d’après  les  matériaux  trou- 
vés dans  ses  papiers.  C’est  l’opinion 
des  rédacteurs  du  Monthly  Review , 
que  nous  prenons  ici  pour  guides. 
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Quelle  main  a recueilli  ces  papiers  ? 
Comment  ont-ils  passé  en  Angleterre? 
A qui  la  dernière  rédaction  et  la  publi- 
cation en  ont-elles  été  confiées  ? C’est 
ce  que  nous  ignorons;  et  il  est  fâcheux 
surtout  que  le  libraire  Faulder,  qui 
a réimprimé  le  t,r.  volume  et  publié 
le  1 '.  en  1 798,  u’ait  pas  confié  le  soin 
de  cette  édition  à un  homme  de  lettres 
capable  de  corriger  soigneusement  les 
épreuves , et  de  donner  quelques  ren- 
seignements sur  l’auteur  et  sur  son 
ouvrage.  Cette  édition  ne  contient,  ni 
préface,  ni  même  avis  de  libraire;  île 
manière  que  l’on  ne  sait  à qui  attribuer 
quelques  notes  qui  ne  portent  aucune 
signature.  Deux  notices  historiques 
sur  deux  natious  de  l’Inde  peu  con- 
nues, les  Scyks  et  les  ilohyllahs, 
terminent  le  a',  volume  : les  Scyks 
méritent  surtout  une  attention  toute 
particulière,  puisqu’ils  forment  à la 
fois  une  secte  religieuse  composée  de 
brahmanisme  et  de  musulmanisme, 
et  une  nation  guerrière , établir  dans 
le  Pendjâb , laquelle  peut  mettre  en 
campagne  plus  de  cent  mille  cavaliers. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  prou- 
ver que  l’ouvrage  de  Forstcr  est  aussi 
curieux  qu’instructif  sous  le  double 
point  de  vue  géographique  et  histo- 
rique : il  n’est  donc  pas  étonnant  que 
les  Allemands  se  soient  empressés  de 
le  traduire.  Le  savant  professeur  de 
philosophie  de  l’académie  de  Gôt- 
tingue,  M.  Meiners,  publia  la  traduc- 
tion du  premier  volume  à Zurich,  en 
1 796,  d’après  l’édition  de  Calcutta , et 
celle  du  a' . en  1 800.  Une  traduction 
française  du  premier  volume  parut 
aussi  en  179b,  sans  nom  d’auteur; 
il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  a c é 
faite  sur  l’édition  allemande.  Cette  en- 
treprise n’ayant  pas  été  continuée 
quand  le  second  volume  parut  en  an- 
glais et  en  allemand , l’auteur  de  cet 
article  se  détermina  d’autant  plus  vo- 
rg.. 
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lonticrs  ii  traduire  l’ouvrage  en  entier, 
qu’un  grand  nombre  de  passages 
avaient  besoin  d'éclaircissements  et 
de  rectifications.  Outre  des  uotes  qui 
forment  une  espèce  de  commentaire 
perpétuel , il  y a ajoute  une  Notice 
chronologique  tics  Khdns  de  Crimée , 
depuis  Djeuguyz-Khâu  jusqiéà  l’ex- 
tinction de  cet  empire  eu  i q8j  : cette 
Notice , composée  d’apres  les  auteurs 
arabes , turks  et  persans , et  d’après 
les  correspondances  diplomatiques  du 
ministère  des  relations  extérieures  , 
remplit  une  lacune  assez  importante 
dans  l’histoire  de  l’Orient  ;cllc  termine 
le  3“.  volume  de  cette  traduction,  pu- 
bliée à Paris  en  1803,  sous  le  titre 
de  Voyage  du  Bengale  à Saint- 
Pétersbourg  , à travers  les  provin- 
ces septentrionales  de  l'Inde , le 
Kachmyr , la  Perse , sur  la  mer 
Caspienne,  etc.,  suivi  de  l'histoire 
des  Rohyllahs  , et  de  celle  ries 
Seyks,  par  feu  George  Forster, 
traduit  de  l'anglais , avec  des  addi- 
tions , etc. , 5 vol.  iu-8". , avec  deux 
cartes  géographiques,  l’une  contenant 
l’itinéraire  de  Forster , l’autre  le  pays 
de  Kachmyr  ; cette  dernière  carte 
fait  partie  des  additions  du  traducteur: 
l’original  qui  a élédessinédansl’lnde, 
se  trouve  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  du  roi.  Elle  est  sur  une 
plus  grande  échelle,  et  contient  beau- 
coup plus  de  positions  que  celle  qui 
accompagne  la  relation  de  Bcrnier, 
le  premier  et  même  le  seul  voyageur 
qui  , avaul  Forster,  ait  visité  et  décrit 
le  Paradis  terrestre  île  V Hindouslân. 

L— s. 

FORSTNER  (CnniSTOPUE),  ha- 
bile jurisconsulte,  ne  dans  un  village 
du  Wiiriembcrg  en  1 098 , commença 
ses  études  à Tubingue,  et  se  rendit 
ensuite  à V icnne,  où  il  suivit  les  cours 
de  l’université  pendant  trois  années. 
Quelque  temps  après,  il  passa  en 
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Italie,  dont  il  visita  les  principales 
villes,  recevant  partout  des  marques 
de  l’estime  qu’inspiraient  ses  talents. 
Pendant  son  séjour  à Venise,  il  eut 
l’honneur  de  haranguer  Jean  Cor- 
naro  , au  sujet  de  son  élection  ; et  le 
nouveau  doge , en  récompense  du 
plaisir  que  lui  avait  fait  éprouver  son 
discours , lui  accorda  la  décoration  de 
l’ordre  de  Saint-Marc.  Forstner  visita 
aussi  la  France  ; niais  les  troubles  qui 
la  désolaient  à cette  époque  ne  lui 
permirent  pas  d’y  trouver  les  mêmes 
agréments  qu’en  Italie.  De  retour  dans 
sa  patrie,  où  il  avait  été  précédé  par 
sa  réputation , le  comte  de  Iloh^^e 
le  nomma  son  conseiller  inlitH 
Forstner  assista  en  cette  qiiSW^à 
la  diète  de  Ralisbonnc.  Il  fut  ensuite 
nommé  par  le  duc  de  Wurtemberg, 
vice-chancelier,  et  enfin  chancelier 
du  comté  de  Montbéliard , place 
qu’il  remplit  d’une  manière  très-dis- 
tinguée jusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
38  décembre  îüOq.  Forstner,  dans 
sa  vieillesse , avait  demandé  la  per- 
mission de  se  retirer  de  la  cour; 
mais  il  11c  put  jamais  l’obtenir  , parce 
qu’on  sentait  l’utilité  de  ses  con- 
seils. Ce  fut  surtout  durant  les  né- 
gociations de  Munster,  qu’il  montra 
celte  prudence,  ce  discernement,  cette 
connaissance  des  differents  intérêts  des 
princes  de  l’Allemagne  qui  lui  ont  mé- 
rité la  réputation  d’un  habile  politi- 
que et  d'un  sage  administrateur.  On 
a de  lui  : I.  Ifypomnematum  poli- 
ticorum  centuria,  Strasbourg,  iGi3 
et  i65o,  in-13.  11  n’avait  que  dix- 
neuf  ans  lorsqu’il  composa  cet  ou- 
vrage ; aussi  Klcfcker  lui  a accordé 
une  place  dans  sa  Bibliolh.  ertt - 
ditorum  pAecocium.  II.  Epislola 
de  negolio  pacis  Osnabrugensis  , 
Montbéliard , 1646;  a\  édit,  aug- 
mentée, ibid.  i656,  in-13.  111.  De 
principatu  Tiberii.  IV.  Noue  ad 
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libros  annalium  Taciti,  Francfort, 
1662,  in-12;  Lyon,  i665,  in-12. 
Ces  notes,  dans  le  genre  de  celles 
d’Amelot  de  la  Houssaye , ont  l’avan- 
tage d'être  plus  courtes;  mais  elles  ne 
sont  pas  toujours  rédigées  avec  assez 
d’ordre  ni  de  clarté.  V.  Epistola  apo- 
logelica  ad  amicum  contra  secreli 
temeratores.  VI.  Epistola  de  mo- 
derno  imperii  statu.  VII.  Jean  Ulrich 
Murrer  lui  attribue  encore  Discur- 
sus de  nominibus  Arginidcris , im- 
primés à la  suite  de  YArgenis  de 
Barclay.  Schclhorn  a public,  dans  le 
i4e.  vol.  des  Amœnitates  littera- 
riæ  ( p.  5ot  à 535),  deux  lettres 
inédites  de  Forstuer  : la  première , 
adressée  à Math.  Bernegger,  contient 
des  détails  très  intéressants  sur  les 
guerres  qui  désolèrent,  en  1 636  et 
1637,  le  comté  de  Montbéliard  et 
les  provinces  voisines.  Henri  Boeder 
a publié  l’éloge  de  Forstuer,  en  latin, 
dans  les  Mém.  philos.  Derad.  VIII, 
p.  4{)8.  W — s. 

FORSYTH  (Guillaume),  jardi- 
nier distingué,  uaquit  en  Ecosse  à 
Old-Meldrum,  dans  le  comté  d’ Aber- 
deen, en  1737.  Initié  de  bonne  heure 
à ta  pratique  du  jardinage , occupa- 
tion favorite  de  sa  patrie , il  vint  à 
Londres  en  1 763 , et  peu  après  de- 
vint disciple  du  célèbre  Miller , jardi- 
nier du  jardin  dcsapolbicaircs  à Chcl- 
sea  , à qui  il  succéda  eu  1 77 1 . Il  exer- 
ça cet  emploi  jusqu'en  1 784  que  1* 
roi  le  nomma  surintendant  de  scs  jar- 
dins royaux  de  Kensington  et  de  St- 
James.  Il  mourut  le  a5  juillet  1804. 
11  avait,  dès  1 786,  donné  une  atten- 
tion particulière  à la  culture  des  ar- 
bres forestiers  et  des  arbres  à fruit , 
et  s’était  spécialement  occupé  de  dé- 
couvrir une  composition  qui  pût  re- 
médier aux  maladies  et  aux  accidents 
auxquels  ces  végétaux  sont  sujets. 
Apres  des  essais  répétés,  il  réussit 
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à en  préparer  une  qui  répondît  par- 
faitement à scs  désir».  Le  succès  de 
scs  expériences  fixa  les  regards  des 
commissaires  du  revenu  territorial  ; et 
à leur  recommandation , nu  comité 
des  deux  chambres  du  parlement  fut 
nommé  pour  faire  un  rapport  sur  le 
mérite  de  la  découverte  de  Forsyth.  L» 
résultat  de  l’examen  convainquit  les 
commissaires  de  l’utilité  de  la  recette; 
et  en  conséquence  la  chambre  des 
communes  vota  une  adresse  au  roi , 
pour  le  supplier  d’accorder  uuc  ré- 
compense à Forsyth  , pour  qu’il  fît 
connaître  au  public  le  secret  de  «a 
composition  ; ce  qui  eut  lien.  On  a de 
Forsyth , en  anglais  : I.  Observations 
sur  les  maladies  , les  défauts  et  les 
accidents  auxquels  les  arbres  à fruit 
et  les  arbres  forestiers  sont  sujets, 
Londres,  1791 , 1 vol.  111-8".  Il  ajouta 
à cet  ouvrage  toute  sa  correspondance 
avec  les  commissaires  du  revenu. 
II.  Traité  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers , Londres,  1802,  in *4°.; 
traduit  en  français,  avec  des  notes, 
par  Pictet-Mallet , Genève  et  Paris , 
l8o3,  in- 8".  Ce  livre,  qui  contient  le 
résultat  de  tous  ses  travaux,  a été  jus- 
tement apprécié  par  le  public , et  a eu 
trois  éditions  en  peu  de  temps.  For- 
syth était  membre  de  la  société  des 
antiquaires,  delà  société  linnéenne, 
et  d’autres  corps  savants.  H se  distin- 
guait par  son  caractère  obligeant  ; et 
quoique  connu  pour  un  des  premiers 
Je  sa  profession , il  avait  la  défiance 
et  la  modestie  compagnes  ordinaires 
du  mérite  rcel  et  du  savoir.  E — s. 

FORT  ( Le  ).  Voy.  I.efort. 

FORTE  ou  FORTIO(  Auge) exer- 
çait la  médecine  à Venise  au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Il  était  fort 
entiché  d’astrologie,  et  en  dissension 
ouverte  avec  le  college  des  médecins 
de  cette  ville.  Il  se  donnait  lui-même 
les  titres  de  médecin  lauréat,  daims- 
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tigatcur  de  la  nature , e délia  sicura 
dottrina  del  medicare  primo  inven- 
tore.  C’est  plus  qu’il  n’en  faut  pour 
faire  apprécier  son  mérite.  On  a de 
lui , entre  autres  ouvrages  : I.  Opéra 
nuova  ove  si  contengono  quatro  dia- 
loghi , Venise,  i53a,  in-8’.  11.  Dia- 
logo  nominato  Specchio  de  la  vita 
urnana,  in  cui  si  ragiona  delCin- 
jluenza  eelesti  /telle  malalie  correnti 
délia  squinancia , délia  pontura , e 
delle  febre , Venise,  i555,  in-80. 
111.  il  traitato  de  la  peste  dove  si 
fa  conoscere  Cesser  suo , etc.  Venise, 
1 556 , in-8°.  IV.  De  mirabilibus  hu- 
mante vitemnaturalia  fundamenla , 
Veni-e,  t543,  i555,  in-8".  V. Ÿe- 
rilalis  redivivæ  Militia,  Venise, 
1 54  * , in*8r.  — - Forte  ou  Forti 
( Léonard),  mathématicien  de  Rome, 
au  même  siècle,  a publié  un  livre  assez 
rare , intitulé  De  re  milUmri-e*  varié 
instrumenté  beili , Venise,  1 53l.  11 
est  écrit  en  vers  grecs  modernes, 
in-8  . Cg.  Z. 

FOHTEBRACCIO  ( Nicolas  ), 
condottier  italien  au  quinzième  siècle, 
était  neveu  au  fameux  Braccio  di 
Moutonc.  Après  la  mort  de  ce  gé- 
néral, il  commanda  long  temps  les 
troupes  que  Braccio  avait  formées, 
et  qui  conservaient  son  nom.  Forte- 
braccio  servit  les  Florentins  en 
contre  Voltene  et  contre  Lucques. 
Il  passa  ensuite  au  service  du  pape 
Eugène  IV;  puis,  sur  quelque  mé- 
contentement , il  lui  déclara  la  guer- 
re, en  i433.  Il  avait  déjà  conquis 
une  grande  partie  de  l’état  ecclésias- 
tique, lorsqu’il  fut  blessé  dans  une  ba- 
taille à Capo  di  Monte,  en  1 435.  Il 
expira  peu  de  jours  après.  S.  S - 1. 

FOKTEGUERRlou  Fortiguerra, 
famille  noble  et  ancienne  de  Pistoie, 
a fourni  à l’Eglise  et  à la  littérature 
plusieurs  sujets  distingués.  Le  car- 
dinal Nicolas  Forteguerri  rendit, 
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dans  le  1 5'  siècle , de  grands  services 
aux  papes  Eugène  IV,  Nicolas  V, 
Pie  II  et  Paul  IL  II  commanda  l’ar- 
mée du  Saint-Siège' avec  succès  1 
envoyé  à Naples  en  qualité  de  légat, 
il  obtint  du  roi  Ferdinand  d’Aragon 
U restitution  de  Benévent  et  de  Ter- 
racine,  et  conclut  le  mariage  d’Antoine 
Piccolomini,  neveu  du  pape  Pie  II, 
avec  une  nièce  du  même  roi.  Généreux 
protecteur  des  lettres , il  employa  une 
partie  de  ses  richesses  à fonder  des 
collèges  et  d’au'res  établissements 
d'iustruction.  Il  mourut  à Viterbe,  en 
i473, âgé  de  55  ans.— Scipion  Fon- 
tegderri  , célèbre  érudit , plus  con- 
nu sous  le  nom  de  Carteromaco, 
et  petit-neveu  du  cardinal , naquit  à 
Pistoie  le  4 février  1466.  Dominique 
son  père , très  versé  dans  les  affaires 
politiques  de  leur  patrie  , y fut  trois 
fois  gonJalonier  : cependant  il  n’était 
pas  riche  , et  n’aurait  pu  donner  une 
éducation  soignée  à ses  trois  fils,  dont 
Scipion  était  le  second,  sans  la  gé- 
nérosité du  cardinal  son  oncle,  qui 
résigna  le  riche  bénéfice  de  Saint- 
Lazare  à Spazzavento,  en  faveur  de 
cet  enfant.  Scipion  , après  avoir  reçu 
les  premiers  éléments  des  éludes  dans 
le  lycée  délia  Sapienza  de  Pistoie, 
qui  était  aussi  une  fondation  de  son 
grand  oncle,  se  rendit  à Rome,  où  il 
fit  le  cours  entier  de  ses  études  ; il  s’ap- 
pliqua ensuite  plus  particulièrement 
aux  lettres  grecques,  dans  lesquelles 
il  eut  pour  maître  pendant  quatre  ans 
le  savant  Ange  Politim  ; il  alla  enfin 
puiser  dans  les  célèbres  universités  de 
Bulogne  et  de  Padoue , ceépii  pou- 
vait manquer  encore  à son  érudition 
grecque  et  latine.  Il  était  à Padoue 
vers  l’an  1 4g4  > lorsqu’Alde  Matiuce 
établit  à Venise  sa  nouvelle  académie , 
principalement  destinée  à diriger  les 
éditions  des  auteurs  classiques  dans 
l’imprimerie  qu’i|  avait  fondée.  ( Voy. 
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Aide  Manuce.)  Aide  qui  l’avait  connu 
à Rome  des  le  temps  de  ses  études , 
l’invita  à se  joindre  à lui  dans  ce 
projet.  Scipion  se  rendit  à Venise,  et 
fut  choisi  pour  secrétaire  de  l'aca- 
dcmic  Aldine.  Ce  fut  sans  doute  alors 
qu’il  prit,  selon  la  mode  du  temps, 
le  nom  de  Carteromaco,  qui  n «t 
que  la  traductiou  grecque  de  celui  de 
Forteguerri.  Il  rédigea  en  grec  les 
réglements  ou  constitutions  de  l’aca- 
démie : ce  morceau  curieux  sciait 
perdu  ; le  savant  M.  Gaetaoo  Marini 
l’a  retrouvé  à Rome  servant  à doubler 
la  couverture  d’un  exemplaire  de 

Y Elymologicum  magnum,  de  la  bi- 
bliothèque Barberini , imprimé  par 
Aide  eu  1 499.  C’était  une  feuille  vo- 
lante de  format  in-fol.,  portant  la  date 
de  i Sou.  M.  Morelli  en  a publié  ré- 
cemment une  traduction  latine  dans 
un  petit  volume  intitulé  : A ldi  Pii 
Manutii  scripla  tria  longé  rarissima 
àJacobo  Morelliodenuo  édita  et  il- 
lustrala,  Bassauo, Remoudini,  1806, 
in-80.?et  M.  le  professeur  Ciauipi  en 
a donné  plus  récemment  encore  une 
traduction  italienne  dans  scs  Memorie 
di  Scipione  Carteromaco  , Pise  , 
1811,  in-8“.  La  part  que  prit  Carlcro- 
maco  aux  travaux  de  l’académie,  est 
attestée  par  les  avertissements  et  les 
préfaces  de  sa  composition  , qu’on 
trouve  dans  les  éditions  d’un  grand 
nombre  d’auteurs  grecs  qui  sortirent 
alors  des  presses  d’Alde  ; tels  entre 
autres  que  YOrganurn  d’Aristote  ; 

Y Onomasticon  de  Julius  Pollux;  Aris- 
tophane, Nonnus,  St  Grégoire  de 
Nazianzc,  l’Anthologie,  la  Grammaire 
de  Lascaris,  etc.  Notre  bibliothèque 
du  Roi  possède,  sous  le  n°.  M.  XLV , 
un  manuscrit  qui  a pour  titre  : Neme- 
sius  de  naturd  hominis,  Phrynici 
Eclogæ , Aristoteles  de  Pirtultbus , 
Theophrasti  Characleres , Scholia 
in  Platonis  Dialogos,  et  alla  ; ou  lit 
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ensuite  ces  mots  : Is  codex  manu 
Scipionis  Carteromachi  exaratus  est. 
C’est  sans  doute  une  de  ces  copies  que 
Scipiou  et  les  autres  membres  de  cette 
laborieuse  et  docte  académie  faisaient 
pour  servir  aux  impressions  d’Alde, 
et  dans  lesquelles  ils  s’appliquaient  à 
corriger  les  fautes  aussi  nombreuses 
que  grossières  dont  étaient  remplis  les 
manuscrits  des  siècles  qui  précédèrent 
l’invention  de  l’imprimerie,  lorsque 
le  métier  de  copiste  était  abandonné  à 
des  mercenaires  ignorants,  et  quel- 
quefois même  à des  femmes.  Carte- 
romaco reçut  une  distinction  bien  ho- 
uorabledansune association  composée 
des  plus  savauls  hellénistes  que  l’Ita- 
lie eut  alors,  quand  il  fut  choisi  pour 
professer  publiquement  legrecau  nom 
de  l’académie.  Ce  fut  pour  l'ouverture 
de  ses  leçons,  qu’il  prononça  son  fa- 
meux discours,  De  laudibus  lilera- 
rum  grœcarum,  imprimé  par  Aide, 
Venise,  l5o4,  deux  feuilles  in  - 8J., 
réimprimé  aussitôt  par  Frobcn  et  par 
d’autres;  et,  ce  qui  prouve  encore 
plus  en  sa  laveur,  reproduit  par  Henri 
Es  tienne,  en  tête  de  son  Trésor  de  la 
langue  grecque,  comme  le  plus  pro- 
pre à exciter  l’ardeur  de  la  jeunesse 
pour  l’étude  de  celle  langue.  Il  passa 
environ  douze  ans  dans  ces  pénibles 
travaux  : la  guerre  les  interrompit  eu 
i5o6;  la  république  de  Venise  sc  vit 
près  de  sa  perte;  l’imprimerie  d'Alde 
fut  fermée,  et  son  academie  dissoute. 
Carteromaco  entra  au  service  du  car- 
dinal Galeotto  Franciotti  de  la  Rovère, 
neveu  du  pape  Jules  U,  et  vice-chan- 
celier de  l’Église  : il  trouva  en  lui  un 
Mécène  plutôt  qu’un  maître,  et  reprit 
avec  le  même  zèle  le  cours  de  scs  tra- 
vaux. Il  dédia  au  cardinal  la  traduc- 
tion latine  du  discours  d’Aristide  à-la 
louange  de  la  ville  de  Rome , la  pre- 
mière qui  ait  paru  de  ce  rhéteur.  U 
était  encore  attaché  au  cardiual  Fran- 
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ciotti.  lorsque , de  concert  avec  Marc 
Musuro  de  Bénévent , Jean  Cotta  , 
de  Vc'rone,  et  Corneille  Bcnigno  , de 
Yiterbc , il  fit  paraître  à Rome,  en 
1507,  chez  le  libraire  Evangelista 
Tosino,  la  Géographie  de  Ploléméc, 
avec  des  corn  étions  et  des  éclaircisse- 
ments, et  avec  les  cartes  de  Buc- 
kinck  (i).  La  mort  imprévue  du  car- 
dinal, arrivée  en  i5o8,  le  força  de 
chercher  un  autre  appui  : il  crut  l’avoir 
trouvé  dans  le  cardinal  de  Pavie,  Fran- 
çois Alidosi  ; mais  il  n’en  jouit  pas 
long-temps  : ce  cardinal  était  allé  à 
Ravrnne , pour  se  justifier  auprès  du 
pape  Jules  il  de  la  conduite  qu’il 
avait  tenue  à Bologne , où , étant  avec 
le  titre  de  légat,  il  avait  cru  devoir  cé- 
derait parti  des  Bcntivoglio,  que  Jule» 
en  avait  précédemment  chassés.  I.c 
duc  d’Urbin, François  Marie  de  Mon- 
tcfellro,  neveu  du  pape,  qui  avait 
contre  Alido-i  une  ancienne  haine, 
l’accusa  hautement  d’avoir  perdu  Bo- 
logne par  sa  faute , et  le  poignarda  de 
sa  main  en  plein  jour  le  % \ mai  1 5 il , 
lorsque  le  cardinal,  entouré  de  scs 
gardes,  marchait  pour  se  rendre  au 
dîner  du  pape,  où  il  était  invité.  Car- 
teroinaco , témoin  de  celte  horrible 
tragédie,  et  dégoûté  du  service  des 
grands,  prit  le  sage  parti  de  retourner 
dans  sa  patrie  et  dans  le  sein  de  sa 
famille.  On  voit,  par  une  lettre  qu’un 
de  scs  amis,  Ange  Cospi,  lui  écrivit 
de  Bologne  vers  la  fin  de  cette  année , 
que  Carteromaco  s’occupait  à IVtoic 


(»)  Kor.  Bcckiuc*,  Coiiiiuo  Viifrbe . 
Jean  Cotta  et  Mare  Mt-icao  d«  Binésrnt.  (1 
«liste  une  autre  fiiilioa  qui  , »ur  le  frontispice, 
*«t  dater  anno  Virgints  partît  t i5o8,  aimi  que 
dam  l'aTerliaaemeut  contenu  *u  rêvera  dn  titre) 
tua  il  il  n'y  n que  ce  teul  feuillet  qui  aitélé  vérité* 
blement  réimprimé  ; car  cette  prétendue  édition 
de  tjoS  eit  alianluroent  1a  même  nue  relie  de 
a5oy.  Cependant , Ira  fréquente*  différence*  que 
l’on  trouve  dan»  le»  divers  rtetaplairea  d’une  même 
édition  de  ces  première*  iuipreaaiona  de  Ptolétnéc, 
feraient  croire  que  dèt-lora  le*  imprimeur*  Rar- 
«laicol  Ica  (orme*  cl  fauotCBl  de*  tirage»  sucera. 

wfi.  W-». 
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de  recherches  sur  les  murs  d’Argos; 
et  que  Cospi , occupé  de  son  côté  des 
murs  cyclnpéens , le  priait  de  lui  faire 
part  des  connaissances  qu’il  pouvait 
avoir  à ce  sujet.  Cette  question  des 
constructions  cyclopéennes  a repris 
entre  les  savants  un  intérêt  qui  doit 
nous  faire  regretter  que  la  réponse 
faite  sans  doute  par  Carteromaco  à 
son  ami  se  soit  perdue.  Un  autre  ami 
l’attira  de  nouveau  à Rome;  ce  fut 
Ange  Colocci , évêque  de  Noccra, 
prélat  très  généreux  envers  les  gens 
de  letties,  et  qui  était  lui-inême  très 
lettré.  Il  offrit  à Carteromaco  une  hos- 
pitalité libre,  pour  laquelle  il  n’exi- 
g-a  pas  le  moindre  sacrifice  de  son 
temps.  On  doit , au  loisir  dont  il  jouit 
alors,  une  savante  dissertation  sur  un 
passage  de  l 'Histoire  des  animaux , 
d’Aiislote,  qui  avait  précédemment 
douné  lien  à de  fréquentes  disputes 
dans  l’académie  d’Alde,  et  dont  l’é- 
vêque de  Nccera,  mécontent  de  tout 
ce  qu’on  avait  écrit  a ce  sujet,  ^esirait 
une  nouve'le  explication.  Il  s’agissait 
de  la  rage,  maladie  qui,  selon  ce  pas- 
sage d’Aristote  , tue  les  chieus  et  les 
autres  animaux  qui  ont  été  mordus 
par  mi  chien  enragé,  excepté  l'homme, 
rrV.r.v  âvSoitn ou.  Ces  derniers  mots 
étant  contraires  h l’cxpériênce  com- 
mnuc.  la  question  était  de  savoir  si  le 
philosophe  de  Stagvre  avait  commis 
nue  erreur  aussi  grave,  on  si  celle 
leçon  était  vicieuse;  et  dans  ce  cas, 
quellcaiitre  leçon  il  y fallait  substituer. 
Le  célèbre  médecin  I.eoniceno  avait 
proposé  de  lire  it. oi>  au  lieu  de  ît'aiîv,  et 
d’entendre  que  le  cliien  enragé  et  tous 
les  animaux  qu'il  a mordus  meurent 
avant  l'homme,  et  plus  promptement 
que  l'homme:  in  <is  les  grammairiens 
objectaient  que  la  préposition  non  ne 
gouverne  point  le  génitif;  ils  rrjet- 
taiint  donc  cette  correction,  et  tuutc 
la  faute  restait  sur  le  compte  d’Aris* 
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toie.  D'autres  prétendaient  qu'il  fal- 
lait distinguer  entre  la  rage  lùrr*,  dont 
parle  Aristote,  et  la  manie  aotvn;  que 
cette  dernière  seule  est  mortelle  pour 
riiomme , tandis  que  l’autre  l’est  poul- 
ies chiens  et  pour  les  autres  animaux, 
mais  non  pour  l’homme,  et  qu’ainsi 
Aristote  ne  s’était  pas  trompé.  Carte- 
roraaco , après  avoir  examine'  toutes 
ces  opinions  et  les  avoir  réfutées  par 
des  passages  tirés  des  auteurs  grecs , 
expose  la  sienne  : il  pense  qu’Aristote 

Farle  bien  de  la  rage,  mais  non  de 
hydrophobie , espèce  de  maladie 
quon  ne  connaissait  point  alors,  du 
moins.,  dans  les  pays  où  vivait  ce 
philosophe;  que l’bydrophobie causée 
par  la  morsure  d’un  chien  hydro- 
phobe est  mortelle  pour  l’homme , et 
que  la  rage  seule  ne  l’est  pas , tandis 
que  les  chiens  et  les  autres  animaux 
meurent  et  de  l’hydrophobie  et  de  la 
rage.  Il  prouve,  par  un  passage  de 
Plutarque,  au  8'.  livre  de  ses  Ques- 
tions de  table,  que  ni  Y elephantiasis 
ou  la  lèpre,  ni  l’hydrophobie , n’é- 
taient connues  du  temps  même  d’A's- 
clépiadc,  qui  vivait  plus  de  aoo  ans 
après  Aristote.  Micandre,  plus  ancien 
qu’Asclépiado,  mais  postérieur  à Aris- 
tote, parle,  dans  son  poème,  de  tous 
les  poisons  mortels  pour  l’homme, 
soit  qu'il  les  ail  pris  dans  des  bois- 
sons ou  dans  des  aliments , soit  qu’ils 
aient  été  inoculés  par  la  morsure  des 
animaux , et  ne  dit  rien  de  la  mor- 
sure du  chien  hydrophobe);  preuve 
négative,  mais  très  forte,  que  lliivdro- 
phubic  était  inconnue  de  son  temps. 
De  cette  manière, conclut  Carteromaco, 
il  n’y  a ni  faute  dans  le  texte  de  ce 
passage  d'Aristote , ni  erreur  dans  son 
opinion.  Celte  dissertation  avait  été 
entièrement  ignorée  jusqu’en  1809. 
M.  le  professeur  Ciampi , guidé  par  le 
savant  Altieri,  l’un  des  gardiens  d<-  la 
bibliothèque  du  Vatican,  l’a  trouvée 
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alors  dans  celte  riche  bibliothèque» 

et  l’a  publiée  à la  suite  de  ses  Mé- 
moires , dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  Carteroinaco , malgré  ses  réso- 
lutions d’indépendance,  se  laissa  en- 
traîner, vers  l’an  1 5 1 5,  à la  cour  du 
cardinal  Jean  de  Médicis,  qui  devint 
pape  quelques  mois  après  sous  le  nom 
de  Léon  X.  Léon  voidant  placer  au- 
près de  son  neveu  Jules , qu'il  avait 
fait  cardinal  et  archevêque  de  Flo- 
rence , un  homme  du  premier  ordre 
pour  le  savoir  et  pour  la  probité,  fit 
choix  de  Carteromaco , qui  suivit  à 
Florence  le  cardinal  Jules.  Ce  savant 
y était  depuis  environ  deux  ans;  et 
sans  être  devenu  plus  ambitieux , il 
pouvait  se  flatter  d’être  désormais 
mieux  traité  par  la  fortune , lorsqu’il 
fut  attaqué  subitement  d’une  maladie 
dont  il  mourut  le  itt  octobre  i5t5, 
dans  sa  5or.  année.  Il  ne  reste  que 
peu  de  choses  des  travaux  d’un  hom- 
me si  savant  et  si  laborieux  : la  cor- 
rection , l’explication  et  la  pnblicatiou 
des  ancicnsanteurs,  l'occupèrent  pres- 
que tout  entier;  c’étaient  alors  les 
plus  grands  services  qu’un  homme  de 
lettres  put  rendre  au  monde  savant. 
Outre  son  Discours  à lu  louange  des 
lettres  grecques , sa  traduction  latine 
de  Y Éloge  de  lu  ville  de  Rome  par 
Aristide,  et  sa  Dissertation  sur  la 
rage , connue  et  imprimée  depuis 
peu,  on  11’a  de  lui  que  quelques 
préfaces  ou  épilres  dédicatoires  qui 
accompagnent  les  éditions  d’autcuis 
anciens  qu’il  a données , et  des  vers 
grecs  et  latins  qui  précèdent  ou  sui- 
vent ces  mêmes  édilitftis  , ou  qui 
furent  insérés  dans  quelques  recueils 
de  son  temps.  M.  Ciampi  a recueilli , 
à la  suite  de  ses  Mémoires , huit  de 
ces  pièces  de  vers  ou  épigramtnes 
grecques,  à peu  près  autant  de  lati- 
nes, parmi  lesquelles  il  s’en  trouve 
une  plus  étendue  et  qui  a pKÉjf  de 
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soixante-six  vers,  et  un  sonnet  ita- 
lien sur  la  mort  du  pocte  Scrafino 
dAquila  : tous  ces  morceaux,  il  en 
• faut  convenir,  sont  médiocres,  et 
fout  peu  regretter  que  l’auteur  des 
Mémoires  n’ait  pu  exécuter  le  projet 
qu  il  avait  eu  d'abord  , de  rassembler 
tout  ce  que  l’on  trouve  de  la  même 
main  dans  les  éditions  d’ Aide , et  dans 
d autres  éditions  d’auteurs  classiques. 
— Antoine  Forteguerri  , frère  aîné 
de  Scipiou , et  chauoine  de  la  cathé- 
drale de  Pistoic,  était  né  trois  ans 
avant  lui , et  lui  survécut  de  huit  ans. 
Il  était  poète  : on  conserve  un  recueil 
de  ses  poésies  à Pistojc  dans  la  biblio- 
thèque de  sa  famille.  Le  Crescimbeni 
et  le  Quadrio  en  ont  publié  quelques 
essais.  — Il  y eut  dans  l’âge  suivant 
un  Jean  Forteguerri  de  la  meme 
famille,  qui  mourut  en  i58a  , et  qui 
a laissé  un  recueil  de  Nouvelles  ou  de 
contes  en  prose,  conservé  de  même  à 
Pistoic  dans  une  bibliothèque  parti- 
culière. G — É. 

FORTEGUERRI  ou  FORT!- 
GU  ERRA  ( Nicolas),  de  la  même 
famille , que  l’on  nomme  le  jeune  pour 
le  distinguer  de  l’ancien , cardinal , 
nommé  Nicolas  comme  lui,  fut  un  per- 
sonnage grave  dans  l’Église  , cl  un 
pocte  joyeux  sur  le  Parnasse.  Il  na- 
quit à Pistoiecn  1674.  Jacques  Forte- 
guerri, son  père,  qui  joignait  à uu 
esprit  cultivé  le  goût  des  arts  et  même 
le  talent  de  peindre,  voulut  qu’il  re- 
çut sa  première  éducation  dans  la 
maison  paternelle;  le  jeune  homme 
y montra  des  dispositions  rares , une 
mémoire  surprenante,  cl  un  goût 
très  vif  pour  les  poètes.  Il  apprenait 
rapidement  des  poèmes  entiers;  il 
les  récitait  avec  beaucoup  de  grâce, 
et  avec  une  voix  douce  et  flexible , 
qui  avait  un  charme  particulier.  Il 
entrait  â peine  dans  l’adolescence 
lorsqu’il  perdit  son  père  : il  se  ren- 
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dit  à Pise  pour  étudier  la  jurispru- 
dence, et  pour  achever  ses  autres 
études  sous  les  habiles  maîtres  qui 
rofessaient  alors  dans  cette  célè- 
re  université.  Il  ne  se  borna  donc 
pas  aux  leçons  de  droit  du  savant  Jo- 
seph Averani,  l’un  des  premiers  légis- 
tes de  son  temps  : l’éloquent  Benoit 
Averani , frère  de  celui-ci,  Laurent  Bel- 
lini,  et  surtout  Alexandre  Marchetti, 
le  traducteur  de  Lucrèce , l’eurent  par- 
mi leurs  disciples  les  plus  assidus.  Re- 
çu docteur  en  i6g5,  il  partit  pour 
Rome,  où  il  ne  tarda  pas  à se  faire 
de  nombreux  et  puissants  amis.  La 
première  occasion  qu’il  eut  d’y  paraî- 
tre , fut  l’oraison  fuuèbrc  d’inno- 
cent XII , qu’il  prononça , au  Vatican  , 
aux  funérailles  de  ce  souverain  pon- 
tife. Peu  de  temps  après , le  pape  Clé- 
ment XI  ayant  nommé  légat,  auprès 
de  Philippe  V,  Antoine -Félix  Zon- 
dari,  celui-ci  11e  cnit  pouvoir  mieux 
faire  que  d'cniincncr  avec  lui  un  jeune 
homme  aussi  distingué  par  ses  con- 
naissances, scs  talents  et  ses  qualités 
aimables  que  l’était  Forteguerri.  Ils 
s’embarquèrent  pour  l'Espagne  : leur 
navigation  ne  fut  pas  heureuse;  une 
tempête  horrible  les  tint  pendant  trois 
jours  et  trois  nuits  entre  la  vie  et  la 
mort.  Après  avoir  été  jetés  sur  les  côtes 
harbaresques , où  ils  couraieut  plus 
d'une  sorte  de  dangers , ils  abordèrent 
enOu  en  Sardaigne , et  y furent  rete- 
nus plusieurs  jours  par  le  gros  temps. 
La  santé  de  Forteguerri  en  fut  consi- 
dérablement dérangée  : un  séjour  de 
vingt  -aeux  mois  en  Espaguc  ne 
l'ayant  pas  remise , il  prit  le  parti  de 
retourner  à Rome , et  de  là  dans  sa 
patrie,  pour  se  rétablir.  Il  y recouvra 
promptement  la  santé , et  revint  de 
nouveau  à Rome , où  il  fut  reçu  , logé, 
et  secondé  dans  scs  projets  d'avance- 
ment par  le  prélat  Charles-Augustia 
Fabroni,  avec  lequel  il  avait  prcoé- 
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demment  contracte  l’amitié  la  plus  inti- 
me , et  qui  devint  peu  de  temps  après 
cardinal.  Forteguerri  obtint  bientôt  de 
Clément  XI  te  titre  de  son  camérier 
honoraire,  puis  un  canonicat,  d’abord 
de  S««.  Marie  majeure,  ensuite  de 
St.-Pierre  au  Vatican , et  enfin  la  di- 
gnité de  prélat  référendaire  de  l’une  et 
de  l’autre  chancellerie.  Innocent  XIII, 
et  plus  encore  Clément  XII , y ajou- 
tèrent d’autres  honneurs;  mais  ses 
qualités  personnelles , jointes  aux 
avantages  les  plus  brillants  de  la  taille 
et  de  la  figure , le  distinguaient  encore 
davantage.  Il  était  admis  et  recherché 
dans  toutes  les  sociétés  littéraires  de 
Rome,  et  principalement  dans  celle 
des  Arcades , où  il  reçut  le  nom  de 
Nidalmo  Tisto.  Il  y récitait  souvent, 
ou  de  ses  poésies , ou  des  morceaux 
de  prose , qui  recevaient  les  plus  vifs 
applaudissements , et  qui  se  font  re- 
marquer dans  les  recueils  de  cette 
société  célèbre.  L’automne  de  1715, 
qu’il  alla,  selon  sa  coutume,  passer 
h la  campagne , lui  fournit  l’occasion 
d’un  poème  de  plus  longue  haleine. 
Après  avoir  chassé  pendant  le  jour, 
H recevait  le  soir  les  jeunes  gens  les 
plus  instruits  et  les  mieux  élevés  des 
environs.  Il  s’amusait  souvent  avec 
eux  à lire  quelques  chauts  du  Bcrni , 
du  Pulci,  de  l’Arioste.  L’un  d'eux  ad- 
mirait un  jour  Fart  avec  lequel  ces  poè- 
tes célèbres  avaient  su  vaincre  les  dif- 
ficultés de  cette  forme  de  l’octave 
dans  laquelle  leurs  poèmes  sont  écrits; 
difficultés  d’autant  plus  grandes  qu’el- 
les se  font  moins  apercevoir,  et  qu’ils 
savent  les  cacher  sous  l’apparence 
d’une  extrême  facilité.  Forteguerri  ne 
voulut  trouver  à cela  rien  d’admira- 
ble; il  soutint  que  ces  difficultés 
étaient  imaginaires , qu’en  poésie  c’est 
le  naturel  qui  fait  presque  tout,  et 
que  ces  trois  poètes  s’étaient  donné 
beaucoup  moins  de  peines  qu’on  ne 
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pensait.  Pour  appuyer  son  opinion , il 
prit  l’engagement  d’apporter  le  len- 
demain au  soir  le  premier  chant  d’un 
oème  , fait  dans  un  genre  qui  tien- 
rait  de  ceux  de  tous  les  trois.  Il  rem- 
plit avec  tant  de  succès  sa  promesse, 
qu’on  exigea  de  lui  qu’il  continuâi  ce 
qu’il  avait  si  bien  commencé  : telle  lut 
l’origine  du  charmant  poème  de  Ri- 
cbardet,  que  l’auteur  acheva  ensuite 
en  peu  d’années , en  y travaillant  à 
bâtons  rompus , et  dans  les  moments 
de  loisir  que  lui  laissaient  des  occupa- 
tions plus  graves;  il  est  en  trente 
chants , et  l’action  fait  suite  à celle  du 
Roland  furieux.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment Richardct  qu’on  y retrouve, 
mais  Renaud,  Roland,  Ollivier,  As- 
tolfc , et  presque  tous  les  autres  pa- 
ladiDS  de  Charlemagne,  et  ce  vieil 
empereur  lui-même  assiégé  de  nou- 
veau dans  Paris  par  un  roi  de  la  Ca- 
frerie;  ce  sont  aussi  des  géaDts  , des 
fees  , des  magiciens  , des  monstres  , 
des  baleines  dont  les  entrailles  sont 
habitées,  en  un  mot  tous  les  prodiges 
de  la  féerie.  L’auteur  s’est  proposé 
d’imiter  les  trois  premiers  poètes  qui 
ont  mis  en  action  tous  ces  ressorts  ; 
en  effet , il  emploie  souvent  les  tour- 
nures antiques  et  naïves  du  Pulci , le 
style  piquant,  libre  et  original  du 
Berni  -.  quant  à l’Arioste,  il  a souvent 
sa  gaîté , quelquefois  même  son  élé- 
gance et  sa  grâce;  mais  la  haute  poé- 
sie, la  force,  la  chaleur,  les  grandes 
et  riches  images  que  l’Homcrcdc  Fer- 
rare  a répandues  dans  son  poème  dès 
que  son  sujet  l’a  exigé  ou  permis , 
mais  ce  mélange  du  plaisant  et  du 
sublime  qui  forme  un  caractère  uni- 
que et  inimitable , il  faut  bien  par- 
donner à Fauteur  du  Richardct  de  ne 
l’avoir  pas  imité.  Son  ouvrage  n’en 
est  pas  moins  un  de  ceux  de  cc  genre 
dont  la  lecture  est  le  plus  amusante , 
et  où  la  verve  poétique  se  fait  le  mieux 
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sentir.  L'abondance,  la  gaîté,  la  fo- 
lie des  imaginations , y égalent  la 
facilité,  l'élégance  et  la  joyeuse  li- 
berté du  style.  Si  l’auteur  y plai- 
sante quelquefois  sur  des  objets  qui 
devraient  être  étrangers  à la  poé- 
sie badine,  et  qu’un  homme  de  son 
état  devait  surtout  respecter,  c’est 
qu’il  voulut  se  livrer  sans  gêne  à tout 
l’essor  de  sa  verve , dans  la  confiance 
où  il  était  que  cette  débauche  de  son 
esprit  ne  deviendrait  jamais  publi- 
que ; car  on  s’accorde  à reconnaître 
que  ses  mœurs  étaient  aussi  pures  que 
sa  foi  : niais  il  ne  put  se  défendre  de 
confier  ce  poème  à quelques  amis , de 
leur  en  laisser  même  prendre  des  co- 
pies ; il  le  communiqua  entre  autres  au 
cardinal  Corncilie  Uenlivoglio , son 
ami,  sou  protecteur,  et  poète  comme 
lui;  et  ce  fut  Gui  Bentivoglio , neveu 
du  cardinal , qui  le  Gl  imprimer , quel- 
ques années  après  la  mort  de  son  ou- 
cle  et  celle  de  Forteguerri.  En  même 
temps  que  ce  dernier  composait  son 
Hicciardello , il  travaillait  à une  élé- 
gante traduction  italienne  des  comé- 
dies de  Tércnce , en  vers  blancs  ou 
sciolti,  qui  ne  parut  non  plus  qu’a- 
près  sa  mort.  11  avait  traduit  de  même 
cinq  comédies  de  Plaute;  mais,  au 
grand  regret  de  ceux  qui  les  avaient 
lues , et  qui  les  mettaient  de  pair  avec 
celles deTérence,  sa  traduction  de  Plau- 
te s’est  perdue.  Il  avait  pour  ce  comi- 
que latin  une  prédilection  marquée  ; il 
avait  composé  dans  le  style  de  Plaute 
des  apologues  latins,  et  il  récitait  sou- 
vent de  mémoire  et  le  plus  gaîmer.t  du 
monde,  des  scènes  entières  de  ses  co- 
médies. Ces  goûts  aimables  ne  lui 
avaient  point  nni  sous  les  pontificats 
de  Clément  XI  et  d’Inuocent  XIII  : 
celui  de  Benoît  XIII  lui  fut  moins 
favorable  ; il  eut  beaucoup  à souffrir 
de  l’humeur  dillicilc  cl  de  l’inimitié 
personnelle  du  cardinal  Coscia , qui 
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était  alors  tout  puissant;  mais  il  re- 
trouva toute  sa  faveur  auprès  de  Clé- 
ment XII,  qui  monta  en  i "5o  sur  le 
trône  pontifical.  Ce  pape  aimait  la 
poésie,  et  Forteguerri  ne  se  trouvait 
jamais  seul  auprès  de  lui  sans  réciter 
quelques  passages  de  son  poème,  aux- 
quels ce  bon  vieillard  prenait  un  ex- 
trême plaisir.  En  i -33  , au  moment 
où,  ni  Forteguerri,  ni  personne  de  la 
cour  de  Rome  ne  s’y  attendait,  Clé- 
ment XII  le  nomma  an  secrétariat 
important  de  la  congrégation  de  dix 
cardinaux  qui  a reçu,  de  l'objet  de  son 
institution,  le  titre  de  propagandd 
fide.  On  s’attend  encore  moins  à voir 
un  hommc'dc  ce  caractère,  et  si  bien 
traité  par  la  fortune,  mourir  de  cha- 
grin ; c’est  pourtant  à cette  cause 
u’on  attribue  sa  mort.  Le  pape  lui 
estinait  un  nouveau  secrétariat  supé- 
rieur au  premicr(i);  le  cardinal  Cor- 
sim  voulut  absolument  y porter  un  de 
ses  favoris,  homme  sans  mérite:  For- 
leguerri,  pour  ne  se  pas  faire  un  en- 
nemi du  cardinal , cessa  de  suivre 
cette  affaire  auprès  du  pape.  Celui- 
ci  lui  eu  sut  mauvais  gré,  et  traita 
même  de  refus  cet  acte  de  réserve 
politique.  Le  repentir  qu’en  eut  For- 
teguerri , fut  si  grand  qu’il  tomba 
malade;  les  forces  de  l’ame  et  du 
corps  ('abandonnèrent  en  même  temps; 
une  humeur  qui  se  porta  violem- 
ment sur  scs  oreilles,  rentra  dans 
la  masse  du  sang,  et  après  environ 
cinq  mois  de  maladie,  il  mourut  le 
17  février  1735,  âgé  de  soixanle-un 
ans.  Peu  de  temps  avant  sa  mort , il 
fit  brûler  devant  lui  tous  ses  manus- 
crits encore  inédits;  ce  qui  a fait  per- 
dre plusieurs  ouvrages  commencés , 
et  quelques-uns  même  auxquels  il  avait 
luis  la  dernière  main , entre  autres  11110 
comédie  eu  vers , où  il  avait  peint  très  * 

;■)  C«lu,  du  cugicil  wluac , «a  S.  caniolt*- 
lianu. 
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plaisamment  les  caractères  et  les 
moeurs  de  certains  grands  person- 
nages avec  lesquels  il  avait  familière- 
ment vécu.  Ou  sauva  pourtant  de  cet 
incendie  trois  chants  d'un  poème  épi- 
que, dont  le  héros  était  le  sultan 
Bajazet.  Il  avait  voulu  donner  dans  ce 
poème  un  démenti  à ceux  qui  préten- 
daient qu’il  était  né  pour  la  poésie 
gaie,  et  que  s’il  voulait  traiter  un  sujet 
sérieux,  il  échouerait.  Il  soutint  furt 
Lieu  la  gageure  pendant  trois  chants  ; 
mais  arrivé  au  moment  où  Bajazet , 
après  sa  défaite,  était  renfermé  dans 
une  cage  de  fer,  il  trouva  la  chose  si 
plaisante,  que  les  habitudes  de  son 
esprit  reprirent  le  dessus  , et  que  ne 
trouvant  plus  moyeu  d’écrire  sérieu- 
sement, il  aima  mieux  renoncer  à son 
entreprise.  Ces  trois  chants  n’ont  point 
été  imprimés.  On  a de  ce  poète  élé- 
gant: I.  Commeilie  di  Terenlio  tra- 
dotte  per  la  prima  voila  in  versi 
italiani  , Urbiu,  i 7 56,  in-8".,  et  con 
l'originale  a fronte,  in-fol. , belle 
édition , ornée  de  gravures,  et  sur- 
tout d’une  copie  exacte  des  anciens 
masques  comiques  , d’après  le  pré- 
cieux manuscrit  du  Vatican.  II.  Ric- 
ciardelto  di  Niccolb  Carteromaco , 
Paris  ( Venise),  a spese  di  Francesco 
Pilleri,  librajo  V eneziano  , rj58 , 
in*4°.  et  in-8°.  En  tête  des  manus- 
crits de  ce  poème  facétieux , l’auteur 
avait  jugé  plaisant  de  mettre  le  nom 
savant  de  Carteromaco,  rendu  célèbre 
dans  l'érudition  par  un  de  ses  an- 
cêtres. L’éditeur  ne  voulant  pas  nom- 
mer le  prélat  Forteguerri  par  ména- 
gement pour  l’Église,  adopta  ce  dégui- 
sement , et  de  plus  feignit  de  l’avoir 
fait  imprimer  à Paris.  L’édition  in*4°. 
parut  la  première;  elle  est  fort  belle, 
enrichie  du  portrait  de  l’auteur,  et  de 
vignettes  gravées  en  tète  de  chacun 
des  trente  chants , représentant  la 
principale  action  que  ce  chaut  rcu- 
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ferme.  Le  débit  en  fut  si  rapiic,  que 
la  seconde  édition  suivit  dès  la  même 
année;  elle  est  in-8”.,  et  n'a  aucun 
des  ornements  de  la  première.  Le  Ri- 
chardrt  a été  traduit  ou  imité  en  vers 
français  ( Foy.  Dumouriez  et  Ni- 
vernois  ).  III.  In  Lode  delle  no- 
bili  arli  délia  pittura  , delta  scttl- 
lura  e delï  architellura.  — Ra- 
gionamento  allegorico  intorno  ail ' 
origine  delle  cote.  — Discorso  pas - 
lorale  per  la  pericolosa  infcrrmtà 
e ricuperala  sainte  del  santissiwo 
pontefice  Clemente  XL  — Risposta 
in forma  di  lettera  familiare  ad  Al- 
fesibeo  Cario  ( Mario  Crescimbeni  ) 
custode  d'Arcadia;  quatre  morceaux 
insérés  dans  le  a',  volume  des  Prose 
degli  Arcadi,  et  qui  prouvent  que 
Forteguerri  n’écrivait  pas  moins  bien 
en  prose  qu’en  vers.  11  y faut  ajouter 
sa  lettre  à A ci  Delpusiano  ( Eus- 
tackio  Manfredi),  qui  précède  son 
poème  de  Uichardet,  et  qui  est  un 
modèle  de  goût  etdcbonuc  plaisante- 
rie. I V.  Rime , dans  le  a',  et  le  8".  vol. 
des  RiuuLdegli  Arcadi;  dans  le  re- 
cueil d^ié  par  le  Gobbi , et  dans 
d’autres  recueils.  V.  Raccolta  di  rime 
piacevoli  di  Nicolb  Fortiguerra,  etc. 
parte  Ia.,  Gènes,  1765.  Cette  pr<- 
mière  partie,  contenant  onze  épilrcs 
familières , n’a  pas  été  suivie  d’une 
seconde  : elle  a été  réimprimée  avec 
les  autres  Rime  de  l’auteur , Pescia  , 
1780,  in-8’.  G— e. 

FORTESCUE  ( Jean  ) , baronnet 
anglais  et  grand  chancelier  d’Angle- 
terre, au  quinzième  siècle,  naquit  à 
Wear-Gi fiord  dans  le  Devonshire,  et 
fit  avec  succès  son  cours  d’études  dans 
l’université  d’Oxford.  Il  travailla  sur- 
tout à se  rendre  habile  dans  la  con- 
naissance des  lois.  Il  fut , en  i43o, 
sous  Henri  VI , revêtu  de  la  charge 
d’avocat-général , et  fait , en  1 44  « , 
lord-chef  de  justice  du  banc  du  roi. 
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Fidèle  à ce  monar  juc , il  devint , com- 
me tous  ceux  qui  lui  étaient  attachés, 
l’objet  des  persécutions  dans  la  révo- 
lution qui  le  renversa  du  trône.  Le 
premier  parlement  tenu  sous  Edouard 
ÎV,  déclara  Fortescuc  atteint  du  cri- 
me de  lèse-inajesté.  Il  suivit  Henri  en 
Ecosse.  Ce  prince  récompensa  ses  ser- 
vices et  sa  fidélité  eu  le  nommant  lord- 
grand-chancelier.  Obligé  de  fuir , il 
passa  en  France , et  se  réfugia  en  Lor- 
raine. Ccst  dans  le  loisir  de  ce  séjour, 
qu’il  composa  une  partie  de  ses  ou- 
vrages. Henri  étant  remonté  sur  le 
trône,  eu  ifao,  Fortcscue  retourna 
en  Angleterre.  Cet  état  de  choses  ne 
fut  pas  de  longue  durée.  Dès  l’année 
suivante  le  parti  d’Edouard  prévalut; 
et  Henri,  renfermé  d-ms  la  tour,  y 
fut  poignardé.  Fortescuc  néanmoins 
n’eut  pointa  souffrir  de  cette  nouvelle 
révolution  ; il  resta  eu  Angleterre,  sans 
y être  inquiété.  Il  avait  fait  l’acquisi- 
tion d’une  terre  à Eberton,  dans  le 
comté  de  Glocesler.  Il  s’y  était  retiré, 
et  y mourut  à l’âge  de  quatre  vingt-dix 
ans.  Fortcscue  publia  sur  ladpi  natu- 
relle et  les  lois  d'Angleterre  plusieurs 
ouvrages  qui  sont  estimés.  Celui  qui 
l’a  rendu  le  plus  célèbre  a pour  titre: 
De  laudibus  le" uni  Angliœ.  Il  ne 
fut  ini|  rimé  que  sous  Henri  VIII.  Il 
a clé  traduit  du  laliu  en  anglais,  en 
l'jfi'j.  La  traduction  est  accompagnée 
des  notes  de  Selden  et  d’un  grand 
nombre  de  remarques  sur  les  antiqui- 
tés , l’histoire  et  les  lois  d’Angleterre. 
M.  Sayer , avocat  distingué,  en  a été 
l’éditeur,  et  l’a  fait  précéder  d’une 
préface,  où  il  a donné  la  vie  de  l’auteur, 
des  détails  sur  sa  famille,  et  la  liste  de 
ses  ouvrages,  tant  imprimés  que  ma- 
nuscrits. L — r. 

FORTI  ou  FORTIS  ( Raimomd- 
Jean  ),  désigné  quelquefois  sous  les 
noms  de  Janfortius  et  de  Zanforti, 
naquit  en  ibo3,  à Vérone,  de  pa- 
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rculs  extrêmement  pauvres.  La  rare 
sagacité  qu’il  montra  dès  ses  plus 
jeunes  années  lui  Gt  trouver  un  pro- 
tecteur qui  se  chargea  de  son  éduca- 
tion. Il  commença  ses  études  daus  sa 
ville  natale,  et  alla  les  continuer  à Pa- 
doue.  Après  avoir  glorieusement  ter- 
miné son  cours  de  philosophie  à cette 
université  célèbre,  il  suivit  avec  la 
meme  ardeur  et  le  même  succès  celui 
de  médecine.  Mais  à peine  était-il  re- 
vêtu du  doctorat , que  la  mort  lui  en- 
leva son  Mécène:  cette  perte  l’aifligea  , 
sans  le  décourager.  Ce  fut  à Venise 
qu’il  exerça  d’abord  sa  profession.  Le 
sénat , charmé  de  son  zèle , de  ses  ta- 
lents et  de  sa  modestie,  le  nomma  mé- 
decin-physicien d’Udine.  Il  remplis- 
sait depuis  long-temps  ces  fonctions , 
quand  il  fut  choisi , en  i65g,  pour 
occuper  la  première  chaire  de  méde- 
cine à l’université  de  Padoue.  Il  se 
distingua  dans  cette  importante  car- 
rière par  une  éloquence  séduisante, 
et  par  l’art  si  précieux  de  joindre 
constamment  l'exemple  an  précepte. 
Tourmenté  par  les  souffrances  que 
traîne  ordinairement  la  vieillesse  après 
elle,  il  obtint,  en  1675,  une  retraite 
honorable;  mais  on  chercha  vaine- 
ment de  toutes  parts  un  homme  ca- 
pable de  le  remplacer  dignement.  Sen- 
sible à l’estime  qu’on  lui  témoignait , 
Forti  accepta  l’emploi  de  professeur 
extraordinaire,  avec  la  liberté de  mon- 
ter en  chaire  seulement  lorsqu’il  lui 
plairait.  Appelé,  l’année  suivante,  à 
Vienne  pour  donner  des  soins  b l’em- 
pereur Léopold , il  justifia  la  confiance 
du  monarque,  qui  le  combla  de  pré- 
sents , et  y joignit  le  titre  de  conseiller- 
médecin  de  la  cour  impériale.  De  re- 
tour à Padoue,  il  fut  créé  chevalier 
de  Saint-Marc.  Forti  méritait  ces  dis- 
tinctions , trop  souvent  prostituées  : il 
n’en  jouit  que  deux  ans,  et  mourut  le 
26  février  1678.  Ce  médecin  ne  pu- 
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Wia  que  fort  tard  le  résultat  de  ses  mé- 
ditations et  de  sa  pratique:  1.  Consilia 
de  febribus  et  morbis  mulierum  fa- 
cile cognoscendis  et  curamlis,  Pa- 
douc,  1668,  in-4".;  ibid.,  1701 , in- 
fol. II.  Consultationum  et  responsio- 
num  medicinaliumcenturiæ  quatuor; 
le  premier  tome  parut  en  1669,  in- 
fol. , à Padoue , et  fut  réimprimé  k 
Genève  en  1677;  le  second,  qui  ne 
vit  le  jour  que  trois  ans  après  la  mort 
de  l’auteur  , est  précédé  d’une  courte 
notice  biographique.  Bien  que  ces  ou- 
vrages soient  défigurés  parla  doctrine 
eaÜÿique  et  la  polypharmacie  arabe, 
iJSi  Enferment  pourtant  un  grand 
jwmbre  d’observations  exactes.  C. 

FORTIN.  F oy.  Hoguette. 

F0RT1S(  L’abbé  Jean-Baptiste, 
dit  Ai.bert),  littérateur  italien,  mort 
à Bologue,  le  ni  octobre  »8o3,  était 
né  à Vicence  en  1 740.  Fils  d’une  mère 
aimable  et  spirituelle , en  mémoire  de 
laquelle  le  célèbre  abbé  Cesarolti  éri- 
gea un  très  joli  monument  dans  son 
jardin  de  Salvaggiano,  le  jeune  Fortis 
était  né  avec  un  esprit  brillant,  un 
jugement  solide;  mais  son  caractère  ar- 
dent et  son  imagination  capricieuse, 
ne  lui  permirent  jamais  de  s’appli- 
quer à la  composition  d’un  ouvrage  de 
louguchaleiuc.il  promenait  en  quel- 
que sorte  sou  talent  d’une  manière 
assez  rapide , quoique  profonde , sur 
divers  objets.  C’était  un  de  ces  agréa- 
bles savants  de  société,  prompts  à 
passer  aisément  d’un  sujet  à l’autre , 
«tdont  l’esprit  ne  peut  se  captiver  que 
quelques  instants  pour  faire  tout  au 
plus  des  dissertations  destinées  à des 
académies  auxquelles  l’ambition  de  la 
gloire  littéraire  les  porte  à se  faire  agré- 
ger. Avec  ce  caractère,  il  se  montra 
tour  à tour  physicien  , naturaliste , 
poète,  journaliste,  bibliographe,  et 
même  érudit.  Sa  manière  d’écrire  était 
feilc  et  élégante.  Aimable  dans  la  so- 
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ciété,  il  parut  loyal,  sincère  et  d’un 
excellent  cœur  envers  ses  amis.  Ceux 
qui  ne  l’aimaient  point , le  trouvaient 
impétueux  et  déplaisant.  Ils  lui  savaient 
mauvais  gré  surtout  d’avoir  abandon- 
né l’ordre  de  saint  Augustin  où  il  était 
entré  dans  sa  jeunesse.  Ennemi  de 
tout  joug , il  avait  bientôt  demandé  k 
en  sortir.  Quand  il  eut  obtenu  d'en 
quitter  l’habit,  il  s’était  mis  à voyager  ; 
et  il  avait  acquis  dans  ses  voyages  une 
manière  hardie  de  penser  qui  le  fit 
appeler  par  plusieurs  de  ses  com- 
patriotes le  voyageur  philosophe.  On 
a de  lui  les  ouvrages  suivants,  qui 
sont  peu  communs  même  en  Italie:  ‘ 
I . Saggio  d’osservazioni  sopra  V isola 
di  Chers o ed  Osero,  Venise,  1771 , 
in-4°.  Ces  îles  passent  pour  être  les 
anciennes  Absyrlides.  On  joint  ce  vo- 
lume à ceux  de  l’ouvrage  qui  sifit:  II. 
Fiaggio  in  Dalmazia,  ibid.,  1774» 
a vol.  in-4°. , avec  des  figures  assez 
exactes  et  des  cartes  qui  le  sont  moins. 
On  convient  en  général  que  l’ima- 
gination de  l’auteur  l’a  entraîné  un 
peu  loin , et  qu’il  a accordé  trop 
de  confiance  à des  autorités  suspec- 
tés: c’est  l'opinion  des  Dalmatcs , 
et  elle  est  appuyée  par  une  excel- 
lente dissertation  de  Jean  Lovrich, 
intitulée,  Osservazioni  sopra  diver- 
si  pezzi  del  viaggio  in  Dalmazia , 
Venise,  1776,  in-40-,  et  qui  est  moins 
commune  encore  que  l’ouvrage  cri- 
tiqué. Cette  réfutation  donna  lieu  à une 
polémique  assez  longue  qui  finit  selon 
l’usage  par  devenir  fort  amère.  Un 
anonyme  a publié  à Venise,  en  1 788, 
sous  ce  simple  titre,  les  Morlaques, 
un  extrait  curieux  du  F oyageen  Dal- 
malie.  Nous  ue  savons  si  c’est  l’écrit 
de  ce  nom  que  les  bibliographes  attri- 
buent àM“".  de  Wynne , comtesse  des 
Ursins  et  de  Rosenberg.  Quant  à la 
traduction  française,  imprimée  à Ber- 
ne, en  1778,  1 Vbl.  in-8°.j  elle  ne 
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doit  probablement  le  prix  dont  elle 
jouit  dans  le  commerce,  qu’à  l’intérêt 
du  sujet  ; r.ir  elle  est  à peine  lisible. 
TJnc  traduction  anglaise,  publiée  à 
Londres  en  1778,  in-4“.,  ornée  de  20 
planches,  est  enrichie  d’un  appendice 
et  d’autres  additions  considérables  qui 
n'avaient  pis  encore  paru.  III.  V orage 
minéralogique  dans  la  Calabre  et 
la  P ouille,  ou  Lettres  au  comte  Tho- 
mas de  Bassegli , patricien  de  Ita- 
g use.  Ces  lettres , écrites  originaire- 
ment en  italien,  ont  été  traduites  en 
allemand ( par  F.  Schulz) , Weimar, 
1788.  in-8  '.  Elles  avaient  déjà  paru 
danslamèmc  langue  en  178(101 1787  , 
dans  cinq  numéros  du  Mercure  alle- 
mand. IV.  Le  tome  XI  des  Opusco- 
li  scelti  di  Milano  renferme  une  dis- 
sertation de  l’abbé  Fortis  sous  le  titre 
de  Memoria  storico-fisica  sul  nitro- 
minérale , par  laquelle  il  voulut  se 
défeudre  contre  quelques  savants  qui 
niaient  comme  impossible  la  décou- 
verte qu’il  prétendait  avoir  faite  d’une 
nitrière  naturclleprèsde  Mol  fat  ta  dans 
le  royaume  de  Naples.  M.  Dominique 
Testa,  scerétaire  pontifical  des  lettres 
latines,  ayant  attaqué  son  opinion  sur 
certains  poissons  fossiles,  notre  au- 
teur mit  au  jour  pour  sa  défense  une 
J.eltera  su  i pesci  fossili  del  monte 
Bolca.  Dans  le  voyage  à peu  près 
forcé  qu'il  fit  en  France,  lorsqu’cn 
1 799  les  Austro-Russes  vinrent  chan- 
ger l’état  des  choses  établi  par  la  ré- 
volution que  Buonaparte  avec  scs  ar- 
mées avait  faite  en  Italie,  Fortis  publia 
à Paris  des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoire  naturelle  et  principale- 
ment à l'oryctographie  de  V Italie , 
Paris,  1802, u vol.iu-8".  Il  a repro- 
duit dans  cet  ouvrage  beaucoup  de  scs 
dissertations,  ou  disséminées  dans  les 
inéinuires  des  académies , ou  publiées 
séparément,  et  qu’il  serait  très  long  et 
très  inutile  de  ctfcr  en  détail.  Augus- 
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tinCasotti,  professeur  de  philosophie 
au  collège  deTrau,  lui  attribue,  dans 
sa  Vie  de  Jean-Luc  Garagnin,  arche- 
vêque de  Spalatro,un  opuscule  intitulé, 
Dissertazioni  sopra  la  collura  del 
castagno , et  dédié  à cet  estimable 
prélat,  l’un  des  hommes  qui  out  con- 
tribué le  plus  puissamment  dans  sa 
patrie  à la  restauration  des  sciences 
et  des  bonnes  lettres.  Il  serait  difficile 
d'énumérer  tous  les  opu-cules  de  cet 
écrivain  dont  l’esprit  voltigeait  en  quel- 
que sorte  d’une  matière  à l’autre  , en 
traitant  tous  les  sujets  avec  une  égale 
facilité.  Les  Relazioni  dell’accaée- 
mia  scicntifica  di  P adora , puoi.de; 
au  commencement  de  ce  siècle , à Pi  , 
dans  le  corps  des  ouvrages  de  l’abbe' 
Crsarolti  ; les  Mcmoric  délia  società 
italien  a delle  scienze , et  les  actes  de 
plusieurs  académies  d’Europe  qui  s’as- 
socièrent l’abbé  Fortis  , contiennent 
des  mémoires  de  sa  composition , où 
l’on  voit  l’étendue  et  la  diversité  de  ses 
connaissances.  Son  talent  mobile  et 
variable  le  porta  à écrire  aussi  des 
journaux,  en  commençant  par  tra- 
duire celui  de  physique  de  l’abbé  Ro- 
zier.  Il  continua  pendant  quelque 
temps  le  journal  de  Grisellini , qui 
traitait  principalement  d’agriculture , 
d’arts  et  de  commerce,  et  que  celui-ci 
avait  abandonné  après  son  1 3'.  vo- 
lume. Il  travailla  plus  long-temps 
pour  l’ouvrage  périodique  intitulé  Eu- 
ropa  lelleraria,  que  publiait  à Venise 
une  femme  très  instruite , M‘n\  Confi- 
ner Turra,  à laquelle  son  cœur  s’é- 
tait attaché,  et  qu’il  aida  beaucoup 
dans  ses  études.  Le  sentiment  qu’il 
avait  conçu  pour  elle , le  ramena  au 
goût  que  dans  sa  jeunesse  il  avait  par 
intervalles  montré  pour  la  poésie  : 
elle  le  rendit  poète;  mais  il  n’acquit 
jamais  un  grand  nom  sur  le  Parnasse 
italien.  Après  la  victoire  de  Marengo, 
il  retourna  eu  Italie,  et  y lut  en  1801 
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préfet  de  la  riche  bibliothèque  de  Bo- 
logne , où  il  resta  jusqu'à  la  tin  de  ses 
jours  en  cette  qualité.  Le  nouvel  ins- 
titut national  que  Buonapartc  avait 
fonde , l’eut  dès  son  origiuc  pour  un 
de  scs  membres,  et  crut  devoir  en 
faire  sou  secrétaire  perpétuel. 

G — n et  N — n. 

FORTUNAT  (Yexakce),  en  latin 
V enanlius  Honorius  Clementiauus 
Fortunalus , évêque  de  Poitiers  à la 
fin  du  6e.  siècle,  écrivain  distingué, 
était  né  près  de  Ce'ueda , ville  du  Tré- 
visan.  Ni  lui  ni  ses  historiens  ne  nous 
apprennent  rien  sur  sa  famille.  Quel- 
ques passages  de  ses  écrits  font  pré- 
sumer qu’elle  ne  fut  point  sans  consi- 
dération. On  a dit  qu’elle  était  origi- 
naire de  Poitiers;  tuais  aucune  preuve 
n’appuie  celte  conjecture.  Il  fit  ses 
éludes  à Raven  ne,  où  alors  les  lettres 
fiorissaient.  Il  y apprit  la  grammaire, 
la  rhétorique,  la  poétique,  et  un  peu 
de  jurisprudence.  11  y cultiva  surtout 
l’éloquence,  et  s’exerça  à la  versifica- 
tion, pour  laquelle  ilavait  un  goût  do- 
minant et  une  grande  facilité.  L’habi- 
letc  qu’il  acquit  dans  ces  diverses 
facultés,  lui  a fait  douner,  par  Hil- 
duin , abbé  de  Saint-Denis,  le  titre 
de  Scholaslicissimus.  Né  avec  du  gé- 
nie et  du  feu  dans  l’imagination , il  fut 
l’un  des  meilleurs  poètes  de  son  temps. 
On  ignore  ce  qui  lui  fit  quitter  l’Italie 
pour  la  France  ; peut-être  fnt-cc  les 
ravages  dont  la  première  était  alors 
dcvcuue  le  théâtre  par  l’invasion  des 
barbares  , et  plus  probablement  un 
vœu  fait  à St.-Martiu , pour  avoir  été 
guéri  d’un  mal  d’yeux,  après  se  les  êti  e 
frottés  de  l’huile  d’une  lampe  qui  brû- 
lait devant  l’image  du  saint,  peinte  sur 
les  murs  d’une  église  de  Ravcnne. 
Quelle  qu’ait  été  la  cause  du  voyage 
de  Forlunat , il  fut  accompagné  de 
circonstances  flatteuses  pour  lui  : par- 
tout on  accueillit  le  poète  avec  de 
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grands  égards.  Piinecs,  évêques, 
grands  seigneurs,  tout  ce  qu’il  y avait 
d’hommes  de  distinction , s’empres- 
sèrent de  lui  donner  des  témoignages 
d’estime.  Arrivé  en  France  sous  le 
règne  de  Sigebert , roi  d’Austrasie , 
dont  il  fut  reçu  avec  bienveillance , 
il  assista  à ses  noces  avec  Brunehaut, 
composa  une  c'pithalamc  pour  cette 
cérémonie,  et  célébra  en  beaux  vers 
les  grâces  et  les  rares  qualités  de  la 
nouvelle  reine.  Ce  mariage  ayant  eu 
lieu  en  5GG , c’est  à ce  temps  qu’il 
faut  fixer  le  séjour  de  Forlunat  à la 
cour  de  Sigebert.  On  prétend  qu’il 
donna  à ce  roi  des  leçons  de  politique. 
L’année  suivante,  il  partit  pour  Tours, 
dans  le  dessein  d’accomplir  son  vœu. 

11  visita  le  tombeau  de  Saint-Martin, 
vit  Saiiil-Enphrone,  qui  était  alots 
évêque  de  Tours,  et  se  lia  d’amitié 
avec  lui.  De  là  il  alla  à Poitii  rs,  -ans 
qu’on  sache  quel  motif  l’y  conduisait. 
Sainte-Radegonde , épouse  de  Clotaire^ 
retirée  avec  la  permission  de  ce  pritnflr 
dans  cette  ville , y habitait  un  monas- 
tère qu’elle  avait  fondé,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Sainte-Croix , et  dont 
elle  avait  Lit  Agnès , sa  sœur,  abbesse. 
Iustruite  du  mérite  de  Forlunat,  et 
mêlant  elle-même  à ses  exercices  de 
piété  la  culture  des  lettres,  elle  voulut 
le  voir , et  eu  fut  assez  satisfaite  pour 
l’attacher  à sa  personne,  d’abord  en 
qualité  de  secrétaire  et  d’intendant , 
et,  quand  il  fut  ordonne  prêtre,  d’au- 
môuier  et  de  chapelain.  Forlunat  con- 
tinua de  cultiver  les  lettres  près  de 
son  auguste  protectrice.  Il  ajouta  mêtn# 
de  nouvelles  connaissances  à celles 
qu’il  avait  déjà  acquises,  en  étu- 
diant la  philosophie  et  les  sciences 
ecclésiastiques,  et  passa  le  reste  de 
sa  vie  à composer  des  vers  et  des 
livres,  et  à édifier  l’Eglise,  cncote 
plus  par  ses  vertus  que  par  ses 
écrits.  Il  fut  lié  avec  Grégoire  de  Tour» 
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qui  avait  succédé  à Euplirone,  et  avec 
les  plus  saints  évêques  de  son  temps , 
que  Radcgonde  l’envoyait  visiter  de 
sa  part.  Lui-mctnc  enfin  fut  élevé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Poitiers,  où  il 
succéda  à l’évêque  Platon  , quoique 
plusieurs  lui  disputent  le  titre  d’évêque, 
fondés  sur  ce  que  Grégoire  de  Tours 
ne  lui  donne  que  celui  de  prêtre,  et 
que  lui-uiêmc  n’en  prend  point  d’au- 
tre dans  scs  écrits  : mais , pour  que 
cette  difficulté  s’évanouisse,  il  suffit 
que  Fortunat  n’ait  été  élevé  à l’épisco- 
pat qu’après  la  mort  de  Grégoire  de 
Tours,  et  quand  scs  ouvrages  avaient 
déjà  paru.  En  effet , Grégoire  de 
Tours  était  mort  en  5ç>5,  et,  suivant 
le  père  Le  Coiute,  Fortunat  ne  fut 
évêque  qu’en  599.  Il  est  d’ailleurs 
impossible  de  récuser  le  témoignage  de 
Baudonivic,  religieuse  de  Ste.  - Croix , 
sa  contemporaine,  et  et',;  de  Paul, 
diacre  d’Aquiléc,  qui  tous  deux  lui 
■onneut  le  titre  d’évêque.  Fortunat 
survécut  peu  à son  épiscopat.  On 
ignore  l’année  précise  de  sa  mort , 
qu’on  ne  peut  reculer  au-delà  des  pre- 
mières années  du  7®.  siècle.  Quelques- 
uns  la  fixent  vers  G09.  L’église  de 
Poitiers  l’honorc  comme  saint , et  en 
fait  l’office  le  1 \ décembre.  On  trouve 
dans  les  œuvres  de  Fortunat:  I.  Onze 
Livres  de  poésies , presque  toutes  en 
vers  élégiaques  : rcs  poèmes , dont 
plusieurs  sont  assez  courts , roulent 
sur  différents  sujets.  II.  Des  Hymnes 
adoptées  en  partie  par  l’Eglise  pour 
scs  offices.  Cest  de  Fortunat  qu’est  le 
Fexilla  regis , composé  à f occasion 
du  morceau  de  la  vraie  Croix , en- 
voyé par  l’empereur  Justin  à Saintc- 
Radegondc , et  qui  donna  le  nom  à 
son  monastère.  On  a aussi  attribué  à 
Fortunat,  mais  à tort,  le  Ponge  lin- 
gua  gloriosi  prœlium  cerlaminis , 
qui  est  de  Claudicn  Mainert.  III.  Des 
Epitaphes  au  nombre  de  vingt-huit. 
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IV.  Des  Lettres  à divers  évêques, 
dont  plusieurs  à Grégoire  de  Tours. 

V.  De  petites  Pièces  de  vers  adres- 
sées, soit  à la  reine  Radcgonde , soit  à 
Agnès  sa  sœur,  en  leur  envoyant  des 
fleurs , des  fruits , ou  d’autres  baga- 
telles. O11  ne  cite  ces  productions  lé- 
gères que  parce  que  la  malignité,  qui 
corrompt  tout,  a pris  occasion  de  la 
douce  familiarité  que  permet  cette  es- 
pèce d’écrits , et  de  quelques  mots  éga- 
lement propres  à exprimer  un  atta- 
chement innocent  et  un  sentiment 
plus  tendre,  pour  calomnier  un  com- 
merce dout  l’esprit  et  la  vertu  étaient 
le  seul  lien , et  duquel  le  caractère 
seul  des  personnages  et  leur  intime 
liaison  avec  les  plus  saints  évêques 
du  temps,  devaient  suffire  pour  écar- 
ter tout  soupçon  (1).  VI.  Quatre  li- 
vres de  la  Pie  de  Saint-Martin , en 
vers  héroïques , composée  d'après  la 
prose  de  Sulpice-Sévère.  V'Il.  Quel- 
ques Pièces  adressées  à l’empereur 
Justin  sur  la  destruction  du  royaume  de 
Thuringe,  et  la  mort  d’Ermonfroi , on- 
cle de  Ste.-Radegonde.  VIII.  Une  Ex- 
plication de  V Oraison  dominicale  ; 
elle  passe  pour  le  meilleur  ouvrage  de 
Fortunat  : elle  est  insérée  dans  la  Bi- 
bliothèque des  Pères,  et  avec  l’explica- 
tion du  Symbole  par  le  même  dan* 
les  Orthodoxographa.  On  voit  dans 
ces  explications , que  Fortunat  s’c'tait 
pénétré  de  la  doctrine  de  Saint-Au- 
gustin sur  la  grâce.  IX.  Beaucoup 
de  Fies  des  Saints,  dont  la  meil- 
leure est  celle  de  Saintc-Radegonde, 
laquelle  11’est  pas  complète  toute- 
fois, puisque  la  religieuse  Baudo- 
nivic  crut  devoir  y ajouter.  De* 
éditions  des  œuvres  de  Fortunat  ont 
été  faites  à Cagliari  en  1 573 , 1 5"]$ 
et  1 584  î * Cologne  en  1G00.  Toutes 

(•)  Fortnnat  exprime  lui-méme  U nature  de  cct 
attachement  dam  ce  vert,  a Agnei . 

Cclttti  oJJ  te  tu , nen  «rimi'ri#  ÇQrporU  ull*. 
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sont  incomplètes  et  plusieurs  fautives. 
Le  père  Christophe  Brower,  jésuite 
allemand,  prit  beaucoup  de  soins  pour 
en  donner  une  bonne,  qu’il  publia  en 
i6o3,  avec  des  notes,  Fulde,  in-4°., 
et  qui  reparut  à Maïenee  en  1617, 
avec  les  poèmes  de  Rhaban-Maur, 
dans  le  meme  format  et  sous  ce  titre, 
Forlunati  et  Hhabnni  Mauri  poë- 
mata  cum  notis.  Quoique  moins  im- 
parfaites que  les  precedentes,  ces  édi- 
tions ne  sont  point  encore  sans  défaut. 
Le  père  Labbc  en  avait  fait  espérer 
«me  meilleure,  prête,  disait-on,  à être 
mise  sous  presse.  O11  11c  l'a  point  eue; 
c’est  sur  la  3'.  édition  de  Brower  que 
les  ouvrages  de  Fortunat  ont  été  insé- 
rés dans  le  3'.  volume  de  la  grande  Bi- 
bliothèque des  Pères,  de  Lyon,  1677. 
A la  tête  de  l’édition  de  Brower  se 
trouve  la  vie  de  Fortunat.  — Foiitu- 
nat,  évêque  en  l/ombardie,  saus  qu’on 
sache  de  quel  siège,  a été  confondu 
par  quelques  auteurs  avec  Venance 
Fortunat;  ce  qui  doit  d’autant  moins 
étonner  que  plusieurs  choses  leur  sont 
communes.  Tous  deux  étaient  Italiens, 
et  vinrent  s’établir  en  France;  tous 
deux  furent  liés  avec  Saint-Germain 
de  Paris  : mais  l’évêque  lombard  était 
né  à Verceil  ; et  quoiqu’il  fût  ha- 
bile dans  les  lettres,  on  ne  voit  point 
qu’il  fît  des  vers.  Sa  science  lui  avait 
fait  douner  le  nom  de  philosophe  des 
Lombards.  On  ignore  le  motif  qui 
l’attira  en  France.  Peut-être  fut-il 
chassé  par  les  barbares  qui  infestaient 
l’Italie.  Il  s’établit  dans  Iç  voisinage 
de  Chelles,  et  y mourut  vers  l’an  5(5g. 
Il  est  auteur  d’une  Fie  de  Saint-Mar- 
cel , qu’il  composa  à la  prière  de 
Saint-Germain  de  Paris.  O11  lui  attri- 
bue aussi  une  Fie  de  Saint- Hilaire , 
en  deux  parties;  mais  de  bons  cri- 
tiques croient  que  la  première  seule- 
ment est  de  lui,  et  que  la  seconde  est 
de  Venance.  L v. 
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FORTUNAT.  F ’oy.  Amalaiiie. 

FOUTUNIO  (Augustin),  camal- 
dulo.  né  dans  le  16'.  siècle,  à Fiesole 
en  ioscane,  de  parents  originaires  de 
Florence,  était  en  bas-âge  lorsque  son 
père  mourut.  Il  fut  placé  aux  frais  du 
grand-duc,  au  collège  do  Pisc,  où  il 
fit  des  progrès  très  remarquables  dans 
les  langues  et  la  littérature  ancicune. 
Après  avoir  terminé  ses  étîidcs,  il 
entra  au  couvent  des  Saints-Anges,  à 
Florence,  et  ne  tarda  pas  à y pro- 
noncer ses  vœux.  L’exercice  de  ses 
devoirs,  l’enseignement  des  langues 
et  la  recherche  des  monuments  qui 
pouvaient  intéresser  son  ordre,  rem- 
plirent entièrement  la  vie  du  P.  For- 
tunio.  Il  mourut  à Florence  vers  1 5g5, 
dans  un  âge  peu  avancé.  On  a de  ce 
savant  religieux:  I.  Histuria  Camal- 
dulensium,  Florence,  1".  part.  i5-i5; 
1'.  part.  r«oQ)  in-40.  Glli  Grandi 
rend  justice  à l’érudition  de  l’auteur 
et  à l’utilité  de  ses  recherches  qui  ont 
préservé  de  la  destruction  plusieurs 
pièces  importantes;  mais  il  lui  re- 
proche d’avoir  adopté,  sans  examen, 
des  traditions  suspectes,  et  d’avoir 
commis  un  grand  nombre  d’anachro- 
nismes. Cette  histoire  des  Camaldulcs 
a été  entièrement  effacée  par  celle 
qu’ont  publiée  les  pères  Mittarclli  et 
Costaduni  [Forces  noms  ).  II.  A po- 
lonia Auguslini  Florenlini  pro  librit 
suis  historiarurn  Camaldulensium , 
ibid-,  1 59a,m-ia  C est  une  réponse 
au  P . Luc,  ermite,  qui  avait  démontré 
la  fausseté  de  plusieurs  miracles  cités 
par  Fortnnio  : elle  ne  satisfit  personne. 
III.  Chronichelta  del  monte  San- 
Savino  di  Toscana  , ibid.,  i583, 
in-4°.;  IV.  Liber  Carminum,  ibid.  \ 

1 jq  1 , in-8  ’.  Les  poésies  de  F ortunio 
roulent  nniqueinrnt  sur  des  su|ets  de 
dévotion.  Ou  a encore  de  lui  des  Opus- 
cules peu  intéressants  : Fila  et  mira- 
cula  SS.  Justi  et  Clementis;  Trans- 
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latin  reliquiaritm  S.  Romtlaldi,  1 562, 
iu-8°.,  etc.  Il  tradui  il  lui-même  ce 
dernier  ouvrage  en  italien  ; il  a donne' 
aussi  une  traduction  italienne  de  la 
vie  de  Saint-Romuald  par  Pierre 
Damien.  W — s. 

FORZATEou  FORZ  ATI(Claude), 
poète,  né  à Paduuedans  le  iti".  siè- 
cle , est  auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  obtinrent  un  succès  mérité  à l’é- 
poque de  leur  publicaliou.  Sa  tragédie 
intitulée  Recinda  fut  représentée  sur 
différents  théâtres  d’Italie;  et  elle  a eu 
plusieurs  éditions , dont  la  meilleure 
est  celle  de  Venise,  160g,  in-12.  Le 
recueil  de  ses  Rime  ou  poésies  di- 
verses a été  imprimé  à Padotie  en 
i585,  in-12.  On  a encore  de  Forzati 
un  volume  de  vers  dans  le  patois  pa- 
douan , sous  le  titre  de  Scareggio 
tandarello , Padoue,  i585,  in-4’. 

W— s. 

FOSCARARI  (Gilles),  en  latin 
Foscherarius , célèbre  dominicain  , 
d’une  des  plus  nobles  et  des  plus  an- 
ciennes maisons  de  Bologne , né  le 
37  janvier  i5ra,  entra  fort  jeune 
dans  l’ordre  de  S.  Dominique,  et  fit 
ses  vœux  dans  le  couvent  de  cette 
ville.  Après  y avoir  achevé  ses  études, 
il  fut  chargé  par  ses  supérieurs  d’al- 
ler professer  dans  différentes  mai- 
sons de  l’ordre , et  il  prit  le  bonnet 
de  docteur.  Il  était  en  1 544  inquisi- 
teur et  prieur  du  couvent  de  Bologne. 
La  charge  de  maître  du  sacré  palais 
étant  alors  venue  à vaquer , le  pape 
Paul  111  l’appela  près  de  lui,  et  la 
lui  donna  : c’est  lui  qui,  vers  le  même 
temps , fut  chargé  de  l’examen  et 
de  la  censure  du  livre  des  Exer- 
cices spirituels  de  S.  Ignace.  Son 
savoir,  ses  talents,  sa  régularité,  lui 
concilièrent  l’estiuie  du  sacré  col- 
lege, et  le  rendirent  cher  au  pape. 
Jules  III,  qui  succéda  à Paul , parta- 
gea ces  sentiments , et  voulut  lui  «n 
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donner  une  preuve  en  le  nommant  en 
1 55o  , malgré  sa  répugmnee , à 
l’évêché  de  Modène.  Foscarari  eut  A 
peine  le  temps  de  paraître  dans  sa 
ville  épiscopale;  un  bref  de  Jules 
l’obligea  de  se  rendre  en  diligence  au 
concile  de  Trente , suspendu  depuis  le 
mois  de  septembre  1 547  » e*  dont  ce 
pape  avait  ordonné  la  continuation. 
Foscarari  assista  à la  première  session 
tenue  sous  le  pontificat  de  Jules,  la- 
quelle était  la  11*.  du  concile  ; et 
bientôt  son  zèle  pour  la  foi,  et  sa  science 
lui  firent  une  réputation  parmi  les 
Pères.  Des  bruits  de  guerre  en  1 55a 
ayant  de  nouveau  fait  suspendre  le 
concile,  Foscarari  retourna  à Mo- 
dène, où  le  soin  de  son  troupeau  l’oc- 
cupa tout  entier,  line  disette  vint  af- 
fliger cette  ville.  Il  rendit  tout  ce 
qu’il  avait,  jusqu’à  sa  crosse  et  son 
anneau  pastoral,  pour  soulager  les  pau- 
vres. Son  épiscopat  ne  lui  avait  rien 
fait  changer  à la  manière  de  vivre  de 
son  couvent;  il  était  vêtu  des  mêmes 
ctofTes,  n’avait  point  une  table  mieux 
servie  , ni  d’autres  domestiques  que 
ceux  dont  il  était  impossible  de  se  pas- 
ser. Les  reveuus  de  son  évêché  étaient 
employés  ou  en  aumônes,  ou  eu  ré- 
parations et  embellissements  de  son 
église.  Scs  vertus  ne  le  mirent  point  à 
l’abri  d’une  imputation  odieuse.  On 
rendit  sa  foi  suspecte  au  pape  Paul  IV. 
Foscarari  fut  arrêté  avec  le  cardi  al 
Jean  de  Moron , et  tous  deux  furent 
conduits  au  château  St. -Ange  le  21 
janvier  i558.  Le  plus  léger  examen 
détruisit  l’accusation,  et  aucun  des 
dénonciateurs  n’osa  comparaître.  Pie 
IV  ayant  succédé  à Paul,  fît  déclarer 
l’accusation  intentée  contre  Foscarari 
fausse  et  calomnieusc.Cc  prélat  retour- 
na à Modène,  où  le  plus  honorable  ac- 
cueil le  dédommagea  de  la  persécu- 
tion qu’il  avait  essuyée.  Pic  1 V ayant 
ordonué  la  continuation  du  concile , 
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Foscarari  sc  rendit  à Trente  le  1 5 
avril  i56i.  Dans  la  première  con- 
grégation tenue  le  i5  janvier  sui- 
vant , ayant  e'té  convenu  qu’aucun 
discours  ne  serait  prononcé  en  pu- 
blic que  préalablement  il  n’eût  été 
examiné  et  approuvé,  cet  examen  fut 
confié  à Foscarari  ; il  fut  aussi  chargé 
de  dresser  l’état  des  matières  qui  se- 
raient traitées  dans  chaque  session, 
et  de  rédiger  les  canons  qui  y seraient 
arrêtes.  Il  ouvrit  toujours  des  avis 
sages  et  modérés.  Il  ne  quitta  point 
le  concile  qu’il  ne  fût  terminé.  Les 
pères  ayant  laissé  au  pape  le  soin  d’en 
faire  dresser  un  catéchisme  , et  de 
pourvoir  à la  réformation  du  bré- 
viaire et  du  missel  romains,  Pie  IV 
nomma  , pour  l’exécution  de  ce  dé- 
cret, Foscarari,  avec  Léonard  Ma- 
rini et  Foreiro , tous  trois  de  l’ordre 
de  S.  Dominique.  ( Voy.  Foreiro.) 
Foscarari  était  occupé  de  ce  travail  à 
Home , lorsqu’il  mourut  le  a3  décem- 
bre i564.  Il  fut  inhumé  dans  le  cou- 
vent de  la  Minerve , de  son  ordre.  Il 
est  auteur,  avec  scs  collègues  cités  d- 
dessus , du  Catéchisme  ad  Paroehos, 
Rome,  1567,  in-fol.  On  lui  attribue 
un  livre  intitulé:  Ordo  judiciarius 
in foro  ecclesiastico.  L — v. 

FOSCARI  (François),  doge  de 
Venise  de  i4‘*3  à 1457.  François 
Foscari  fut  élu  doge  le  1 5 avril  1423, 
à la  mort  de  Thomas  Moccnigo.  Il 
n’avait  guère  plus  de  cinquante  ans,  et 
il  était  le  plus  jeune  de  tous  les  élec- 
teurs dont  il  réunit  les  suffrages.  On 
redoutait  cependant  à Venise  le  goût 
qu’nn  lui  connaissait  pour  les  armes  ; 
et  en  effet,  comme  scs  ennemis  l’a- 
vaient annoncé,  il  engagea  les  Véni- 
tiens dans  une  longue  guerre  avec  les 
ducs  de  Milan , Philippe  Marie  Vis- 
conti,  et  François  Sforw.  Mais  l’am- 
bition de  Foscari  fut  avantageuse  pour 
(a  réjntbliijue,  tandis  tju’à  lui-même 
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clic  ne  procura  que  des  mortifications 
et  des  chagrins.  Il  perdit  successive- 
ment ses  trois  fils;  et  le  quatrième, 
Jai  ques  Foscari,  sur  qui  reposait  l’es- 
poir de  sa  maison,  fut  accusé,  au 
mois  de  février  1 44^,  d’avoir  reçu 
des  présents  de  plusieurs  princes  et 
de  plusieurs  capitaines,  sans  doute 

eour  qu’il  leur  rendit  sou  père  favora- 
le.  Jacques  Foscari  fut  arrête  par 
ordre  du  conseil  des  dix;  et  après 
avoir  confessé  à U torture  les  charges 
portées  coutre  lui,  il  lut  relégué  a 
Na  poli  de  Romanie,  et  ensuite  à Trieste: 
on  le  menaça  de  la  peine  de  mort,  s’il 
s’écartait  du  lieu  qui  lui  était  assigné 
pour  demeure.  Cependant  Hermolao 
Donati , procurateur  de  Saint-Marc  , 
ayant  été  assassiné  en  i45o , on  soup- 
çonna Jacques  Foscari  d’avoir  armé 
l’assassin  : pendant  plusieurs  jours  on 
soumit  à la  plus  horrible  torture,  et 
Foscari,  et  l’hoinme  qu’on  croyait 
qu’il  avait  soudoyé  ; mais  on  ne  put 
tireraucun  aveu  ni  de  l’un  ni  de  l’aulre.- 
Cepcndant  le  fils  du  doge,  à la  suite 
de  ces  affreuses  douleurs , perdit  pen- 
dant quelque  temps  l’usage  de  sa 
raison.  Son  père  supplia  qu’on  lui  per- 
mît de  déposer  une  dignité  qui  sem- 
blait si  funeste  à toute  sa  famille; 
mais  le  conseil  des  dix  le  retint  forcé- 
ment sur  le  trône,  en  même  temps 
qu’il  retenait  son  fils  dans  les  fers. 
Celui-ci  fut  renvoyé  à la  Cane'e,  dans 
file  de  Candie,  avec  l’obligation  de  se 
présenter  chaque  jour  au  gouverneur 
de  la  ville.  En  vain  il  demandait  grâce 
au  farouche  conseil  des  dix  ; en  vain 
il  réclamait  contre  l'injustice  de  sa 
dernière  sentence,  qui  devenait  évi- 
dente depuis  que  le  véritable  assassin 
d’flermolao  D mati  avait  confessé  sou 
crime  au  lit  de  mort.  Le  désir  de  re- 
voir son  père  et  sa  mère,  arrivé:, 
tous  deux  au  dernier  terme  de  la 
vieillesse,  lç  désir  de  revoir  une  na- 
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trie  dont  la  cruauté’  ne  méritait  pas  un 
si  tendre  amour , se  changèrent  chez 
lui  eu  une  vraie  fureur,  Ne  pouvant 
retourner  à Venise  pour  y vivic  libre, 
il  voulut  du  moins  y aller  chercher  un 
supplice.  Il  écrivit  au  duc  de  Milan 
pour  implorer  sa  protection  auprès  du 
sénat  ; et  sachant  bien  q u’une  telle  lettre 
lui  serait  imputée  comme  uti  crime , il 
l’exposa  lui-meme  dans  un  lieu  où  il 
savait  qu’elle  serait  saisie  par  les  es- 
pions qui  l’cntourairnt.  En  effet,  au 
mois  de  juillet  i/|56,  le  conseil  des 
dix  envoya  une  galère  pour  le  cher- 
cher. Introduit  devant  ses  |ugcs , il 
reconnut  aussitôt  sa  lettre , et  il  avoua 
le  motif  qui  la  lui  avait  fait  écrire. 
Le  tribunal,  sans  se  contenter  de  cette 
déclaration , lui  lit  donner  trente  tours 
d’estrapade  pour  tirer  de  lui  quelque 
autre  aveu;  cependant  il  permit  en- 
suite à son  père,  à sa  fhère,  à sa 
femme  et  à ses  fils  d’aller  le  voir  dans 
sa  prison , après  quoi  il  le  renvoya  à 
la  Canéc;  mais  à peine  Foscari  fut-it 
débarqué  sur  celte  terre  d’exil , qu’il  y 
mourut  de  douleur.  Le  vieux  doge  , 
accablé  d’années  et  de  chagrins,  s’é- 
tait efforcé  de  paraître  encore  ferme 
dans  la  prison  de  son  fils;  mais  après 
l’avoir  quitté,  il  s’évanouit.  Dès-lors  on 
ne  le  vit  jamais  recouvrer  ni  la  force 
du  corps  ni  celle  de  l’ame;  il  n’assista 
plus  à aucun  des  conseils,  et  il  ne  put 
plus  remplir  aucune  des  fonctions  de 
na  dignité.  Il  était  alors  âgé  de  quatre- 
vingt  quatre  ans;  et  sa  mort  ne  pou- 
vait se  faire  long-temps  attendre  : mais 
le  conseil  des  dix,  au  mois  d’octobre 
1457,  fit  demander  à François  Fos- 
cari d’abdiquer.  Le  vieux  doge  répon- 
dit qu’il  se  soumettrait  aux  ordres  de 
la  seigneurie,  et  qu'il  ne  les  devance- 
rait pas.  Alors  le  couseil  des 'dix  lui 
donna  l'ordre  d’évacuer  en  trois  jours 
le  p.lais,  et  de  renoncer  aux  orne- 
ments ducaux.  Foscari  obéit  sans  mur- 
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murer  ; il  retourna  chez  lui  avec 
son  vieux  frère  Marc  Foscari , pro- 
curateur de  Saint-Marc.  Uu  édit  du 
conseil  des  dix  menaça  de  traduire 
devant  les  inquisiteurs  d’état , qui- 
conque parlerait  de  celle  révolution. 
Fasqual  Malipieri  fut  élu  pour  succes- 
seur de  Foscari  : mais  ce  dernier , 
entendant  les  cloches  qui  souuaieut  en 
actions  de  grâces  pour  cette  élection 
nouvelle,  mourut  tout  à coup  d'une 
veine  qui  se  rompit  dans  sa  poitrine , 
trois  jours  après sa  déposition.  S.  S — 1. 

FOSCARINl  ( Paul-Aktoine  ), 
mathématicien  , né  vers  1 âbo  , à 
Venise,  suivant  le  père  Jacob,  ou  dans 
le  royaume  de  Naples,  suivant  d’au- 
tres bibliographes  , embrassa  la  vie 
religieuse  dans  l'ordre  des  carmes  de 
l’anrieune  observance , et  professa  la 
théologie  et  la  philosophie  à Naples  et 
ensuite  à Messine  11  fut  nommé  en 
itioff  recteur  de  la  province  dcCa-  ^ 
labre  , et  continué  dans  celle  place  ^ 
pendant  plusieurs  aimées.  La  lecture 
des  premiers  ouvrages  de  Galilée  ren- 
dit le  père  Foscarini  partisan  déclaré 
du  système  de  Copernic;  et  il  publia , 
en  161 5,  une  lettre,  dans  laquelle 
il  examine  les  passages  de  1a  fiible 
qui  paraissent  en  opposition  avec 
le  principe  de  la  rotation  de  la  terre, 
et  les  explique  d’une  manière  aussi 
subtile  qu’ingénieuse.  Cette  lettre  fut 
le  signal  et  le  prétexte  de  la  première 
persécution  que  les  défenseurs  des 
anciennes  idées  firent  essuyer  à Ga- 
lilée. (J'oy.  Galilée.)  Elle  fut  déférée 
â la  congrégation  de  Y index , qui 
prononça  la  suppression  des  para- 
graphes les  plus  remarquables,  et 
blâma  l’auteur  du  mauvais  usage  qu’il 
faisait  de  scs  talruts.  On  croit  que  le 
chagrin  détermina  le  P.  Foscarini  à 
renoncer  à l'étude;  ou  peut  même 
présumer  que  celte  cause  avança  sa 
mort,  que  le  bibliothécaire  de  l’ordre 
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place  vers  l’année  1616.  La  lettre 
qu'on  a citée  est  intitulée  : Lettera 
sopra  l’opinione  de  Pillagorici  e 
del  Copemico , délia  mobilità  délia 
terra  e stabilità  del  sole,  e il  nuo- 
vo  Pitlagorico  sisterna  del  mondo  , 
Naples,  iGi5,  in-4"-  Elle  a été  tra- 
duite en  latin,  et  réimprimée  à Loy- 
dc,  1 656, et  à Lyon,  164  i , in-4"-, 
à la  suite  des  Dialogi  Galilaei  Gali- 
laei.  Le  P.  Foscarini  a laissé  en  ma- 
nuscrit plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels on  indiquera  les  suivants  : Com- 
pendium artium  liberalium  ; De  di- 
vinalione  artificiosd,  nalurali  et  cos- 
mologicd ; De  oraculis  anliquis  deo- 
rum , gentilium  et  sj  billarum  ; De 
cosmographid  Iractatus.  On  a en- 
core de  lui  des  Sermons , des  Trai- 
tés de  théologie  et  des  livres  ascétiques 
en  latin,  imprimes  à Cosenza , 161 1 , 
in  8°.  W— s. 

FOSCARINI  (MicnEt),  sénateur 
vénitien , et  l'un  des  historiographes 
de  cette  république,  naquit  en  i63a. 
Il  n'avait  que  dix -sept  ans  lorsqu’il 
perdit  son  père,  qui  laissait  plusieurs 
fils  dont  Michel  était  l’aîné;  il  perdit 
aussi  sa  mète  deux  ans  apres,  cl  resta 
ainsi  à dix-nenf  ans  à la  tête  de  sa 
maison.  Des  la  fin  de  l’année  suivante, 
il  fut  un  des  jeunes  patriciens  élus  à 
la  boule  d’or  ( i ).  Foscarini  entra  lui- 
même  dans  les  charges  en  i65^. 
Après  en  avoir  rempli  successivement 
plusieurs,  où  il  fit  voir  autant  d’équité 
que  de  talents  et  d’éloquence , il  fut 
nomme,  en  i66u  , l’un  des  avogadors 


(i)  Le  4 décembre  de  charpie  année  , le  doge  en 
personne  , oa  en  son  absence  le  doyen  d<  » coo- 
aeillen  , lirait  publiquement  an  sort  les  noms  de 
trente  jeunes  nobles  , igé»  de  vingt-un  ans,  «ho 
qu'il*  pussent,  avant  l'Age  filé  par  les  lois,  qui 
était  celui  de  vingt-cinq  «ns  accomplis,  concourir 
par  leur  vole  dans  le  grand  conseil  , a l'élection 
des  magistrats  et  des  employés  publics  Cela  se 
faisait  avec  des  boules,  les  unes  blanches,  les 
autres  Jaunes,  qu’on  appelait  boules  d'or.  (Jeu* 
dont  le  nom  sortait  de  la  liste  en  même  temps  que 
l'un  tirait  une  des  boules  jaunes,  étaient,  comme 
•a  disait  a Yeni*e  , élut  à lu  boule  d'or. 
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de  la  république  (a).  En  »664  > il  (ut 
fait  gouverneur  de  Fîlc  et  de  la  ville 
de  Corfou  , avec  le  titre  de  provcdi- 
teur  et  de  capitaine.  De  retour  à Ve- 
nise quatre  ans  après,  il  fut  graduel- 
lement revêtu  des  dignités  les  plus 
honorables,  et  dont  l'exercice  exi- 
geait la  réunion  des  qualités  les  plus 
rares.  L’bistoriographe  Batlista  Nani 
étant  mort  eu  1678,  le  conseil  des 
dix  jeta  les  yeux  sur  Foscarini,  pour 
continuer  b sa  place  l’histoire  de  la 
république  de  Venise  , commencée 
par  le  cardinal  B>  mbo,  et  qu’après 
lui,  d’autres  historiens,  dont  Nani 
était  le  dernier , aussi  nommés  par  le 
même  conseil , avaient  conduite  jus- 
qu’à la  fin  du  fameux  siège  de  Candie 
en  1669.  Au  milieu  des  graves  occu- 

E ations  que  lui  donnait  le  service  de 
1 rcpub'iquc , il  ne  cessa  poiut  de 
s’occuper  de  la  tâche  importante  qu’ou 
lui  avait  confiée;  il  avait  rédigé  7 livres 
de  son  histoire,  qui  s’étendent  jusqu’en 
•1690,  lorsqu’il  fut  attaqué  d’un  mal 
subit , qui  l’emporta  en  moins  d’une 
heure,  le  5i  mai  1691.  II  avait  été 
reçu , dès  sa  première  jeunesse , de 
l’académie  des  Incogniti.  Parmi  les 
différents  morceaux  qu’il  y avait  lus  , 
sont  deux  Nouvelles,  imprimées  dans 
la  5*.  partie  des  Novelle  amoroso 
degli  accademici  Incogniti,  Venise , 
i65 1 , in*4°.  Il  n’avait  alors  que  dix- 
neuf  ans.  Deux  ans  après  ( i653  ), 
parut  h Venise  l’ouvrage  latin  de  Ga- 
ramella , divisé  en  deux  parties , in- 
12  : l’une  intitulée  Sacra  purpura , 
contenant  les  éloges  des  cardinaux 
alors  vivants;  l'autre,  sous  le  titre  de 
Muséum  illustriorum  poetarum,  qui 
ad  hœc  usque  lempora  lalino  car- 
mine  scripserunt.  Cette  seconde  partie 
était  publiée  avec  des  notes  de  Michel 

(1)  E«prcr  H*  censeur*  on  d'arcaaateur*  pu- 
blic*, chargé*  de  veiller  au  maintien  des  loi*, 
cunime  le*  tribus*  l'étaient  a Hume  de  veiller  au 
maintien  de  U liberté. 
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Foscarini.  Chacun  des  poètes  latins 
n’était  célébré  dans  l’ouvrage  que  par 
un  distique  ; Foscarini  avait  ajouté  à 
chaque  distique  une  courte  note  sur 
la  personne,  la  vie  et  les  ouvrages  du 
poète.  Mais  c’est  à son  Histoire  de 
Denise  qu’il  doit  surtout  sa  renom- 
mée. Son  frère,  Bastlen  Foscarini, 
la  fit  paraître  chez  Combi  et  Lanou  , 
à Venise,  i6g6,  er.  in-4°.  Les  me- 
mes libraires  en  donnèrent  une  se- 
conde édition  , aussi  in-4°>  mais  plus 
petit,  en  1G69;  enfin  elle  a été  réim- 
primée dans  la  Collection  des  histo- 
riens de  V enise , dont  elle  forme  le 
dixième  volume,  1733,  gr.  in-4°. 
L'auteur  n’eut  pas  le  temps  d’y  mettre 
la  dernière  main  : aussi  u’est-elle  pas 
écrite  avec  l’élégance  d’un  ouvrage 
fini  ; et  même  quelques  endroits  ne 
paraissent  qu’ébauchés;  mais  le  style 
en  est  généralement  grave,*-  noble,  et 
l'on  pourrait  dire  sénatorial , sans  en- 
flure et  sans  trop  de  familiarité.  Elle 
occupe  dignement  sa  place  dans  celte 
longue  cbaîue  historique , qui  est  re- 
vêtue d’une  grande  authenticité,  puis- 
qu’elle est  tirée  des  archives  mêmes 
du  sénat , et  rédigée  sous  ses  yeux  par 
des  sénateurs  de  son  choix,  mais  de 
laquelle  on  pourrait  dire  cependant , 
et  pour  ces  mêmes  raisons,  qu’elle 
est  plus  authentique  que  sincère. 

O — 

FOSCARINI  (Marc),  de  la  même 
famille  que  le  précédent , fournit  une 
carrière  encore  plus  illustre  et  dans 
la  politique  et  dans  les  lettres.  Né  en 
iGg5 , il  se  distingua  dès  sa  jeunesse 
par  son  savoir , son  éloquence , la 
pureté  de  scs  mœurs  et  la  dignité  de 
sa  conduite.  Il  entra  de  bonne  heure 
dans  les  charges;  et  après  avoir  par- 
cobru  les  degrés  qui  conduisaient  aux 
magistratures  suprêmes,  il  fut  nommé 
chevalier  cl  procurateur  de  St. -Marc, 
et  envoyé  en  ambassade  dans  plusieurs 
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cours  de  l'Europe , où  il  se  fit  admirer 
par  de  grands  talents , de  hautes  ver- 
tus , et  une  magnificence  presque  égale 
à celle  des  ministres  des  plus  grands 
rois.  Avant  de  partir  pour  sa  pre- 
mière légation , il  avait  été  choisi  par 
le  conseil  des  dix  pour  continuer  et 
terminer  l’histoire  de  Venise , en  la 
reprenant  où  Michel  Foscarini , et 
apres  lui  le  sénateur  Garzoni , l’avaient 
conduite  ( Foy.  Garzoki).  L’éloigne- 
ment où  il  fut  pendant  plusieurs  an- 
nées du  dépôt  des  archives  secrètes , 
d’où  les  historiographes  de  la  répu- 
blique étaient  seuls  autorisés  à tirer 
des  titres  et  des  documents , l’empêcha 
de  se  livrer  à la  composition  ac  cet 
ouvrage.  Pour  s’occuper  cependant 
d’un  objet  analogue  à la  commission 
qu’il  avait  reçue , il  rassembla  les  ma- 
tériaux qu’il  avait  recueillis  depuis 
long-temps  sur  l'histoire  littéraire  de 
sa  patrie.  Il  avait  mis  à contribution 
les  savantes  bibliothèques  de  Venise , 
et  il  en  possédait  lui-même  une  im- 
mense. Dès  qu’il  put  jouir  de  quelque 
repos , il  commença  l’exécution  de  son 
projet  : il  divisa  son  travail  en  deux 
parties.  La  première  devait  embrasser 
les  sciences  les  plus  utiles  à l’état  ; et 
la  seconde , celles  qui  en  font  l’orne- 
ment , mais  qui  n’en  constituent  pas 
l’essence.  Il  comptait  donc  traiter, 
dans  la  première  de  ces  deux  parties, 
du  droit  civil  et  du  droit  canonique  , 
de  l'histoire  nationale  et  étrangère  , 
de  l’astronomie  et  de  la  navigation  , 
de  la  géographie,  de  l’architecture 
nautique  et  militaire , de  l’hydrauli- 
que , et  enfin  de  l'éloquence  au  sénat 
et  du  barreau.  Le  premier  volume  de 
cette  partie,  qui  a seul  paru,  ne  traite 
que  des  quatre  premières  sciences;  et 
quoique  le  titre  annonce  huit  livres, 
il  n’y  en  a que  quatre.  Ce  volume  est 
intitulé  : Délia  Lelleralura  Fene- 
ziana  libri  olto , vol.  I,  Padoue , 


FO  S 

175a  , grand  in-fol.,  édition  très  belle 
et  très  soignée , comme  le  sout  toutes 
celles  qui  sortirent  des  presses  de  Co- 
ntinu sous  la  direction  des  savants 
frères  Volpi.  Ce  sont  quatre  grandes 
dissertations  ou  discours  suivis,  dont 
le  texte  contient , dans  un  très  bel 
ordre  , ('histoire  de  la  naissance  et 
des  progrès  de  ces  quatre  parties  des 
connaissances  bumaines  dans  la  ré- 
publique de  Venise  ; un  jugement 
fort  sain  sur  les  principaux  ouvrages 
de  droit  civil,  de  droit  ecclésiasti- 
que , d’histoire  vénitienne  et  d’histoire 
étrangère,  et  des  notices  succinctes 
sur  leurs  auteurs.  Les  recherches  par- 
ticulières , les  autorités,  les  citations  , 
les  discussions  et  tous  les  autres  dé- 
tails sont  rejetés  dans  de  savantes 
notes,  qui  forment,  à l'égard  de  ces 
quatre  sciences , un  répertoire  très 
riche  et  très  abondant.  Aussi  le  P.  Jean 
des  Agostini , qui  fit  paraître  celte 
meme  année  le  premier  volume  de 
ses  Scrittori  V eneziani , dit-il  à Fos- 
carïui,  dans  l'epître  dédicatoire  qu’il 
lui  adresse,  quil  a tiré  de  ce  beau 
volume  d'amples  lumières;  qu’il  s’est 
empressé  d’eu  profiter  pour  curicbir  le 
sien,  et  qu’il  compte  encore  par  la 
suite  y trouver  de  grands  secours.  Le 
cardiualQucriui  écrivit,  au  sujet  de  ce 
livre,  trois  savantes  lettres  italiennes 
adressées  à sou  ueveu  le  scnairur  An- 
dré Qucriui , qui  furent  traduites  en 
italicu  et  publiées  à Venise  en  1753. 
Les  graudes  occupations  dont  Fosca- 
rini  se  trouva  toujours  chargé  ne  lui 
permirent  pas  de  donner  la  suite  de 
cet  important  ouvrage.  On  lui  confia 
la  direction  des  monuments  publics, 
celle  de  la  bibliothèque  de  St.-Marc 
et  de  Tuniversité  ; enfin  il  fut  élevé  le 
aH  mai  1 7G»  à la  suprême  dignité  de 
doge  : mais  il  n’eu  fut  revêtu  que  pen- 
dant dix  mois,  et  il  mourut,  univer- 
sellement regretté,  le  5j  mars  1760, 
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âgé  de  soixante-huit  ans.  Il  a laisse' 
deux  autres  productions  moins  consi- 
dérables , mais  écrites  avec  beaucoup 
de  justesse , de  goût  et  de  clarté , 
qualités  qui  distinguent  aussi  sa  Let- 
teralura  F eneziana:  l’une  appartient 
à l’art  oratoire,  et  est  intitulée  : Tral- 
taio  dell'  eloquenza  eslemporaneit 
utile  e necessaria , dimoslrata  agli 
slali  liberi  ; l’autre  est  historique  , et 
a pour  titre , Àrcane  memorie  ossia 
segrela  storia  del  regno  di  Carlo 
imperalore  sesto  di  queslo  nome. 

G £. 

FOSCO,  en  latin  FUSCUS  ( Pla- 
cide ),  médecin  aussi  distingué  par  scs 
qualités  personnelles  que  par  scs  con- 
naissances , naquit  à Monlefiori , dans 
le  territoire  de  Rimini , vers  la  fin  de 
i5og.  Ayant  fait  de  sou  art  et  des 
sciences  physiques  une  élude  pro- 
fonde , il  exerça  la  médecine  en  Sicile 
et  à Alalte.  11  possédait,  dans  un  de- 
gré éminent , la  science  du  prognos- 
tic ; et  pour  l’ordinaire,  l’événement 
justifiait  si  bien  ses  prédictions,  qu’il 
cd  avait  reçu  le  surnom  de  prognostes 
(celui  qui  devine).  Le  pape  Pie  V le  prit 
pour  son  médecin  , et  le  mit  au  rang 
de  scs  familiers  les  plus  intimes.  Fosco 
se  faisait  un  devoir  de  donner  gratui- 
tement ses  soins  aux  pauvres , cl  il  vi- 
sitait de  prédilection  les  prisonniers 
de  l’inquisition  et  les  malades  des  hô- 
pitaux. Il  ne  cessa,  pendant  seize  ans, 
de  porter  à ces  infortunés  les  remèdes 
et  les  secours  que  réclamait  leur  si- 
tuation. II  mourut  le  i5  mars  1 £»74- 
II  est  auteur  d’un  ouvrage  qui  a pour 
titre  : De  usu  et  abusu  astrologue  in 
arte  medied,  autore  Placido  Fosco 
Pii  F,  P.  M.  medico  et  intimo  fami- 
liari.  Malgré  le  talent  de  l’auteur  et 
les  places  qu’il  a occupées  , on  ignore- 
rait peut-être  encore  l’existence  de  son 
livre,  si  Gaiidencc  Robert,  savaut 
religieux  de  l’ordre  des  carmes,  ne 
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l’avait , pour  ainsi  dire , révélée  à son 
ami,  Jean-Jacques  Manget,  auquel  il 
en  envoya  une  nulice.  — Fosco  ( Lac- 
tance),  frère  puîné  du  precedent, 
docteur  eu  droit  canon  et  civil , cha- 
noine de  Rimini,  et  archiprêtre,  sa- 
vant dans  les  langues  grecque  et  latine, 
mourut  le  9 juin  1 5.r>9,  âge'  de  47  ans. 
Morcri  rapporte  ies  épitaphes  de  ces 
deux  frères , tirées  de  la  Bibliothèque 
de  Manget.  L — T. 

FOSSATI  (Jean  François),  re- 
ligieux bénédictin  de  la  congrégation 
du  Mout-ülivet , né  à Milan  vers  la 
fin  du  i6r.  siècle,  se  fit  un  nom  par 
son  talent  pour  la  chaire,  et  fut  enfin 
tiré  de  son  cloître  pour  être  placé  sur 
le  siège  épiscopal  de  Tortone.  Il  ad- 
ministra son  diocèse  avec  sagesse,  et 
mourut  en  i653.  Le  P.  Fossati  était 
membie  de  l’académie  des  Animosi , 
sous  le  nom  de  l ’Assicuralo.  On  con- 
naît de  ce  prélat  : I.  Orazione  fu- 
nèbre nella  morte  del  ser.  Cosimo  H 
Medici , pran  duc a di  Toscana , 
Sienne,  1630,  in-4”.  II.  Discorso 
nella  morte  délia  signera  D.  Fran- 
cesco du  Cordova , moglie  del  duca 
di  Feria,  Milan,  i (i  a3  , in  - 4°. 
III.  Memorie  isloriclie  del  le  guerre 
tfllalia  del  secolo  présente  dalV 
amto  iGoo,  Milan,  1640,  in-/)0.; 
Bologne,  i64'  et  i645  ,in-8”.;  cette 
histoire  est  peu  estimée.  W— s. 

FOSSATI  (George),  architecte, 
graveur  et  imprimeur,  né  à Morco, 
près  de  Lugano,  au  commencement 
du  18e.  siècle,  s’est  acquis  une  répu- 
tation très  étendue  par  le  grand  nom- 
bre de  beaux  ouvrages  sortis  de  son 
burin.  A une  connaissance  profonde 
des  arts  du  dessin , il  joignait  du  goût 
pour  les  lettres , et  possédait  les  lan- 
gue» anciennes  et  modernes.  On  a de 
Fossati  : 1.  Raccolla  di  varie  favole 
delineate  ed  incise  in  rame , Venise, 
iq44  » 6 vol.,  grand  in-4°-  Le  texte 


FOS 

est  italien  et  français.  Les  gravures 
placées  eu  télé  de  chaque  fable  for- 
ment le  principal  mérite  de  ce  recueil, 
très  recherché  des  curieux.  II.  Storia 
dell’  architettura  nella  quale , olire 
le  vite  degli  architetli , si  esamina  le 
vicende , i progressi,la  decadenza , il 
risorgimento  e la  perfezione  dell’ 
arle , Venise,  1747*  in-8".  fig.  C’est 
une  traduction  des  Vies  des  architectes 
par  Fclibien.  Il  la  redonna  quelques 
années  apiès  sous  ce  titre  : Vita  de- 
gli Architetli  del  signor  Felibien, 
tradotta  dal  francese  ; Venise, dalle 
stampedi  G.  Fossati,  iqüü,  in-8°., 
ornée  de  1 1 planches.  On  y trouve 
aussi  la  Maison  de  Pline , et  la  Dis- 
sertation sur  l’architecture  antique  et 
g >thiqnc.(  F.  J.E.  Felibien.)  111. Une 
traduction  italienne  de  Mirza-Nadir, 
ou  Mémoires  du  marquis  de  Sandé , 
gouverneur  de  Candahar , Venise, 
1755,  iu-ia.  On  doit  à Fossati, 
comme  graveur,  un  recueil  des  édi- 
fices de  Palladio , les  plans  de  Venise  , 
Brrgame , Genève , et  une  carte  du  lac 
de  Lugano.  — Fossati  (David  An- 
toine ) , frère  du  précédeut , né  à 
Morco,  en  1708,  a laissé  des  [tein- 
tures à fresque  très-estimées  des  con- 
naisseurs. W — s. 

FOSSE.  F.  IIays  et  Lafosse. 

FOSSÉ  ( Pierre  Tuohas  du  ), 
connu  par  sa  piété  et  par  ses  écrits , 
né  à Rouen  en  1 <>34  . eut  pour  père 
Gentien  Thomas,  maître  des  comptes 
en  la  chambre  de  Normandie.  Sa  fa- 
mille, l’une  des  plus  considérables  de 
Rouen , était  originaire  de  Blois.  Son 
grand-père  avait  servi  utilement  Hen- 
ri 111  et  Henri  IV  [tendant  nos  trou- 
bles civils , et  avait  fait  rentrer  plu- 
sieurs villes  sous  l’obéissance  de  ces 
rinces.  Pierre  fut  dès  son  enfance 
estiné  par  ses  pieux  parents  à l’état 
ecclésiastique.  Il  n’avait  que  sept  ans 
lorsqu’ils  lui  firent  donner  la  tonsure, 
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qu’il  reçut  en  même  temps  que  le 
sacrement  de  confirmation.  Il  ne 
prit  jamais  les  ordres , et  ne  portait 
pas  meme  l’habit  de  clerc;  mais  il 
vécut  dans  le  célibat,  quoique  de- 
venu fort  jeuuc  l’aine  de  sa  famille. 
Il  n’avait  que  neuf  ans  lorsqu’en  1 643 
il  fut  amené  à Port-Royal  des  Champs, 
avec  deux  frères  plus  âgés  que  lui , 
pour  y recevoir  uue  éducation  chré- 
tienne, et  y être  instruit  dans  les 
lettres.  Pierre  du  Fosse  ne  quitta  point 
les  écoles  de  Port-Royal  tant  qu’elles 
subsistèrent , et  il  suivit  ceux  qui  les 
tenaient  dans  les  différents  lieux  où  les 
circonstances  du  temps  les  obligeaient 
de  transférer  leur  école.  11  demeura 
toute  sa  vie  attaché  à ces  célèbres 
et  pieux  solitaires,  et  à la  doctrine 
qu’ils  professaient.  Obligé  de  quitter 
Port-Royal,  il  vint  à Paris,  à l’âge 
de  vingt-un  ans , et  logea  avec  le  Nain 
de  Tillcmont,  un  peu  plus  jeuucque  lui, 
qui  déjà  s’occupait  d’histoire  ecclésias- 
tique , et  ramassait  des  matériaux 
pour  les  travaux  qui  l’ont  illustré.  Il 
«'établit  entre  eux  une  amitié  étroite 
qui  dura  toute  leur  vie.  Us  avaient 
avec  eux  un  M.  Dusac  qui  savait  l'hé- 
breu. Du  Fossé  proGta  de  l’occasion 
qui  se  présentait  pour  apprendre 
celte  langue,  et  parvint  en  peu  de 
temps  a s’y  rendre  assez  habile 
your  entendre  l’original  de  l’Ancien- 
Testament,  et  meme  pour  commen- 
ter quelques  psaumes.  Tiilemont  et 
Du  Fossé  revoyaient  la  traduction 
de  Saint  - Jean  Climaque  d’Arnauld 
d'Andilly,  avec  Ant.  Lemaître:  celui- 
ci  , ayant  su  que  la  bibliothèque  du 
chancelier  Scguier  contenait  plu- 
sieurs manuscrits  de  ce  père,  et  les 
commentaires  d’Elic  de  Crète  qui  pou- 
vaient en  éclaircir  les  endroits  obs- 
curs^hargea  Du  Fossé  de  les  exa- 
mine:, et  d’en  extraire  ce  qui  pouvait 
être  unie  à leur  travail.  Quelques  sc- 
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maiues  lui  suffirent  pour  remplir  cette 
tâche.  Du  Fossé  ne  demeura  guère 
qu’un  an  avccTillcinont.  Antoine  Le- 
maître, ayant  obtenu  la  permission  de 
retourner  à Port-Royal  avec  un  ami , 
choisit  Du  Fossé  pour  son  compagnon. 
Ils  y vécurent  dans  la  plus  profonde 
retraite , jusqu’à  la  mort  du  premier , 
arrivée  en  iti58.  Lemaître  de  Sacy, 
frère  d’Antoine,  continua  de  diriger 
les  études  de  Du  Fossé,  et  lui  proposa 
de  travailler  avec  lui  à la  vie  de  dont 
Barthclemi  des  Martyrs,  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique,  archevêque  de 
Braga.  Les  écrits  de  ce  prélat  étant 
en  espagnol,  Du  Fossé  apprit  cette 
langue,  et,  bientôt  après,  la  langue  ita- 
lienne. Les  solitaires  de  Port-Royal 
étaient  alors  l’objet  d’une  vive  persé- 
cution. Du  Fossé  partagea  leur  sort; 
il  n’eut  plus  de  demeure  Gxe.  Arrêté 
le  là  mai  1666,  à l’extrémité  du 
faubourg  Saint-Antoine , où  il  était 
caché  avec  Sacy  et  Fontaine,  ils  furent 
tous  les  trois  conduits  à la  Bastille.  Il 
en  sortit  au  bout  de  six  mois , et  reçut 
ordre  de  se  retirer  dans  sa  terre  du 
Fossé,  en  Normandie.  Il  charma  l’en- 
nui de  cet  exil  en  continuant  scs  tra- 
vaux , et  les  sanctifia  par  son  assiduité 
à la  prière  et  par  des  œuvres  de  cha- 
rité. Il  prit  la  peine  d’étudier  un  peu 
de  médecine  pour  se  rendre  plus  utile 
à scs  vassaux , et  il  voulut  bien  devenir 
l’arbitre  de  leurs  différends.  Lemaître 
de  Sacy  était  sorti  de  la  Bastille;  ils 
Grent  ensemble  un  voVage  à Angers, 
pour  y voir  M.  Henri  Xrnauld  qui  en 
était  évêque,  et  l’ancien  curé  de  Saint- 
Mcrry,  M.  Hillerin,  leur  ami,  qui  s’y 
trouvait  alors.  Les  ordres  qui  rete- 
naient Du  Fossé  en  Normandie  ayant 
été  levés , il  revint  à Paris,  et  s’y  réu- 
nit de  nouveau  à Tillcmont , qu’il 
quitta  ensuite  pour  aller  vivre  avec 
M1"'.  Du  Fossé,  sa  mère.  A la  mort 
de  cette  dame,  il  comptait  se  retirer 
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et  se  livrer  entièrement  à la  soli- 
tude. Son  frère  et  sa  belle-sœur, 
nièce  de  M.  de  Sacy,  lui  firent  tant 
d’instances,  lui  promettant  toute  li- 
berté pour  ses  e'tndes  et  scs  au- 
tres exercices,  qu’il  contiuua  de  de- 
meurer avec  eux.  Il  travaillait  à la 
vie  des  Saints  sur  des  mémoires  que 
Tillcmout  lui  fournissait.  M.  de  Sacy 
était  mort  en  1 684-  lueurs  amis  com- 
muns exigèrent  de  Du  Fossé  qu’il  dis- 
continuât ce  travail  pour  achever  celui 
de  Sacy  sur  la  Bible , resté  incomplet. 
Il  fit  de  cette  occupation  celle  du  reste 
de  sa  vie,  partageant  son  séjour  entre 
Paris  et  sa  terre  du  Fossé , où  une 
disette  et  d’autres  calamités  loi  four- 
nirent de  fréquentes  occasions  d’exer- 
cer scs  soins  charitables.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  sc  passèrent  dans  les 
angoisses  d’une  maladie  longue  et 
cruelle,  qu’il  supporta  avec  une  rare 
patience.  Une  attaque  de  paralysie  qui 
sc  porta  sur  la  gorge  et  sur  la  langue 
lui  ôta  l’usage  de  la  parole.  C’est  dans 
celte  situation  pénible  qu’d  composa 
ses  Mémoires,  souvent  interrompus 
par  l’état  de  sa  santé.  Il  mourut  le 
!\  novembre  1698 , quelques  mois 
après  les  avoir  terminés.  Ses  écrits 
sont  pleins  d’onction;  sa  critique  est 
judicieuse , son  style  pur  et  noble.  S’il 
tirait  quelque  profit  de  ses  ouvrages  , 
le  produit  en  était  entièrement  em- 
ployé en  bonnes  œuvres.  Jamais  per- 
sonne n’a  été  plus  détaché  des  choses 
du  monde.  M.  de  Pompone , son  ami 
et  son  allié,  qui  connaissait  ses  talents, 
voulut  vainement  l’employer  dans  ses 
ambassades.  Une  vie  cachée  et  pieuse 
était  l’élément  de  Du  Fossé;  il  n’en 
sortit  point.  Peu  d’hommes  ont  tenu 
une  conduite  plus  exemplaire,  et  em- 
ployé leur  temps  d’une  manière  plus 
chrétienne.  La  seule  chose  que  la  cen- 
sure la  plus  sévère  puisse  lui  repro- 
cher, cl  que  n’excuse  pas  l’exemple 
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d’hommes  célèbres  et  très  estimables 
d’ailleurs,  est  son  opposition  à des 
décisions  auxquelles  il  devait  se  sou- 
mettre. Encore,  si  ce  tort  pouvait  être 
diminué  par  la  bonne  foi , ne  peut- 
011,  en  lisaut  ses  mémoires,  douter 
de  la  sienne.  On  a de  lui  : 1.  Vie  de 
Dom  Harthelemi  des  Martyrs,  tirée 
de  son  histoire , écrite  par  cinq  au- 
teurs , dont  le  premier  est  Louis  de 
Grenade, Paris,  i(5<i3,  in-S”.;  1664, 
in-4".  Non  seulement  Du  Fossé  avait 
recueilli  les  matériaux  de  cette  Vie, 
donnée  par  M.  de  Sacy , et  l’avait  tra- 
duite de  l’espagnol  ; il  avait  encore  eu 
part  à sa  composition,  en  sorte  qu’on 
peut  la  lui  attribuer,  à plus  juste  titre 
peut-être  qu’à  M.  de  Sacy.  Il  .La  Vie 
de  Saint-  Thomas  , archevêque  de 
Cantorbery  et  martyr , tirée  de 
auatre  auteurs  contemporains  qui 
l'ont  écrite , et  des  historiens  (t An- 
gleterre qui  en  ont  parlé , des  Lettres 
du  Saint,  de  celles  du  pape  Alexan- 
dre III,  et  de  plusieurs  person- 
nages du  même  temps,  et  des  An- 
nales dti  cardinal  Baronius , in-4®. 
et  iu-ia,  Paris,  1674  . s°us  le  nom 
de  Beaulieu.  III.  Histoire  de  Ter- 
tullien  et  d' Origine , qui  contient 
d’excellentes  apologies  de  la  foi, 
contre  les  païens  et  les  hérétiques , 
avec  les  principales  circonstances 
de  l’histoire  ecclésiastique  et  pro- 
fane de  leur  temps,  sous  le  nom 
du  sieur  de  la  Molle,  Paris,  i6q5, 
in-8°.;  et  Lyun,  1Ü91 , in-8”.  IV. 
Vie  des  Saints  pour  tous  les  jours 
du  mois,  1 vol.  in-4'1.,  i685  et  1687. 
Du  Fosse  avait  entrepris  ce  grand 
ouvrage;  mais  il  le  quitta  pour  conti- 
nuer , après  la  mort  de  M.  de  Sacy , 
son  travail  sur  la  Bible.  V.  Mémoires 
de  Louis  de  Pontis , officier  des  ar- 
mées du  roi , contenant  plusieurs 
circonstances  des  règnes  de  Hen- 
ri IV,  Louis  XIII  et  Louis  XIV, 
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depuis  l’an  \ 5g6  jusqu'en  l’an  1 65a , 
Paris,  1676,5  vol.  in- ta.  Cet  ou- 
vrage est  curieux  et  plein  d'anecdotes 
recueillies  de  la  bouclic  de  ce  pieux 
militaire,  retiré  à Port -Royal  des 
Champs , après  cinquante  ans  de  ser- 
vice. Peut  être  est-il  un  peu  diffus , et 
tous  les  faits , ceux  surtout  qui  regar- 
dent le  cardinal  de  Richelieu , dont  de 
Pontis  avait  à se  plaindre,  ne  méri- 
tent-ils pa>  un  égal  degré  de  confiance. 
VI.  Préface  du  poème  contenant  la 
tradition  de  P Eglise  sur  Üeucharis- 
tie , par  Louis  Lemaître  de  Sacy , 
Paris,  1695,  in- 15.  VII.  Continua- 
tion de  la  grande  Bible  de  Sacy , 
avec  le  sens  spirituel  et  littéral.  La 
partie  de  cet  ouvrage  qui  appartient  à 
Du  Fossé,  consiste  dans  le  Deutero- 
nome , Josué,  les  Juges , Buth , les 
deux  derniers  Livres  des  Bois  , les 
Para/ipomènes  , Esdras , Tobie , 
Judith,  Esther , Job,  les  F saumes 
en  trois  volumes , Jérémie , Baruch, 
Ezechiel,  Daniel,  les  Machabées , 
les  quatre  Evangélistes , et  la  moitié 
des  Actes  des  apôtres , le  tout  in-8”. , 
Paris,  en  différentes  années.  Du  Fossé 
avait  composé  une  préface  qui  conte- 
nait un  éloge  de  M.  de  Sacy,  laquelle 
fut  mise  à la  tête  des  Nombres  ; elle 
ne  se  trouve  que  dans  la  tr'.  édition. 

VIII.  Les  petites  notes  de  la  Bible  de 
Sacy,  jusqu'aux  Paralipomènes. 

IX.  Mémoires  de  M.  Pierre  Tho- 

mas, écuyer,  seigneur  du  Fossé, 
contenant  V histoire  de  sa  vie  et  plu- 
sieurs particularités , Utrecbt,  1 70g, 
in- ta.  Il  y rend  un  compte  fidèle  de 
ce  qui  est  arrivé  aux  ecclésiastiques  , 
aux  solitaires  , aux  religieuses  et  aux 
amis  de  Port -Royal,  depuis  i643 
jusqu’en  1698.  On  assure  que  la  fa- 
mille de  Thomas  du  Fossé  subsiste 
encore  à Rouen.  ( Voy.  le  Dict.  des 
Anonymes  ,1V,  190.  ) L — r. 

F0SSEU5E(Fra.nçoise  de Mont - 
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mûrf.ncy  , dite  la  belle).  Sou  nom 
était  Montmorcnci  Fosseux;  et  si  elle 
porte  le  nom  de  l'osseuse,  c’est  par 
l’usage  qui  a quelque  temps  subsisté  à 
la  cour  et  à la  ville  de  donner  aux 
noms  des  femmes  une  terminaison  fé- 
minine. Fille  de  Pierre  de  Moutmo- 
rcnct , premier  du  nom,  elle  naquit 
vers  l’année  1 564  > et  fut  placée  connue 
fille  d’honneur  près  de  la  reine  Mar- 
guerite, femme  de  Henri  IV,  alors 
roi  de  Navarre.  La  belle  Fosseu-e 
était  l’ornement  de  la  petite  cour  de 
Nérac,  composée  de  ce  qu’il  y avait  de 
plus  galant.  Marguerite  de  Valois, 
très  indulgente  pour  les  amours  de 
son  mari,  vit  d’abord  sans  peine  l’at- 
tachement de  Henri  pour  M . de  Fos- 
seux.  Cette  belle , naturellement  co- 
quette, inspira  une  vive  passion  au 
duc  d’Alençon,  beau-frère  de  Henri  I V, 
et  fut  cause  de  la  brouillerie  dti  duc 
avec  le  roi  de  Navarre.  La  multiplicité 
d’intrigues  qui  occupaient  cette  petite 
cour  fit  naître  la  guerre  connue  suus  le 
nom  de  guerre  des  amoureux.  Cette 
guerre  fut  terminée  en  i58o  par  la 
conférence  deSlix  en  Périgord.  Fos- 
scuse  étant  devenue  grosse,  Henri 
ne  nég’ige.iit  rien  pour  cacher  sa  gros- 
sesse ; il  décida  meme  la  reine  à aller 
prendre  les  eaux  d’Aigues,  et  à em- 
mener sa  maîtresse  ( qu’il  appelait  sa 
fille  ),  avec  peu  de  suite.  Cependant 
le  moment  fatal  arriva.  Ecoutons  la 
rciue  Marguerite  rapporter  elle-même 
cet  événement:  « Le  mil,  dit-elle, 
» prit  à Fosseuse  au  point  du  jour.  Elle 
» fit  avertir  mon  mari  : nous  étionscou- 
» chés  en  une  même  chambre,  en  di- 
» vers  lits,  comme  nous  avions  accou- 
» tumé.  Il  se  trouva  fort  en  peine.  Crai- 
» gnanl  d’un  côté  qu’elle  lût  décou- 
» verte , et  de  l’autre  qu’elle  fût  mal 
» secourue , il  ouvre  mon  rideau  et  me 
» dit:  Ma.mie  , je  vous  ai  célé  une 
» chose  qu’il faut  que  je  vous  avoue  ; 
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» je  vous  prie  de  m’en  excuser. 
» Obligez  - moi  tant  que  de  vous 
» lever  à cette  heure  et  d’aller  se- 
rt courir  Fosseuse  qui  est  fort  mal. 
» Je  m’assure  que  vous  ne  vou- 
» drez , la  sentant  en  cet  étal , 
» vous  ressentir  de  ce  qui  s’est  passé, 
v Fous  savez  combien  je  taime.  Je 
» vous  prie , obligezmoi  en  cela.  » 
J.a  réponse  Ait  aussi  favorable  que 
Henri  pouvait  l’espérer.  La  reine  se 
leva  , et  alla  voir  M1U.  Fosseux , qui 
accoucba  d’une  fille  morte.  Un  amour 
qui  avait  dure  cinq  à six  mois  n’ayant 
plus  de  charmes  pour  le  coeur  du  roi, 
Fosscusefut  abandonnée  pour  la  com- 
tesse de  la  Guichc,  en  1 58i  ; et  elle 
épousa  dans  la  même  année  François 
de  Ilroc , seigneur  de  St. -Mars  et  de 
Broc,  dont  clic  n’eut  point  d’enfants. 
La  suite  de  sa  vie  ne  présente  rien  de 
remarquable.  B— y. 

FOSTER  ( Samuel)  , mathémati- 
cien anglais , né  dans  les  premières 
années  du  i 7*.  siècle  ou  les  dernières 
du  16'. , fut  élevé  à l'université  de 
Cambridge , et  s’appliqua  de  bonne 
heure  à l’étude  des  mathématiques, 
où  il  obtint  de  son  temps  une  réputa- 
tion distinguée.  Nommé  en  1 65t>  pro- 
fesseur d’astronomie  au  collège  de 
Gresbam  , il  quitta  cette  place  , on  ne 
sait  pour  quelle  raison , dix  mois 
après,  et  la  reprit  en  1G4 ■ • Il  fut 
l’un  des  membres  de  l’association 
d’où  sortit  ensuite  la  société  royale 
de  Londres;  mais  il  mourut  en 
i65a  , avant  la  formation  de  cette 
cornpaguic  savante.  On  a de  lui  unbon 
traité  de  gnomonique , 1 058 , in-8°. , 
et  d’autres  ouvrages  publiés  après  sa 
mort,  sous  les  titres  suivants:  I .Pos- 
thumaFosteri,  1 65u,in-4'’.  I I.  Quatre 
Traités  de  gtiomonique  (t),  t654  , 


(l)  Dans  ici  divers  ouvrage»  sur  la  gnomonique, 
commentés  en  Angleterre  par  beaucoup  d autres 
-«leur»,  tutlcr  dan  oc  rtog<njcui  procédé  de» 
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in-4°-  III.  Le  Secteur  perfectionné 
( lhe  Sector  altered),  ibtd. , 1661  , 
in-4“.  IV.  Mélanges  ou  F eilléesma- 
thématiques  ( tant  en  latin  qu’en  an- 
glais ),  iG5q,  in-fol.  On  remarque 
dans  ces  Mélanges  [’Epitome  d’Aris- 
tirquedc  S.imos  de  magniludine  so- 
lis  et  lunte,  et  la  traductiou  latine 
des  Lemmata  d’Archimcde,  faite 
par  Jean  Greaves  sur  un  manuscrit 
arabe,  revue  et  corrigée  par  Foster. 
( F oyez  Archimède.)  Il  avait  fait 
des  observations  d’éclipses  , et  avait 
inventé  et  perfectionné  plusieurs  ins- 
truments d’astronomie  et  de  mathé- 
matiques. — Deux  autres  savants  du 
nom  de  Foster  ont  également  écrit 
sur  des  objets  de  mathématiques. 
Guillaume  Foster  a publié,  en  iG53, 
in-4°.  la  traduction  anglaise  de  deux 
ouvrages  composés  en  latin  par  Ough- 
tred , géomètre  fameux  dans  son  temps 
et  dont  il  avait  été  le  disciple  ; l’un  sur 
des  cercles  de  proportion , espèce  de 
cadran  logarithmique;  l’autre  sur  un 
instrument  horizontal , servant  à ré- 
soudre tous  les  problèmes  qui  exigent 
ordinairement  l’usagedu  globe, et  à tra- 
cer des  cadrans  sur  toutes  sortes  de 
plans.  —Marc  Foster  publia  en  an- 
glais, en  1690,  une  Trigonométrie 
arithmétique,  dans  laquelleil  donne  le 
moyen  de  résoudre  tous  les  triangles 
rectilignes  par  l’arithmétique  simple  et 
sans  le  secours  des  tables.  X— s. 

FOSTER  (Jacques),  théologien 
anglais  de  la  classe  des  dissenterst 
était  fils  d’un  foulon  ; il  naquit  à Exc- 
ter  en  1697  > ct  reçut  son  instruction 
dans  cette  ville.  Il  fut  admis  à prêcher 
en  1718,  et  s’acquit  delà  célébrité j 
mais  il  excita  contre  lui  la  clameur 


icheUet  gnomunianer.  Celle  méthode  , 1*  pin# 
expéditive  et  U plu»  exacte  de  tou  ira , r*t  tria 
usitée  en  Angleterre  ; elle  était  presque  incoo- 
nur  en  h*ucc  avant  1«  publics  (ion  de  VEncj  cle~ 
ffcJie.  (Quelques  «tuteurs  attribuent  l'intention  de 
co  éghçiic*  » Ldinoad  Ouutcr.  « 
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populaire , en  adoptant  des  senti* 
suents  particuliers,  dans  une  con- 
troverse très  animée,  sur  la  doc- 
trine de  la  Trinité.  Obligé  de  quit- 
ter son  pays  natal , il  se  relira  à 
Melbourne , dans  le  comté  de  Somer- 
set , dont  le  même  motif  l'éloigna  aussi 
quelque  temps  après.  Il  dirigea  ensuite 
deux  congrégations  religieuses  à Co- 
lesford  et  à VYokey.  Un  Essai  sur  les 
principes  fondamentaux,  où  il  s’atta- 
chait à démontrer  que  la  foi  en  la  Tri- 
nité n’est  pas  une  des  bases  du  chris- 
tianisme, essai  qu’il  lit  imprimer  en 
1 7'jo , avec  un  sermon  sur  la  résur- 
rection de  J.  C. , alarma  une  partie  de 
ses  auditeurs,  et  lui  attira  des  dégoûts 
qui  le  forcèrent  d’aller  chercher  un 
asile  ailleurs  : il  trouva  cet  asile  à 
Trowbridge  dans  le  comté  de  Wilt; 
mais  n’y  voyant  point  dans  l’exercice 
de  sonétatdes  moyens  d’existence  suf- 
fisants , il  eut  l’idée  de  le  quitter , et 
d’apprendre  le  métier  d’un  gantier  , 
chez  qui  il  s’était  mis  en  pension. 
Au  bout  de  quelque  temps,  celui-ci, 
regrettant  de  voir  un  mérite  aussi  dis- 
tingué enseveli  dans  un  magasin  , lui 
procura  la  connaissance  d’un  riche 
particulier,  qui  le  garda  deux  ans  au- 
près de  lui  en  qualité  de  chapelain. 
Etant  allé  à Londres , il  obtint  la 
permission  de  prêcuer  devant  une 
congrégation  considérable.  L’éloquen- 
ce qu’il  déploya  dès  la  première  fois 
qu'il  parut  dans  la  chaire,  lit  une 
impression  très  profonde  sur  le  célèbre 
médecin  Méad  , qu’une  pluie  d’orage 
avait  porté  à chercher  uu  asile  dans 
le  temple.  Ce  médecin , que  scs  oc- 
cupations et  les  distractions  de  la 
société  avaient  en  quelque  sorte  en- 
levé à la  religion , se  sentit  édiûé. 
Ayant  attendu  la  fin  du  sermon , il 
s’approcha  de  Foster,  le  remercia 
du  b ien  qu’il  avait  fait  à son  ame , 
et  l'invita  à le  venir  voir.  Ils  de- 
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vinrent  amis  intimes , et  Méad  comp- 
tait cette  circonstance  comme  une  des 
plus  heureuses  de  sa  vie.  Celte  liaisou 
fut  très  utile  à Foster,  qui  en  1724 
devint  pasteur  de  la  congrégation  de 
R.irbican  à Londres,  où  il  continua 
d’officier  pendant  vingt  années.  S<t 
Défense  de  l'utilité,  de  la  vérité  et 
de  l'excellence  de  la  révélation  chré- 
tienne , qu’il  publia , en  1 73 1 , contre 
l'ouvrage  de  Tindal,  le  Christianisme 
aussi  ancien  que  la  création , et  qui 
est  écrite  à la  fois  avec  force  et  modé- 
ration , eut  beaucoup  de  succès  : Tin- 
dal lui-même  déclara  que  Foster  était 
de  tous  ses  antagonistes  le  seul  dont  il 
redoutait  la  dialectique , mais  qu’il 
le  respectait  et  l’aimait  comme  un 
homme  sincère  et  de  bonne  foi.  Foster 
eut  ensuite  à soutenir  une  autre  con- 
troverse avec  le  docteur  Henri  Steb- 
bing,  qui  y répandit  un  peu  de  cette 
virulence  et  de  cette  dureté  d’expres- 
sion que  lui  avaient  fait  contracter 
ses  démêlés  avec  Warburlon.  En 
1744,  Foster  fut  nommé  pasteur 
de  l’église  indépendante  de  Pinuer’s 
Hall.  A la  suite  d’une  vive  contro- 
verse qui  s’était  élevée  au  sujet  du 
baptême,  Foster,  demeuré  convaincu 
de  la  nécessité  de  l’immersion , se 
Gt  baptiser  de  nouveau,  à l'âge  de 
plus  de  4°  aus.  La  réputation  dont 
il  jouissait  comme  prédicateur,  sc 
soutint  jusqu’à  la  Gn.  11  commença  , 
des  1728,  à prononcer  dans  le  quar- 
tier appelé  üld  Jewry,  chaque  se- 
maine, des  leçons  du  soir,  qui  curent 
pendant  20  ans  une  vogue  extraor» 
dinaire.  La  chaleur  de  son  ame  était 
secondée  par  une  élocution  douce 
à la  fois  et  énergique,  et  par  un 
geste  animé.  Son  indifférence  pour 
l’argent  l’avait  empêché  de  songer 
à se  ménager  quelques  ressources 
pour  la  vieillesse  : ses  amis  y sup- 
pléèrent en  ouvrant  des  souscriptions 
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pourl’impres'ion  de  ses  Discours  sur 
h religion  naturelle  el  la  vie  so- 
ciale, eu  i vol. , i 7 4g- 1 75  a.  Le  sai- 
sissement qu’il  éprouva  en  accompa- 
gnant à l'échafaud  en  1 7 4^*  Ie  lord 
Kihnarnock  , paraît  avoir  porté  un 
coup  funeste  à sa  constitution.  L’u- 
niversitc  d’Aberdeen  lui  conféra  , cb 
1748,  le  degré  de  docteur  en  théo- 
logie. Il  mourut  paralytique,  le  5 no- 
vembre 1733.  Il  n’ét.iit  ni  fanatique 
ni  superstitieux;  mais  on  a peine  à 
lui  attribuer,  comme  l’a  faille  lord 
Bolingbroke  , cet  aphorisme  impie , 
que  là  où  le  my  stère  commence  , 
la  religion  finit.  Outre  les  écrits  cités 
ci-dessus,  011  a de  lui  des  Traités  sur 
l'hérésie , des  Discours  funèbres  , 
et  quatre  volumes  iu-8'.  de  Sermons, 
traduits  en  partie  en  français  par  J. 
N. S.  Allatnand,  Levde,  1730,  in-8'\ 
X— s. 

FOSTER  ( Sir  Michael),  juris- 
consulte anglais , né  en  1 68g , à Marl- 
borongh,  dans  le  Wiltshire,  passa, 
de  l'université  d’Oxford,  au  collège 
du  Temple , et  exerça  la  profession 
d’avocat  à Marlborough  , puis  à bris- 
tol, dont  il  fut  choisi  Itecorder  en 
1735.  11  publia,  dans  le  cours  de 
cette  année,  un  examen  de  l'exposé 
du  pouvoir  ecclésiastique,  présenté 
dans  le  Codex  juris  ecclesiastici 
uénglicani,  pamphlet  qui  lui  mérita  la 
reconnaissance  des  amis  de  la  liberté, 
comme  opposant  une  barrière  puis- 
sante aux  principes  dangereux  ren- 
fermés dans  le  livre  de  Ievcquc  Gi- 
bson.  ( Voyez  Edmond  Gibson.  ) 
Il  eut  plusieurs  éditions,  et  occasionna 
line  vive  controverse.  Foster  s’était 
fait  un  nom  dans  l’exercice  de  sa  pro- 
fession ; et  en  1745,  il  fut  élu  juge 
de  la  cour  du  banc  du  roi  et  créé  che- 
valier : il  occupa  cette  place  jusqu’à  sa 
mort,  avec  un  grand  caractère  d’inté- 
grité et  d’habilctc.  En  176a,  il  publia 
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un  Rapport  sur  les  procédures  de  la 
commission  instituée  pour  le  juge- 
ment des  rebelles,  en  1746,  dans  le 
comté  de  Surrey , et  sur  d'autres 
causes  de  la  couronne  y suivi  de 
Discours  sur  quelques  parties  du 
droit  de  la  couronne  ( crown  iaw  ). 
Cet  ouvrage  jouit  d’une  grande  estime 
en  Angleterre , et  a mérité  à son  au- 
teur les  éloges  du  célèbre  Blackstone. 
Il  a été  réimprimé  en  1 776,  et  de 
nouveau  à Londres , in- 8°. , avec  des 
améliorations,  par  un  neveu  de  Fos- 
ter, Michel  DoJson.  Foster  mourut 
le  7 novembre  1 763.  X — s. 

FOSTER  (Jean  ),  savant  philolo- 
gue anglais , naquit  à Windsor  en 
1731  , et  fit  scs  premières  études  au 
collège  d’Eton  , où  son  application  au 
travail  et  une  sobriété  rare  à son  âge 
lui  méritèrent  l’intérêt  de  ses  supé- 
rieurs. Admis,  en  1 748 , à l’université 
de  Cambridge,  il  y devint,  en  1750, 
associé  du  college  du  Roi;  et,  pu  de 
temps  après,  le  docteur  Edouard 
Barnard , célèbre  maître  de  l’école 
d’Eton,  l’appela  auprès  de  lui  pour 
eu  faire  l'un  de  scs  adjoints.  Ce  choix, 
vu  la  sévérité  qu’y  apprtait  toujours 
cet  instituteur  célèbre , était  le  meil- 
leur témoignage  qu’on  put  rendre  de 
la  capacité  de  Foster.  Le  docteur  Bar- 
uard,  ayant  résigné  ses  fonctions  en 
1 7G5 , le  fit  choisir  pour  lui  succéder. 
Foster  avait  en  effet  toutes  les  qualités 
nécessaires  pour  occuper  cette  place , 
excepté  la  douceur  el  la  politesse  de 
manières , auxquelles  son  prédéces- 
seur avait  particulièrement  accoutumé 
tout  ce  qui  était  dans  sa  dépndance. 
Scs  emportements  avaient  déjà  influé 
d’une  manière  funeste  sur  sa  'anté, 
lorsqu’il  prit  le  sage  parti  d'offrir  de 
lui-même  sa  démission.  Le  roi  le  dé- 
dommagea de  ce  sacrifice,  en  lui  don- 
nant , en  177'i,  un  canonicat  dans 
l’église  de  Windsor.  Sa  sauté  étant 
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alors  altérée  ; il  alla,  pour  la  rétablir, 
prendre  les  eaux  dcSpa,où  il  mourut 
au  mois  de  septembre  1773.  On  n’a 
imprimé  de  lui  qu’uu  ouvrage,  mais 
qui  suffit  pour  prouver  son  érudition , 
sa  sagacité,  son  goût  et  sa  candeur  : 
Essai  sur  la  nature  différente  de 
l’accent  et  de  la  quantité , avec  leur 
usage  et  leur  application  dans  la 
prononciation  des  langues  anglaise , 
latine  et  grecque  ; contenant  un  pré- 
cis et  une  explication  des  tons  an- 
ciens, et  une  Défense  de  l'accentua- 
tion moderne,  contre  les  objections 
et Isaac  Fossius , Herminius  , Sar- 
pedonius , le  docteur  Gally  et  au- 
tres auteurs,  Cambridge,  1763,  in- 
8°.  ( en  anglais.  ) On  y trouve  une 
version  latine  du  poème  adressé  par 
Marc  Musuro  à Leon  X ( F oy.  Mu- 
suro  ).  On  a conservé  avec  soin  les 
manuscrits  de  plusieurs  de  ses  exer- 
cices de  collège.  X -—s. 

FOSTEK  ( Mistriss  Aisne  Eme- 
linoe  ),  née  Mastcrinann,  naquit  eu 
1747,  à Margate,  et  entra  dans  le 
moude  avec  tous  les  avantages  que 
donnent  la  beauté,  l’esprit  et  la  for- 
tune ; mais  une  aventure  d’ainour 
• qu’elle  eut  avant  sa  seizième  année, 
irrita  tellement  son  grand-père  contre 
elle  , qu’il  la  déshérita  entièrement. 
Elle  perdit  par-là  3, 000  livres  sterl. 
de  rentes  annuelles.  Mariée  deux  fois, 
son  second  mari  l’abandonna,  et  la 
laissa  dans  une  extrême  pauvreté, 
d'où  les  ressources  réunies  d’une  pe- 
tite école , du  travail  de  l'aiguille , et  de 
la  composition  de  quelques  ouvrages 
littéraires,  ne  purent  la  tirer.  Elle 
mourut  a Margate , le  u/j  mars  1 78g , 
âgée  de  4?  ans.  On  cite , parmi  ses 
productions , un  roman  intitulé  : La 
Fieille  fille  (The  old  maid).  X — s. 

FOTHERBY,  navigateur  anglais, 
fut  euvoyé,  eu  1614,  avec  Baffin,. 
pour  faire  des  découvertes  dans  le 
XV. 
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Nord.  Après  avoir  éprouvé  de  grandes 
difficultés , Us  s'avancèrent  jusqu’à  la 
pointe  du  Spitzberg  , nommée  Red- 
beach.  Elle  était  au  loin , entourée  de 
glaces,  sur  lesquelles  ils  furent  obli- 
gés de  marcher  pour  arriver  à la  côte, 
a Notre  espoir  d’y  trouver  quelques 
» portions  de  baleines, dit  Fotlirrby, 

» fut  déçu;  mais,  en  revanche,  nous 
» y avons  vu  ce  que  nous  necomptions 
* pas  voir,  une  immense  quantité  de 
» glaces  qui , du  rivage  où  elle  était 
» amoncelée , s’étendait  dans  la  mer 
» à une  distance  où  la  vue  ne  pouvait 
» atteindre.  » Le  i".  août,  il*  parti- 
rent de  Fair  Haven,  situé  vers  la 
pointe  nord-est  du  Spitzbcrg,  pour  es- 
sayer de  passer  au  nord,  puis  au 
nord-est  en  traversant  les  glaces:  à 
peine  eurent-ils  fait  huit  lieues , qu’ils 
en  rencontrèrent  qui  venaient  du  sud- 
est  et  du  nord-ouest.  L’eau  de  la  mer 
gela  de  l’épaisseur  de  quelques  lignes. 
Fotherby  se  trouvait  alors  au-delà  du 
80e.  degré  de  latitude  boréale.  Il  prit 
le  parti  de  retourner  en  Angleterre. 
L’aunée  suivante,  la  compagnie  de 
Kussic  renvoya  Fotherby  à ta  decou- 
verte d’un  passage  au  Nord;  mais  ce 
navigateur  ne  put , à cause  des  glaces , 
aller  plus  loin  que  dans  le  précédent 
voyage.  11  marqua  sur  une  carte  tout 
ce  qui  avait  déjà  été  découvert  du 
Spifzberg  dans  l’espace  compris  entre 
le  7 1*.  et  le  80'.  parallèles  nord , de- 
puis le  cap  Hackluyt  jusqu’au  26'.  de- 
gré dans  l’est.  L’espace  qui  n’était  pas 
occupé  par  la  terre,  se  trouvait  obs- 
trué par  les  glaces.  Le  récit  de  ces 
deux  tentatives  prouve  que,  nonobs- 
tant l’opinion  de  plusieurs  géographes 
et  naturalistes  renommés  , la  mer 
peut  geler  , puisque  six  semaines 
après  le  solstice  d’été,  sa  surface  était 
déjà  prise  : eu  hiver,  elle  ne  doit  for- 
mer qu’une  masse  de  glaces.  De  nos 
jours,  le  voyage  du  capitaine  Phips  a 
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démontré  que , si  les  anciens  naviga- 
teurs n'avaient  pas  réussi  à franchir 
l’obstacle  que  leur  opposaient  les 
glaces , c’est  qu'il  était  insurmonta- 
ble. E-— s. 

FOTHERGILL  (Jean),  célèbre 
médecin  anglais,  naquit  le  8 mars 
171a,  àCarr-end,  près  Kichcmont , 
dans  le  comte  d’York.  Son  enfance 
fut  confiée  à la  tendre  amitié  de  son 
aïeul  maternel,  Thomas  Hough,  ri- 
che habitant  du  Cheshirc,  qui  le  plaça 
dans  la  maison  d’éducation  de  Scd- 
berg,  dirigée  par  les  quakers.  Ces  ha- 
biles instituteurs  ne  tardèrent  pas  à 
découvrir  chez  leur  jeune  pupille  le 
germe  des  plus  belles  qualités  de  l’es- 
prit et  du  cœur.  Doué  d’une  sensibilité 
profonde , Folhergill  crut  avec  raison 
que  la  médecine  lui  fournirait  cons- 
tamment l'occasion  de  soulager  scs 
frères,  et  d'clre  utile  à l'humanité. 
Agé  de  seize  ans,  il  étudia  d’abord , 
sous  les  auspices  de  l’excellent  phar- 
macien Bartlctt,  l’art,  trop  négligé 
par  les  médecins,  de  préparer  les 
remèdes.  11  se  rendit  ensuite  à la  cé- 
lèbre université  d’Édimbourg.  et  de- 
vint le  disciple  le  plus  assidu  et  le  plus 
chéri  du  savant  Alexandre  Monro.  La 
dissertation  qu’il  soutint  en  1 737  , 
pour  obtenir  le  doctorat , De  erruti- 
eorum  usu  in  variis  morbis  trac- 
tandis,  tient  un  rang  distingué  dans 
le  Thésaurus  medicus  de  Guillaume 
Smellic.  Persuadé  que  ce  titre  ne  lui 
donnait  pas  encore  le  droit  d’exercer 
une  profession  dont  il  ne  possédait 
que  la  théorie,  il  suivit  pendant  plu- 
sieurs années  les  visites  des  médecins 
de  l’bôpital  Saint-Thomas,  à Londres. 
En  1 740 , il  fit , avec  quelques  amis, 
en  Hollande,  en  France  et  en  Alle- 
magne , un  voyage , dont  il  traça  une 
ébauche  dans  une  lettre  latine  au  doc- 
teur Cuming,  de  Dorcbester.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Folhergill  se  li- 
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vra  sans  relâche  à la  pratique.  Pour 

ne  point  manquer  d’occupations,  dans 
une  ville  où  il  était  peu  connu , il  con- 
sacra principalement  ses  soins  à la 
classe  des  pauvres,  qui  De  possé- 
daient point  cucorc  à cette  époque  la 
précieuse  ressource  des  dispensaires. 
Scs  premiers  pas  furent  marqués  par 
des  succès  ; et  bientôt  une  angine  gan- 
greneuse, qui  devint  épidémique  en 
1 746 , fournit  au  jeune  praticien  l’oc- 
casion de  montrer  dans  tout  son  éclat 
le  génie  observateur  dont  il  était  doué. 
La  maladie,  traitée  généralement  par 
la  saignée,  les  purgatifs  et  les  débili- 
tants, faisait  d’horribles  ravages.  Fo- 
thergill  suivit  une  méthode  plus  ra- 
liouclie , et  conséquemment  plus  heu- 
reuse. Les  vomitifs,  donnés  avec  mri» 
nagemeut , une  petite  quantité  de  vin 
ajoutée  aux  boissons,  les  acides  miné- 
raux préférés  aux  végétaux,  et  les 
amers,  furent  les  moyens  qu’il  em- 
ploya , et  il  guérit  presque  tous  les  ma- 
lades confiés  à ses  soins.  Dcs-lors  sa 
réputation  fut  parfaitement  établie  : 
appelé  de  toutes  parts,  on  le  cherchait 
d'autant  plus,  qu’il  était  plus  difficile 
de  l’avoir.  Toutefois  ce  traitement  ju- 
dicieux, auquel  Fothcrgill  dut  tant  de  ' 
gloire  et  de  fortune,  avait  été  indiqué 
par  les  médecins  italiens,  et  pratiqué  à 
Londres  même  par  le  trop  modeste 
Leaikcrland,  qui  ne  voulut  pas  être 
nommé.  Les  plus  célèbres  académies 
de  l’Angleterre,  la  société  royale , celle 
de  médecine,  celle  des  antiquaires, 
le  collège  des  médecins  de  Londres, 
et  celui  d’Édimboorg,  admirent  Fo- 
thcrgill dans  leur  sein  ; toutes  ces  so- 
ciétés reçurent  de  lui  de  nombreux  et 
riches  tributs.  Passionné  pour  l’histoire 
naturelle  et  l’économie  rurale,  il  ache- 
ta, en  176'A,  à Upton  en  Essex,  un 
champ  très  vaste,  qu’il  convertit  en 
un  jardin  magnifique,  dans  lequel  il 
réussit  à acclimater  une  foule  de  plantes 
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étrangères,  importâmes  à la  méde- 
cine et  aux  arts,  et  dont  Lcllsom  a 
publié  un  excellent  catalogue.  Chaque 
année,  il  distribuait,  dans  les  trois 
royaumes , et  daus  les  colonies  an- 
glaises, un  grand  nombre  de  ces  utiles 
végétaux.  Il  récompensait  généreuse- 
ment les  personnes  qui  lui  procuraient 
des  objets  rares;  il  faisait  même  voya- 
ger des  naturalistes  à scs  dépens.  Son 
cabinet  zoologique  et  minéralogique 
était,  au  rapport  de  Solandcr,  un  des 
plus  complets  de  l’Angleterre.  La 
sauté  délicate  de  Fotbcrgill  ne  lui 
permettant  plus  de  supporter  les  fati- 
gues sans  cesse  renaissantes  d’une 
immense  pratique,  il  résolut,  eu  i -Ü5, 
de  suspendre  chaque  année  ses  occu- 
pations pendant  deux,  mois,  et  de 
passer  ce  temps  à Lee-hall,  près  du 
lieu  qui  avait  été  son  berceau.  Il  dut 
probablement  à cette  mesure,  ainsi 
qu’aux  tendres  soins  de  ses  parents 
et  de  ses  amis,  l’avantage  de  pousser 
sa  carrière  jusqu’à  6g  ans.  Il  mourut 
généralement  regretté  le  26  décembre 
1 780.  L’épitaphe  qu’on  mit  sur  sou 
tombeau  est  d’une  simplicité  énergique 
et  touchante  : Ci-git  le  docteur  Fo- 
thergill , qui  dépensa  deux  cent  mille 
guinées  pour  le  soidagement  des 
malheureux.  Guillaume  Hird , Gil- 
bert Thompson,  Jean  Elliot,  Jean 
Coaklcy  Lcttsom,  célébrèrent  les  ver- 
tus et  les  talents  de  leur  estimable 
compatriote;  mais  le  plus  bel  hom- 
mage qu’on  ait  oflfert  a sa  mémoire, 
est  sans  contredit  le  brillant  éloge 
prononcé,  eu  1782,  par  Vicq-d’Azyr, 
au  sein  de  la  société  royale  de  méde- 
cine de  Paris.  Il  a été  plusieurs  fois 
imprimé  sous  divers  formats , et  certes 
il  méritait  cet  honneur.  Fotbcrgill , 
dit  l’éloquent  secrétaire,  était  quaker 
sans  être  tremblcur.  Ce  fut  lui  qui  fit 
au  roi  le  compliment  d’usage  lors  de 
son  avéuemcnt  au  trône.  Appelé  par 
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des  personnes  de  la  plus  haute  qua- 
lité , et  ne  pouvant  ôter  son  chapeau 
ni  s’incliner  devant  ceux  qu’il  visitait , 
il  devait  souvent  être  accusé  de  man- 
quer aux  égards.  11  y suppléait  par 
une  grande  affabilité , qui  marquait 
assez  d'intérêt  pour  tenir  lieu  de  la 
révérence  ordmairc.  Il  s’approchait 
du  malade  avec  tant  d’empressemeut, 

3u'il  paraissait  avoir  seulement  oublié 
e faire  le  salut.  Son  existence  toute 
entière  fut  signalée  par  des  traits  de 
bienfaisance,  dont  les  exemples  sont 
malheureusement  bien  rares.  Il  fonda 
uuè  maison  d'éducation  gratuite  pour 
les  orphelins , et  fut  féditeur  des 
livres  destinés  à leur  instruction. 
Kuight  et  le  capitaine  Carver  vécu- 
rent long-temps  de  scs  largesses.  11 
avait  acheté  un  terrain  pour  y cultiver 
quelques  arbres  étrangers;  mais  une 
pauvre  famille  qui  l’habitait,  vint  ré- 
clamer sa  pitié  : Mes  vœux  sont  à leur 
comble,  s’écria  Folbergill,  au  lieu  de 
végétaux  que  j’aurais  plantés , ce  sont 
des  hommes  que  je  nourrirai;  et  il 
renonça  dès-lors  à ses  projets  de  cul- 
ture. Auimé  de  la  plus  ardente  phi- 
lantropie , et  du  patriotisme  qui  en 
est  inséparable,  il  ne  cessa  de  faire 
des  efforts  prodigieux  pour  préveuir 
la  scission  des  Anglo-Américains , et 
pour  l’abolition  du  commerce  des 
nègres.  Je  doute,  dit  a ce  sujet  l’im- 
mortel Franklin , qu’il  ait  existé 
un  homme  plus  digne  que  Fother- 
gill  de  l’estime  et  de  la  vénération 
universelles.  Il  s’agit  maintenant  de 
considérer,  de  juger  le  littérateur, 
l’écrivain.  Cétait  dans  les  recueils  pé- 
riodiques surtout  que  F othergill  aimait 
à consigner  le  résultat  de  ses  médita- 
tions et  de  scs  travaux.  Les  premières 
observations  dont  il  enrichit  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  >744  et 
de  1743,  sont  curieuses.  Il  examine 
l’origine  de  l’ambre  gris , les  espèces 
nt.. 
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variées  de  manue,  la  rupture  du  dia- 
phragme, l’éruption  bruyante  du  gar. 
par  le  pénis.  Les  nombreux  mémoires 
qu’il  inséra  parmi  ceux  de  la  'société 
medicale  de  Londres , tiennent  un 
rang  fort  distingué  dans  cette  collec- 
tion importante,  et  peuvent  se  diviser 
en  plusieurs  classes.  La  plupart  ont 
pour  objet  la  thérapeutique  et  la  phar- 
macologie. i°.  L’auteur  donne,  d’apres 
Busse! , la  description  de  la  plante  qui 
produit  la  scammonéc  d’Alep,  et  rend 
compte  du  succès  avec  lequel  il  l’a 
cultivée  en  Angleterre.  a°.  Il  signale 
l’utilité  du  quinquina  joint  à de  petites 
doses  de  mercure  doux  pour  guérir 
les  scrophulcs , et  l’efficacité  de  ce  sel 
métallique  contre  la  sciatique , le  lom- 
bago et  les  vers.  3“.  Il  préconise  la 
vertu  anticancéreuse  de  la  ciguë,  bien 
qu’il  n’ait  pas  guéri  un  seul  cancer 
iar  l’usage  de  cette  plante , à laquelle 
es  médecins  français  ont  renoncé , 
après  avoir  été  un  moment  séduits 
par  les  promesses  fastueuses  du  doc- 
teur autrichien  Stœrck.  t\".  11  expose 
l’histoire  botauique , chimique  et  mé- 
dicale de  la  vintérane  et  du  cachou  , 
sur  lesquels  on  ne  possédait  avant  lui 

Î|uc  des  renseignements  incomplets. 
,es  observations  de  Fothcrgill  rela- 
tives à la  pathologie , à la  médecine 
pratique  et  à la  chirurgie,  présentent 
un  vif  intérêt  ; aussi  plusieurs  ont- 
elles  été  publiées  isolément , et  tra- 
duites en  diverses  langues.  5°.  Sur  la 
coqueluche , guérie  par  l'émc'tiquc, 
à très  faibles  doses , incorporé  dans 
une  terre  absorbante.  6",  Sur  l'hr- 
tlropisie,  et  sur  les  inconvénients  de 
trop  retarder  la  ponciiou.  70.  Sur  les 
ulcères  chroniques  des  jambes.  La 
médication  proposée  réunit  tous  les 
avantages  : il  faut  d'abord  ralmcr  l'in- 
flammation par  les  émollieuts,  puis 
appliquer  un  linge  très  fin , trempé 
dans  l’eau  végéto-minéralc , ensuite 


FOT 

une  plaque  mince  de  plomb,  soutenue 
par  un  bandage.  8°.  Sur  la  phthisie. 
L’auteur  s'élève  avec  amant  de  force 
que  de  raison  contre  l’abus  des  subs- 
tances balsamiques  et  du  quinquina  , 
dont  l’emploi  judicieux  est  parfaite- 
ment déterminé,  g".  Sur  le  rhuma- 
tisme fébrile  de  la  face,  i o".  Sur 
Y angine  de  poitrine  , espèce  d'étouf- 
fement spasmodique,  principalement 
causé par  une  accumulation  dr  graisse. 

1 1°.  Description  du  mal  de  gorge 
accompagné  d'ulcères,  qui  a régné 
en  Angleterre,  Londres , 1748, 
in-8’.;  ibid.,  in5i , in-8".;  traduite 
en  français  par  de  la  Chapelle,  Paris, 
1749,  in- ri.  Ce  mal  de' gorge  est 
précisément  l’angine  gangreneuse  épi- 
démique, dont  l’heureux  traitement 
valut  à Fothcrgill  tant  de  richesse  et 
de  icnommée.  11".  Remarques  sur 
V hydrocéphale  interne , ou  hydro- 
pisie  des  ventricules  du  cerveau , 
traduites  en  français  par  M.  Bidault  de 
Villicrs,  Paris,  1807,  in-8’.  Vicq- 
d’Azyr  regarde  ce  fragment  de  mono- 
graphie comme  un  (les  tableaux  les 
plus  finis  que  l’on  ait  jamais  tracés 
en  médecine.  i3“.  Conseils  aux  fem- 
mes de  quarante  à quarante-cinq 
ans , ou  conduite  à tenir  lors  de  la 
cessation  des  règles,  traduits  et  ex- 
traits des  observations  et  recherches 
de  la  société  médicale  de  Londres  , 
et  augmentés  de  notes,  par  Pctil-Radel. 
Paris,  1800,  in-;  i ; ibid.,  i8ra.  Il 
en  existe  une  autre  traduction  fran- 
çaise, également  avec  des  notes,  par  M. 
Giraudy,  Paris,  i8o5,  in-8“.  On  doit 
à Fothcrgill  plusieurs  écrits  intéres- 
sants d’hygiène  publique  : il  a per- 
fectionné l’art  de  rappeler  les  noyés 
à la  vie,  prouvé  la  nécessité  de  trans- 
porter les  sépultures  hors  des  villes , 
indique  les  moyens  de  rendre,  les  in- 
cendies plus  rares.  Il  a puissamment 
secondé  le  plulanlropc  lioWard  dans 
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ses  généreux  desseins  pour  l’amélio-  passer  plusieurs  jours  sans  prendre 
ration  du  sort  des  prisonniers,  lia  d’autres  aliments.  I.e  nom  chinois  qu’il 

payé  le  dernier  tribut  aux  mânes  de  avait  adopté , significatif  comme  tous 
scs  deux  amis,  Pierre  Colliuson  et  ceux  de  la  Chine,  et  probablement 
Alexandre  Bussel.  Tous  ses  écrits  ont  traduit  de  celui  qu’il  avait  porté  dans 
été  rassembles  après  sa  mort,  et  pu-  l’Inde,  voulait  dire  pureté  île  lioud- 
bliés  en  anglais , d’abord  par  Elliot , dha.  Il  se  flattait  d’entretenir  un  corn- 
Londres  , 1781,  in-8’.;  puis  par  inorce  avec  les  esprits,  et  de  pouvoir, 
Lettsom  , Londres  , 1 783 , 5 vol.  par  ses  enchantements , (cuir  à sa 
in-80.;  ibid.,  1784,  in-4°.;  en  aile-  disposition  les  bons  et  les  mauvais 
uiand  ( traduits  de  l’anglais  et  du  la-  génies.  On  raconte  qu’il  avait  au  côté 
tin , avec  des  notes  ) , Altenbourg , de  sa  robe  une  ouverture  qui , pen- 
j 785  , 2 vol.  in-8".  Linné  fils  a con-  dant  le  jour , était  toujours  fermée 
sacré  au  docteur  Fothcrgill , sous  le  avec  des  cordons  de  soie  ; mais  la 
nom  de  Fothergilla  , un  genre  de  nuit , quand  il  se  mettait  à l’étude , il 
plante,  composé  jusqu’à  présent  d'une  entr'ouvrait  sa  robe  , et  il  jaillissait  de 
seule  espèce  : c’est  uu  joli  petit  ar-  son  6cin  une  lumière  qui  éclairait 
buste  de  la  Caroline,  placé,  quoique  toute  sa  maison.  Les  jours  consacrés 
hermaphrodite,  dans  la  famille  des  au  jeune  et  à la  purification,  il  se 
julifcresouamentacés,  à côte  de  l'aune,  rendait  au  bord  d’une  rivière;  et  là  , 
dont  il  a le  feuillage.  C.  tirant  par  cette  ouverture  son  cœur  et 

FO-THOU-TCHHING,  célèbre  Sa-  ses  entrailles , il  les  lavait  avec  soin  , 
tnanéen  , qui  contribua  puissamment  pour  les  remettre  ensuite  à leur  place, 
à l'etablissement  de  la  religion  de  11  avait  un  talent  tout  particulier  pour 
Bouddha  à la  Chine,  était  né  dans  la  expliquer  le  son  des  cloches  , et  il  eu 
contrée  que  les  Chinois  nommeut  tirait , pour  les  événements  heureux 
Thian  • tchou , c’est  - à - dire  , dans  ou  malheureux  , des  pronostics  que  le 
l’Hindoustan , et  sa  famille  se  nom-  succès  ne  démentit  jamais.  Chi-lc , 
mait  Pe.  11  s’était  livré  de  bonne  prince  tartarc,  qui  renversa  la  dyuas- 
licure  à l’étude,  et  avait  fait  de  très  lie  des  Tchao  antérieurs,  et  leur  fit 
grands  progrès  dans  les  sciences  oc-  succéder  sa  famille , sous  le  nom  de 
cultes.  L’an  3 10,  il  vint  s'établir  à Tchao  postérieurs,  ayant  envoyé  ses 
J.o-yang  , à présent  Ho-nan  , l'une  trou|ies  à Lo-yang , et  cette  ville  ayant 
des  capitales  delà  province  de  ce  nom.  été  pillée  cl  ravagée , Fo-lhou-tchhing 
Cette  ville  était  alors  la  résidence  se  retira  dans  un  lieu  désert , pour  se 
des  rois  Tchao  antérieurs,  princes  livrer  en  paix  à scs  exercices  de  piété, 
d’origine  Hioung-nou , qui  régnèrent  et  y observer  sans  risques  les  évé- 
dans  le  nord  et  l’occident  de  la  Chine , uenicnts.  Il  n'avait  pas  jugé  prudent 
depuis  l’an  5o8  jusqu’en  329.  Ce  fut  de  se  présenter  à Chi-lc,  parce  que 
à la  cour  de  ces  princes  tai  tares  que  ce  nouveau  souverain  avait  etc  d’abord 
Fo-thou-tchbing  fit  les  premiers  essais  fort  mal  dispose  à l’égard  des  Cha- 
in pouvoir  qu’il  prétendait  exercer  men  ou  Saitianéens.  Tous  ceux  qu’il 
sur  la  nature,  mais  qu’il  avait  en  effet  avait  rencontrés,  avaient  été  mis  à 
sur  les  hommes  simples  et  peu  ins-  mort;  et  il  en  avait  ainsi  péri  un  très 
fruits.  Il  débuta  par  assurer  qu’il  avait  grand  nombre.  Néanmoins  Fo-thou- 
déjà  vécu  plus  de  cent  années,  qn’il  tchhing  crut  pouvoir  se  fii  r au  genè- 
se nourrissait  d’air,  et  qu’il  pouvait  ralissintc  des  armées  de  Chi-le,  nommé 
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Kouo-he-lio  , qui  lui  donna  un  asile 
daus  sa  maison.  Bientôt  l’influence  des 
avis  dont  le  Samanéen  payait  la  pro- 
tection du  général,  se  Gt  remarquer 
au  dehors.  Il  prévoyait  avec  certitude 
quel  devait  être  le  succès  de  chaque 
combat,  et  faisait  prendre  d’avance  les 
dispositions  convenables.  Chi-le,  qui 
s’aperçut  de  ce  surcroît  de  prudence 
et  d'habileté , conçut  quelques  soup- 
çons ; et  s’en  étant  éclairci,  il  apprit 
de  Kouo-hc-lio,  qu’un  Cha-mcn,  ins- 
truit dans  l’art  de  la  magie,  ou,  pour 
mieux  dire,  un  esprit , était  venu  loger 
chez  lui , et  qu’il  n’avait  eu  qu’a  pro- 
fiter de  scs  leçons.  Le  prince  ordonna 
qu’ou  fît  venir  devant  lui  le  Samancen, 
pour  juger  par  lui-même  de  ses  con- 
naissances. FO'thou-tchhing , dont  la 
fortune  dépendait  de  cet  examen  , re- 
doubla d’attention  pour  eu  sortir  à son 
honneur.  11  prituu  vase  d’airain  plein 
d'eau , et  ayant  brûlé  des  parfums  et 
prononcé  des  paroles  magiques,  on 
on  vit  sortir  un  lotos  bleu , éclatant 
comme  le  jour.  U ne  s’en  tint  pas  à 
ce  prestige , et  voulut  mériter , par  des 
services  réels,  la  faveur  qu’il  ambi- 
1 iounait.  Les  habitants  de  la  ville  de 
V ang-theou , au  nord  du  Hoang-ho , 
avaient  formé  le  projet  de  massacrer 
l’armée  de  Kouo-he-lio,  pendant  la 
nuit.  Il  en  avertit  ce  général , qui  dut 
la  conservation  de  ses  troupes  aux 
précautions  que  cctavislui  Gl  prendre. 
Cbi-Ie  pourtant  voulut  encore  éprou- 
ver Fo-thou-tchhing  ; mais  après  di- 
vers essais , dont  celui-ci  sut  toujours 
se  tirer  avec  succès,  il  ne  mit  plus  de 
bornes  à sa  confiance,  et  ne  chercha 
qu’à  tirer  partidestalentsdccetliomme 
♦Xtraordinairc.  La  source  qui  fournis- 
sait de  l’eau  aux  fossés  de  la  vil|c  de 
Siang-kouc,  où  Chi-le  faisait  sa  rési- 
dence , vint  à tarir  tout  à coup.  Fo- 
thou-tchhing  fut  prié  d’y  remédier.  Il 
sc  rendit  dune  à la  fontaine  située  à 
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une  demi  - lieue  au  N.  O.  de  la  ville. 
Il  y fut  suivi  d’un  peuple  immense,  et 
surtout  d’une  foule  de  Tao-sse , sorte 
de  sectaires  chinois,  éternels  rivaux 
des  Bouddhistes,  qui  eussent  été  char- 
més de  le  surprendre  en  défaut.  En 
présence  de  tout  le  inonde,  Fo-thou- 
tchhiug  se  fit  apporter  des  coussins , 
s’assit  au-dessus  de  la  fontaine , brûla 
des  parfums  de  la  Perse,  et  répéta 
plusieurs  longues  prières.  Il  Gt  ces  cé- 
rémonies pendant  trois  jours.  Au  bout 
de  ce  temps,  l’eau  commença  à couler 
en  abondance , et  alla  remplir  les  fos- 
sés de  la  ville.  On  vit  aussi  sortir  de 
la  fontaine  un  petit  dragon , long  de 
cinq  à six  pouces  , qui  se  laissa  aller 
au  Gl  de  l’eau.  En  l’apercevant , tons 
les  Tao-sse  prirent  la  fuite  précipitam- 
ment. Les  Sian-pi,  nation  de  Tartares 
orientaux,  étant  venus  avec  leur  chef 
Thonau-mo-  po , pour  attaquer  Chi-le , 
ce  prince  alla  consulter  Fo  - thou- 
tchhing , qui  lui  répondit  : a Le  son 
d des  cloches  m’a  appris  que  demain  , 
» à l’heure  du  repas,  Thouan-rao-po 
» serait  pris.  » Chi-le  monta  sur  les 
remparts  ; mais , ne  voyant  aucune 
troupe  entre  lui  et  l’armée  ennemie , 
il  craignit  d’avoir  été  trompé,  et  en- 
voya une  seconde  fois  consulter  le 
Samanéen.  a Dans  ce  moment  même, 
» dit  celui  - ci , les  ennemis  doivent 
» cire  prisonniers.  » En  effet , des 
soldats,  qui,  à l’insu deChi-lc,  étaient 
en  embuscade  au  nord  de  la  ville , sor- 
tirent, et  cernèrent  toute  l’armée  des 
Sian-pi.  Lieou-yao , roi  des  Tchao 
antérieurs , voulut  tenter  un  dernier 
effort  contre  Chi-le , et  marcha  à sa 
rencontre  avec  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  Gdèles.  Chi-le  eut  encore 
recours  à son  oracle , qui  lui  répon- 
dit : « Le  sou  des  cloches  remuées 
» ensemble  a exprimé  les  mots  sui- 
» vants  , qui  sont  des  mots  d’une 
» langue  barbare  : sieou  lchi , ti  li- 
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» kang , pou-kou,  klùu-tho-tang.  I,c 
» premier,  c'est  l’armée;  le  second 
» signifie  sortira;  le  troisième  désigne 
» le  trône  étranger  de  Lieou-yao , et 
» le  quatrième  veut  dire  sera  pris. 

» Gela  signifie  que  uotre  armée  vain- 
» cra  , et  prendra  Lieou-yao.  » Il 
ordonna  ensuite  à une  jeune  vierge  de 
se  purifier  pendant  sept  jours  , de 
prendre  après  ce  temps  du  fard  mêlé 
dans  de  l’huile  de  chanvre,  et  de  s’en 
oindre  le  corps.  Mais,  à peine  eut- 
elle  pris  de  ce  fard  dans  sa  main , 
qu’elle  aperçut  une  graude  clarté,  et 
s’écria , tout  effrayée  : « Je  vois  une 
» multitude  innombrable  d'hommes 
» et  de  chevaux,  et  je  distingue  parmi 
» eux  un  homme  d’nne  taille  élevée, 
» avec  un  cordon  de  soie  écarlate 
» autour  du  bras.  » Le  Samanéen 
dit  : C’est  Lieou-yao  lui-même.  Chi-le, 
rassuré  par  les  promesses  de  Fo-thou- 
tchhing,  se  mit  à la  tète  de  ses  troupes , 
attaqua  Lieou-yao , le  prit , s’empara 
de  Lo-yang , et  mit  ainsi  fin  à la  dy- 
nastie des  premiers  Tchao.  Fo-lhou- 
tchhiog , revêtu  de  nouveaux  hon- 
neurs , continua  de  résider  à sa  cour, 
et  de  reconnaître  scs  bienfaits  par 
d’importants  services.  Il  y avait  un 
général  de  Clii-le,  qui  était  de  la 
même  famille  tartare  que  ce  prince,  et 
qui  était  surnommé  Thsçung  : ce  mot 
désigne  l’ail  en  chinois.  Clii-thsoung 
était  sur  le  point  de  sc  révolter,  Fo- 
Üiou-tchhing , qui  eut  connaissance  de 
ses  projets , en  avertit  Ghi-le  d’une 
inauicrc  détournée.  « Cette  année,  lui 
» dit-il , >1  y aura  dans  l’ail  des  vers 
» qui  feront  mourir  ceux  qui  en  raan- 
» geront  : il  faut  défendre  au  peuple 
» l'usage  de  l’ail.  » A cette  dcfeusc , 
Chi-thsoung  sc  crut  découvert,  et  prit 
la  fuite.  Chi-le  avait  un  fils  qu’il  ai- 
mait tendrement  : ce  jeune  homme  , 
nommé  Pin , fut  attaqué  d’une  mala- 
die cruelle , et  succomba  en  peu  de 
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jours.  On  était  sur  le  point  de  l’enseve- 
lir. Chi-lc  fit  appeler  Fo  thou-tchhing, 
et  lui  dit , en  versant  des  torrents  da 
larmes  : a J’ai  entendu  dire  qu’aulre- 
» fois  Phian-thsio  rendit  la  vie  au 
» prince  héritier  de  Koue  ; un  tel 
» miracle  est-il  au-dessus  de  votre 
» puissance?  » Fo-thou-tchhing  se  fit 
aussitôt  apporter  nue  branche  d'ar- 
bousier, l’imprégna  d’eau,  fit  des  as- 
persions, et  tendit  la  main  à Pin , en 
lui  disant  : Levez-vous.  Le  jeune  prince 
ressuscita  aussitôt , et , en  peu  de  |Ours , 
il  eut  entièrement  recouvré  la  santé. 
Uu  semblable  prodige  ne  manqua  pas 
d'attirer  à Fo-thou-tchhing  une  foule 
de  disciples , au  nombre  desquels  so 
trouvaient  les  enfants  même  de  Chi-le. 
Mais  le  bonheur  dont  on  jouissait  à la 
cour  de  ce  prince,  fut  bientôt  inter- 
rompu. Du  jour,  par  le  temps  le  plus 
serein , l’air  étant  parfaitement  tran- 
quille, une  des  cloches  qui  étaient  sur 
la  tour  du  monastère  où  habitait  le 
Samanéen  avec  ses  disciples,  vint  à 
sonner  tout  à coup,  a Ce  son,  dit  Fo- 
» thou-tchhing  à ceux  qui  l’cntou- 
v raient,  anuonce  que  le  royaume 
» aura  cette  année  même  un  grand 
» sujet  de  deuil.  » En  effet,  Chi-le 
mourut  dans  le  courant  de  l'année , et 
Khi-loung  s’empara  du  trône.  Il  trans- 
porta sa  cour  à Yc,  et  y fit  venir 
Fo-thou-tchhing,  qu’il  combla  de  plus 
d'honneurs  que  ne  lui  en  avait  jamais 
accordé  son  prédécesseur.  C’est  à ce 
règne  qu’on  peut  placer  l’époque  des 
véritables  progrès  de  la  religion  boud- 
dhique à la  Chine,  progrès  que  IcsTao- 
sse  et  les  lettres  cherchèrent  en  vain 
à arrêter,  les  premiers  en  rivalisaut 
avec  les  Bouddhistes  de  prestiges  et 
d’impostures , et  les  autres  eu  faisant 
des  représentations  conformes  à la 
droite  raison  et  à la  plus  saine  politi- 
que. Les  peuples  coururent  en  foule 
aux  monastères  de  Fo-ihou-tchhiug  . 
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beaucoup  y embrassèrent  la  vie  reli- 
gieuse et  contemplative;  et  le  nombre 
en  devint  si  grand, que  Kbi-loung  fut 
enfin  forcé  ae  prêter  l’oreille  aux  ré- 
clamations des  lettres  , sur  un  objet 
qui  intéressait  si  puissamment  les 
mœurs  chinoises.  Cela  commença  à 
jeter  quelque  froideur  entre  Fo-thou- 
tchhing  et  lui.  Une  autre  chose  vint 
augmenter  ce  mécontentement.  Le 
prince  Soin,  fils  de  Khi-louug  , per- 
dit un  de  ses  enfants , malgré  la  pro- 
messe qu’un  habile  médecin  et  un 
Tao-sse,  qui  le  soignaient,  avaient 
faite  de  le  sauver.  Fo  - thou-tchhing 
avait  prédit  cet  événement  ; mais  il 
ne  put  ou  ne  Toulut  pas  employer  le 
talent  dont  il  avait  fait  preuve  pour  le 
fils  de  Chi-le  ; et  depuis  lors , Souï 
conçut  contre  lui  nue  Laine  violente, 
qui  obligea  ce  philosophe  à se  tenir 
éloigné  de  la  cour.  On  fut  pourtant 
forcé  d’avoir  encore  recours  à lui, 
dans  une  sécheresse  extraordinaire 
qui  désola  le  royaume.  Le>  cérémo- 
nies en  usage  à la  Chine , dans  ces 
circonstances,  u’ayant  produit  aucun 
effet,  Fo- thou-tchhing  fut  prié  de 
remédier  à ce  flcau.  A peine  eut  - il 
commencé  ses  conjurations , qu’un 
dragon  blanc  , à deux  têtes , des- 
cendit sur  l’autel  ç et  le  jour  meme 
une  pluie  abondante  vint  fertiliser 
plusieurs  rentairirs  de  lieues  de  pays. 
On  continua  depuis  de  le  consulter 
dans  diflcrcntes  circonstances  , pour 
expliquer  des  souges , tirer  des  pré- 
sages , et  donner  la  clef  de  ces  phéno- 
mènes naturels,  auxquels  les  Chinois 
ont  toujours  attaché  des  idées  supers- 
titieuses. Mais  cufiu,  il  y rut,  entre 
le  priuci  et  lui , une  grande  brouillc- 
rie , au  sujet  de  peintures  et  de  por- 
traits d’hoiumes  célèbres,  qu’un  avait 
ordonnés  pour  un  temp  e nouvelle- 
ment construit.  Kbi  luung  fut  si  mé- 
content de  la  manière  dont  les  pein- 


* FOT 

turcs  avaient  été  exécutées,  qu’il  ne 
voulut  plus  parler  à Fo-thou-tehhing. 
Celui-ci  se  voyant  perdu  dans  l’esprit 
de  son  maître,  se  fit  creuser  un  tom- 
beau à l’occident  de  la  ville  de  Yc,  et 
dit  à scs  disciples  : « L’année  meou- 
» cliiu  du  cycle  ( 35o  ) , il  doit  éclater 
» beaucoup  de  troubles , et  Tannée 
» i-yeou  ( 55 1 ) , la  famille  Clii  sera 
» totalement  détruite.  Ainsi  donc , 
» avant  de  voir  de  pareils  malheurs, 
n je  vais  me  soumettre  aux  lois  de  la 
a transmigration.  » Il  mourut  en  cfTet 
dans  le  monastère  de  Ye-koung.  L’his- 
torien chinois,  qui  m’a  fourni  les  dé- 
tails précédents  (i),  ne  marque  point 
l’année  de  sa  mort;  mais  il  paraît  cer- 
tain qu’elle  arriva  Tan  549-  Quelque 
temps  après , il  y cul  un  Cha-mcn  qui 
vint  de  Young-tchcou  , dans  la  pro- 
vince de  Chcn-si , pour  lui  rendre  de* 
honneurs , et  visiter  sa  tomlie.  Khi- 
loung  ordonna  qu’on  ouvrit  la  sépul- 
ture ; mais  on  n’y  trouva  qu’une  pierre 
a la  place  du  corps  de  F o-thou-tchhing. 
Khi-loung,  faisant  allusion  au  nom  de 
sa  famille,  CW, qui  signifie  pierre,  dit: 
o Cette  pierre,  c’est  moi.  Vous  pou- 
» vez  aussi  m’ensevelir;  car  je  ne  lar- 
» derai  pas  à mourir.  » Effective- 
ment, il  tomba  malade,  et  mourut 
l’année  suivante.  Sa  mort  fut  le  signal 
de  grands  troubles  et  du  renverse- 
ment de  sa  famille,  conformément  à 
la  prédiction  de  Fo -thou-tchhing. 
Quelle  que  soi  t l’opi  nion  que  le  vu  Igai  rc 
ait  pu  concevoir  de  ce  drrnicr,  on  ne 
peut  se  refuser  à voir  eu  lui  un  homme 
extraordinaire , au  moins  par  le  ta- 
lent qu'il  eut,  au  milieu  de  ses  rivaux 
et  de  ses  ennemis,  de  maintenir  sa 
réputation  intacte  , et  de  savoir  choi- 
sir à propos,  pour  les  prestiges  dont 
il  soutenait  sa  doctrine  , les  temps , 
les  lieux  et  les  spectateurs.  La  philo- 

( l)  Bùt.  dt  la  drnaitie  Jet  Ttm , K p«rliit 
Diographit  , cb.  9Î,  p I J Cl  MUT. 
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sophic  qu'il  professait , née  des  an- 
tiques e'eoles  de  l’Inde,  et  sœur  de 
celle  de  Pytbagore , ne  dédaignait  pas 
ces  moyens,  que  la  stricte  morale  dé- 
savoue, mais  que  la  politique  s’est 
toujours  permis  dans  les  contrées  et 
dans  les  siècles  où  ils  peuvent  être 
employés  avec  succès.  Ceux  qui  con- 
naissent les  importants  services  que 
la  secte  de  Bouddha  a rendus  à l’hu- 
manité , en  contribuant  à la  civilisa»- 
tiou  des  Tartan»,  et  consacrant  au  re- 
os et  à la  paix  plusieurs  des  régions 
e la  Haute-Asie,  ne  sauraient  blâmer 
Fo-thou-tcbhing  d’avoir  mis  en  usage , 
pour  son  établissement,  des  moyens 
que  les  philosophes  les  plus  sévères 
de  l’antiquité  ont  souvent  appelés  à 
leur  secours , avec  des  vues  moins 
ijfes  , ou  d’après  un  plan  moins 
bien  concerté.  On  remarquera  , au 
reste,  que  les  prodiges  opérés  par 
Fo-thou-lrhhing  sont  rapportés,  par 
les  auteurs  contemporains  , comme 
étant  de  notoriété  publique,  et  ayaut 
pour  témoins  des  peuples  entiers. 
C’est  un  rapprochement  de  plus  à 
établir  entre  lui  et  Apollonius  de 
Tyane , qui  passait , comme  notre 
Samanéen , pour  savoir  prédire  l’a- 
venir , expliquer  les  présages , con- 
naître à l’instant  1rs  événements  éloi- 
gnés , et  même  ressusciter  les  morts. 

A.  Il — T. 

FOUBF.RT  ( Jean  ),  bénédictin, 
ne  à St.-Benoît-sur-Loire  en  1 54o  , 
élevé  par  les  soins  du  cardinal  Odct  de 
Cbâtillou,  mais  plus  constant  que  son 
protecteur,  eut  à peine  prononcé  ses 
vœux  dans  l’abbaye  des  bénédictins 
de  sa  ville  natale,  qu’il  releva  l’é- 
clat de  sa  congrégation,  autant  par 
scs  talents  que  par  la  sagesse  de  son 
administration.  Il  mourut  le  18  avril 
1619.  On  doit  à Jean  Foubort:  I . His- 
toire des  Lombards  , traduite  de 
Paul  Diacre,  précédée  d’une  préface 
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et  de  la  vie  de  ret  auteur , Paris , 
i6o3.  II.  Supplément  h l'Histoire 
des  Lombards  de  Paul  Diacre,  tiré 
de  différents  auteurs,  depuis  l’élec- 
tion d’Hi  debrand  jusqu’à  la  prise  de 
Parie  par  Charlemagne,  Paris,  i6o5, 
in-8  ".  Dom  Foubert  fut  un  des  pro- 
tecteurs du  céleslin  Dubois,  à qui 
nous  devons  le  recueil  intitulé  : Bi- 
bliotheca  Floriacensis.  P — d. 

FOUCAULT  ( Louk,  comte  de 
Datigisoi»  , maréchal  de),  d’une  fa- 
mille ancienne , fut  d’abord  attaché 
au  cardinal  de  Richelieu  en  qualité-de 
page  ; il  entra  ensuite  dans  la  marine , 
se  distingua  dans  plusieurs  occasions, 
et  obtint,  en  récompense  de  scs  ser- 
vices , le  gouvernement  de  l’Aunis  et 
des  îles  de  Ré  et  d’OIénm.  Pendant 
les  troubles  de  la  fronde,  le  comte  de 
Daugnon  suivit  le  parti  du  grince  de 
Comté;  mais  on  parvint  à 1 en  déta- 
cher en  i653,el,  pour  le  dédomma- 
ger de  la  perte  de  son  gouvernement, 
il  fut  fait  maréchal  de  France,  et  re- 
çut une  somme  considérable.  Il  mou- 
rut en  165g,  à l’âge  d’environ  qua- 
rante-trois ans.  W— s. 

FOUCAULT  (Fbawçois),  prê- 
tre, né  à Orléans  vers  1 5go.  Nous  le 
citons  moins  pour  les  traités  mysti- 
ques qu’il  composa,  que  pour  les  im- 
menses services  qu’il  rendit  comme 
citoyen  et  centime  prêtre  aux  habi- 
tants d'Orléans,  lorsqu’en  16.16  une 
peste  cruelle  dépeupla  leuf  ville.  Digne 
imitateur  de  Charles  Borromce , il  en 
institua,  pour  le  clergé  de  sa  patrie,  la 
confrérie  qui  subsiste  encore.  Fran- 
çois Foucault  mourut  en  1640.  On 
lui  doit  un  livre  de  prières  intitulé,  le 
Pain  cuit  sous  la  cendre  apporté  par 
un  an"e  au  prophète  Elie  pour  con- 
forter le  moribond , Orléaus  , 1 63 1 , 
Dans  une  seconde  édition  qui  en  fut 
faite , on  substitua  au  titre , qui  parut 
trop  recherché,  celui  de  Prières 
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chrétiennes  pour  servir  de  prépa- 
ration à la  mort.  Ce  livre  est  par- 
ticulièrement utile  aux  victimes  des 
maladies  contagieuses.  — 11  ne  faut 
pas  confondre  cet  auteur  avec  Nicolas 
Foucault,  du  même  diocèse  et  de  la 
même  famille,  mort  le  1 8 avril  169a. 
Scs  Prônes  pour  tous  les  Dimanches 
de  l'année,  public’s  en  1696,  se  ven- 
dirent si  rapidement  que,  quelques 
années  après,  on  en  fit  une  seconde 
édition.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service 
qucNicolas  Foucault  rendit  aux  moeurs 
d*  son  pays  : temps,  soins  cl  fortune, 
il  sacrifia  ge'nércusemeut  tout  pour 
rétablissement  du  Bon  - Pasteur  ou 
des  Filles  pénitentes  sur  le  modèle 
de  celui  de  Paris.  Il  leur  assigna  une 
maison , pourvut  à leur  entretien , et 
dans  cet  oeuvre  de  miséricorde  trouva 
des  coopérateurs,  qui  suivirent  volon- 
tiers un  si  bel  exemple  sous  l’in- 
fluence du  cardinal  de  Coislin,  alors 
cvcque  d’Orléans.  Cet  établissement 
du  Bon  - Pasteur  produisait  les  plus 
beureux  fruits  : il  disparut  pendant 
les  orages  de  la  révolution.  P — d. 

FOUCAULT  (Nicolas-Joseph), 
ne  à Paris  le  8 janvier  i643,  était 
fils  de  Foucault,  secrétaire  du  conseil 
d’état , que  Colbert  honorait  d’une 
confiance  intime,  et  petit-fils,  par  sa 
mère,  de  ce  Mctezcau , qui  imagina  et 
construisit  la  fameuse  digue  de  la  Ro- 
chelle, en  i63a.  Il  annonça  dès  l’en- 
fance un  esprit  vif  et  pénétrant.  Après 
avoir  fait  sa  philosophie  et  son  droit 
avec  un  grand  succès,  il  débuta  au 
barreau  de  la  manière  la  plus  brillante. 
Il  obtint,  étant  encore  fort  jeune,  la 
place  de  nrocurcur-géuéral  aux  re- 
quêtes de  I hôtel;  mais  il  la  dut  moins 
à la  faveur  qu  a son  mérite  personnel. 
Il  passa  ensuite  au  grand  conseil,  où  il 
remplit,  pendant  trois  ans,  les  fonc- 
tions d’avocat-général  avec  une  telle 
distinction , que  le  roi  lui  accorda  la 
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charge  de  maître  des  requêtes.  Nommé 
intendant  de  la  généralité  de  Montan- 
ban , il  fut  bientôt  appelé  à Pau  pour 
y remplir  les  mêmes  fondions  dans 
une  circonstance  difficile  : c’était  à 
l’époque  de  la  révocation  de  l’édit  de 
Nautes  (i685).  Il  parvint,  parsasa- 
gessc,  à calmer  les  esprits  très  agités 
dans  le  Béarn.  Les  états  de  la  pro- 
vince lui  en  témoignèrent  leur  recon- 
naissance, en  faisant  frapper  une  mé- 
daille eu  son  honneur.  Le  Poitou  était 
en  proie  à des  troubles.  Foucault,  eu- 
vove  aussi  dans  cette  province  en 
qualité  d’intendant,  y rétablit  la  tran- 
quillité. 11  obtint  le  même  succès  dans 
la  généralité  de  Caen.  Partout  où  il 
parut,  il  assura  Pordre,  et  fit  respecter 
l’autorité  publique.  Il  avait  un  talent 
particulier  pour  saisir  le  caractèt^ps 
babitans  confiés  a scs  soins , et  le 
diriger  à son  gré.  Un  des  plus  puis- 
sants moyens  qu’il  employait,  c’était 
de  se  conformer  aux  mœurs  et  aux 
usages  du  pays.  D’un  accès  facile  et 
d’une  humeur  égale,  a (bible  envers 
tout  le  monde , sévère  à propos,  il  savait 
à la  fois  se  faire  aimer  et  respeder. 
Doué  d’une  conceptiou  heureuse,  et 
familier  avec  les  principes  de  l’admi- 
nistration , il  en  aplanissait  aisé- 
ment toutes  les  difficultés.  Sans  entrer 
dans  des  détails  minutieux , il  ne  né- 
gligeait aucune  partie  de  l’ensemble. 
Dans  les  différentes  généralités  où  il 
résida  , il  s’attacha  à faire  construire 
des  ponts,  à pratiquer  des  routes.  Il 
fonda  des  hôpitaux,  des  écoles  et  des 
chaires  publiques.  Les  villes  de  M011- 
tauban  , de  Pau , de  Poitiers  et  de 
Caen , lui  doivent  plusieurs  etablisse- 
ments de  ce  genre.  Il  obtint  en  1701 
la  formation  d’une  académie  royale 
de  belles-lettres  à Caen.  Il  était  litté- 
rateur aussi  distingué  que  bon  admi- 
nistrateur. Dans  une  de  ses  tournées 
en  Quercy , il  découvrit  à l’aUbayc  de 
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Moissac  le  manuscrit  de  Mortibus 

yersecutorum , attribué  à Lactanre  , 
et  qui  n’était  ronnu  que  par  une  cita- 
tion de  Saint-Jérôme.  Cet  ouvrage  a 
été  douné  au  public  par  Baluze.  Ou 
doit  encore  à Foucault  la  conserva- 
tion du  Traité  de  l'origine  de  la 
langue  francoise.  ( V.  Caseneuve.  ) 
Il  sé  livrait  particulièrement  à l’étude 
des  antiquités , et  fit  faire  des  fouilles 
considérables  au  village  de  Vieux , à 
deux  lieues  de  Caen  , dans  l’ancienne 
ville  des  Pidocasses.  Le  tome  Ie'.  des 
Mémoires  de  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris , dont 
il  était  membre  honoraire,  renferme 
le  résultat  de  ses  observations.  Les 
recherches  qu’il  fit  en  ce  genre  à 
Allcaumr,  près  de  Valognc,  ont  etc 
consignées  dans  les  mémoires  deCay- 
lus.  Louis  XIV,  voulant  récompenser 
Foucault  de  ses  longs  services,  l’ap- 
• pela  à Paris  , et  le  nomma  conseiller 
d’état.  Il  devint  aussi  chef  du  conseil 
de  Madame.  Dans  les  moments  de 
loisir  que  lui  laissaient  ses  occupa- 
tions nombreuses,  il  avait  écrit  l’his- 
toire de  l’abbé  de  Saint-Martin , qui 
existait  à Caen  à l’époque  où  il  s’y 
trouvait.  Il  s’était  plu  à retracer,  sous 
le  titre  de  Sanmartiniana , les  traits 
les  plus  piquants  de  la  vie  de  cet 
homme  ridicule  par  son  extrême  va- 
nité, et  d’ailleurs  estimable  par  les 
institutions  utiles  qu’il  *a  formées. 
( Tojr.  Saint -Maiitin.  ) Foucault 
ucut  pas  le  temps  de  publier  ce  re- 
cueil : il  mourut  le  17  février  1721  , 
Agé  de  soixante-dix-huit  ans.  L — b. 

FOUCHER  (Padl)  naquit  à Tours 
le  4 avril  1704,  d’une  famille  oc- 
cupée au  commerce  de  la  soie.  11  fit 
ses  éludes  chez  les  jésuites  de  ccttc 
ville,  et  les  fit  sans  aucun  succès.  Au 
bout  d’un  assez  long  temps , il  prit 
du  goût  pour  la  poésie  française , s’y 
livra  avec  passion  ■ et  bientôt,  à son 


FOU  33( 

apathie  primitive,  succéda  la  fureur 

poétique.  Pendant  ses  humanités,  il 
lut  \aBatrachoniyomaohieXHomerc  j 
et,  voulaut  marcher  sur  les  traces  du 
chantre  d’ilium,  il  composa,  en  plu- 
sieurs chants,  un  poème  du  Combat 
des  rats  et  des  chats.  Cependant  cette 
direction  de  son  esprit  était  loin  do 
répondre  aux  désirs  de  scs  pjrcnts, 
et  surtout  d’un  oncle,  chanoine  do 
la  cathédrale , qu’il  étau  appelé  à 
remplacer.  Foucher  se  rendit  aux 
vœux  de  su  fq mille,  suspendit  sa  lyre , 
et  en  Ira , en  1 7 1 8,  chez  les  or  itoricns , 
pour  se  livrer  à des  études  plus  sé- 
rieuses. La  mort  d’un  frère  le  rap- 
pela chez  lui;  mais,  ne  pouvant  so 
résoudre  à embrasser  la  profession  de 
commerçant,  il  vint  à Paris  faire  un 
cours  de  théologie  en  Sorbonne,  et, 
pour  en  tirer  plus  de  fruit,  il  se  rendit 
les  langues  anciennes  familières.  Des 
revers  suspendirent  la  pension  que 
lui  pavait  son  père;  il  fut  réduit  alors 
à se  charger  de  l’éducation  des  enfants 
du  comte  de  Chatehix.  Cette  nouvelle 
condition  lui  procura  l’amitié  du  chan- 
celier d’Aguesseau , grand-père  de  scs 
élèves,  et  de  Caytus,  évêque  d’Auxerre. 
Ce  dernier  voulait  se  l’attarher;  mais 
la  duchesse  de  la  Trcmoillc  le  donna 
pour  instituteur  à son  (ils,  et  Foucher 
resta  toute  sa  vie  attaché  à cette  illustre 
maison.  Admis  en  1755  dans  l'aca- 
démie des  inscriptions,  il  voulut  par- 
tager les  travaux  de  cette  compagnie, 
et  choisit  pour  objet  de  scs  recherches* 
les  religions  anciennes.  Foucher  a 
laissé  sur  ces  matières  deux  grands 
ouvrages.  Le  premier,  sous  le  titre 
de  Traité  historique  de  la  reli- 
ion  des  Perses,  est  composé  de 
ouze  mémoires  et  d’un  supplé- 
ment , consignes  dans  les  tomes 
XXV,  XXVII,  XXIX,  XXXI  et 
XXXIX  des  Mémoires  de  l’académie. 

Il  l’entreprit  pour  réfuter  l'opinion  de 
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Thomas  Hyde,  qui,  dans  son  livre 
ile  Religione  Persarum , prétend  que 
ce  peuple  connut  dans  le  principe,  et 
conserva  dans  tous  les  temps  la  reli- 
gion  naturelle  et  le  culte  du  vrai  Dieu. 
Fouchcr  se  déclare  pour  le  sentiment 
contraire.  Il  passe  en  revue  les  trois 
époques  de  l’histoire  des  Perses,  la 
première  depuis  leur  établissement 
jusqu’au  règne  de  Darius , fils  d’Hys- 
taspe,  sous  lequel  vécut  Zoroastrc; 
la  seconde,  depuis  la  réfbrmation  faite 

Ï>ar  ce  dernier  jusqu’à  la  conquête  de 
a Perse , et  à la  proscription  du  ma- 
çisme  par  les  Sarrazius,  l’an  65 1 de 
notre  ère;  la  troisième,  jusqu’à  nos 
jours.  Foucher  examine  successive- 
ment le  sabaisme  des  Perses,  qu’il 
dérive  de  l’hébreu  Tsebah,  et  qu’il 
interprète  par  adoration  de  Formée 
celeste,  et  leur  dualisme  établi  par 
Mânes.  Il  prouve  qu'ils  eurent  un 
culte  de  latrie  pour  le  soleil  et  pour  fe 
feu;  il  range  à peu  près  dans  la  même 
classe  les  deux  Zoroastres , et  prend 
delà  occasion  d’examiner  lès  systèmes 
de  Pylhagore,  de  Platon  et  des  gnos- 
liques.  La  lecture  du  Zcnd-Avcsta  , 
qu’Anquetil  du  Perron  n’avait  pas  en- 
core publié  à l'époque  où  parurent 
ses  mémoires,  lui  fournit  depuis  ma- 
tière à un  supplément,  dans  lequel  il 
se  crut  obligé  de  rétracter  ce  qu’il 
avait  dit  de  trop  avantageux  sur  Zo- 
roastrc , d’après  le  témoignage  des 
philosophes  grecs.  Il  existe  une  tra- 
duction eu  allemand  de  son  Traité , 
par  J.  F.  Klcukcr,  Riga,  1 781 -83, 
a vol.  ia-4°.  Le  second  ouvrage  de 
Foucher,  intitulé,  Recherches  sur 
l'origine  et  la  nature  de  l'Hellé- 
nisme, ou  Religion  des  Grecs,  est 
composé  de  neuf  mémoires  et  d’un 
supplément . imprimés  dans  les  tomes 
XXXI V XXXV, XXXVI,  XXXV III 
et  XXXIX  du  Recueil  de  l’académie. 
Ce  livre  est  entièrement  systématique. 


FOU 

Partisan  déclaré  de  l’interprétation 
historique  des  fables , Foucher  les 
explique  par  l'hypothèse  des  théo- 
phanies , c’est-à-dire  de  l’existence  ma- 
térielle et  humaine  des  dieux,  ou  de 
la  divinisation  des  héros.  Cette  hypo- 
thèse, qu’il  applique  également  aux 
Egyptiens,  aux  Phéniciens,  aux  Grecs, 
aux  Indiens,  aux  Péruviens,  aux 
Celtes,  ne  prouve  que  l’inutilité  de 
scs  efforts  pour  défendre  un  système 
insoutenable.  On  a encore  de  cet  aca- 
démicien : Géométrie  métaphysique, 
ou  Essai  d analyse  sur  les  élémens 
de  l’étendue  bornée  , 1758,  iu-8'. 
Ce  livre  , dans  lequel  il  combattait 
quelques  proposition*  de  géométrie 
généralement  reçues,  fut  tour  à tour 
attaqué  et  défendu  dans  le  Journal 
des  savants,  de  1759,  et  fournit  ma- 
tière aux  plaisanteries  de  Clairault. 
Foucher  ne  fit  pas  difficulté  par  la 
suite  de  convenir  , dans  la  société  de 
ses  amis , qu’il  était  parti  d’un  faux 
principe,  en  se  persuadant  que  le  cal- 
cul infinitésimal  supposait  l’existence 
réelle  d’éléments  physiques  infiniment 
petits.  Il  a laissé  en  manuscrit  des 
Entretiens  sur  la  religion , des  tra- 
ductions d’ouvrages  anglais  sur  la 
même  matière , et*unc  Histoire  de  la 
maison  de  la  Tremoille.  Ce  dernier 
ouvrage  qui  lui  donna  occasion  d’é- 
claircir quelques  points  de  l’histoire 
de  France  par  des  mémoires  qui  furent 
lus  à l’académie,  était  à la  veille d’e- 
tre  mis  sous  presse,  lorsque  l'auteur 
mourut  d'une  attaque  d'apoplexie  le 
4 mai  1 778s  son  éloge  par  Dupuy  sc 
trouve  dans  le  tome  XLII  des  Mé- 
moires de  l’académie.  Fouchcr  était 
du  nombre,  assez  considérable,  comme 
chacun  le  sait,  des  gens  de  lettres  en 
butte  aux  sarcasmes  de  Voltaire.  — 
Foucher  (Simon),  chanoine  de  Di- 
jon, né  dans  cette  ville  en  s 644  v 
mort  à Paris  en  1696 , fut  surnommé 
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île  son  temps  le  restaurateur  Je  la 
philosophie  academique,  parce  qu'il 
s'efforça  de  faire  revivre  les  dogmes 
de  celle  philosophie,  dont  il  écrivit 
l'histoire.  Il  eut  defréqucntesdisputcs 
avec  le  père  Mallcbranche,  et  publia 
plusieurs  ouvrages , aujourd’hui  en- 
tièrement oublies  , tels  que:  \ . Critique 
de  la  Recherche  de  la  vérité,  Paris , 
1675 , in-io  , avec  une  Dissertation 
apologétique,  Paris,  1687,  1690, 
in-i'i.  II.  Dialogue  entre  Empirias- 
tre  et  Philalète , sans  date  ni  indica- 
tion de  lieu , in  - 1 a.  Ce  livre  sur  la 
philosophie  de  Descartes , est  très  rare 
et  incomplet;  l’impression  ne  va  que 
jusqu’à  la  page  3Go.  III.  Lettre  sur 
la  morale  de  Confucius,  Amsterdam 
(1688),  in-ia,  et  avec  le  petit  volume 
du  Moraliste  chinois.  IV.  Traité  des 
hygromètres , Paris,  1G86,  in-ta. 
Les  travaux  des  physiciens  modernes 
ont  rendu  ce  livre  entièrement  inutile. 

D.L. 

FOUCHER  D’OPSONVILLE 

; ),  né  en  1734,  mort  le 

i4  janvier  180a.  Il  existe,  sur  la  vie 
et  les  écrifs  de  cet  auteur,  une  Notice 
par  M.  Carangeot , secrétaire  de  la  so- 
ciété d’agriculture  de  Scine-et-Marnc, 
Meaux,  an  XI,  in-8".  de  douze  pages: 
nous  n’avons  pu  nous  la  procurer. 
Nous  dirons  seulement  que  Foucher 
entra  au  service  en  175a,  qu’il  fit 
deux  fois  par  terre  le  voyage  de  France 
aux  Indes , et  qu’il  fut  chargé  de  mis- 
sions importantes  auprès  des  princes 
indiens.  On  a de  cet  auteur  : 1.  Sup- 
plément au  Voyage  de  Sonnerat 
( V.  Sonrebat),  Amsterdam  (Paris), 
1785,  in-8”.  de  trente-deux  pages, 
contenant  des  observations  critiques. 
II.  Lettre  d’un  voyageur  au  baron 
de  L.  sur  la  guerre  des  Turcs, 
Paris,  1788,  in-8’’.  lII.Œe  Fran- 
çais philantrope,  ou  Considérations 
patriotiques  relatives  à une  ancienne 


et  nouvelle  aristocratie,  Paris,  1 789, 
in-8  ’.  IV.  Eveil  du  patriotisme  sur 
la  révolution , Paris , 1791,  in-8°. 
Sans  jamais  approuver  les  crimes  de 
la  révolution,  Foucher,  comme  tpnt 
d'autres , s’était  laissé  séduire  par  les 
promesses  des  novateurs.  V.  Baga- 
vadam , ou  Doctrine  divine  (des  In- 
diens) sur  l'Etre  suprême,  les  dieux, 
les  géants  et  les  hommes , Paris , 
1788,  in-8”.  ; traduction  faite  sur  une 
version  tamoule,  par  Mcridas  Poulé, 
interprète  de  l’ancienne  compagnie 
des  Indes  , aux  frais  de  Foucher,  qui 
loi  payait  pour  cet  objet  60  francs  par 
mots,  jusqu’au  moment  où  il  s’aperçut 
que  son  infidèle  traducteur  avait  en- 
voyé en  France  une  copie  de  sa  ver- 
sion. C’est  sur  cette  copie,  adressée  en 
1769  au  ministre  Bertin , que  De 
Guignes  lut,  en  1772,  à l’acad.  dés 
inscript.  ( Mém.  XXXVIII,  3 1 2 ), 
un  mémoire  dans  lequel  il  fait  voir 
que  ce  livre , l’un  des  dix-huit  pou- 
ranams , ou  livres  sacrés  des  Indiens, 
et  dont  l’original  samserit  passe  chez 
ce  peuple  pour  avoir  été  composé  par 
Viassen , fils  de  Brahma , environ 
3i  16  ans  avant  J.  C.,  est  postérieur 
à l’établissement  des  Grecs  dans  l’Inde 
et  aux  communications  des  Romgjns 
avec  les  Indiens  (1).  Quoique,  de  son 
propre  aveu , Foucher  n’entendît  pas 
les  langues  de  l’Inde,  il  pensa  que 
vingt  ans  de  séjour  dans  ce  pays  de- 
vaient lui  fournir  assez  de  moyens  de 
comparaison  et  de  redressement  poiy: 
retoucher  le  travail  de  son  interprète. 
VI.  Essais  philosophiques  sur  les 
moeurs  de  divers  animaux  étran- 
gers, Paris,  1 783 , in-8”.  Ce  curieux 
ouvrage,  extrait  du  Journal  des  Voya- 
ges de  l’auteur,  embrasse  aussi  l’his- 

Anqoetil-Dnperron  croit  le  Baaavadampot- 
térieur  au  troisième  «iècl«  de  Père  chrétienne;  et 
De  Guigne*,  après  avoir  pesé  sei  raisons^  finit 

Îar  le  croire  même  postérieur  au  nuUoméu«a»c. 
Jotirn.  du  Sur.,  od.  17*9.) 
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loire  naturelle , le)  mœurs  et  les  usages 
tics  peuple^  que  D’Opsonville  a visites. 
11  traite  snccessivement  des  serpents , 
des  crocodiles , des  caméléons , et  des 
sauterelles  qui  servent  à la  nourriture 
des  Juifs  et  des  Arabes,  ces  peuples 
les  classant  parmi  les  animaux  purs. 
J.c  combat  des  liummcs  avec  les  tigics, 
corps  à corps,  fixe  ensuite  son  atten- 
tion; et,  à ce  sujet,  il  entretient  le 
lecteur  des  grandes  qualités  de  Hider- 
Ali  -Kli.in  , avec  lequel  il  eut  de  fré- 
quentes relations.  Il  expose  scs  con- 
jectures sur  le  motif  de  la  vénération 
des  Indiens  pour  le  cheval , l'âne  et 
le  bœuf.  Le  lait , le  caillé , Je  beurre , 
l’urine  et  la  bouse  de  vache , sont , 
suivant  eux , les  cinq  choses  les  plus 
utiles  à l’homme.  Une  tempête  assee 
violente  que  Foucher  éprouva  , lui 
donna  lieu  de  connaître  le  caractère 
indolent  et  pusillanime  de  ces  peuples 
qui,  accroupis,  les  bras  croisés,  at- 
tendaient en  silence  la  mort.  A l’occa- 
sion du  chameau , si  bien  nommé  le 
navire  du  désert , il  nous  parle  de  ses 
propres  infortunes.  En  Arabie,  il  fut 
attaque  de  la  peste,  obligé,  par  la 
violence  du  mai , d’abandonner  la  ca- 
ravaue  qu’il  suivait,  et  jetc  sans  con- 
naissance au  milieu  du  désert,  par  un 
religieux  musulman  à qui  on  l’avait 
confié.  Là , sans  autre  médecin  que 
la  nature,  sans  autre  secours  qu’un 
peu  d’eau , il  se  vit  en  peu  de  temps 
couvert  d’ulcères.  Exposé  le  jour  aux 
feux  ardents  du  soleil , (raine  la  nuit 
Sous  un  coin  d’abri  par  des  femmes 
arabes  qui  eurent  pitié  de  lui , il  languit 
ainsi  pendant  trois  semaines,  au  bout 
desquelles  il  parvint  à se  faire  repor- 
ter à Alep , où , dans  l’espace  d’un 
mois , scs  plaies  se  cicatrisèrent. 
Eclairé  par  sa  propre  expérience, 
D’Opsonville  présente,  sur  la  nature 
et  sur  le  traitement  de  la  peste , des 
idées  saines , lumineuses , cl  qui  mé- 
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ritent  d’être  propagées.  Dans  le  posl* 
icriplum  qui  termine  son  ouvrage  , 
il  en  annonce  uu  autre,  beaucoup 
plus  étendu,  sur  l'Inde  et  scs  antiqui- 
tés; mais  de  ce  travail  intéressant  il 
n’a  public  que  le  Bagavadam , qui 
était  destiné  a en  faire  partie.  Z. 

F0UCH1KR(  Bertrand),  peintre, 
né  à Bcrg-op-Zooinlc  10  lévrier  itiog. 
Son  père,  voyant  son  inclination  pour 
la  peinture,  le  plaça  cher.  Van-Dyck, 
à Anvers;  mais  les  uomhreuses  occu- 
pations de  ce  grand  artiste  lui  faisaient 
négliger  ses  c'Ièvesi  Foiiclùcr,  qui  avait 
appris  déjà  dans  son  école  a bien 
peindre  le  portrait,  entra  dans  celle 
de  Jean  Billaert,  à Utrccht.  Il  fit  en- 
suite le  voyage  de  Home , et  s’attacha 
de  préférence  à la  manière  du  Tin- 
torct.  Le  pape  Urbain  Vlll,  à qui 
ses  talents  avaient  plu , lui  aurait 
assuré  une  existence  heureuse,  si  F'ou- 
chicr  n’eût  pris  parti  dans  une  que- 
relle d’un  peintre,  son  compatriote  et 
son  ami , et  n’eût  été  obligé  de  quitter 
Rome.  Il  revint  dans  sa  ville  natale 
par  Florence,  Paris  et  Anvers,  chan- 
gea sa  manière,  et  imita  celle  de  Brau- 
xver  pour  plaire  aux  amateurs  ; il 
peignit  long -temps  à l'huile  et  sur 
verre  : on  estimait  surtout  ses  tableaux 
de  conversation.  Ce  peintre,  doDt  les 
ouvrages  sont  peu  connus  en  Fran- 
ce , mourut  à Bcrg-op-Zoom  en  1674» 
à soixnntc-ciuq  aus,  D— t. 

FOUCHY  ( Jean-Paul  Grane- 
jeanJc),  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  naquit  à Paris, 
en  1707.  Il  avait  reçu  de  la  nature 
d’heureuses  dispositions,  que  son  père, 
homme  d’esprit  et  savant  dans  plus 
d’un  genre,  cultivait  avec  le  plus  grand 
soin.  Sou  goût  sembla  d’abord  le  porter 
vers  la  poésie,  mais  il  sut  y résister; 
et  si , peinant  le  cours  d’une  longue 
vie,  il  laissa  passer  peu  d’annccs  sans 
composer quelques  pièces  de  vers,  il 
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tut  l’attention  de  ne  les  confier  qu'à 
des  amis  incapables  de  trahir  son  se- 
cret. La  musique  fut  aussi  pour  lui  un 
délassement  agréable.  Il  jouait  de  plu- 
sieurs instruments  assez  bien  pour  se 
faire  applaudir  dans  les  sociétés  les 

filus  brillantes;  mais  il  redoutait  trop 
e bruit  pour  céder  aux  instances 
qu’on  pouvait  lui  faire;  et  les  per- 
sonnes qui  vivaient  dans  son  intimité 
étaient  seules  admises  à jouir  de  ses 
talents.  Après  la  mort  de  son  père, 
Fouchy  se  trouva  possesseur  d’une 
fortune  médiocre,  mais  plus  que  suf» 
Usante  pour  un  homme  d’un  carac- 
tère aussi  modéré.  Il  acquit  une  charge 
d’auditeur  des  comptes,  et  partagea 
dès-lors  sa  vie  entre  l’exercice  de  ses 
devoirs  et  la  culture  des  sciences.  Uue 
société  composée  de  savants  et  d’ar- 
tistes, s’était,  dit  un  biographe,  for- 
mée à Paris;  elle  devait  s’occuper 
d’appliquer  aux  arts  et  aux  sciences 
les  principes  et  les  théories  scienti- 
fiques qui  peuvent  eu  diriger  et  eu 
perfectionner  la  pratique.  Fouchy  y 
fut  admis,  et  a’y  distingua  bientôt  par 
son  zèle  et  par  ses  travaux.  L’acadé- 
mie des  sciences  le  reçut  dans  son  sein, 
en  iq3i , comme  astronome  ; et  cha- 
que volume  publié  depuis  lors  par 
cette  compagnie  savante  renferme 
des  mémoires  dans  lesquels  il  rend 
compte  de  ses  observations  sur  les 
phénomènes  arrivés  pendant  l’année  : 
il  en  douna  aussi  deux  qui  ont  pour 
objet,  le  premier,  la  simplification 
des  méthodes  en  usage  pour  calculer 
les  révolutions  des  astres  ; et  le  second, 
la  simplification  des  instruments  dont 
l’acquisition  ou  le  transport  pouvait 
être  un  obstacle  aux  travaux  de  ses 
confrères.  Mairau  ayant  donné , en 
1 -j/fi  > 53  démissionde  secrétaire  per- 
pétuel de  l’académie,  Fouchy  fut  nom- 
mé à sa  place.  C’était  pour  ainsi  dire 
succéder  à Fontenelle;  et  la  réputation 
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des  éloges  de  celui-ci , genre  dans  Ir  - 
quel  il  n’avait  point  eu  de  modèle , et 
où  il  avait  mérité  d’en  servir , rendait 
très  difficile  la  tâche  de  son  continua- 
teur. Fouchy  avait  le  goût  trop  sûr 
pour  penser  à imiter  servilement  Fon- 
tcnelle  : il  se  créa  une  manière  nou- 
velle ; et  si  scs  éloges  n'offrent  pas  le 
même  intérêt  que  ceux  de  son  prédé- 
cesseur, on  ne  peut  nier  pourtant  qué 
le  style  n'en  soit  très  convenable,  et 
qu'il  n’y  règne  un  ton  de  franchise  et 
de  bonne  foi  qui  lui  gagne  la  confiance 
de  tous  les  lecteurs.  Fouchy  remplit 
cette  place  pendant  trente  années  aven 
autant  de  zèle  que  de  succès  ; mais 
enfin  l’âge  et  les inGrmités  lui  faisant 
éprouver  le  besoin  de  repos,  il  donna 
sa  démission  (1).  Quelques  années 
après  sa  retraite,  dit  le  biographe  de» 
jà  cité , Fouchy  éprouva  un  accident 
singulier.  Saisi  d'un  étourdissement , 
il  fit  une  chute  ; et  le  lendemain , ayant 
repris  sa  connaissance  entière  , jouis- 
sant de  toute  sa  tête,  il  s’aperçut  que 
si  les  organes  de  la  voix  qui  avaient  été 
embarrassés  pendant  quelque  temps, 
étaient  devenus  libres , ils  avaient  cessé 
d’obéir  à sa  volonté  ; que  lorsqu’il 
voulait  énoncer  un  mot,  sa  bouche  en 
prononçait  un  autre  : en  sorte  que, 
dans  le  moment  où  il  avait  des  idées 
nettes,  les  paroles  étaient  sans  suite. 
Lui-même  rendit  compte  de  cct  acci- 
dent dans  les  Mémoires  del’académic: 
il  détailla  tous  les  symptômes,  toutes 
les  particularités  de  ce  phénomène , 
avec  une  simplicité,  un  calme,  une  in- 
différence même,  dignes  des  héros  du 
stoïcisme  antique;  et  l’on  voit  par  ces 
détailsqu’au  milieu  même  de  ces  symp- 
tômes si  effrayants  qui  le  menaçaient, 
pour  le  reste  de  sa  vie,  d’une  exis- 
tence pénible  et  humiliante , il  était 
plus  occupé  d’observer  ses  maux  que 


(1)  Cl  fut  Condorcet  qui  lai  iuccdd*. 
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de  s’en  affliger.  Ce  trait  suffit  seul  pour 
faire  apprécier  le  caractère  de  Fou- 
cby.  Ce  respectable  doyen  des  sa- 
vants frauçais  mourut  à Paris  le  i5 
avril  1 788 , à 8 1 ans.  Outre  les  nom- 
breux mémoires  imprimés  dans  le  Ue- 
cueil  de  l’académie  des  sciences , et  la 
description  de  quelques  instruments 
de  son  invention  . insérée  daus  le  Re- 
cueil des  machines  de  l'académie , 
tom.  V,  VI  et  Vll(t) , on  a de  lui  un 
tome  premier  (et  unique  ) des  Eloges 
des  membres  de  celte  compagnie  , 
Paris,  1761  , in- ta.  Son  fils  se  pro- 
posait d’en  publier  la  suite;  mais  elle 
n’a  point  encore  paru.  Ou  s’est  prin- 
cipalement servi,  pour  la  rédaction 
de  cet  article,  de  elui  qui  est  inséré 
dans  les  Siècles  littéraires  de  Deses- 
sarts.  W — s. 

FOUGERE!  DE  MONliROiN.  F. 

Mokbron. 

. FOUGEROLLES  (Frakçois  de  ) , 
thédccin , né  dans  le  Bourbonnais  vers 
1 56o  , fit  ses  études  à l’université  de 
Montpellier,  et  y fut  reçu  docteur. 
Il  voyagea  ensuite  en  Allemagne  et  eu 
Italie  pendant  huit  années,  s'ariêtant 
dans  les  principales  villes  pour  visiter 
les  monuments  qu’elles  renfermaient, 
et  jouir  de  la  société  des  savants.  De 
retour  en  France,  il  s’établit  à Lyon, 
et  y commença  l’exercice  de  son  art 
avec  beaucoup  de  succès.  Il  mourut  à 
Grenoble , après  avoir  obtenu  des 
lettres-patentes  pour  y établir  un  col- 
lège de  médecine,  si  l’on  en  croit  ie 
bibliothécaire  du  Dauphiné  qui , par 
erreur,  le  fait  naître  dans  cette  ville. 
Fougerolles  était  très  versé  dans  les 
langues  anciennes.  On  a de  lui  : 1.  Le 
Théâtre  de  la  nature , traduit  du 
latin  de  Jean  Bodin,  Lyon,  i5ç)7, 

(»)  On  J remarque  00  micromètre  universel,  un 
niveau  perfectionné,  m-is  surtout  un  moyen  très 
ingénié  us  et  admirable  par  son  «tonnante  aimpii- 
tito  p ur  exécuter , uni  arbre  ni  rtjuue , toutes 
sortes  d«  vil  sur  le  tour. 
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111-8".  11  annonce  dans  la  préface,  qu'il 
a entrepiis  celle  traduction  pour  se 
remettre  à l’usage  du  français,  qu’il 
avait  presque  entièrement  oublie  daus 
ses  voyages.  11.  Les  Vies  des  phi- 
losophes de  T antiquité,  trad.  du  grec 
de  Diogène-Laercc,  ibid.,i6oa,in-8“. 

1 1 1.  De  Senum  a/Jcctihus  prtecaven- 
dis  nonmdlisque  curandis  enarra- 
lio,  ibid. , itiio,  in-4®.  IV.  Mctho- 
dus  in  septem  aphorismorum  libres 
ab  Hippocrate  observata , omnibus 
tamen  rétro  sæculis  inaudita,  Paris, 
itiia,  iu-ij".  Fougerolles  promettait 
une  Physique  en  français  ; mais  on 
ignore  s’il  l’a  publiée.  W — s. 

FOU-HI , premier  empereur  de  la 
Chine.  On  u’est  pas  encore  parvenu 
à déterminer  la  date-  précise  de  la  fon- 
dation de  l’empire  chinois  ; mais  toute 
la  nation  et  scs  gens  de  lettres  s’accor- 
dent à regarder  Fou-lii  comme  son 
fondateur.  Avant  lui , tout  n’est  que 
fables , rêveries  mythologiques , cal- 
culs d’a  uuées  absurdes  et  extra  vagan  ts. 
Avec  lui  commencent  les  temps  incer- 
tains de  l’histoire  rh.noisc,  temps  qui 
embrassent  son  règne,  celui  dcChin- 
nong,  son  successeur,  et  les  soixante 
premières  aunées  du  lègne  de  lioang- 
ti,  troisième  empereurt  Fojr.  Hoswo- 
ti).  Suivant  les  Tables  chronologi- 
ques publiées  par  l’ordre  de  l’empe- 
reur Rien -long,  en  1761),  la  6t\ 
année  du  règne  de  Hoaug-ti , époque 
capitule,  à laquelle  s’attache  le  pre- 
mier anneaudu  cycle  chinois , corres- 
pond à l’an  a(» 37  avant  l’ère  chré- 
tienne ; d’où  il  résulte  que  les  temps 
histonques  de  la  Chine  comprennent, 
jusqu’à  l’année  présente  1816,  un 
espace  de  4455  aus.  Iu>s  temps  incer- 
tains, d’après  le  calcul  le  plus  vrai- 
semblable adopté  par  les  plus  habiles 
écrivains  de  la  Chine  , embras-ent 
5iG  années,  qui,  ajoutées  à la  somme 
des  temps  historiques,  nous  condui- 
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«ebt  i l'an  igSS  avant  notre  ère , 

Jirctnièrc  année  du  règne  de  Fou-bi, 
ondateur  de  la  monarchie  chinoise. 
Ainsi,  Fou-hi  fut  le  contemporain  du 
patriarche  He'ber , de  Phaleg  , et  de 
Rehu  , trisaïeul  d’ Abraham.  On  ne 
doit  pas  s’altendreà  de  grands  de'tails  , 
quand  il  s'agit  d’un  personnage  de 
cette  haute  antiquité'  : aussi  l’histoire 
de  son  règne  se  réduit-elle  à un  petit 
nombre  de  faits.  On  ne  parle  point  de 
son  père  ; on  dit  seulement  que  sa  mère 
s’appelait  Hoa-siu.  U vit  le  jour  dans 
la  province  de  Chen-si,  àTching-ki  au- 
jourd’hui Tching-ichcou  , ville  du  se- 
coud  ordre  dans  le  ressort  de  Cong- 
tchaog-fou.  Les  Chinois  sont  partages 
d’opinion  sur  l’âge  qu’avait'  Fou-hi 
lorsqu’il  prit  en  main  les  rênes  du 
gouvernement.  Les  uns  pensent  qu'il 
ne  comptait  alors  que  sa  vingt-qua- 
trième aunée  ; Les  autres  prétendent 
qu’il  était  parvenu  à sa  quatre-vingt- 
seizième  , âge  de  l'homme  mûr  à l'é- 
poque où  il  vivait.  Avant  lui,  les 
deux  sexes  étaient  confondus  sous  1rs 
mêmes  vêtements  ; il  leur  en  assigna 
de  particuliers , qui  devaient  les  dis- 
tinguer. Les  hommes  et  les  femmes  ne 
connaissaient  que  de  vagues  amours. 
Leur  union  n’était  que  fortuite  et  pas- 
sagère; le  besoin  les  rapprochait,  et 
ils  se  quittaient  sans  regret.  Fou-hi  les 
assujciit  à la  loi  du  mariage , hase  fon- 
damentale de  la  vie  so'ciale.  11  régla 
la  manière  de  le  contracter,  et  le  re- 
vêtit de  formes  qui  devaient  en  cons- 
tater la  validité.  11  commença  par  di- 
viser son  peuple  en  cent  portions  ou 
familles,  à chacune  desquelles  il  im- 
posa un  nom  particulier.  Il  ordonna 
ensuite  à chaque  individu  mâle  de 
choisir  l’épouse  avccjaqucllc  il  voulait 
vivre , établissant , comme  loi  essen- 
tielle , qu’ils  ne  pourraient  contracter 
d’alliance  qu’avec  celles  d’un  uoin  dif- 
ferent du  leur,  et  par  conséquent 

XV. 
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d’une  famille  différente.  Cet  usage  s’est 
perpétué  à la  Chine , où  l’on  désigne 
encore  aujourd’hui  sous  la  dénomina- 
tion des  cent  noms  toutes  les  familles 
de  ce  vaste  empire,  quoique  leur  nom- 
bre s’élève  à quatre  ou  cinq  cents  ( 1 ). 
Fou-hi,  voulant  reconnaître  et  décou- 
vrir le  pays  qu’il  habitait,  et  en  écarter 
les  animaux  malfaisants , fit  mettre  le 
feu  aux  broussailles  et  aux  bois.  11  s’a- 
perçut que  quelques-unes  des  terres  se 
résolvaient  en  fer.  Il  recueillit  une 
certaine  quantité  de  ce  métal , et  en 
arma  des  javelots,  dont  il  apprit  à 
faire  usage  pour  la  chasse.  Fou-bi  in- 
venta encore  les  Ciels  pour  la  pêche , 
et  ût  connaître  à son  peuple  la  ma- 
nière de  plier  à la  domesticité  des  ani- 
maux utiles,  et  d’élever  des  troupeaux. 
Cependant  le  nouveau  peuple  prenait 
des  accroissements  rapides;  de  nou- 
velles terres , des  habitations  plus 
vastes,  lui  devenaient  nécessaires.  Son 
chef  s’avança  vers  les  contrées  de 
l’est,  et  découvrit  tout  le  pays  qui 
forme  aujourd’hui  les  provinces  de 
Chan-tong  , jusqu’à  la  mer  orientale. 
II  y appela  une  partie  de  ses  sujets  , 
et  lui-même  fixa  sa  résidence  dans  un 
lieu  où  il  bâtit  nue  ville,  qu’il  nomma 
Tchiu-tou.  Cette  ville  subsiste  encore 
aujourd’hui  sous  le  nom  de  Tchin- 
tcheou,  dans  le  Ho-nan.  Frappe' 
de  la  magnificence  des  deux,  de  la 
fécondité  de  la  terre  et  de  toutes  les 
merveilles  qu’étale  la  nature,  F ou-hi  re- 
connut sa  dépendance  de  l’Etre  tout- 
puissant  qui  en  est  l'auteur.  Il  fut  le 
premier  qui  institua  les  sacrifices , et 
il  ordonna  qu’à  l’avenir  ou  nourrirait 
avec  soin  un  certain  nombre  d’ani- 
maux choisis  pour  servir  de  victimes. 
Le  sage  législateur  n’ignorait  pas  que 
les  délassements  sont  nécessaires  à 


(1)  Ou  en  trouve  quatre  ceat  treote-huil  dan»  U 
Dictionnaire  cbiooi»  publié  p*t  M.  De  Gni|nii  , 
p«f.  y; 3 et  mût. 
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l’hoinme  : il  inventa  la  musique,  et 
construisit  deux  espèces  de  lyres  ou 
inslrumentsà  cordes, le Â'met  le  C/te, 
le  premier  montéde  vingt-cinq  cordes, 
cl  le  second  de  trente-six.  L’usage  de 
ces  instruments  s’est  conservé,  et  ils 
font  encore  aujourd’hui  les  délices  des 
oreilles  chinoises.  L’écriture  n’existait 
pas  enrorc  ; ou  n’avait , pour  y sup- 
pléer, que  lesecours  de  quelques  nœuds 
formes  sur  des  cordelettes,  moyens 
bien  imparfaits  pour  fixer  la  pensée, 
la  transmettre  et  la  répandre.  Fou-hi , 
qui  avait  à instruire  son  peuple  sur  la 
religion  , la  morale,  l’ordre  physique 
de  la  nature  , jugea  ces  signes  insuffi- 
sants; il  inventa  les  huit  Koua.  Pour 
donner  plus  d’autorité  à ses  institu- 
tions , comme  l'ont  fait  plusieurs  lé- 
gislateurs venus  long-temps  après  lui, 
il  les  accompagna  dèquelques circons- 
tances merveilleuses  : il  supposa  que 
par  une  faveur  du  ciel , il  avait  vu 
sortir  du  milieu  des  eaux  d’un  fleuve 
un  cheval-dragon  et  une  tortue  ex- 
traordinaire, sur  le  dos  desquels  étaient 
tracées  des  lignes  mystérieuses , es- 
pèce île  caractères,  qui  fixèrent  toute 
son  attention  ; qu’il  les  étudia , et  dé- 
couvrit enfin , dans  leur  combinai- 
son , l’art  de  communiquer  les  pensées 
par  des  signes  qui  peuvent  les  repré- 
senter. Les  éléments  des  Koua  de 
Fou-hi  se  réduisent  à deux  lignes  hori- 
xoutales,  l’uuc  entière,  l’autre  brisée, 
lien  forma  huit  trigi animes , lesquels, 
combinés  dans  la  suite  par  six  au  lieu 
de  trois,  donnèrent  soixante -quatre 
combinaisons  ditfcrcntcs.  ( J'.Wen- 
wang  et  Tchéou-konc.  ) La  tradi- 
tion chinoise  représente  Fou-hi  comme 
unobservateurassidu  des  phénomènes 
du  ciel.  Il  comprit  que  la  connaissance 
des  mouvements  célestes  pouvait  seule 
donner  la  juste  mesure  du  temps  ; 
mais  il  sentit  que  ces  théories  étaient 
encore  trop  au-dessus  de  l'intelligence 
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bornée  de  ses  nombreux  sujets.  Il  se 
contenta  de  leur  donner  un  calendrier , 
pour  apprendre  à distinguer  les  temps 
et  régler  leurs  travaux.  Quelques  his- 
toriens le  font  encore  l’auteur  du  cycle 
chinois;  mais  d’autres,  en  plus  grand 
nombre , en  attribuent  l'invention  à 
Hoang-ti,  le  second  de  ses  succes- 
seurs. Fou-hi,  après  un  règne  de  cent 
quinze  ans,  mourut  à Tchin-tou.  Il 
fut  enterré  au  midi  de  cette  ville,  à 
trois  li  de  distance  de  scs  murailles  : 
on  y montre  encore  aujourd’hui  son 
tombeau  , orné  de  cyprcs  de  haute 
futaie , et  environ  né  de  murs,  qu’on 
entretient  avec  le  plus  grand  soin. 

G— R. 

FOUILLOUXf  Jacques  du  5, gen- 
tilhomme , né  au  seizième  siècle , dans 
cette  partie  du  Bas-Poitou  connue  sous 
le  nom  des  Gasline,  aux  environs  de 
Partheuay  , partagea  ses  loisirs  entre 
la  poésie  et  la  chasse  , genre  d’exer- 
cice pour  leqnel  il  avait  une  passion 
extraordinaire.il  forma  un  recueil  de 
ses  observations  sur  les  habitudes  des 
animaux,  et  sur  la  manière  la  plut 
agréable  de  les  chasser  ; il  le  publia 
sous  ce  titre:  La  Fenerie,  contenant 
plusieurs  préceptes  et  des  remèdes 
pour  guérir  les  chiens  de  diverses 
maladies.  La  première  édition  de 
cet  ouvrage  est  très  rare;  elle  fut 
imprimée  à ^piliers,  par  les  Marnefs, 
en  t56o,  in-fol.  Le  débit  eu  fut  si 
prompt , que  les  mêmes  imprimeurs 
en  donnèrent  d'autres,'  en  i56i  , 
1 56-a , et  en  1 568 , in-4°.  Il  en  pa- 
rut une  nouvelle  édition,  accompa- 
gnée de  X Art  de  chasser,  ou  Ex- 
trait du  Miroir  de  Gaston  Phœbus, 
( Voy.  Foix),  Paris,  Galliot  Dupré, 
i573,  in-4". , et  on  l’a  insérée  depuis 
dans  presque  toutes  les  collections 
d’ouvrages  sur  la  chasse.  ( Foy.  Fr  a »- 
ciÈbes.)  César  Parona  l’a  traduite  en 
italien  , Milan , 1 6 1 5 , in  - 8"-  ; elle 
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F.ivait  déjà  etc  en  allemand , Stras- 
bourg j 1 5go , in-fol.  Les  préceptes  de 
Fouilloux,  dit  Lallemand,  ont  un  ca- 
ractère de  vérité  qui  doit  satisfaire  tout 
lecteur  attentif;  cependant  il  s’écarte 
quelquefois  de  son  but  principal,  et 
tombe  dans  des  digressions  hors  d’œu- 
vre. Son  style  a tous  les  défauts  du 
siècle;  mais  on  ne  peut  assez  le  louer 
d'avoir  préparé  de  riches  matériaux  à 
ceux  qui  ont  écrit  sur  le  même  sujet. 
Bufloti  et  Dauheuton  u’ont  pas  dé- 
daigné de  s’appuyer  de  l’autorité  de 
Fouilloux  ; et  c’est  une  preuve  sans 
réplique  de  l’exactitude  de  scs  obser- 
vations. A la  suite  de  la  Fenerie,  on 
trouve  un  petit  poème  intitulé,  1 ’A- 
dolescence  de  Jacques  du  Fouilloux: 
il  n’annonce  pas  un  grand  talent  pour 
la  poésie  ; mais  on  doit  convenir  que 
le  style  en  est  d’une  simplicité  bien  re- 
marquable , à une  époque  où  Ronsard 
était  regardé  comme  le  plus  parfait 
des  modèles.  — Un  autre  Jacques 
Fouilloux,  licencié  de  Sorbonne,  né 
à la  Rochelle , et  mort  à Paris  en 
fj3 G,  à soixante-six  ans  , eut  beau- 
coup de  part  à plusieurs  éèrits  de 
Port-Royal,  dirigés  contre  la  bulle 
Unigenitus,  et  à d’autres  produc- 
tions théologiques  qui  sont  aujour- 
d’hui oubliées.  W — s. 

FOULCHERou  FouCheb  de  Char- 
tres , en  latin  Fulcherius carnotensis , 
.historien,  naquit  dans  le  1 1*.  siècle, 
au  diocèse  de  Chartres  ; il  suivit  à la 
conquête  de  la  Terre-Sainte  le  comte 
de  Blois,  son  seigneur,  et  s’attacha 
ensuite  à Baudouin  , 'premier  roi  de 
Jérusalem,  qui  le  fit  son  chapelain. 
Il  joignait,  à un  esprit  assez  cultive 
pour  le  temps  oii  il  vivait , toutes  les 
qualités  d’un  guerrier;  et  il  parut 
souvent  avec  honneur  dans  les  rangs 
des  croisés.  Il  a écrit  l’histoire  chrono- 
logique des  événements  dont  il  avait 
été  le  téinoiu  , ou  qui  lui  avaient  été 
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rapportés  par  des  personnes  dignes 
de  couGaucc.  Elle  s'étend  de  i ty5  à 
ia-J7,  et  intéresse  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  conquête  d’Edcssc , à la- 
quelle Foulcher  avait  eu  part  : ou  y 
trouve  des  dates  et  des  faits  cu- 
rieux, omis  par  les  auteurs  contem- 
porains ; elle  est  intitulée  : Gesta  pe- 
regrinanlium  Francorum  cum  ar- 
mis  Hierusalem  pergentium  seu  flis - 
toria  hierosoljrmitana.  Cette  hisldiéè 
a été -in  aérée  par  Bongars  au  tom.  I". 
des  Gesta  Dei  per  Francos , et  par 
Duchesne  au  tome  IV  des  Franco- 
rum historice  scriptores  coœtanei  : il 
faut  y joindre  les  notes  de  Gaspar 
Bartli , insérées  au  tom.  III  des  Reli- 
quice  [manuscriptorum  omnis  œvi. 
L’abrégé  qui  en  a été  fait  par  un  ano- 
nyme, sous  le  titre  de  Gesta  Fran- 
corur%  expugnantium  Hierusalem , 
est  imprimé  dans  le  recueil  de  Bon- 
gars , déjà  cité.  W — s. 

FOULCOIE,  en  latin  Fulcoius , 
le  poète  le  plus  fécond  et  l’un  des 
plus  célèbres  du  n*.  siècle,  naquit 
à Beauvais  vers  l’an  roao,  de  parents 
noble!,  mais  privés  des  biens  de  la 
fortune.  Il  fit  s«s  études  à Reims,  où 
il  eut  pour  maître  Hermand  ; il  vint 
ensuite  à Meaux,  dont  le  séjour  lui 
parut  si  agréable,  qu'il  résolut  de  s’y 
fixer.  Ayant  embrassé  l’état  ecclésiasti- 
que, il  fut  ordonné  sous-diacre;  mais  il 
ne  voulut  pas  recevoir  les  autres  or- 
dres , dans  la  crainte  d’être  privé  de 
la  liberté  dont  il  avait  besoin  pour  so 
livrer  à l’étude.  Il  visitait  souvent 
l'abbaye  de  la  Celle,  à quatre  lieues 
de  Meaux;  l’aspect  charmant  de  ce 
lieu  lui  inspira  des  vers  qui  com- 
mencèrent sa  réputation  : elle  s’éten- 
dit bientôt  dans  toute  la  France,  et 
même  en  Italie,  comme  on  l’apprend 
parles  vers  qu’il  adressa  aux  pâpes 
Alexandre  II,  Grégoire  VII,  et  âux 
plus  illustres  prélats  de  la  cour  de 
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Home.  De  toutes  les  personnes  que 
Foulcoic  a louées  dans  ses  vers , Ma- 
nasse,  archevêque  de  Reims,  fut  ce- 
lui qui  se  montra  le  plus  reconnais- 
sant ; aussi  lui  resta- t-il  attache', 
même  après  sa  disgrâce.  Foulcoic 
n ’ctail  pas  seulement  un  poète  dis- 
tingue' pour  le  siècle  où  il  vivait  ; il 
était  encore  un  très  habile  grammai- 
rien, et  passait  pour  verse  dans  la 
Cpnnaissancc  des  lois.  Il  mourut  à 
Meaux  vers  l'année  io85;  et  la  plu- 
part des  auteurs  contemporains  dé- 
plorcrcut  sa  perte  dans  des  vers  qui 
ont  etc  en  partie  conserves.  Les  poé- 
sies de  Foulcoic  sont  divisées  en  trois 
tomes  : le  premier  est  intitulé  Utrum  ; 
le  second  Neutrum , et  le  troisième 
Utntmque.  L’auteur  anonyme  d’une 
préface  qu’on  trouve  dans  l'exem- 
plaire de  In  Bibliothèque  du  roi , ex- 
plique ces  titres  singuliers  de  la  ma- 
nière suivante.  Le  premier  volume, 
dit-il,  est  intitulé  Utrum,  parce  que 
Foulcoic  y a réuni  les  pièces  de  peu 
d’étendue  par  lesquelles  il  préludait 
à des  compositions  plus  digues  de 
son  génie  : le  second , Neutrum  , par 
la  raison  que  l’auteur  y a rassemblé 
des  ouvrages  plus  importants  que  dans 
le  premier,  et  cependant  très  inté- 
rieurs à ceux  du  troisième  ; ce  sont 
des  Vies  des  saints  dn  diocèse  de 
Meaux  , des  Légendes  mises  en  vers  : 
enfui  le  troisième  a pour  litre  Utrum- 
que,  parce  que  Foulcoie  y traite  de 
l’un  et  de  l'antre  Testament  dans  un 
long  poème,  ou  plutôt  dans  un  dialogue 
en  sept  livres  entre  l’esprit  et  l’h omme. 
La  versification  en  est  très  négligée; 
l’ignorance  ou  le  mépris  des  règles 
s’y  fait  voir  à chaque  page,  et  ou 
s'est  déjà  .-qierçu  que  lauteur  était 
entièrement  dépourvu  de  goût.  Foul- 
coie annonçait  encore  un  poème  sur 
/es  Arts  littéraux ; mais  s il  l’a  exé- 
cuté, le  maintient  en  est  perdu.  Dom 
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Mabillon,  dom  Toussaint  Duplessis 
et  l'abbé  Lcbeuf  ont  publié  de  pe- 
tites pièces  ou  des  fragmeuts  de  Foul- 
coie. L’abbé  Lcbeuf  a inséré  une 
Notice  sur  ce  poète  dans  le  tome  II 
du  recueil  de  ses  Dissertations  sur 
l’histoire  de  la  ville  de  Paris.  W— s. 

FOULEKESSE  (De  la),  gen- 
tilhomme français,  passa  en  Dane- 
mark. vers  la  fin  du  1 7*.  siècle , sous 
le  règne  de  Christian  V.  Il  fut  d'abord 
secrétaire  de  ce  prince  , cl  ensuite  se- 
crétaire de  la  légalioD  danoise  à Lon- 
dres. Il  séjourna  depuis  à Hambourg 
et  à la  Haye.  On  a de  lui  : I.  Défense 
du  Danemark,  Cologne,  169(1,  in- 
12.  Cet  ouvrage  avait  paru  à Lon- 
dres en  anglais,  l’année  1694,  sous 
le  titre  Derunark  vindicated.  Il  est 
dirigé  contre  Moleswortb,  qui  avait 
publié  en  anglais  une  relation  peu 
avantageuse  sur  l’état  du  Danemark. 
IL  L'état  présent  des  différends  en- 
tre le  roi  de  Danemark  et  le  duc  de 
Holstein , Amsterdam,  1697,  in- 
12.  III.  Lettre  sur  ce  qui  s’est 
passé  dans  F affaire  de  l'empoison- 
nement arrivé  à la  cour  de  Dane- 
mark, Cologuc,  1699,  in- 12.  De 
la  Foulcrcssc  a été  uoiuroé  par  er- 
reur , dans  quelques  ouvrages  étran- 
gers , Fotdereck  et  V ouleresse.  Nous 
l’avons  fait  connaître  d’après  le  Dic- 
tionnaire des  savants  de  Dane- 
mark , par  W orm , en  danois.  C—  sir. 

FOULIS ( Jacques),  eu  latin  Fol- 
lisius,  né  à Edimbourg,  a laissé  des 
poésies  latines  intitulées  : Jac.  FoUi - 
s ii,  Edinburgensis,  culamitusœ  pestis 
elegans  Descriptio  ; — Ad  Divam 
Margarelam  reginam,  sapphicum 
Carmen; — De  NercaUtrum  felicitate 
A sclepiadeum , item  et  alia  qutedam 
carmina , Paris,  cher.  Gilles  Gour- 
mont,  sans  date  (de  i5i5  à i5ao), 
iu-4°-  de  20  feuilles,  caractères  ronds. 
Ces  poésies  sont  aussi  peu  connues 
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que  leur  auteur , à qui  George  Mac- 
kenzie a négligé  de  donner  un  article 
dans  ses  Lives  and  characters  of 
lhe  wrilers  of  lhe  scotch  nation , 
3 vol.  in-fol.,  1708-1723.  La  peste 
que  décrit  le  premier  poème  ( il  rem- 
plit 31  pages  ) , ravagea  l’Ecosse  pen- 
dant la  jeunesse  de  l’auteur.  Il  en 
réchappa  seui  de  toute  sa  famille.  Il 
est  probable  que  Foulis  publia  lui- 
même  ce  recueil  pendant  le  séjour 
qu’il  fit  à Paris , avant  que  d’aller 
étudier  en  droit  à Orléans  : il  l’a  dé- 
dié à Alexandre  Stcvart  (Stuart), 
archevêque  de  Saint-André,  et  primat 
d’Ecosse,  fils  naturel  de  Jacques  TV. 
Ce  prélat  avait  eu  pour  gouverneur 
un  homme  d’un  mérite  distingué , 
Fabrice  Panthcr,  à qui  Foulis  adresse 
aussi  une  de  ses  pièces.  ( Voy.  Mac- 
kenzie , t.  II,  p.  376.)  Il  n’y  a rien 
de  Foulis  dans  1rs  Deliciœ  poëla- 
rum  scolorum.  Son  talent  poétique 
n’était  pas  au-dessus  du  médiocre. 
Un  manuscrit  in-folio  du  collège  des 
Ecossais  de  Paris , portant  les  noms 
de  tous  les  Ecossais  qui  y ont  étudié 
depuis  sa  fondation  jusqu’au  commen- 
cement du  18e.  siècle,  ne  présente 
point  celui  de  Jacques  Foulis  ; mais 
ou  y trouve  un  Guillaume  Foules , 
qui  habitait  ce  collège  en  « 4 > ■ » et 
qui  y fut  licencié  en  août  de  cette 
année.  — Foulis  ( Henri  ) , en  latin 
de  Foliis , théologien  anglican  , asso- 
cié du  collège  de  Lincoln  à Punivcr- 
sité  d’Oxford , mort  dgé  de  33  ans 
le  34  décembre  16G9,  a publié  en 
latin  quelques  ouvrages  de  contro- 
verse peu  modérés , et  depuis  long- 
temps oubliés.  M — ots. 

FOULIS  ( Robert  et  Audre  ) , 
savants  et  célèbres  imprimeurs  de 
Glascow,  ont  donné,  vers  le  milieu 
du  18°.  siècle , des  éditions  de  divers 
auteurs  classiques,  qui,  pour  la  net- 
teté et  la  correction,  ne  sont  pas 
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moins  estimées  que  celles  de  Barbou 
et  de  Bodoni.  Robert , comme  le  fa- 
meux mécanicien  Arkwright , avait 
commence  par  être  barbier.  Après 
divers  essais , il  entreprit  de  se  dis- 
tinguer dans  la  typographie , et  ne 
tarda  pas  à s’y  faire  connaître  avan  - 
tageusement,  en  1745,  par  son  De- 
metrius  de  Phalères , in-8°.  Il  publia  , 
l’année  d’après,  son  fameux  Horace, 
in- 1 3 , qui  passe  jiour  être  sans  faute. 
Il  en  avait  fait  afficher  les  épreuves 
dans  le  collège  de  Glascow,  en  pro- 
mettant une  récompense  déterminée 
pour  chaque  faute  qu’011  pourrait  y 
découvrir.  Ce  fut  alors  qu’il  s’associa 
son  frère  André;  et,  pendant  trente 
ans,  ils  continuèrent  d’imprimer  cette 
suite  d’auteurs  classiques  , si  recher- 
chée des  amateurs , et  dans  laquelle 
nous  indiquerons  seulement  Homère 
grec,  1736-58,4  vol.  in-fol.;  Thu- 
cydide, grec-latin,  1759,8  voL  in-8  '.  ; 
Hérodote,  grec-latiu,  1761,  9 vol- 
in-80.;  Xénophon,  grec-latin,  1763- 
67,  13  vol.  in-8'.;  Cicéron,  i>49. 
30  vol.  in  13  ; et  le  beau  Nouveau- 
Testament  grec  de  1750,  in-8'.  Le 
zèle  des  frères  Foulis  pour  faire  fleu- 
rir les  beaux-ans  dans  leur  patrie, 
causa  leur  ruine.  Ayant  voulu  fon- 
der en  Ecosse  une  espèce  d’aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture , 
ils  envoyèrent  fi  grands  frais  des 
élèves  en  Italie,  et  firent  venir  de 
cette  terre  classique  des  arts  une  quan- 
tité de  copies  et  de  dessins  origi- 
naux. N’étant  pas  secondés,  ils  ne 
purent  suffire  à la  dépense  qu'exigeait 
une  telle  entreprise.  André  mourut  eu 
1 774 , et  Robert  se  vit  forcé  de  por- 
ter à Londres  sa  collection , dont 
le  catalogue  seul  formait  trois  volu- 
mes. Elle  fut  vendue  aux  enchères, 
en  1774;  et  les  frais  de  la  vente  fu- 
rent si  considérables,  que  le  produit 
net  se  monta , dit  Nighols  , à \'cnonna 
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somme  de  quinze  siielli  ngs  ! ! ! II 
ii’cul  rien  de  mieux  à f.iirc  que  de 
retourner  en  Ecosse , où  il  mourut  en 
1776.  — Un  Foulis,  descendant  de 
l'un  des  deux  frères,  a continue  d'im- 
primer à Glascow,  avec  distinction, 
jusqu’en  1806:  son  Virgile  de  1778, 
a vol.  in-fol. , et  surtout  l’Æschylc  de 
1793,  in-fol.,  sont  très  beaux.  Z. 

FOULLON  ( Abel  ),  mécanicien  et 
poète,  ne',  en  1 £>  1 3 , à Loue',  dansle 
Maine,  obtint  une  charge  de  valct- 
dc-cbambrc  du  roi  Henri  II,  et  fut 
ensuite  nomme  directeur  de  la  Mon- 
naie de  Paris.  Ayant  embrassé  la  re- 
ligion réformée , il  se  retira  à Orléans , 
où  les  Calvinistes  l’employèrent  à 
frapper  de  la  monnaie  au  coin  du  roi. 
Il  mourut  en  cette  ville,  en  i5G5, 
non , dit  Lacroix  du  Maine  , sans 
soupçon  d’avoir  été  empoisonné  pour 
la  jalousie  de  ses  belles  iuvcntions. 
Sa  devise  était  moyen  ou  trop.  Ou  a 
de  lui  : I.  Les  Satyres  de  Perse , 
translatées  de  latin  en  rime  fran- 
çaise , avec  arguments  en  rime  sur 
chaque  satyre  , et  annotations  en 
marge,  Paris,  t544,  in-j".  Cette 
traduction  n’a  d’autre  mérite  que  ce- 
lui d’être  la  première  qui  ait  paru 
dans  notre  langue.  II.  L'usage  de 
Photomètre  , pour  savoir  mesurer 
toutes  choses  qui  sont  sous  l’éten- 
due de  Viril , tant  en  longueur  et 
largeur  qu’en  hauteur  et  profon- 
dite , Paris , Béguin  , 1 555  ( 1 ).  Cet 
ouvrage  a été  traduit  ru  latin  avec  des 
augmentations,  par  Nicolas  Stoup , 
Bâle,  1577,  in-folio  ; on  en  con- 
naît aussi  une  traduction  italienne, 
Venise,  Ziletti  , 1 564  • in-4°.  Cet 
bolomètre  est  une  espèce  de  plan- 
chette, garnie  de  deux  grandes  ali- 

(»)  La  data  de  iS6j,  donnée  par  Dnverdier, 
ré»  Lacroit  du  Maine  , rat  aana  doute  nnr  rr* 
renr  tjrpoçraphiqac.  LVditioo  de  «555  eat  à la  Bi- 
KltAtK«M|ar  du  roi , et  le  privilège  y cri  daté  du 
lyjma  1JS1. 
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dades  et  de  plusieurs  autres  acces- 
soires , chargés  de  divisions  ; ce  qui 
formait  uu  instrument  très  compli- 
qué , mais  qui  donnait  immédiate- 
ment, et  sans  calcul  , le  résultat  des 
mesures.  Il  a eu  quelque  vogue  dans 
un  temps  où  l’invention  des  logarith- 
mes n’avait  pas  encore  mis  à la  por- 
tée des  arpenteurs  les  calculs  trigo- 
nouiélriqucs.  Lacroix  du  Maine  dit 
que  Foullon  avait  laissé  en  manuscrit 
un  traite  de  machines , engins , mou- 
vements, fontes  métalliques,  etc.  (•»); 
la  description  du  mouvement  perpé- 
tuel; la  traduction  de  Vitruvc,  et  le 
oème  d’Ovide  in  Ihim.  Le  meme  bi- 
liothécairc  ajoute  que  les  amis  de 
Foullon  ont  publié  sa  traduction  de 
Vitruvc,  sans  lui  en  faire  honneur. 
Cependant  il  ne  répète  pas  celte  ac- 
cusation de  plagiat  à l’article  Jean 
Martin,  «'pic  Lacroix  du  Maine  devait 
avoir  en  vue,  puisque  J.  Martin  est 
le  seul  qui  ait  fait  imprimer,  dansle 
16".  siècle,  une  traduction  complète 
des  œuvres  de  Vitruvc;  ou,  peut- 
être,  le  bibliothécaire  n’eutcniUit-il 
parler  que  de  VEpitome , ou  Ex- 
trait abrégé  des  dix  livres  de  Pi- 
truve , publié  par  Gardct  et  Ber- 
tin  , dont  la  seule  édition  connue  est 
de  Toulouse,  i55g,  in-4°.,  quoique 
Lacroix  du  Maine  cr.  cite  une  de 
i556  : la  dédicace  est  en  effet  datée 
de  la  lin  de  mars  i55G.  Foullon  se 
plaignait  déjà  de  ce  plagiat,  en  i555, 
dans  l’avis  au  lecteur  de  son  Holo- 
mètre.  — Foullon  ( Louis  ) , né  à 
Cambrai , vers  la  lin  du  16e.  siècle, 
fut  attaché  de  bonne  heure  à la  per- 
sonne de  Van-dcr-Burcli , archevêque 
de  celte  ville , et  remplit  successive- 


(l)  En  détlianl  «u  roi aou  llolomêtre,  Foullon 
rappelle  •|uelquri-unrt  «le  ir«  invention*  tuée  a- 
ni  jue»,  •«comme  de  faire  machine*  et  moulina  wr 
0 citernes  et  raui  dormante*  ; de  faire  mouvoir  et 
•s  rouler  dliarriota  per  U seule  pesanteur  de  leur* 
■ cbargrt,  etc.  » 
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mont  près  de  lui  les  fondions  d'au- 
mônier et  de  secrétaire.  Le  prélat , en 
reconnaissance  de  ses  services  , le 
< nomma  à l’un  des  canonicats  de  son 
église.  Foullon  a publié  la  vie  de  sou 
bienfaiteur,  en  latin,  sous  ce  titre  : 
i Epitome  i<itœ  et  virtiitum  illustr.  et 
révérerai,  dont.  Fr.  f'ander-Burch  , 
arch.  et  riucis  Cameracensis , Lille, 
I 1 ^*4  7 » a cté  traduite  en 

français,  Mous , 1713,  in-4°.  W — s. 
b OULLON  ( Jean-Eraiio),  né  à 
| Liège  en  1608,  mort  en  1G68,  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus , e t se  con- 
sacra au  ministère  de  la  prédication. 
Jl  fut  successivement  recteur  du  collège 
de  H uy  et  de  celui  de  Tournai,  et  pé- 
rit dans  cette  deruière  ville,  victime  de 
son  zèle  à soigner  des  pestiférés.  On  a 
de  lui,  outre  quelques  productions  as- 
cétiques: I.  Une  Histoire  abrégée  de 
Liège , en  latin,  Liège,  i655,in-a4- 
Cet  opuscule  préludait  à un  ouvrage 
plus  étendu , mais  qui  n’a  paru  que 
posthume,  sous  le  titre  de  Historié. 
Leodiensis  , par  ordre  d'évêques  et  de 
princes,  depuis  l’origine  de  la  nation, 
jusqu’au  temps  de  Ferdinand  de  Ba- 
vière, 5 vol.  in -fol.,  Liège,  1735  , 

1 737  ; Je  troisième  volume  est  du  ba- 
ron de  Crassier,  et  de  Louvre,  éclic- 
vin  de  Liège  et  conseiller  - privé  du 
prince-évêque , éditeurs  des  deux  pre- 
miers. On  trouve  que  la  critique  épu- 
ratoire du  P.  Foullon  n’a  pas  encore 
été  assez  sévère.  H.  Vindicice  eccle- 
siæ  Tungrensis,  sous  le  nom  de  Ni- 
colas Fisen,  Liège,  1 654,  in  - '6: 
cest  une  controverse  sur  la  chaire 
épiscopale  de  Tongres;  cet  opuscule 
polémique  est  dirige  contre  le  P.  Heus- 
cbenius.  III,  Un  Commentaire  histo- 
rique et  moral  ( en  latin  ) sur  le  pre- 
mier livre  des  Macchabées , a vol. 
fb-fol. , Liège,  i65()et  i6G5.C  com- 
mentaire laisse  trop  à désirer  du  côté 
de  la  critique,  M — on. 
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, FO  U LON  (Guillaume  le), en 
latin  Fullonius,  humaniste  liullaiidais 
du  iG'.sièclc,  nc'à  La  Haye, en  i4g3, 
s’appelait  vraisemblablement  de  son 
•nom  hollandais,  de  Hôlder 
l’exemple  de  Pierre  le  Foulon , héré- 
tique du  5®.  siècle,  il  aura  grécisé  en 
celui  de  Gnapheus.  S’étant  consacré 
à l'éducation  , il  fut  nommé  recteur  • 
du  gymnase  (ou  collège)  de  sa  ville 
natale.  Mais  il  goûta  de  bonne  heure 
les  principes  de  la  réformation  , et 
s attira  beaucoup  de  désagréments  par 
son  zèle  et  sa  persévérance  à les 
professer.  En  l5a5,  Jean  de  B akker 
ou  Pislonus  , de  Wocrden  , ancien 
curé  de  Jacobswoudc  , qui  avait  abdi- 
qué sa  cure  et  s’était  marié,  ayant  été 
arrêté  et  conduit  en  prison  à La  Haye, 
Foulon  se  mit  aussitôt  à écrire  un 
plaidoyer  en  sa  faveur  ; mais , trois 
jours  apres,  il  fut  arrêté  lui- même  et 
jeté  dans  le  même  cachot.  L'affaire  eut 
des  suites  moins  fâcheuses  pour  lui 
que  pour  son  client.  Celui-ci  fut  étran- 
glé et  brûlé  : Foulon  s’en  vil  quitto 
pour  trois  mois  de  détention  , au  bout 
desquels  il  obtint  d’être  élargi,  en  don- 
nant caution  qu'il  ne  sortirait  pas 
de  La  Haye  pendant  deux  ans , et 
qu’il  se  représenterait  toutes  les  fuis 
qu’il  en  serait  requis.  On  sut,  quelque 
temps  après,  qu’il  était  auteur  d’un 
petit  ouvrage  composé  en  flamand  , 
pour  la  consolation  d’une  pauvre  veuve 
dont  le  Gis  avait  quitté  le  froc , et  était 
rentré  dans  le  monde.  Il  fut  arrêté  de- 
rechef , et  condamné  Â faire  pendant 
trois  mois  pénitence  dans  un  couvent , 
au  pain  et  à la  bière.  Un  nouvel  orage 
ne  tarda  pas  à le  menacer.  On  avait 
trouvé  chez  lui , en  carême , une  sau- 
cisse qui  cuisait  dans  on  pot.  Il  était 
absent  depuis  plusieurs  jours;  et  cette 
friandise  avait  été  préparée  par  une 
femme  grosse,  à qui  son  état  en  avait 
donné  envie.  Aussitôt  grande  rumeurs 
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deux  jours  se  passent  dans  les  débats 
1rs  plus,  animés.  On  consulte  la  fa- 
culté de  médecine  sur  la  grande  ques- 
tion des  envies  des  femmes  grosses , 
et  surtout  de  celles  qui  peuvent  avoir 
pour  objet  une  saucisse  en  carême.  On 
ignore  quel  fut  l’avis  de  la  faculté; 
mais  les  juges,  sans  avoir  égard  à l’ab- 
• sence  de  Foulon  , prononcèrent  qu’il 
serait  pris,  mort  ou  vif,  partout  où 
l’on  pourrait  le  trouver,  et  livré  à la 
justice.  Sa  mère  et  sa  soeur  furent  aussi 
jetées  en  prison , mais  bientôt  relâ- 
chées faute  de  preuves.  Foulon  prit 
le  parti  de  s'expatrier.  En  i536  il 
së  retira  en  Prusse,  où  Albert , mar- 
grave de  Brandebourg , le  nomma  son 
conseiller  et  recteur  du  collège  d’El- 
bing.  Il  passa  au  collège  de  Kœnigs- 
, berg  en  1 54Ji  ; là  il  eut  le  malheur  de 
l se  brouiller  encore  avec  les  théolo- 
giens de  la  confession  d’Augsbourg, 
et  en  particulier  avec  Frédéric  Staphi- 
lus.  Ceux-ci  le  traitèrent  d’anabaptiste, 
d’enthousiaste  : il  fut  suspendu  de  la 
communion,  destitué  de  son  emploi, 
abreuvé  de  toutes  sortes  de  dégoûts.  Il 
se  décida  à chercher  un  asile  ailleurs. 
Le  Polonais  Jean  de  Lasco  , avec  qui  il 
était  en  correspondance,  le  recom- 
manda à la  comtesse  d’Ost-Frisc,  qui 
l’appela  auprès  d’elle  à Embden , pour 
être  gouverneur  de  scs  fils.  Ayant 
achevé  leur  éducation  , il  resta  encore 
quelque  temps  attaché  au  service  de  la 
comtesse , qui  l’iionorait  de  toute  sa 
confiance;  et  enfin  il  s’établit  à Nor- 
den  , ville  assez  considérable  de  l’Ost- 
prise,  dont  il  fut  nommé  bourg- 
mestre. Il  mourut  fie  39  septembre 
i568.  On  a de  lui  : I.  Le  petit  Opus- 
cule en  flamand  mentionné  ci-dessus , 
sous  le  titre  de , Miroir  de  consola- 
tion pour  les  malades  et  les  affligés  ; 
Dialogue  entre  Théophile,  Tobie  et 
La zare. Cet  écrit  fut  imprimé  en  1 5z5, 
4 l’insu  de  l’auteur,  qui  le  revit  elle 
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^publia  lui-même  en  1557.  II.  Une  co- 
médie latine  sur  le  sujet  de  l’Enfant 
prodigue,  sous  le  litre  d 'Jcolastus, 
Il  l’écrivit  Hagiensibus  suis , en  1 53g, 
• et  la  dédia  à Jean  Sartorius,  d’Ams- 
terdam , instituteur  non  moins  distin- 
gué que  lui,  et  qui  avait  été  impliqué 
avec  lui  dans  l’affaire  de  Pistorius.  11 
témoigne,  dans  sa  dédicace,  combien 
il  est  étonné  de  voir  la  muse  comique 
négligée  au  point  quelle  lest  : il  veut 
se  lancer  dans  cette  carrière  { il  a meme 
songé  à écrire  une  comédiographie , 
mais  les  criailleries  des  dévots  le  re- 
tiennent. La  latinité  et  la  versification 
de  I ' Acolastus , imprimé  à Dantzig 
en  1 54o,  a Paris  en  1 543,  et  eu  1 554 
avec  les  longs  commentaires  de  Gabr. 
Diiprc'au  ( Prateoius  ),  à Anvers  en 
i56o,  in-8’.,  méritent  des  éloges;  et 
il  faut  rendre  la  même  justice  aux 
autres  productions  latines  de  Foulon. 
III.  Hypocrisis,  Bâle,  1 544  > ct  Hei- 
delberg, i6i5,  in-8°.  Cest  une  tra- 
gi-comédie , ou  ce  qu’on  a depuis  nom  - 
mé  un  drame.  L’auteur  a eu,  le  pre- 
mier, le  mérite  de  s’emparer  d’un  sujet 
si  supérieurement  traité,  plus  d’un 
siècle  après,  par  Molière,  dans  son 
Tartuflè.  IV.  Misobarbarus , ou  l’En- 
nemi de  ce  que  dans  ces  derniers  temps 
on  a apjiele  V obscur anlisme  ; le  choix 
du  sujet  fait  encore  lionueur  à Foulon. 
On  croit  que  cette  pièce  a été  publiée 
à Bâle:  nous  l’avons  inutilement  re- 
cherchée. V.  Triumphns  eloqaentiæ , 
en  vers  de  différents  mètres , et  encore 
sous  une  forme  dramatique,  Dantzig, 

1 54 1 , et  Cologne , t55t,in-4“.  Vi. 
.-/ nlilogin  adversiis  censuram  pro- 
fessorum  et  concionatorurn  acade- 
miœ  Begiomonlance  , 1 55o , in  - 8’. 
VIL  Encomium  civitalis  Embdante, 
carminé  elegiaco  , Embden  , 1 55o  , 
in-8".  VIII.  Jacques  Revins  a imprime* 
à Lcydc,  en  1619,  in-13, \’ Histoire 
de  la  vie  et  du  martyre  de  Jean 
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Pislorius , par  noire  auteur;  cite  était 
demeurée  inédite.  Ce  petit  volume  con- 
tient, entre  autres  , le  plaidoyer  que 
Foulon  avait  écrit  pour  la  défense  de 
Pislorius,  et  le  récit  dialogué  de  qualrc 
conférences  qu’eut  celui-ci  avec  les  in- 
quisiteurs chargés  de  le  convertir , et 
qui  n'eu  purent  venir  à bout.  Le  ca- 
chot de  Pislorius  n'étail  séparé  que 
par  une  cloison  de  bois  de  celui  de 
Foulon,  qui  apprit  ainsi  immédiate- 
ment de  lui-même  les  détails  qu'il  uous 
a transmis.  IX.  Dans  la  collection  des 
Epistolie  clarorum  virorum , de  Si- 
mon -Abbes  Gabhcma  ( Ilarlingen  , 
1669,  in-8'.),  on  lit  une  lettre  de  Ful- 
lonius  à Jean  Alasco,  datée  de  Kœnigs- 
berg,  i/f  juillet  1 544-  Enfin  Foulon 
passe  pour  avoir  publié,  de  concert 
avec  Corneille  Honiusct  Jean  Ithodius, 
la  version  Qatnaudc  ou  hollandaise  du 
Nouveau-  Testament,  qui  parut  à An- 
vers et  à Amsterdam  eu  1 5a3 , in-8°. , 
et  qui  n’est  qu’une  traduction  de  la 
version  allemande  de  Luther.  M — o*. 

FOULON  ( ),  l’une  des 

premières  victimes  de  la  révolution 
de  France , né  d’une  famille  bour- 
geoise, entra  dans  la  carrière  admi- 
nistrative sous  le  ministère  de  M.  de 
Choiseul.  Il  fut  d’abord  simple  com- 
missaire des  guerres,  ensuite  inten- 
dant de  l’armée  pendant  la  gticrre  de 
1^56,  cf  enfin  promu  au  grade  de 
conseiller  d'état  : il  en  remplissait  les 
fonctions  lors  de  la  retraite  de  Necker, 
le  1 a juillet  1789,  et  reçut  ce  jopr- 
ià  le  portefeuille  de  contrôlcnrgéneial; 
mais  il  u’eul  pas  le  temps  d’entrer  en 
exercice:  la  révolution  du  14  juillet 
le  chassa  de  sa  place  avant  son  ins- 
tallation à l’hôtel  du  contrôle  général, 
et  son  élévatiou  ne  fut  pour  lui  qu’un 
arrêt  de  mort.  Le  malheureux  Foulon 
passait  pour  avoir  beaucoup  de  con- 
naissances en  finances  ; il  profrssait 
cependant  sur  cette  matière  une  opi- 
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nion  qui  n’annonçait  pas  des  vues 
aussi.profondes  que  celles  qu’on  lui 
supposait.  Il  disait , à qui  voulait  l’en- 
tendre , que  la  banqueroute  était  le 
véritable  moyen  de  rétablir  le  crédit 
public  en  France  : celte  singulière  opi- 
nion avait  effrayé  le  roi,  a qui  l’on  avait 
souvent  proposé  M.  Foulon  pour  con- 
trôleur-général; elle  avait  amoncc'é 
sur  la  tête  de  ce  financier,  1rs  haines 
de  tous  les  créanciers  de  l’état , classe 
nombreuse  et  excessivement  irritée 
contre  l’ancien  gouvernement , parce 
qu’on  supposait  que  pour  se  tirer  d’em- 
barras , il  avait  intention  de  manquer 
à ses  engagements  envers  elle.  Les 
1 évolutionnaires  qui  avaient  licsoin  de 
l'appui  de  cette  crasse  et  du  sacrifice 
de  quelques  victimes,  pour  effrayer  et 
coutenir  leurs  adversaire»,  crurent  que 
celui  de  M.  Foulon  ne  pourrait  qu’être 
agréable  au  peuple,  qu’on  avait  rendu 
furieux  contre  lui.  On  avait  répandu 
dans  le  public  des  propos  vrais  ou 
faux  qu’ou  lui  attribuait.  Le  blé  était 
alors  fort  cher  ; on  ne  pouvait  même 
s’en  procurer  que  très  difficilement , 
et  l’oti  assurait  que  M.  Foulon  avait 
dit  à quelqu’un  qui  lui  parlait  de  la 
misère  du  peuple  et  des  violences 
auxquelles  il  sc  livrait  : Eh  bien  ! si 
celte  canaille  rl’a  pas  de  pain  , elle 
mangera  du  foin.  Sachant  quelles 
étaient  les  dispositions  du  public  à 
son  égard , il  sortit  de  Paris  aussitôt 
qu’il  vilque  les  révolutionnaires  triom- 
phaient , et  alla  sc  cacher  au  château 
dcViry,  à quelques  lieues  de  la  ca- 
pitale , croyant  y échapper  aux  recher- 
ches de  la  haine  en  sc  faisant  passer 
pour  mort.  Il  fit  prendre  le  deuil  à 
ses  domestiques,  et  joua  parfaitement 
le  rôle  de  mort  vivant;  mais  il  avait 
confié  son  serret  à trop  de  personnes: 
il  fut  trahi.  Des  paysans  que  l’on  avait 
instruits  de  la  conduite  qu’ils  avaient 
à (cuir  à son  égard,  allèrent  le  ebrr- 
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cher  dans  sa  retraite,  où  ils  le  trou- 
vèrent déguisé;  ils  se  saisirent  de  lui,  et 
ayant  attaché  une  poignée  d’orties,  en 
forme  de  bouquet,  à la  boutonnière 
de  son  habit , et  derrière  son  dos  une 
botte  de  foin,  avec  un  écriteau  rap- 
pelant le  propos  qu’on  lui  attribuait , 
ils  le  livrèrent  en  cet  état  aux  émis- 
saires parisiens,  qui  lui  firent  souffrir 
mille  cruautés,  et  le  conduisirent  à 
l’hôtel-de-ville.  Là  des  accusations  de 
toute  espèce  s’élevèrent  contre  lui. 
M.  de  Balayette , croyant  salis  doute 

f (revenir  un  assassinat,  ordonna  qu’on 
e conduisît  eu  prison,  et  qu’on  lui 
fît  son  procès,  ainsi  qu’à  ses  nom- 
breux complices.  Cette  proposition 
fut  d'abord  applaudfe  ; et  le  proscrit , 
se  croyant  sauvé,  applaudît  lui-mémc  : 
cette  indiscrétion  décida  son  sort.  Les 
murmures,  les  huées  se  font  entendre  ; 
d’horribles  cris  partent  de  la  place  de 
Grève.  A peine  a-t-il  paru  sur  l’esca- 
lier de  l'hôtel-de-ville , qu’on  entend 
ces  mots  : Qu’on  nous  le  livre , qu'on 
nous  le  livre,  et  que  nous  en  fas- 
sions justice.  La  populace  se  presse; 
mille  bras  sont  tendus  vers  lui,  le 
saisissent , le  traînent  sous  une  lan- 
terne, l’y  accrochent,  et  c’est  là  qu'il 
«pire.  Quelques-uns  de  ses  bour- 
reaux lui  coupent  la  tète,  mettent  un 
bâillon  et  une  poignée  de  foin  daqs  sa 
bouche  inanimée , et  portent  cette 
effroyable  figure  au  Palais-Royal , tan- 
dis que  d'autres  traînent  son  cadavre 
dans  la  fange.  Ils  ne  se  contentent  pas 
de  ces  horreurs.  On  avait  arrêté  le 
même  jour , cl  l’on  traînait  de  Com- 
jiègncàParis  M.  Berlier,  son  gen- 
dre, pour  lui  faire  subir  un  pareil 
sort.  ( F oyez  Bertier.  ) Il  était  déjà 
arrivé  dans  la  rue  Saint-Denis;  on 
avait  baissé  les  stores  de%a  voiture, 
pour  que  la  populace  pût  l'iusulter 
plus  à sou  aise.  Il  était  dans  eette 
situation , lorsque  l’affreux  cortège 
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vint  lui  présenter  la  tête  de  son  beau- 
père  , dont  on  ne  cessa  de  l’effrayer 
jusqu’au  moment  de  son  arrivée  sur 
la  place,  où  on  devait  le  traiter  d’une 
manière  non  moins  cruelle.  M.  Fou- 
lon fut  assassiné  le  aa  juillet  ■ 789  ; 
il  pouvait  être  âgé  d'environ  soixante- 
douze  ans.  B— ». 

FOULQUES  I”. , surnommé  le 
Roux , comte  d’Anjou , était  fils  d’In- 
gelgcr  et  d’Alinde,  dame  de  Buzan- 
çois.  Sa  conduite , dans  des  temps 
malheureux,  fut  aussi  adroite  que  pru- 
dente. Tout  en  remplissant  ses  devoirs 
à l’égard  de  son  souverain , il  se  mé- 
nagea pourtant  les  bonnes  grâces  de 
Hugues-le-Grand,  qui  le  maintint  dans 
la  possession  de  scs  domaines.  Il  mou- 
rut en  g5S,  et  fut  inhumé  dans  l’église 
de  Saint-Martin  de  Tours.  — Foul- 
ques 11 , son  fils , surnommé  le  Bon, 
encouragea  le  défrichement  des  terres, 
favorisa  la  population  , et  chercha  à 
fixer  près  ae  lui , par  ses  bienfaits  , 
les  hommes  les  plus  savants  de  son 
siècle.  Il  composa  lui-même  des  hym- 
nes en  l’honneur  de  Snnt-Martin  ; et 
les  jours  de  fêtes , on  le  voyait  sou- 
vent chanter  au  chœur  avec  les  clercs, 
ce  qui  supposait  alors  une  instruction 
peu  commune.  Le  roi  Louis-d’Outre- 
mer  le  raillait  un  jour  de  son  goût 
pour  les  ’ lettres  : Sachez , Sire,  lui 
dit  Foulques,  qu’un  prince  non  lettré 
est  un  âne  couronné.  Il  mourut  a 
Tours  en  g58,  et  fut  inhumé  dans 
le  tombeau  de  son  père.  — Foul- 
ques 111 , dit  Nerra  ou  le  Noir , 
petit-fils  du  précédent,  fut  un  prince 
ambitieux  et  redouté  de  ses  voisin!. 
Il  déclara  la  guerre  à Conan  I*r.,  duc 
de  Bretagne,  le  défit  en  <jga,  près 
de  Gniqucreux,  et  le  tua  de  sa  propre 
main.  Il  tGurna  ensuite  ses  armes 
contre  Eudes  II , comte  de  Blois  ; mais 
ce  ne  fut  pas  avec  le  même  succès  : 
apres  avoir  été  battu  en  plusieurs 
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rencontres , il  fut  oblige'  d’implorer 

la  faveur  du  roi  Robert  pour  se  main- 
tenir daus  scs  états.  Foulques , humi- 
lie par  les  revers,  reconnut  ses  fautes; 
et  pour  les  réparer,  il  fonda  plusieurs 
abbayes , accrut  les  privilèges  de 
quelques  autres  , et  visita  trois  fois 
les  lieux  saints.  On  raconte  que,  dans 
un  de  scs  voyages  à Jérusalem  , il  se 
fit  traîner  nu  sur  une  claie  , ayant  la 
corde  au  cou,  et  criant  : Ayez  pitié. 
Seigneur,  du  traître  et  parjure  Foul- 
ques. Ce  prince  mourut  à Metz,  en 
revenant  de  Jérusalem , le  23  juin 
1 o jo.  — Foulques  IV,  dit  le  llc- 
chin,  petit-fils  du  précédent  par  Er- 
mcngardc,sa  mère,  naquit  en  io45, 
à Chàteaulaudon.  Il  fut  armé  cheva- 
lier, à l'âge  de  dix-sept  ans, -par 
Geoffroi-Martcl , son  oncle  , qui  le 
chargea  de  défendre  la  Saintonge 
contre  les  agressions  des  peuples  voi- 
sins. Son  oncle,  en  mourant,  parta- 
gea scs  états  entre  Foulques  et  Geof- 
froi-le -Barbu,  son  frère  aîné.  Foul- 
ques eut  pour  sa  part  l’Anjou  et  la 
Saintonge  : mais  peu  satisfait  de  ce 
lot,  il  déclara  la  guerre  à son  frère , 
le  vainquit,  et  le  fit  prisonnier;  puis, 
l’ayant  relâché  à la  demande  du  pape 
Alexandre  II,  il  s’empara  une  seconde 
fois  de  sa  personne,  sous  un  faux  pré- 
texte, et  renferma  au  château  de  Chi- 
non  où  celui-ci  termina  ses  jours.  Foul- 
q ucs  ajouta  à ses  états  la  Touraine,  dont 
il  avait  dépouillé  son  frère,  et  devint 
ainsi  un  prince  très  puissant.  Tandis 
qu’on  fermait  les  yeux  sur  un  acte  de 
violence  aussi  révoltant , une  querelle 
qui  s’éleva  entre  ce  prince  et  Raoul , 
archevêque  de  Tours,  faillit  causer  sa 
perte.  Foulques,  frappé  d'excommu- 
nication, fut  obligg  de  comparaître  de- 
vant les  commissaires  nommés  par  le 
pape , et  de  leur  rendre  compte  de  sa 
conduite;  mais  ses  grandes  libéralités 
envers  les  moines  et  les  gens  dcglisc 
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lui  méritèrent  l’indulgence  de  sesjuges, 
et  il  fut  déclaré  absous  de  tous  les 
reproches  qu’on  lui  faisait.  Foulques 
mourut  le  1 4 avril  1109,  et  fut  en- 
terré à Angers.  Il  avait  eu  trois  fein-* 
mes  : il  répudia  les  deux  premières  ; 
cl  Bertradcde  Montfort.  lu  troisième, 
le  quitta  pour  épouser  Philippe  1e'. , 
roi  de  France.  Foulques  avait  éerit 
l’histoire  des  comtes  d’Anjou , en  com- 
mençant par  Gcoffroi  - Grisgoncllc  ; 
mais  on  n’a  plus  que  la  première  par- 
tie de  cet  ouvrage,  et  le  commence- 
ment de  la  seconde , dont  on  doit  vi- 
vement regretter  la  perte,  puisqu’elle 
contenait  la  vie  même  de  Foulques. 
Dom  d’Achcri  a inséré  ce  qui  nous 
reste  de  cet  ouvrage  dans  le  tome  X 
de  son  Spicilége , sous  ce  titre  : Ilis- 
toriæ  Andegavensis  fragmentant. 
L’abbé de  Marolles  l’a  traduit  en  fran- 
çais, et  publié  dans  ses  Histoires 
des  anciens  comtes  d’Anjou,  Pa- 
ris, i68t , in-4".  — Foulques  V , 
fils  du  précédent  et  de  Bertrade , se 
ligua  d’abord  avec  ses  voisins  contre 
le  roi  Louis  - le  - Gros  ; il  fit  deux 
voyages  dans  la  Palestine  avec  les 
croisés,  épousa  Méliscnte,  fille  de 
Baudouin  II,  et  lui  succéda  en  n3t 
sur  le  trône  de  Jérusalem.  Il  soutint 
vaillamment  les  efforts  des  Turks,  et 
transmit  sa  couronne  iutacle  à ses  fils 
Baudouin  III  et  Amauri.  11  mourut  à 
la  chasse,  en  1 i4'i,  d’une  chute  de 
cheval.  W — s. 

FOULQUES.  Voy.  Cllmf.nt  IV. 

FOULQUES,  en  latin  Fulco,  ar- 
chevêque de  Reims,  à la  fin  du  90. 
siècle , issu  d’une  ancienne  et  illustre 
maison , comptait , parmi  ses  plus 
proches  parents,  Gui  de  Spolètc,  et 
Lambert,  son  fils  ,qui  tous  deux  ont 
été  empereurs  d’occident.  Foulques 
fut  élevé  dans  l’église  de  Reims , et , 
suivant  les  auteurs  de  l’Histoire  litté- 
raire de  la  France,  il  en  fut  chanoine. 
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Ceux  du  Gallia  clirisliana  le  font 
chanoine  de  Saint -Orner,  bénéfice 
que,  selon  eux , il  aurait  quitte  pour 
prendre  l’habit  monastique  dans  l’ab- 
baye de  Saint-Berlin.  Mais,  s’il  ne 
fut  pas  religieux  dans  ce  monastère , 
il  est  certain  du  moins  qu'il  en  devint 
nbbe'  en  877.  Sa  naissance  , scs  qua- 
lités personnelles  , sa  réputation  d’é- 
loquence , de  sagesse  et  d’habileté 
dajjs  les  affaires,  engagèrent  Charles- 
lc-Chauve  à l’appeler  à sa  cour.  Il  est 
à croire  qu’il  exerça  dans  le  palais  du 
prince  divers  grands  emplois  : Pain- 
finis  officiis  assuetus  , disent  de  lui 
les  historiens.  Hinciuar,  archevêque 
de  Reims,  étant  mort  en  décembre 
8S2  , le  clergé  et  le  peuple  de  cette 
ville,  de  concert  avec  les  évêques  de 
la  province,  élurent  Foulques  pour 
le.  remplacer.  Immédiatement  après 
son  ordination,  eu  mars  883  , il  écri- 
vit au  pape  Marin,  que  d’autres  ap- 
pellent Martin  II,  en  lui  envoyant  sa 
profession  de  foi , cl  il  eu  reçut  le 
pallium.  Il  avait  eu  orrasioo  de  con- 
naître ce  pape  dans  le  voyage  qu’il 
avait  fait  à Rome,  en  877,  à la  suite 
de  l'empereur  Charles  - le  • Chauve , 
lorsque  ce  prince  alla  s’y  faire  cou- 
ronner empereur  d’occident.  Les  Nor- 
mands ravageaient  alors  la  France,  et 
y commettaient  d'horribles  dégâts.  Ils 
pillaient  les  églises,  les  dévastaient, 
et  exerçaient  leurs  fureurs  sur  les  re- 
liques des  saints.  Un  des  premiers 
soins  du  pieux  archevêque  fut  de 
garantir  de  leurs  outrages  sacrilèges 
ces  précieuses  dépouilles.  Il  retira  du 
monastère  d’Orbais  le  corps  de  Saint- 
Reini,  et  de  Chàlons-sur-M.irnc  celui 
de  Saint- Gilbert,  et  les  fit  déposer  à 
Reims.  Son  église  avait  beaucoup  souf- 
fert ; il  y avait  à réformer  et  à rétablir: 
il  mit  incontinent  la  main  à l’œuvre. 
Les  études  ecclésiastiques  avaient  été 
négligées  dans  ces  temps  de  désordre. 
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L’école  des  chanoines  et  celle  -des 
jeunes  clercs  étaient  tombées  : il  les 
releva , et  ne  dédaignait  pas  de  don  • 
lier  luhmcmc  l’exemple  de  l'assiduité 
aux  leçons  qu'on  y faisait.  Pour  en 
assurer  encore  mieux  le  succès,  il  fit 
venir,  de  Saint- Germain  d’Auxerre 
et  de  Saint-Ainand,  deux  savants  re- 
ligieux , qu’il  mit  à la  tête  de  ces 
écoles.  Après  avoir  pris  ces  soins  , il 
s’occupa  de  celui  de  mettre  sa  ville, 
et  les  provinces  de  sa  métropole,  à 
l’abri  des  ravages  de  la  guerre  et  de 
l’oppression  des  Normands.  Il  fit  cons- 
truire divers  châteaux  forts , et  entoura 
Reims  d'un  nouveau  mur.  Des  débris 
de  l’ancien  , il  fit  faire  les  réparations 
dont  l’église  cathédrale  avait  besoin. 
Ses  diocésains  ne  furent  pas  les  seuls 
qui  fixèrent  son  nttcntion.il  étendit  sa 
charité  aux  étrangers  qui  avaient  re- 
cours à lui,  offrant  à tous  un  asile, et 
surtout  aux  prêtres  et  aux  moines  de- 
venus l’objet  de  la  persécution  des  bar- 
bares. Il  fit  aussi  restituer  à son  église 
quelques  domaines  qui  lui  avaient  été 
enlevés , et  lui  procura , par  son  cré- 
dit et  par  la  faveur  des  grands  , une 
augmentation  de  dotation.  Aimé  des 
princes , estimé  des  papes  , consulté 
par  les  uns  et  par  les  autres , il  eut 
part  aux  plus  grandes  affaires  de  sou 
temps.  La  crainte  des  personnes  puis- 
santes n’arrêta  point  son  zèle , quand 
il  crut  l’intérêt  de  l’Eglise  on  celui  des 
mœurs  compromis.  Il  écrivit  avec 
force  à l’impératrice  Richildc,  seconde 
femme  de  Cbarlrs-le-Chauvc,  sur  la 
conduite  de  laquelle,  après  la  mort  de 
ce  prince , il  s’était  élevé  de  fâcheux 
bruits.  Il  fallait  que  le  scandale  fût 
poussé  bien  loin,  puisqu’il  se  crut 
oblige  de  menacer  des  censures  eedé 
siasliques  une  personne  aussi  considé- 
rable. Il  ne  ménagea  pas  dnvantag- 
Ic  comte  Baudouin , avide  des  bicne 
de  l'Eglise,  persécuteur  de  scs  mis 
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nistres,  et  coupable  d’autres  excès; 
et  vraisemblablement  les  reproches 
qu’il  lui  fit , quoique  tempères  par  la 
charité  , oc  contribuèrent  pas  médio- 
crement à la  haine  du  comte  pour 
Foulques,  dont  les  suites  furent  si 
funestes.  Ce  prélat  se  rendit  surtout 
recommandable  par  sa  fidélité  envers 
son  prince,  et  par  le  soin  qu’il  prit 
de  conserver  la  couronne  dans  la  ligne 
de  l’hérédité.  Après  la  mort  dcCirlo- 
man  , Charles,  depuis  surnommé  le 
Simple , bis  de  Louis  - le  - Bègue  , 
comme  Carloman,  mais  d'une  autre 
mère , était  appelé  au  trône.  Il  avait 
à peine  sept  ans  ; et  le  royaume,  me- 
nacé au-dchors  par  les  Normands , 
déchiré  au  dedans  par  les  factions  , 
aurait  été  mal  défendu  par  des  mains 
si  faibles.  Le  seul  moyen  de  sauver 
l’ctat , était  de  confier  les  rênes  du 
gouvernement  à Charles  dit  le  Gros , 
déjà  empereur,  et  oncle  du  prince 
mineur.  Foulques  en  donna  le  couseil , 
et  le  fit  adopter  par  les  grands  du 
royaume.  Mais , à la  mort  de  Charlcs- 
le-Gros , Eudes,  fds de Robert- le-Fort, 
s’étant  fait  reconnaître  pour  roi , au 
préjudice  de  l’héritier  légitime,  le  fi- 
dèle Foulques  fit  proclamer  le  jeuuc 
Charles  daus  un  concile  tenu  à Reims 
en  janvier  8g3 , et  le  couronna  so- 
lennellement. Il  rendit  à la  France 
uu  service  encore  plus  essentiel , eu 
conciliant  les  deux  rivaux.  Charles 
devait  trop  à Foulques  pour  ne  pas 
lui  donucr  des  marques  de  sa  re- 
connaissauce.  11  le  fit  chancelier  du 
royaume , le  nomma  à l’abbaye  de  St.- 
Nartiu  de  Tours , que  Foulques  pos- 
séda pendant  quelque  temps,  et  ensuite 
à celle  de  SL-Vaast  d’Arras.  Cette  grâce 
aigrit  le  ressentiment  de  Baudouin , 
qui  souffrait  déjà  avec  peine  de  voir, 
dans  son  comté  de  Flandre,  entre  les 
tnajns  de  Foulques,  la  riche  abbaye 
de  Saint  - Berlin , dont  il  convoitait 
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les  revenus.  Dans  l’impossibilité  de 
résister  à un  ennemi  si  violent , Foul- 
ques échangea  avec  le  comte  Aitmar , 
plus  en  état  de  résister  à Baudouin , 
l’abbaye  de  Sainl-Vaast  pour  celle  de 
Saint-Médard  de  Soissous,  dont  All- 
mar  était  pourvu;  et  il  lui  céda  en 
outre  le  château  d’Arras,  qu’il  ava  l 
pris  à Baudouin.  Ce  dernier,  outré 
de  dépit,  fit  tuer  l'archevêque  par 
Wincmar  , l’un  des  officiers  de  la 
cour,  le  17  juin  de  l’an  900.  Foul- 
ques avait  occupé  l’épiscopat  1 7 ans , 
trois  mois  et  quelques  jours,  comme 
le  marque  son  épitaphe  rapportée  par 
Flodoard.  Les  auteurs  du  G allia, 
christiana  donnent  à Foulques  le 
litre  de  saint , et  le  qualifient  de 
martyr,  parce  que  son  courage  a 
défendre  les  biens  de  l’Église  contre 
les  entreprises  de  Baudouiu  , Jut  le 
motif  de  son  assassinat.  On  ne  voit 
point  qu’aucun  de  ces  deux  titres  lut 
ail  été  confirmé.  Si  Foulques  a laissé 
d’autres  écrits  que  scs  lettres , ils  lie 
sont  point  parvenus  jusqu’à  nous,  et 
celles-ci  uiéuia  sont  perdues;  il  ne 
nous  en  reste  que  les  extraits  que 
nous  a conservés  Flodoard  , lequel 
en  avait  en  sa  possession  uu  recueil 
de  plus  de  cinquante , adressées  aux 
papes  , aux  empereurs , aux  rois  de 
son  temps  , et  à d’autres  personnages 
considérables.  Ces  lettres  méritent 
d’être  regrettées.  Le  peu  qu’on  eu 
connaît  laisse  apercevoir  qu’ou  eu 
aurait  tiré  beaucoup  de  lumières 
jiour  l’éclaircissement  de  different» 
points  de  l’bistoirc,  soit  ecclésiastique, 
soit  civile,  de  ces  temps  d’obscurité. 
— Foulques,  dit  le  Grand,  abbé 
dcCorbie,  en  1048,  assista,  l’année 
suivante,  au  concile  tenu  à Reims 
par  Léon  IX , dans  l’église  de  Saint- 
Rcmi.  Il  accorapagua  ce  pape  à sou 
départ  de  France  pour  l’Italie,  afin 
de  soutenir  près  de  lui  les  immuuitc’s 


Digitized  by  Google 


55o  FOU 

et  privilèges  de  son  monastère , qu’on 
attaquait.  Il  eut , dans  ce  voyage , le 
mallicur  de  tomber  entre  les  mains 
d’une  troupe  de  volcnrs,  qui  le  dé- 
pouillèrent. Leon  l’ordonna  prêtre , 
lui  accorda  la  confirmation  des  privi- 
lèges de  l’abbaye  de  Gorbie,  et  lui 
permit  l'usage  de  la  dalmatique  et  des 
sandales  dans  les  offices  solennels. 
Cet  abbé  soutint  avec  courage  les 
droits  de  sou  abbaye  contre  Foul- 
ques , évêque  d’ Amiens , et  Gui , suc- 
cesseur de  Foulques.  C’est  peut-être 
cette  fermeté'  qui  lui  fit  douncr,  par 
ses  religieux,  le  surnom  de  Grand , 
nu  peu  trop  magnifique  cl  pour  son 
état,  et  pour  ce  que  l’on  connaît  de  ses 
actions.  On  a de  lui  : I.  Un  Mémoire , 
qui  n’est  point  dénué  d’intcïêt , sur 
l’histoire  de  son  monastère.  Dom 
Mabillon  en  a publié  une  partie  dans 
sts  Annales  de  l’ordre  de  St.- Benoit, 
livre  lxi.  II.  Un  écrit  pour  reven- 
diquer le  comté  de  Corbie,  qu’En- 
guerrand  de  Bovines  avait  usurpé  sur 
l’abbaye  : il  n’a  point  été  imprimé.  Ce 
Foulques  mourut  en  décembre  1095. 
— Foulques,  prieur  de  Deuil,  ordre 
de  Su-Bcnoit,  au  commencement  du 
1 2'\  siècle , contemporain  et  ami  d’A- 
bailard , n’est  connu  que  par  la 
lettre  de  consolation  qu’il  lui  adressa, 
après  la  violence  exercée  sur  lui.  ( F. 
Abailard.  ) Cette  lettre,  où  les  motifs 
de  consolation  sont  encore  plus  sin- 
guliers que  l'événement  qui  y donnait 
occasion,  existe  et  se  trouve  parmi 
les  œuvres  d’Abailard.  — Foulques 
ue  Benévent  , notaire  et  secrétaire 
du  sacré  Palajs,  au  12e.  siècle,  sous 
Innocent  II,  se  concilia  l'estime  et 
les  bontés  de  ce  pape,  par  nu  fidèle 
attachement  à son  parti , et  par  les 
services  qu’il  lui  rendit  pendant  les 
troubles  dont  son  pontificat  fut  agité. 
Foulques  est  auteur  d'une  Chronique 
depuis  l’an  1102  jusqu’à  l'an  1 1 4 ■ • 
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II  y décrit  avec  beaucoup  de  soin  te 
qui  se  passa  pendant  cet  espace  de 
temps , principalement  ce  qui  a rap- 
port à Bénévent,  sa  patrie.  Antoine 
Caraccioli , théalin  , a publié  cet  ou- 
vrage à Naples  en  1 626.  Le  style  en  est 
peu  soigné , et  même  barbare  ; mais  les 
faits  y sont  rapportés  fidèlement , et 
avec  tant  d’art , qu’ou  croit  moins  lire 
une  histoire  qu’être  présent  aux  choses 
qui  se  sont  passées.  Cette  chronique 
se  trouve  aussi  insérée  dans  la  Collec- 
tion des  anciens  historiens  de  la  Si- 
cile, Francfort,  1 579.  L — y. 

FOULQUES,  curé  de  Neuilly-sur- 
Marne  , se  rendit  célèbre  au  12*.  siè- 
cle par  sa  piété  , son  éloquence , 
et  surtout  par  le  courage  avec  lequel 
il  reprochait  publiquement  aux  prin- 
ces mêmes  les  fautes  dont  ils  se  ren- 
daient coupables.  Quelques  auteurs 
contemporains  ont  représenté  Foul- 
ques comme  un  autre  Saint-Bernard  : 
mais,  s’il  est  vrai  qu'ils  aient  joui  un 
instant  de  la  même  renommée,  la  pos- 
térité plus  équitable  a mis  entre  cnx 
une  distance  infinie.  Le  nom  de  Foul- 
ques, et  le  bruit  des  succès  qu’il  obte- 
nait eu  France , étant  parvenus  jusqu’à 
ltomc,  le  pape  l'autorisa  à prêcher  une 
croisade  en  1 1 98  : Foulques  Acquitta 
de  cette  mission  avec  succès.  A sa 
voix , un  grand  nombre  de  seigneurs 
prirent  les  armes  et  la  croix,  sons  les 
ordres  du  comte  de  Champagne.  Foul- 
ques, déjà  avancé  en  âge,  revint  à 
Neuilly,  et  y mourut  en  1201.  On 
voyait  son  tombeau , il  y a quelques 
années , dans  l’église  de  ce  village. 
I/abbé  Lebeuf  en  a donné  la  descrip- 
tion dans  l 'Histoire  du  diocèse  de 
Paris,  t.  VI.  On  trouve  citée,  dans 
Moréri,  une  Fie  de  Foulques  en 
françois,  Paris,  1620.  VV — s. 

FOULQUE!  ou  FOLQUET,  évê- 
que d* Toulouse,  né  à Marseille  dans 
le  1 2e.  sièc'c , était  fils  d'un  riche 
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marchand  génois,  qui  le  laissa  heritier 
d’uuc  fortune  considérable.  Il  avait 
montré  dès  son  enfance  un  goût  liés 
vif  pour  les  plaisirs;  et  dès  qu’il  fut 
maître  de  son  patrimoine,  il  se  livra 
avec  ardeur  à toutes  sortes  d’excès. 
Les  compagnons  ordinaires  de  ses  dé- 
bauches étaient  quelques-uns  de  ces 
poètes  connus  sous  le  nom  de  trouba- 
dours; il  apprit  d’eux  les  éléments  de 
leur  art,  et  le  cultiva  bientôt  avec  un  tel 
succès  que  sa  répulaliou  s’étendit  au 
loin.  Le  titre  de  poète  donnait  alors 
un  accès  facile  auprès  des  grauds , et 
Foulquet  profita  de  cet  avantage  pour 
paraître  à la  cour  du  comte  de  Tou- 
louse. Il  revint  ensuite  à Marseille, 
où  il  continua  de  mener  une  vie  qu’il 
trouvait  pleine  d'agrément.  La  beauté 
d'Azalaïs  , épouse  de  Barrai , vicomte 
de  Marseille,  lui  inspira  une  passion 
violente;  et  il  célébra  cette  dame  dans 
plusieurs  pièces  de  vers  qui  ont  été 
conservées.  Azalaïs  fut  peu  sensible  à 
l’amour  du  poète;  mais  elle  ne  put  le 
voir  sans  jalousie  porter  scs  hommages 
à une  autre  dame  : elle  l’accusa  publi- 
quement d’une  intrigue  criminelle, 
l’accabla  de  reproches,  et  lui  donna 
l’ordre  de  quitter  sa  cour.  Foulques 
chercha  un  asile  près  de  Guil- 
laume VIII,  seigneur  de  Montpel- 
lier; et  il  trouva  dans  Eudoxie,  épouse 
de  ce  prince , une  protectrice  qui  s’ef- 
força de  lui  faire  oublier  l'alTront  qu’il 
venait  de  recevoir.  De  nouveaux 
malheurs  l’accablcrent  bientôt;  Aza- 
l,i is  * dont  la  sévérité  n’avait  pu  le 
guérir  d’une  folle  passion , mourut , 
et  Eudoxie  la  suivit  de  près  au  tom- 
lje.ni.  Daus  un  accès  de  désespoir,  il 
prit  la  résolution  de  renoncer  au 
inonde  , et,  après  avoir  décidé  sa 
femme  et  ses  deux  fils  à embrasser  la 
vie  religieuse,  il  entra  lui-même  dans 
l'ordre  de  Citeaux  vers  l’an  rzoo. 
Quelque  temps  après,  il  fut  nommé 
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abbé  du  Terronel  ; et  en  i ao5 , le 
chapitre  de  Toulouse  l’élut  évêque  de 
cette  ville,  à la  place  de  Guillaume 
de  Rabaslens , déposé  par  les  légats 
d’innocent  111.  Foulquet  déploya  con- 
tre les  Albigeois  une  rigueur  qu’on 
n'aurait  pas  dû  attendre  d’un  homme 
dont  la  conduite  avait  été  si  long- 
temps plus  que  relâchée.  Il  servit  avec 
chaleur  la  cause  de  la  cour  de  Rome 
contre  son  propre  seigneur,  le  comte  de 
Toulouse;  il  fut  le  fondateur  de  celte 
Confrérie  blanche  à laquelle  on  a 
reproché  tant  d’excès,  et  en  donna 
Iui-mèinc  le  signal  et  l’exemple.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  de  Toulouse,  il 
revint  en  ta  1 5 mettre  le  siège  devant 
celte  ville , et  s’en  fit  ouvrir  les  portes 
par  ses  partisans.  Il  se  rendit  la  même 
année  à Rome , assista  au  quatrième 
concile  de  Latran , où  il  soutint  la 
légitimité  des  droits  de  Simon  de 
Moulfort  sur  les  biens  enlevés  aux 
Albigeois,  l’en  fit  déclarer  le  posses- 
seur, et  reçut  pour  prix  de  cette  com- 
plaisance le  château  d'Urefcuil , avec 
vingt  villages  qui  eu  dépendaient.  Foul- 
que! mourut  en  i a3 1 , préconisé  par 
les  moines,  qui  lui  donnèrent  le  titre 
de  bienheureux , et  emportant  les 
malédictions  de  ceux  qu’il  avait  acca- 
blés de  maux  durant  son  long  épisco- 
pat. Pétrarque  a fait  l’éloge  de  Foul- 
quet dans  son  Triomphe  d’amour  ; 
et  le  Dante  l’a  cité  honorablement  au 
7®.  chant  de  son  Paradis.  On  con- 
serve, parmi  les  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi , vingt  pièces  de 
Foulquet , dont  une  est  assez  étendue. 
Ce  recueil  est  précédé  d'une  vie  de 
l’auteur  par  un  anonyme.  VV — s. 

FOUNTAlNE  ( Sir  Andrew  ),  an- 
tiquaire anglais,  né  vers  la  fin  du 
17”.  siècle,  étudia  à Oxford,  où  il 
publia  en  1705,  dans  le  Thésaurus 
du  docteur  Hickes,  son  maître,  un 
ouvrage  intitulé  : Numismjttu  angle- 
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siiionica  et  ançlo-danica , breviler 
Mus tr ata  ab  Andréa  Fountaine.  Il 
fut  créé  chevalier  par  le  roi  Guil- 
laume; et  après  avoir  parcouru  l'Eu- 
rope pour  s'instruire,  il  revint  en  An- 
gleterre avec  une  superbe  collection  de 
tableaux,  statues,  médailles,  etc.  II 
se  lia  d’uue  étroite  amitié  avec  le  doc- 
teur Swift,  qui  a parlé  de  lui  avec 
lieaucoup  d'estime  daus  son  journal 
adresse  à Stella.  Il  fut  vice-chambellan 
de  la  reine  Caroline , gouverneur  du 
prince  Guillaume , chevalier  du  Bain , 
et  nommé , en  1737,  conservateur  de 
la  Monnaie , place  qu’il  occupa  jusqu’à 
sa  mort,  arrivée  le  4 septembre  1 755. 
11  était  regarde  comme  une  espèce 
d'oracle  en  matière  d’antiquités  ; c’é- 
tait à lui  que  s’adressaient  les  curieux 
pour  leurs  acquisitions  en  ce  genre , et 
il  trouva  le  moyen  de  s’enrichir  en  en- 
richissant les  cabinets  des  autres.  Il 
savait  cependant  quelquefois  commu- 
niquer scs  connaissances  et  les  objets 
de  sa  collection  d’nne  manière  très 
désintéressée  ; et  c’est  une  justice  que 
lui  rend  le  P.  Monltiucon , auquel  il 
fut  très  utile  pour  la  composition  de 
Y Antiquité  expliquée.  Les  gravures 
ingénieuses  du  Conte  du  tonneau, 
de  Swift , ont  été  exécutées  d’après  ses 
dessins.  X— s. 

FOUQUÉ  ( Hesri-Augustk,  ba- 
ron de  la  Motte),  naquit  en  1698, 
à La  Haye , où  sou  pcrc , d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  Norman- 
die , s'était  réfugié  après  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes.  Henri-Auguste  fut, 
à huit  ans,  page  du  duc  i-éopold 
d’Anhalt.  Dès  1715,  il  marcha  avec 
ce  prince  dans  l'armée  prussienne 
contre  Charles  XII.  Devenu  lieutenant 
en  1719,  capitaine  en  1733,  il  fut 
«n  1715  décoré  par  Frédéric-Guil- 
laume 1".  de  l’ordre  de  la  Générosité. 
Le  prince  royal  (depuis  Frédéric  II  ) 
eu  fit. sou  ami.  Le  loi,  qui  favorisait 
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cette  liaison , permit  meme  à Fouqué 
d'aller  voir  Frédéric  II  dans  la  prison 
_dc  Custrin.  Quelques  désagréments 
décidèrent  Fouqué  à quitter  le  service 
de  la  Prusse  en  1738.  Il  passa  en 
Danemark , où  on  le  créa  lieutenant- 
colonel.  Frédéric  II,  en  montant  sur 
le  trône,  rappela  son  ami,  le  décora 
de  l’ordre  du  mérite,  le  fit  coloncl- 
coinmaodcur  du  régiment  de  Camas, 
ensuite  général  d'infanterie.  Fouqué 
servit  son  prince  avec  gloire  dans 
toutes  les  guerres  qu’il  eut  à soutenir. 
K commandait  un  corps  d’armcc  à 
Laudshut  en  1 760 , lorsqu’il  fut  en- 
touré par  des  forces  très  supérieures 
que  commandait  le  général  Landon. 
Ne  voulant  pas  se  rendre , il  prit  la 
résolution  de  s'ouvrir  un  passage; 
mais  sa  troupe , écrasée  par  le  nom- 
bre , fut  presque  exterminée  toute 
entière;  cl  lui-même,  après  avoir  eu 
un  cheval  tué  sous  lui , fut  couvert  de 
blessures,  fait  prisonnier  et  transféré 
en  Croatie  : la  cour  de  Vieune  ne  lui 
rendit  la  liberté  qu’à  la  paix,  en  1 76.3. 
L’impératrice  Marie-Thérèse  lui  offrit 
en  vain  du  service  ; il  retourna  au- 
près de  F roder  ic , qui  lui  donna  le  com- 
mandement de  Glalr..  Fouqué  avait 
depuis  1 760  la  prévôté  de  Brande- 
bourg. 11  demanda  à s’y  retirer,  et  il  y 
mourut  le  1 mai  1 774.  La  correspon- 
dance de  Fouqué  avec  Frédéric  Je- 
Grand  a été  imprimée  dans  le  tome 
I*C  des  œuvres  du  roi  de  Prusse.  {Voy. 
FaÉDÉRiclI.)  A.  B— t. 

FOUQUERET  ou  FOUQUERÉ 
( Dom  Ahtoiwe-Micbel  ) , bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né 
à Châteauroux  en  Berri , l’an  i64°f 

Erit  l’habit  de  Saint-Benoît  dans  Cob- 
aye de  Saint- Augustin  de  Limoges, 
en  1657  , ayant  à peine  seize  ans , et 
y fit  profession  le  5 octobre  de  l’au- 
ncc  suivante.  Après  qu’il  eut  achevé 
scs  études  dans  ta  congrégation,  scs 
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supérieurs  Icnvoyercnt  professer  la 
rhétorique  et  la  langue  grecque  aux 
jeunes  religieux , ses  coufrèrcs , dans 
le  monastère  de  Mauriac,  Haute-Au- 
vergne. Pour  preuve  des  soins  de  leur 
maître,  et  du  succès  de  scs  leçons,  ils 
firent  au  prochain  chapitre  général  de 
la  congrégation,  l'hommage  de  la  rèçlc 
de  St.-Benoit,  qu’ils^avaient  traduite 
en  grec.  Dom  Fouqueret  fut  ensuite 
employé  dans  différentes  maisons  de 
sa  congrégation , et  y remplit  les  fonc- 
tions de  supérieur.  Après  avoir  passé 
1 5 ans  dans  ces  emplois , il  demanda 
sa  retraite,  et  l’obtint.  En  i6g5,  il 
se  retira  à l’abbaye  de  St.-Faron  de 
Meaux,  où  il  mourut  le  3 novembre 
1 7°9>  ^gé  de  soixante-neuf  ans.  On 
a de  dom  Fouqueret  : I.  Sjnodus 
Bethleemitica  pro  reali  prœsenlid , 
aruio  167  a célébrât  a,  gretcè  et  lati- 
ne , Paris,  1672  in-8”.  Ce  sont  les  actes 
d un  concile  ieuu  en  1G72,  à Jérusa- 
lem , sous  le  patriarche  Dosithéc. 
Dom  Fouqueret  les  traduisit  en  grec  et 
en  latin.  A la  fin  de  son  édition  se 
trouve  une  attestation  de  M.  le  mar- 
quis de  Nointcl , ambassadeur  de 
France  a la  Porte  othomanc,  par  la- 
quelle il  certifie  avoir  reçu  du  patriar- 
che lui-même,  l’original  de  ces  actes  : 
ils  sont  d’autant  plus  importants  qu’ils 
prouvent  la  conformité  de  la  croyance 
de  l’église  grecque  sur  la  présence 
réelle,  avec  le  dogme  catholique, 
conformité  niée  par  les  protestants. 
Cette  traduction  néanmoins  n'ayant 
pas  été  jugée  aussi  exacte  qu’on  Sau- 
rait souhaité,  dom  Fouqueret  la  revit; 
et  s’c'tautaidé  des  conseils  du  célèbre  P. 
Combefis,  et  surtout  de  M.  Arnauld, 
elle  reparut,  par  ses  soins,  en  1678, 
aussi  correcte  cl  aussi  parfaite  qu’on 
pou  vail  la  désirer,  sous  le  titre  de  Syno- 
dus  flierosolymitana,  Paris,  in-8*. 

A la  fin  de  cet  ouvrage,  dom  fouque- 
rct'a  fait  imprimer  en  grec,  avec  une 

XV. 
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version  latine  de  sa  main,  un  écrit  in- 
titulé : Dionysii  patriarche  Cons- 
tantinopolilani  super  calvinislarum 
erroribus  , ac  reali  imprimis  prit - 
sentid,  respomio , aruio  1673  édita. 
Les  protestants , de  leur  côté,  publiè- 
rent ces  actes  en  français  ; mais  ils  fu- 
rent victoricu^ment  réfutés.  ( F.  Ay- 
Mots.)  II.  Celebris  historia  monothe- 
litarum,  Paris,  1678,  in-80.,  sous  le 
nom  de  Jean  Baptiste  Tagnamini  ; 
cet  ouvrage  passe  pour  être  profond 
et  plein  d’érudition.  L— v. 

FOUQUET  ( François  ),  vicomte 
de  Vaux,  d’une  ancienne  famille  de 
Normandie , fut  nommé  successive- 
ment maître  des  requêtes  et  conseil- 
ler d’c'tat  ordinaire,  et  s’acquit,  pat 
son  intelligence  des  affaires  et  sa  rare 
probité,  l’estime  de  Louis  XIII  et  du 
cardinal  de  llichelicu.  Il  avait  épousé 
Marie , fille  de  Gilles  de  Maupeou , 
seigneur  d’Ablcigcs,  contrôleur-général 
des  finances  ; et  il  eut  de  ce  mariage , 
entre  autres  enfants,  Nicolas  Fou- 
quet,  surintendant  des  finances,  si 
célèbre  par  ses  disgrâces.  Madame 
Fouquet,  femme  d’un  éminente  piété 
et  d’une  charité  vraiment  chréticnue, 
après  la  mort  de  son  mari,  se  consacra 
entièrement  au  service  des  pauvres 
malades,  et  mourut  en  1681 , à l’âge 
de  quatre-vingt  ouïe  ans. On  a de  celte 
dame  respectable  un  Recueil  de  re- 
cettes choisies , expérimentées  et  ap- 
prouvées, Villcfrancbe,  i665,in-i2. 
Cette  édition  est  très  recherchée  des 
curieux,  parce  qu’elle  est  l’originale: 
les  suivantes  contiennent  des  addi- 
tions plus  ou  moins  considérables. 

W s. 

FOUQUET  (Nicolas),  surinten- 
dant des  finances  , naquit  à Paris  , eu 
i6i5.  Destiné  à suivre  la  carrière  de 
la  magistrature  dans  les  emplois  les 
plus  brillants , il  reçut  une  éducation 
conforme  aux  vues  de  sa  famille , et 
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sc  fil  bientôt  connaître  d’une  manière 
favorable.  Il  fut  fait  maître desrequêtes 
à vingt  an»;  et  il  n’en  avait  que  trentc- 
ciuq  lorsqu’il  fut  pourvu  de  la  charge , 
alors  si  importante,  de  procureur- 
general  au  parlement  de  Paris.  Pen- 
dant les  troubles  du  royaume  , il  se 
dévoua  entièrement  aux  intérêts  de  la 
reine  mère,  et  mérita  ainsi  la  protec- 
tion dont  celte  princesse l’honora cons- 
tamment. Le  désordre  des  finances, 
occasionné  par  d'S  guen es  longues  cl 
ruiucuses  et  par  les  dilapidations  des 
courtisans,  faisait  desirer  d’en  voir 
confier  l’administration  à des  mains 
habiles.  La  reine  mère  indiqua  Fou- 
quet , et  il  fut  nommé  surintendant , 
en  i65a.  U fil  face  quelque  tem|is  à 
toutes  les  dépenses  par  son  seul  cré- 
dit. 11  engigea  scs  biens  et  ceux  de 
son  épouse,  emprunta  sur  sa  signa- 
ture des  sommes  considérables  du 
cardiual  Mazarin  lui-même  ( 1 1,  et  par- 
vint de  cette  manière  à déguiser  la  pé- 
nurie du  trésor  royal. Mais  enfin,  le 
roi , étonné  de  voir  les  revenus  de  l’é- 
tat se  consommer  à payer  des  intérêts, 
et  les  dettes  s’accroître , chaque  année, 
dans  une  progression  effrayante,  vou- 
lut connaître  par  lui-même  la  cause 
de  ce  désordre.  11  s’adressa , pour  ob- 
tenir les  renseignements  qu’il  souhai- 
tait , à Colbert , dont  Mü7arin  lui  avait 
vaulé  le  zcle  et  la  capacité.  Colbert 
joignait  à des  talents  supérieurs  une 
grande  ambition  : il  jugeal’occasion  fa- 
vorable pour  perdre  le  surintendant, 
qu’il  aspirait  eu  secret  à remplacer  ; et 
en  érlairant  le  roi  sur  les  fautes  de 
l’administration  de  Fouquel,  s’il  ne 
le»  exagéra  pas,  il  s’abstint  du  moins 
de  donner  les  raisons  qui  pouvaient  les 
rendre  excusables.  Dès  qu’on  put 
soupçonner  la  faveur  de  Colbert,  tous 
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les  courtisans  sc  rangèrent  de  son 
côté:  ou  dc  parla  plus  au  roi  que  des 
prodigalités  du  surintendant , et  on 
lui  insinua  que  l’embarras  des  finan- 
ces n’était  causé  que  par  ses  dilapi- 
dations. Fouquet  avait  acquis  la  pro- 
priété dc  Bclle-lsle,  et  il  eu  avait  aug- 
menté les  furtifi  allons;  on  chercha 
à lui  en  faire  un  crime,  et  à persuader 
ai*  roi  que  son  projet  éiait  de  s empa- 
rer delà  Bretagne.,  et  de  s’en  déclarer 
le  souverain.  Fouquet , par  une  con- 
duite peu  réfléchie,  avait  donné  lieu 
aux  propos  dc  ses  eonemis  : il  avait  eu 
au>si  le  tort  dc  faire  construire  dans 
la  terre  de  Vaux  , aujourd’hui  Villars  , 
un  palais  qui  surpassait  en  beauté  St- 
Gcrmain  et  Fontainebleau,  les  deux 
seules  maisons  de  plaisance  habitées 
par  le  roi.  Le  palais , dit  Voltaire  , et 
les  jardins , lui  avaicut  coûté  dix-nuit 
millions , qui  en  valent  aujourd’hui  plus 
dc  trente-cinq  (ï).  Au  moment  ou  sa 
disgrâce  était  près  d’éclater,  il  ydonna 
à Louis  XIV  une  fêle  qui  surpassa  p r 
sa  magnificence  tout  ce  qu’on  avait  vu 
jusqu’alors.  On  y représenta  , pour  la 
prctuicrc  fois  (17  août  1 (j(5 1 ) « 
cheux  de  Molière,  avec  un  prologue 
composé  par  Pelisson,  à 1a  louange  du 
roi.  Mais  rien  ne  pouvait  apaiser  le  mo- 
narque irrite;  et  sans  les  prières  dc  la 
reine  mère,  il  aurait  fait  arrêter  le  sur- 
intendant le  jour  même  dc  la  tcle.  Ce 
qui  avait  achevé,  dil-ou,  d al.uuicr  la 
colère  dc  Louis  XIV , c’est  qu’il  apprit 
que  Fouquet  avait  eu  des  vues  sur 
Mu".  de  la  Valicrc,  pour  qui  il  com- 
mençait è sentir  une  vraie  passion. 
Le  roi  dissimula  son  ressentiment , et 
affecta  dc  parler  à Fouquet  avec 
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plus  de  confiance  que  jamais.  Fouqiiet 
crut  avoir  triomphé  de  ses  ennemis, 
et  se  flatta  meme  d'obtenir  la  place  de 
premier  ministre,  vacante  par  la  mort 
de  Mazirin.  Sa  qualité  de  procureur- 
général  le  rendan  t justiciable  des  seules 
chambres  assemblées , on  l’engagea  à se 
défaire  de  cette  charge,  sous  loprétexle 
que , tant  qu’il  la  conserverait , le  roi 
ne  pourrait  pas  lui  donner  le  cordon 
de  ses  ordres  , comme  Sa  Majesté 
en  avait  l’intention.  Il  se  laissa  per- 
suader, et  vendit  cette  charge  pour 
i , joo,ooo  francs  qu’il  fit  porter  à l’é- 
pargne. Quelques  jours  après,  le  roi 
partit  pour  Nantes  , afin  de  s’assurer 
de  Bclle-Isle,  s’il  était  nécessaire;  et 
Foiiquet  l’y  suivit,  quoique  malade 
de  la  fièvre.  ( F.  Colbert,  tome  IX, 
page  ait.)  Il  reçut  dans  la  route 
plusieurs  avertissements  des  trames 
qu'on  ourdissait  contre  lui;  mais  il  n'en 
voulut  rien  croire.  Le  lendemain  de 
son  arrivée , il  se  rendit  au  conseil  à 
son  ordinaire,  eut  avec  le  roi  un  en- 
tretien de  deux  heures;  et  en  re- 
tournant chez  lui , le  5 septembre 
l6()l  , il  fut  arreté  par  d'Artagnan, 
capitaine  des  mousquetaires,  qui  le 
conduisit  au  château  d’Angers , d’où 
il  fut  transféré  à Âmboise , à Vin- 
ceunes,  à Moret,  et  enfin  à la  Bas- 
tille. Fouquet  soutint  sa  disgrâce  avec 
beaucoup  de  fermeté  : il  ne  laissa 
échapper  aucune  plainte,  et  ne  mon- 
tra nulle  répugnance  à obéir  aux  or- 
dres du  roi.  Sa  mère  , en  apprenant 
cette  nouvelle , se  jeta  à genoux , en 
s'écriant  : C’est  àpre'sent,  mon  Dieu, 
que  j’espère  du  salut  de  mon  fils.  Ce- 
pendant les  scellés  furent  mis  sur  les 
papiers  de  Fouquet,  et  des  commis- 
saires nommés  pour  les  examiner  et 
eu  dresser  l’inventaire.  Un  chiffon 
écrit , il  y avait  plus  de  quinze  ans  , 
et  trouvé  avec  d’autres  papiers  desli- 
nésà  être  brûlés  comme  iuutilcs , servit 
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de  base  au  procès  que  l'on  commença 
à instruire  contre  lui.  C’était  une  es- 
pèce de  mémoire  rédigé  par  Fouquet 
dans  le  temps  de  la  plus  haute  faveur 
de  Mazarid , et  dans  lequel  il  indiquait 
la  conduite  à tenir  par  sa  femme  pour 
déjouer  quelques  projets  contre  sa  li- 
berté ou  sa  fortune.  On  voulut  voir,  ou 
on  vit  effectivement,  dans  ce  mémoire, 
un  plan  de  conspiration.  Une  com- 
mission composée  d’hommes  choisis 
dans  les  parlements  du  royaume  .fut 
établie  pour  juger  Fouquet;  cl  le  chan- 
celier Seguier  , le  plus  implacable  de 
ses  ennemis , voulut  lui-même  la  pré- 
sider. Fouquet  se  plaignit  de  l'incom- 
pétence de  ses  juj>cs , et  déclara  qu’il 
ne  reconnaîtrait  )amais  leur  autorité. 
Obligé,  malgré  ses  protestations,  de 
paraître  devant  eux,  le  chancelier  l’in- 
vita à prêter  le  serment  accoutumé. 
.V  le  puis,  dit  Fouquet , et  j’en  ai 
déjà  donue'lcs  raisons.  Pendant  toute 
la  durée  des  interrogatoires , d parla 
presque  constamment  avec  calme  et 
modération.  Il  examinait  les  chefs 
d'accusation  , et  les  discutait  avec  une 
éloquence  douce  et  persuasive,  dont 
ses  juges  finirent  par  craindre  l'effet. 
Les  plus  acharnés  a sa  perte  deman- 
dèrent qu’on  lui  enjoignît  de  se  bor- 
ncr  à répondre  aux  questions  qui  lui 
seraient  adressées;  mais  heureuse- 
ment leur  demande  n’eut  pas  de  suite. 
Un  jour,  après  qu'il  eut  cesscdc  parler, 
Pussort , l’un  de  scs  juges , et  oncle  de 
Colbert,  se  leva,  en  disant  : Dieu 
merci , on  ne  sc  plaindra  pas  qu'on  ne 
l’ait  pas  laissé  parler  tout  son  saoul. 
Quand  on  lui  eut  donné  lecture  du  pro- 
jet trouvé dans  ses  papiers  : Monsieur, 
dit-il , au  chancelier , je  crois  que  vous 
ne  pouvez  tirer  autre  chose  de  cepi- 
pier  que  l'effet  qu'il  vient  défaire,  qui 
est  de  me  donner  beaucoup  de  con- 
fusion. Vous  ne  pouvez  pas  nier, lui 
répondit  le  chancelier,  que  ce  soit 
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un  crime  dVtat.  Je  confesse , reprit 
Fouquet , que  c’est  une  folie  et  une 
extravagance,  mais  non  pas  un  crime 
d’état.  Un  crime  d’c'tat,  c'est  quand  on 
est  dans  une  charge  principale,  qu’on 
a le  secret  du  prince,  et  que  tout  d’un 
coup  on  se  met  du  côté  de  ses  enne- 
mis ; qu’on  engage  toute  sa  famille 
dans  les  mêmes  intérêts  , qu’on  fait 
ouvrir  les  portes  des  villes  dont  on  est 
gouverneur  à l’armcc  des  ennemis , et 
qu’on  les  ferme  à son  véritable  maî- 
tre; qu’on  porte  dans  le  prti  con- 
traire tous  les  secrets  de  l’état  : voilà , 
Monsieur  , ce  qui  s’appelle  un  crime 
d’étal.  Celte  réponse  était  d’autant  plus 
piquante , quelle  retraçait  la  conduite 
du  chanrrlier  durant  les  troubles  de  la 
fronde.  Fouquet  avait  conservé-  d’il- 
lustres amis  dans  sa  disgrâce;  et  c’est 
la  preuve  qu’il  les  avait  mérités, 
doit  citer  le  premier,  ce  Polisson, 
partagea  sa  peine , et  quieul  le  courage 
de  publier  pour  sa  défense  trois  mé- 
moires qui  approchent,  dit  Voltaire, 
de  l’éloqurnee  de  C’céron.  ( Voy.  Pe- 
i.isson.  ) M“'.  de  Sévignc,  Gourville , 
Mlu.  de  Scudery,  Saint -Evrcmont 
parlèrent  aussi  et  agirent  en  sa  faveur; 
hénault  versa  tout  le  fiel  de  la  satire 
contre  le  persécuteur  de  Fouquet  ; I.o- 
> et  perdit  sa  pension  pour  avoir  fait  son 
éloge  dans  le  Mercure  burlesque.  La- 
fontaine plaignitscs  malheurs  dans  une 
élégie  touchante,  et  chercha  à adoucir 
la  sévérité  du  roi  par  de  beaux  vers 
(■).  La  chaleur  que  mirent  ses  amis 
a le  défendre , et  la  pitié  qu’inspirent 
toiijoursdegrandcs  infortunes,  lui  sau- 
vèrent la  vie.  Après  trois  années  cm- 


(i)  Nymphe*  qui  lui  detci  voi  plu*  cbarmaau 

Sl..i«7S  « vo*  bor J*  Loui»  porte  »e*  pa* , 
Tâche*  «le  l'tdoacir , fUchme*  ton  courage  ; 

Il  aime  »c«  tu  jeu  , il  eat  iu*te  , U e*i  Mge  ; 

Du  titre  «Je  clément  reaae*-le  «mbiliru*: 

Ceit  pii'li  que  le*  roiteont  *etnbUblr*  «ai  dieu*. 
O*  ina^mnior  Henri  qu’il  contemple  I*  virj 
Uèt  qu  U put  h il  «b  perdit  l'envie. 


FOU 

ployées  à l’instruction  de  ce  procèt  à 
jamais  célèbre , Fouquet , sur  le  rap- 
port de  MM.  d’Ormcssou  et  de  Stc  .-Hé- 
lène, fut  condamne  à la  confiscation 
de  scs  biens  et  au  bannissement.  De 
vingt-deux  juges  qui  opinèrent , neuf 
seulement  osèrent  conclure  à la  mort. 
Si  l’on  réfléchit  que  presque  tous  les 
juges  de  Fouquet  étaient  scs  ennemis 
déclarés;  que  depuis  le  moment  de  sa 
disgrâce  Colbert  et  Lctcllicr  n’avaient 
cessé  de  travaillera  sa  perte,  il  est  bien 
difficile  de  croire  qu’il  fût  coupable 
des  crimes  qu’on  lui  imputait.  La  des- 
tination de  l’écrit  dont  scs  adversaires 
se  prévalurent  tant , leur  ôtait  tout  pré- 
texte de  l’accuser  d’avoir  voulu  trou- 
bler le  royaume  : car , s’il  avait  ajouté 
aux  fortifications  de  Bcllc-lsle,  ce  n’o- 
tait  que  d’après  l'autorisation  express* 
du  roi;  et  il  pensait  si  peu  à s’en  (aire 
une  retraite , que  lorsque  d’Artagnan 
le  conduisit  en  prison  , ayant  aperçu 
un  de  ses  domestiques,  il  l’appela,  et 
lui  dit  : Que  le  roi  soit  obéi  à licllc-lsle 
comme  moi -même.  Enfin , et  cette  rai- 
son paraît  sans  répliqur,  s’il  eût  vrai- 
ment conspiré,  il  aurait  ru  des  com- 
plices ; et  jamais  on  n’en  a cité  un 
seul.  Le  roi  commua  l’arrêt  de  Fou- 
quet eu  une  prison  perpétuelle.  Il  partit 
pour  la  citadelle  de  Pigncrol  sous  une 
foi  te  escorte,  et  fut  traité  dans  la  roule 
avéc  une  grande  sévérité.  Dans  les 
premiers  moments  il  chercha  à fléchir 
le  roi  par  Favcu  de  scs  torts  et  l’ex- 
pression de  son  repentir;  mais  voyant 
que  toutes  scs  prières  seraient  inutiles , 
il  cessa  d’écrire,  et  se  résigna  à son 
sort  avec  une  constance  qui  a été  ad- 
mirée même  de  ses  ennemis:  il  y trou- 
va des  adoucisscincuts  dans  les  se- 
cours de  la  religion  , et  mourut  dans 
de  grands  sentiments  de  piété  , le  a5 
mars  ■ 680 , à l’âge  de  65  ans , dont 
il  avait  passé  dix-neuf  en  prison.  Son 
corps  fut  transporté  à Paris  et  inhume* 
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dans  le  couvent  des  Filles-Sainle- 
Marie  de  la  rue  Saiut-Antoinc.  Fou- 
quel,  dit  son  historien  , avait  du  gé- 
nie, de  l’esprit,  des  talents,  de  la 
randeur  d’aine;  mais  il  portait  celle 
ernière  qualité  à l’excès  ; et  l’on  peut 
dire  que  s’il  se  fût  montré  moins  libe- 
ral et  moins  ami  de  ceux  qu'il  aimait, 
il  eut  été  bien  plus  heureux.  Ces  der- 
niers mots  peignent  si  bien  son  ca- 
ractère, le  genre  de  torts  qu’il  a pu 
avoir , et  la  véritable  cause  de  tous  scs 
malheurs , qu’on  ne  doit  rien  y ajouter. 
On  a dit  que  Fouquet  était  sorti  de 
prison  peu  de  temps  avaut  sa  mort; 
mais  c’est  une  f iblc  qui  ne  mérite  nulle 
croyance.  D' Auv  igny  assure  qu’il  com- 
posa dans  sa  prison  divers  ouvrages 
de  piété,  dont  quelques-uns  ont  été 
donnés  depuis  au  public,  tels  que  les 
Conseils  de  la  sagesse , ou  Recueil 
des  maximes  de  Salomon , Paris , 
tfiBY,  2 vol.  in- 12.  Il  laissa  de  son 
mariage  avec  Marie- Madclènc  de 
Castille  - Villeraarcuil , sa  seconde 
femme , une  fille  mariée  à Ci  ussol 
d’Usez , marquis  de  Monsalez , et  trois 
fils , Henri-Nicolas  Fouquet , comte  de 
Vaux,  Charles  - Armand,  prêtre  de 
1 Oratoire , et  Louis , marquis  de  Bellc- 
Jsle.  On  peut  consulter,  pour  plus  de 
détails  : I.  P ie  de  I\  icolas  Fouquet , 
par  d’Auvieny,  tom.  V des  Fies  des 
hommes  illustres  de  France.  II.  Re- 
cueil des  défenses  de  M.  Fouquet 
(en  Hollande)  i665-  1668,  i5  vol. 

hes  Lettres  de  M'"'.  de 
Sevigné  à M.  de  Pomponne , tom. 
X de  l’éd.  de  Paris , Bossange,  1802. 
M.  Modeste  Parolctti  a publié:  Sur 
la  mort  du  surintendant  Fouquet , 
notices  recueillies  à Pignerol , Tu- 
rin, F . Galletti,  ,812,  in-4°.  YV—s. 

FOUQUET.  F ojez  BelleIsle 
et  Gisons. 

FOUQUET  ( Jean  Fbanç  OIS ) , je- 
suite  français , et  missionnaire  à la 
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Chine,  arriva  dans  cet  empire  en 
1 6go.  Comme  tous  scs  confrères , il 
fut  obligé  de  consacrer  les  premiers 
temps  de  son  séjour  à l’étude  de  la 
langue  ; et  il  parait  qu’il  y fit  d’assez 
j-rands  progrès.  Mais  un  zèle  excessif, 
joint  à un  esprit  systématique  , le  fit 
tomber  dans  un  piège  que  11c  surent 
pas  éviter  plusieurs  missionnaires  éga- 
lement instruits,  tels  que  Prémare, 
Cibot  et  quelques  autres  : persuadés 
que  les  Chinois  devaient  avoir  con- 
servé beaucoup  de  traditions  des  pre- 
miers âges  du  monde,  ils  s’attachè- 
rent à les  rechercher , et  s’en  préva- 
lurent auprès  de  leurs  néophytes,  sur 
qui  l’autorité  du  Chou-king,  ou  des 
livres  de  Confucius , avait  plus  de 
pouvoirque  les  raisonnements  les  plus 
concluants  , ou  les  prédications  les 
plus  énergiques.  Bientôt  ils  en  vin- 
rent à voir  des  prophéties  claires  dans 
certains  passages , qui , il  fcut  en 
convenir,  offrent  au  moins  de  sin- 
guliers rapprochements.  De  tous  ses 
confrères,  le  P.  Fouquet  fut  peut-être 
celui  qui  se  laissa  le  plus  éblouir  par 
l’idcc  de  retrouver  les  mystères  du 
christianisme  renfermés  dans  les  ca- 
ractères symboliques  des  Chinois  :.on 
peut  dire  qu’il  poussa  cet  engouement 
jusqu’à  l’extravagance.  A l’en  croire, 
les  king  n’oflreut  qu’une  allégorie  per- 
pétuelle, où  les  dogmes  de  notre  reli- 
gion sout  exposés  d’une  manière  quel- 
quefois aussi  claire  que  dans  les  monu- 
ments les  plus  respectables  de  la  fut. 
I.’autcurde  cet  article  possède  un  exem- 
plaire du  Chiking,  ou  Livre  des  poé- 
sies, auquel  Fouquet  avait  fait  ajouter 
des  interfoliations  : il  y a consigné  des 
idées  de  ce  genre , dont  la  folie  dé- 
passe tout  ce  qu’on  peut  en  dire.  Si 
le  texte  indique  une  montagne  de  la 
Chine  , elle  lui  parait  représenter  le 
Calvaire  ; les  éloges  donnés  à PVen- 
wang  ou  à Tcheou-koung  doivent. 
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suivant  lui,  s’appliquer  au  Sauveur; 
i!  retrouve  dans  l’analyse  des  carac- 
tères, la  croix  et  les  instruracuts  de 
la  Passion  : les  anciens  empereurs  de 
la  Chine  sont  les  patriarches  ; et  la 
généalogie  de  ces  derniers  nVst  pas 
plus  clairement  énoncée  dans  la  Ge- 
nèse , qu’elle  ne  le  semble  à Fouquet 
dans  le  Chou-king.  Ce  missionnaire 
revint  à Home  en  i 720  ; et  les  succès 
qu’il  avait  eus  dans  sa  mission  lui  va- 
lurent le  titre  d’c'vêque  d’Elcutlicïo- 
polis.  Il  y publia,  en  1721),  en  trois 
feuilles , sa  Tabula  chronologie  a his- 
torié Sinicte,  sorte  de  tableau  dans  le 
goût  de  nos  tables  ebronographiques, 
où  les  noms  des  ptinccs  et  l’indication 
des  événements  Tes  plus  frappants 
sont  placés  dans  des  colonnes  régu- 
lièrement espacées.  La  base  de  celle 
de  Fouquet  est  le  cycle  de  soixante 
années,  dont  l’usage, -4  la  Chine,  est 
n peu  près  le  même  que  celui  du  siècle 
chez  nous.  Cette  labié  n’est , s pro- 
prement parler,  qu’une  traduction  de 
celle  qui  avait  été  dressée  en  chinois, 
sur  le  même  plan , par  un  mandchou 
nommé  /Vian,  d’une  famille  consi- 
dérable par  les  dignités  qu’elle  occu- 
pait, et  qui,  suivant  l'avertissement 
de  Fouquet , vivait  encore  en  1720. 
L'auteur  a suivi  le  système  de  chro- 
nologie de  Sse-ma-wcn- kouog.  Ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable  dans  la 
table  de  Fouquet,  c’est  une  explica- 
tion suffisante  , et  la  première  série 
qu’on  aitdonnéeen  Europe,  des  Nian- 
hao , ou  noms  d’annees,  si  nécessaires 
pour  la  lecture  des  historiens  chinois, 
et  que  quelques  auteurs  ont  méconnus 
long-leinps  après  l'impression  de  l’ou- 
vrage dont  il  s’agit.  Malh.  Seutter  a 
donné,  en  1746,  a Augsbourg,  une 
réimpression  , en  2 feuilles  in-folio  , 
de  cetu  table  chronologique.  On  a de 
Fouquet  une  lettre  an  duc  de  la  Forée, 
insérée  dans  les  Lcltr.  édif.  ( 5*. 
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recueil.  ) Il  y détaille  les  progrès  du 
christianisme  dans  la  province  du 
Kiang-si,  y parle  de  la  manière  dont 
les  Chinois  foraient  leurs  guerriers , et 
s’étend  I eaucoup  sur  les  bonzes,  prin- 
cipaux adversaires  des  missionnaires. 

A.  R— t. 

FOUQUET  ( Henri),  célèbre 
professeur  de  médecine  4 l'univer- 
sité de  Montpellier,  naquit  dans  cette 
ville  en  1727.  Elevé  au  collège  des 
jésuites , il  sc  distingua  par  la  péné- 
tration de  son  esprit , et  manifesta  de 
bonne  berne  le  désir  d’étudier  la  mé- 
decine; mais  sou  père,  qui  le  desti- 
nait au  commerce,  exigea  le  sacriGce 
de  son  goût  pour  les  sciences.  Fou- 
quet , ne  pouvaut  se  plier  aux  détails 
de  cette  profession  , embrassa  la 
finance  , qui  ne  lui  offrit  pas  plus 
d'attrait.  Il  suivit  ensuite  à Paris,  eu 
qualité  de  secrétaire,  un  homme  d'uu 
haut  rang,  et  devint  secrétaire  géné- 
ral de  l’intendaiicedu  Roussillon.  Après 
plusieurs  années,  il  revint  à Mont- 
pellier, où  il  sentit  se  réveiller  son 
goût  pour  la  médecine  ; et  quoique 
âgé  de  plus  de  trente  ans,  il  com- 
mença à se  livrer  à l’étude  de  cette 
science.  Il  est  vrai  que  son  esprit  y 
était  bien  préparé;  il  l’avait  orné  de 
connaissances  étendues  peudant  son 
séjour  à Paris , en  fréquentant  parti- 
culièrement les  bibliothèques  publi- 
ques , le  collège  de  France  et  le  jar- 
din du  roi.  En  1759  il  reçut  le  titre 
de  bachelier,  pour  lequel  il  soutint 
une  thèse  sur  la  nature,  les  piopric- 
tés  et  les  maladies  de  la  fibre.  Il  alla 
se  fixer  à Marseille  , où  il  exerça  la 
médecine  avec  succès  pendant  quel- 
ques années.  Il  reviut  à Montpellier 
en  17(1(1,  disputer  une  chaire  que  la 
mort  de  Fiws  avait  laissée  vacaute; 
et  il  fixa  sou  séjoui  dans  sa  ville  ua- 
tale.  Fouquet  publia  bieutôt  plusieurs 
ouvrages  qui  le  firent  avaulagcuse- 
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ment  connaître.  Son  Essai  sur  le 

pouls  parut  eu  1 167.  La  doctrine  de 
Solauo  que  Bordcu  avait  appliquée 
aux  crises  des  maladies  reçut  une 
nouvelle  extension  par  les  travaux 
de  Fouquet;  il  signala  les  caractères 
du  pouls  de  chaque  organe,  et  il  éta- 
blit sa  division  des  pouls  organiques  : 
quelques  médecins  ont  pensé  que  ses 
distinctions  trop  multipliées  ne  sont 
point  confirmées  par  l’observation. 
Ce  fut  à cette  époque  qu’il  obtint  la 
place  de  médecin  de  l’hôpital  mili- 
taire de  Montpellier.  Sollicité  par  de 
jeunes  médecins , il  fit  plusieurs  dis- 
sertations qui  furent  présentées  à la 
faculté  de  médecine  : la  plus  re- 
marquable est  une  Dissertation  sur 
le  tissu  muqueux  i elle  reu  ferme  les 
détails  d'expériences  intéressantes  où 
l’on  avait  fait  l’injection  de  différents 
fluides  dans  le  tissu  cellulaire.  Les 
auteurs  de  l’Encyclopédie  le  char- 
gèrent de  la  rédaction  de  plusieurs  ar- 
ticles importants  : il  leur  fournit  l’ar- 
ticle Secrétions,  dont  il  expliquait  le 
mécanisme  par  l'application  des  lois 
de  la  vie  selon  la  théorie  de  Bordcu  ; 
l’article  Sensibilité , à laquelle  il  rat- 
tachait l’irritabilité  hallérienue,  qu’il 
appelait  une  branche  égarée  de  la 
sensibilité,  et  l'article  Vésicatoire  ' 
dont  il  expliqua  le  mode  d'action  et 
indiqua  les  ifiéts.  Fouquet  fit  con- 
naître eu  France  par  une  bonne  tra- 
duction les  Mémoires  de  Lind  sur 
les  Ccvres  et  la  contagion.  Il  tradui- 
sit aussi  l’ouvrage  de  Dimsdale  sur 
l’inoculation  de  la  petite  - vérole  ( V. 
Di  msdale):  il  y ajouta  ou  Mémoire  qui 
contribua  à répandre  la  pratique  de 
l'inoculation  ; c’est  sans  doute  une 
des  causes  qui  l’cmpèchèrcnt , à un 
âge  avancé,  de  se  déchirer  un  des 
premiers  partisaus  de  la  vaccine. 
Lorsqu’on  lui  en  demandait  la  rai- 
son , il  répondait  : « C’est  une  jeune 
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» personne , et  me  voilà  devenu  si 

» vieux, que  ce  n’est  pas  la  peine  de 
>>  faire  connaissance  avec  elle,  n Fou- 
quet fut  membre  d'un  grand  nombre 
d’académies;  il  lut  à celle  de  Mont- 
pellier un  Mémoire  sur  les  bains  de 
terre  appliqués  à diverses  espèces  de 
phtisie , de  scorbut  et  à quelques 
autres  maladies  chroniques,  et  plu- 
sieurs Mémoires  sur  la  topographie 
de  Montpellier.  Il  déposa  dans  1rs 
archives  de  la  société  de  médecine  de 
cette  ville  un  Mémoire  sur  l 'effica- 
cité de  l'extrait  de  ciguë,  "oui  à 
uriques  préparations  mercurielles , 
ans  les  affections  siphililiques  an- 
ciennes. En  1776,  il  concourut  une 
deuxième  fois  pour  une  chaire  de 
professeur  de  la  faculté  de  Montpel- 
lier , et  il  fut  l’un  des  candidats  pré- 
sentés au  roi.  L’inclination  qu’il  avait 
pour  1’enscigncment , le  porta  à faire 
des  cours  prticulicrs.  Eu  1789. , le 
roi  le  chargea , par  une  commission 
spéciale,  de  remplacer  Imbert  et  Bar- 
thez, chanceliers  de  l’université,  que 
d’autres  places  retenaient  à Paris  : il 
enseigna  la  physiologie  pendant  trois 
ans.  La  mort  de  Sabatier  donna  lieu 
à un  nouveau  concours.  Fouquet , 
âgé  de  soixante-cinq  ans , se  présenta 
avec  une  grande  réputation.  Le  roi 
disposa  de  la  chaire  en  sa  faveur 
avant  la  fin  du  concours , et  l’uni- 
versité applaudit  au  choix  de  la  cour. 
Il  fit  des  cours  de  séméiotique,  et  des 
cours  de  maladies  vénériennes  , dont 
il  fixait  l’origine  à une  époque  bien 
antérieure  à la  decouverte  de  l’Amé- 
rique. Quelques  années  apres,  lorsque 
les  écoles  de  médecine  furent  sou- 
mises à une  nouvelle  organisation  , 
Fouquet  fut  appelé  à professer  le 
premier  la  médecine  clinique  dans 
celle  de  Montpellier  ; il  eut  la  gloiro 
de  créer  et  de  perfectionner  aussitôt 
un  mode  d'enseignement  déjà  adopté 
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dans  les  plus  célèbres  universités 
étrangères.  Il  publia  un  Discours  sur 
la  clinique , dans  lequel  il  a tracé  la 
marche  qu'il  avait  adoptée,  et  un  ta- 
bleau d’observations  recueillies  dans 
ses  leçons  pendant  le  laps  de  six  mois, 
à l'exemple  de  Sydenham , de  Bail- 
lou  et  de  Stoll.  Avant  d'arriver  au 
terme  de  sa  carrière , Fouquet  fut 
nommé  médecin  des  salles  militaires 
faisant  partie  de  l’hospice  civil  de 
Montpellier  , membre  de  la  légion 
d'honneur  et  correspondant  de  l’Ins- 
titut. Son  savoir  et  son  expérience 
le  faisaient  regarder  comme  l’oracle 
de  l’école  de  Montpellier  , lorsqu’il 
mourut  le  i o octobre  1 806.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  Fouquet  sont  : 

I.  Une  Dissertation  De  jibree  natu- 
rd,  viribus  et  rnorbis  in  corpore  ani- 
mait , Montpellier,  1759,  in-4°. 

II.  De  corpore  cribroso  Hippocra- 
tis  , Seu  de  texlu  mucoso  Hordevii , 
iliid.  1774)  in  - 4°-  HL  Prœlectio- 
nes  medicoe  decem  in  Ludovicœo 
Monspeliensi , ibid.,  in-ta,  1777; 
IV.  Essai  sur  le  pouls  considéré 
par  rapport  aux  affections  des 
principaux  organes , in  - 8". , ibid. , 
1 767.  V.  De  nonnullis  morbis 
convulsivis  cesophagii , ibid.,  1778, 
in-4°.  VI.  Disseitatio  medica  de 
diabète,  ibid.,  1783,  in- 4°.  VII. 
Observations  sur  la  constitution  des 
six  premiers  mois  de  Fan  V , 1 798, 
in-8°.  VIII.  Discours  sur  la  clini- 
que, ibid.,  i8o3,  in-4°.  Deux  pro- 
fesseurs de  la  faculté  de  médecine  de 
Montpellier, MM.  Dumas  et  Baumes, 
ont  payé  à la  mémoire  de  leur  con- 
frère un  juste  tribut.  Les  deux  ou- 
vrages de  ces  professeurs  portent  le 
même  titre  : Eloge  de  Henri  Fou- 
quet; tous  deux  sont  in-4". , et  ont 
paru,  le  premier,  en  1807,  et  le 
second,  en  1808.  M.  le  baron  Dcs- 
gen  elles  a promis  au  public  un  F.loge 
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de  Fouquet,  qui  entrera  dans  la  suite 
qu'il  doit  douner  aux  Eloges  des 
académiciens  de  Montpellier , dont  il 
a fait  paraitre  en  i8t  1 la  première 
partie.  Fort  lié  avec  Fouquet , il  a , 
sur  les  détails  de  sa  vie,  des  notes 
écrites  par  cet  illustre  médecin  lui- 
même.  Il  possède  aussi  de  lui  un  por- 
trait qu’il  se  propose  de  faire  gra- 
ver, afin  de  transmettre  à la  posté- 
rité les  traits  imposants  de  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré  l'école 
de  Montpellier  dans  le  1 8e.  siècle. 

T— T. 

FOUQUIER-TAIN  VILLE  ou  DE 
TAINVILLE  (Antoiice-Qoentih), 
l’un  des  hommes  les  plus  horriblement 
fameux  que  la  révolution  de  France 
ait  fait  connaître,  était  fils  d’un  cultiva- 
teur au  village  d’Hérouelles , près  de 
Saint-Quentin,  où  il  naquit  en  1 747- 
Après  avoir  terminé  ses  études,  il  vint  à 
Paris , suivit  le  barreau , et  acheta  une 
charge  de  procureur  au  Châtelet:  pro- 
fession très  lucrative,  dont  son  in- 
conduite l’empêcha  de  tirer  parti;  il  la 
vendit,  fit  des  dettes  qu’il  ne  paya 
pas , et  devint  un  de  ces  personnages 
errants  qui  traînent  dans  les  grandes 
villes  leur  fatigante  existence,  et  l’ali- 
mentent d’intrigues  et  des  plus  bon- 
yeux  trafics.  Il  faisait  alors  quelquefois 
des  vers  médiocres , que  l'on  trouve 
dans  les  journaux  du  temps;  et  ce 
qu’il  y a de  remarquable,  c’est  qu’il 
en  fit  à la  louange  de  Louis  XVI,  en 
1781,  que  l’on  trouve  dans  les  notes 
du  poème  de  la  Pitié,  par  Delille. 
La  révolution  fut  une  source  abon- 
dante pour  tous  les  aventuriers  de 
cette  espèce  : Fouquicr-Tainville  de- 
vait l’embrasser  avec  toute  la  violence 
de  son  caractère.  Néanmoins,  dans 
les  premiers  temps,  il  ne  figura  que 
parmi  les  démagogues  subalternes. 
Il  y avait  encore  un  peu  de  décence  à 
cette  époque;  et  un  reste  de  prudence 
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li’naii  à l’écart  un  homme  tel  que 
Fouquier.  On  n'employait  encore  de 
telles  gens  que  comme  (les  espèces 
de  bourreaux  , dans  les  expéditions 
qu  on  jugeait  necessaires  pour  exci- 
1er  la  populace  et  effrayer  ceux  dont 
on  redoutait  l’oppositiou.  Mais  après 
la  funeste  catastrophe  du  10  août 
1 792 . aucune  considération , aucun 
respect  humain  , n arrêta  les  chefs 
de  la  révolution.  Ceux  qui  avaient 
inondé  de  sang  le  palais  du  Roi , et 
dirige  bientôt  après  les  massacres 
du  a septembre,  étaient  les  maîtres  de 
I ctaj;  cl  on  les  vit  chercher  partout 
des  brigands  pour  presser  l’exécution 
de  leurs  épouvantables  systèmes  : 
««lors  les  villes  furent  des  coupe-gorges, 
n les  forêts  des  lieux  de  sûreté.  Le 
tnhunal  révolutionnaire  de  Paris  ayant 
été  institué , Fouquicr-Tainvillc  fut 
choisi  pout  en  faire  partie,  mais  d’a- 
bord comme  simple  |uré.  Né  cruel  et 
pervers,  il  sentit  que,  pour  Lire  for- 
tune dans  la  carrière  du  crime,  il  fal- 
lait s'élever  sur-le-champ  au  dernier 
f 1 i me  de  I atrocité.  Ou  a remarqué  que 
jamais  un  de  scs  avis  ne  fut  pour  ab- 
soudre; son  opinion  était  toujours 
lu  mort.  Le  gouvernement  révolution- 
naire , appelé  le  comité  de  salut  pu- 
blic , dirigé  par  Robespierre,  voyant 
combien  un  pareil  homme  lui  serait 
utile  dans  une  place  où  il  pourrait 
donner  plus  de  développement  à ses 
moyens,  le  désigna  pour  accusateur 
public  près  le  tribunal  qui , avant  qu’il 
en  futle  directeur,  n’assassinait  encore 
qu avec  quelque  réserve  et  une  sorte 
de  timidité.  Dès  que  Fouquier  fut  ins- 
tallé, ce  tribunal  ne  fut  plus  qu’une 
véritable  tuerie.  Les  principaux  révo- 
lutionnaires disaient  alors  publique- 
ment que  la  France  était  trop  peuplée 
pour  une  démocratie  fondée  sur  les 
principes  de  l’égalité,  qu’il  fallait  sup- 
primer  le  tiers  au  moins  de  ses  habt- 
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tants;  et  c’est  de  ce  travail  que  s'occu- 
paient Carrier  à Nantes,  Collot-d’Her- 
bois  à Lyon  , Fouquier  - Tainville  à 
Paris , et  plusieurs  autres  prétendus 
représentants  du  peuple  dans  les  dif- 
férents departements.  Fouquier  était 
‘ n exercice  lorsque  la  reine  fut  traduite 
à son  tribunal;  et  c’est  surtout  dans 
cette  circonstance  qu’il  donna  la  me- 
sure des  excès  dont  il  était  capable. 
Il  ramassa,  dans  son  acte  d’accusation 
contre  cette  vertueuse  princesse,  tous 
les  crimes,  toutes  les  horreurs  que 
l’histoire  reproche  aux  Brunehaut  et 
aux  Frc'dégonde ; il  y joignit  les  infa- 
mies de  ces  femmes  impudiques  qui 
déshonorèrent  l’empire  romain,  l’en 
déclara  coupable,  et  lut  tout  cela  en  sa 
présence.  La  reine  l’entendit  avec 
calme  et  avec  la  plus  stoïque  fermeté: 
seulement,  lorsque,  dans  le  cours  des 
débats , ou  lui  reprocha  des  actions 
qui  révoltaient  ses  sentiments  de 
mère , elle  frémit  ; la  pâleur  couvrit 
son  visage,  et  l’infortunée  fit  entendre 
cette  interpellation  fameuse  dont  il 
sera  parle  à l’article  Marie-Autoi- 
wette.  Après  avoir  reversé  sur  la 
reine  ce  torrent  d’infamies , l’odieux 
accusateur  chercha  à réunir  contre 
elle  tous  les  crimes  de  la  politique  : 
suivant  l’acte  d’accusation  , c’ctait 
celte  princesse  qui  avait  provoqué 
la  guerre  et  y avait  déterminé  l’empe- 
reur Léopold  et  son  neveu  François  II; 
qui  avait  fait  passer  à ces  deux  monar- 
ques des  sommes  immenses;  enfin 
cctait  cette  princesse  qui  avait  provo- 
que les  massacres  de  ses  plus  fidèles 
sujets  dans  la  journée  du  10  août. 
Tels  furent  les  principaux  griefs  que 
Fouquier  articula  pour  motiver  la 
condamnation  de  l’infortunée  Marie- 
Antoinette.  Après  avoir  terminé  cette 
œuvre  de  scélératesse,  il  commença  le 
procès  de  vingt-deux  députés,  connu» 
sou*  la  dénomination  de  Brissoiim 
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et  de  Girondins,  que  cette  assemblée 
avait  repousses  de  sou  sein  et  venait 
de  lui  envoyer.  Fouquier  accusait  au 
»<>m  de  la  république,  et  demandait 
qu’on  punit  cumrac  ayant  conspiré 
contie  elle,  précisément  ceux  qui 
avaient  imaginé  d’établir  en  France 
ce  système  de  gouvernement.  ( V oy. 
Rrissot.Guadet,  Gersonre,  Ver- 
criaix.)  La  faction  que  ces  députes 
avaient  formée , était  la  seule  vérita- 
blement républicaine;  mais  comme  le 
rétablissement  de  la  royauté  était  l’é- 
vénement que  la  multitude  semblait 
redouter  davantage  depuis  qu’on  l’a- 
vait rendue  coupable  des  forfaits  qui 
avaient  renversé  le  trône,  il  fallait, 
pour  avoir  sou  appui , faire  considé- 
rer comme  royalistes  tous  ceux  qu’on 
voulait  sacrifier.  Fouquier,  d’après  ce 
système , devait  poursuivre  comme 
tels  les  Brissotins  et  les  Girondins  , 
quoique  la  plupart  d’entre  eux  eussent 
voté  la  mort  du  Roi  : il  les  présenta 
comme  des  conspirateurs  avec  la 
cour , et  les  arensa  d’avoir,  de  concert 
avec  Louis  XVI,  fait  déclarer  la  guerre 
dans  cette  intention.  Ici  Fouquicr- 
Taiuville  agissait  d’après  les  instruc- 
tions de  Robespierre,  qui,  en  1792, 
fit  tous  scs  efforts  pour  empêcher  la 
guerre  que  les  Brissotins  provoquè- 
rent effectivement  contre  la  volonté 
du  Roi , qui  avait  les  larmes  aux  yeux 
lorsque  les  ministres  que  cette  faction 
lui  avait  fait  prendre,  le  forcèrent  d’en 
faire  la  proposition  à l’assemblée. 
Il  les  accusa  ensuite  d’avoir  voulu  éta- 
blir le  gouvermmeut  fédératif , tel 
qu’il  existe  en  Amérique.  Ce  fut  une 
conspiration  d’un  nouveau  genre  dont 
on  se  servit  pour  multiplier  les  assassi- 
nats dans  toutes  les  pallies  de  la 
France.  Quand  on  n'était  pas  roya- 
liste on  était  fédéraliste;  et  dès  qu’on 
était  poursuivi  par  quelque  bomrae 
puissant,  il  fallait  succomber,  sous 
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l’une  ou  l’autre  couleur;  il  n’y  avait 
pas  moyen  d’écbappcr.  Les  vingt- 
deux  députés,  dont  plusieurs  avaient 
beaucoup  de  talents,  repoussèrent 
avec  la  plus  grande  énergie  les  impu- 
tations de  l’accusateur,  et  pulvérisè- 
rent ses  attaques;  on  vit  uu  moment 
ce  magistrat  - bourreau  et  ses  valets, 
incertains  et  tremblants  sur  leurs 
sièges  : ils  demandèrent  à la  Conven- 
tion ce  qu’ils  avaient  à faire;  elle  leur 
ordonna,  sur  la  motion  de  Rillaud- 
Varenncs,  de  juger  révolutionnairc- 
ment  les  accusés,  c’est-à-dire  , de  les 
envoyer  à la  mort  sans  autre  forme 
de  procès.  Muni  de  cc  décret,  Fou- 
quier-Tainville  leur  imposa  silence, 
et  ils  furent  envoyés  au  supplice.  C’est 
de  celle  époque  que  date  l’établisse- 
ment de  l’épouvantable  institution 
appelée  Gouvernement  révolution - 
nuire  ; alors  toute  la  France  fut  plus 
que  jamais  remplie  de  prisons  et  d’é- 
chafauds. Ccpcudaut  ou  continuait  en- 
core de  couvrir  ces  proscriptions  des 
formes  de  la  justice;  ce  qui  leur  donnait 
un  caractère  plus  atroce.  Fouquicr- 
Tainville,  et  les  individus  qui  compo- 
saient son  tribunal , voyaut  qu’il  11e 
s’agissait  plus  de  juger,  mais  défaire 
tuer,  s’aflranchirent  de  toutes  les  for- 
mes qu’ils  avaient  observées  tant  bien 
que  mal  avant  le  procès  des  vingt- 
deux  députés;  et  le  prononcé  de  leurs 
arrêts  de  mort  ne  fui  plus  qu’une  dé- 
rision horrible.  On  lui  avait  euvoyé 
uu  pauvre  vieillard  qui  avait  eu  la 
langue  paralysée,  et  ne  pouvait  ré- 
pondre aux  questions  qu'il  lui  faisait; 
un  de  scs  voisins  lui  dit  que  c’était  un 
défaut  de  langue  : ce  n'est  pas  la  lan- 
gue qu’il  me  faut,  dit  Fouquier,  c’est 
la  tête.  Il  avait  à Cire  condamner  la 
duchesse  de  Maillé , et  1rs  gendarmes 
lui  avaient  amené  uue  dame  Maillet. 
Dans  le  peu  de  questions  qu’il  lui  ût , 
il  s’aperçut  de  l’erreur:  « Tu  n'cs  pas 
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» la  Maillé,  dit-il;  mais  autant  vaut 

•>  que  tu  y passes  aujourd'hui  que  dc- 
» main.  » ha  dame  de  Sainte-Ama- 
rante, et  sa  Olle  , l’une  des  plus  belles 
femmes  de  Paris , l'avaient  étonne' 
par  la  noble  assurance  qu’elles  avaient 
montrée  sur  les  affreux  gradins  : 
« Voyez  comme  elles  sont  effrontées, 
» dit  l’accusateur  - bourreau  ; il  faut 
» que  j’aille  les  voir  monter  sur  l’é- 
» cbafaud,  pour  m’assurer  si  elles 
» conserveront  leur  caractère  jusqu’à 
» U fin,  dusse- je  me  passer  de  dîner.  » 
Il  faisait  condamner  le  père  pour  le 
fils  ( y oy.  Loizehou.es  ),  l’imberbe 
de  dix-sept  ans  pour  le  vieillard  de 
soixante  ans  ; c’était  une  véritable 
boucherie  de  chair  humaine.  Un  offi- 
cier corse , déjà  fort  âgé  , était  détenu 
au  Luxembourg  : ou  vint  le  demander 
de  la  part  de  Fouquier  ; il  Gt  la  sourde 
oreille:  un  jeune  étourdi , qui  jouait 
à la  balle  dans  la  cour , et  avait  un 
nom  à peu  près  semblable  , ytpomlit  ; 
le  sbire  l’emmena , et  le  jeune  homme 
de  dix-sept  ans  fut  mis  à mort  pour  le 
vieillard  de  soixante.  On  envoyait  à 
Fotiquier-Tuinville  des  listes  de  pros- 
cription auxquelles  lui-même  en  ajou- 
tait d’autres  ; et  il  allait , avec  les  ju- 
ges et  les  principaux  jurés,  les  discu- 
ter chaque  semaine  chez  un  nommé 
Lecointre,  député  à la  Convention , 
o il  il  y avait  uuc  réunion  et  uu  bon 
dîner  ( yoy . Lecointre  de  Versail- 
les ).  Là  se  débilaieut  inter  sri  phos 
etpocnla , des  horreurs  qui  font  fré- 
mir. Le  matin,  tous  ces  bourreaux  se 
réunissaient , avant  d’entrer  en  séance, 
dans  un  café  qui  touche  aux  prisons 
de  la  Conciergerie,  et  causaient,  en 
déjeunant  gaiment,  sur  le  nombre  et 
l’espèce  d’assassinats  qu’ils  allaient 
commettre,  a J’ai  fait  gagner  celte 
» semaine,  disait  Fouquier,  tant  de 
» millions  à la  république  ; la  semaine 
» prochaine , je  lui  en  ferai  gagner 
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» davantage  ; je  dé<  ululerai  encore  un 

» plus  grand  uombre  de  riches.  » 
En  sortant,  il  donnait  scs  ordres;  et 
une  quantité  de  charrettes  arrivaient 
dès  le  matin,  pour  conduire  au  sup- 
plice les  victimes  qu’ou  devait  con- 
damner le  soir:  leur  nombre  s’élevait 
ordinairement  chaque  jour  à soixante 
ou  quatre-vingts.  Ses  actes  d’accusa- 
tion, imprimés  d’avance,  contenaient 
les  memes  griefs  pour  tous  : il  n’y 
avait  plus  que  les  noms  des  condam- 
nés à iuscrire  dans  les  blancs  qu’on  y 
avait  laissés  ; ce  qui  était  une  affaire 
des  commis  du  greffe.  Les  jurés  avaient 
d’avance  le  mot  : ce  mot  était  feu  de 
Jile.  Fouquier- Tainvillc  le  pronon- 
çait , et  soixante  personnes  étaient 
condamnées  après  quelques  formalités 
qui  ne  demandaient  pas  deux  heures. 
L’événement  du  9 thermidor  an  11 
( 37  juillet  1794  ),  qui  arrêta  la  prin- 
cipale cause  de  ces  meurtres,  n’em- 
pêcha pas  Fouquier  de  continuer  son 
rôle  d’accusateur:  on  l’avertit  de  la 
révolution  qui  venait  de  s’opérer, 
et  de  l’arrestation  de  Robespierre , 
son  protecteur  : # Nul  changement 
» pour  nous,  répondit-il;  il  faut  que 
» la  justice  ait  son  cours.  » Et  il 
Gt  partir  pour  l’échafaud  quarante- 
deux  personnes,  dont  la  plupart  étaient 
des  bourgeois  de  Paris.  Après  cette 
révolution , ce  fut  encore  lui  qui  fut 
chargé  de  f.iireguillotinrr  Robespierre 
et  tous  ceux  que  la  Convention  avait 
mis  hors  de  la  loi;  et  il  eut  l’audace  de 
se  présenter  à la- barre  , pour  féliciter 
cette  assemblée  sur  la  victoire  qu’elle 
venait  de  remporter.  Barèrc  se  pré- 
senta à la  tribune,  au  nom  du  comité 
de  salut  public,  avec  le  projet  de  faire 
continuer  le  système  de  terreur  qui 
épouvantait  l’Europe,  et  il  proposa 
Fouquier  pour  accusateur  public  près 
le  nouveau  tribunal  révolutionnaire 
qu’il  s’agissait  de  former;  tuais  il 
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«prouva  une  vive  opposition.  Le  dé- 
pute'. Fréron  ( V ny.  FbÉron  ) attaqua 
Fouquier,  rappela  ses  crimes , et  ter- 
mina son  discours  par  ces  mots  e'pou- 
v .intables  : « Je  demande  que  Fouquier 
v aille  cuver  dans  les  enfers  tout  le 
» sang  dont  il  s’est  cuivre.  » Lesage 
( d’Eure  - et  - Loir  ) l’accusa,  le  10 
mars,  d’avoir  envoyé'  à la  mort,  saus 
jugement,  quarante-deux  prisonniers 
du  Luxembourg.  11  fut  eufiu  arrê- 
te, mais  ne  fut  mis  en  jugement 
ue  le  mois  d’avril  suivant  ; et  un 
écret  ordonna  la  permanence  du 
tribunal  jusqu’au  jugement  définitif. 
Ce  monstre  montra  une  audace  im- 
perturbable, et  se  défendit,  soit  en 
niant  ses  crimes,  soit  en  disant  qu’il 
ne  les  avait  commis  que  par  les  ordres 
du  comité  de  salut  public.  Il  feignit 
de  dormir  pendant  le  résumé  de  l’ac- 
cusateur; c’était  le  tableau  des  plus 
horribles  forfaits  : l’assurance  de  ses 
regards  farouches  inspirait  encore 
l’effroi  ; tant  était  profonde  l’impres- 
sion que  son  nom  avait  faite  sur  tous 
les  esprits.  Il  fut  condamné  à mort  le 
7 mai  i ng5 , et  était  âgé  de  quarante- 
huit  ans.  La  populace,  qui  lui  avait 
servi  d’appui , le  chargeait  de  malé- 
dictions : « Tu  n’as  pas  la  parole , » 
lui  disait-on,  par  allusion  à ce  qu’il 
disait  lui-même  aux  malheureux  qui 
voulaient  se  justifier  : « Va , canaille, 
» répliquait-il,  chercher  tes  troisonces 
» de  pain  à ta  section,  (i)  » Une  dou- 
zaine de  ses  complices  furentenvoyés 
à la  mort  avec  lui  ; il  fut  exécuté  le 
dernier,  et  sembla,  pour  la  première 
fois, éprouver  quelques  remords;  on 
le  vit  pilir  et  frissonner  dans  le  der- 
nier moment  de  sa  vie.  Il  avait  donné- 
sa  justification  ou  défense  sous  ce  ti- 
tre : Mémoire  pour  A.  Q.  Fouquier, 


(■)  A cette  époque,  en  pouvait  • peint  «voir 
cetie  qnantité  de  pain  per  ptrionoe  a F*ii»  ; en- 
core tleil-il  dl  icjlafeie. 
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ex-accusateur  public  près  le  tribunal 
révolutionnaire  établi  à Paris  , et 
rendu  volontairement  à la  Concier- 
gerie le  jour  du  décret  qui  ordonne 
son  arrestation,  in-4°.  de  lo  pages. 
Le  décret  qui  le  mettait  en  accusation 
est  du  1 4 thermidor  an  a ( i août 
1794).  B— p. 

F0UQU1ERES(  Jacques), peintre 
de  paysages , élève  de  Josse  Montper, 
et  de  J.  Breughel,  dit  Breughel  de 
Velours  , s’était  fait  connaître  de 
bonne  heure  par  des  essais  dignes 
d’éloges  : il  se  perfectionna  dans  le 
coloris  , en  travaillant  chez  Rubens , 
qui  l’employa  plus  d’une  fois  à ter- 
miner les  fonds  de  ses  tableaux.  Louis 
XIII  l’appela  en  France  en  i6ai  , 
et  le  chargea  de  peindre  les  vues  des 
principales  villes  du  royaume;  mais, 
au  lieu  de  répondre  comme  il  le  devait 
à ce  témoignage  d’estime , Fouquières 
ne  voyagea  que  pour  son  plaisir.  A. 
peine  rapporla-t-il  de  ses  tournées 
une  douzaine  de  dessins  lavés  au 
bistre.  Ce  fut  en  vain  que , pour  ra- 
nimer son  zèle , le  roi  lui  donna  des 
lettres  de  noblesse;  rien  ne  put  lui 
rendre  le  goût  du  travail.  Après  avoir 
fait  à la  bâte  un  petit  nombre  de  ta- 
bleaux pour  MM.  de  la  Vrillière  et 
d’Emcry,  il  s’abandonna  entièrement 
à la  paresse  , et  Gnit  par  mourir 
pauvre  et  méprisé  ( chez  un  peintre , 
nommé  Sylvain , qui  demeurait  fau- 
bourg St.  - Jacques  ;.  Son  anoblisse- 
ment lui  avait  inspiré  un  si  sot  or- 
gueil, que,  dans  la  crainte  de  déroger, 
il  ue  maniait  jamais  le  pinceau  sans 
avoir  l’épée  au  côté.  Aussi  le  Poussin , 
qui  avait  eu  personnellement  à se 
plaindre  de  ses  airs  de  grandeur,  ne 
l’appelait  - il  que  le  baron  de  Fou- 
quieres.  Il  est  à regretter  que  la  con- 
duite irrégulière,  et  la  vanité  ridicule 
de  Fouquières , l’aient  empêché  de 
produire , dans  les  deiuicrs  temps , 
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tons  les  beaux  ouvrages  qu’on  pouvait 
attendre  de  lui.  Il  avait  une  facilité 

rare  ; sa  manière  tenait  un  peu  de 
cellé  du  Titien.  Quelques  artistes  ont 
prétendu  qu’il  peignait  d’un  ton  trop 
vert,  et  qu'il  bornait  trop  ses  points 
de  vue.  Cette  critique  peut  être  fon- 
dée: mais  ceux-là  même  qui  l’adop- 
tent , reconnaissent , avec  tous  les  pein- 
tres, qu’il  réussissait  singulièrement 
dans  l’imitation  exacte  de  la  nature; 
qu’il  excellait  dans  ce  que  les  hommes 
de  l'art  appellent  la  touche  des  arbres 
ou  le  feuiller  ; et  qu’enfln , le  dessin 
de  ses  ligures  était  aussi  vrai  que  spi- 
rituel. On  a beaucoup  gravé  d’api ès 
ce  maitre,  et  il  a lui-même  gravé  à 
l’eau-forte  un  bon  nombre  de  ses  pay- 
sages. Foiiquières,  né  à Anvers  en 
i58o,  ne  mourut  point  en  1621  , 
comme  le  disent  plusieurs  écrivains. 
Il  est  reconnu  (1)  que  scs  démêlés 
avec  le  Poussin , dont  il  était  jaloux , 
eurent  lieu  à l’époque  où  ce  dernier 
venait  d’être  nommé  premier  peintre 
ordinaire  du  roi;  or,  cette  nomina- 
tion du  Poussin  date  du  20  mars 
1641.  Ce  fut , d’ailleurs , comme  on 
l’a  vu  plus  haut , dans  le  cours  de 
l’année  1621  , que  Fouquières  fut 
appelé  à Paris  ; et  ses  ouvrages  faits 
au  Louvre  sont  une  preuve  qu’il 
vivait  encore  long-temps  après.  D’Ar- 
geuville,  les  auteurs  du  grand  Dic- 
tionnaire historique,  l’abbé  I.advocat, 
D.  Pcrneiti , l’abbé  de  Fontenay,  et 
beaucoup  d'autres  biographes,  pla- 
cent , sans  hésiter  , la  mort  de  ce 
peintre  en  1 65q  ; nous  avons  plu- 
sieurs raisons  de  croire,  en  cftbt, 
que  cette  date  est  exacte.  Fouquicres 
avait  voyagé  en  Allemagne  et  en  Italie. 
Il  fit  un  grand  nombre  d’ouvrages 
pour  l'électeur  palatin  , qui  le  paya 
toujours  magnifiquement , mais  sans 
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jamais  pouvoir  l’enrichir.  C’était,  dit- 
on,  chez  Fouquières,  que  Philippe  de 

Champagne  avait  appris  les  principes 
de  l’art  de  peindre.  F.  P — t. 

FOUR.  ( t'oyez  Dufour  et  Lott- 
guerue  ). 

FOURCADE  ( Pascal-Thomas  ), 
né  à Pau  en  1 76g , montra  'dès  sa 
plus  tendre  enfance  une  imagination 
ardente , une  conception  facile  et  une 
mémoire  prodigieuse.  A peine  eut  il 
achevé  ses  études  , qu’il  vint  à Paris. 
La  révolution  commençait  alors;  il 
s’enflamma  pour  elle , et  l’on  vit  plus 
d’une  fois  un  jeune  homme  de  vingt 
ans  haranguer  le  peuple  des  fau- 
bourgs , et  marcher  à sa  tête.  Nommé 
en  1 795  consul  de  France  à Saint- 
Jcan-d’Acre , il  n’y  était  pas  encore 
rendu , qu’il  reçut  une  autre  destina- 
tion , celle  de  la  Canéc.  Il  y arriva 
en  1796,  et  ne  tarda  pas  à adresser 
au  département  des  relations  exté- 
rieures divers  mémoires  , tant  sur 
l’ile  de  Candie , en  général , que  sur 
celle  de  Cérigo  , qui  n’en  est  pas 
éloignée , et  que  la  mythologie  a tant 
embellie  sous  le  nom  de  Cythère. 
Pendant  la  guerre  que  la  France  eut 
avec  la  Turquie,  à l’époque  de  l’in- 
vasion  de  l’Egypte  , il  fut  jeté  dans 
les  prisons  de  la  Canée , et  indigne- 
ment traité  , puis  enfin  transféré  dans 
celles  de  Constantinople . où  son  sort 
panit  s’adoucir  ; car  il  s’y  trouva  au 
milieu  de  scs  compatriotes,  prison- 
niers comme  lui.  La  paix  faite , il 
revint  en  France; et,  comme  un  ar- 
ticle de  notre  traité  avec  la  Porte 
stipulait  la  libre  navigation  du  pavillon 
français  dans  la  mer  Noire , on  créa , 
en  1802,  sur  les  côtes  asiatiques  de 
cette  mer,  trois  consulats  ( Sinope  , 
lléraclée  et  Trébizondc  ).  Fourcade 
fut  nommé  à celui  de  Sinope.  Dans 
les  loisirs  que  lai  laissait  sa  place,  lors 
de  la  reprise  des  hostilités  avec  l’Angle- 


(»)  VayrtD.  F41ibieft,  Entretient  tur  Ut  0<t> 
• trttgt  tl  Ut  vio  d«r  • 
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terre , i!  fit  plusieurs  excursions  dans 
les  envirous  de  sa  résidence.  Il  vi- 
sita toute  cette  pat  tic  de  l’Anatolie 
qui  répond  à l'ancienne  Bitliynic,  à 
la  Paphlagonie  et  au  Pont  polémo- 
niaque , contrées  dont  Tourncfort  et 
Branchamp  n’avaient  vu  et  décrit 
que  les  côtes.  Une  des  plus  intéres- 
santes de  ces  excursions  est  celle  qui 
le  conduisit  à Tascb-Kouprou  , sur 
1rs  ruines  de  l’ancienne  Pompcïopolis, 
«apitale  de  la  Paphlagonie  sous  les 
Romains.  Aucun  géographe  n’en  avait 
détermine  avec  exactitude  la  position  ; 
d’Auvillc  lui-même l’avait  placée,  dans 
scs  cartes  , à ao  lieues  trop  au  sud. 
La  table  de  Pcutinger,  seule,  indiquait 
avec  justesse  la  situation  de  cette  ville, 
à moitié  chemin  à-peu-pres  de  Sinopc 
et  de  Gangra;  et  c’est  bien  là  qu’est 
située  Tasch  Kouprou.  Mais  ces  tables 
refaisant  pas  autorité,  l'emplacement 
«le  Pompcïopolis  restait  indéterminé; 
et  nous  devons  à une  inscription  dé- 
couverte par  Fourcade,  à Taseh-Kou- 
prou  , de  connaître  la  véritable  posi- 
tion de  Pompcïopolis.  Le  grand  Mi- 
thridate  avait  d’abord  nommé  cette 
ville  Eupaloria , du  nom  d’EVTIA- 
TflP,  bono  pâtre  natus,  qu’il  por- 
tait avec  orgueil  ; mais  la  fortune  de 
Pompée  fil  changer  ce  nom  A'Eu - 
patorin  en  celui  de  Pompcïopolis , 
u’clle  a conservé  jusqu’à  l'époque 
ésastreuse  de  l’envahissement  de 
ces  belles  contrées  par  les  Ollio- 
mans,  qui  partout  ont  imposé  des 
n.oms  nouveaux  aux  lieux  même 
les  plus  célèbres  de  l’antiquité.  Le 
mémoire  que  Fourcade , à son  retour 
de  Sinopc  (t),  lut  a la  i,#.  et  à la 


(t)Soa  i/j'Wf  à Sinope  fai  marqué  par  un  (i- 
r lieux  événement  Assailli  à quatre  pas  sir  la  mai- 
son couialtire  par  nnc  troupe  de  gcua  de  mer  qui 
débarquaient,  il  fut  laiatc  comme  mort  aur  la 
place  I )epn«»  lora  il  ne  fit  plut  que  languir.  Obligé 
sle  uuittei  Sinope  pour  prendre  IcscsHi  da  Itaden 
en  Au  U lie  , il  Inucbis  à la  (..riniée . descendit  a 

Oalla,  y il  quelque  ■•ju«rlel  aéttùa  que  c«U« 
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3*.  classe  de  l'Institut,  sur  celte  dé- 
couverte , y excita  un  vif  intérêt.  Il 
a etc  inséré  dans  le  1 4*.  volume  des 
Annales  des  Voyages,  par  M.  Malte- 
Brun.  A ce  mémoire  était  jointe  uuc 
carte  manuscrite  de  la  Paphlagonie, 
que  notre  voyageur  avait  dressée  lui- 
mêinc , et  qui  n’a  pas  encore  cïc  gra- 
vée. Quoiqu'il  soit  aisé  de  s’aperce- 
voir que  le  travail  de  cette  carte  est 
celui  d'une  personne  qui  u’a  jamais 
fait  une  étude  pratique  de  l'arpentage, 
cependant  la  géographie  profitera  des 
mesures  de  distance  relative  qui  ont 
été  calculées,  la  montre  et  la  boussole 
à la  tnaiu  ; clics  serviront  à rectifier 
plusieurs  points  importants,  et  sur- 
tout le  cours  de  l’Amnias,  jusqu'ici 
mal  indiqué,  et  qui,  au  lieu  d’aller 
se  jeter  à la  mer , ainsi  que  le  croyait 
d’Anviltc , va  mêler  scs  eaux  à celles 
de  l’Halys  , après  un  cours  de  4<> 
lieues.  Trois  autres  mémoires  sur  l’as- 
pect physique  de  la  Paphlagonie,  sur 
Castambol  et  sur  les  antiquités  de  Si- 
nope, lus  egalement  à l’Institut , dé- 
terminèrent, en  181 1 , cette  société 
savante  à recevoir  Fourcade  au  nom- 
bre de  ses  correspondants.  L’année 
suivante,  il  fut  nommé  au  consulat 
général  de  Salonique.  Eu  y arrivant 
au  mois  d’avril  i8i3,  le  consul 
mandait  à M.  Barbie  du  Bocage,  qu’il 
avait  trouvé  des  ruines  à Novi-Ba- 
xar,à  Uscup,  à Outcbilcrua,â  Stcrse^ 
et  à Dc'uiir-Capou , près  de  l’Axius; 
mais  celte  partie  de  son  voyage  est 
restée  daus  ses  papiers.  Les  nom- 
breuses occupations  qui  l'assaillirent 
dans  ce  nouveau  poste , et  auxquelles 
son  activité  par  ut  d'abord  suflirc.  ne 
tardèrent  pas  à miner  uuc  constilu- 

«ille  était  réellement  située  sur  l'emplacement  4* 
l'ancienne  Tbeodone  ; de  la  il  «e  transporta  aur 
Ira  ruine»  de  Panticapér  t H recueillit  aur  Ce  U* 
ancienne  capitale  du  Bosphore  «mméfirn  beau- 
coup «le  nwtra  qui  ont  étft  drrnwvament  interne* 
dana  la  traduction,  lraaf*i««  du  Voyage  de  CLnrkc 
én  Kuaaic. 
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tion  déjà  1res  affaiblie  par  l’étude  et 
les  voyages.  Victime  de  son  zèle  qui 
lui  fit  braver  l'insalubrité  du  climat, 
il  mourut  d’une  dyssenterie,  le  it 
septembre  i8i5.  Fourcade  avait 
beaucoup  d’esprit  naturel  ; il  connais- 
sait les  langues  anciennes,  les  anti- 
quités , l'histoire , la  géographie , la 
botanique  et  la  minéralogie  : mais 
son  imagination  fougueuse  donnait 
à ses  descriptions  une  teinte  pres- 
que romane. que , qui  empêchait  d’y 
avoir  une  entière  confiance.  Il  s’oc- 
cupait aussi  de  poésie,  et  il  a fait, 
en  différentes  circonstances , des  pièces 
de  vers,  qui  prouvaient  autant  de  fa- 
cilite' que  d’esprit.  A— R. 

FOURCROI  ( BotvAvEnn/mi  de), 
avocat  au  parlement  de  Paris  , né  à 
Noyou  , mort  à Paris  eu  iGgi,  fut 
très  considéré  de  son  temps.  Il  n’était 
pas  bon  poète;  aussi  Boileau  disait-il 
dans  un  distique  qu’il  n’a  pas  livré  à 
l’impression  : 

0“*  Df  point  tri  Ter*,  ridicule  Mauroi, 
Pourrait  bien  pour»  peine  aimer  ceuide  Fourcroi. 

Fourcroi  avait  des  poumons  redou- 
tables. Il  disputait  un  jour  contre  Mo- 
lière en  présence  de  Boileau,  qui  s’é- 
cria : Qu'est-ce  que  la  raison  avec 
un  filet  de  voix  contre  une  gueule 
comme  celle-là  ? On  a de  Fourcroi  : 

I.  Sonnels{  au  nombre  de  a t ) à M.  le 
prince  deConti, Paris,  i65t,  in*4". 

II.  Les  Sentiments  du  jeune  Pline 
sur  la  Poésie,  Paris,  16Ü0,  in- 13. 

III.  I.es  Œuvres  de  Itarlhelenii  Au- 
zanel,  avec  lequel  il  avait  travaillé 
long-temps  aux  arrêtés  de  M.  le  prési- 
dent Lamoignon.  L’éloge  d’Auzanct, 
qui  est  à la  tête  de  ce  livre,  est  de 
Fourcroi.  IV.  Trois  discours , dans  les 
Recueils  de  l’académie  française.  V. 
De  l’origine  du  droit , des  magistrats 
et  des  jurisconsultes  ; les  lois  des 
douze  T ables;  de  la  signification  des 
mots , et  les  titre}  des  cinquante 
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livres  du  Digeste,  nouvelle  traduc- 
tion, avec  notes , : 674  « in-i3.1lesl 
dit  dans  le  Carpentariana  qu’il  a écrit 
pour  la  défense  des  droits  du  roi; 
mais, ajoute  Charpentier,  « je  oc  fais 
» pas  grand  cas  de  son  ouvrage;  il  est 
» trop  gros  ; et  apparemment  il  eu 
» avait  été  bien  payé,  d La  préface  des 
Questions  de  droit , par  Brctonnier , 
contient  l’éloge  de  Fourcroi.  A. B. — t. 

FOURCROY  (Ahtoine -François 
de),  célèbre  chimiste,  naquit  à Paris, 
le  1 5 juin  t}55.  Il  appartenait  à la 
même  famille  que  Bonavéulure  de 
Fourcroy  ; mais  la  branche  dont  il 
descendait  était  pauvre.  Son  père, 
pharmacien  de  la  maison  duduc  d’Or- 
léans , perdit  sa  charge,  et  le  droit 
d’exercer  son  état  à Paris  , en  vertu 
de  certains  arrangements  que  deman- 
da la  corporation  des  apothicaires  ; et 
cet  événement  mit  sa  famille  dans  un 
état  très  voisin  du  besoin.  Le  jeune 
Fourcroy  serait  peut-être  tombé  dans 
le  déses[>oir,  si  Vicq-d’Azyr,  qui  con- 
naissait sou  père , n’eût  été  frappé  de 
ses  dispositions,  et  ne  l’eut  encourage 
et  soutenu;  mais  la  protection  de  Vicq- 
d’Azyr  pensa  elle-même  lui  faire  un 
grand  tort  dans  une  circonstance  im- 
portante. Fourcroy  concourait  pour 
une  dis  licences  gratuites  fondée*  par 
le  docteur  Diest  à la  faculté  de  méde- 
cine, en  faveur  de  l’étudiant  pauvre 
qui  les  mériterait  le  mieux.  L’auimo- 
silc  que  la  faculté  avait  conçue  contre 
Vicq-d’Azyr,  parce  qu’il. était  secré- 
taire de  la  société  royale  de  médecine 
qu’elle  regardait  comme  une  compa- 
gnie rivale,  fit  repousser  Fourcroy  ; 
et  ce  jeune  homme  se  serait  vu  hors 
d’état  de  payer  les  frais  de  sa  récep- 
tion, et  d’obtenir  son  diplôme  de  mé- 
decin, si  la  société  royale  n’eût  fait 
upc  collecte  en  sa  faveur  : le  même 
esprit  de  parti  l’empêcha  d’être  admis 
sur  la  liste  des  docteurs  régents,  et 
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d’acquérir  ainsi  le  droit  d’enseigner 
dans  les  écoles  de  la  facullé  ; mais  il 
trouva  bientôt  d’autres  occasions  de 
faire  preuve  de  talents.  Bocquet,  le 
professeur  de  chimie  alors  le  plus  cé- 
lèbre de  la  capitale  , en  fit  son  clcvc 
favori;  il  permit  quelquefois  qu’il  le 
remplaçât,  et  lui  prêta  même  un  am- 
phithéâtre pour  faire  des  cours  particu- 
liers. L’éloquence  du  jeune  Fourcroy 
lui  procura  une  réputation  si  prompte 
et  si  générale,  qu’à  la  mort  de  Mac- 
quer  arrivée  en  1 784 , BufTon  le  nom- 
ma à la  chaire  de  chimie  du  jardin  du 
roi.  Il  y a enseigné  pendant  plus  de 
vingt-cinq  ans  avec  un  talent  inimi- 
table , et  un  concours  d’auditeurs  pro- 
digieux. La  facilité,  l’élégance  de  son 
langage , son  abondance , sa  chaleur , 
sa  clarté,  la  beauté  de  sa  voix  , la  vi- 
vacité de  -sa  physionomie,  enchan- 
taient les  hommes  les  plus  étrangers 
à la  chimie , et  ont  infiniment  contri- 
bué à en  répandre  le  goût,  non  scu- 
lcmcnten France, maisdans  toutes  les 
parties  du  monde  ; car  des  élèves  de 
tous  les  pays  affluaient  dans  son  am- 
phithéâtre. Ce  qui  ajoutait  encore  & 
l’intérêt  de  ses  leçons,  c’est  le  soin 
qu’il  prenait  de  se  tenir  constamment 
au  courant  d’une  science  qui  était  alors 
à l’une  de  ses  époques  les  plus  brillan  - 
tes,  et  où  les  découvert  esse  succédaient 
chaque  jour.  O11  peut  prendre  une  idée 
des  améliorations  qu’il  faisait  à ses 
cours  dans  les  différents  résumés  qu’il 
en  a publiés.  Le  premier,  iutitulé, 
Leçons  d'histoire  naturelle  et  de 
chimie,  parut  en  1781,  en  a vol. 
in-8°.  Il  en  donna  uneédition  en  4 vol. 
en  1789,  une  de  5 en  1791;  mais 
l'ouvrage  s’étendant  toujours,  il  crut 
pouvoir  le  publier  sous  le  nouveau 
titre  de  Système  des  connaissances 
chimiques , et  de  leur  applicalidn 
aux  phénomènes  de  la  nature  et  de 
V art,  en (i  vol.  in-4"vou  1 1 vol.in-8°t 
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1801.  L’on  peut  regarder  ce  dernier 
livre  comme  la  tachygraphie  presque 
littérale  des  cours  de  Fourcroy,  tels 
qu’il  les  faisait  peu  de  temps  avant  sa 
mort  ; et  c’est  aussi  le  tableau  détaillé  et 
à peu  près  complet  de  ce  que  l’on  savait 
en  chimie  à l’époque  où  il  parut.  Sa 
Philosophie  chimique  est  un  abrégé 
de  la  mèmr  doctrine.  Les  faits  fonda- 
mentaux sur  lesquels  reposait  alors 
la  chimie , y sont  rendus  en  stvlc  apho- 
ristique , propre  A servir  de  guide 
aux  professeurs  , et  à soutenir  la  mé- 
moire des  élèves.  Cet  ouvrage,  impri- 
mé en  français,  en  1-92,  <79â, 
et  1 806 , a été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues , et  même  en  grec 
moderne:  mais  les  sciences  naturelles 
font  aujourd'hui  des  progrès  si  rapi- 
des , que  les  traités  généraux  qui  les 
exposent  vieillissent  en  peu  d’années  , 
quelque  succès  qu’ils  aient  eu  à leur 
apparition  ; et  ceux  de  Fourcroy  n’ont 
pas  échappé  A ce  sort  général.  Outre 
ceux  dout  nous  venons  de  parler  . il 
en  a encore  donné  deux,  à peu  près 
de  même  nature,  pour  les  écoles  vété- 
rinaires , et  pour  la  bibliothèque  des 
Dames;  et  il  a inséré  beaucoup  d’ar- 
ticles de  chimie  dans  l’Encyclopédie 
méthodique  et  dans  le  Dictionnaire 
des  sciences  naturelles.  Mais  il  ne  <e 
borna  pointa  servir  la  chimie  par  des 
cours,  ou  des  ouvrages  simplement  di- 
dactiques; et  il  ne  se  montra  pas  moins 
expérimentateur  infatigable , qu'élo- 
quent professeur  ou  écrivain  fécond. 
Les  Aunalcs  de  chimie  et  d’autres  jour- 
naux , ainsi  que  les  recueils  dediverses 
sociétés  savantes , contiennent  plus  de 
cent  cinquante  mémoires  de  sa  com- 
position , roulant  tous  sur  des  expé- 
riences ou  des  vues  qui  lui  sont  pro- 
pres, et  qui  , sans  montrer  précisément 
l’originalité  ou  la  rigueur  des  Mc'moiies 
deCavendish , ni  l’heureuse  sagacité  de 
ceux  de  Lavoisier , ont  cependant  four- 
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ni  à la  science  beaucoup  d'accroisse- 
inculs  utiles.  On  peut  meUrcati  nombre 
de  ses  travaux  les  plus  imporlanls  la 
découverte  de  plusieurs  composes  qui 
détonnent  par  la  simple  percussiou  ; 
celle  de  divers  procédés  propres  à per- 
fectionner l’analyse  des  eaux  miné- 
rales, dont  il  a donné  un  essai  remar- 
quable dans  son  Analyse  tle  l'eau 
sulfureuse  d’Enphien,  un  vol.  iu-80., 
i 788;  celle  d’uu  moyen  économique 
de  séparer  le  cuivre  de  l'clairn  : il  a fait 
aussi  de  longues  recherches  sur  les 
combinaisons  salines,  et  nommément 
sur  les  sels  triples  ammoniacaux.  Il  a 
encore  beaucoup  perfectionné  les  ana- 
lyses végétales,  et  a surtout  douué  à 
la  partie  de  la  chimie  qui  concerne  les 
substances  animales  une  impulsion 
tout#  nouvelle.  Ayant  été  chargé  de 
veiller  avec  Ihourct  à l'exhumation 
du  cimetière  des  Innocents , il  obser- 
va que  plusieurs  cadavres , an  lieu  de 
se  corrompre  eide  se  dissoudre,  s'é- 
taicut  changés  en  une  sorte  de  subs- 
tance grasse,  analogue  à celle  qu’on 
nomme  blanc  de  baleine.  On  lui  doit 
la  découvertcquclescalculsdcla  vessie 
humaine  ne  sont  pas  tous  de  la  même 
nature,  et  qu’il  s en  trouve,  dans  le 
nombre,  que  leur  composition  chi- 
mique permet  de  croire  dissolublrs. 
Le  détail  des  autres  faits  particuliers 
dont  il  a enrichi  la  science,  serait 
beaucoup  trop  long  pour  un  livre 
tel  que  celui-ci.  Les  autres  ouvrages 
de  Fourcroy  sout  : I.  Essai  sur  les 
maladies  des  artisans,  trad.  du  latin 
de  Ramazzini,  avec  notes  et  additions, 
1777,  in-ia.  II.  Une  édition  dol’/tn- 
tomologia  Parisiensis  de  Geoffroy, 
1787,  a vol.  in- 1 a.  III.  h' Art  <le 
connaître  et  d'employer  les  médi- 
caments dans  les  maladies  qui  atta- 
quent le  corps  humain,  1 785,  1 vol. 
iii-8' . I \ . Essai  sur  le  phlopistique 
et  les  acides,  1788,  iu-81.  \.La 
xv. 
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Médecine  éclairée  par  les  sciences 
physiques,  1791,4  vol.  in-8\  VI. 
Procédés  pour  extraire  la  soude  du 
sel  marin,  1795,  in-/,”.  VII.  Ta- 
bleaux sj  impliques  de  chimie,  1 800, 
i8o5,  in- fol.  atlamiq.  VII.  Il  a con- 
couru avec  Lavoisur,  Bciiholet  et 
Guyton-Murveau , à la  Méthode  de 
nomenclature  chimique,  1 787,  in-8". 
Jusqu  à la  révolution,  Kourcrov  s’é- 
lail  bortié  à son  étal  de  chimiste  et 
de  médecin  ; mais  il  avait  eu  peu  de 
succès  dans  la  pratique.  Repoussé 
long-temps,  non  sans  injustice,  des 
principaux  corps  savants  , par  suite 
des  premières  querelles  qu’il  avait 
essuyées , sa  fortune  était  restée  fort 
au-dessous  de  son  mérite , en  sorte 
quil  avait  conçu  de  l’aigreur  contre 
l’ordre  établi  : aussi  se  livra-t-il  avec 
chaleur  aux  espérances  que  firent 
nailreles  premiers  symptômes  de  cette 
grande  convulsion  politique.  Son  ta- 
lent pour  la  parole  lui  donna  du  suc- 
cès dans  les  assemblées  populaires  ; et 
il  fut  nommé,  en  1792,  député  sup- 
plcant  de  Paris  à la  Convention  natio- , 
nale.  Le  hasard  voulut  qu’il  devînt  le 
successeur  du  trop  fameux  Marat. 
Ainsi , il  n’entra  dans  cette  assemblée 
qu’après  qu’elle  eut  consommé  le  plus 
grand  de  ses  crimes.  Les  circons- 
tances, et  le  parti  dans  lequel  il  se 
trouvait  engagé,  lui  firent  preudre 
quelquefois  le  langage  grossier  des 
démagogues;  ce  qui  donna  lieu  de  lui 
supposer  une  part  artivc  à quelques- 
uns  des  excès  de  cette  déplorable 
époque:  mais  il  est  aisé  de  voir,  dans 
les  journaux  du  temps,  qu’il  ne  traita 
jamais  à la  tribune  que  des  questions 
d administration  intérieure,  et  surtout 
d'instruction  publique;  il  cher. ha  à 
préserver  de  la  destruction  les  établis- 
sements utiles  , et  à rétablir  ceux  qui 
avaient  étédétruils:  il  fitincmeapp.  1er 
près  du  comité  de  salut  public,  sous  pt  é- 
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texte  de  perfectionner  différents  procè- 
des des  arts  nécessaires  pour  la  guerre , 
plusieurs  savants  qui , sans  cette  altcn- 
tion  , auraient  probablement  couru  les 
mêmes  dangers  que  tout  ce  que  la 
Fi  ance  possédait  alors  d’illustre  : mais 
il  ne  put  ou  n’osa  comprendre  Lavoi- 
sier dans  sa  liste  ; et  ce  grand  liomine 
qui  appartenait  A la  compagnie  des 
fermiers-généraux,  ne  fut  point  distin- 
gué de  ses  collègues  lors  de  l'assassinat 
juridique  qu’en  fit  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Quelques  envieux  accusè- 
rent Fourcroy  de  n’avoir  pas  été 
étranger  à ce  malheur  d’un  chimiste 
plus  célèbre  que  lui  ; et  cette  odiruse 
imputation  empoisonna  le  reste  de  sa 
vie.  Nous  pouvons  assurer,  à sa  dé- 
charge , que  nous  avons  fait  les  re- 
cherches les  plus  sérieuses , sans  eu 
avoir  pu  découvrir  la  moindre  preuve. 
Après  la  séparation  de  la  Convention , 
Fourcroy  lit  partie  du  conseil  des  an- 
ciens , d’où  il  sortit  par  le  sort  en 
1798.  L’année  suivante,  presque 
aussitôt  après  le  18  brumaiic,  le  1er. 
consul  l’appela  au  conseil  d’état , sec- 
tion de  l’intérieur , où  il  est  resté  jus- 
qu’à sa  mort.  Il  y fut  principalement 
employé  à la  rédactiou  des  réglements 
et  des  projets  de  loi  relatifs  à l'ins- 
truction publique;  il  fut  même  nommé 
eu  itioi  à la  direction  générale  de 
celle  partie  de  l’administration  , sous 
l’autorité  du  ministre  de  l’intérieur. 
Les  travaux  administratifs  de  Four- 
cmv  ont  eu,  comme  scs  travaux  scien- 
tifiques, une  très  grande  activité  pour 
caractère  principal;  et  il  a fait  'ont  ce 
que  l'on  peut  faire  avec  celte  qualité. 
On  doit  à ses  soins  l’érection  des  trois 
écoles  de  médecine  de  Paris,  de  Mont- 
pellier et  de  Slraslwmrg  ; celle  de 
douze  écoles  de  droit,  et  de  piès  de 
trente  lycées,  aujourd'hui  appelés 
collèges  royaux , tous  placés  tlans  de 
graudes  villes.  Il  a fait  relever  ou  éta- 
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blir  plus  de  trois  ccnls  collèges  com- 
munaux dans  les  villes  inférieures. 
Les  réglements  de  toutes  ces  éculrs 
venaient  de  lui  ; il  avait  à leur  procu- 
rer, d’une  manière  ou  d’une  autre,  des 
revenus  suffisants  ; il  préparait  les 
nominations  des  chefs  et  des  profes- 
seurs , et  jusqu'à  celles  des  boursiers. 
Ses  vues  en  ce  genre  curent  de  la 
grandeur:  l’état,  selon  lui,  devait  l'ins- 
truction au  peuple;  et  s’il  eut  été  se- 
condé , il  n’aurait  rien  négligé  pour 
fonder  l'éducation  publique  de  ma- 
nière à la  rendre  indépendante  de  l'é- 
tat des  finances  et  de  la  faveur  mo- 
mcntanécdii  gouvernement. Mais  trop 
restreint  dans  scs  premières  études , 
il  u'eut  peut-être  pas  des  idées  assez 
élevées  sur  ce  que  ('instruction  peut 
et  doit  être;  et  trop  gêuc  par  les’  pré- 
ventions de  son  maître  et  par  ses 
propres  relations  révolutionnaires , il 
ne  put  pas  toujours  mettre  dans  ses 
choix  celte  rigueur  nécessaire  pour 
leur  ronrilicr  la  conGance  publique. 
Il  fut  chargé  de  préparer  les  decret» 
sur  rétablissement  de  l’université  ; et 
ce  travail  fut  pour  lui  la  source  de 
beaucoup  de  chagrins.  Après  l’avoir 
recommencé  vingt-trois  fois  avant  d’a- 
gréer au  chef  du  gouvernement,  il  se 
vit  frustré  de  l’espoir  qu'il  avait  cône 
çu  de  devenir  le  chef  de  ce  grand 
corps,  et  obligé  d’abandouner  la  di- 
rection de  l'instruction  publique , 
après  cinq  ans  d’cxricice.  Quelque 
temps  aprèsee  premier  désagrément , 
il  en  eut  un  second  qui  i’allecla  beau- 
coup aussi.  Des  dotations  ayant  été 
données  à presque  tous  les  conseillers 
d’état , il  ne  fut  point  compris  dan  s 
celte  distribution.  Il  avait  la  faiblesse 
d’attacher  à la  faveur  plus  de  prix 
que  ne  doit  y en  mettre  uu  savant  et 
même  un  véritable  homme  d’état.  I.a 
certitude  de  sa  disgrâce  acheva  ce  que 
les  inquiétudes  précède  utes , jointes  à 
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ws  grands  travaux  , avaient  com- 
mciici*'  ; et  il  fut  frappe  d'apoplexie 
le  t G décembre  i Ho<) , à l’âge  de  54 
ans , lorsque  tout  sciubl  .il  encore  an- 
noncer en  lui  de  la  vigueur  et  de  lon- 
gues années.  C'est  en  l'honneur  de 
Fourcroy  que  Ventenat  a d.  nné  le 
nom  de  h urerœa  à V. 4 gave  vivipara, 
lielle  plante  de  la  famille  des  liliacées, 
qui  se  trouve  dans  l'Amérique  espa- 
gnole. M.  Palissot  de  iteauvois  a fait 
imprimer  un  Elnge  historique  rie 
M.  Fourcroy  ( 1810)  in-r,\  L’éloge 
du  même  personnage  par  M.  Cuvier, 
prononce*  à l'institut,  se  tromc  dans  les 
Mémoires  de  celle  compagnie  savante, 
et  encore  dans  le  Magasin  encycl. , 
i8iu,  tome  II,  page  r«.  C v r. 

FOURCROY  DE  R \MECOURT 
( CnanLES-fiENE  ) , ingénieur,  uaquit 
a Paris  le  1 1,  janvier  171b.  Destiné  à 
exercer  la  profession  de  son  père,  avo- 
cat au  parlement,  toutes  scs  éludes 
furent  dirigées  vers  ce  but  : mais  un 
penchant  irrésistible  l'entraînait  vers 
les  sciences;  cl  il  »’y  livrait  en  se- 
cret avec  une  telle  application  qu’il 
parvint  à acquérir  en  peu  de  temps 
les  connaissances  exigées  alors  pour 
entrer  dans  le  génie.  Après  un  exa- 
men très  brillant,  il  fut  admis  dans 
ce  corps  en  1755.  Il  fil  toutes  les 
campagnes  de  la  guerre  de  1741  sous 
les  ordres  du  maréchal  ‘d’Asl'eld  , en 
fit  encore  trois  eu  Allemagne  pendant 
la  guerre  de  sept  a*,  commanda  en 
iqtii  le  corps  des  ingénieurs  des 
côtes  de  Bretagne , et  se  trouva  en 
«704  au  siège  d’Alraéida  en  Portu- 
gal. La  paix  lui  ayant  permis  de  re- 
prendre les  études  du  cabinet , il  s’ap- 
pliqua avec  une  nouvelle  anlcur  à 
pei  fectionner  ses  connaissances  ; et  il 
en  avait  dans  plus  d’un  genre.  Il  em- 
ployait  quatorze  heures  par  jour  à 
foire  des  expériences,  ou  à eu  dé- 
crire les  résultats.  Sa  modestie  l’cra- 


pêcbait  de  publier  sous  son  nom  les 
fruits  de  son  travail  ; mais  il  ne  put 
échapper  à la  célébrité  qu’il  s.mblait 
craindre,  et  l’académie  des  sciences 
le  récompensa  des  services  qu’il  leur 
avait  rendus,  par  une  place  d'associé 
libre.  D’autres  travaux  également  re- 
niarquabh  s par  la  sages-e  et  par  i’oten- 
duc  des  vues  lui  avaient  mérité  le 
grade  de  marécha!-dc  - rainp.  Il  fut 
employé  successivement  à Calais , eu 
Roussillon,  en  Corse,  etc.  jusqu’à  ce 
que  le  comte  de  St. -Germain  ayaut 
manifeste  eu  1 776  le  désir  d’attacher 
au  ministère  de  la  guerre  un  officier 
su|iéiirur  du  génie,  Fourcroy  ab- 
sent fut  désigné  au  ministre,  par  tous 
ses  camarades,  comme  le  plus  digne 
de  remplir  celte  place  iniportautc. 
En  la  quittant,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général du  génie  : il  mourut  à 
Paris  le  1 a janvier  1791.  Ou  a de 
lui  : I.  L Art  du  tuilier  bnquctiir  et 
celui  du  chaufournier  dans  le  Re- 
cueil des  Descriptions  publiées  par 
I académie  des  sciences.  L’auteur , 
dans  ce  dernier  ouvrage  , donne 
de  grands  details  sur  les  différentes 
espèces  de  pierres  propres  à être 
converties  en  chaux,  ei  il  indique  la 
Lorraine cuinmeia  provincede  France 
qui  en  fournit  les  carrières  les  plus 
abondantes.  If.  Mémoire  sur  la 
fortification  perpendiculaire , Paris , 
178G,  in  - 4’.  Il  a donné  cet  ou- 
vrage comme  le  résultat  de  scs  con- 
férences avec  plusieurs  officiers  du 
génie.  II].  Plan  de  communication 
entre  l'Escaut,  la  Samhre,  l'Oise, 
la  Meuse,  la  Moselle  et  le  Rhin, 
pour  réunir  tontes  les  parties  in- 
térieures de  la  France.  IV.  Des 
Mémoires  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie des  sciences.  Ce  n’est  point 
à ce  petit  nomlire  d’ouvrages  que  se 
bornent  les  travaux  de  Fourcroy.  Les 
observations  microscopiques  ( Voy. 
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Doses 'arts , Siècles  litt.  de  la  Fran- 
ce ) , insérées  dans  le  • Traité  du 
cœur,  de  Scnac,  lui  appartiennent 
presque  entièrement.  Le  Traité  des 
pèches  de  Duhamel  renferme  un 
grand  nombre  de  remarques  et  de 
descriptions,  que  son  séjour  sur  les 
rotes  l’avait  mis  à portée  de  faire. 
Plusieurs  de  ses  expériences  et  de 
ses  observations  sur  les  bois  se  re- 
trouvent dans  les  ouvrages  de  Du- 
hamel : enfin  il  a enrichi  d’un  grand 
nombre  de  faits  et  de  reilexions  l’ou* 
y rage  de  Lalande  sur  les  Marées. 

W— s. 

FOURCROY  DE  GIHLI.ER- 
VILLE  (Jean  Louis  de),  frère  du 
précédent , naquit  à Paris  en  1717, 
et  entra  dans  la  compagnie  des  ca- 
dets gentilshommes  à Rochcfort.  Il 
partit  pour  St.  - Domingue  avec  le 
grade  d'officier  d’artillerie,  et  de- 
meura vingt  ans  dans  cette  colonie. 
De  retour  en  France , il  quitta  le  ser- 
vice , et  acheta  une  charge  de  con- 
seiller au  bailliage  de  Clermont-sur- 
Oise.  La  révolution  le  priva  de  cet 
emploi  ; mais  il  fut  nommé  juge  au 
tribunal  qui  remplaça  le  bailliage  , et 
mourut  à Clermont  en  171)9.  On  a 
de  lui  : 1.  Lettres  sur  l’éducation 
physique  des  enfants  du  premier 
dgc,  Paris,  1770,  in -8°.  Cet  ou- 
vrage est  le  résultat  des  observations 
faites  par  l’auteur  tant  à St.-Domiu- 
guc  qu’en  France.  II.  Les  Enfants 
élevés  dans  l'ordre  de  la  nature, 
ou  Abrégé  de  l’histoire  naturelle 
des  enfants  du  premier  dgc  , à 
l’usage  des  pères  et  mères  de  fa- 
mille, Paris,  177.4,.  in-  il;  nou- 
velle édition,  1781,  in  - il.  Cet  ou- 
vrage estimable  a été  traduit  en  alle- 
mand par  K.  F.  Cramer,  Lubeck, 
1781,1  vol.  in-8°.  W — s. 

F0UR1ER  (Pierre),  réformateur 
des  chanoines  réguliers  de  Lorraine , 


FOU 

et  instituteur  des  religieuses  de  la  con-> 
grégation  du  meme  ordre , naquit  à 
IMirecourt,  le  i5  novembre  1 565, de 

parents  honnêtes , mais  peu  avanta- 
gés des  biens  de  la  fortune.  Il  fil  scs 
études  à Pont-à-Moysson  , et  eut  pour 
maîtres  le  père  Banni  et  le  fameux 
père  Sirmond.  Ses  progrès  furent 
remarqués  , surtout  dans  la  langue 
grecque  qu’il  se  rendit  extrêmement 
familière  ; mais  ce  qui  le  distingua  plus 
encore  parmi  ses  condisciples,  ce  fut 
une  piété  rare  et  une  vie  exemplaire. 
Après  avoir  achevé  sa  philosophie, 
âgé  alors  de  uo  ans,  et  résolu  d’entrer 
en  religion,  il  se  présenta  chez  les 
chanoines  réguliers  de  l'abbaye  de 
Chauraousey  ( près  d'Epinal  ),  diocèse 
de  Toul . y fut  reçu  en  1 585,  et , l’an- 
née suivante,  y prononça  ses  vœux; 
après  quoi  il  retourna  à Pont-à-Mous- 
son  pour  v faire  sa  théologie.  Lorsque 
son  cours  d’études  fut  fini  et  qu’il  eut 
pris  les  ordres,  Fumier  revint  à Ctiau- 
mousey , où  il  se  livra  tout  entier  à ses 
exercices  de  piété,  et  s’asservit  scru- 
puleusement aux  devoirs  de  sa  règle. 
L’abbaye  de  Chauraousey  était  tombée 
dans  le  relâchement.  La  conduite  de 
Fourier  contrastait  trop  avec  celle  de 
scs  confrères  pour  être  vue  de  bon 
œil  : elle  lui  attira  des  mortifications 
qu’il  soufi'ritjiaticmmenl,  et  qui  bien- 
tôt dégénérèrent  en  persécution.  11 
avait  atteint  l'âge  de  trente  ans  lorsque 
ses  parents  songèrent  à l’en  délivrer; 
ils  lui  firent  offrir  le  choix  cuire  trois 
cures. Il  préféra  celle  de  Mataincourl , 
parce  qu’elle  était  la  plus  pauvre  , et 
qu’il  y avait  plus  de  travail.  Le  dé- 
sordre s’y  était  introduit.  Ses  exhor- 
tations, et  5111  tout  son  exemple,  eu 
eurent  bientôt  fait  la  paroisse  la  mirux 
réglée  et  la  plus  édifiante  du  diocèse. 
Il  11c  se  borna  point  à ses  fonctions  de 
cure.  Persuadé  que  des  mœurs  chré- 
tiennes ne  peuvent  clic  que  le  produit 
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d’instructions  données  dès  l’enfance  , 
non  seulement  il  prit  cher,  lui  des  en- 
fants qu’il  instruisait,  mais  il  songea 
à former  une  association  dont  le  Lut 
fut  de  tenir  des  écoles  pour  les  jeunes 
filles.  Quelques  personnes  pieuses 
qu'il  dirigeait  , entrèrent  dans  ses 
vues , et  il  put  en  réunir  assez  pour 
former  une  première  maison.  Ayant 
communiqué  son  plan  à l'évêque  de 
T oui,  et  au  cardinal  de  Lorraine,  légat 
du  St.-Siége  dans  les  trois  évêchés, 
ces  prélats  l’approuvèrent.  La  nouvelle 
congrégation  .fut  établie  i Paul  V la 
continua  par  des  huiles  ; et  ces  utiles 
religieuses  se  répandirent  non  seule- 
ment en  Lorraine,  m ais  en  France,  et 
jusqu’en  Amérique.  Oii  travaillait  en 
Lorraine  à la  reforme des  monasièrcs. 
Déjà  la  plupart  de  ceux  de  St.-licnoit 
s étaient  réunis  en  une  congrégation  où 
refleurissait  la  règle , et  qui  devait 
donner  à l’érudition  des  hommes  cé- 
lèbres. L’ordre  des  chanoines  réguliers 
ri  avait  pas  moins  besoin  d’uue  amélio- 
ration. Dés  i5<)5 , le  cardinal  de  Lor- 
raine avait  tenté  d’y  inliodnirc  la  ré- 
forme , mais  saus  succès.  En  1 6a  i , 
Grégoire  XV,  par  des  lettres  du  10 
juillet , confia  le  soin  de  cette  œuvre  a 
Jeau  de  Porcelet , évêque  de  Toul.  Ce 
prélat  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  s’associer  Pierre  Fouricr,  qu’il  fil 
investir  de  l'aulori  ation  nécessaire. 
C est  avec  quatre  chanoines  réguliers 
et  deux  ecclésiastiques  pleins  de  zèle , 
que  Fouricr  commença  cette  grande 
entreprise,  et  qu’il  alla  dansl’abbayede 
Sainte- Ma  rie  de  Pont-a-  Mousson , or- 
dre de  Préinonlré  . jeter  les  premiers 
fondements  de  sa  congrégation , sous 
Je  nom  de  Notre'- Suiveur.  Après  s’y 
être  préparés  par  trois  mois  d’exer- 
cices spirituels  , liais  y prirent  l’habit 
du  nouvel  in'litut,  le  a février  i6a3  : 
peu  de  temps  après , ils  se  rendirent 
» l’abbayc  de  St.-llewi  de  Luuevillç , 
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préparée  à cet  t (Tet , où  ils  firent  leur 
noviciat;  et  le  mars  1624,  ils  pro- 
noncèrent leurs  vœux,  suivant  les  sta- 
tuts de  la  réforme , entre  les  mains  du 
prieur.  Un  bref  d’Urbain  V III,  du 
20  novembre  , approuva  cette  insti- 
tution , dont  l’enseignement  était  uu 
des  devoirs  , et  qui  fut  ensuite  con- 
firmée par  des  bulles.  En  moins  de 
quatre  ans  , huit  ou  neuf  maisons  s’y 
réunirent  Le  prctnierchapiire  général 
se  tint  en  1629;  et  le  père  Nicolas 
Guinet , religieux  rempli  de  vertus , 
quoique  très  jeune  , fut  élu  général. 
Fonder  avait  diflè’rd  ses  vœux  , de 
crainte  que  le  choix,  ne  tombât  sur 
lui  ; mais  Guiuel  étant  mort  trois  ans 
après,  de  la  peste  qu’il  avait  gagnée  eu 
confessant  une  personne  qui  en  était 
attaquée,  Fourier  fut  élu  d’une  voix 
unanime,  le 20 août  i652,  cl  obligé, 
malgré  sa  résistance  , d’accepter  cctto 
dignité.  Elle  11c  lui  lit  rien  chaugcr 
dans  sa  manière  de  vivre  ; toujours 
aussi  pauvre,  aussi  humble,  aussi  dé- 
taché des  choses  du  monde,  il  ne  s oc- 
cupa que  des  moyens  d'affermir  sa 
nouvelle  congrégation , et  de  la  rendre 
utile.  Le  roi  de  France  s’étant  emparé 
de  la  Lorraine , en  iG3| , et  le  pays 
se  trouvant  couvert  de  troupes , Foù- 
1 ier  fut  obligé  d’aller , avec  les  siens , 
chercher  uu  asile  à Gray,  en  Franche- 
Comté,  pour  V rester  jusqu’à  la  paix, 
lly  tomba  malade  et  y mourut  le  ((no- 
vembre 16.J0 , âgé  de  75  ans.  Le  car- 
dinal de  DériiUc  disait  de  lui , qu'il 
avait  aucune  valu  dont  il  n’eût 
été  le  modèle.  Mon  corps  fut  trans- 
orté  a Mata  incourt,  où  il  devint  l’objet 
e la  vénération  publique.  Pierre  Fou- 
I ier  a été  béatifié  par  des  huiles  du 
29  janvier  1 G5o.  Ii  est  auteur  des  Sta- 
tuts des  deux  coiigrégationsqu’iia  ins- 
titué' s,  Il  .nait  commencé  un  traité 
de»  ih  voit  s des  ecclésiastiques  chargés 
du  soiu  des  paroisses , sous  le  titre  di 
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Pratique  des  Curés ; mais  il  ne  l’ache- 
va point.  Ses  confrères  ont  recueilli 
ses  Lettres,  qui  pourraient  former 
trois  volumes  in-fol.  Elles  u’onl  point 
été  imprimées  ; mais  sa  vie  a été  publiée 
par  J.  Beilel,  Paris,  if>45,  in-8”..t(if><j, 
în-i  J , souvent  réimprimée  ; traduite 
en  latin  , Augsbourg , i f>58 . in-K".  ; 
retouchée  ( Coj . Mouette  de  Ble- 
aruR  ' ; par  le  P.  Friant,  Nanei,  t 7 $(>, 
in- 1 a ; en  latin , sous  le  litre  d 'Imago 
boni  parochi , seu  acta  parochialia 
Pétri  Forrerii,  Nanei , tqJl,  in-8  ., 
etc.  L’histoire  de  rétablissement  de  sa 
congrégation  a été  écrite  par  le  P. 
D’Orignv,  jésuite,  Nanei,  1719,  in- 
13,  et  plus  .q  long  sous  le  litre  de 
Conduite  de  la  Providence , etc. , par 
I,.  (>.  Bernard,  Toul , 1733, 3 vol. 

in-4  • L — r. 

FOURMONT  (F-TiEtsmc),  l’un  des 
plus  laborieux  érudits  du  roimnenrc- 
inenl  du  18  .siècle,  naquit  en  i<>83, 
à Hcrbelay , près  Nainl-Dt  nis  : son 
père  exerçait  , dans  ce  village,  les 
fonctions  réunies  de  chirurgien  et  de 
procureur- fiscal.  Le  curé  du  lieu  fut 
le  premier  instituteur  de  cet  homme 
dont  les  vastes  connaissances  devaient 
faire  un  jour  l’étonticmrnt  du  monde 
savant.  Devenu  bientôt  orphelin  de 
père  et  de  mère,  il  fut  accueilli  à Paris 
par  un  ourle,  bon  humaniste,  qui  l’en- 
voya au  college  Mazarin.  Le  jeune 
Fourmout  s’y  distingua  bientôt  par 
son  assiduité , les  qualités  de  son  cœur, 
et  surtout  par  une  prodigieuse  mé- 
moire; faculté  précieuse  quand  l’exer- 
cice en  est  dirigé  de  bonne  heure  vers 
des  objets  utiles.  Il  n’avait  que  u5  ans 
quand  il  publia  ses  Racines  de  la 
langue  latine  mises  en  vers  français , 
Paris,  1706,  in- 13.  ( Voy.  SlÈre- 
DtrPLArr.jCe  premier  ouvrage  eut  tout 
le  succès  que  l’auteur  pouvait  se  pro- 
mettre d’un  livre  de  ce  genre.  Après 
avoir  fait  sa  rhétorique,  il  entra  au 
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séminaire  où  il  prit  le  degré  de  tnaître- 
ès-arts.  L’ctudc  de  In  théologie  vint 
ensuite  l’occuper;  et  ce  fut  elle  qui 
commença  à tourner  son  attention  sui- 
tes langues  orientales.  La  littérature 
grecque  était  pourtant  encore  l’objet 
favori  de  ses  travaux  : après  avoir 
consacré  les  heures  du  jour  aux  diffe- 
rents exercices  de  la  communauté  an 
milieu  de  laquelle  il  habitait , il  déro- 
bait au  sommeil  le  temps  nécessaire 
pour  la  lecture  d'Homère,  de  Sopho- 
cle et  d’Anacréon.  Cette  irrégularité 
d’un  genre  nouveau  ne  semblait  pas 
devoir  jamais  être  contagieuse  : elle  at- 
tira néanmoins  a Fourmout  l’animad- 
version du  supérieur, qui , apres  avoir 
vainement  essavé  d’arrêter  ce  zèle  im- 
modéré pour  l'étude,  se  vit  orcé  de 
le  punir  en  excluant  le  jeune  savantde 
la  maison  qu’il  régissait.  Celui  ci  se 
retira  alors  au  collège  de  Montaigu  , 
où  il  occupa  une  chambre  qui  avait 
été  celle  d’Erasme;  circonstance  qui 
contribua  peut-être  à hâter  ses  sucera 
en  excitant  sou  émulation.  Il  fut  bien- 
tôt rejoint,  dans  celte  retraite , par 
l’abbé  Ne  vin  , son  compagoou  d’etu- 
des , sorti  du  séminaire  par  les  mêmes 
motifs;  et  tous  deux  travaillèrent  .•  une 
traduction  d’Anacréon,  aecompaguée 
de  notes  destinées  à rétablir  le  texte 
dans  les  endroits  où  ils  le  supposaient 
corrompu.  Poursuivant  en  même 
temps  ses  études  hébraïques,  Four- 
mou  t traduisit  le  commentaire  du  ra- 
bin  Aben-Esra  sur  Ecclésiaste.  Il 
annonça  la  publication  de  cette  tra- 
duction et  dequeiquesautresdu  même 
genredans  le  Journal  de  Trévoux  de 
1 7 1 o ; mais  ce  projet  paraît  être  resté 
saus  exécution.  Peu  d temp»  après  ’, 
Fourmout  passa  au  college  de  Navarre, 
puis  à celui  d’Harcourt,  dont  le  pro- 
viseur, M.  Louvancy,  lui  confia  ren- 
seignement des  boursiers.  11  fut  aussi 
chargé  de  veiller  à l’éducation  des  en- 
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fonts  du  duc  d’Antin  : les  soins  qu’il 
leur  prodigua,  furent  la  source  de  la 
bienveillance  que  Ce  seigneur  lui  porta 
toujours,  et  qui  tourna  , par  la  suite , 
au  profit  de  la  liltc'raturc  chinoise. 
Tandis  qn’il  consacrait  ainsi  une  partie 
de  son  temps  à transmettre  a ux  autres 
les  connaissances  qu’il  avait  déjà  ac- 
quises , Fourmont  , toujours  avide 
d’apprendre,  s’appliquait  à l’étude  du 
droit , et  se  fit  recevoir  avocat  ; Frc'ret 
ajoute  même  qu’il  étudia  aussi  en  mé- 
decine. Mais  revenant  bientôt  à une 
carrière  qui  lui  convenait  mieux  , il 
fut  associe'  par  l’abbé  Bignon  à quel- 
ques autres  savants  que  ce  cclcbrc  bi- 
bliothécaire faisait  travailler  à des  ex- 
traits. pour  en  composer  un  ouvrage 
dans  le  goût  de  la  Bibliothèque  de 
Photius.  Un  incident  heureux  pour  les 
lettres  vint  arracher  Fourmont  à ce 
travail  aride.  Un  jeune  lettré,  nommé 
I/oamge  ou  lloangji,  avait  étéamené 
de  la  Chine  en  France , par  l’évêque 
de  llosalic.  On  voulut  profiter  de  cette 
circonstance  pour  rendre  enfin  l’ctudc 
du  chinois  accessible  aux  savants 
d’F.urope  ; et  Fourmont  fut  chargé  de 
diriger  ce  Chinois  dans  la  rédaction 
des  ouvrages  qu’on  lui  demandait , 
c’est-à-dire,  d’un  dictionnaire  et  d’une 
grammaire.  Depuis  ce  moment,  il  ne 
cessa  plus  guère  de  s’occuper  d’une 
langue  que  le  défaut  absolu  a’ouvrages 
élémentaires  avait  rendue  jusqu’alors 
la  plus  difficile  de  toutes  les  langues 
orientales.  Deux  ans  après  (en  17  i3), 
Baudclot  de  Dairval , de  l’académie  des 
belles-lettres , sc  trouvant  avoir  le 
droit , conformément  aux  usages  aca- 
démiques de  ec  temps-là,  de  se  choisir 
un  élève,  jela  les  yeux  sur  Fourmont 
à son  iusu  ; et  l’académie,  en  applau 
• lissant  à son  choix , voulut  même  que 
le  récipiendaire  fut  exempte  du  céré- 
monial. En  I7i5,lachaircd’arabedu 
collège  Royal,  étant  venue  à vaquer 
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par  la  mort  dcGalland,  Fourmont  fut 
nommé  pour  la  remplir;  et  cettedis- 
tinction  bien  méritée  lui  en  valut  une 
antre  : l'académie  ne  jugea  pas  qu’un 
professeur  royal  de  ce  mérite  pût  con- 
venablement rester  au  nombre  des 
élèves  ; elle  le  fit  passer  avant  son  rang 
dans  la  classe  des  associés.  L’année 
suivante  Hoamgcmoiirut  et  laissa  pour 
tout  secours  , à son  collaborateur  , 
quelques  essais  de  traductious , et  do 
petits  vocabulaires  fort  imparfaits.  Un 
si  médiocre  héritagccût  découragétout 
autre  que  Fourmont  : son  zèle  ne  fit 
que  redoubler.  Une  gratification  que 
le  duc  d’Orléans , régent , attacha  à 
la  continuation  des  travaux  sur  le  chi- 
nois , fit  un  devoir  au  savant  acadé- 
micien , de  ce  qui  était  déjà  pour  lui 
tin  plaisir.  Il  crut  donc  pouvoir  entre- 
prendre seul , et  à Palis,  un  ouvrage 
qui  avait  paru  téméraire  aux  plus  ha- 
biles missionnaires,  an  milieu  des  se- 
cours littéraires  de  laCliiuc  ; et  la  suite 
fil  voir  qu’il  n’avait  pas  trop  présumé 
de  scs  forces,  quoiqu’il  n’ait |>eut-é(rc 
pas  assez  mesuré  l’étendue  de  scs  pro- 
jets sur  la  durée  de  la  vie  humaine. 
Dès  1 719,  il  filconnaîtrc,  et  cela  pour 
la  première  fois  en  Europe,  les  ai 4 
caractères  élémentaires  que,  d’après 
lui,  on  a nommés  clefs , parce  que  , 
dans  le  svslcmc  le  plus  généralement 
répandu  a la  Chine , ils  furincnl  la  base 
de  l’écriture,  et  tiennent,  sous  ce  rap- 
port , lieu  des  lettres  dans  les  langues 
alphabétiques.  Il  s'occupa  ensuite  de 
la  composition  d’une  grammaire  et  de 
cinq  dictionnaires  (tj  , qui  devaient 
former  dix- sept  volumes  in-folio.  Pour 
l'impression  de  ces  ouvrages,  il  faisait 
graver,  aux  frais  du  roi,  plus  de  cent 
mille  types,  revoyait  les  calques,  ran- 
geait les  bois  et  en  corrigeait  les  épreu- 


( 1}  Voye*  I*  r/«n  d’nn  Dictionrutirt  chinoit , 
publia  par  l'aut*  ur  d«  c«l  afliclc,  Pafia.  «814’ 
iti-8®.  . p* g.  1;  *t  18. 
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ves.  Tout  cela  supposait  sans  doute 
uuc connaissance  ass.  i.  approfondie  de 
la  langue  chinoise  , ou  du  inoius  du 
mécanisme  de  son  écriture.  Cepen- 
dant quelques  personnes,  prévenues 
de  ridée  que  les  dilfiuiltés  du  chinois 
étaient  insurmontables  , jugèrent  dé- 
favorablenu  ut  de  travaux  quelles  ne 
connaissaient  pas  , et  se  refusèrent 
meme  à un  examen  que  Fourinont  ne 
Cessait  de  réclamer.  Cette  injustice 
l'affligea  sensiblement  , et  l’eloigna 
même,  pour  un  temps,  de  ce  genre 
d'études  auquel  d avait  déjà  rendu  et 
pouvait  rendre  encore  de  si  grands 
services.  Il  dut  trouver  quelque  dé- 
dommagement dans  nnc  distinction 
tl  ittciise  dont  il  fut  i’objet  vers  cette 
époque.  I.c  czar  Pierre  envoya  à l'a- 
cadémie un  rouleau  d’écriture  que 
quelques  soldats  russes  avaient  trouve 
dans  un  tombeau  lartarejet  l’acadé- 
mie s'adressa  à Fourinont  comme  au 
seul  savant  qui  pût  faire  connaître  le 
contenu  de  ce  rouleau.  A la  première 
vue , il  y reconnut  les  caractères  cl  la 
langue  du  Tibet;  mais  il  n’avait  pour 
tout  secours  qn’ün  petit  dictionnaire 
lalin-tibetain  fort  abrégé.  Réduit  à ce 
moyen  insuffisant,  il  s'efforça  de  tra- 
duire le  rouleau , en  se  faisant  aider 
de  son  frère,  Michel  Fourinont  ; et 
cette  traduction  fut  insérée  par  Bayer 
dans  la  préface  d.-  son  Muséum  siui- 
cum.  (Ju'dqucs  savants  allemands  ont 
accusé  Fuurrnonl  d’erreurs  graves  à 
ce  sujet  ; M.  Langlès  a entrepris  sa 
justification  , et  y a réussi  en  partie. 
.Néanmoins  il  est  vrai  de  dire,  que  la 
tradur'ion  de  Fourinont  ne  saurait 
pire  exacte,  puisque  la  lecture  seule 
offre  des  mots  mal  coupés,  d s mé- 
prises ds  lettres,  it  qu’une  grande 
partie  des  mots  du  morceau  eu  ques- 
tion ne  se  trouvi  nt  pas  dans  le  seul 
vocabulaire  qu'il  ail  eu  entre  les  mains, 
{iieu  au  reste  u’est  plus  insignifiant 
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que  les  éloges  donnes  à Fonrmonf, 
ainsi  que  les  critiques  hasardées  sur 
son  interprétation  du  rouleau  , par  le 
P.  Giorgi,  qui  ne  connaissait  pas 
même  l'alphabet  tibétain  , et  ne  pou- 
vait conséquemment  être  juge  de  l’cxac- 
titndcd’unc  traduction.  M.  de  Klaproth 
a fait  davantage  pour  l'honneur  du 
savant  Français,  en  se  bornant.!  prou- 
ver que  le  travail  de  Fourinont,  tel 
qu'il  était,  lui  appartenait  eu  propre, 
et  que  l'imperfection  qu'un  y observait 
tenait  uniquement  à i insuffisance  des 
moyens  dont  il  avait  tait  usage.  Eu 
1 728.  la  grammaire  chinoise  était  ache- 
vée ; l'auteur  l'avait  d'abord  écrite  en 
français , et  y avait  réuni  tous  les  docu- 
ments nécessaires  pour  apprendre  le 
chinois, depuis  les  éléments  de  l’écri- 
ture jusqu’aux  règles  de  la  syntaxe.  11 
rut  voulu  la  publier  dès-lors  : mais 
les  caractères  dont  il  avait  entrepris  la 
gravure  ii’étaieul  pas  encore  terminés  ; 
et  malgré  la  bonne  volonté  que  le  duc 
d’Antiu  et  l'abbé  Bignou  témoignaient 
toujours  à Fourinont , beaucoup  de 
gens  s’opposaient  encore  à la  publica- 
tion de  son  ouvrage,  sous  prétexte 
qu’011  ne  pouvait  juger  du  méiite 
d'une  grammaire  chinoise  eu  France, 
où  personne  11c  savait  le  chinois.  Ces 
personnes  pensaient  qu’avant  d’eu 
commencer  l’impression , il  fallait  en- 
voyer le  manuscrit  aux  missionnaires  • 
de  la  Chine , ou  bien  à Rome,  pour  le 
hure  examiner  par  le  P.  Fouquet.  Sur 
ces  entrefaites,  le  P.  Prémarc,  qui 
était  depuis  long-temps  en  correspon- 
danccavcc  Fourinont,  lui  adressa  sa 
Nolitin  lin  gu  œ siuicœ  , qu’il  avait 
composée  a la  Chine , en  même  temps 
que  son  iloetc  ami  rédigeait  la  sienne 
en  Europe.  Cet  envoi , annonce  plu- 
sieurs mois  d'avance  à Fourinont,  le 
f.irça  à prendre  quelques  précautions 
pour  ne  pas  perdre  tout  le  mérite  de 
sou  travail.  Il  déposa  à la  bibliothèque 
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du  roi  son  manuscrit,  bien  et  dû- 
ment paraphé  par  l'abbé  Bignon  ; et 
quand  la  Jfotilia  du  savant  jésuite 
iut  arrivée,  il  fit  une  comparaison 
détaillée  des  deux  ouvrages , cl  s’ef- 
força d'établir  la  supériorité  du  sien. 
Sans  partager,  sous  ce  rapport,  l’opi- 
nion de  Fourmout,  nous  croyons 
qu’il  n’a  rien  emprunté  de  l’ouvrage 
du  P.  Prémare , et  qu’il  est , à cet 
égard,  à l’abri  du  reproche  de  pla- 
giat.Ce  furent  apparemment  les  bruits 
désavantageux  auxquels  il  se  trou- 
vait exposé,  qui  f éloignèrent  encore 
une  fois  de  la  littérature  cliiuoise , et 
portèrent  son  attention  vers  d’autres 
matières.  En  effet , il  publia , à cette 
époque , ses  Réflexions  critiques  sur 
les  histoires  des  anciens  peuples 
( Paris,  1735,  a vol.  iu-4'*.  ),  ou- 
vrage rempli  d’érudition,  mais  dé- 
pourvu de  critique  et  de  méthode  , et 
daus  lequel  Jes  étymologies  les  plus 
hasardées  servent  de  base  à des  sys- 
tèmes aussi  incertains  qu’ils  sont  pré- 
' sentes  avec  confiance  par  leur  auteur. 
L’auteur  prend  pour  base  le  fragment 
de  Sanchoni.ilhon , conservé  par  Eu- 
. sebe;  il  le  commente,  et  en  rapproche 
les  details  des  traditions  grecques  et 
de?  généalogies  des  livres  saints.  Il  y 
démontre,  à sa  manière, que Chronos 
( dont  les  anciens  ont  fait  Saturne  )n’est 
aube  qu’Abiaham.  Passant  ensuite  à 
l’examen  des  questions  sur  la  chrono- 
logie des  anciens  peuples , il  cherche 
à accorder  entre  eux  les  cauous  des 
rois  d’Egypte,  d’Assyrie,  les  patriar- 
ches, et  jusqu’aux  empereurs  de  la 
Chine , dont  le  second  volume  offre 
une  bonne  liste,  en  caractères  origi- 
naux. Peut-être  serait-il  permis  de  dire 
que  cette  liste  seule  donne  quelque  mé- 
rite à cct  ouvrage , dont  la  lecture  n’offre 
aucun  résultat  satisfaisant.  Reveuant 
bientôt  à scs  études  chéries.  Four  mont 
»e  décida , en  1 7 37,  à détacher  de  son 
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travail  la  partie  de  sa  grammaire  qui 
traitait  de  la  lecture,  et  à la  publier 
en  latin , sous  le  titre  de  Meditationes 
sinicce  ( in- fui.  ).  On  peut  reprocher  à 
ce  livre  une  assez  grande  obscurité  de 
style,  jointe  à beaucoup  de  désordre 
dans  l’exposition  des  faits;  mais  ce 
n’en  est  pas  moins  l’un  des  meilleurs 
ouvrages  qui  aient  été  composés  en 
Europe  sur  la  littérature  chinoise. 
L’année  suivante,  un  jé«uile  nommé 
Guigne,  qui  revenait  de  la  Clone,  fut 
chargé,  par  le  duc  d’Autin , d’exami- 
ner la  grammaire  chinoise.  On  voit , 
par  l’examen  qui  est  resté  manuscrit, 
que  Guigne  avait  apporté  à ce  travail 
bcaucoiipdeprévcntionsdéfavorables; 
mais  que  ces  préventions, se  dissipaut 
à mesure  qu’il  avauçait  dans  la  lec- 
ture de  l’ouvrage,  ne  lui  laissèrent, 
en  le  terminant , qu’une  grande  admi- 
ration pour  son  auteur.  Il  ne  laissa 
pourtant  pas  d’y  remarquer  un  très 
grand  nombre  d’incorrections , qui 
eussent  été  autant  de  taches  daus  la 
Grammatica  sinica  .si  Fourmout  ne 
se  fût  bâté  de  les  faire  disparaître. 
Enfin,  en  iq^n,  parut  ce  dcrniir 
ouvrage , fruit  de  plus  de  vingt  annéis 
d’un  travail  assidu.  On  a reproché  à 
Fourmout  d’avoir  fait  usage  d’une 
méthode  peu  appropriée  au  génie  sim- 
ple de  la  langue  chinoise  ; mais  on  eût 
dû  faire  attention  qu’il  lie  s’était  pas 
proposé  d’y  donner  les  règles  du  stvlc 
îles  livres , mais  de  la  langue  manda- 
rinique  ou  parlée.  Sous  ce  rapport , la 
Grammatica  sinica  peut  être  un  su- 
jet d’étoniicinenl  : il  est  impossible  que 
Fourmout  aitdcviné  lesrèglesqu’il  en- 
seigne ;ct  il  doit  avoir  puisé  une  foule  de 
documents  importants  dans  des  sour- 
ces qui  ue  nous  sont  pas  connues  (1). 

(l)  La  puldicalinn  du  litre  du  P.  VarO,  i»ti- 
ttilé  , *4 rte  de  (a  lengna  mandat ma  , «I  dont 
la  première  édition,  int|irimêc  a EanloD  en  i“»3  , 
est  extrêmement  rare  en  Europe,  fera  voir  quelle 
ct(  la  source  ou  Foui  atout  • ptuuip-alcmciit  puisé 
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Le  catalogne  des  livres  chinois  de  la 
bibliothèque  du  roi,  qui  avait  déjà  etc 
publié  dans  le  l'r.  volume  du  Cala- 
logus  cod.  mss.  reg. , mais  saus  ca- 
ractères chinois , est  réimprimé  à la 
suite  de  la  Grammatica  , et  offre  les 
titres  des  livres  en  chinois.  C’est  en- 
core un  travail  estimable,  maigre  ses 
imperfections;  et  il  est  à regretter  qu’il 
n’ait  pas  été  continué  pour  les  nouvel- 
les acquisitions  que  cette  bibliothèque 
a faites  en  livres  chinois  et  mandchous. 
Les  anciennes,  consistant  en  plus  de 
aoo  volumes  indiens,  et  près  de  4ooo 
volumes  chinois,  sont  dues  aux  rela- 
tions que  Kourmont  enti  (tint  toujours 
avre  les  pins  habiles  missionnaires  des 
Indes  et  de  la  Chine.  Fourinonl  ne 
survécut  pas  long-temps  à la  publica- 
tion de  sa  grammaire.  Dès  i ^ 4°  * *1 
avait  eu  une  première  attaque  d’apo- 
plexie,  qui  se  renouvela  trois  ans 
après.  Il  mourut  le  18  décembre 
i -4'ï  . •' S®  seulement  de  soixante- 
deux  ans.  Il  ne  loi  sa  point  d’enfants 
de  deux  mariages  qu’il  avait  contractés. 
Fonruiont  avait  été  agrégé  à la  société 
royale  de  Londres  en  1738,  et,  en 
1743,  à l’académie  de  Berlin.  Ou  ne 
peut  lui  contester  d’avoir  eu  mie  im- 
mense érudition  , fondée  sur  la  con- 
naissance solide  de  presque  toutes  les 
langues  de  l’Asie  et  de  l’Europe.  Mais 
à en  juger  parccux  de  ses  ouv rages  où 
il  se  fait  le  mieux  connaître , il  n eut  ni 
celle  aménité  qui  fait  aimer  le  savoir, 
ni  cette  modestie  qui  en  relève  le  prix. 
La  nature  lui  avait  refusé  l’imagination, 
les  grâces  de  l’esprit,  peut-être  même 
la  facilite  pour  apprendre.  Mais  il  sut 
lutter  contre  elle;  et  ne  pouvant  être 
qn’crudit,  il  le  fut  à un  degré  qui  , 
pour  être  moins  brillant  que  le  génie , 
n’est  ni  moins  rare,  ni  moins  estima- 


pour  U (mopniilWB  df  wnountge.  M.  df  Kîaprolh 
prépare  une  traduction  française  de  cette  etcel» 
lents  Grammaire. 


FOU 

ble.  Outre  Icsouvrages  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  courant  de  cet  article  , 
011  a de  lui  quinze  Mémoires  dans  la 
Collection  de  l’academie  des  inscrip- 
tions (1),  où  son  éloge  a été  prononce 
par  Frérct.  II  nous  a laissé  un  cata- 
logue complet  de  tous  ses  ouvrages 
(Amstcrd.,  1751,^-8°.  ) Dans  trois 
b tires  qu’il  a mises  à la  tête,  sous  des 
noms  empruntés , il  se  donne  à lui- 
même  de  magnifiques  cloges  , se  fait 
des  objections,  et  y répond  avec  une 
bonhomie  et  une  naïveté  vraiment 
singulières.  Il  y présente  , au  reste, 
une  liste  de  cent  vingt-deux  ouvra- 
ges (a);  liste  prodigieuse,  si  l’on  ne 
savait  que  Fourmont,  se  fiant  à sa 
mémoire , comptait  comme  ouvrages 
terminés,  ceux  qu’il  avait  ébauchés, 
ou  dont  il  avait  seulement  tracé  la 
première  page.  On  trouve  celle  liste 
réduite  à une  plus  juste  mesure,  dans 
un  Catalogue  placé  à la  suite  de  la 
A ie  de  M.  Fourmont  Vaine  , par  de 
Guignes  et  Desh.mtesrayes , scs  élèves, 
insère  à la  Iclc  des  Rejlexions  sur 
l'origine  des  anciens  peuples  ( Paris, 
in  4 - , a vol.  1,  dans  les  exemplaires 
qui  portent  la  date  de  1747.  ( Fojr. 
Desiiautesr  ayes.  ) A.  R t. 

FOURMONT  ( Micbf.l),  frère  du 
précédent , né  a Hrrbelav , le  28  sep- 
tembre 1890  , perdit  sou  père  à trois 
mois , sa  mère  à cinq  ans , et  fut  re- 
cueilli par  un  parent  qui  ne  put  lui 


(1}  Le*  Mrmoim  tir  f ticailrmie  Jrt  belles - 
lettre/  couliciiuent  plusieurs  Dissertations  ils 
Kourntont  relation  à fa  poésie  «le,  Hébreux , et  à 
l'antiquité  des  poioiHiqdly  dans  l'écriture  hé- 
braïque L'aulrur  fait  remonter  la  M assure  au  mi- 
lieu du  troisième  stcrle,  et  croit  même  que  1rs 
Ürptsate  n'ottl  pu  faire  leur  Iradsiction  que  sur  un 
rsemplairc  ponctué  ; mais  trot,  nrroccupé  des 
préjugés  qu'il  avait  puises  dans  la  lecture  des  ra- 
tons . il  n'a  point  suffisamment  «nprofooiü  ces 
questions , et  tl  e»t  Inin  d'avoir  satisfait  soi  objec- 
tions des  adversaires  des  systèmes  qu'il  avait 
adoptés.  S.  et  S— r. 

(a)  On  voit  par  ce  singulier  Catalogue,  que  Four- 
mont avait  mis  envers  français  1rs  racine»  hé- 
braïques ^ Numéros  Jq  et  4o  > , les  raetnes  arabes 
(Si,  54,  SS),  et  même  les  cicfa  chinoieo*  ^ 
et  116). 
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donner  que  les  premiers  éléments  île 
l'éducation  vulgaire.  Le  défunt  absolu 
de  fortune  l’obligea  de  se  placer  cluz 
un  de  ses  oncles  qui  etr.it  procureur- 
fiscal.  Il  y fit  la  connaissance  de  lirrt , 
frère  du  premier  président  du  parle- 
ment de  l’rovi  nce , qui  tourna  son  es- 
prit h U déiotiou,  et  lui  persuada 
ass<  z indiscrèteraenld’allcr  s’ensevelir 
en  Anjou  dans  l’In  i mitage  des  Gjr- 
detle..  ( Voj . Ghah-et.  ) Fonrmont 
<ut  la  constance  de  d<  meurcr  Imit  ans 
au  milieu  d'eux  : enfin  bs  affaires  de 
leur  maisou  l’ayant  appt  le  à Paris , il 
s’arrangea  avec  ses  serins  pour  sa  lé- 
gitime , et  reçut  en  paiement  de  son 
fi  ère,  pour  sa  part,  des  leçons  de  latin 
et  de  grec.  Son  application , sa  téna- 
cité, surmontèrent  en  peu  de  temps 
tous  les  obstacles.  Il  se  permettait  à 
peiue  quelques  heures  de  sommeil  ; et 
non  contcut  de  ce  que  lui  enseignait 
son  frère,  i!  parvint  à son  insu  à pos- 
séder le  syriaque  et  l’hébreu.  Le  ba- 
sant divulgua  sou  secret.  On  discutait 
devant  les  deux  frères  un  passage  hé- 
breu fort  obs-  ur;  le  plus  jeune  dit 
étouidiment  qu’il  n’y  voyait  aucune 
difficulté.  Etienne,  surpris,  lui  met 
entre  les  mains  le  livre , pensant  le 
confondre;  mais,  à son  p us  grand 
étonnement,  Michel  explique  le  pas- 
sage de  l.i  manière  la  plus  satisfaisante. 
A cette  époque  il  prit  l'habit  ecclésias- 
tique, se  logea  au  college  d’il  ireourl, 
et  rut  à son  tour  des  écoliers,  ha  répu- 
tation s’étant  étendue,  le  roi  de S.rdai- 
gne  lui  (il  proposer  une  place  de  pro- 
fesseur à Turin.  Michel  la  refusa  pour 
ne  p is  quitter  sa  patrie;  cl  en  irio, 
il  obtint  la  ebaire  de  syriaque  au  col- 
lège royal.  Il  joignit  aux  ’cçous  de  cette 
langue  celles  de  l'éthiopien , que  pi  r- 
sonne  encore  n’avait  enseigné  publi- 
quement. Pru  de  temps  apres , Bignon 
l'attacha  comme  interprète  à la  biblio- 
thèque du  roi;  et  le  gouvernement 
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l’adjoignit  à son  frère  dans  ses  travaux 
sur  la  langue  chinoise.  Il  aida  ce  der- 
nier à déchiffrer  le  manuscrit  lliibc- 
tain  dont  il  a été  parlé  dans  l’article 
précédent.  I .'académie des  inscriptions 
lui  ouvrit  ses  portes  en  l } et 
quatre  ans  après , Louis  XV  , qui 
voulait  envoyer  des  savants  eu  Oiient 
pour  y recueillir  des  manuscrits,  lit 
choix  de  luitff  de  l’abbé  Scvin.  Trots 
bénédictins,  entre  autres  doui  Vin- 
cent Thuillier,  s’étaient  offerts  ; mais 
on  leur  picféra  les  deux  académiciens. 
L’abbc  Fonrmont  se  rendit  à Cons- 
tantinople, et  de  là  parcourut  la  Grèce 
et  l’Archipel.  Son  voyage  avait  un 
douille  but,  d’acheter  des  manus- 
crits ( i ) , et  de  recueillir  des  inscrip- 
tions. Sa  moisson  fut  abondante  ; il 
trouva  dans  Athènes  une  li'te  des 
tribus,  des  prytanes,  des  archontes 
et  des  bourgades  de  l’Attiquc;  une 
ordonnance  des  archontes  sur  le  prix 
des  denrées,  sur  les  étoffes  et  les  mc- 
suies;  un  dccrc  des  amphirlyons, 
rendu  sous  l’archontat  d’Ilippodamas, 
et  relatif  à un  traité  de  paix  par  le- 
quel les  principales  cités  de  la  Grèce 
s’obligeaient  à retirer  leurs  garnisons 
des  villes  sous  leur  protection  : ce  dé- 
cret , cité  par  Diodore , était  le  pre- 
mier exemple  connu  d’un  acte  des  ara- 
phictyons  non  relatif  à la  religion. 
Fuiirmont  visita  l’Allique,  la  Laconie, 
la  Messenie  , tout  le  Péloponnèse.  Il 
découvrit  le  texte  de  plusieurs  traités 
d’alliance , un  nécrologe  des  prêtresses 
d’Amycles,  une  liste  des  magistrats  de 
Sparte , les  inscriptions  sépulcrales 
d’Agésilas  et  de  Lysandre.  Il  recueillit 
enfui  plus  de  douze  cents  inscriptions 
échappées  à Spon , et  à Wbclcr , dont 
plusieurs  en  bnuslrophedon.  Un  ordre 
de  la  coiirdc  France  mit  fin  à ses  rc- 


(•)  On  trouve*  dam  Ici  «rclisve»  de  U t»iblio— 
theque  du  rot  le  catalogue  a»»ei  nornbrec*  de» 
nuutucriU  achetai  par  1m  dao»  le  Ixvaal. 


58o  FOU 

cherches;  il  fut  rappelé' en  t ~oi.  De 
retour  a Paris , il  voulut  s’occuper  de 
publier  son  recueil;  mais  divrrs obs- 
tacles l’en  empêchèrent.  Il  entreprit 
alors  de  traduire  du  sabècn  un  ma- 
nuscrit connu  sous  le  titre  de  Livre 
à! Adam  , dans  lequel  il  avait  cru  re- 
trouver la  doctrine  des  chrétiens  de 
saint  Jean , et  même  d.  s discours  de 
ce  précurseur  du  Messie.  Ce  dernier 
pro|ct  n’eut  pas  plus  de  succès  que 
l’autre;  et  Fourmont  mourut  subite- 
ment dans  son  lit , le  5 février  i 
d’une  attaque  d’apoplexie.  11  était 
«rieur  de  Notre-Dame  d’Orca , dans 
es  Pyrénées , et  membre  de  l'acadé- 
mie de  Cortone.  Scs  connaissances 
réelles  n’ont  pu  le  mettre  à l’abri  des 
plus  sérieuses  inculpations  : on  a sus- 
pecte sa  bonne  foi  dans  ses  recherches 
sur  l’antiquité;  on  l’a  hautement  qua- 
lifié de  faussaire  : et  du  moins  i pa- 
rait constant  que  les  inscriptions  d'un 
intérêt  majeur  qu’il  avait  emphatique- 
ment annoncées  ne  se  sont  point  trou- 
vées dans  ses  portefeuilles , aujour- 
d’hui déposés  à la  bibliothèque  royale, 
et  dont  le  contenu  u’a  jamais  été  rendu 
public.  Un  reproche  plus  juste  et  non 
moins  grave  est  celui  d'avoir  détruit 
sans  nécessité  un  grand  nombre  de  mo- 
numents antiques,  vandalisme  qu’on 
ne  saurait  attribuer  qu’a  l’esprit  d’in- 
tolérance religieuse  qu’il  avait  pris 
parmi  les  solitaires  d’Anjou.  Ou  ne 
peut  lire  sans  indignation  ses  lettres 
à Fréret  et  au  comte  de  Maurepas;  il 
s’y  vante  d’avoir  ravagé  cinq  villes  de 
la  Grèce,  d’avoir  détiuit  jusqu’à  la 
pierre  londami  utale  du  temple  d’A- 

Iiollon  Amycléen;  et  le  récit  de  cette 
larliarie  est  même  exagéré  comme  ce- 
lui de  ses  découv«-rtes.  Ou  a de  Four- 
moul  , dans  le  reçu  il  de  l’a«  adémie 
des  inscriptions  ( tom.  \ Il , Histoire), 
la  Relation  de  son  voyage , l ' Uis- 
(oire  d’une  révolution  arrivée  en 
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Perse  au  sixième  siècle  ; et  dans  les 
Mémoires , une  Dissertation  pour 
prouver  qu'il  n’y  a jamais  eu  qu’un 
Mercure,  et  une  semblable  sur  De- 
nus.  Cfs  sortes  de  discussions  ne  sont , 
à bien  dire,  que  des  disputes  de  mots. 
Sans  doute  il  est  possible  de  réduire 
à deux  types  principaux  la  plupart 
des  divinités  de  l’Egypte , de  la 
Grèce  ,dc  tons  les  peuples  du  monde  : 
mais  leur  polythéisme  a néanmoins 
pour  but  les  modifications  réelles  et 
nombreuses  de  ces  types  que  fourni- 
rent à l’imagination  de  l’homme  leurs 
diverses  qualités,  leurs  divers  em- 
plois , les  aspects  variés  sous  lesquels 
on  peut  les  considérer  ; et  le  mémoire 
de  Larcher,  quoique  nullement  ex- 
plicatif, a suffisamment  prouvé  com- 
bien ccs  modifications  ont  été  nom- 
breuses dans  le  seul  type  de  Veuus. 
Au  tome  V , ou  trouve  un  traité  de 
l'Origine  et  ancienneté  des  Ethio- 
piens en  Afrique  ; au  tome  IX  , des 
Remarques  sur  une  inscription  grec- 
que ; au  tome  XIV,  une  Explication 
delà  fable  cCOrion.  Fourmont  par- 
tageait les  opinions  de  son  frère  sur 
la  mythologie.  Il  rapporte  cette  fable 
à l’histoire  sainte  , et  veut  prouver 
que  les  Grecs  l’avaient  empruntée  des 
Phéniciens.  Au  tome  XV  sont  des 
Remarques  sur  trois  inscriptions 
grecques.  On  en  trouve  d’autres  sur 
une  inscription  phénicienne  , dans 
les  Mémoires  de  l’acadc'inie  de  Cor- 
tone. D.  L. 

FOURMONT  ( Claude  - Louis) , 
app'  lé  le  gros  Fourmont , pour  le 
distinguer  des  précédents , dont  il 
était  neveu  , naquit  à Corineilles,  en 
i -j  1 3 ; il  s’appliqua  spécialement  à 
l’élude  drs  langues  orientales,  et  sui- 
vit Michel  dans  sou  voyage  au  Le- 
vant. De  retour  à Paris , il  fut  atta- 
ché comme  interpi  ète  à la  biblio- 
thèque du  roi.  Eu  174G»  I-iroucourt 
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ayant  etc  nomme  consul  au  Caire, 
fqurmont  obtint  la  pet  mission  de  le 
suivie.  Il  séjourna  quatre  ans  en 
Egypte,  et  consigna  le  fruit  de  ses 
observations  dans  l’ouvrage  intitulé  : 
Description  historique  rt  géogra- 
phique lies  plaines  d' Héliopolis  et  de 
Memphis  , Paris,  17 55,  iu-ià,  avec 
caries  et  figures  ; l'approbation  est  du 
1 1 septembre  1755.  Ce  livre  est  ins- 
tructif et  curieux.  On  y trouve  une 
description  satisfaisante  du  vieux  et 
du  nouveau  Caire , des  détails  circons- 
tanciés sur  les  Pyramides  , sur  le  Me- 
kias  ou  Niloméire,  avec  la  figure  de 
ce  monument.  Fouriuont  y prouve, 
avec  la  dernière  évidence , que  Manof 
est  le  lieu  sur  lequel  fut  bâtie  la  cé- 
lèbre Memphis.  Revenu  eu  France, 
Fonrinont  fut  chargé  de  l’examen  des 
papiers  de  son  onsjc  : mais  il  n’a  tout 
au  plus  rédigé  que  le  Voyage  de 
[ 4 f rgolide  ; et  rien  de  tout  cela  n'a 
etc  imprimé.  Fourraont  est  mort  le  4 
juin  1 780.  U.  R. 

l OLRNbAUX  ( Richard  de  ) , 
abbe  de  Préaux , en  Noiniundic,  mort 
le  5o  janvier  1 l3i  , avait  composé 
des  Commentaires  latins  sur  plu- 
sieurs parties  de  l'ancien  Testament, 
savoir  : I.  Sur  la  Genèse,  résultat, 
suivant  l’auteur,  de  n8  années  de 
travail.  II.  Sur  V Exode,  17  livres. 
111.  Sur  le  Lévitique,  17  livres.  IV. 
Sur  les  Nombres.  V.  Sur  les  Para- 
boles de  Salomon.  VI.  Sur  le  Deu- 
téronome. VII.  Sur  VEcclésiaste, 

8 livres.  VIII.  Sur  le  Cantique  des 
Cantiques.  IX.  Sur  les  Juges.  X. 
Sur  Josué.  XI.  Sur  Rulh.  XII.  Sur 
la  Sagesse,  commentaire  qui  pour- 
rait bien  être  le  même  que  le  com- 
mentaire sur  les  Paraboles.  XIII. 
Sur  les  quatre  grands  Prophètes  : ce 
dernier  ouvrage  a été  attribué  à un 
moine  de  l’abbaye  de  Troarn. 

D— b — s. 
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FOURNIER  ( HuMBF.nT  ),  d’une 
ancienne  famille  de  Lyon  , fut  l’un 
des  fondateurs  et  des  membres  les 
plus  distingués  de  la  société  littéraire 
établie  en  cette  ville,  vers  la  fin  du 
1 5e.  siècle,  (.est  à lui  qu’on  doit  les 
seuls  détails  qu  on  ait  sur  cette  rc'11- 
niou,  connue  sous  le  nom  û’acadé- 
mie  de  Fourvière , parce  que  c’est 
dans  une  maison  de  ce  quartier  quelle 
tenait  ses  seauces.  Ils  sont  consignés 
dans  une  lettre  datée  de  1 5n(i , et 
adressée  à Symphorien  Chainpirr, 
auquel  Fournier  , son  ami  ,.  rend 
compte  des  études  îles  académiciens, 
de  leurs  conférences,  et  même  de  leurs 
divertissements.  Le  P.  Colonia  a inséré 
des  passages  de  cette  b ttre  dans  sou 
Histoire  littéraire  de  Lyon.—  Fora- 
nte . ( André  le  ) , médecin  du  1 6\ 
siècle,  est  auteur  d’un  ouvrage  iuti- 
lulé  : La  Décoration  d'humaine  na- 
ture, et  Ornement  des  Dames,  oit 
est  montré  la  manière  et  receptes 
pour  faire  savons,  pommades , pou- 
dres et  eaux  délicieuses,  Pari  , 1 53o 
1 5'j  1 , in  8". ; Lyon,  s.->us  date,  in-8  .; 
ibitl. , i58i,  in-iu.  Cet  ouvrage  est 
divisé  eu  trois  livres.  — Fou  a mm 
( Bartlielemi  ) , avocat  à Lyon,  mort 
en  celle  ville  vers  lu  findu  16  .siècle, 
a traduit  en  partie , et  en  partie  imité, 
les  fers  dorés  de  Pythagoras  et 
Phocylides  , Lvoti  , 1577,  iu-8'. 
— bounniKR  (Marcellin  I,  jésuite, 
né  à Tmirnon,  a composé  l’ Histoire 
générale  des  Nlpes  maritimes  ou 
cotticnnes  , et  particulièrement  de 
leur  métropolitaine  Embrun , 1 n-fol. 
Le  manuscrit  de  cet  ouvrage  était  con- 
servé .1  la  bibliothèque  des  jé-uites  de 
Lvou.  C’est  par  erreur  que  Gui-  illard 
a dit  qu  il  avait  été  imprimé  en  ititio, 
cl  que  l’auteur  était  d’Enibrnti. 

W— s. 

FOL'RMF.R,  en  latin  Fornerius , 
nom  que  plusieurs  docteurs  régents 
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de  l'tiniverùlc  d’Orléans  ont  succes- 
sivement illustré  par  des  talents  et 
des  vertus.  — Guillaume  Fournier 
fut  le  premier  qui  se  (il  connaître  par 
dis  ers  ouvrages  de  droit,  entre  au- 
ties  par  sou  Commentaire  sur  le  litre 
de  f'erborum  signifîcalione  , impri- 
mé en  (58 î-  — Henri  Fournier, 
son  second  fils , né  en  1 563,  et  mort 
en  1617,  parcourut  honorablement, 
comme  professeur  de  droit  français , 
la  meme  carrière  que  son  père.  Sui- 
vant l’usage  du  siècle,  il  avait  adopté 
pour  devise  dùm  spiro,  spero.  On 
lui  doit  : l.  Coutumes  des  duché , 
bailliage  et  prévôté  d’ Orléans , sui- 
vies de  trois  chartes  anciennes;  deux 
éditions,  Orléans,  1609  et  171 1. 
II.  Les  Coutumes  anciennes  de  Lor- 
ris  , des  bailliages  et  prévôtés  de 
Monlargis , St.-Fargeau , pays  de 
la  Pnysaie , Châtillonsur-Loing,  et 
antres  lieux,  avec  des  notes  ; Orléans, 
1609,  in-ia.  III.  Coutumes  géné- 
rales du  pays  et  comté  de  Blois  , 
1619.  — Mais,  de  tous  les  eufants  de 
Guillaume  , nul  ne  fut  plus  connu 
que  Raoul  Fournier,  sieur  du  Ron- 
deau , né  le  14  septembre  1 56a. 
1 Initier  des  manuscrits  de  son  père, 
il  les  enrichit  de  notes  aussi  savantes 
que  prérieuses , avant  de  les  donner 
au  public.  Scs  rivaux  contemporains 
crurent  le  déconcerter,  en  lui  dou- 
nant  le  tilre  d’auteur  héréditaire  ; 
Raoul  11e  leur  répondit  que  par  des 
succès  personnels  , eu  publiant  di- 
vers traités  qui  servirent  à prouver 
que  la  morale,  l’histoire  et  la  phy- 
sique étaient  également  du  ressort  du 
jeune  savant.  Quel  que  fût  le  sujet 
qu’il  entrepiti  de  traiter,  toujours  il 
sut  éviter  ce  reproche  tic  gravité  pé- 
dantesque  , que  trop  souvent  méri- 
taient les  écrivains  de  son  siècle.  Il 
fut  un  des  premiers  Français  qui  ten- 
tèrent de  développer  toutes  les  ri- 
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ehesscs  de  la  langue  dans  les  sujets 
abstraits  , en  prouvant  que  le  fonds 
acquérait  plus  d’intérêt  par  la  clarté 
de  l’expression.  Atisouc  avait  , en 
profanant  les  vers  du  chaste  Virgile  , 
abusé  d’un  jeu  d’esprit,  connu  sous 
le  nom  de  cenlons.  Raoul  Fournier 
voulut  le  sanctifier,  en  se  servant  des 
vers  d’Ovide  pour  chanter  les  mer- 
veilles de  la  religion,  dans  un  assez 
long  poème  latin  , connu  sous  le 
titre  de  Cento  chrislianus.  Toujours 
prompt  à donner  la  leçon  et  l’exemple , 
Raoul  u’avait  pas  attendu  que  le  car- 
dinal de  Richelieu  établit  dans  Paris 
le  corps  littéraire , depuis  si  connu 
comme  académie  française.  Dès  l’année 
1613,  il  s’était  formé  dansOrléatis  une 
réunion  de  plusieurs  amis  des  sciences 
et  des  arts,  pour  en  composer  une 
compagnie,  qui  av^t  ses  réglements, 
scs  assemblées,  scs  séances  publiques, 
et  qui  nous  a laissé  un  volume  de  ses 
mémoires  , parmi  lesquels  on  dis- 
tingue avantageusement  les  disserta- 
tions de  Raoul  Fournier.  Ses  discours 
prouvent  qu’il  avait  puisé  aux  sources 
de  la  véritable  sagesse , en  traitant 
différents  points  de  morale  sociale.  On 
distingue  particulièrement  ceux  sur 
l’ignorance,  sur  l’ombie  cl  sur  l’ori- 
gine de  l’ame.  Quoique  laie , il  donnait 
aux  orateurs  chrétiens  de  sa  ville  d’as- 
sez bonnes  leçons.  I, 'ouvrage  public 
sous  le  titre  du  Prédicateur,  leur  en- 
seigne moins  l’art  de  débiter  des  ser- 
mons, que  celui  de  les  composer  pour 
la  plus  grande  utilité  de  l’églisr  chré- 
tienne. L’éditeur  de  ses  écrits  con- 
vient qu’ils  sout  encore  plus  recher- 
chés des  étrangers  que  des  Français. 
Devenu  riche  par  une  sage  écono- 
mie de  ses  biens  de  f.imillc,  Raoul 
Fournier  ajouta  à ses  pieuses  libéra- 
lités celle  de  contribuer  efficacement 
à la  fondation  d’une  maison  dans  Or- 
léans , pour  servir  de  retraite  aux 
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pires  de  l'Oratoire.  Il  mourut  à Or- 
léans, le  30  septembre  \tiiy , pleure' 
de  scs  amis,  et  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien.  Parmi  les  contempo- 
rains dont  il  obtint  les  suffrages,  nous 
nous  contenterons  de  citer  ILrthius, 
qui  lui  donne  le  titre  d 'erudilissimus. 
Raoul  Fournier  nous  a laissé  : I.  lie- 
nt m quolitlianarum  libri  très  prio- 
res , Paris,  1600.  II.  Libri  très 
posterions,  Paris,  i6o5.  Ces  deux 
ouvrages  offrent , sur  plusieurs  pas- 
sages difficiles  du  droit , tant  civil 
que  canonique  , des  éclaircissements, 
non  moins  distingués  par  la  sagacité 
du  jurisconsulte,  que  par  le  goût  de 
l'homme  de  lettres.  III.  Méditations 
chrétiennes  ; elles  soûl  au  nombre  de 
six,  Paris,  1 G 1 5.  IV.  Delà  conso- 
lation et  des  remèdes  contre  l'ad- 
versité , dédie’  à Jeanne  de  Roche- 
chouart , dame  de  Montpipcau.  V. 
Conférences  académiques , recueil- 
lies par  Nicolas  de  l/eere . doyen 
de  Saint- Aignan  d’Orléans.  Nous 
avons  parlé  de  l'origine  de  ces  con- 
férences littéraires  ; il  nous  reste  à 
dire  que  des  treize  discours  dont  ce 
recueil  est  composé,  l’on  en  compte 
huit  de  Raoul  Fournier.  Il  fil  impri- 
mer à part  le  discours  académique 
de  l’ Origine  de  l’ame.  VI.  La  Phi- 
losophie chrétienne , divisée  en  deux 
livres,  Paris,  1Ü30.  VU.  Le  Pré- 
dicateur, Paris,  1633.  VIII.  Cento 
christianus,  poème  delioo  vers,  que 
l’auteur  dédia  au  célèbre  Mathieu 
Molé,  premier  président  du  parle- 
ment de  Paris.  L’ouvrage  ne  fut  pu- 
blié, par  un  de  scs  neveux,  qu'après 
la  mort  de  l’auteur.  L’édition  que  nous 
possédons  est  de  s G44*  IX*  Les  der- 
nières pensées  de  Kaoul  Fournier, 
distribuées  en  quinze  méditations,  et 
les  Pensées  d’une  aine  saintement 
affectionnée  envers  Dieu,  ne  furent 
également  impiiméesqu’apiès  la  mort 
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de  l'auteur.  La  Mélric  a calomnié  ce 
pieux  écrivain,  dans  son  Abrégé  des 
Systèmes.  Il  prétend  que  Raoul  Four- 
nier, dans  les  discours  sur  l’origine 
de  l'arae  , professe  ouvertement  le 
matérialisme  , et  que  sa  doctrine  a 
reçu  l’approbation  de  plusieurs  tliéo- 
logieus  de  son  siècle.  Le  fait  est 
de  toute  fausseté,  pour  la  doctrine, 
comme  pour  l’approbation.  P — o. 

FOURNIER  ( George  ),  jésuite, 
né à Gicn  en  iSt)*),  était  ClsdeClauJe 
Fournier,  professeur  eu  droit  à l’uni- 
versité de  cette  ville.  Son  père  aurait 
désiré  qu’il  s’appliquât  à l’élude  de  la 
jurisprudence  ; mais  ne  voulant  pas 
contraiudrc  sou  inclination,  il  lui 
permit,  quoique  avec  peine,  d’eutrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus.  Après 
avoir  prononcé  scs  vœux,  le  jeune 
Fournier  fut  envoyé  à Tournai,  où  il 
professa  les  humanités  pendant  cinq 
ans , et  les  mathématiques  pendant 
sept  autres  aimées.  Les  succès  qu’il 
obtint  dans  cette  science  furent  assez 
remarquables  pour  fixer  l’attention 
de  ses  supérieurs  , qui  le  destinèrent 
dès-lors  à faire  des  voyages  de  long 
cours.  Il  fut  attache  à la  marine  royalu 
en  qualité  d'aumônier,  et  eut  ainsi 
l’occasiou  de  visiter  les  points  les  plus 
intéressants  des  côtes  de  l’Asie:  il  pro- 
fita aussi  de  sou  séjour  sur  la  mer 
pour  perfectionner  ses  connaissances 
en  hydrographie.  De  retour  de  ses 
voyages,  il  se  retira  à la  Fièchc,  où 
il  mourut  le  i5  avril  i65a,  âgé  seu- 
lement de  5*7  ans.  O11  a de  lui  : I. 
Commentaires  géographiques,  Pa- 
ris, 1643,  in- 1 3. 11. L' Hj  drographie, 
contenant  la  théorie  et  la  pratique 
de  toutes  les  parties  île  la  nnviga- 
tion,  Paris,  1 843 , in- fol.;  nouvelle 
édition , augmentée  d’une  Instruction 
aux  pilotes  qui  navigant  autour  de 
l’Ecosse,  ibid. , lülij,  in-fol.  C’est 
le  plus  important  des  ouvrages  de 
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Fauteur  ; et , malgré  sa’diffusion  , il  a 
pendant  long  - temps  été  consulte 
comme  l’un  des  plus  complets  sur 
cette  matière.  III.  Euc'idis  sex  priâ- 
tes elementorum  geometricorum  Li- 
hri  demonstrati,  iliid. , i<>44 1 in-ia. 
IV.  Geograpltica  orbis  notifia  per 
lillora  maris  et  ripas ) Uivionim , ibid., 
1Ü48,  in-t6;  cette  édition  lie  contient 
que  la  première  partie  de  l’ouvrage  : 
relie  de  Francfort,  >668,  in-ta,  est 
l’édition  complète  d'un  livre  estima- 
ble , mais  effacé  par  ceux  qui  ont  été 
publics  depuis  sur  le  même  objet.  V. 
Traité  des  fortifications , ou  Archi- 
tecture militaire,  Paris,  it>4i),in- 
1 •>.  ; traduit  eu  flamand , Amsterdam, 
1(167,  in-i 2.  VI.  A sise  nova  des- 
criptio , inqud  pr.vler  provinciarum 
situs  et  populorum  mores , mira  de- 
tegunlur  tt  haclenits  inedita , Paris , 
1626,  in-fol.  Cet  ouvrage  contient 
bien  des  particularités  curieuses  : l’é- 
diteur est  désigne  au  frontispice  par 
les  initiales  L.  M.  S.,  que  l'on  u’a 
point  encore  expliquées.  Le  P.  Four- 
nier a publiéquciques  autres  opuscules 
peu  intéressa  uts,  etil  a laissé  en  manus- 
crit différents  Traités  de  mathémati- 
ques que  l’on  conservait  à la  biblio- 
thèque des  jésuites  de  la  Flcehc. 

W —5. 

FOURNIER  (Dehis),  chirur- 
gien de  Paris  , naquit  à Lagny  , 
en  Bric , au  commencement  du  dix- 
scplième  siècle , et  mourut  le  a5  no- 
vembre i685.  Il  avait  un  talcut  tout 
particulier  pour  cette  partie  de  la  chi- 
rurgie qui  consiste  à ajouter  des  mem- 
bres artificiels  , pour  suppléer  aux 
membres  naturels  : c’est  ce  qu’en  chi- 
nurgie  l’on  nomme  prothèse.  Fournier 
a perfectionné  beaucoup  d'instruments 
de  chirurgiê;  il  en  a inventé  plusieurs. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  : l. 
Traité  de  la  gangrène,  et  particu- 
lièrement de  ce  qui.  survient  en  la 
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peste,  Paris,  1670,  in-12.  II.  L'CiE- 
conomie  chirurgicale  pour  le  r' ha- 
billement des  os  du  corps  humain, 
contenant  Tosténlogie , la  nosostéo- 
logieet  Vapocatastostéologie  , Paris, 
1671,  in*4.  111.  1/ OEconomie  chi- 
rurgicale pour  le  rétablissement  des 
parties  molles  du  corps  humain , 
avec  un  petit  traité  de  Mrologie , 
ibid.,  1 67 1 , in-4“.  IV.  L’Accoucheur 
méthodique,  qui  enseigne  la  ma- 
nière d'opérer  tous  dans  les  accou- 
chements naturels  et  artificiels , tôt, 
sûrement  et  sans  douleur,  ibid.  , 
1673,  in  - 12,  fig.  V.  Explication 
des  bandages  tant  en  général  qu’en 
particulier , Paris  , 1 678 , in  - 4°. 
On  trouve , dans  ce  traité , les  figures 
gravées  de  tous  les  bandages  qui 
étaient  connus  au  temps  de  Fournier. 
Quelques  écrits  de  ce  chirurgien  peu- 
vent encore  être  lus  avec  fruit  par 
les  personnes  qui  s’occupent  de  la 
prothèse  ; le  reste  de  ses  œuvres  ne 
présente  aujourd’hui  d’autre  utilité  que 
pour  attester  les  progrès  que  la  science 
a faits  depuis  un  siècle.  F — R. 

FOURNIER(  Pierre-Simon  ) .gra- 
veur et  fondeur  de  caractères  , naquit 
à Paris  le  1 5 septembre  1712;  il  était 
le  troisième  fils  de  Jean-Claude  Four- 
nier, qui  conduisit  pendant  trente  ans 
l’imprimerie  de  la  veuve  de  Guillaume 
Lebé  , troisième  du  nom.  Le  fils  aine' 
de  Jean-Claude  acquit  ensuite  cette  im- 
primerie ( c'est  de  lui  que  descendent 
mesdemoiselles  Fournier,  qui  ont  un 
atelier  de  fonderie  ).  Le  second  frère 
alla  s’établir  imprimeur  à Auxerre, 
où  sa  postérité  subsiste  encore  aujour- 
d’hui. Pierre  Simon,  mis  d’abord  eh, 
apprentissage  chez  J.  1).  G.  Gilson  , 
pour  y apprendre  le  dessin,  travailla 
ensuite  pendant  quelque  temps  chrx 
sou -frère  aîné,  et  se  fit  connaître  par 
d’assez  bonnes  vignettes  en  bois.  Mais 
il  abandouua  peu  après  «c  genre  de 
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travail,  et  se  mit  à graver,  sur  acier, 
de  grosses  et  moyennes  lettres  de 
lonte,  et  les  premiers  corps  de  carac- 
tères : le  nombre  de  ceux  rj  ’il  a gravés 
est  très  considérable,  et  nous  ne 
croyons  point  qu’aucun  autre  graveur 
en  ait  fait  autant  qurlui.Cc  n’est  pas, 
au  reste,  par  les  seules  productions 
de  son  pomçouquc  RS.  Fournier  s’est 
rendu  célèbre  ; il  a donné  sur  sou  art 
quelques  écrits  remarquables.  Livré 
tout  entier  a ses  occupations  et  à ses 
recherches , il  a s ccombé  aux  fati- 
gues que  lui  causait  son  application 
au  travail  : il  est  mort  le  8 octobre 
1768.  Il  avait  fait  paraître,  dès 
17  à 7,  sa  Table  des  proportions 
qu'il  faut  observer  entre  les  carac- 
tères, où  il  détermine  leurs  hauteurs 
et  fixe  leurs  rapports.  Il  a donné 
depuis  : I.  Modèles  des  caractères  de 
l’imprimerie , avec  un  abrège  histo- 
rique des  principaux  graveurs  fran- 
çais , 1741,  in-4'\  IL  Épreuves  de 
deux  petits  caractères  nouvellement 
graves  et  exécutés  dans  toutes  les 
parties  typographiques,  1 ’]$’],  in- 18. 
III.  Dissertation  sur  l’origine  et  les 
progrès  de  l’art  île  graver  en  bois , 
1 758,  petit  in-8  . L’art  de  graver  en 
bois  est  antérieur  b Guttemberg , qui 
inventa  seulement,  dit  Fournier,  les 
caractères  mobiles  en  bois  ; mais  il  ne 
voit  pas  là  l’invention  de  l’imprimerie. 
Il  pense  que  ce  qui  constitue  l’art 
typographique,  c’est  l’emploi  non  seu- 
lement de  caractères,  mais  de  carac- 
tèresde  métal  fondus  dans  les  moules: 
dès-lors  c’est  Schoefferqni , aux  yeux 
de  Fournier,  est  le  véritable  inven- 
teur de  l’imprimerie.  IV.  De  l’origine 
et  des  productions  de  l’imprimerie 
primitive  en  taille  de  bois  , 1 769  , 
in-8”.  Suite  de  l’ouvrage  précédent. 
V.  Observations  sur  un  ouvrage  ( de 
Schœpfliu)  intitulé:  F indicée  tyrpo- 
graphicce , 1780,  in-8".  En  réponse 
xv. 
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à cet  écrit,  Fr.  Ch.  Baer  publia  une 
Lettre  sur  T origine  de  [imprimerie , 
servant  de  réponse  aux  Observations, 
etc.,  1781,  in-8'.  VI.  Remarques 
faites  sur  un  ouvrage  intitulé  : Let- 
tre sur  [origine  de  l’imprimerie , 
1761,  in-8°.  C'est,  comme  ou  le  voit 
par  le  titre,  une  réplique  à Baer.  VIL 
Lettre  à Fréron , 1 763 , in-8°.  Ces 
cinq  derniers  ouvrages  de  Fournier 
sont  réuuis  souvent  en  ntl  seul  volume 
sous  le  litre  général  de  Traités  his- 
toriques et  critiques  sur  l’origine  de 
[imprimerie.  VIII.  Manuel  typo- 
graphique , utile  aux  gens  de  let- 
tres , et  à ceux  qui  exercent  les 
différentes  parties  de  l’art  de  l’im- 
primerie , 1764,  a vol.  petit  in-8". 
L’ouvrage  devait  en  avoir  quatre , qui 
auraient  été  consacrés,  le  premier  , à 
ce  qui  regarde  la  gravure  et  la  fonte 
des  caractères  ; le  deuxième , à l’im- 
primerie proprement  dite  ; le  troi- 
sième , aux  typographes  célèbres;  le 
quatrième,  à donner  des  modèles  des 
différents  caractères.  Le  premier  et  le 
quatrième  ont  seuls  été  publiés.  La 
typographie  se  composant  de  trois 
parties,  i°.  la  gravure  des  poinçons; 
•1“.  la  fonte;  3“.  la  composition  et  l’im- 
pression , et  l’ouvrage  n’ayant  pas  été 
achevé,  il  ne  répond  pas  à son  litre: 
c’est  simplement  le  manuel  du  graveur 
et  du  fondeur,  mais  un  manuel  clair  et 
complet , dout  l’utilité  ne  peut  être  trop 
appréciée.  Ce  qu’il  dit  de  l’emploi  des 
caractères  qui  constitue  la  composition 
et  l’impression  , n’est  que  peu  de 
chose;  et  ce  n’est  que  passagèrement 
qu’il  en  parle.  Tel  qu’il  est , cet  ou- 
vrage est  justement  estimé;  l’auteur  se 
montre  partout  praticien  habile  et 
instruit.  Le  second  des  volumes  pu- 
bliés présente  la  série  la  plus  complète 
d’alphabets  fondus  ( au  nombre  de 
toi  ),  pour  les  langues  mortes  ou  vi- 
vantes , européennes  ou  orientales. 
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IX.  Traité  historique  et  critique  sur 
T origine  et  les  progrès  des  carac- 
tères de  fonte  pour  C impression  de 
la  musique avec  des  épreuves  de 
nouveaux  caractères  de  musique, 
j 763,  in-4°-  de  5o  pag.  Les  essais  de 
musique  imprimée  de  Fournier , quoi- 
que beaux  et  nets,  out  etc'  surpasses 
( F.  Bbeitkopf  et  Gando  ).  P.  Haulin 
avait , eu  1 5-»5  , fait  les  premiers 
poinçons  de  musique  ( V.  Hautin  ). 
Pierre- Simon  Fournier  a laissé  deux 
fils  vivants  aujourd’hui  ( nov.  ibi5  ), 
savoir:  Antoine, cl  Siuion-Picrro, père 
de  Charles,  propriétaire  actuel  ae  la 
fonderie  de  sou  giand-pérc.  C’est  à une 
autre  famille  qu’appartient  F.  I.  Four- 
nier, auteur  du  Dictionnaire  portatif 
de  bibliographie , 1 80 5,  in-8  ; se- 
conde édition,  1 809 , in-H".  A.  B — t. 

FOURNIER  (Chaules),  né  à 
Saint-Domingue,  ct.pourrcla,  sur- 
homme C Américain,  fut  un  de  ces 
misérables  qui,  sur  la  fin  du  1 8'. siè- 
cle, désolèrent  la  France  par  leurs 
forfaits.  Envoyé  en  France  peu  de 
temps  avant  la  révolution , il  était 
dans  les  prisons  à cette  époque , et 
sur  le  point  d’étre  jugé  pour  les  crimes 
dont  il  s’était  rendu  coupable.  Les  pri- 
sous  s’ouvrirent  aux  cris  de  vive  la 
liberté  ! et  les  révolutionnaires  firent 
de  Fournier  un  aboycur  de  place,  et 
ensuite  nu  membre  du  club  des  Cor- 
deliers. ( Foy.  Danton.  ) Ixirsqu’a- 
près  le  voyage  de  Varennes,  il  fut 
question  de  mettre  Louis  XVI  en  ju- 
gement, ce  club  organisa  l’insurrcc-. 
lion  dite  du  Champ-de-Mars.  Cette 
insurrection  commença,  dans  la  ma- 
tinée du  17  juillet  1791,  par  l’assas- 
sinat de  deux  malheureux  qui,  pour 
faire  ua  mauvais  déjeuner  à l’abri  du 
soleil , s’étaient  placés  sous  un  tertre 
qu’on  appelait  autel  de  la  patrie  : ils 
furent  pendus  à une  lanterne  à l’en- 
trée du  Gros-Caillou  ; on  leur  coupa 
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la  létc,  dont  on  fit  un  trophée,  pour 
le  porter  à Paris.  M.  de  La  Fayette, 
commandant  delà  garde  nationale  pa- 
risienne, se  rendit  au  Chainp-de- 
Mars  avec  un  faible  délachcmeut  pour 
faire  cesser  le  désordre;  mais  il  ne  put 
y parvenir.  Fournier  lui  lâcha  de  très 
près  un  coup  de  pistolet  qui  ne  l'attei- 
gnit pas  : les  gardes  nationaux  le  sai- 
sirent; il  fut  ensuite  relâché.  L’assem- 
blée nationale  ordonua  de  l'arrêter;  il 
prit  la  fuite  : mais  bientôt  l'amnistie  le 
rendit  à ses  complices,  et  il  recom- 
mença avec  eux  le  cours  de  ses  brigan- 
dages. Il  commaudait,  dans  la  journée 
du  10  août,  une  compagnie  de  Mar- 
seillais, et  il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  au  succès  de  cet  épou- 
vantable attentat.  Repoussé  plusieurs 
fois,  il  revint  plusieurs  fois  à la  charge; 
et  la  demeure  des  rois  de  France  ne 
fut  plus  que  le  théâtre  du  plus  affreux 
carnage.  Presque  tous  ceux  qu’on  y 
trouva,  périrent  : des  gens  de  cuisine 
furent  précipités  dans  le  feu,  et  beau- 
coup de  femmes  inhumainement  assas- 
sinées. Mais  on  doit  dire  ici  que  Four- 
nier s’empressa  de  les  secourir,  et  qu’il 
parvint  à en  sauver  plusieurs  : tant  il 
est  vrai  que,  même  chez  les  plus 
grands  scélérats,  l’humanité  ne  perd 
jamais  entièrement  ses  droits;  et  celte 
réflexion  est  applicable  à tous  ceux 
que  la  révolution  de  France  a fait 
connaître.  Fournier  fut  ensuite  chargé 
d'aller  chercher  à Orlcaus , et  de  con- 
duire à Versailles , les  prisonniers  ac- 
cusés de  haulc-lrahisou.  11  les  fit  tous 
massacrer  daus  cette  dernière  ville , 
le  9 septembre  179a.  Le  1»  mars 
1795,  il  fut  accusé  par  Bourdou  de 
l'Oise  d’avoir  présidé  aux  massacres 
do  septembre;  eti’ou  ordonua  sou  ar- 
restation , qui  ne  fut  puinl  exécutée , 
quoique  Marat  lui-même  l'eûtdénoncé, 
et  ce  qui  est  très  bizarre , comme 
ayant  tiré  un  coup  de  pistolet  à M.  de 
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La  Fayette.  Fournier  avait  été  un  des 
compagnons  de  Jourdan,  dit  Coupe - 
télé , lors  de  la  révolution  aviguou- 
naise , et  il  avait  participé  à ses  for- 
faits. Il  fut  condamné  à la  déporta- 
tion, lorsque  Buonapartc  s’empara 
du  gouvernement;  puis  seulement  mis 
en  surveillance,  et  enfin  , lors  de  l’é- 
vénement du  3 nivôse  au  ix  ( a 4 dé- 
cembre 1800),  conduit  aux  îles  Sé- 
cliclles , où  il  est  mort  eu  i8o5  , dans 
un  âge  peu  avancé.  B — u. 

FOURNIER  ( Piebre-Nicous  ), 
ingénieur, architecle-voyer  de  Mantes, 
membre  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  la  même  ville  , cl 
correspondant  de  l’académie  celtique, 
naquit  à Paris  en  1 Son  père  tra- 
vaillait dans  les  finances,  et  le  desti- 
nait à suivre  la  meme  carrière.  Il  le 
mit  au  collège  du  Plessis , où  il  se  dis- 
tingua d’aboi  d par  d'heureuses  dispo- 
sitions : mais  une  jeunesse  fougueuse 
l’cmpècha  d’y  terminer  ses  études  ; et 
ses  parents  le  confinèrent  dans  un 
couvent.  11  n’en  sortit  que  pour  passer 
successivement,  et  en  peu  de  temps, 
dans  le  régiment  de  colonel-général  et 
dans  celui  de  la  Rochefoucauld , qu’il 
ne  tarda  pas  à quitter  pourentrer  dans 
l’artillerie  royale  de  la  marine.  Il  servit 
treize  ans  dans  ce  dernier  corps.  En 
1^85,  la  paix  rendant  inutiles  ses 
travaux  militaires , il  se  retira  à Man- 
tes , où  il  fut  chargé  de  l’administra- 
lioii  du  graud  théâtre.  En  1 78 9,  il  se 
joignit  aux  Nantais  qui  se  rendirent  à 
Rennes,  pour  favoriser  ce  premier 
clan  de  la  liberté  , qui  avait  alors 
quelque  chose  de  séduisant,  et  qui  ne 
tarda  pas  à se  montrer  sous  les  traits’ 
de  la  licence,  et  bientôt  après  sous 
ceux  de  l’anarchie.  Après  le  14  juil- 
let , il  se  forma  dans  toutes  les  villes 
des  compagnies  années  qui  précédè- 
rent la  formation  des  gardes  nationales. 
Fournier  servit  à Mantes  comme  capi- 
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tainc  d’une  de  ces  compagnies.  Eu 
novembre  1791,  il  fut  clu  chef  de 
bataillon,  et  nommé  iugénicur  de  1a 
garde  nationale.  Après  avoir  renversé 
le  trône  et  s’être  souillée  d’un  exécrable 
régicide,  la  Convention  trouva  une 
autorité  rivale  dans  la  fameuse  com- 
mune de  Paris;  alors  plusieurs  dépar- 
tements du  midi  cl  de  l’ouest  envoyè- 
rent dans  la  capitale  des  forces  dépar- 
tementales , sous  prétexte  de  protéger 
les  soi-disant  représeutauts  du  peu- 
ple contre  la  commune,  les  sections  et 
les  jacobins  , mais  avec  la  mission 
secrète  de  veiller , s’U  était  possible , 
au  salut  de  la  liberté  publique.  Four- 
nier fut  nommé  commissaire  civil  de 
la  force  départementale  de  la  Loire- 
luférieure.  Son  détachement  fut  ca- 
serné , avec  celui  du  Finistère , rue  de 
l’Oursine;  mais  la  Convention,  crai- 
gnant des  auxiliaires  qu’eilc  n’avait 
pas  demandés , et  qui  pouvaient  deve- 
nir ses  ennemis,  se  hâta  de  rendre , le 
5 mars,  un  décret  qui  les  renvoyait 
tous  dans  leurs  foyers.  En  passaut  à 
Orléans  ( le  1 5 mars  ) , Fournier  et 
son  détachement  furent  requis  par  La 
Planche  et  Collot-d’Hei  bois  pour  pro- 
téger Léonard  Bourdon,  dont  les  jours 
n’étaient  pas  menacés.  La  guerre  de 
la  Vendée  venait  d’éclater  : Fournier 
et  s es  soldats  furent  misen  réquisition 
pour  aller  combattre  leurs  frères.  Il  se 
distingua  dans  cette  affreuse  guerre;  il 
perdit  trente-cinq  hommes, eut  quatre- 
vingt-dix  blessés  daus  divers  combats, 
et  reulra  enfin  à Nantes  avec  les  dé- 
bris de  son  détachement.  Lorsque  celte 
ville,  dont  il  traça  et  dirigea  les  forti- 
fications, fut  assiégée,  le  5o  juin  1 790, 
par  les  armées  combinées  de  l’Anjou 
«t  du  Poitou,  Fournier,  alors  com- 
mandant d’arrondissement,  défendit 
le  quartier  de  Gigan  avec  deux  batail- 
lons de  la  garde  nation  île  nantaise  et 
un  bataillon  de  paysans  de  la  Gucr- 
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clic.  Le  gouvernement  rc'volutionnairc 
ayant  été  organisé  à la  suite  des  événe- 
ments du  5 1 mai , Fournier  fut  com- 
pris au  nombre  des  cent  trente-deux 
Nantais  que  Carrier  envoyait  à la 
mort  sur  la  route  de  Paris  : ils  durent 
à l’humanité  du  brave  Boussard , chef 
de  l’escorte  qu’on  leur  avait  donnée, 
de  nôtre  point  fusillés  près  d’An- 
cenis(i),  et  à la  fermeté  du  géuc'ral 
Danicau , qui  résista  courageusement 
à Francastel , de  n’êtrc  point  noyés 
dans  la  Loire , auprès  d’Angers.  L’au- 
teur de  cet  article  était  du  nombre  de 
ces  victimes  dévouées  à la  mort , qui , 
échappées  à tant  de  dangers , arrivè- 
rent à Paris,  languirent  un  an  dans  les 
fers,  virent  périr  dans  ics  cachots  le 
tiers  de  leurs  compagnonsd’infortune, 
furent  jugées  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire , deux  mois  après  le  ç)  ther- 
midor, et  acquittées  à l’unanimité. 
Fournier  publia  , pendant  sa  déten- 
tion , deux  mémoires  fortement  em- 
preints de  l’esprit  du  temps,  parce 
qu'à  une  époque  où  les  bourreaux 
mettaient  leur  gloire  à se  demander 
Ce  qu'ils  avaient  fait  pour  mériter 
eV cire  pendus , il  était  bien  difficile 
aux  victimes  qui  se  trouvaient  incli- 
nées sous  la  hache  révolutionnaire, 
de  ne  pas  affecter  des  principes  anar- 
chiques qui  ne  furent  jamais  les  leurs, 
de  ne  pas  même  se  vanter  d’avoircom- 
mis  desexcès  donlelles  ne  furent  jamais 
coupables.  Fournier  fut  défendu  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire  par 
l’acteur  Beaulieu , qui  était  devenu  son 
ami  ; et  ce  qui  étonna  tout  l’auditoire, 
en  l’attendrissant  jusqu’aux  larmes,  ce 


(l)  Le  comité  révolutionnaire  avait  pria  un  ar- 
rêté portant  que  ai  l’uu  «Ira  cent  Ireotc-deut  N an- 
tau  t'échappait  tur  la  rontc  , tout  lct  autre»  aé- 
raient (naiilet  à l'imitait  il  avait  en  même  tempt 

Srotnit  la  liberté  a on  horloger  , qui  devait  t'évn- 
vr  tur  la  route  d'Anrenii.  Celui-ci  t'évada  avec 
■n  bonnet  rouge  tur  la  tête  , qu'il  avait  Ion  jour* 
porté.  Le  brave  bouttard  relu  ta  d'ciécuter  i'er- 
HM  , et  fui  aait  «u  prima  a Angara. 
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fut  d’entendre  un  homme,  naturelle- 
ment plaisant  et  facétieux,  trouver, 
dans  son  cœur  et  dans  une  amitié 
héroïque , les  mouvements  de  la  plus 
sublime  éloquence.  Fournier  revint  à 
Nantes  , où , jusqu’à  sa  mort , il  n’a 
cessé  de  jouir  de  l'estime  publique. 
Quelque  temps  avaut  son  arrestation , 
il  avait  été  nommé  archilcetc-vuycr;  et 
c'est  de  cette  époque  que  commence , 
en  quelque  sorte, sa  vie  littéraire.  En 
faisant  creuser  dans  la  ville  pour  cous- 
truiredes  aqueducs, il  trouva  plusieurs 
médailles  anciennes.  Cette  découverte 
enflamma  sou  imagination  ; il  fit  faire 
des  fouilles  dans  plusieurs  endroits , 
et  fut  assez  heureux  pour  découvrir 
des  tombeaux  antiques, des  pièces  de 
monnaie  du  commencement  de  notre 
monarcbic,et  des  monuments  romains 
de  différents  âges.  Il  a composé,  sur 
tous  ce»  objets,  des  Dissertations  et 
des  Mémoires  qu’il  a lus  à la  société 
des  sciences,  lettres  et  arts  de  Nantes, 
et  dont  quelques-uns  ont  été  imprimés 
séparément.  L’auteur  les  a réunis  en 
un  corps  d’ouvrage,  sous  le  titre 
à’ Antiquités  de  Nantes.  Ce  manuscrit 
précieux  , accompagné  d’un  grand 
nombre  de  dessins , est  déposé  à la 
bibliothèque  publique.  Fournier  a 
aussi  tracé  un  plan  de  la  ville  de 
Nantes,  telle  qu’elle  était  sous  le  règne 
de  Henri  111.  Il  y a joint  une  savante 
dissertation.  Scs  connaissances  dans 
les  antiquités  l'avaient  fait  nommer 
archiviste  de  la  commune  de  Nantes  , 
et  conservateur  de  ses  monuments.  Il 
mourut  le  ao  septemb.  1810,  regretté 
de  tous  les  habitauts  d’une  ville  dont 
*lcs  monuments  ont  fait  pendant  quinze 
années  l’objet  constant  de  scs  études  et 
de  scs  travaux.  Simple  dans  ses  mœurs 
et  dans  scs  habitudes, presque  négligé 
dans  son  extérieur,  actif  dans  ses 
recherches,  aimant  à se  rcridre  utile , 
et  n’ayant  jamais  refusé  l’occasiou 
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d’obliger  , original  et  distrait , tel 
était  Fournier.  Il  a enrichi  le  mi- 
nistère de  la  marine  de  tous  les  ma- 
nuscrits de  Dupavillon,  et  il  a dirigé 
pendant  quinze  ans  toutes  les  fêtes 
publiques  de  Nantes.  N’ayaut  point 
ru  d’enfants , il  avait  élevé  et  comme 
adopté  plusieurs  indigents  ; il  avait 
armé  et  équipé  plusieurs  soldats  à ses 
frais:  il  n’avait  point  de  fortune,  et 
son  desintéressement  était  extrême. 
Fournier  a tracé  les  principales  cir- 
constances de  sa  vie  dans  cette  épita- 
phe, qu’il  se  fit  lui-même  peu  de  temps 
avant  sa  mort: 

Ugiite  et  financier. 

Et  moine  , et  cavalier , 

Artilleur,  fan  tanin. 

Ingénieur , marin , 

Architecte  , officier. 

Commandant,  prisonnier, 

Vétéran , citoyen, 

Académicien  ; 

De  Naotea  antiquaire, 

Voyer,  pensionnaire, 

Sam  fortune  et  sam  bien  ; 

Maintenant  moins  que  rien. 

V — vt. 

FOURNIVAL  (Richard  de).  Fur- 
nival  ou  Foumivaux , l’un  des  ro- 
manciers les  plus  célèbres  du  i5*. 
siècle,  était  fils  de  Roger  de  Fourr.i- 
vaux,  médecin  du  roi  S.  Louis;  il 
obtint , par  la  protection  de  ce  prince , 
un  canonical  de  l’église  d’Amiens , et 
la  place  de  chancelier  du  chapitre,  en 
l'i/j o. C’était,  dit  Fauchet,  un  homme 
de  savoir;  il  a laissé  en  manuscrit  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels  on  cite: 

I.  Li  Commantz  , ou  Commande- 
ments d'amour, en  prose.  On  y trouve 
une  ehauson  assez  agréable,  d’une 
vieille  dame  qui  sc  vante  d’avoir  vu 
pleurer  à ses  pieds  le  vaillant  des 
braves  lequel  mérita , sous  l’hilippc- 
Augustc , te  glorieux  surnom  X Achil- 
le de  la  France  : mais , malgré  ces 
indications, on  n’a  pas  encore  décou- 
vert le  chevalier  dont  il  est  question. 

II.  Puissance  d’amour.  1 1 1.  Bes- 
ia  ire  d’amour.  Dans  ces  deux  écrits, 
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également  en  prose,  Fournirai  traite 
d’amour,  dit  Faucbet,  par  raisons  et 
démonstrations  naturelles  et  exemples 
pris  des  bêtes.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire universel  annoncent  que  le  Bes- 
tiaire d'amour  a etc  imprimé  dans  le 
1 6'. siècle, Paris,  Jean  Treppercl,  iy- 
4".  golli.  Mais  si  cctlc  édition  n’est  pas 
imaginaire,  elle  est  du  moins  très  rare, 
puisqu’aucun  bibliographe  n’en  fait 
mcntion.l  V.  Abladane  ou  Abladène ; 
c’est , dit  le  P.  Daire,  un  roman  plein 
de  fictionspcu  vraisemblables  snri’ori- 
gine  d’Amiens  : il  paraît  avoir  été  com- 
posé, ou  traduit  du  latin , en  ia5o; 
et  l’on  ne  doit  pas  regretter  qu’il  n’ait 
pas  été  public.  V.  La  Panthère  d'a- 
mours. Ces  différents  ouvrages  sont 
conservés  à la  bibliothèque  du  roi.  — 
Simon  Fourwival  , commis  au  se- 
crétariat des  trésoriers  de  France,  a 
publié  le  Becueil  des  litres  concer- 
nant les  fonctions , rangs , dignités , 
séances  et  privilèges  des  charges  de 
présidents  , trésoriers  de  France, 
généraux  des  finances,  et  grands 
noyers  des  généralités  du  royaume, 
Paris  , i655 , in-fol.  Ce  recueil , dont 
Fauteur  promettait  un  second  volume, 
a été  long-temps  recherché,  parce  que 
c’rstlc  plus  complet  qu’on  aitsurceitc 
matière.  Jean-Léon  du  Bourgneuf, 
trésorier  à Orléans , a publié  un  ou- 
vrage qui  y fait  suite , sous  ce  titre  t 
Mémoire  sur  les  privilèges  et  fonc- 
tions des  trésoriers  de  France , Or- 
léans, 1 745,  'A  vol.  in-4°.  W — s. 

FOURQUEVAUX  ( Raimond  de 
Beccarie  de  Pavie,  bâton  de)  ué 
à Toulouse  , en  1 5 09  , descendait 
d’une  ancienne  famille  du  Milanez , 
établie  en  France  du  temps  de  Char- 
les VII.  11  fit  scs  premières  armes 
en  Italie, sous  les  ordres  de  Lautrcc, 
et  continua  à servir  dans  les  guerres 
de  la  Savoie  et  du  Piémont.  Il  accom- 
pagna en  Ecosse,  en  1 548,  la  reine 
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Louise  de  Lorraine , mcre  de  Marie 
Stuart,  et  reçut  ensuite  différentes 
missions  également  honorables  et  im- 
portantes. Il  commandait  un  corps 
(Finfautcric  à la  bataille  de  Marciano 
en  1 554 , et  i!  y fut  blessé  et  fait  pri- 
sonnier. Des  soldats  échappés  à cette 
défaite  répandirent  en  France  le  bruit 
de  sa  mort;  et  sa  femme,  à cette  fu- 
neste nouvelle,  mourut  de  douleur. 
Nommé  gouverneur  de  Narbonne  en 
il  y maintint  la  tranquillité, 
en  expulsant  de  la  ville  toutes  les  per- 
sonnes suspectes.  Pour  parvenir  à ce 
but , il  fit  annoncer  que  deux  cheva- 
liers espagnols  devaient  se  battre  en 
champ  clos  et  à outrance  , dans  un 
terrain  hors  de  la  ville;  et  lorsque 
tout  le  peuple , excité  par  la  curiosité, 
fut  sorti  pour  assister  à ce  spectacle , 
il  ferma  les  portes,  et  ne  laissa  ren- 
trer que  les  habitants  paisibles.  Il 
contribua  à empêcher  les  protestants 
de  s’emparer  de  Toulouse , défit  au 
village  de  Lattes  , près  de  Montpel- 
lier, leur  armée  commandée  par  Des- 
Adrets , et  rendit  encore  à l’état  d’au- 
tres services.  Il  fut  envoyé  ambassa- 
deur eu  Espagne  eu  1 565  , et  mourut 
à Narbonne  en  1 5^4-  C’est  Fourque- 
vaux  qui  est  l’auteur  de  \’ Instruction 
sur  la  guerre , ou  Traité  de  la  dis- 
cipline militaire,  attribué,  par  er- 
reur à Guill.  du  Bellay,  Paris,  Vas- 
cosan  , 1 553 , in-4“.  et  in-8  '.  Les 
Mémoires  de  son  ambassade  en  Es- 
pagne, scs  Dépêches  et  scs  Lettres 
sont  conscwés  à la  bibliothèque  du 
roi.  • W— s. 

FOURQUEVAUX  ( François  Pa- 
vtE,  baron  de),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  i56i  , au  château  de  son 
père,  près  de  Toulouse.  Il  eut  dans 
sa  jeunesse  la  passion  des  voyages; 
et  il  parcourut  non  seulement  les  dif- 
rents  pays  de  l’Europe , mais  encore 
une  grande  partie  de  l’Asie  et  1rs 
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côtes  de  l’Afrique.  Il  avait  fait  un  re- 
cueil de  ses  observations  sur  les 
moeurs  , les  coutumes , les  usages  des 
peuples  qu’il  avait  visités:  mais  ce  re- 
cueil, qui  pouvait  contenir  des  faits 
intéressants , n’a  point  été  publié  ; et 
l’on  ignore  s’il  existe  encore  eu  ma- 
nuscrit. Fourquevaux  était  destiné, 
par  sa  naissance , à remplir  des  em- 
plois à la  cour;  il  fut  nommé  successi- 
vement gentilhomme  ordinaire  de  la 
chambre,  surintendant  de  Henri  IV, 
alors  roi  de  Navarre , et  chevalier 
d’honneur  de  la  reine  Marguerite.  Il 
épousa  , en  i5<;i  , Marguerite  de. 
Chaumcil,  dont  il  eut  plusieurs  en- 
fants,* et  mourut  le  6 mars  161 1 , à 
l’âge  d’environ  cinquante  ans.  C’est  à 
François  Fourquevaux  que  le  poète 
satirique  Régnier  a adressé  uue  épî- 
tre  ; et  c’est  peut-être  une  des  raisons 
qui  lui  ont  fait  attribuer  P Espadon , 
recueil  de  satires  qu’on  sait  être  de 
Claude  d’Esternod  ( V.  Ester  non  ) : 
mais  il  est  l’auteur  des  Vies  de  plu- 
sieurs grands  capitaines  francois , 
Paris , 1 645 , in-4°.  ; elles  sont  au 
nombre  de  quatorze , parmi  les- 
quelles on  doit  remarquer  celle  de 
Raimond  de  Fourquevaux , son  père. 
Il  y a de  l’exactitude  dans  les  faits  ; 
mais  le  style  en  est  peu  agréable. 

W— s. 

FOURQUEVAUX  (Jean -Bap- 
tiste -Raimond  Pavie  de  ),  petit- 
fils  du  précédent , naquit  à Toulouse 
en  i6g3.  Il  fit  ses  étndes  sous  la  di- 
rection des  Pères  de  la  doctrine  dire-* 
tienne;  cl,  après  les  avoir  terminées, 
il  obtint  une  lieutenance  au  régiment 
du  Roi  infanterie.  Au  milieu  de  la  vie 
dissipée  des  garnisons , il  cultivait  la 
poésie  , non  sans  quelque  succès  , 
puisqu’il  remporta  en  1714  le  prix 
de  l’élégie  à l’acadcmic  des  jeux  flo- 
raux. Sa  mère,  femme  d’une  grande 
pieté,  l’avait  vu  avec  peine  entrer 
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dans  la  carrière  des  armes,  par  la 
crainte  qu’il  n’y  trouvât  des  obstacles 
à son  salut.  Cedant  à scs  instances  , il 
donna  sa  de'inission,  et  se  retira,  en 
i - 1 7,  dans  la  communauté'  de  Saint- 
llilaire  de  Paris , où  il  se  consacra  à 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  chrc- 
lirnnes.  Il  prit  néanmoins  une  part  ac- 
tive aux  querelles  qui  divisèrent  l’cglisc 
de  France  au  t8".  siècle,  publia  des 
écrits  qui  le  jetèrent  dans  des  contro- 
verses peu  agréables,  et  mourut  au 
château  de  Fourqucvaux , le  3 août 
1768.  On  a de  lui  : 1.  Lettres  d’un 
Prieur  au  sujet  de  la  ■ nouvelle  ré- 
futation du  livre  des  Règles  pour 
l’intelligence  des  saintes  Ecritures , 
Paris  , 1737,  in-itè.  11.  Nouvelles 
Lettres  sur  le  même  sujet,  172g, 
in-13.  111.  Traité  de  la  confiance 
chrétienne,  1728,  réimprimé  en 
I70 1 . IV.  Catéchisme  historique 
et  dogmatique , 1739,  3 vol.  in-13; 
souvent  réimprimé  avec  des  addi- 
tions. I,a  meilleure  édition  de  cet  ou- 
vrage est  celle  de  Paris,  176(3  , avec 
les  Suites , 5 vol.  in-13.  On  trouve 
l 'Eloge  de  l’abbé  Fourqucvaux  dans 
les  Nouvelles  ecclésiastiques  du  7 
février  1769.  W— s. 

FOWLER  ( Jean  ) , imprimeur 
anglais  du  16'.  siècle,  natif  de  Bris- 
tol , fut  reçu  en  1 555  associé  du  col- 
lège neuf  d’Oxford.  Environ  quatre 
ans  après , il  quitta  l’Angleterre  , et 
vint  exercer  la  profession  d’impri- 
raeur  à Anvers  et  à Louvain , où  il 
devint  le  principal  imprimeur  du 
parti  catholique.  Wood  compatp  son 
mérite  à celui  des  Esticnnc  : il  paraît 
du  moins  queFowler  avait  beaucoup 
d'érudition  et  quelque  critique.  On  a de 
lui , entre  autres  ouvrages  : I.  Un 
abrégé- de  la  Somme  théologique  de 
S.  Thomas  d'Aquin.  11.  Additiones 
in  chronica  Genebrardi.  III.  Pseau- 
tier  à l'usage  des  catholiques.  IV. 
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Des  Epigrammcs  et  autres  poésies.  Il 
mourut  à Ncwmark  , en  Allemagne , 
en  1578.  X — s. 

FOWLER  (Christophe),  ecclé- 
siastique anglais,  né  à Marlborough, 
dans  le  comté  de  Wilt , en  1611,  ab- 
jura la  religion  anglicane  à l’époque 
de  la  guerre  civile  en  i64< , adopta  le 
covenant,  et  se  fit  remarquer  par  sa 
manière  étrange  de  prêcher , et  par 
la  violence  et  l’absurdité  fie  ses  dé- 
clamations. Après  avoir  promené  et 
propagé  son  fanatisme  ae  ville  en 
ville , il  obtint  le  vicariat  de  Sainte- 
Marie  de  Reading,  et  fut  adjoint  aux 
commissaires  chargés , dans  le  comté 
de  Berks,de  la  destitution  des  mi- 
nistres opposés  au  parti  dominant. 
Il  perdit  ses  bénéfices  après  la  res- 
tauration , n’en  continua  pas  moins 
île  prêcher , et  tnoilrut  presque  fou 
en  1676.  On  a de  lui  quelques  écrits  ; 
nous  ne  citerons  que  le  titre  de  l’un 
d’eux , qui  pourra  donner  une  idée 
du  tou  dont  ils  sont  écrits  : Dafm  .■ 
nium  meridianum  : Satan  à midi  ; 
ou  Blasphèmes  anti-chrétiens  , dia- 
bolismes  contraires  aux  Ecritures  ; 
signalés  par  la  lumière  de  la  vé- 
rité, et  punis  par  la  main  de  la 
justice;  relation  impartiale  des  pro- 
cédés des  commissaires  du  comté 
de  Berks , contre  Jean  Pordage , 
ex-recteur  de  Bradfteld,  i655,  eu 
anglais.  X — s. 

FOWLER  ( Edouard  ),  évêque 
anglican  , naquit  en  1633  , dans  le 
comté  de  Cdoccstcr.  à Westerleigh  , 
où  son  père  était  ministre.  Il  étudia 
à Oxford  et  à Cambridge,  et  devint 
en  iG56  chapelain  de  la  comtesse  de 
Kent.  Elevé  dans  la  religion  presby- 
térienne, il  hésita  d'abora  à embras- 
ser les  principes  de  conformité;  mais 
enfin  il  s’y  détermina,  et  obtint  plu- 
sieurs bénéfices.  Zélé  défenseur  du 
protestantisme  sous  le  règne  de  Jac- 
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qucs  I".,  il  sc  trouva  exposé  aux  per- 
sécutions du  parti  qui  gagnait  alors 
faveur  ; mais  la  révolution  étant  arri- 
vée, il  fut  nommé  en  1691  évêque 
de  Gloccstrr,  et  mourut  à Chclsea , 
en  1 7 1 4 ■.  âgé  de  quatre-vingt-deux 
ans.  C’était  un  homme  d’un  esprit 
éclairé  cl  d'opinions  très  modérées, 
s’appliquant  à considérer  dans  la  reli- 
gion surtout  le  côté  moral.  O11  a de  lui, 
entre  autres  écrits  ! I.  Exposé  exact 
et  Défense  des  principes  et  de  la 
conduite  de  certains  théologiens  mo- 
dérés de  l’Eglise  anglicane . dési- 
gnés à tort  sous  la  dénomination 
injurieuse  de  latitudinaires  , etc. , 
Londres,  1Ü70,  in-8°.  II . Le  But 
du  Christianisme,  Londres,  1671, 
1676,  in -8°.  : ouvrage  tendant  à 
prouver  que  le  perfectionnement  ino- 
ral de  l'homme  est  le  but  du  chris- 
tianisme. III.  Libertas  evangelica, 
ou  ' Discours  sur  la  liberté  chré- 
tienne, Londres  , 1680  , iu-8". , ser- 
vant de  suite  au  But  du  Christia- 
nisme. X — s. 

FOWLER  ( TnoMAs  ),  né  le  a* 
janvier  1 <7 ' 6 , à York,  fut  destiné 
d’abord  à la  pharmacie.  Il  exerçait , 
depuis  quinze  ans,  celte  profession 
dans  sa  ville  natale,  lorsqu'on  1 774 » 
il  abandonna  son  officine,  pour  sc  li 
vrer  à la  médecine  proprement  dite, 
qu’il  alla  étudier  à l'université  d'Edim- 
bourg. En  1 778 , il  soutint  sa  disser- 
tation inaugurale  , Sur  le  traitement 
de  la  f'ariole  , principalement  à 
l’aide  du  mercure.  Revêtu  du  doc- 
torat , il  s'établit  à Stafford  , dont 
l'hôpital  fut  confié  à ses  soins,  et  où 
il  sc  distingua  par  une  pratique  aussi 
heureuse  qu’étendue.  Il  retourna  , en 
1791 , à York,  et  y reçut  les  encoura- 
gements les  plus  flatteurs.  Mais  un 
asthme  convulsif,  extrêmement  grave, 
qui,  p<  ridant  deux  années,  le  tour- 
menta cruellement,  interrompit  scs 
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travaux  littéraires  et  cliniques.  Guéri, 
par  les  seuls  efforts  de  la  nature, 
d’une  maladie  contre  laquelle  avaient 
échoué  toutes  les  ressources  de  l’art , 
Fowlcr  reprit  avec  une  ardeur  nou- 
velle ses  occupations  chéries;  et,  en 
1 796  , il  fut  choisi,  par  acclamation , 
médecin  de  l’hospice  des  aliénés  qua- 
kers , établi  près  d’York  , sous  le  nom 
de  la  Retraite.  Il  remplit,  avec  un 
rare  talent,  ccs-fonctions  honorables 
et  délicates , jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  22  juillet  180 1 . Les  sociétés  médi- 
cales de  Londres,  Edimboui  g et  bris- 
tol , avaient  .admis  Fowlcr  dans  leur 
sein;  et  il  méritait  ces  distinctions, 
surtout  par  le  zèle  infatigable  dont  il 
était  animé.  On  trouva  dans  ses  ma- 
nuscrits, sinon  l’histoire  complète, 
au  moins  l’esquisse  de  six  mille  ob- 
servations. C’est  dans  celte  espèce  de 
trésor  qu’il  avait  puisé  les  matériaux 
de  ses  ouvrages  : I.  Résultats  obtenus 
de  l’emploi  du  tabac , notamment 
dans  les  hjrdropisies  et  les  dysen- 
teries , Londres,  1785,  in-8'.  II. 
Résultats  obtenus  de  l'emploi  de 
l'arsenic  dans  diverses  maladies, 
et  surtout  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes. I.ondics,  1786,111-8°.  111. 
Résultats  obtenus  de  la  saignée  , 
des  sudorifiques  et  des  vésicatoires , 
pour  la  guérison  du  rhumatisme 
aigu  et  chronique,  Londres,  1795, 
in  8'.  l)e  ces  trois  opuscules,  écrits 
en  anglais,  le  dernier  est  sans  con- 
tredit le  plus  important,  le  plus  judi- 
cieux. L’auteur  trace  les  caractères 
essentiels  et  la  meilleure  méthode  cu- 
rative d’une  maladie  extrêmement 
commune  et  opiniâtre.  Les  observa- 
tions sur  les  propriétés  médicinales 
du  tabac  n’ont  pas  droit  aux  mêmes 
éloges;  011  ne  peut  se  défendre»  en 
les  lisant , d’une  sorte  de  défiance  ; et 
celles  sur  les  vertus  de- l’arsenic  font 
éprouver  un  sentiment  bien  plus  pé- 
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ïiiWc  encore.  Ce  n’est  point  Fowler 

qui  a introduit  ce  poison  dans  la  ma- 
tière medicale;  mais  il  l’a  tire  de  l’ou- 
bli dans  lequel  il  était  heureusement 
tombe  : il  lui  a prodigué  des  éloges 
outrés;  enfin  il  a puissamment  contri- 
bué à rendre  populaire  l’usage  de  ce 
métal  meurtrier,  qui,  sous  le  litre 
séduisant  de  Gouttes  fébrifuges  de 
Fowler,  fait  chaque  jour  de  nom- 
breuses victimes.  C. 

FOX  ( Richard),  évêque  anglais , 
naquit  vers  i4<iG,  à Ropcslcy,  dans 
Je  Liucolnsliirc.  Il  suivait  ses  éludes 
avec  succès  à Oxford , quand  la  peste 
ui  vint  ravager  cette  ville , l’obligea 
c la  quitter  pour  aller  les  continuer  à 
Cambridge.  Il  étudia  ensuite  la  théo- 
logie et  le  droit  cauon,  et  prit  le  bou- 
nct  de  docteur  à l’université  de  Paris; 
ce  qui  fut  l’origine  de  sa  fortune.  Il 
eut  l’occasion  de  connaître,  dans  la 
capitale  delà  France,  Morton , évêque 
d’fcly,  que  Richard  III  avait  forcé  de 
s’expatrier;  et  ce  prélat  le  recom- 
manda au  comte  de  Richmond  , qui 
fut  depuis  roi  sous  le  nom  de  Henri 
VII,  et  qui  s’ocrupait  alors  des 
moyens  d'effectuer  un  débarquement 
en  Angleterre.  Fox  se  dévoua  entière- 
ment à la  cause  de  Henri,  qui  conçut 
nue  opinion  si  avantageuse  de  scs  ta- 
lents et  de  sa  fidélité,  qu'il  lui  laissa 
ic  soin  de  suivre  avec  la  France  une 
négociation  relative  à des  secours 
d’hommes  et  d’argent.  Fox  réussit  au 
gré  des  désir!  de  Henri;  et  ce  prince, 
parvenu  au  trône  en  i485,  le  fit  en- 
trer  daus  le  conseil  privé,  cl  lui  con- 
féra de  riches  bénéfices  : deux  ans 
après,  il  l'éleva  au  siège  épiscopal 
d Exeter,  le  nomma  garde  du  sceau 
privé,  enfin  il  le  fit  principal  secrétaire 
d état.  Le  roi  employa  fréquemment 
Fox  pour  les  affûtes  les  plus  impor- 
tantes, soit  au  dedaus  du  royaume, 
soit  au  dehors , l’envoya  en  ambassade 
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en  Ecosse , en  France  et  dans  les 

Pays- Ras  : enfin  il  Ictransféraau  siège 
de  Bath  et  Wells,  puis  à celui  de 
Durham.  Ce  fut  alors  que  ce  prélat 
eut  une  nouvelle  occasion  de  faire 
preuve  de  sa  loyauté.  Le  roi  d’Ecosse 
menaçait  le  château  dcNorham;  Fox 
le  fit  fortifier,  le  garnit  de  troupes  , et 
le  défendit  en  personne  jusqu’à  ce  que 
Thomas  Howard,  comte  de  Surrey , 
vint  le  dégager,  et  força  les  Ecossais 
à se  retirer.  L’évêque  signa  la  trêve 
de  sept  ans,  conclue  entre  les  deux 
royaumes  en  1497,  et , bientôt  après, 
négocia  le  mariage  de  Jacques  IV  avec 
Marguerite,  fille  aînée  de  Henri  VII. 
En  1 5oo,  l'université  de  Cambridge 
l’élut  chancelier,  et  le  roi  le  nomma 
évêque  de  Winchester.  Il  accompagna 
Henri  VIII  dans  son  expédition  en 
France  en  t5i5,  assista  à la  prise  de 
Tcrouanc,  et , de  concert  avec  Thomas 
Grey  , marquis  de  Dorset , il  conclut 
avec  l’empereur  Maximilien  un  traité 
contre  la  France  ; il  fut  ensuite  témoin 
dans  les  traités  de  paix  et  d’amitié  faits 
avec  cette  puissance.  Le  dernier  auquel 
il  prit  part,  fut  signe  en  1 5 1 4 : Fox 
cessa  dès-lors  d’être  employé  dans  les 
affaires  publiques.  Durant  le  règue  de 
Henri  VII,  d avait  joui  de  la  faveur 
et  de  la  confiance  illimitéedece  prince, 
et  pris  une  part  très-active  aux  affaires. 
Henri  VII  le  nomma  un  de  scs  exé- 
cuteurs testamentaires,  et  le  recom- 
manda fortement  à son  fiU , dont , 
suivant  quelques  auteurs  , il  avait  été 
parrain , et  que , suivant  d’autres , il 
avait  baptisé.  Malgré  tous  ces  titres 
aux  bonnes  grâces  de  Henri  VIII , ce 
prélat  ti’e^l  point  de  crédit  auprès  du 
nouveau  roi , qui  pourtant  lui  con- 
srrva  sa  place  au  conseil  privé.  Le 
comte  de  Surrey , qui  avajt  été  rival 
de  Fox  sous  Henri  VII,  sut  mieux 
que  lui  se  prêter  aux  passions  impé- 
tueuses de  son  souverain,  et  il  fut 
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long-temps  son  favori.  Enfin  Thomas 
Wolsey , que  Fox  avait  place  auprès 
de  Henri  pour  balancer  l’ascendant  de 
Surrey,  ne  taida  pas  à les  éclipser 
tous  deux.  Fox  eepi  ndant  restait  en- 
core à la  eour  : mais  les  nombreuses 
Mortifications  qu’il  y es-uya  , l’enga- 
gèrent , en  1 5 1 5 , à qoitu  r nu  séjour 
où  il  avait  joui  de  tant  de  faveur,  et 
qui  était  devenu  pour  lui  si  aflligeaut. 
Retiré  dans  son  évêché  de  Winches- 
ter , il  s'y  dévoua  uniquement  à l’exer- 
cice des  fonctions  épiscopales , et  à la 
pratique  des  artesde  charité  eide  nm- 
ïiificence  : mais  il  n'avait  pas  eu  be- 
soin de  son  éloignement  de  la  roitr 
pour  faire  un  si  nob'e  emploi  de  son 
temps.  Dès  i5i3,  il  acheta  à Oxford 
plusieurs  terrains  sur  lesquels  il  n’eut 
d’abord  le  projet  que  de  faire  élever 
tin  collège  destiné  à l'entretien  d’un 
certain  nombre  de  moines  et  d’écoliers 
séculiers,  envoyés  là  comme  à un  sé- 
minaire par  un  prieuré  de  son  diocèse. 
Déjà  les  bâtiments  étaient  très  avan- 
cés , quand  Hugues  Oldham  , évêque 
dlîxeter  , lui  sqggc'ra  l’idce  de  donner 
à son  plan  une  utilité  plus  réelle  et 

Iihis  durable.  On  prétend  que  ce  pré- 
at  dit  à Fox  : « Eh  quoi!  bâtir  des 
» édifices  et  fonder  de  gras  bénéfices 
» pour  unecompagniedemoinesdont 
» nous  vivrons  peut-être  assis  pour 
» voir  la  chute  ? Non,  non;  il  est  bieu 
> plus  convenable  de  pourvoir  à l’ac- 
v croisscment  des  éludes  et  au  bien- 
» être  de  ceux  qui,  par  leur  instruc- 
» lion  . se  rendront  utiles  à l’Eglise 
» et  à l’État.  » Ces  raisons  rag -gèrent 
Fox  à suivre  l’exemple  des  personnes 
qui , par  leurs  fondations , Rivaient  si 
amplement  contribué  à étendre  la  ré- 
putation de  l’université  d’Oxford.  Il 
obtint,  en  t5i6,  des  lettres-patentes 
de  Henri  \1II , et  fonda  le  collège 
connu  sous  le  nom  de  Corpus  Christi, 
dont  la  réputation  l’emporta  bientôt  sur 
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celle  des  autres,  parce  qu’il  s’y  trouvait 
une  chaire  pour  le  grec  et  une  pour  le 
latin. Cette  disposition  obtint  les  éloges 
et  l’admiration  d’Erasme  et  de  plu- 
sieurs savants,  qui  faisaient  tous  leurs 
efforts  pour  introduire  dans  les  écoles 
la  connaissance  des  auteurs  classiques, 
comme  une  branche  essentielle  des 
éludes  académiques.  Fox  invita  des 
hommes  «ruu  mérite  reconnu  à venir 
s’établir  dans  ce  nouveau  college.  Le 
cours  de  langue  latine  ne  fut  pas  res- 
treint aux  étudiants  du  collège  ; il  fut 
ouvert  à tous  ceux  qui  se  trouvaient  à 
Oxford.  Cette  manière  grande  et  gé- 
néicuse  de  départir  l’instruction  était 
nouvelle  ; le  professeur  n çut  l’injonc- 
tion expresse  d’expulser  la  barbarie 
hors  du  nouveau  collège  : Barbariem 
inostro  alvrario  pro  virili  si  quandb 
pullulet , extirpât  et  ejiciat.  l<e  pro- 
fesseur du  grec  eut  ordre  d'expliquer 
lesraeillcursauteursclassiquesen  cette 
langue;  et  ceux  que  Fox  désigna , an- 
noncent qu’il  jugeait  sainement.  Mais 
tel  était  l’esprit  du  siècle,  que  ce  pré- 
lat, pour  faire  passer  les  leçons  de 
grec,  que  des  hommes  ombrageux  re- 
gardaient comme  une  innovation  dan- 
gereux , fut  obligé  d’alléguer  l’auto- 
rité des  saiuts  canons,  qui  avaient  or- 
donné que  l’on  enseignât  la  langue 
grecque  dans  les  écoles  publiques. 
Malgré  celte  déclaration  , les  préven- 
tions contre  It'grrc  étaient  si  invété- 
rées, que  l’université  fut  troublée  sé- 
rieusement per  les  chaiipions  de  l’<  n- 
seiguemrnt  scholastique.  Le»  conseils 
et  l’exemple  d’Erasme,  qui  résidait 
alors  au  college  de  Sainte  - Marie  à 
Oxford,  parvinrent  à rétablir  la  paix; 
et  graduellement  l’université  fixa  sou 
attention  sur  l’étude  des  langues  qui 
me  liaient  en  état  de  lire  les  saintes 
Écritures  dans  l’original.  Fox  laissa 
dans  les  divcis  diocèses  qu’il  gou- 
verna, et  notamment  à Winchester, 
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des  preuves  de  sa  muoificence.  Il 
parut,  pour  la  derrière  fois,  au  par- 
lement, en  i5a5.  Depuis  cinq  ans, 
il  était  privé  de  la  vue.  Wolsey  s’ef- 
forçait un  jour  de  lui  persuader  de 
résigner  son  évêché  en  sa  faveur, 
moyennant  une  forte  pension  : a Quoi- 
» qu’à  raison  de  ma  cécité,  répartit 
» Fox,  je  sois  incapable  de  distinguer 
» le  blanc  d’avec  le  noir,  je  puis 
» néanmoins  discerner  le  vrai  d’avec 
» le  faux;  et  je  vois  très  bien  sans 
» yeux,  chez  un  certain  homme,  la 
» méchanceté  que  je  n’avais  pas  vue 
b auparavant.  Cardinal,  l’ambition  ne 
» devrait  pas  vous  aveugler  au  point 
>•  de  vous  empêcher  de  prévoir  votre 

» propre  fin.  Ne  vous  embarrassez  pas 

» de  l'évêché  de  Winchester;  occu- 
» pez-vous  des  affaires  du  roi.  » Fox 
consacra  ses  derniers  jours  à la  prière 
et  à la  méditation,  et  mourut  le  i \ 
décembre  1 5a8,  emportant  les  regrets 
universels. On  a de  lui  une  Traduction 
anglaise  de  la  fiègle  de  Saint-Benoît , 
imprimée  en  i5i6  pour  l’usage  de 
son  diocèse , et  une  Lettre  adressée 
au  cardinal  Wolsey  , qui  avait  le  des- 
sein de  faire  une  visite  des  églises 
pour  la  réforme  du  clergé.  E — s. 

FOX  (Edouard)  naquit,  dans  les  ' 
dernières  années  du  1 5'.  siècle , à 
Dursley , dans  le  comté  de  Glocesler. 
Il  étudia  à Cambridge.  Son  goût  le  por- 
tant vers  la  politique  , il  fut  recom- 
mandé an  cardinal  Wrolscy  . qui  se 
l’attacha.  Il  fut  nommé  aumônier  du 
roi , et ,.  en  1 5u8  , envoyé  à Rome 
avec  Gardiner  , alors  secrétaire  de 
Wolsey  , pour  solliciter  du  pape  Clé- 
ment VU  de  nouvelles  bulles,  qui  au- 
torisassent le  divorce  de  Henri  VI  II  et 
de  Catherine  : les  premières , signées 
pendant  que  ce  pape  était  retenu  en 
captivité  par  l’empereur,  avaient  été 
regardées  comme  peu  valables.  Ayant 
obtenu  ces  bulles,  dont  le  pape  eut 
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soin  ensuite  de  détruire  l'effet , Fox 
retourna  en  Angleterre,  devint  un  des 

premiers  conseils  du  roi  dans  l’affaire 
du  divorce,  et  lui  fit  connaître  Cran- 
mer.  ( Voy.  Cranmeii.)  Nommé  en 
i555  , évêque  d’Hereford,  il  fut  en- 
voyé, cette  même  année,  aux  pro- 
testants de  Stnalcaldc  , pour  les  sol- 
liciter de  se  réunir  à l'église  d’An- 
gleterre; mais  ce  fut  inutilement.  Il 
revint  à Londres  en  1 556  , et  y mou- 
rut en  1 558.  Il  avait  été  aussi  envoyé 
en  France.  C’était , à ce  tju’il  paraît , 
un  homme  d’nn  caractère  actif,  dé- 
terminé, mais  prudent.  Zélé  partisan 
de  la  réformation , il  la  seconda  en 
Angleterre  de  tons  ses  moyens  , mais 
de  manière  à ne  point  s’exposer  à la 
persécution,  il  avait  coutume  de  dire  : 

« Une  paix  honorable  est  la  seule  qui 
puisse  durer;  une  paix  déshonorante 
ne  tiendra  qu’aussi  long-temps  qu’on 
n’aura  pas  le  pouvoir  de  la  rompre: 
le  seul  moyen  de  maintenir  la  paix 
est  donc  d'être  toujours  prêt  pour  la 
guerre.  »On  a de  lui  un  ouvrage  inti- 
tule : De  verd  differenlid  regiir 
potestalis  et  ecclesiaslicæ , et  quæ 
sit  ipso  veritas  et  virtus  utriusque , 
Londres , 1 554  et  1 558.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  anglais  par  Henri  lord 
Stafford.  X— s. 

FOX  (Jean)  naquit  en  1 5 1 y , à 
Boston,  dans  le  comté  de  Lincoln.  Il 
étudia  à Oxford,  et  y manifesta  son 
penchant  pour  la  théologie,  d'une  ma- 
nière conforme  au  goût  du  siècle , par 
des  comédies  latines  sur  l’ancien  et 
le  nouveau  Testament.  Il  en  reste  en- 
core une , De  Christo  triomphante , 
imprimée  à Londres  en  1 55 1 , et  à 
Bâle  en  i556,  in-8°.  ; traduite  de- 
puis en  anglais , par  Richard  Day , 
Londres,  1679  et  i6o5,  in-8’’.,  et 
en  français  ( i'oy.  Bienvenu).  L’o-  I 
riginal  fut  réimprimé  en  167a.  Ce 
même  goût  pour  la  théologie  se  ma- 
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nifesta  bientôt  d’une  manière  plus 
sérieuse  et  plus  dangereuse  pour  lui, 
en  l’eDtraîuant  dans  les  opinions  de 
Luther;  ce  qu’il  chercha  si  peu  à dis- 
simuler, qu’accuse'  d’hérésie  il  fut 
chassé  de  son  collège  en  i545  , bien 
heureux , l’assura-t  on , d’en  être  quitte 
à si  bon  marché.  Ce  n’était  cependant 
pas  tout.  Fox  avait  perdu  son  père 
de  lionne  heure;  sa  mère  s’était  re- 
mariée : son  beau-père  profita  de  la 
circonstance  pour  retenir  son  héri- 
tage, qu’il  pensait  bien  que  Fox  n’ose- 
ra it  réclamer.  Celui-ci  réduit  à la  plus 
grande  misère,  eut  le  bonbèur  d’en- 
trer en  qualité  de  précepteur  chez,  sir 
Thomas  Lucy.  Cette  éducation  finie , 
il  se  rendit  à Londres,  et  s’y  trouva 
de  nouveau  dans  une  détresse  d’au- 
tant plus  fielleuse  qu’il  s’était  marié. 
Enfin  un  }our,  dit-on,  qu’il  priait 
dans  l’église  de  Saint-Paul,  presque 
exténué  par  la  faim  , un  homme 
qu’il  ne  connaissait  pas  s'approcha 
de  lui , lui  remit  entre  les  mains  une 
somme  d’argent,  en  lui  disant  de  se 
soutenir  et  de  soigner  sa  sauté , parce 
qu’il  était  au  moment  de  se  trouver 
plus  heureux.  En  effet,  trois  jours 
après , il  fut  choisi  par  la  duchesse  de 
Richmond  pour  faire  l'éducation  de 
ses  petits  - neveux , les  enfants  du 
comte  de  Surrey , alors  à la  Tour  de 
Londres  avec  son  perc,  le  duc  de 
Norfolk  : mais  il  ne  put  jamais  re- 
trouver celui  qui  lui  avait  prédit 
cette  bonne  fortune  et  donné  les 
moyens  de  l’attendre.  Cette  histoire 
sc  sent  beaucoup  de  l’imagination  que 
Fox  a portée  dans  son  Marty  rologe  ; 
mais  du  moins  est-il  certain  qu’il  de- 
vint précepteur  des  petits-neveux  de 
la  duchesse  de  Richmond.  L’un  de 
ses  clives , devenu  duc  de  Norfolk  par 
la  mort  de  son  père  et  de  son  grand- 
père,  le  prit  en  grande  affection;  il  ne 
put  cependant  le  sauver  des  persécu- 
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tionsde  l’évêque  Gardincr.qui  le  for- 
cèrent de  chercher  un  refuge  à Bâle , où 
il  subsista  en  corrigeant  des  épreuves. 
Après  la  mort  de  la  reine  Marie,  il 
revint  en  Angleterre , où  il  retrouva 
un  protecteur  dans  son  ancien  élève, 
qui  le  garda  chez  lui  tant  qu’il  vécut , 
et  qui , a sa  mort , lui  laissa  une  pen- 
sion. 11  parait  que  Fox  avait  pris  les 
ordres,  et  s’était  fait  connaître  même 
avant  son  exil  par  des  sermons  en  fa- 
veur de  la  réformation.  Elisabeth  le 
traitait  avec  bonté  ; le  secrétaire  d’état 
Cecil  le  protégeait,  et  obtint  pour 
lui , en  1 565 , dans  l’église  de  halis- 
bury,  une  prébende  que  Fox  hé- 
sita à accepter , étant  dans  les  prin- 
cipes des  non-conformistes , quoique 
très  modéré;  ce  qui  fut  cause  qu’il  ne 
profita  pas  de  la  faveur  qu’aurait  pu 
-obtenir  un  des  premiers  apôtres  de  la 
réformation.  11  mourut  en  1 567,  âgé 
de  soixante-dix  ans.  Le  plus  célèbre 
de  ses  ouvrages  est  relui  qu’il  a intitule 
Actes  et  monuments  de  l'Eglise  , 
et  qui  est  généralement  connu  sous  le 
titre  de  Martyrologe , contenant  l'his- 
toive  des  troubles,  attribués  à l'Eglise 
romaine  depuis  le  i o'.  siècle  , et 
particulièrement  en  Angleterre  et  en 
Ecosse  ; publié  à Londres  en  1 565  , 
in-fol. , augmenté  ensuite  et  imprimé 
pour  la  quatrième  fois  en  i583,  2 
vol.  in-fol.,  et  en  i65tj  en  5 vol., 
et  pour  la  neuvième  en  1 684  , 3 vol. 
in-fol.,  avec  fig.  Il  y raconte  particu- 
lièrement et  en  détail  l’histoire  des 
martyrs  de  la  religion  protestante, 
et  avec  des  circonstances  merveil- 
leuses qui  lui  ont  lait  donner  par  les 
catholiques  le  nom  de  la  Légende 
dorée  de  Fox.  Ils  lui  reprochent 
aussi  l’emportement  et  la  grossièreté  ; 
ils  l’accusrnt  d’avoir  souvent  altéré  la 
vérité  pour  augmenter  le  nombre  des 
martyrs  de  sa  communion,  tellement 
que,  dans  la  première  édition,  on  trou- 
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vait,  au  nombre  de  ceux  qui  l'avaient 
soutenue  au  prix  de  leuè  vie , des  per- 
sonnes encore  vivantes,  it  qui  ré- 
clamèrent contre  l’honneur  qu’on  leur 
faisait. Ces- reproches  très  bien  fon- 
de's  n'empêchèrent  pas  le  Marty  ro- 
loge de  Fox  d’obtenir  un  prodigieux 
succès  en  Angleterre , où  il  est  encore 
célèbre.  Les  autres  écrits  de  Fox,  très 
nombreux , sont  tous  des  ouvrages  de 
théologie , et  principalement  de  con- 
troverse. On  a conservé  de  lui  quel- 
ques lettres  , qui  font  le  plus  grand 
honneur  à son  caractère  et  à son  hu- 
manité. Il  laissa  deux  (ils,  dont  l’un  , 
Samuel  Fox , a écrit  la  vit  de  son 
] ère,  imprimée  en  tête  des  Actes  et 
et  monuments  de  l'Église.  X — s. 

FOX  (Luc),  navigateur  anglais , 
parcourut,  dès  sa  jeunesse,  toutes 
les  mers  fréquentées  par  ses  com- 

Jiatriotcs , et  tourna  ses  pensées  vers 
a découverte  d’un  passage  au  nord- 
ouest  de  l’Amérique.  En  i (ioti  il  avait 
dû  s’embarquer  avec  le  capitaine  Jean 
Kuight,  qui  avait  beaucoup  de  répu- 
tation pour  sa  connaissance  profonde 
des  mers  du  Nord;  ce  projet  ne  put 
s’accomplir  : cependant  Fox  recueillit 
tout  ce  qui  concernait  les  voyages 
entrepris  au  nord-ouest;  il  conférait 
fréquemment  avec  Badin , Prickct  et 
d’autres  marins  qui  avaient  fait  cette 
navigation , ainsi  qu’avec  les  mathéma- 
ticiens et  les  géographes  les  plus  ha- 
biles , et  entre  autres  avec  le  cheva- 
lier Henri  Briggs,  qui  a écrit  sur  la 
question  du  passage  tant  cherché. 
( Voy.  Henri  Brig«s.)  Lamortdcce 
dernier  retarda  l’expédition  que  Fox 
venait  de  faire  adopter.  Enfin  , des 
hommes  puissants,  qui  s’intéressaient 
au  succès  de  scs  projets  , lui  firent 
obtenir  du  roi  un  bâtiment  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire  au  voyage.  Il  fut 
présenté  à Charles  I".,  qui  lui  donna 
une  carte  où  étaient  notées  toutes  les 
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découvertes  faites  jusqu’alors  , et  lui 
remit  ses  instructions,  ainsi  qu’une 
lettre  pour  l’empereur  du  Japon , dans 
le  cas  où  le  passage  serait  découvert 
et  franchi.  Le  5 mai  iG3i,  Fox  ap- 
pareilla de  Deptford.  Il  entra,  le  22 
juin  , au  milieu  des  glaces  , dans  le 
détroit  de  Hudson;  et  après  s’être  ap- 
proché de  la  côte  appelée  par  Button 
Cary’s-Swan’s-Ncst , il  porta  au  nord- 
ouest,  et  vit , le  27  juillet,  par  64  deg- 
1 min.  de  latitude  boréale,  le  Ne  ultra 
de  Button , terre  à laquelle  il  donna  le 
nom  de  sir  Thomas  lloe’s  Wclcome , 
qui  lui  resta.  Le  temps  était  beau , la 
mer  libre  de  glaces  ; la  terre  n 'était 
plus  couverte  de  neiges;  la, côte  pa- 
raissait fort  saine  et  découpée  par  dif- 
férentes ouvertures.  Fox  se  dirigea  au 
sud,  et  vit  plusieurs  îles  auxquelles  il 
douna  des  noms.  Il  dit , dans  son  jour- 
nal , que  plus  il  s’éloignait  du  Wel- 
comc  , moins  la  marée  montait  , et 
qu’elle  finissait  par  devenir  insensible. 
Le  9 août,  il  entra  dans  la  rivière  de 
Nelson,  et,  en  la  remontant,  il  trouva 
renversée  la  croix  que  Button  avait 
élevée  sur  scs  bords  : il  la  rétablit , et 
y attacha  une  inscription  gravée  sur 
une  plaque  de  plomb.  Les  vents  con- 
traires l’empêchèrent  d’avauccr  ; alors 
il  alla  à l’est,  et  rencontra , le  29  août , 
le  capitaine  James , qui  était  parti  à 
peu  près  en  même  temps  que  lui  pour 
le  même  objet.  H explora  ensuite  la 
partie  méridionale  de  la  baie  de  Hud- 
son , jusqu’au  cap  Henriette-Marie. 
Ainsi  il  la  parcourut  dans  une  étendue 
de  près  de  neuf  degrés  en  latitude. 
Comme  il  avait  l’espérance  de  trouver 
un  passage  dans  cette  partiedcla  baie, 
il  fit  voile  au  nord-est , vers  Hle  de 
Nottingham  ; et  après  avoir  reconnu 
différentes  pointes  de  terre,  il  vit,  le 
20  septembre,  un  peu  au-delà  du 
cercle  polaire  , nn  promontoire  qu’il 
nomma  Lord-  H' estons  - Porlland, 
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arec  qu’il  a , en  effet, quelque  ressem- 
lancc  avec  la  pointe  de  Foi  iland , 
en  Angleterre.  Au  nord  de  ce  cap,  la 
terre  courait  au  sud-est.  Il  l’appela 
Fox’ s / arlhesl  : cette  île  est  nommée , 
sur  quelques  cartrs  , James  Islam I ; 
mais  une  partie  de  la  côte  du  détroit 
de  Davis,  vis-à-vis  l’îie  Disco,dans 
le  Groenland , portant  le  meme  noui , 
il  conviendrait , pour  éviter  la  confu- 
sion , de  conserver  le  nom  de  Fox  à 
l’îlc  dont  ce  navigateur  a découvert  la 
poiutc  la  plus  septentrionale,  et  dont 
un  cap  au  sud-ouest  reçut  de  lui  le 
nom  de  cap  Charles.  Depuis  quelque 
temps  Fox  voyait  plusieurs  de  ses  gens 
tomber  malades.  Les  gelées  devenaient 
plus  fréquentes  et  gênaient  la  manœu- 
vre.11  quitta  ces  parages  vers  la  fin  de 
septembre,  et  arriva  aux  Dunes  le 
ai  octobre,  sans  avoir  perdu  un  seul 
homme , ni  éprouvé  le  moindre  dom- 
mage. La  relation  de  son  voyage,  écrite 
en  anglais . est  intitulée  : Le  A ord- 
Ouest  de  Fox , ou  Fox  de  retour  du 
Nord-Ouest,  Londres,  i635,  in-4°., 
avec  une  carte.  Elle  prouve  que  l’au- 
teur était  un  homme  fort  instruit  et  un 
très  habile  marin.  Ou  y trouve , en 
effet,  des  observations  précieuses  sur 
les  glaces  , les  marées , les  courants  , 
les  variations  de  la  boussole  et  les  au- 
rores boréales,  qui  toutes  appartien- 
nent plutôt  à la  physique  géucralc  qu’à 
la  navigation.  11  établit,  dans  la  pré- 
face et  dans  la  conclusion  de  son  ou- 
vrage , que  les  hautes  marées  qu’il 
avait  rencontrées  au  Welcomc  , ne 
pouvaient  absolument  pas  venir  par  le 
détroit  de  Hudson  , mais  devaient  y 
être  amenées  par  un  Oceau  occidental; 
et  il  affirme  l’existence  du  passage  que 
l’on  trouvera  le  long  de  la  cote  du 
Wclcome  , parce  que  c’cst  le  point  où 
les  marées  sont  les  plus  hautes  et  qu'il 
y a des  balciues  : il  ajoute  que  l’on  y 
découvrira  un  passage  large  et  ouvert, 
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situé  sous  un  climat  tempéré.  Il  fonde 
cette  assertion  sur  sa  propre  expé- 
rience, ayant  observé  que  plus  il  était 
monté  Vers  le  nord , dans  la  baie  de 
lludson , plus  il  avait  trouvé  le  temps 
chaud  et  la  mer  dégagée  de  glaces.  Les 
voyages  entre  pris  postérieurement  , 
n’uni  pas  confirmé  les  suppositions  de 
Fox  ; mais  il  n’en  a pas  muius  le  mé- 
rite d'avoir  fait  le  premier  connaître 
avec  précision  une  partie  des  parages 
qu’il  a parcourus  : la  justesse  de  scs 
indications  a été  prouvée , puisque  les 
nuuis  qu’il  a donnés  se  trouvent  encore 
sur  les  cartes  ; il  y a conservé  ceux 
qui  avaient  été  donnés  par  les  navi- 
gateurs précédents.  Sa  relation  est  pré- 
cédée d’une  introduction  dans  laquelle 
il  se  plaint  de  cc  que  l’on  n’a  pas  suivi 
la  découverte  avec  assez  de  persévé- 
rance. 11  donne  l’histoire  de  Ions  les 
voyages  faits  avant  le  sien , depuis  les 
temps  les  plus  reculés  ; il  porte , sur  les 
découvertes  faites  dans  chaque  expé- 
dition, un  jugement  qu’il  accompagne 
‘de  remarques,  et  il  essaie  de  fixer  les 
latitudes  auxquelles  se  sont  élevés  les 
navigateurs,  quand  ceux-ci  ont  négligé 
de  les  déterminer.  E — s. 

FOX  (Geobge),  fondateur  de  la 
secte  des  quakers,  naquit  eu  i6a4, 
à Drayton  , village  du  Leicestcrshirc , 
en  Angleterre.  Sou  père,  presbytérien 
zélé,  était  tisserand.  Le  jeune  Fox 
montra , dès  ses  premières  années , 
une  gravité  peu  commune,  et  un 
grand  éloignement  pourtous  les  diver- 
tissements de  sou  âge.  Il  cherchait  la 
solitude;  et  quaud  il  parlait,  c’était 
avec  un  ton  et  des  gestes  lamentables. 
Ses  parens,  qui  u’claicnt  pas  riches, 
sc  bornèrent  à lui  faire  apprendre  à 
lire  et  un  peu  à écrire  -,  mais  ils  lui 
inspirèrent  de  bonue  heure  des  senti- 
ments de  piété  et  de  vertu.  Fox  fut 
d’abord  placé  chez  un  marchand  de 
laine  et  de  bétail,  qui  l’envoyait  gar- 
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der  ses  troupeaux  dans  les  bois.  Cette 
vie  solitaire  détermina  sou  penchaut 
à la  contemplation.  Ou  le  mit  ensuite 
en  apprentissage  chez  uu  cordonnier 
à Nottiughara;  celte  profession,  exi- 
geant encore  moius  de  mouvement 
que  celle  de  tisserand,  augmenta  son 
penchant  à la  méditation.  Il  employait 
tout  le  temps  que  ses  occupations  lui 
laissaient,  à la  lecture  de  l’Ecrilute- 
Sainte  qu’il  parvint  à savoir  presqu'en- 
ticrement  par  cœur  : sa  conduite  était 
en  tous  points  irréprochable.  Quand 
il  cul  attciut  sa  dix-ueuvicme  année , 
il  se  sentit  plus  porté  aux  contempla- 
tions spirituelles  qu’à  l’exercice  d’une 
profession  mécanique.  Aflligé  de  la 
corruption  générale,  il  résolut  de  faire 
tous  ses  étions  pour  ramener  les  hom- 
mes à la  vertu.  Ce  fut  alors  qu’il  eut 
une  vision  dans  laquelle  il  crut  enten- 
dre la  voix  de  Dieu , qui  lui  ordonnait 
de  consacrer  sa  vie  aux  devoirs  de  la 
religion.  Aussitôt  il  quitte  sou  maître, 
se  revêt  d’un  habillement  de  cuir,  et, 
pour  se  détacher  entièrement  des  cho- 
ses de  ce  monde , il  rompt  toute  rela  • 
tion  avec  sa  famille , cl  se  met  à courir 
le  pays , no  restant  jamais  long-temps 
dans  le  même  lieu , de  crainte  que 
l'habitude  ne  lui  lit  contracter  de  nou- 
velles liaisons  qui  eussent  pu  nuire  à 
la  sublimité  de  sa  vocation.  U allait 
quelquefois  écouter  les  prédications 
des  ministres  de  la  religion  ; mais  il 
en  revenait  presque  toujours  peu  sa- 
tisfait, et  alors  il  allait  s'enfoncer  dans 
les  forêts,  passait  des  journées  entières 
dans  le  creux  d’un  arbre,  lisant  sans 
cesse  la  Bible.  Parvenu  à uu  degré  de 
perfection  qui  lui  rendait  inutile  la 
lecture  de  tout  autre  livre , il  Gl 
bientôt  des  progrès  rapides  vers  un 
état  spirituel  encore  plus  élcêfc  , et  il 
commença  alors  à avoir  moins  de  res- 
pect peur  la  sainte  Écriture.  Croyant 
trouver  en  lui  ces  inspirations  qui 
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avaient  guidé  les  prophètes  et  les  apô- 
tres; persuadé  que  cette  lumière  inté- 
rieure devait  faire  disparaître  toute 
obscurité  spirituelle,  il  crut  entendre 
une  voix  qui  lui  criait  : « Il  y a quel- 
» qu’un , c’est  Jésus  - Cbri-t  dans 
» sa  simplicité  , qui  peut  te  parler 
» comme  il  te  convient.  » Depuis 
trois  ans,  son  imagiiwtiou  travaillait. 
Regardant  alors  sa  vocation  comme 
décidée,  Fox  parut  en  public.  Il 
prêcha  d'abord  à Manchester  en 
i (i  |8 , et  ne  tarda  pas  à trouver  des 
prosélytes  : car , à cette  époque , tou- 
tes les  têtes  étaient  préoccupées  de 
systèmes  de  religion;  et  plus  ceux- 
ci  s’éloignaient  des  règles  ordinaires , 
lus  ils  trouvaient  un  accueil  favora- 
le.  Le  nouvel  apôtre,  docile  aux  ins- 
pirations qu’il  croyait  avoir  reçues 
d’en  haut,  et  qui  lui  prescrivaient  de 
ramener  la  religion  à sa  simplicité  pri- 
mitive, rejeta  tout  ce  qui  tenait  au 
culte  extérieur  : il  dit  que  Dieu  n’ha- 
bitait pas  dans  les  temples  bâtis  par 
la  main  des  hommes  ; que  l’institution 
du  ministère  était  toute  mondaine, 
puisque  le  Sauveur  du  monde  et  les 
apôtres  n’avaient  pas  étudié , et  n’a- 
vaient pas  reçu  les  ordres;  qu’en  con- 
séquence chacun  devait  suivre  l’inspi- 
ration de  l’Esprit  saint  pour  connaître 
scs  devoirs.  Les  premiers  disciples  de 
Fox  étant  pour  la  plupart dcshoniincs 
"de  peu  d’éducation,  l’excès  de  leur 
zèle  les  porta  à quelques  désordres. 
Ne  voulaut  pas  être  bornés  à prêcher 
dans  les  nies  et  sur  les  places , ils  eu  - 
traient  dans  les  temples,  et  interrom- 
paient le  service  divin  : Fox  lui-même, 
malgré  sa  douceur  habituelle , s’étant 
rendu  coupable,  à Nultingham , d’une 
incartade  ac  ce  genre,  fut  mené  de- 
vant le  magistrat , auquel  il  répondit 
qu’il  avait  agi  par  l’ordre  du  Saint- 
Esprit.  Il  fiilccpcudaiit  niisen  prison; 
mais  son  enthousiasme  et  sa  résigna- 
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tion  produisirent  un  tel  effet  sur  un 
grand  nombre  d’habitants,  et  même 
sur  le  magistrat,  que  scs  persécuteurs 
eux-mêmes  devinrent  scs  disciples,  et 
qu’il  recouvra  sa  liberté.  C’est  ae  cette 
jierscculiou  , éprouvée  par  Fox  en 
a 649  > <lue  quakers  datent  la  nais- 
sance de  leur  église.  Cet  événement 
leur  inspira  une  nouvelle  confiance. 
Cependant  ce  fut  vers  le  même  temps 
que  Fox  pensa  être  assommé  par  la 
populace,  parce  qu’il  avait  prêché  con- 
tre l’ivrognerie  et  les  vices  les  plus 
communs.  D'un  autre  côté,  comme  il 
s’élevait  contre  le  paiement  des  dîmes 
cl  contre  les  procès,  il  attira  sur  lui 
et  ses  srctateurs  la  haine  de  deux 
classes  d'hommes  qui  ont  une  grande 
influence  dans  la  société,  les  ecclé- 
siastiques et  les  hommes  de  loi.  Fox 
prêchait  aussi  contre  la  guerre;  mais 
ce  genre  de  prédication  lui  fut  moins 
nuisible.  Il  annonça  un  jour  que  le 
Seigneur  lui  avait  défendu  d’ôter  son 
chapeau  à qui  que  ce  fût , par  forme  de 
politesse,  cl  lui  avait  commandé  de 
tntoyir  tous  ceux  auxquels  il  parlait, 
de  ne  plier  le  genou  devant  aucune 
puissance  de  la  terre , et  de  ne  jamais 
prêter  de  serment.  Toutes  ces  singu- 
larités attirèrent  de  mauvais  traite- 
ments à Fox  et  à sa  secte  : traîné  de- 
vant un  juge,  il  parut  sou  bounct  de 
cuir  sur  la  tête;  un  sergent  lui  donna  . 
un  souffle  t , Fox  tcudit  l’autre  joue. 
Sur  sou  refus  de  prêter  serment , et 
pour  son  manque  de  respect  envers 
le  juge , il  fut  envoyé  à l'hôpital  des 
fous  pour  y être  fustigé.  Il  loua  Dieu,, 
remercia  ceux  qui  lui  infligeaient  le 
châtiment , et  sc  mit  à les  prêcher. 
Une  patience  si  extraordinaire  lui  ga- 
gnait sans  cesse  de  nouveaux  prosé- 
lytes. Comme,  pour  se  préparer  à rece- 
voir l’inspiration  du  Saint-Esprit, 
ces  prosélytes  soumettaient  leur  esprit 
à une  contention  pénible  , et  qu’il  en 
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résultait  souvent  une  violente  agitation 
et  même  des  tremblements  cher,  ceux 
qui  avaient  le  genre  nerveux  délicat , 
on  leur  donna  le  nom  de  quakers  ou 
trembleurs.  On  a donné  d’autres  cau- 
ses à cette  dénomination  ; mais  celle- 
là  est  la  plus  vraisemblable.  Quoiqu’à 
cette  époque  on  tolérât  tous  les  nova- 
teurs, cette  secte  fut  persécutée  à cause 
du  trouble  qu'elle  occasionna  dans 
les  églises.  Rencontré  dans  une  de  ses 
courses  par  un  détachement  de  sol- 
dats , Fox  leur  Gt  des  réponses  si 
bizarres,  qu’il  fut  envoyé  prisonnier 
à Londres.  Cromwell  eut  la  curiosité’ 
de  le  voir;  et,  après  un  court  entre- 
tien , il  le  renvoya , en  exigeant  sa 
promesse  de  vivre  paisiblement  avec 
ses  sectateurs.  Enhardi  par  un  tel  ac- 
cueil, Fux  sc  livra,  nu  milieu  de  Lon- 
dres, aux  travaux  de  son  ministère; 
et  il  eut  recours  à la  presse,  pour  Caire 
connaître  ses  principes , et  pour  ré- 
pondre aux  ouvrages  que  l’on  avait 
publiés  contre  lui.  Les  voyages  qu’il 
fit  ensuite  en  différents  lieux , l’expo- 
sèrent encore  plus  d’une  fois  à des 
emprisonnements , et  il  fut  souvent 
obligé  d’avoir  recours  au  Protecteur. 
Un  jour  il  lui  écrivit  pour  qu’il  adou- 
cit les  maux  de  ses  amis  : apprenant 
ensuite  qu’il  allait  prendre  le  titre  de 
roi,  il  lui  demanda  audience,  et  lui 
Gt  des  représentations  très  libres  con- 
tre cette  résolution,  qui  devait,  di- 
sait-il , entraîner  la  boute  et  la  ruine 
de  sa  postérité.  Fox  adressa  ensuite  à 
tous  les  souverains  un  écrit  dans  le- 
quel il  annonçait  un  jeûne  public  or- 
donné en  Angleterre  au  sujet  des  per- 
sécutons que  les  protestants  éprou- 
vaient dans  les  pays  étrangers  ; et  il 
profila  de  cette  occasiou  pour  s’élever 
avec  fo*e  contre  l’esprit  de  persécu- 
tion. Le  nombre  des  quakers  s’était 
accru  au  point  que  leur  chef  con- 
voqua, en  i05S,à  Bedford,  une 
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assemblée  generale,  qui  dura  trois 
jours , pendant  lesquels  on  s’occupa 
des  affaires  de  l’eglise  et  de  la  disci- 

f>line.  Après  le  rétablissement  de  Char- 
es  H,  les  persécutions  continuèrent 
contre  les  quakers;  mais  Fox  ne  cessa 
de  faire  des  courses  d’une  extrémité' 
du  royaume  à l’autre,  et  meme  en  Ir- 
lande , pour  y fortifier  ses  frères  : sa 
désobéissance  aux  lois  qui  défendaient 
de  tenir  des  assemblées  religieuses, 
et  qui  ordonnaient  de  prêter  ser- 
ment au  souverain,  lui  attira  de  nou- 
veaux désagréments.  En  tG(i6,  les 
persécutions  s’apaisèrent  pour  un 
temps.  Déjà  des  hommes  d’une  cer- 
taine considération  avaient  embrassé 
la  doctrine  de  Fox.  ( V oy.  Barclay.) 
Ils  s’occupèrent  de  concert  a rédiger 
uu  corps  de  doctrine  : des  assemblées 
mensuelles  et  annuelles  furent  éta- 
blies; et  Ton  y avisa  aux  mesures  que 
les  circonstances  indiquèrent.  Fox 
épousa  ,cn  1669,  veuve  d’un  juge, 
l’un  de  ses  plus  anciens  prosélytes. 
Deux  ans  après,  il  passacn  Amérique 
pour  y propager  sa  doctrine,  qui  déjà 
y était  répandue.  Il  parcourut  une 
grande  partie  des  colonies  anglaises; 
et  l’on  ajoute  meme  que  par  le  moyen 
d’un  interprète  il  prêcha  les  sauvages  : 
mais  l’on  ne  dit  pas  quel  fut  le  succès 
de  scs  prédications.  Peu  de  temps 
après  son  retour  en  Angleterre  (1673), 
il  fut  mis  en  prison  à Worccstcr,  pour 
avoir  convoqué,  de  toutes  les  parties 
du  royaume,  une  assemblée  dont  le 
but  était,  disait-on , de  répandre  la  ter- 
reur parmi  les  sujets  de  Sa  Majesté. 
Dès  qu’il  eut  été  acquitté  de  cette  ac- 
cusation , il  partit  pour  la  Hollande. 
Lorsqu’il  revint  de  ce  pays  , on  lui 
intenta  un  procès  au  sujet  du  refus 
de  payer  la  dîme , et  il  fut  condamné. 
Il  retourna,  en  if>84,  en  Hollande, 
où  ses  partisans  se  multipliaient  ; puis 
il  envoya  sa  belle-fille  et  d’autres  fera- 
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mes  qui  professaient  sa  doctrine , à 
Elisabeth,  princesse  Palatine,  pour 
conférer  avec  elle  sur  divers  points 
concernant  la  religion.  Il  écrivit  même 
à eette  princesse  pour  lui  recomman- 
der la  pureté  de  moeurs,  une  vie  mo- 
deste et  recueillie,  le  mépris  des  gran- 
deurs humaines,  et  l’exhorter  à con- 
sacrer ses  jours  à la  piété.  Elisabeth 
répondit  à la  lettrede  Fox  ; ce  qui  donna 
lieu  à scs  disciples,  Rarclay  et  Pcun , 
d’aller  rendre  une  visite  à la  princesse 
pour  la  fortifier  dans  la  foi.  Fox  fit 
ensuite  à pied  le  voyage  de  Hambourg 
et  du  (lolstein , pour  voir  ses  partisans 
et  pour  gagner  à sa  cause  les  meuuo- 
nites,  les  labadistes  et  d’autres  sec- 
taires qui  manquaient  d’un  point  de 
réunion.  Il  poussa  même  ses  courses 
jusqu  à Dantzig , afin  d’y  rendre  ser- 
vice aux  menuonites  ; et  il  écrivit,  en 
leur  faveur,  au  roi  de  Pologne , une 
lettre  qui  produisit,  pour  un  temps,’ 
l’effet  désiré.  Les  fréquents  voyages 
et  les  fatigues  de  tout  genre  avaient 
tellement  altéré  la  santé  de  Fox  , qu’il 
fut  enfin  obligé  de  renoncer  aux  péni- 
bles travaux  qui  jusqu’alors  avaient  si 
peu  coûté  à son  zèle.  L'avénement  de 
Jacques  II  au  trône  d’Angleterre  fut 
un  événement  heureux  pour  les  qua- 
kers : car  ce  prince  commença  sou 
règne  par  suspendre  l’execution  de 
toutes  les  lois  pénales  pour  fait  de  re- 
ligion ; et  lorsque  Guillaume  1 1 1 eut  été 
proclamé  roi , il  imita  en  ce  point  la 
conduite  de  son  prédécesseur.  Ainsi 
Fox,  avant  de  mourir,  eut  la  satis- 
factiop  de  voir  sa  secte  jouir  d’une 
sécurité  qui  lui  avait  été  refusée  si 
long  temps.  Quoiqu’il  vécût  dans  la 
retraite  , il  ne  cessa  de  prêcher  que 
peu  de  jours  avant  sa  mort,  qui  ar- 
riva le  i(j  janvier  1690.  Fox  était  un 
homme  sans  instruction  ; mais  ilavait 
à un  degré  éminent  le  talent  de  per- 
suader , puisqu’étant  né  dans  une 
■2ti 


XV. 


4,02  FOX 

classe  inférieure  de  la  société',  et 
n’ayant  reçu  que  les  éléments  de  l’é- 
ducation la  plus  simple,  il  parvint  à 
faire  goûter  sa  doctrine  à des  hommes 
d’un  rang  très  élevé.  Ce  fut  sans  doute 
à de  tels  sectaires  que  la  société  des 
quakers  dut  l’avantage  de  survivre  à 
tant  d’autres  sectes  qui , fondées  par 
des  enthousiastes,  ne  tardèrent  pas  à 
disparaître  après  la  mort  de  leurs  au- 
teurs : le  quakerisme,  au  contraire, 
acquit  chaque  jour  de  nouvelles  forces; 
et  les  lois  finirent  par  le  tolérer , 
et  même  par  le  protéger.  Sous  le  rè- 
gne de  Guillaume  et  de  Marie , un 
acte  du  parlemeut  statua  qu’en  justice 
l'affirmation  d’un  quaker  tiendrait 
lieu  du  serment  ; et,  sous  George  II  , 
le  mode  du  paiement  des  dîmes  fut 
mitigé  en  leur  faveur.  A la  mort  de 
Fox , les  quakers  , très  nombreux  en 
Angleterre,  ne  l'étaient  pas  moins 
dans  les  possessions  anglaises  de  l’A- 
mérique septentrionale  : Fox  avait 
jeté  les  fondements  de  la  société;  Bar- 
clay et  Penu  la  consolidèrent.  Ce  der- 
nier parle  de  Fox  comme  d’un  homme 
doué  d’un  entendement  admirable, 
d’un  talent  particulier  pour  expliquer 
l'Ecriture-Sainte  de  la  mauièrela  plus 
clair*  et  la  plus  consolante.  Il  dit  qu’il 
excellait  surtout  dans  la  prière;  car, 
lorsqu’il  était  en  oraison  , il  paraissait 
si  pénétré  de  l'amour  et  delà  crainte 
de  Dieu , que  l’on  ne  pouvait  le  voir 
sans  édification.  Il  ajoute  que  rien 
n’égalait  la  pureté  et  l'innocence  de  sa 
vie  : l'ardeur  de  son  icle  et  son  infati- 
gable activité  étaient  telles,  qu’il, dor- 
mait et  mangeait  très  peu , quoiqu’il 
fût  d’une  haute  taille  et  très  gros.  Les 
écrits  de  Fox  ont  été  réunis  eu  3 vol. 
in-fbl.;  le  proinicr  contient  son  jour- 
nal ; le  second,  sa  correspondance;  le 
troisième , ce  qu’il  a écrit  sur  sa  doc- 
trine. Quelques  personnes  ont  nré- 
tcadu  qu’il  n’etait  pas  réellement  l’au- 
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leur  de  ces  differents  ouvrages;  sej 
sectateurs  soutiennent,  au  contraire, 
ue  tout  ce  que  ce  recueil  renferme 
e plus  admirable,  est  réellement  de 
leur  patriarche.  L’ou  a beaucoup  écrit 
sur  les  quakers.  Sewcl  a publié,  en 
anglais,  une  Histoire  des  Quakers. 
Gérard  Crusius  fit  paraître , en  latin , 
une  Histoire  du  Quakerisme , Ams- 
terdam , i(>95,  in-8".;  l’année  sui- 
vante, elle  fut  réimprimée  dans  cette 
ville , puis  traduite  en  allemand  , à 
Berlin.  Un  médecin  allemand,  nommé 
Tobie  Kolhaus,  qui  était  quaker, 
écrivit,  sous  le  nom  de  Philalèthes  , 
une  réponse  à cet  ouvrage,  intitulée  : 
Dilucidaliones  quiedam  valdè  ne - 
cessant  in  Ger.  Crusii  Historiam 
quokeranam , Amsterdam,  1696, 
in-80.;  il  y critique  moins  les  faits  en 
eux-memes , que  la  idanière  dont  Cru- 
sius les  a exposés.  On  a aussi  en  fran- 
çais: Histoire  abrégée  de  V origine  et 
delà  formation  de  la  société  dite  des 
Quakers,  où  sont  exposés  claire- 
ment leur  principe  fondamental , 
leur  doctrine , leur  culte  , leur  mi- 
nistère et  leur  discipline  ; précédée 
d'une  instruction  où  il  est  traité , en 
peu  de  mots , 'des  dispensations  an- 
térieures de  Dieu  aux  hommes  , par 
G.  Penn  ; traduite  de  l’anglais  par 
E.  P.  Bridct,  Londres , 1 790  , in- 1 (». 
Enfin  il  a paru  un  Précis  de  l'his- 
toire , de  la  doctrine  et  de  la  société 
des  amis  dite  des  Quakers , Paris  , 
i8i5,  in-8”.  I.’autcur  do  ce  dernier 
ouvrage  fait  mention  d’un  Tableau 
du  Quakerisme,  en  5 vol.  in-8’., 
probablement  écrit  en  anglais.  On 
trouve,  dans  le  Voyage  de  Vrissot 
an  Amérique,  des  détails  intéressants 
sur  les  quakers  des  Etats-Unis. 
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des  orateurs  et  des  hommes  d’état  les 
plus  célèbres  de  l'Angleterre , était  I» 
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troisième  fils  de  Henri  Fox,  premier 
lord  Holland,  que  scs  talents  élevèrent 
à la  place  de  secrétairc-d 'état  an  dépar- 
tement de  la  guerre,  sous  le  règne  de 
George  II , et  qui  fut  long-temps,  dans 
la  chambre  des  communes  , l'antago- 
niste de  William  Pitt,  depuis  comte  de 
Chatam.  Ainsi  la  rivalité  des  pères 
avait  précédé  celle  qui  devait  s’établir 
entrelcurs  fils.  Fox  naquit  le  janvier 
i 748.  Son  père,  qui  reconnut  de  bon- 
ne heure  scs  heureuses  dispositions  , 
mit  tous  ses  soins  à les  cultiver.  Dès 
l'âge  le  plus  tendre , il  ne  le  traita  pas 
en  enfant;  et  il  l’accoutuma  à juger  de 
tout  par  lui-même,  laissant  même  tous 
ses  penchants  se  développer  sans  con- 
trainte. Heureusement  cette  excessive 
indulgence  ne  put  étouflèr  dans  le  jeune 
Fox  toutes  ses  bonnes  qualités.  Il  n’a- 
vait que  quatorze  ans , quand  sou  père 
le  mena  à S pa , ou  il  lui  donnait  tous  les 
jours  cinq  guinées  pour  les  risquer  au 
jeu.  C’en  fut  assez  pour  faire  naître 
dans  Pâme  de  Fox  une  passion  à la- 
quelle, dans  la  suite,  il  sacrifia  sou- 
vent ses  plus  grands  intérêts.  Elevé 
an  collège  d’Eton , il  y montra  une 
grande  aptitude  pour  tous  les  genres 
d’instruction,  une  ardeur  très  vive 
pour  tous  les  genres  de  divertissement, 
et  un  désir  excessif  de  se  faire  remar- 
quer. Il  a prouvé  ensuite  que,  malgré 
son  penchant  à la  dissipation , il  avait 
assez  bien  profité  des  leçons  de  ses 
maîtres,  puisque  les  savants  les  plus 
distingués  ont  toujours  admiré  son  éru- 
dition. Ses  voyages  sur  le  continent 
lui  donnèrent  un  goût  si  extraordi- 
naire pour  la  parure,  qu’on  le  cita  long- 
temps pour  la  recherche  de  scs  habits. 
Ceux  qui  l’ont  connu  plus  tard,  ont  eu 
de  la  peine  à se  figurer  que  l’homme 
dont  la  mise  était  si  simple  et  même  si 
négligée,  eût  autrefois  donné  le  ton 
aux  élégants  de  la  capitale.  Impatient 
de  le  voir  paraître  sur  la  scène  pnliti- 
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que,  son  père  le  fit  élire , en  17(18, 
snembrede  la  chambre  des  communes 
our  représenter  le  bourg  de  Mul- 
urst  en  Susscx.  Fox  n’avait  pas  en- 
core l’âge  de  vingt  ans,  exigé  par  les 
lois;  mais  le  comité  d'enquête  ne  lit 
pas  attention  à cette  circonstance.  Son 
discours  de  début  ne  fut  pas  propre  à 
lui  concilier  cette  popularité  qu’il  a 
tant  recherchée  par  la  suite.  Le  sujet 
de  la  discussion  était  la  pétition  de 
Wilkes , qui,  de  la  pii  on  du  Banc  du 
roi , où  on  le  tenait  renfermé  , récla- 
mait sa  place  au  parlement  comme 
représentant  légal  du  Middlcsex.  Les 
avis  de  tuus  les  légistes  étaient  en  sa 
faveur  : Fox  lutta  contre  le  torrent , ( t 
ne  fut  applaudi  que  du  ministère  et  de 
scs  partisans.  Cependant  le  public  im- 
partial discerna  , dans  cet  essai  pour 
défendre  une  telle  cause , le  ta’cnt  qui 
pouvait  en  faire  triompher  1111e  meil- 
leure. L’auteur  des  Lettres  rie  Junius, 
qui,  à cette  époque,  attaquait  tous  les 
partisans  du  ministère,  encensa  1rs 
talents  naissants  de  Fox.  Lord  Norlh, 
chancelier  de  l’échiquier , récompensa 
scs  efforts  , en  le  nommant  payeur  de 
la  caisse  des  veuves  et  des  orphelins, 
et  successivement  l’un  des  lords  de 
l’amirauté,  puisde  la  trésorerie.  Quoi- 
que Fox  ne  cessât  pas  jusqu’en  1771, 
de  voter  avec  les  ministres,  ou  remar- 
qua, dans  plusieurs  occasions,  que 
son  caractère  franc  et  ouvert  ne  lui 
permit  pas  toujours'  de  sacrifier  son 
opinion.  Enfin  il  se  lia  tout  à coup 
avec  des  membres  de  l’opposition  , 
notamment  avec  Burkc,  auparavant 
son  antagoniste  , et  que  depuis  il  ap- 
pela le  plus  beau  génie  de  la  Grande- 
Bretagne,  pendant  le  ib'.  siècle.  Le 
ministre  fit  ù Fox  des  remontrances, 
qui  furent  mal  reçues.  La  mort  de  sou 
père,  arrivée  à cette  époque  (177.5;, 
semblait  l'avoir  rendu  tout -à- lait  in- 
dépendant, relativement  à ses  liaison* 
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politiques.  Dans  la  discussion  du  bill 
pour  exempter  du  serment  du  (est  une 
certaine  classe  de  citoyens , il  annonça, 
pour  la  première  fois,  cet  esprit  de 
tolérance  religieuse  auquel  il  a depuis 
toujours  e'tè  fidèle.  S’il  oubliait  qu’il 
était  lord  de  la  trésorerie  en  parlant 
d’une  manière  contraire  au  voeu  de 
l’administration,  le  ministre  ne  l’ou- 
blia pas.  Sa  destituliou  lui  fut  annon- 
cée par  un  billet,  signe'  North,  qu'on 
lui  remit  au  milieu  d’une  discussion, 
dans  la  chambre  même.  Il  cacha  l’émo- 
tionque  lui  causait  un  coup  si  sensible, 
et  traita  de  lâcheté’  cette  démarche  du 
ministre,  qui  eût  pu  lui  rc’pondrequc 
sa  conduite  était  inconséquente , puis- 
qu’il opinait  différemment  de  ceux 
dont  il  recevait  des  émoluments.  Fox 
chercha  dans  la  dissipation  une  dis- 
traction à sou  chagrin  : les  excès  aux- 
quels il  se  livra,  curent  bientôt  con- 
sumé tout  son  patrimoine.  Mais  il  ne 
perdit  pas  de  vue  la  carrière  politique  ; 
et  ce  u’est  réellement  que  de  celte  épo- 
que qu’il  acquit  de  la  célébrité.  Devenu 
l’un  des  champions  de  l’opposition, 
les  sarcasmes  plurent  incessamment 
sur  sa  tête  : il  n’y  répondit  qu’en  fai- 
sant cause  commune  avec  Burke  et 
les  plus  célèbres  orateurs  du  parti 
vvhig , et  surtout  en  défendant  le  droit 
réclamé  par  les  colonies  américaines 
de  se  taxer  elles-mêmes.  Lord  Chaiam 
était  mort  eu  soutenautla  même  cause. 
Fox  annonça  tous  les  revers  qui  sur- 
vinrent : « Alexandre-Ic-Graud , di- 
» sait-il , n’a  pas  conquis  autant  de 
p pays  que  lord  North  aura  eu  le 
v talent  d’en  perdre  dans  une  seule 
n campagne,  s Après  cette  mémorable 
session,  Fox  fit  en  France  un  voyage, 
dont  le  but  caché  était  de  connaître 
les  véritables  dispositions  du  cabinet 
de  Versailles,  relativement  aux  insur- 
gés américains.  Il  trouva  que  ces  dis- 
positions étaient  hostiles  envers  l’An- 
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glctcrre;  et  cette  découvert*  ne  fit 
qu’ajouter  à son  esprit  d’opposition. 
Tant  que  dura  la  guerre  d’Amérique, 
il  ne  cessa  pas  de  se  montrer  contraire 
à toutes  les  mesures  qui  tendaient  à 
soumettre  ce  pays  par  la  force  des 
armes.  Sa  conduite  lui  ramena  les  es- 
prits que  ses  discours  en  faveur  du 
ministère  lui  avaient  auparavant  alié- 
nés; et  après  un  duel  que  lui  attira 
uue  violente  sortie  contre  les  déser- 
teurs de  l’opposition  , la  passion  du 
public  ne  connut  plus  de  bornes  :.il 
avait  été  légèrement  blessé  ; une  foule 
nombreuse  sc  fit  écrire  chez  lui,  pour 
lui  exprimer  toute  la  part  que  l’on 
prenait  à son  rétablissement.  Il  profita 
ensuite  si  habilement  de  toutes  les 
occasions  pour  accroître  celte  popula- 
rité , que  lors  de  l’élection  générale  d* 
1 780 , il  fut  nommé  représentant  de 
Westminster,  en  dépit  des  obstacle* 
que  lui  suscitèrent  le  crédit  d’une  fa- 
mille puissante  et  l’influence  de  la 
cour.  Ce  fut  à cette  époque  qu’on  l’ap- 
pela l’homme  du  peuple,  titre  qu’il 
mérita  par  la  manière  adroite  dont  il 
sut  enlever  tous  les  suffrages.  Cepen- 
dant l’opposition  devint  si  formiaabl* 
dans  la  chambre  des  communes,  que 
les  ministres  crurent  devoir  céder  à 
leurs  adversaires.  Une  nouvelle  admi- 
nistration sc  forma  sous  les  auspices 
du  marquis  de  Itockingham  ; et  Fox 
fut  nommésecrétaire d’état  des  affaires 
étrangères  ( février  178a).  Il  était 
alors  le  chef  des  whigs  ; ce  parti 
l’avait  élevé  au  timon  des  affaires. 
L’administration  dont  il  faisait  partie 
fit  pendant  sa  courte  durée  quelques 
opérations  qui  furent  agréables  au 
peuple.  Par  un  acte  du  parlement , 
tout  fournisseur  du  gouvernement  fut 
privé  du  droit  de  siéger  dans  la 
chambre  des  communes;  les  préposés 
des  douanes  et  de  l’accise  perdirent  la 
faculté  de  voter  dans  les  élections  : 
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une  politique  plus  généreuse  fut  adop- 
tée envers  l'Irlande.  Mais  dès  le  mois 
de  juillet,  la  mort  subitedu  marquis  de 
Rockingham  causa  la  chute  des  minis- 
tres. Le  roi, qui  pendant  l'existence  de 
ce  ministère,  s’était  regardé  comme  en 
tutelle , éloigna  des  hommes  qui  ne 
s’étaient  rapprochés  que  pour  lui  (aire 
supporter  des  contrariétés.  Redevenu 
simple  particulier,  Fox  fut  alarmé  de 
la  faiblesse  de  son  parti , qui  fut  alors 
abandonné  par  plusieurs  hommes  de 
talent,  entre  autres  par  le  célèbre 
Pitt,  bien  jeune  alors , et  par  M.  Grcn- 
villc , aujourd’hui  l’homme  le  pins 
distingué  de  la  chambre  des  pairs. 
L’envie  de  rentrer  en  place  conduisit 
Fox  à des  négociations  avec  lord  North 
pour  se  réunir  et  attaquer  le  ministère. 
La  réputation  de  droiture dcFox  souf- 
frit unécbecquand  on  le  vit  se  joindre 
à l’homme  dont  il  avait  si  violemment 
censuré  la  conduite.  La  nouvelle  coa- 
lition fit  passer  un  vole  de  censure 
contre  le  ministère,  qui  se  débattit 
avec  un  grand  courage,  mais  qui  finit 
par  succomber.  Pitt  avait,  pour  la  pre- 
mière fois,  fait  partie  de  ce  ministère. 
Fox  , de  nouveau  secrétaire  d'état , 
annonça  solennellement  qu’il  renonçait 
à toute  espèce  de  dissipation;  mais 
le  naturel  l’emporta  bientôt,  et  six 
mois  après  il  avait  déjà  repris  ses 
anciennes  habitudes.  Les  traités  de 
pais  définitifs  furent  conclus  par  ce 
ministère,  en  178^,  avec  toutes  les 
puissances  qnc  l’Angleterre  avait  eu  à 
combattre  : les  préliminaires  avaient 
été  l’ouvrage  de  lord  Shelburne  ; et 
quoique  Mort  b et  Fox  les  eussent  hau- 
tement désapprouvés,  comme  mem- 
bres de  l'opposition , il  n’y  fut  absolu  • 
ment  rieu  change.  Cette  opposition 
entre  les  discours  et  les  faits  nuisit 
beaucoup  à Fox  et  à son  parti  dans 
l’opinion  publique.  On  leur  reprocha 
de  n’élrc  guidés  que  par  l'ambition. 
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Ils  avaient  la  majorité  dans  la  chambre 
des  communes;  mais  la  voix  générale 
était  contre  eux.  Enfin  le  fameux  bill 
de  l’Inde  devint  l’écueil  contre  l«  quel 
ils  échouèrent.  Ce  bill  tendait  à mettre 
la  nomination  à tous  les  emplois  dans 
la  main  du  ministère,  et  à l’investir 
d’une  autorité  sans  bornes  dans 
l’Inde.  On  a prétendu  que  c’était-là 
son  véritable  objet,  que  l’on  colorait 
du  prétexte  spécieux  de  priver  la  com- 
pagnie des  Indes  de  sa  charte,  pour  la 
pnuir  de  scs  malversations , et  pré- 
venir sa  banqueroute.  Le  discours 
que  Fox  prononça  en  cette  occasion, 
passe  pour  son  chef-d’œuvre , et  pour 
un  modèle  d'éloquence  et  de  saine 
logique.  Le  bill,  puissamment  appuyé 
dans  la  chambre  des  communes,  y 

Eassa'malgré  les  attaques  de  Pitt  et  de 
iundas,et  les  réclamations  de  la  com- 
pagnie des  Indes.  A cette  nouvelle,  le 
roi,  effrayé  des  succès  de  ses  minis- 
tres, porta,  sur  tous  leurs  actes,  uu 
œil  attentif  et  même  jaloux.  Il  réussit 
à faire  rejeter  le  bill  par  la  chambre 
haute;  il  renvoya  le  ministère,  et,  pour 
que  celui  qui  lui  succédait  11’cût  pas  à 
lutter  contre  la  majorité  que  le  pre- 
mier s’était  assurée,  il  convoqua  un 
nouveau  parlement.  Fox  avait  tant 
perdu  de  sa  popularité,  qu’il  eut  beau- 
coup de  peine  à réunir  les 'voix  des 
électeurs  de  Westminster.  On  prétend 
même  qu’il  n’eût  pas  été  élu  sans  les 
sollicitations  de  quelques  dames  aussi 
distinguées  par  leur  rang  que  par  leur 
beauté.  Ces  dames  parcoururent  la 
ville  pour  lui  obtenir  des  voix.  ( f'oj-, 
DEVonsniRE.  ) L’animositc  était  si 
grande  contre  lui , que  l’on  contesta 
la  légalité  des  votes  en  sa  faveur,  et 
que  la  vérification  amenée  par  cette 
réclamation  , entraîna  les  nobles  de 
son  parti  dans  des  frais  ruineux. 
Fox  ne  tarda  pas  à recouvrer  la  faveur 
populaire  par  son  opposition  aux  taxes 
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demandées  par  le  ministère.  Des  ques- 
tions politiques  du  plus  haut  intérêt 
fmeul  agitées  successivement  durant 
les  sessions  du  parlement  de  i 784* 
Fox  luttait  contre  le  ministre,  à la  tête 
d'une  opposition  puissante.  Jamais  la 
i hamhre  des  communes  n’avait  vu 
siéger  à la  fois  , dans  sou  sein,  autant 
d'Iiomines  e'Ioquenls.  Un  événement 
inattendu  douua  enepre  plus  de  déve- 
loppement à ces  grands  lileuts.  Le  mi 
lut  atteint , vers  la  lin  d’octobre  rj 88, 
d’une  maladie  qui  ne  lui  permit  plus 
île  tenir  les  rênes  du  gouvei  iieuicnt. 
Fox  voyageait  alorsau  fond  dc"l  Italie  : 
à cette  nouvelle,  il  franchit,  en  ueuf 
jours,  l’espace  de  5oo  lieues  qui  sê- 
' parc  Bologne  de  Londres,  et  re- 
nient à la  chambre  des  communes. 
Dans  les  déliais  qui  s’élevèrent  sur  la 
manière  de  pourvoir  à la  régence,  lot 
et  son  parti  semblèrent  avoir  changé 
de  système.  Il  pensa  que  l'héritier  pié- 
soinptif  de  la  couronuc,  se  trouvant 
majeur  , était  régent  de  droit;  et  que 
tonte  mesure  tendant  à infirmer  cette 
prérogative , était  une  usurpation.  Les 
ministres  soutenaient , au  contraire , 
que  le  prince  de  Galles , malgré  scs 
droits  à la  couronne , après  la  mort 
du  roi , n’en  avait  aucun  à la  ré- 
cence. Les  débats  di  vinrent  très  vifs 
lorsque  j’nii  vint  à discuter  sur  la 
manière  de  suppléer  à la  sanction 
royale.  On  nVlait  pas  encore  d’accord 
sur  la  question  de  savoir  si  la  régence 
serait  illimitée,  lorsque  la  nouvelle  du 
rétablissement  de  la  sauté  du  roi  vint 
renverser  les  espérances  de  Fox,  qui 
voyait  déjà  les  portes  du  ministère 
ouvertes  devant  fui  par  un  prince  dont 
il  avait  soutenu  les.  droits  avec  beau- 
coup de  chaleur-  Après  celle  lutte,  qui 
enleva  à Fox  quelques-uns  de  scs  ad- 
mit aleurs,  parce  qu  il  avait  attenté  à la 
pureté  des  principes  constitutionnels, 
tl  alla  prendre  le»  eaux  de  Balky  dont 
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une  maladie  grave  lui  avait  rendu 
l’usage  nécessaire.  A son  ictour,  il 
combattit  encore  le  ministère;  et  il 
parvint  quelquefois  à lui  faire  changer 
de  marche.  Il  s’opposa  surtout , avic 
beaucoup  de  force  , en  1790  , à de» 
dcinonsti  alionsd’hostililés  contre  l’Es- 
pagne et  la  llussie.  L’impératrice  Ca- 
therine II,  qui  avait  etc  effrayée  des 
dangers  auxquels  sa  puissance  nasale 
allait  être  exposée,  fut  si  contente  du 
discours  de  Fox , qu’elle  lui  demanda 
l i permission  de  faire  sculpter  son 
buste  eu  marbre  blanc , afin  (le  le  pla- 
cer cuire  ccuxdcGcérou  cldi  Demos- 
thène.  Lorsque  b révolution  Irançaisc 
éclata , Fox  eu  prit  la  défense  au 
parlement  ; et  cette  opinion  lui  lit 
perdre  plusieurs  de  scs  anciens  amis , 
et  notamment  Burkc,  qui  eut  avec 
lui  une  vive  altercation,  Bur- 

ine. ) Ricu  • dans  la  vie  politique  de 
Fox , lie  lui  fui  aussi  sensible  que 
cette  rupture  avec  un  ami  qu’il  révéra 
toujours  avec  nue  sorte  d idolâtrie.  11 
ne  répondit  à son  attaque  que  par  des 
larmes  et  des  prières;  mais  lluike  re- 
poussa toujours , avec  emportement, 
luutc  proposition  de  réconciliation 
avec  lui.  Fox  seconda  la  motion  de 
]\I,  Wilberforce  pour  1 abolition  de 
U traite  des  nègres;  il  demanda  en- 
suite une  téforme  parlementaire,  qui 
fut  rejetée  ; et  lors  du  procès  de  Louis 
XV 1 , il  proposa  au  parlement  de  s’en- 
tremettre en  faveur  de  ce  monarque 
infortuné.  Les  cflorts  qu  il  lit  , eu 
1 ■jgâ,  pour  s’opposer  a la  déclaration 
de  guerre  contre  la  France,  furent  mal 
vu»  de  la  chambre  entière.  Des  bruits 
scandaleux  menaçaient  sa  populaiitc 
au-dthors;  le  jeu  et  les  paris  aux 
courses  de  chevaux  avaient  mis  ses  al- 
faires  dans  l'étal  le  plus  déplorable. 
Ce  fut  dans  ces  tristes  circonstance» 
qu’il  écrivit  ï Appel  aux  citoyens  de 
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fidèle  image  de  cette  ame  forte  ans 
prises  avec  le  malheur  sous  toutes  ses 
formes.  Dès  le  commencement  de 
1 794 , Fox  saisit  l’occasion  de  se  dé- 
clarer contre  l’opinion  des  ministres 
qu’aucune  paix  ne  pouvait  se  faire  avec 
la  France,  tant  que  le  système  qui  ré- 
gnait dans  ce  pays  continuerait  à y 
. prévaloir;  et  l’année  suivante,  scs  ad- 
versaires lui  donnèrent  gain  de  cause, 
en  faisant  annoncer , par  le  roi , qu’il 
était  prêt  à recevoir  les  propositions 
de  paix  qu’il  plairait  au  Directoire  de 
lui  offrir.  Daus  les  années  qui  suivi- 
rent , Fox  combattit  avec  véhémence 
les  mcsuresqueprenaitlemiuistrc  pour 
assurer  le  repos  de  l’Angleterre  ; et 
voyant  ses  efforts  inutiles,  il  n’assista 
plus  que  très  rarement  aux  séances, 
îles  partisans  eu  murmurèrent  ; et  ils 
allèrent  jusqu’à  dire  qu’il  devait  plu- 
tôt laisser  son  siège  vacant  que  de  le 
retenir  pour  ne  pas  l’occuper.  11  fut 
alors  un  peu  plus  assidu  , et  ne  né- 
gligea pas  une  occasion  de  cultiver 
cette  popularité , qui , depuis  long- 
temps , le  dédommageait  île  la  priva- 
tion du  pouvoir.  Il  s'abandonna  donc 
alors  plus  que  jamais  à l’enthousiasme 
que  la  populace  lui  témoignait.  Le  jour 
de  l’anniversaire  de  sa  naissance , une 
réunion  immense  de  vvhigs  se  rendit 
à une  taverne  pour  le  fêler.  La  foule 
futsi  nombreuse  qu’il  arriva  beaucoup 
d’accidents.  On  tiut , dans  cette  assem- 
blée, des  discours  dont  le  gouverne- 
inrni  fut  très  mécontent  ; Fox  porta 
lni  mêmciin  toast  à sa  majeslt  le  peu- 
ple souverain.  Le  roi,  àcette  nouvelle, 
raya  de  sa  main  le  nom  de  Fox  de 
la  liste  des  conseillers  privés.  Cet  ora- 
teur sc  relira  alors  à la  campagne;  et 
il  s’occupait  de  son  histoire  de  la 
chute  des  Stuarts,  lorsque  des  ouver- 
tures de  paix,  faites  par  le- gouver- 
nement de  France,  le  ramenèrent 
dans  l’arène  politique  en  \ 8oo.  Il  fut 
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d’avis  qu'on  devait  accepter  sans  ba- 
lancer ces  propositions  ; il  rappela  ce 
qu’d  avait  dit  quelques  années  aupa- 
ravant , et  prédit  une  seconde  loin 
que  l’on  traiterait  avec  le  gouver- 
nement français.  Sa  prophétie  s’ac- 
complit également  ; mais  Pilt , honteux 
de  revenir  sur  ses  pas,  avait  quitté  le 
timon  des  affaires , quand  les  prélimi- 
nairesdelapaixfurcutsignésen  1801. 
Fox  approuva  le  traité  d’Amiens  , et 
partit  l'année  suivante  pour  Paris.  Il 
fut  très  bien  accueilli  dans  celle  capi- 
tale; et  le  premier  consul  Buonaparte 
lui  adressa  les  discours  les  plus  flat- 
teurs , sans  réussir  à lui  inspirer  une 
liante  idée  de  sa  personne.  Fox  pro- 
fila de  la  permission  qui  lui  fut  don- 
née de  puiser , dans  les  archives  du 
gouvernement  , les  renseignements 
dont  il  avait  besoin  pour  le  règne  des 
monarques  anglais  dont  il  écrivait 
l'histoire.  Apeinc  eut-ilquilté  la  France 
que  la  guerre  éclata  de  nouveau.  Une 
forte  opposition  sc  réunit  contre  les 
ministres.  Fox  se  vit  momentanément 
à la  tète  des  mécontents  du  parti  de 
Pitt  ; et  l’on  crut  que  ce  dernier  avait 
arrangé,  avec  son  ancien  antagoniste, 
le  plan  d'une  administration  sous  les 
auspices  de  lord  Grenville.  Ce  plan 
échoua  , dit-on,  parce  que  le  roi  ne 
voulut  pas  eulendre  parler  de  Fox  pour 
l’admettre  dans  le  conseil.  A la  mort 
de  Pitt,  en  1 8o6 , Fox  ri  ndit  un  hom  - 
mage  éclatant  a l'intégrité  et  au  désin- 
téressement de  sou  rival:  mais  ilcotn- 
baltilla  proposition  de  lui  décerncrdes 
honneurs  funèbres;  séparant  en  lui  les 
vertus  de  l’homme  prive  des  fautes  de 
l'homme  d’état.  Cet  événement  le  rap- 
pela sur  ua  théâtre  où  il  avait  cons- 
tamment regretté  de  ne  plus  figurer. 
Pendant  le  peu  de  temps  qu'il  occupa 
le  ministère  des  affaires  étrangères , il 
proposa  à la  chambre  des  communes 
de  déclarer  la  guerre  s la  Prusse , qui 
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avait  envahi  l’électorat  île  Hanovre  , plus  subtiles  et  les  plus  embarras- 
Ic  plus  ancien  patrimoine  de  la  maison  santés.  Véhément  par  caractère , logi- 
régnante;  et,  en  d’autres  occasions  , cien  par  essence,  il  s'étudiait  moins  à 
l’on  crut  apercevoir  que  la  conduite  embellir  scs  discours  par  l'agrément 
de  Fox,  secrétaire  d’étal,  était  diamc-  d’une  diction  élégante,  qu’à  leur  donner 
(râlement  opposée  aux  principes  qu'il  de  la  clarté  et  de  la  force.  La  vigueur  de 
avait  manifestés  lorsqu'il  cherchait  à scs  raisonnements  produisait  sur  scs 
capter  la  faveur  populaire.  Cepen-  auditeurs  l’effet  do  la  foudre.  On  peut 
dant,  fidèle  à son  système  de  faire  dire  que  lorsqu’il  ne  pouvait  convain- 
la  paix  avec  la  France , il  entama  crc , il  électrisait , et  que , lors  même 
à Paris  une  néguciation , qui  sembla  que  l’on  ne  partageait  pas  son  avis , 
d’abord  promettras  une  issue  favo-  il  était  impossible  de  ne  pas  admirer 
rable  : elle  échoua  au  moment  où  , les  traits  éclatants  dont  brillaient  scs 
succombant  à une  hydropisie  qui  le  discours.  Ou  les  a réunis  en  corps 
tourmentait  depuis  quelques  mois  , il  d’ouvrage  , sous  ce  titre  : Discours 
expira  le  1 5 septembre  i 806.  Sa  pa-  du  très  honorable  C.  J.  Fox , pro- 
tric  lui  rcudit  des  honneurs  extraor-  nonces  dans  la  chambre  des  com- 
dinaires,  et  l’Europe  entière  lui  donna  mimes,  depuis  son  entrée  au  par- 
dès  regrets  ; car  elle  espérait  de  lui  le  lement  en  1 768  jusqu’en  1 80G , 
terme  de  ses  malheurs.  « L’on  est  auxquels  on  a joint  une  inlroduc- 
» encore  trop  près  du  temps  où  Fox  lion  , des  mémoires , rtc. , Londres, 
» a vécu,  dit  un  de  ses  biographes  i8i4>  6 vol.  in-8’.  La  seule  com- 
» anglais,  pour  pouvoir  apprécier  son  position  littéraire  que  Fox  ait  pu- 
» mérite  comme  homme  d’état.  C'est  bliéc  , est  sa  Lettre  aux  électeurs  de 
» moins  par  les  sentiments  qu’il  ina-  Westminster.  Elle  ressemble  plutôt 
» nifesta  comme  chef  de  l'opposition  , à une  harangue  politique  qu’a  un 
» que  d’après  la  conduite  qu’il  tint  écrit  rédigé  dans  la  solitude  et  le  si- 
» dans  le  ministère,  qu’il  convient  de  lence.  Cette  lettre  parut  au-dessous 
» le  juger.  On  reconnut  en  lui  des  de  la  réputation  que  Fox  avait  a c- 
n vues  grandes  , de  l’énergie,  une  quisc  comme  orateur  : on  la  trouva 
» prodigieuse  facilité  pour  le  travail,  diffuse  et  dénuée  dclégance.  Il  passa 
* et  une  extrême  promptitude  à saisir  les  dix  dernière.1!'  années  de  sa  vie  à 
» et  à combiner  tous  les  objets  qui  lui  réunir  les  matériaux  d'un  livre  que  la 
v étaient  présentés.  Les  Anglais  lui  mort  l’empêcha  de  terminer  ; c’est 
» ont  reproché  d'avoir  toujours  mon-  \’ Histoire  des  deux  derniers  rois  de 
» tré  plus  de  penchant  à faire  la  paix  la  maison  de  Stuart  , suivie  de 
» avec  les  ennemis  de  leur  pays , que  pièces  originales  et  justificatives  , 
» ne  le  comportaient  l’honneur  et  l’in-  Londres  , 1808  , in  - 4°-;  trad;  en 
v térct  de  leur  patrie.  » Au  reste,  s’il  français,  avec  une  notice  sur  la  vie 
peut  y avoir  quelques  dissentiments  de  l’auteur,  Paris,  1809,  a vol. 
sur  la  conduite  de  Fox  homme  d’état,  in-8°.  (t)  Cet  ouvrage  oftrc  le  déve- 
il  n’y  a qu'une  voix  pour  faire  Icloge  loppement  d’une  grande  idée,  suivi  de 
de  l’qrateur.  Lorsqu’il  prenait  part  à 

UnC  diSCUSSlOn,  I On  ne  pouvait  assez  (,)  Celte  tra.lurlinn  e,t  rnricuie  p»r  l«  lep- 


ques,  et  résoudre  les  questions  les  régir  1er  de  »8oy.  ( Atinnl  ofVoeit , pag  91 5.  ) 


DigitizedtJÿ 


FOX 

la  manière  la  plus  régulière,  et  exposé 
avec  un  rnchaîucmeut  de  preuves  qui 
se  prêtent  un  appui  mutuel.  Fox  a 
voulu  faire  le  panégyrique  de  la  ré- 
volution de  idlifi , et  il  a , en  quelque 
sorte , dépassé  le  but  ; car  il  prouve 
si  complètement  tout  ce  qu’il  avance, 
qu’il  semble  quelquefois  plutôt  rem- 
plir le  rôle  d’avocat  que  celui  de 
narrateur.  Si  ce  livre  n’est  pas  aussi 
purement  écrit  qu'un  rhéteur  pour- 
rait le  desirer  , il  est  difficile  d’en 
trouver  un  plus  fortement  pensé , 
plus  rempli  d’arguments  positifs,  plus 
digne , en  un  mot , d’un  homme  d’état 
et  d’un  profond  observateur.  Cet  ou- 
vrage fut  attaqué  par  M.  Rose,  mais 
victorieusement  défendu  par  Samuel 
Ileywood  dans  un  vol.  in-4”.  publié 
en  1811.  Fox  était  doué  d’un  esprit 
très  vif;  on  l’a  souvent  cité  pour 
ses  réparties  piquantes.  On  ne  peut 
douter  que  l’habitude  qu’il  avait  con- 
tractée de  bonne  heure , de  penser 
et  de  parler  librement , n’ait  beau- 
coup contribué  à lui  donner  cette  fa- 
cilité et  cette  promptitude  à s'expri- 
mer , qui  caractérisaient  son  talent 
oratoire.  Peu  d’hommes  avaient  l’es- 
prit aussi  cultivé.  Le  pcii  de  vers  la- 
tins qu’il  a laissés,  montre  combien 
il  était  versé  dans  cette  langue.  Le  grec 
ne  lui  était  pas  moins  familier.  Ses 
auteurs  de  prédilection  , dans  cette 
langue  , étaient  Homère  , Longin  , 
Thucydide,  et  Démoslhène,  dont  son 
talent  le  rapprochait  si  fort.  Quand  on 
réfléchit  qu'à  tous  ces  dons  il  joignait 
l’imagination  la  plus  active  et  la  plus 
brillante,  cl  un  caractère  franc,  géné- 
reux et  bon,  l’on  regrette  que  des  ta- 
lents aussi  éminents  etdes  qualités  aussi 
récicuses  aient  été  obscurcis  par  les 
abitudes  de  la  vie  privée  les  plus 
condamnables,  l.’oxcessive  indulgence 
de  son  père  avait  fait  croître  dans  son 
amc  le  germe  des  écarts  auxquels  il 
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s'abandonna  pendant  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie,  et  qui  nuisirent  tant 
à sa  réputation , à ses  iutérêts  et  à 
ceux  de  son  parti.  Il  parut  toujours 
mépriser  l’opinion  publique , et  ne 
prit  jamais  la  peine  de  cacher  ses 
vices  ni  ses  faiblesses.  Il  avait  dissipé 
son  patrimoine  du  vivant  meme  de 
son  père , qui  paya  plusieurs  fois 
scs  dettes,  et,  en  mourant,  lui  laissa 
une  somme  et  des  domaines  considé- 
rables , avec  un  emploi,  d’un  très 
gros  revenu  en  Irlande.  Les  prodiga- 
lités de  Fox  vinrent  à bout  de  tout 
dévorer;  et  lorsqu’il  perdit  sa  place  à 
la  trésorerie , il  ne  lui  resta  plus , pour 
subsister,  d’autre  ressource  que  le  jeu. 
11  y passait  toutes  les  nuits;  et  on  le 
voyait  alternativement  aller  de  la 
chambre  des  communes  au  jeu , et 
du  jeu  à la  chambre  des  communes. 
Lorsqu’il  occupait  des  places  dans 
l’administration  , les  commis  de  ses 
bureaux  étaient  souvent  obligés  de 
l'aller  chercher  dans  les  maisons  de 
jeu  ; et  là , tenant  les  cartes  d’une 
main  , et  la  plume  de  l’autic , il  don- 
nait les  signatures  qu’on  lui  deman- 
dait. Au  reste,  les  pertes  qu’il  fit  au 
jeu  n’ôtèrent  jamais  rien  A sa  présence 
d’esprit , et  il  plaisantait  le  premier 
sur  ses  revers  de  fortune.  Le  jeu  et 
les  courses  de  chevaux  avaient  telle- 
ment dérangé  sa  fortune,  que  tous 
les  svhigs,  même  ceux  qui  l’avaient 
abandonné,  se  réunirent,  en  179Ü, 
pour  lui  assurer  un  revenu  de  5, 000 
livres  sterling.  Lorsque,  pende  temps 
après,  il  se  fut  condamné  à la  retraite, 
sa  manière  de  vivre,  réglée  et  uni- 
forme , contrasta  entièrement  avec 
celle  qui  lui  avait  été  si  long-temps 
habituelle,  et  qui,  indépendamment 
de  la  perte  de  la  considération  pu- 
blique. l’avait  exposé  aux  déclama- 
tions des  écrivains  du  parti  opposé. 
Plusieurs  fois  on  lui  imputa  des  ma- 
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«œuvres  auxquelles  il  était  entière- 
ment étranger.  Daus  le  procès  d’Has- 
tings  , il  fut  un  des  commissaires 
chargés  de  le  poursuivre  devant  la 
chambre  haute;  et  cette  fourtion  l’o- 
bligeait à paraître  en  habit  habillé; 
ce  qui  lit  dire  à une  jeune  femme 
quelle  ne  voulait  assister  aux  séances 
du  procès  que  pour  voir  Fox  avec 
des  manchettes.  Cet  orateur  était  d’une 
taille  moyenne  : en  avançant  en  âge , 
il  gtossil  beaucoup.  Ses  yeux  très  vifs 
étaient  ombragés  par  des  sourcils  noirs 
très  épais;  il  avait  le  nez  aquilin  et 
le  visage  large.  Une  barbe  noire  bien 
fournie,  et  souvcul  fort  longue  , lui 
couvrait  le  menton.  Ainsi  l'on  voit  que 
son  portrait  offrait  aux  faiseurs  de 
caricatures  une  grande  facilité  pour 
attraper  sa  ressemblance  , surtout  en 
opposition  avec  son  rival , le  ministre 
l’itt,  qui  était  maigre  et  avait  la  taille 
mince  et  élancée.  Le  nom  de  Fox , qui , 
en  anglais  , signifie  renard , prêtait 
aussi  beaucoup  aux  altusiuus.  Lesdes- 
sins  le  représentaient  en  entier  sous  la 
forme  ou  simplement  avec  la  tête  de 
cet  animal.  Durant  les  élections  par- 
Icmi maires,  ou  dans  les  processions 
qui  les  suivaient,  les  whigs  portaient 
à leurs  chapeaux  des  queues  de  re- 
nard , cl  l’un  promenait  en  cérémonie 
plusieurs  de  ces  animaux  empaillés  , 
et  placés  au  bout  de  longues  perches. 
D’un  autre  rôle,  les  ennemis  de  Fox 
profitaient  de  la  signification  de  son 
nom , et  de  celle  dn  uora  de  Pilt , qui , 
à une  légère  diffèreucc  d’orthographe 
près , veut  dire  une  fosse , ponradres- 
ser  au  premier  des  choses  peu  flat- 
teuses. Lorsque  le  prince  de  Galles  par- 
vint à la  régence,  il  fit  placer  dans  la 
salle  du  eonseil  le  buste  de  Fox , qu’il 
avait  constamment  honoré  de  son  ami- 
Ve.  Cet  orateur  a eu  en  Angleterre 
plusieurs  biographes.  Il  avait  paru 
db  1 785  , Londres  , in-8\ , une 
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Histoire  de  la  vie  politique  et  des 
services  publics , comme  orateur 
et  homme  d’état,  de  C.  J.  Fox,  etc. 
B.  C.  Walpoie  publia  en  1806,  Lon- 
dres, iu-ia,  Recollections  of  the 
life , etc.,  c’est-à-dire,  Souvenirs  de 
la  vie  de  Ch.  J.  Fox  ; cet  ouvrage 
est  orné  d’un  portrait  de  Fox  en 
buste,  et  d'une  charmante  gravure  où 
il  est  représenté,  tel  qu’on  le  vit  dans 
sa  jeunesse,  se  promenant  dans  le 
arc  Saiut-Jamcs  , en  habit  français 
rodé,  avec  un  petit  chapeau  en  soie 
sous  le  bras , des  souliers  à talons 
rouges,  et  tenant  à la  main  un  éuorme 
bouquet.  II.  Fell  donna,  en  1808, an 
Mémoire  sur  la  vie  publique  de  Fox , 

1 vol.  iu-4'. , plein  d’intérêt,  mais 
où  son  enthousiasme  pour  sou  héros 
l’a  rendu  injuste  à l'égard  de  ses  an- 
tagonistes. Des  articles  nécrologiques 
qui  parurent , au  moment  de  la  mort 
de  Fox  , soit  dans  les  journaux  , les 
ouvrages  périodiques,  soit  dans  d’au- 
tres ouvrages  anglais , ou  a formé  un 
recueil  qui  a été  publié  en  1809, 
Londres,  a vol.  in-S°. , sous  le  titre 
suivant  : Caractères  de  feu  Ch.  J. 
F ox , choisis  et  en  partie  écrits  par 
Fhdopatris  F arviccnsis  : celte  indi- 
cation pseudonv  me  cachait , à ce  qu’on 
prétend,  le  nom  du  docteur  Parr, 
aini  de  Fox , et  qui  fut  regardé,  après 
la  mort  du  docteur  Johnson , comme 
le  premier  littérateur  vivant  de  l’An- 
gleterre. Ce  choix  est  en  général  très 
Lien  fait  : le  a',  volume  est  totalement 
rempli  par  des  notes  instructives  et 
intéressantes.  Enfin  il  a paru  en  181 1, 
Londres,  in- 8".,  des  Mémoires  sur 
les  dernières  années  de  Ch.  J.  Fox, 
par  Jean-Bernard  Trotter,  sicrétaire 
particulier  de  Fox.  Ces  Mémoires , 
écrits,  comme  les  précédeuts  , avec 
toute  la  partialité  de  l'amitié , nous  ont 
paru  très  précieux  , non  seulement 
par  les  détails  qu’on  y trouve  sur  lé 
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sujet  du  livre,  mais  aussi  par  des  ju- 
gements sur  nombre  de  personnages 
fameux,  français  et  étrangers,  particu- 
lièrement à la  cour  du  premier  con- 
sul de  France.  Il  a paru , il  y a quel- 
ques mois  ( i8i5),  eu  un  vol.iu  8’., 
une  Correspondance  de  Ch.  James 
Fox  avee  feu  Gilbert  tCakefield , 
de  Vannée  1796  à 1801  , principa- 
lement sur  des  sujets  de  littérature 
classique.  On  a aussi,  Fie  politique , 
littéraire  et  privée  de  C.  J.  Fbx,trad. 
en  français,  Faris,  1808,  un  vol. 
iu-8".  Lord  Holland  a fait  précéder 
l’ouvrage  historique  de  sou  oncle , 
dont  il  est  l'éditeur,  d'une  excellente 
notice  sur  sa  vie.  E — s. 

FOX  (CnanLKs  ),  peintre  et  écri- 
vain anglais  , naquit  à F'almoutli  eu 
1749-  Après  avoir  partagé  sa  jeu- 
nesse entre  l’ctudc  du  dessin  et  les 
éludes  littéraires  , il  s'établit  libraire 
dans  sou  pays  natal;  mais  un  incendie 
ayant  consumé  presque  tout  ce  qu’il 
possédait,  il  fut  obligé  de  chercher 
des  moyens  de  subsister  dans  l’exer- 
cice de  ses  talents.  Il  se  livra  de  pré- 
férence à la  peiuturc.  Il  avait  un  frère 
lalron  d’un  bâtiment  marchand  , qui 
'emmena  avec  lui  dans  un  de  ses 
voyagesdans  la  mer  Baltique.  Fox  par- 
courut seul  et  toujours  à pied  la  Suède, 
la  Norvège , et  une  partie  de  la  Russie, 
s’arrêtant  pour  retracer  avec  son 
crayon  les  sites  sauvages  et  romanti- 
ques qui  se  présentaient  à sa  vue;  il 
perfectionna  ainsi  le  talent  qu’il  avait 
pour  le  genre  du  paysage.  A son  retour 
en  Angleterre,  il  donna  des  preuves 
de  ce  talent  dans  plusieurs  tableaux 
estimés,  et  il  exerça  en  même  temps  le 
genre  plus  lucratif  du  portrait.  Avec 
un  goût  prononcé  pour  le  caractère  et 
les  ouvrages  des  Orientaux,  et  plus 
particulièrement  des  Persans , il  ac- 
quit mie  connaissance  fort  étendue  de 
leur  langue  cl  de  leur  littérature , et 
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forma  une  collection  nombreuse  de 
manuscrits  orientaux.  Ce  genre  d’é- 
tude avait  naturellement  donné  à ses 
pensées  et  à son  style  une  couleur 
urieutale.  Eu  1 797 , il  donna  au  pu- 
blic, comme  simple  traduction,  un 
volume  intitulé  : Série  de  poèmes , 
contenant  les  plaintes  , les  consola - 
lions  et  les  plaisirs  cC  Achmel  Arde- 
belli,  exilé  Persan  , avec  des  notes 
historiques  et  explicatives,  in-8'1.  On 
a eu  lieu  de  supposer  qu’Ardebelli 
était  purement  un  être  fictif,  et  que 
ses  plaintes  et  ses  consolations  étaient 
entièrement  des  ciïusions  de  la  musc 
de  Fox.  L'imposture  a même  paru  peu 
adroite,  en  ce  que  le  costume  oriental 
y est  mal  observé,  et  surtout  en  ce 
qu’011  y retrouve  des  pensées  et  des 
passages  empruntés  à des  poètes  an- 
glais. Cependant  l'ouvrage  fut  favora- 
blement accueilli , parce  qii’ou  y re- 
marquait de  la  force  dans  les  pensées, 
de  la  douceur  daus  les  sentiments, 
une  grande  richesse  d’imagts,  et  de 
l’harmonicdaus  la  versification  : les  no- 
tes d'ailleurs  eu  sont  instructives.  Vers 
i8o3,  il  prépara , pour  l’impression, 
deux  volumes  de  poésies , qu’il  don- 
nait également  comme  traduites  du 
persau  ; mais  cet  ouvrage , non  plus 
que  beaucoup  d'antres  qu'il  avait  com- 
posés, lie  fut  pas  imprimé,  par  l’effet 
de  son  dégoût  pour  les  relations  avec 
les  libraires.  Les  détails  qui  accompa- 
gnent la  publication  d’un  livre,  lut 
paraissaient  comme  des  glaçons  qui 
arrêtent  la  verve  du  poète.  Il  avait 
rédige  une  relation  de  scs  voyages  , 
qu’il  s’est  borné  à lire  à scs  amis;  et 
c'est  peut-être  celui  de  ses  écrits  qu'ou 
doit  le  plus  regretter.  C’était  un  hom- 
me d’un  caractère  doux  rt  bienfaisant, 
cl  qui  se  plaisait  surtout  à encourager 
les  jeunes  littérateurs.  Il  est  mort  à 
Jiatli  eu  1809.  X — s. 

FOX  AIORZJLLO  ( Slbastiei»  ), 
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ne  à Séville,  ver*  i 5î8,  a été  rois  par 
Baillet  au  nombre  des  enfants  célè- 
bres , sans  doute  parce  qu’il  n’avait 
que  dix-neuf  ans  quand  il  publia  un 
commentaire  sur  les  Topiques  de  Ci- 
céron.Occupé  constamment  des  ques- 
tions 1rs  plus  difficiles  de  l'ancienne 
philosophie , il  commenta  à vingt- 
cinq  ans  le  Timée  et  le  Phédon  de  Pla- 
ton ; et  deux  ans  apres , en  1 554  > 
fit  paraître  à Couvain  un  traité  en 
cinq  livres  sur  l’analogie  des  senti- 
ments de  Platon  et  d’Aristote.  Boivin 
dit  que  « c’est  peut-être  ce  qu’d  y a 
v de  plus  solide  et  de  mieux  écrit  sur 
» cette  matière.  » Cette  opinion  n’est 
pas  celle  de  tous  les  critiques  ; et  il  en 
est  qui  ont  jugé  l’ouvrage  de  Monillo 
avec  moins  de  faveur.  Boivin,  qui  pa- 
raît avoir  étudié  avec  soin  l’histoire 
des  querelles  des  platoniciens  et  des 
péripatéticiens , mérite  peut-être  plus 
de  confiance.  Au  reste,  il  avoue  lui- 
même  que  Monillo  n’avait  pas  traité 
ce  sujet  dans  toute  son  étendue.  Cet 
ouvrage  est  dédié  à Philippe  II.  Le 
souverain , pour  honorer  les  talents 
du  jeune  philosophe  , le  nomma  pré- 
cepteur de  son  fils,  l’infant  don  Car- 
los. Morzillo  périt  malheureusement 
dans  un  naufrage,  eu  allant  prendre 
possession  de  cette  charge.  Ces  bio- 
graphes out  placé  sa  mort  eu  l'année 
1 5fio.  Il  n’avait  alors  que  trente-deux 
ans.  B — ss. 

FOY ( Louis-Etienne  de),  prêtre 
du  diocèse  de  Bourges , et  chanoine  de 
Meaux,  né  à Angles , choisit  pour  ob- 
jet de  scs  études  la  diplomatie  et  tout 
ce  qui  a rapport  au  droit  public.  Il 
mourut , à ce  qu’on  croit , à Paris , eu 
1778-  Des  informations  prises  à 
Meaux,  sans  succès,  n’ont  servi  qu’à 
prouver  qu’il  n’y  était  ricu  resté  de 
traditionnel  à son  égard.  On  a de  lui  : 
1.  Une  traduction  du  latin  des  Let- 
tres du  baron  de  Busbeck , ambas- 
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sadeur  de  Ferdinand  II près  de  So- 
liman, avec  des  notes , 1748,  3 vol. 
in-r  a.  ( F . Busbeck.)  C’est  un  ouvrage 
curieux.  II.  Traité  des  deux  puis- 
sances , ou  Maximes  sur  Talus  , 
Paris,  175*  , in-8°.  111.  Prospectus 
d’une  description  historique,  géo- 
graphique et  diplomatique  de  la 
France,  1767,  in-4’.  IV.  Notice 
des  diplômes , des  chartes  et  des 
actes  relatifs  à l’histoire  de  France , 
Paris  , 1765,  in-fol.,  tom.  I".  Cet 
important  ouvrage  avait  étécommcncé 
par  Secousse.  Sainte  -Palaye  s’étail 
chargé  de  le  continuer  ; mais,  trop  dis- 
trait par  son  glossaire,  il  ne  put  s’y 
livrer.  C’abbé  de  Foy , qui  en  fut 
chargé  après  lui,  donna  plus  d’exten- 
sion à son  plau  , ajoutant  au  titre  de 
chaque  pièce  l’analyse  de  cc  qu’elle  _ 
contient , et  la  di;-*ission  critique  de 
son  authenticité,  lorsqu’elle  a été 
contestée.  Ces  chartes  y sont  rangées 
par  ordre  chronologique  depuis  l’an 
u3  de  J.C.  jusqu’au  règne  de  Charles- 
le-Chauvc,  rn84i,  où  sc  termine  cc 
prrmier  volume,  suivi  de  quatre  tables 
qui  facilitent  les  recherches , et  indi- 
quent les  collections  où  se  trouvent  en 
entier  les  pièces  dont  on  donne  l’ana- 
lyse. Il  n’y  a pas  d’apparence  que  ce 
travail  soit  continué,  0 l’ouvrage,  dit 
» Fontctle,  n’ayant  pas  été  exécuté 
» comme  il  convenait.»  Dans  le  titre, 
l'auteur  est  qualifié  d'abbé  de  Saint- 
Martin-de-Séez  et  de  la  Garde-Dieu. 

L-  T. 

FOY- VAILLANT.  V.  Vaillant. 

FOZIO(JosH>n),  en  latin  Fotius, 
jésuite,  né  à Rcggio,  dans  la  Calabre, 
en  1606  , après  avoir  terminé  ses 
éludes  , fut  admis  au  collège  de  la 
société  à Rome , et  y professa  succes- 
sivement la  rhétorique  , la  philoso- 
phie et  la  théologie,  peudant  plusieurs 
années.  Il  se  livra  ensuite  à la  pré- 
dicatioo  , cl  prut  dans  les  principales 
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chaires  de  Rome , mais  sans  rien  ajou-  procédés  contre  un  mal  funeste  dont 
ter  à sa  réputation.  Il  fut  nommé,  sur  les  progrès  , toujours  croissants , mê- 
la fin  de  sa  vie,  vice- recteur  de  la  naçaient  les  générations  futures,  il 
maison  professe,  et  mourut,  dans  reconnut  l’injustice  de  ses  préventions, 
l’exercice  de  cet  emploi , vers  1676.  en  fit  l’aveu  formel, et  adopta  l'emploi 
On  a du  P.  Fozio  : lnformatio  pro  des  frictions  mercurielles , comme  le 
lien,  servo  Dei  Ignalio  Azebedo  et  moyen  le  plus  efficace  pour  la  guérison 
sociis  in  odium  fidei  inleifectis  ab  radicale  de  cette  malad  e.  Fracantianus 
hæreticis , Rome , 1 664 , in-4”.  lia,  mourut  à Padoue  en  1 569.  Nous  avons 
en  outre , traduit  en  italien  la  Fie  de  de  lui  : I.  De  morbo  gttllico  liber , 

S.  François  de  Sales  ,pnr  le  cardinal  Padoue,  ■ 564  , in-4°.Ce  livre  a eu 
Franciotti  (1  ),  Rome,  i66a,in-8°;  diverses  éditions.  Malgré  les  dccUma- 
Y Histoire  sainte , du  P.  N içol.  Talon , tions  de  l’auteur  contre  l’usage  des  fric- 
Bologne,  1G49,  in-ia;  et  plusieurs  tions  mercurielles,  son  ouvrage  est 
autres  ouvrages,  la  plupart  ascétiques,  d’une  lecture  souvent  instructive,  et 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la  Bi-  conticntdes  faits  intéressants.  II.  Con- 
bliothèque  du  P.  Solwel.  W — s.  silia  medica  , Francfort , in  - folio. 

FRACANTIANUS  (Antoine),  me-  111.  Lectiones  practicæ , Ulm,iu-8". 
decin  d’une  grande  érudition  , naquit  On  a joint  à ce  livre  les  Conseils  de 
à Vicence,  à la  fin  du  i5*.  ou  vers  le  médecinedcG.  J.  Velschius.  F — r. 

commencement  du  16*.  siècle.  11  fut  FRACASSATI  ou  FRACASSATO 
d’abord  professeur  à la  faculté  de  Bolo-  (Charles),  médecin  italien  du  1 7e.siè- 
j;ne;  puis, en  1 563,  à celle  de  Padoue:  cle,  exerça  et  professa  successivement  à 

il  remplit  dans  cette  dernière  la  chaire  Bologne  et  à Fisc.  Bien  que  scs  écrits 
de  cliuiquc,  avec  un  éclat  qui  mit  le  soient  peu  nombreux,  et  composés 
sceau  à sa  réputation  et  fonda  la  gloire  seulement  de  quelques  feuillets,  ils 
de  cette  université.  Fracantianus  fut  mériteut  cependant  d’être  signalés, 
un  des  premiers  savants  qui  s’appli-  parce  qu’on  y trouve  des  descriptions 
quèrent à l’étude  des afTeclions  sypbi-  exactes,  et  même  parfois  des  idées 
litiques apportées  en  Europe,  à la  fin  neuves  : I.  Prœleclio  mcdica  in 
du  1 5*.  siècle,  par  les  compagnons  de  aphorismos  Hippocratis , Bologùe, 
Christophe  Colomb.  Cet  habile  prati-  i659,in-4°.  II.  Dissertatioepislolica. 
cieu  n’eut  pourtant  pas  le  mérite  de  responsoria  de  cerebro.  III.  Exer- 
trouver  l’antidote  qui  était  l’objet  des  citatio  epislolica  de  lingud,  ad  Jo- 
rcchcrchesdc  tous  les  médecins  éclai-  hannem  Alphonsum  Borellium.  Ces 
rés  de  ce  temps.  Au  contraire,  il  parta-  deux  lettres,  dont  la  première  est 
gea  d’abord  les  erreurs  de  Fallope.de  adressée  à Malpighi,  sont  insérées 
Fernel  et  de  plusieurs  autres  célèbres  parmi  celles  de  ce  professeur  illustre, 
contemporains,  au  sujet  des  frictions  collègue  et  ami  de  l’auteur,  Bologne, 
mercurielles,  introduites  dans  le  trai-  i665  , in-ia,  ainsi  que  dans  le 
teraent  de  la  syphilis,  par  l'immortel  tome  sccoud  de  la  Bibliotlieca  ana- 
Bérenger  de  Carpi;  Fracantianus  s’é-  tomica  de  Leclerc  et  Mangcl,  Ge- 
leva  fortement  contre  ce  moyen  pré-  nève,  1699,  in-fol.  Fracassai!  est 

surtout  recommandable  par  les  injec- 
tions diversement  colorées  qu’il  a pra- 
tiquées dans  les  canaux  les  plus  dé- 
liés. Il  combat  le  système  de  YVilUs 
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cieux  : mais  lorsque  I expérience  lui 
eut  démontré  l’insuffisance  des  autres 

(l)  Marc-Antoine  Franciotti  , évoque  4e  Luc- 
que»,  bit  cardinal  ta  iCî/j  , mort  en  iGtfft. 
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sur  la  différence  des  fonctions  dépar- 
ties aux  nerfs  du  cerveau  et  à ceux  du 
cerv.  let;  il  prétend  avoir  découvert  le 
cinal  de  la  vessie  natatoire  des  pois- 
sons; il  donne  des  détails  sur  la  struc- 
ture de  la  langue  du  veau  et  du  chien  ; 
il  décrit  les  papilles  qui  revêtent  cet 
organe  musculeux , et  dont  la  langue 
des  poissons  est,  selon  lui,  dépour- 
vue. Fracassati  a publié  en  outre  l’é- 
loge funèbre  de  Burthelemi  Massario, 
dont  il  avait  été  le  disciple.  G. 

FRACASTOR  (Jérôme),  l’un  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps, 
naquit  à Vérone,  en  1 4B3 , d’une 
famille  noble  et  ancienne.  Lorsqu'il 
vint  au  monde , ses- lèvres  étaient  for- 
tement collées , excepté  dans  leur  mi- 
lieu , où  l’on  apercevait  une  petite 
ouverture;  il  fallut  qu’un  chirurgien 
employât  l’instrument  tranchant  pour 
détruire  cette  adhérence.  Fracastor 
était  en  très  bas  âge,  lorsqu’un  jour 
sa  mère,  qui  le  portait  dans  les  bras 

Sendant  un  violent  orage,  fut  écrasée 
’nn  coup  de  foudre , sans  que  l’enfant 
en  fût  incommodé.  Il  répoudif  parfai- 
tement â la  brillante  éducation  que 
lui  donna  son  père.  F.nvoyé  à Padour, 
le  jeune  Fracastor  se  livra  à l’élude 
avec  une  grande  ardeur,  spéciale- 
ment à celle  des  sciences  mathémati- 
ques. Après  avoir  donné  plusieurs  an- 
nées à la  philosophie  sous  le  célèbre 
Pomponace,  il  se  sentit  entraîné  vers 
1a  médecine,  où  il  fit,  en  peu  de 
temps,  des  progrès  qui  étonnèrent 
ses  maîtres  et  ses  condisciples.  A l’âge 
de  dix-neuf  ans,  il  était  professeur  de 
logique  à Padouc  : mais  les  malheurs 
de  la  guerre  ayant  interrompu  les 
exercices  de  l’enseignement  dans  cette 
ville,  Fracastor  se  préparait  à retour- 
ner dans  sa  patrie , où  son  père  ve- 
nait de  mourir , lorsque  le  général  des 
troupes  vénitiennes,  Alviano, homme 
libéral  et  protecteur  des  belles  lettre», 
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lui  Gt  donner,  à des  conditions  très 
honorables,  une  place  de  professeur 
dans  l’université  nouvellement  fondée 
à Pordenone  , ville  du  Frioul.  Là  , 
Fracastor  put  se  livrer  pendant  quel- 
que temps  à son  goût  pour  la  poésie; 
et  bientôt  la  publication  de  son  poème 
de  Sjrpfuliiide  étendit  sa  réputation 
dans  toute  l’Italie.  Alviano  ayant  été 
fait  prisonnier  par  les  Français  vain- 
queurs à Ghieradadda , Fracastor  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu’aprës  qu’elle 
eut  été  dévastée  par  toutes  les  hor  reurs 
de  la  guerre.  Rendu  dès-lors  à une 
yie  plus  tranquille,  il  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne  auprès  de 
Vérone  ; il  y donnait  des  consulta- 
tions aux  malades  tant  étrangers  qu’in- 
digènes qui  alïïuaicut  cher,  lui , et  il 
s’occupait  en  même  temps  de  la  com- 
position de  ses  ouvrages.  Devenu  ar- 
chiâtredu  pape  Paul  111,  il  ne  sortit 
de  sa  retraite  que  pour  aller  à Trente, 
en  qualité  de  premier  médecin  du  fa- 
meux concile  qui  s’y  tenait.  On  rap- 

Eorte  même  que  ce  fut  lui  qui  rontri- 
na  à faire  transférer  à Bologne  le 
siège  de  cette  assemblée,  en  avertis- 
sant les  pères  qui  la  composaient  du 
danger  de  contracter  la  maladie  con- 
tagieuse qui  régnait  alors  (en  1 547  J 
dans  la  ville  de  Trente.  Fracastor 
charmait  se<  loisirs  par  la  lecture  des 
anciens  : Plutarque  et  Polybe  étaient 
scs  auteurs  favoris.  La  musique  avait 
aussi  pour  lui  beaucoup  d’attrait  ; et 
c’est  avec  cet  art  agréable  qu’il  se  dé- 
lassait de  ses  études  mathématiques. 

Il  parlait  très  peu,  et  méditait  beau- 
coup; aussi  passait-il  pour  un  homme 
triste  et  austère.  Cependant , lorsqu'il 
se  trouvait  dans  la  société  de  ses  amis, 
son  front  se  déridait,  sa  conversation 
s’animait,  devenait  pleine  de  gaîté, 
et  était  semée  de  railleries  fine»  et 
piquantes.  Fracastor  mourut  le  8 août 
i555,  à l’âge  de  auixantc-onie  an*. 
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On  rapporte  que  l'apoplexie  fatale 
dont  il  se  sentit  frappé  lui  ayant  ôté 
l'usage  de  la  parole  , il  fit  signe  qu’on 
lui  appliquât  tout  de  suite  des  ven- 
touses sur  la  tctc;  mais  que  son  in- 
tention n’ayant  point  clé  comprise  par 
ses  domestiques,  il  expira  en  peu 
d'heures.  Scs  dépouilles  mortelles  fu- 
rent transportées  à Vérone,  et  inhu- 
mées dans  l'église  de  Sainte- Euphé- 
raic.  Presque  tous  les  poètes  du  temps 
jetèrent  des  fleurs  sur  sa  tombe.  Son 
ami , J.  11.  Kaniusio,  qui  devait  à 
Fracastor  l'idée  et  une  partie  des  ma- 
tériaux de  sou  utile  Collection  de 
Voyas.es  maritimes , lui  fit  élever,  à 
Padoue,  une  statue  de  bronze.  Deux 
ans  après,  les  habitants  de  Vérone, 
à l’exemple  de  leurs  aucétrcs , qui 
avaient  éiigé  une  statue  de  marbre  à 
Catulle  et  à Pline  pour  honorer  leur 
mémoire,  consacrèrent  un  semblable 
monument  public  à celle  d’un  compa- 
triote qui  avait  excellé  tout  à la  fois 
dans  la  philosophie , l’astronomie,  la 
médecine  et  la  poésie.  Fracastor  était 
en  correspondance  avec  la  plupart  des 
hommes  illustres  de  son  temps.  Jules- 
César  Scaligcr  avait  une  telle  admi- 
ration pour  le  talent  poétique  de  Fra- 
castor, qu’il  composa,  en  son  hon- 
neur, un  poème  intitulé,  Aræ  Fra- 
castors. r.  Voici  les  productions  de  ce 
savant  médecin  : I.  Syphilidis , sive 
morbi  f’allicilibri  très,  Vérone,  1 53o, 
in-4''.;  Paris,  i55i  et  i539,  to-8°. 
et  in-16  ; Bâle,  i536,in-8°.;  Lyon, 
i547,  in-ia;  Anvers,  ofoet  itji  i, 
in-8.;  Londres , 1720,  in-4“.;  1746, 
in-8’.;  Padoue,  1744»  in-80.;  tra- 
duit en  français,  avec  des  notes , par 
Macquer  et  Lacombc , Paris,  1753, 
in- 12;  en  italien,  par.Aut.Tirabosco, 
Vérone,  1739,  iu-4“.;'  par  Pierre 
Bclli,  Naples,  1731  , in-8''.  ; et  enfin, 
par  Sebastien  de  gli  Antoni,  Bolo- 
gne , 1 738 , in-40-  C’est  surtout  cet 
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ouvrage  qui  a rendu  immortel  le  nom 
de  Fracastor  : il  le  dédia  à Pierre 
Bemho,  son  ami  particulier , alors  se- 
crétais du  pj|ie  Léon  X,  et  depuis 
cardinal.  Dans  ce  poème,  composé 
sur  un  fléau  qui  menaçait  de  détruire 
le  genre  humain  dans  sa  source,  Fra- 
castor rejette  l’opinion  commune, 
qui  fait  venir  la  syphilis  de  l’Amcri- 
que  : il  prétend  que  cette  maladie  n’est 
point  nouvelle;  qu'elle  a régné  dans 
les  siècles  de  l’antiquité;  qu’elle  pro- 
vient de  la  corruption  de  l’atmosphère, 
d’où  naissent  mille  autres  pestes  fa- 
tales aux  animaux  et  aux  végétaux 
comme  aux  hommes;  et  qu’enfiu  elle 
a été  propagée  en  Italie  par  la  guerre 
des  Français.  Il  recommande  de  la 
combattre  avec  le  mercure  , dont  if 
célèbre  la  précieuse  découverte  par 
une  fiction  pleine  de  charmes  : il  ré- 
pand le  même  intérêt  sur  la  conquête 
du  gaïae , et  sur  les  propriétés  salu- 
taires de  ce  végétal.  C’est  au  jeune  et 
malheureux  héros  de  l’épisode  qui  lui 
sert  pour  consacrer  celte  seconde  dé- 
couverte, qu’il  donne  le  nom  de  Sy- 
philis ; et  ce  nom  lui  a fourni  le  titre 
du  poème  entier,  titre  qui  est  devenu 
par  suite  la  dénomination  de  la  maladie 
dont  l’aimable  Syphilis  est  guéri  (1). 
On  s’aperçoit  que  Fracastor  était  pro- 
fondément nourri  de  la  lecture  des  an- 
ciens poètes  , et  qu’il  les  a sonvi  nt  imités 
avec  un  goût  exquis  : aussi  plusieurs 
critiques  ont-ils  comparé  la  Syphilis 
aux  Géorgiques  de  Virgile,  pour  U 
richesse  de  la  versification , la  noblesse 
des  pensées  , l’élégance  du  style , la 

suvacitcdcs  images.  Sannazar, contem- 
porain de  Fracastor,  après  avoir  lu  ce 
poème , le  mettait  au-dessus  du  sien 

W niai  décrit  dans  ce  point  est  affreux, 
mau  n’a  rien  de  honteux,  perce  qu'il  ne  aujip  *# 
nucuor  immoralité  , aux  un  auge  Item. irai  de# 
plauin  de  l'amour,  ni  même  - ucuue  influence  d« 
ce#  plaisir#.  Venus  est  à peine  uatamec  .lent  le 
poème.  Cn  n’e»t  pas  de  *oo  conrron  s n«e  Svpk.lin 
est  fieUme  , nsau  du  con/rnux  d'Apollon. 
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propre,  De  partit  Firginis , auquel 
il  avait  travaille'  pendau!  vingt  ans. 
Ce  qui  choque  dans  l’ouvrage  de  Sau- 
nazar,  c’est  une  monstnieuse  asso- 
ciation des  augustes  mystères  de  la  loi 
chrétienne  avec  les  fables  du  paga- 
nisme : on  n’observe  rien  de  sembla- 
ble dms  le  poème  de  Fracastor,  qui 
a eu  le  bon  esprit  de  ne  mettre  en 
scène  que  des  personnages  de  la  fabu- 
leuse antiquité'.  Haller  , ordinairement 
si  exact  et  si  judicieux,  semble  n’avoir 
pas  lu,  ou  avoir  juge  sur  parole  cette 
production  du  médecin  veronais , 
lorsqu’il,  lui  prête  uu  style  lâche  et 
des  fautes  de  quantité';  lorsqu’il  ac- 
cuse l’auteur  d’avoir  plus  souvent  co- 
pie qu’imité  les  aucicns;  et,  enfin, 
lorsqu'il  lui  fait  le  reproche  qu’a  si 
justement  encouru  Sannazar,  mais 
dont  nous  avons  en  vain  cherche  le 
motif  dans  la  lecture  attentive  du  texte 
latin  de  Fracastor  : nouvelle  preuve 
du  danger  de  s’en  rapporter  aveuglé- 
ment au  jugement  des  autorités  même 
les  plus  imposantes.  II.  De  vini  tem- 
peraturii,  Venise,  i534,  in-4°.  Dans 
cet  opuscule , relatif  aux  propriétés 
du  vin,  Fracastor  disserte  subtilement 
et  assez  longuement,  sur  les  quatre 
qualités  élémentaires,  le  chaud,  le 
froid , le  sec  et  l'humide  : on  croirait 
lire  un  chapitre  de  Galien,  qui  traite- 
rait le  même  sujet.  III.  Homocenlri- 
contm , sive  de  stellis  liber  unus  ; 
De  causis  crilicorum  dierum  libel- 
lus , Venise,  i555,  iu-4°.;  i538, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  dédié  à Paul  I1J, 
se  compose  de  deux  parties  bien  dis- 
tinctes : la  première  , purement  astro- 
nomique, a pour  objet  d’expliquer  le 
système  planétaire,  par  des  cercles 
ou  mouvements  homoccntriques,  subs- 
titués aux  excentriques  et  aux  épicy- 
des.  Fracastor  crut,  par  ce  moyen  , 
jeter  un  nouveau  jour  sur  toute  l’as- 
tronomie : mais  sa  méthode  ne  pou- 
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vait  réussir,  parce  qu’il  était  dé- 
pourvu  d’observations,  pour  l'exac- 
titude desquelles  on  n’avait  point  en- 
core inventé  les  instruments  néces- 
saires : il  avait  pourtant  entrevu  le 
télescope,  en  imaginant  de  placer  l’un 
sur  l’autre  deux  verres  à lunettes, 
pour  observer  le  cours  des  astres.  La 
seconde  partie  est  relative  aux  jours 
critiques  dans  les  maladies.  Quoiqu’il 
rejette  l’infiuencede  lalunc  sur  la  déter- 
mination de  ces  jours  , sa  doctrine  se 
ressent  des  préjugés  et  des  subtilités 
scholastiques  de  l'époque  où  il  vivait. 
IV.  De  sympathid  et  antipathid 
rerum  liber  unus  ; De  contasioni- 
bus  et  contagiosis  morbis , et  eorum 
curatione,  libri  très , Venise,  »546, 
in-4°.;Lyon,  t55o,  i554,in-i6ct 
in-8°.  De  ces  deux  ouvrages  publics 
ensemble,  et  dédiés  au  cardinal  Alex. 
Farnèse,  l’un  traite  de  la  sympathie 
des  éléments , de  l'attraction  et  de  la 
répulsion  réciproques  des  corps  , sui- 
vant que  les  principes  qui  entrent 
dans  leur  composition  sont  analogues 
ou  contraires  ; il  traite,  en  outre,  des 
sympathies  et  des  antipathies  de  l’ame 
et  des  sens  , lesquelles  ont  pour  pro- 
duit la  joie,  la  tristesse,  la  crainte, 
le  délire,  l’admiration,  la  colère,  le 
ris , la  pudeur , etc.  : l'autre  concerne 
les  maladies  contagieuses , et  spécia- 
lement la  vaiiolc , la  peste,  la  suette, 
la  fièvre  pétéchiale,  la  rage,  le  mal 
vénérien  , et  diverses  affections  de  la 
peau.  Fracastor  n’admet  poiut  les  pro- 
priétés occultes  comme  cause  des  con- 
tagions qui  se  font  à distance;  il  attri- 
bue ces  dernières  à l’action  d'effluves 
invisibles,  qui  se  portent  d’un  corps 
sur  un  autre.  Il  est  le  premier  qui  ait 
parlé  de  la  phthisie  devenue  conta- 
gieuse par  l'usage  des  objets  qui 
avaient  appartenu  aux  malades  : il 
croilque  c’est  surtout  après  les  grandes 
inondations  et  les  ravages  occasion- 
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îi<îs  par  des  nue'cs de  sauterelles,  que 
les  contagions  se  dc'vcloppent  ; il  pa- 
rait, du  reste,  confondre  celles-ci  avec 
les  épidémies.  Outre  son  poème  de  la 
Syphilis , Fracastor  en  avait  composé 
un , intitule  Joseph , que  la  mort 
l’empêcha  de  terminer,  et  dont  on  ne 
possède  que  les  deux  premiers  livres  : 
il  y chante  les  vertus  et  les  hauts  faits 
du  (ils  de  Jacob.  Nous  avons  encore 
de  Fracastor  un  livre  de  Poésies  la- 
tines, sur  divers  sujets,  adressées  à 
plusieurs  personnages  distingués  de 
son  temps.  Toutes  ces  productions 
poétiques  ont  été  réunies  et  imprimées 
à Padoue,  en  1728,  in-8".  Les  œu- 
vres complètes  de  Fracastor  parurent 
pour  la  première  fois  ensemble  sous 
ce  titre  : Ilieronymi  Fracaslorii  F e- 
ronensis  opéra  omnia  , in  unum 
proximè  post  illius  mortem  collecta  ; 
accesserunl  Andréas  Naugerii  pa- 
iricii  F eneli  orationes  duæ , carmina- 
nue  nonnulla.  F encliis  apud  Juntas , 
1 555,  in-4".  D ms  ce  recueil  sc  trou- 
vent comprises,  outre  les  pièces  déjà 
indiquées,  les  trois  suivantes  qui  pa- 
raissaient pour  la  première  fois:  Nau- 
gerius  , sive  de  poëlicd  dialogus  ; 
Turrius , sive  de  intellectione  dia- 
logus, libri  II.  (Test  pour  témoigner 
son  cstiipe  à scs  amis  André  Nava- 
gero  et  les  trois  frères  Torriani , que 
Fracastor  intitula  ainsi  ces  dialogues  : 
Fracastorius  , sive  de  anima  dialo- 
gus ; ouvrage  commencé  pendant  la 
vieillesse  de  l’auteur,  et  qu’il  ne  put 
achever.  Ce  recueil  fut  réimprimé, 
Venise,  1 5^4 * 1 584  ,•  in-4°- ; Lyon, 
i5qi  , u vol.  in-8”.;  Montpellier, 
i6m,  idem;  Genève,  i Üou  , ibj’]  , 
1O71  , in-8'.  Le  joli  poème  intitulé, 
Alcon  sive  de  curd  canum  vennti- 
corum,  que  de  bons  critiques  regar- 
dent comme  peu  inférieur  à la  5>  p/u7ù, 
n’a  été  réuni  aux  autres  ouvrages  de 
Fracastor  que  dans  les  éditions  de  scs 
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œuvres  postérieures  au  tfie.  siècle(l); 
mais  on  le  trouve  déjà  dans  le  tom.  1 1 
des  Carmina  illustrium  poëtarum 
italorum  ( par  Math.  Toscano,  157G, 
in-16),  et  Itigault  l’a  inséré  dans  les 
Rei  accipitrariæ  scriptores,  Paris, 
161a,  in-4°.  Les  poète  s de  Fracas- 
lor  ont  été  souvent  recueillies  avec 
celles  des  plus  élégants  poètes  latins 
du  16'.  siècle,  Colla,  llonfadio,  Fu- 
mano  , le  comte  d'Arro  ; et  les  deux 
plus  belles  éditions  sont  celles  de 
Padoue  , Cotnino  , données  par  les 
frères  Volpi,  1 7 18,  iti-8 '. , et  1709, 
in-4“.  Celte  dernière  contient,  outre 
plusieurs  augmentations  remarqua- 
bles , une  nouvelle  traduction  de  la 
Syphilis  en  vers  italiens , par  Vincent 
Bcnini  de  Cologne;  elle  est  non  seu- 
lement préférable  à toutes  les  précé- 
dentes, mais  comparée,  par  les  meil- 
leurs critiques  . aux  traductions  en 
vers  les  plus  estimées,  telles  que  celles 
du  Caro,  du  Marchetti,  et  du  Benti- 
voglio.  O11  en  a tiré  à part  tin  cer- 
tain nombre  d’exemplaires  in -4°.  , 
qui  sont  devenus  extrêmement  rares. 
Fracastor  s’était  aussi  beaucoup  li- 
vré à la  recherche  des  propriétés  des 
substances  médicamenteuses  : c’est  à 
lui  que  l’on  doit  le  diascordium, 
composition  encore  utile,  et  fréquem- 
ment employée  de  nos  jours.  Ftéd. 
Otto  MénLen  a écrit,  en  latin,  un 
Commentaire  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  Fracastor , Léipzig , 1701, 
in-4”.  G — e et  It — d— n. 

FRACHET  ( Geraiidde  ),  en  latin 
de  Frachelo,  dominicain , ne  à Cha- 
in?. près  de  Limoges  , au  commen- 
cement du  1 3’.  siècle  , mérita  d’être 
choisi  par  Humbert, supéricur-géucral 


(0  II  parait  <jur  ce  petit  poème  n'a  jamais  été 
imprimé  aépareraent;  l'éilitiao  üeGettere,  16)7  , 
in-H*.  , «|ue  cite  .Sirol«*r  , dioi  «en  h’pitome  «la 
Gcaner,  romprrotl  toua  les  ou«*<rn  tic  Krtcaalor. 
Lallrmant  rend  un  compte  for.  «lélailk  de  Y Al- 
ton tlaua  la  Itithvlh.  dtt  Thêreudcogr. 
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«le  l'ordre  , pour  eu  rédiger  l’histoire 
sur  les  matériaux  qui  lui  seraient 
fournis.  Gérard  présenta  son  travail  au 
chapitre  tenu  à Montpellier  en  iuGo, 
et  eut  la  satisfaction  de  le  voirapprouvé 
de  tous  ses  confrères.  Cette  histoire , 
après  être  demeurée  ensevelie,  pen- 
dant près  de  quatre  siècles  , dans  la 
poussière  des  bibliothèques  , a enfin 
été  publiée  avec  quelques  additions  , 
sous  ce  titre  : Fitæ  fralrum  ordinis 
prxdicatorum , Douai , 1 6 1 9,  et  Va- 
lence en  Espagne,  1 65^ , in-4".  On  at- 
tribue au  racine  religieux  le  Chronicon 
Lemovicum , ainsi  notntné,  soit  parce 
que  l’auteur  était  limousin  , soit  parce 
que  les  affaires  de  cette  province  y sont 
traitées  avec  plus  d'étendue  que  les 
autres.  Il  en  existe  des  manuscrits  eu 
France  et  en  Italie  ; mais  la  plupart 
different  par  quelques  endroits.  C’est 
une  compilation  des  chroniques  d'Eu- 
sèbe,  de  S.  Jérôme,  de  Bèdc,  d’Adon, 
de  Sigebcrt  ; mais  elle  est  intéres- 
sante par  les  détails  qu’on  y trouve 
sur  les  événements  arrivés  en  France 
à l'époque  où  l’auteur  écrivait.  Dom 
Bouquet  en  a inséré  des  extraits  dans 
son  Recueil  des  f/istnriens  de  Fran- 
ce. Gérard  mourut  le  5 octobre  1171, 
au  couvent  de  sou  ordre,  à Limoges; 
il  en  était  prieur  , et  il  l'avait  été  des 
couvents  de  Marseille  et  de  Mont- 
pellier. VV — s. 

FRACHETTA  (Jérôme),  publiciste 
italien,  né  à Rovigo,  vers  i56o,  fut 
d’abord  attaché  au  cardinal d’Este,  en 
qualité  de  secrétaire.  Ce  prélat  le  fit 
admettre  à l’académie  des  Incitati, 
qu'il  venait  du  fonder  dans  le  but  de 
ranimer  l’étude  desanciens;  mais  cette 
société  ayant  cessé  d’exister  à la  mort 
de  son  illustre  protecteur  , Frachetta 
abandonna  la  littérature,  et  tourna, 
toutes  scs  vues  viras  la  politique.  Il  se 
lit  connaître  avantageusement  de  l’am- 
bassadeur d’Espagne  à Rome,  qui  le 
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chargea  de  plusieurs  commissions  d«v 
)icati'S,dont  il  s’acquitta  avec  beaucoup 
de  succès.  Son  zclc  ne  fut  pas  toujours 
accompagné  d’assez  de  prudence;  car 
il  se  fit  de  puissants  ennemis,  et,  pour 
se  soustraire  à leur  ressentiment , il 
fut  obligé  de  s’enfuir  à Naples , où  il 
continua  de  recevoir  une  pension  de 
l’Espagne.  Il  mourut  en  cette  ville  , 
vers  t6ao,  après  avoir  publié  les  ou- 
vrages suivants:  I.  Uialugodel furor 
poélico  , Padoue,  i58i , in-4".  Ccst 
une  imitatiuu  du  discours  de  François 
Patrice  : Dieersilà  de  furori  poëtici. 
II.  Spozitione  soprà  nna  canzone 
di  Guido  Cacalcanti , Venise,  1 5H5, 
in-4®.  HE  Prive  spozitione  di  lutta 
V opéra  di  Lucrczio , nella  quale  si 
disamina  la  dottrina  di  Epicuro  * 
si  inoslra  in  elle  sia  conforme  col 
vero  e congl'in se gna  menti  di  Aris- 
totele  ,e  in  che  differente,  Venise, 
i58g  , iu-4°.  Ce  n’est  pas  , comme 
l’ont  dit  plusieurs  dictionnaires  , une 
traduction  du  poemede  Lucrèce; c’en 
est  une  paraphrase,  avec  des  éclaircis- 
sements sur  les  passages  qui  présen- 
tent quelque  obscurité.  Les  notes  de 
Frachetta  sont  estimées.  IV.  Deux 
Discours  en  italien,  adressés  àSigis- 
mond  Battori,  prince  de  Transsilva- 
nie,  l’un  le  5o  septembre,  l’autre  le 
a5  novembre  i5g3.  V.  Il  principe , 
Venise,  1599,  in-8\  VI.  L’idea  del 
libro  di  govemi  di  slato  e di  guerra , 
ibid. , i5g»,  in-8".  C’est  le  plan  et 
l’idée  générale  de  l’ouvrage  suivant  : 
VII.  Seminario  del  libro  di  governi 
di  slato  e di  guerra,  ibid.,  iGt5, 
iGu5  , in-fol. ; 1647,  in-4".;  Gènes, 
1G48  , in-4”.  On  a réimprimé  le 
Prince  à la  suite  des  deux  dernières 
éditions.VUI.  Délia  ragione  di  slato , 
Urbin  , i6a3,  in  4".  C’est  le  principal 
ouvrage  de  Frachetta.  Struvius  dit 
qu’il  y montre  une  grande  force  d’es- 
prit et  beaucoup  de  jugement  : il  a été 
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tr.iduit  en allem.'tncl , Francfort,  1CS1 , 
in-8”.  Oii  a encore  de  FracheUa  une 
traduction , en  italien,  des  Commen- 
taires de  François  Verdergo,  touchant 
son  administration  de  la  province  de 
Frise,  Naples,  i(io5,  in-8 '.  W — s. 

FRA-DIAVOIiO.ou  Frère  Diable , 
célèbre  chef  des  insurgés  ralabrois,  né 
à Itri , de  parents  pauvres.  Michel 
Pozza , c’était  sou  nom,  apprit  d’abord 
le  métier  de  fabricant  de  bas , et  ne 
tarda  pas  à se  livrer  aux  crimes  qui 
Tout  rendu  depuis  si  célèbre.  Réuni  à 
une  troupe  de  brigands  répandue  dans 
les  Calabres,  il  devint  bientôt  leur 
chef,  et  fut  long-temps  la  terreur  des 
voyageurs  et  l’effroi  des  villageois.  Des 
mesures  de  rigueur  furent  prises  con- 
tre lui  par  l’ancien  gouvernement  na- 
politain , et  sa  tête  fut  mise  à prix.  En 
1 799  , lorsque  le  cardinal  Ruffo  fit 
évacuer  le  royaume  de  Naples  aux 
Français,  il  employa  tout  ce  qui  se 
présenta  pour  servir  sa  cause  ; et  Fra- 
Diavolo,  qui  n’avait  pas  été  des  der- 
niers à manifester  sou  dévouement, 
reçut , avec  le  pardon  du  passé , un 
brevet  de  colonel,  on  de  chef  de  masse. 
Depuis  lors  il  sembla  devenir  un  autre 
homme  , s’occupa  exclusivement  à 
former  sa  troupe,  et  fit  la  campagne 
de  Ruine  avec  l’armée  napolitaine.  Sa 
haine  pour  les  Français  le  porta  à 
commettre  des  actes  de  cruauté  qui 
rappelèrent  son  ancien  état.  Les  habi- 
tants de  Frascati  surtout  eurent  à se 
plaindre  de  sa  couduite.  Il  obtint  peu 
apres  une  pension  de  ôtioo  ducats,  et 
une  terme  provenant  des  chartreux 
de  Saint-Martin.  Après  la  couquêtedé- 
finitive  du  royaume  de  Naples  par 
lluonaparte,  et  l’avénemcnlau  trône 
de  Joseph  , Fra-Diavolo  fut  chargé  de 
réunir  le  reste  de  ses  camarades , et 
se  retira  à Gacte.  Le  prince  de  Hesse- 
Philipsthal ,qui  en  était  gouverneur, 
l’en  fit  chasser , comme  fauteur  de 
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désordres  commis  dans  la  ville.  Il  se 
rendit  de  nouveau  eu  Calabre  ; mais 
délesté  par  les  autres  chefs  de  m*se , 
il  fut  obligé  d’en  sortir,  et  se  rendit  à 
Païenne,  où  il  eut  bientôt  connaissance 
du  plau  de  soulèvement  organisé  par 
le  commodore  Sydney  Smith  , sous 
les  auspices  de  la  reine.  Il  partit  avec 
cet  Anglais , rassembla  quelques-uns 
de  ses  soldats  vers  le  Cilenlo  , passa 
dans  l’ilrdcGipri,  et  de  là  dans  toutes 
celles  qui  l'environnent,  et  y fomenta 
l’esprit  d’insurrection  qui  y existait 
déjà.  Après  avoir  recruté  sa  troupe 
de  tout  ce  qu’il  trouva  d’hommes  pro- 
pres à un  coup  de  main,  il  débarqua  à 
Spcrlonga,  et  marqua  sa  loutc  par  des 
incendies,  des  vols  et  des  assassinats;  il 
ouvrit  aussi  les  prisons  aux  criminels , 
et  employa  enfin  tous  les  moyens  pos- 
sibles pour  résister  aux  Français,  qui 
s’avançaient  afin  de  le  combattre.  Atta- 
qué par  eux  bientôt  après , il  se  dé- 
fendit comme  un  lion,  échappa  d’abord 
aux  poursuites  de  ses  eiiucmis  , et  fut 
enfin  arreté  à Saint-Severin  , par  la 
trahison  d’un  paysan  chez  lequel  il 
s'était  réfugié,  cl  couduit  à Naples  le 
O novembre  1 8oG.  S’il  faut  en  croire 
les  journaux  français,  il  montia  beau- 
coup de  pusillanimité  pendant  la  courte 
instruction  de  sou  procès,  et  se  livra 
à des  reproches  contre  la  princesse  et 
l’otlicier  anglais,  qu’il  accusait  d’avoir 
causé  sa  perte.  Mis  en  jugement  le 

10  novembie  devant  le  tribunal  ex- 
traordinaire institué  pour  juger  les 
rebelles  , il  y fut  défendu  par  un  ha- 
bile avocat , qu’il  avait  choisi  lui- 
même  , et  n’en  fut  pas  moins  con- 
damné, tout  d'une  voix,  à être  pendu. 

11  fut  exécuté  à deux  heures  sur  la 

place  du  marché,  en  présence  d’une 
iôule  immense.  Z. 

FKAGONARD(  Nicolas),  peintre 
d’histoire  , mort  à Paris  le  11  août 
iboG , âgé  de  74  ans  > quitta  fort 
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jeune  le  nolairc  chez  lequel  son  pcre 
l’avait  'place',  pour  suivre  les  écoles 
de  irssiu.  Parvenu  par  son  travail  à la 
réputation  d’homme  distingué , il  ai- 
mait à raconter  comment  il  s’était 
formé  de  lui -même,  et  rapportait 
asstz  plaisamment , dans  le  cours  de 
sa  narration  , que  la  nature , en  le 
poussant  à la  vie , lui  avait  dit  avec 
malice  : Tire -loi  d’alfa  ira  comme 
tu  pourras,  lin  effet , il  mit  à profit 
la  leçon,  lilève  de  François  Boucher  , 
Fragonard  adopta  les  principes  de  son 
maître  ; mais  guidé  encore  plus  par 
ses  dispositions  naturelles  que  par  les 
leçons  du  peintre,  il  se  forma  néan- 
moins un  genre  à lui.  Comme  Bou- 
cher, il  mit  trop  d’affectation  dans  la 
distribution  de  scs  groupes,  et  dans 
l’expression  des  figures  qu’il  repré- 
sentait; mais  ses  compositions  sont 
mieux  raisonnées , plus  nobles  et  plus 
poétiques.  Fragonard  remporta  le 
grand  prix  de  peinture  , et  partit 
pour  Rome.  La  superbe  Italie , où 
résidaient  les  chefs-d’œuvre  de  l’anti- 
quité, ainsi  que  les  plus  belles  pein- 
tures des  temps  modernes,  loin  d’aug- 
menter en  lui  le  goût  du  travail,  et 
de  lui  inspirer  le  désir  de  rectifier  son 
talent,  produisit  l’effet  contraire;  car 
il  convenait  qu’à  son  arrivée  à Rome, 
les  peintures  de  nos  maîtres  les  plus 
célèbres  lui  avaient  paru  tristes , mo- 
notones , et  qu'elles  l’avaient  entière- 
ment découragé.  L’énergie  de  Michel- 
Ange  m’effrayait , disait-il;  j’éprouvais 
un  sentiment  que  je  ne  pouvais  rendre; 
eu  voyant  les  beautés  de  Raphaël,  j’étais 
ému  jusqu’aux  larmes,  et  le  crayon 
■’me  tombait  des  mains  ; enfin , je  restai 
quelques  mois  daus  un  état  d’indo- 
lence que  je  n’étais  pas  le maitrede sur- 
monter, lorsque  je  m’attachai  à l’étude 
des  peintres  qui  me  donnaient  l’espé- 
rance de  rivaliser  un  jour  avec  eux  : 
c'est  ainsi  que  Barochc  , Piètre  de 
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Cortone,  Solimènc  et  Tiepolo  fixèrent 
mon  attention.  A son  retour  de  Rome, 
Fragonard  entreprit  pour  sa  réception 
à l’académie,  un  tableau  représentant 
Corésus  el  Callirhoë.  Dans  cette  heu- 
reuse disposition , l’artiste  veut  se  sur- 
passer : il  s’enferme  daus  son  atelier, 
où , profondément  pénétré  de  celte 
idée , il  exécute  un  tableau  dans  le- 
quel on  admirait  une  belle  ordon- 
nance , et  des  effets  de  lumière , non 
seulement  piquants,  mais  encore  di- 
rigés avec  adresse.  L'ouvrage  eut  un 
grand  succès , et  fut  agréé  avec  dis- 
tinction par  les  académiciens.  Il  peignit 
de  suite  la  f 'isitatiun  de  la  fierge, 
pour  le  duc  de  Gramout.  Cependant, 
Fragonard  s’aperçut  bientôt  de  la  fai- 
blesse de  scs  études  ; il  sentit  com- 
bien il  lui  serait  difficile  d'occuper  la 
première  place,  s’il  consacrait  unique- 
ment ses  pinceaux  à la  représeutation 
des  grands  sujets  d’histoire  : il  s’a- 
donna au  genre  érotique , dans  lequel 
il  réussit  parfaitement.  Sacrifiant  ainsi 
la  gloire  au  plaisir  et  au  badinage , 
Fragonard  fut  un  peintre  à la  mode. 
Ses  petits  tableaux  et  ses  dessins, 
lavés  au  bistre , si  remarquables  par 
des  pensées  neuves  et  ingénieuses  , 
étaient  enlevés  dès  qu'ils  voyaient  le 
jour.  Les  amateurs  se  disputaient  à 
l’euvi  ces  productions  frivoles  ; et  on 
les  voyait  continuellement,  dans  l’ate- 
lier du  peintre,  le  presser  de  dessiner 
devant  eux  des  scènes  qui  charmaient 
tout  le  monde.  Ce  fut  dans  le  temps 
de  cotte  grande  vogue,  qu’il  fit  pa- 
raître son  tableau  de  la  Fontaine 
d’amour  ; celui  du  Sacrifice  de  la 
rose  , et  du  Serment  d’amour.  Il 
peignit,  pour  le  marquis  de  Vcrri, 
un  tableau  dans  la  manière  de  Rem- 
brandt, représentant  X Adoration  des 
Bergers  ; et  comme  l'amateur  lui  en 
demandait  un  second  pour  servir  de 
pendant  au  premier,  l’artiste,  croyant 
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faire  preuve  de  génie,  par  un  contraste  ges  de  Fragonard  , c’est  une  sorte 
bizarre , lui  fit  un  tableau  libre  et  rem-  ue  magie  et  de  féerie.  Il  tuucliait  tour 
|>li  de  passiun,  connu  sous  le  nom  de  à tour  ses  pinceaux,  sans  oser  en 

f' errou.  On  ne  peut  se  dissimuler  que  prendre  un  d’une  main  assurée  : ses 
les  compositions  liccncieusesdeccpeiii-  peintures  se  ressentent  de  cette  iudé- 
tie  n’aient  souvent  ( llarouclié  la  vertu  eision.  Son  style  est  agréable,  sans 
et  alarmé  la  pudeur.  Sous  ce  rapport  être  déterminé;  sou  dessin  est  gra- 
ou  dira  : Fragonard  est  coupable,  et  cicux,  sans  être  arrêté.  Sa  couleur 
l'on  11e  saurait  approuver,  même  eu  est  factice  et  sans  vigueur;  elle  res- 
admirant  le  peintre , le  génie  dont  ie  semble  à une  vapeur  aérienne  qui 
résultat  allume  des  passions  dauge-  aurait  emprunté  des  reflets  de  l’arc-cn- 
reuses,  et  tend  à la  corruption  des  ciel.  La  nature  avait  doué  Fragonard 
mœurs.  Les  épigrammes  d’un  peintre  de  toutes  les  qualités  propres  à for- 
valent  quelquefois  celles  d’un  pocle.  mer  un  homme  habile  ; mais  , d’une 
Eu  1773,  Fragonard  fut  chargé  de  part,  entraîné  par  l’influence  si-  4 
peindre  le  salon  de  Mu".  Guimard  : cieuse  de  l’ccolc  dans  laquelle  il  avait 

elle  fut  représentée  en  Tcrpsichure,  étudié,  et  de  l’autre,  se  livrant  tout 
avec  tous  les  attributs  qui  pouvaient  la  entier  au  goût  frivole  de  son  siècle, 
caractériser  de  la  manière  la  plus  sé-  il  a entièrement  négligé  les  plus  belles 
duisante.  On  raconte  que  les  tableaux  parties  de  l’art,  qu’il  aurait  pu  traiter 
n’étaient  pas  encore  terminés  , lors-  avec  avantage  , s’il  avait  voulu  s'y 
qu’on  ne  sait  pourquoi  elle  se  brouilla  livrer.  C'est  ainsi  que  Fragonard  inar- 
avcc  son  peintre,  et  en  choisit  on  chait  à la  fortune  sur  un  chemin  semé 
autre.  Fragonard,  curieux  de  savoir  de  roses,  lorsque  la  révolution  vint 
ce  que  devenait  l’ouvrage  entre  les  le  surprendre  dans  sa  course.  Il  per- 
maius  de  son  successeur,  trouva  le  dit  la  majeure  partie  de  la  richesse 
moyeu,  quelque  temps  après,  de  s'in-  qu’il  avait  amassée,  pour  ainsi  dire , 
troduire  dans  la  maisou.  Apercevant  en  badiuant  avec  ses  crayons  et  ses 
dans  un  coin  une  palette  et  des  cou-  pinceaux  : il  11c  peignit  plus,  et  mou- 
leurs , il  imagine  sur-le-champ  le  rut  malheureux.  L — si— r. 

moyen  de  se  venger.  E11  quatre  coups  FRAGOSO  (Je  aïs  ),  médecin  cs- 
de  pinceau  , il  cllacc  le  sourire  des  pagnol  du  iG".  siècle,  naquit  à To- 
lèvres  de  Ternsichore , et  leur  donne  lède , et  remplit  auprès  de  Philippe  I f 
l'expression  de  la  colère  et  de  la  fu-  les  fonctions  de  médecin  et  de  chi- 
mie, sans  rien  ôter  d'ailleurs  au  por-  rnrgien.  Nous  n’avons  point  d'autres 
trait,  de  sa  ressemblance,  quoiqu’il  renseignements  biographiques  sur  cct 
eût  également  touché  aux  yeux.  Cria  archiâtre;  mais  nous  possédons  plu- 
fait , il  se  sauve  au  plus  vîte;  et  le  sieurs  ouvrages  qui  attestent  son  ta- 
malheur  veut  que  Mu*.  Guimard  ar-  lent,  et  surtout  son  7.èle  : I.  Ques- 
rive  elle  - même  quelques  moments  lions  chirurgicales  destinées  à e.r- 
après  avec  plusieurs  de  ses  amis,  qui  pliquer  les  préceptes  les  plus  impor- 
vemient  juger  lis  talents  du  peintre,  tants de  la  chirurgie , Madrid,  1570, 

Quelle  n’est  pas  son  indignation,  eu  in-4“.  (en  espagnol.  ) II.  Chirurgie 
se  voyant  défigurée  à ce  point!  mais  universelle  ; Traité  des  évacuations  ; 
plus  sa  colère  éclate  , plus  la  earica-  Antidotaire , Madrid,  1 58 1 , iu-fol.; 
turc  devient  ressemblante.  Ce  qui  Alcala  de  llcnarcs , 1Ü01  , iu-fol. 
Caractérise  principalement  les  ouvra-  (eu  espagnol);  traduit  en  italien  pat 


Digitized  by  Google 


4ai  FR  A 

Baltlnzar  Gasso,  Païenne,  i63ç), 
in-fol.  G*  livre  renferme  diverses  ob- 
servations curieuses  ; et  la  doctrine 
en  est  assez  pure.  L'auteur  détermine 
avec  exactitude  l’heureux  emploi  du 
feu  ou  cautère  actuel  dans  plusieurs 
affections  graves  ; il  juge  sainement 
les  plaies  d’armes  à feu,  et  ne  les 
croit  pas  vénéneuses.  III.  Discours 
sur  les  aromates , les  arbres  , les 
fruits  et  les  autres  drogues  simples 
quon  relire  des  Indes  orientales  , et 
qui  servent  en  médecine,  Madrid, 
1S71, in-8".  (en  espagnol);  traduit 
en  latin,  avec  des  notes,  par  Israël 
Spach  , Strasbourg,  1601  , in-8’. 
Haller  observe  judicieusement  que 
Fragoso  a puisé  les  matériaux  de  celle 
pharmacologie  orientale  dans  les  œu- 
vres de  Monardcs,  Garcias  de  Horta 
et  Charles  de  l’Ecluse.  IV.  De  suc- 
ccdaneis  medicamentis  liber  ; cum 
animadversionibus  in  quamplurima 
médicamenta  composite  quorum  est 
usus  in  hispanicis  officiais  , Man- 
toue , 1 575  , in-8  .;  Madrid , i585, 
in-4”.  Les  botanistes  Ruiz  et  P. von, 
jaloux  d'immortaliser  leurs  compa- 
triotes , et  ne  trouvant  pas  dans  leur 
pays  «utant  de  naturalistes  célèbres 
qu’ils  rencontraient  de  piaules  nou- 
velles dans  leurs  voyages , ont  dû  pro- 
clamer beaucoup  de  noms  médiocre- 
ment connus.  Le  genre fragosa, qu’ils 
ont  dédié  à Jean  Fragoso  , est  une 
Ombrl  ifere  composée  de  six  espèces, 
qui  toutes  appartiennent  au  Nouveau- 
Monde  C. 

FRAGUIER  ( Claude-François  ), 
issu  de  parents  nobles  , naquit  à 
Paris,  le  18  août  i(j(iG.  Il  fil  ses  élu- 
des chez  les  jésuites , sous  les  PP. 
Rapin,  Jouvency,  la  Rue  , Commire; 
et  la  fiéqucntation  de  ces  hommes  il- 
lustres le  détermina  , en  i683,  à en- 
trer d ms  leur  société.  Après  son  no- 
viciat, il  fut  envoyé  à Caen  pour  y 
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professer  les  belles-lettres.  Il  s’y  lia 
d’une  étroite  amitié  avec  Huet  et  Sc- 
grais , et  donna  tous  scs  loisirs  à l’c'- 
tudc  des  grands  maîtres  grecs  et  la- 
tins. De  retour  a Paris , il  lui  fallait 
faire  un  cours  de  théologie;  mais,  re- 
buté par  l’aridité  de  cette  science,  il 
quitta  les  jésuites , et  se  mil  à travailler 
au  Journal  des  savants.  Bientôt , en- 
traîné jiar  le  charme  qu’il  trouvait  à 
la  lecture  de  Pialon,  il  entreprit  une 
traduction  latine  des  œuvres  de  ce  phi- 
losophe. Mais  son  zèle,  ou  plutôt  son 
imprudence , lui  coûta  cher.  On  était 
en  été.  Fraguier  travaillait  la  uuil , à 
moitié  habillé , devant  une  fenêtre 
ouverte.  Dès  la  troisième  nuit  il  se 
sentit  frappé,  et  devint  tellement  per- 
clus , que  son  cou  fut  courbé , sa  tête 
penchée  sur  une  épaule;  infirmité  qu’il 
conserva  toute  sa  vie.  Il  fut  donc  obli- 
gé d’abandonner  son  travail.  Fraguier 
mourut  d’apoplexie  le  3i  mai  17*8, 
âgé  de  soixante-uu  ans.  Sa  candeur, 
son  désintéressement , sa  droiture,  lui 
firent  des  amis  de  tous  ceux  qui  le 
conuurent.  Il  remplaça  Vaillant  à 
l’académie  des  inscriptions  en  1705; 
et,  trois  ans  après,  l’académie  fran- 
çaise lui  ouvrit  ses  portes.  II  fut  aussi 
censeur  royal.  L’érudition  n’altéra 
point  en  lui  le  goût  de  la  saine  litté- 
rature ; il  est  du  petit  nombre  des 
savants  dont  les  écrits  attachent  le  lec- 
teur. La  délicatesse  de  ses  vois  la- 
tins, l’urbanité  de  scs  dissertations 
académiques,  pourront  long-temps  ser- 
vir de  règle  à ceux  qui , tout  en  se  li- 
vrant à des  recherches  arides  et  péni- 
bles, ne  s’en  croient  pas  moins  obli- 
gés de  cultiver  en  même  temps  le  plus 
beau , le  plus  utile  <^s  talents , celui 
de  bien  penser  et  de  bien  dire.  Tel, 
depuis  Fraguier , nous  avons  vu 
l’élégant  auteur  des  l'oyages  dt  A- 
nacharsis.  On  a de  Fraguier  : 1.  Dis- 
cours de  réception  à l’académie  fran- 
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çaise,  du  1".  mars  1708,  in-4".  TT. 
Éloge  de  Roger  de  Piles,  » la  tête  de 
ses  Fies  des  Peintres  , Paris  | 1715, 
in-12.  III.  Mopsus,  sea  schola  Pla- 
tonicade  hominis  perfectiune , Paru, 
1711 , in- 12;  c’esl  un  poème  élégia- 
que,  d’environ  700  vers, sur  la  mo- 
rale païenne,  plein  de  grâce,  d’har- 
monie, et  d’une  onction  persuasive  que 
l’on  ne  rencontre  pas  toujours  dans  les 
éciits  même  de  Platon.  IV.  Des  Dis- 
sertations dans  les  Mémoires  de  l’a- 
cadémie des  inscriptions;  savoir  : (au 
tome  11  ) sur  le  caractère  de  Pindare; 
sur  la  Ùj  ropédie  de  Xénophon;  sur 
l’usage  que  Platon  a J ail  des  poètes; 
sur  l’ Églogue,  sur  la  manière  dont 
Firgile  a mule  Homère;  sur  un  pas- 
sage de  Cicéron,  où  il  est  parlé  du 
tombeau  d' Archimède  ; sur  l’ancien- 
nelè  des  symboles  et  des  devises  , 
prouvée  par  l’autorité d'Esch)  le  U 
d’ Euripide  ; sur  l 'ironie  de  Socrate ; 
sur  sou  démon  familier;  sur  ses 
mœurs , relativement  à l’ accusation 
de  pédérastie.  ( Au  tome  rv  ),  Re- 
cherches sur  la  vie  de  Roscius  le 
comédien;  sur  les  imprécations  des 
pères  contre  les  enfants.  ( Tome  v 
de  l’Histoire),  Discussion  d'un  pas- 
sage de  Pindare  ; Mémoire  sur  la 
vie  Orphique.  \ Tome  v des  Mé- 
moires ) , Qu'il  ne  peut  y avoir  de 
poème  en  prose.  Celle  assertion  , in- 
contestable quant  aux  langues  an- 
ciennes, n’est  pas  aussi  susceptible 
de  démonstration  par  rapport  aux 
langues  modernes.  ( Tome  vi  ) , sur 
V Elégie  grecque  et  latine  ; sur  la 
Galerie  de  F erres.  V.  L’abbéd’OIivct 
a recueilli  les  Poésies  latines  de  Fra- 
guier , et  les  a publiées  avec  celles  de 
Huet,  Pàris,  1729,  in- 1 2 : il  y a joint 
les  trois  Dissertations  précitées  sur 
Socrate.  11  a reproduit  les  mêmes  poé- 
sies, Paiis,  1708,.  in-12,  dajis  le 
■rtcucil  intitulé  : Poêla: um  ex  uca- 
xv. 
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demià  gallicd  qui  latine  aul  grœcè  ' 
scripserint  carmina.  Le  Sanlolius 
pœiulens,  que  l'on  attribue  à Fraguier, 
est  d>  IWlIm.On  a deux  Éloges  de  Fra- 
guier  : l’un  par  de  Bore,  an  tome  vit 
des  Mémoires  de  l'academie  des 
inscriptions  ; l’autre  par  d'Udvet,  eu 
tête  du  recueil  indiqué  ci-dessus.  Ou 
peut  aussi  cousulter  les  Mémoires  de 
Niccron,  tome  xvm.  D.  L. 

FRAlCÜOT  (Casimir),  bénédictin, 
né,  vers  1640,  à Morteau,  petite  ville 
de  Funche-Comté,  fit  profession  de 
la  vie  religieuse , en  1 663 , à l’abbaye 
Saint- Vincent  de  Besançon.  Lors  de 
la  conquête  de  cette  province  par  les 
Français,  il  passa  eir  Italie,  où  il 
trouva  un  asile  dans  les  couvents  de 
son  ordre.  La  paix  lui  ayant  permis  de 
rentrer  dans  sa  patrie,  il  se  retira  à 
l'abbaye  de  Luxcuil,  et  y mourut  le  a 
octobre  1720,  dans  un  âge  avance. 
11  avait  laissé  des  Mémoires  de  sa  vie, 
que  l’on  conservait  à la  bibliothèque 
deFaverney.  La  dispersion  de  ce  dé- 
pôt littéraire,  détruit  pendant  la  révo- 
lution, n’a  pas  permis  de  vérifier  si, 
à l’exemple  d'Aruielliui  ( Bibliotheca 
Casiiunsis ),  suivi  par  D.Calmet,daus 
sa  BibL  de  Lorraine , on  doit  lui  attri- 
buer les  ouvrages  publics  en  Italie  et 
en  Hollande  sous  le  nom  de  Casimir 
Frcscbot,  et  desquels  M.  Barbier  a 
donné  une  notice  intéressante  dans  le 
Magasin  eucycL  de  déc.  18 1 5.  Co 
qui  semble  autoriser  ce  doute,  c'est 
que  la  famille  Fraiehot , encore  exis- 
tante eu  Franche-Comté,  a toujours 
écrit  son  nom  de  celle  manière.  ( F. 
Frescuot.  ) ‘ W— s. 

- FRAlN  (Sebastien),  avocat  au  par- 
lement de  Bretagne,  ne  à Bennes  dans 
la  derrière  moitié  du  16'.  siècle,  exer- 
ça pendant  quarante  ans  sa  profession 
avec  la  plus  grande  distinction.  Sui- 
vant un  usage  assez  suivi  par  les  bons 
avocats  de  suu  temps,  et  qui  pourrait , 
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en  faisant  ee  travail  avec  soin , pro- 
duire 1rs  résultats  les  plus  avantageux , 
il  ne  manquait  jamais  au  retour  de 
l'audience,  de  noter  les  arrêts  remar- 
quables auxquels  il  avait  assisté;  il 
joignait  des  notes  et  des  recherches  à 
ceux  de  ces  arrêts  ou  qui  avaient  été 
rendus  sur  sa  plaidoirie,  ou  qui,  à 
raisou  de  leur  importance , méritaient 
une  attention  particulière.  C’est  à un 
travail  de  ce  genre  que  nous  devont 
les  ouvrages  de  Hcurys,  de  I.ouet , 
d’Augéard,  etc.  Le  recueil  de  Frnin  ne 
fut  cepend  mt  pas  publié  de  son  vjpml; 
mais  à sa  mort,  arrivée  en  164^ ses 
heritiers  s’empressèrent  de  le  faire  pa- 
raître sous  le  titre  d 'Arrêts  du  parle- 
ment de  Bretagne,  pris  des  Mé- 
moires de  feu  M.  Sébastien  Frain, 
Bennes,  it>46,  in-4”.  Cette  première 
édition  fut  bientôt  suivie  d'une  se- 
conde ; niais , dans  l’une  et  l’autre , 
on  i Usera  plusieurs  arrêls  qui  n’avaient 
pas  été  recueillis  par  Frain.  Ces  mêmes 
arrêts  furent  également  imprimés  à la 
suite  d’une  édition  du  texte  de  la  Cou- 
tume de  Bretagne,  à Rennes,  en 
«6q4-  Cette  supercherie  engagea  flé- 
▼in  , célèbre  avocat  au  parlement  de 
Bennes  , à préparer  une  troisième 
édition  du  Recueil  de  Frain  : il  en  re- 
trancha tout  ce  qui  n’était  pas  sorti  de 
sa  plume,  et  y ajouta  des  dissertations 
nouvelles  sur  toutes  les  matières  trai- 
tées par  Frain.  Cette  édition  parut  à 
Bennes  en  1684 , cl  forme  a volumes 
in-4°.  C'est  la  seule  qui  soit  aujour- 
d’hui recherchée.  I.e  travail  d'Hévin 
n’a  pas  peu  contribué  à son  succès  : 
ses  dissertations  en  sont  un  des  prin- 
cipaux mérites  ; on  y remarque  sur- 
tout, à la  fin  du  a*,  volume,  une  his- 
toire du  droit  romain  dans  les  Gaules, 
remplie  des  recherches  les  plus  savan- 
tes, et  des  vues  les  plus  profondes  sur 
la  véritable  origine  du  droit  français. 
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FR4TN  (Jeau),  écuyer,  seigneur 
du  Tremblai  et  de  la  Marliitière,  né  3 
Angers  en  164 1 , mourut  le  a4  août 
iqa4.  il  était  fils  d’un  écbevin  , et  il 
fut,  en  1666,  conseiller  au  présidial 
de  sa  pairie  ; mais  des  difficultés  sur- 
venues entre  lui  et  ses  confrères  l'o- 
bligèrent A se  détnellre  de  sa  charge. 
11  se  livra  alors  tout  entier  A la  litté- 
rature, sans  néanmoins  sortir1  jamais 
de  la  classe  des  écrivains  les  plus  mé- 
diocres. Frain  avait  beaucoup  lu,  mais 
niai  digéré  ses  lectures;  il  était  d’ail- 
leurs très  entêté  de  ses  opinions,  et, 
sur  la  fin  de  ses  jours,  il  devint  tout- 
à-fail  misantrope.  il  avait  etc  l’un  des 
trente  premiers  membres  de  l’acadé- 
mie d’Angers,  établie  en  i685.  On 
a de  lui  : I.  Traité  de  la  vocation 
chrétienne  des  enfants , Paris,  iü85. 
11.  Conversations  morales  sur  les 
jeux  et  les  divertissements , Paris  , 
if>85.  III.  Nouveaux  essais  de  mo- 
rale, Paris  , 1691  : ouvrage  estime 
de  Mabil'on.  IV.  Essai  sur  l’idée 
d’un  parfait  magistrat,  Paris,  1701. 
V.  Lettre  sur  le  Parrhasiana  de 
Leclerc,  insérée  dans  le  Journal  de 
Trévoux  de  1703.  VI.  Traité  des 
langues,  Paris,  1 703 ; Amsterdam , 
1709,  in- ta  : livre  utile,  quoique 
peu  profond.  VII.  Lettre  aux  jour- 
nalistes de  Trévoux , sur  le  Traité 
du  jeu , par  Barbey rac  ( Journal  de 
Trévuux  , avril,  1710);  Réponse  à 
la  lettre  de  Barbey rac  ( Mémoires 
de  Trévoux , juillet , 1713).  L’auteur 
combat  la  trop  grande  condescen- 
dance de  Baibeyrac  pour  les  joueurs. 
VIII.  Discours  sur  l'origine,  de  U 
poésie , sur  son  âge , sur  le  bon 
goût , etc.,  Paris,  171 3,  in-rx  : ou- 
vrage dont  le  style  ne  répond  point 
au  sujet.  IX.  Lettre  sur  la  phantas- 
matologie  , 1715.  X.  Critique  de 
l’Histoire  du  concile  de  Trente  de 
fra  P a vio , des  Lettres  et  Mémoires 
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de  Cargos , Rouen , 1 7 1 9 , in  4°-  '• 
critique  futile.  L’auteur  n'était  pas  de 
force  à discuter  de  tels  ouvrages.  XI. 
Traite'  de  la  conscience  , Paris  , 
17241  in- ta.  Ce  livre  11e  parut  qu’a- 
près  la  mort  de  Frain,  et  très  inutile'; 
l'impression  en  avait  été  commencée 
vingt  ans  auparavant.  C’est  propre- 
ment un  traite'  de  controverse.  Z. 

FR  AM  ROI  S 1ÈRE  (Nicolas- 
Abraham  de  i.a  ),  docteur  en  méde- 
cine, naquit  à Guise  dans  le  i6:.  siè- 
cle. Ilclait  le  fils  d'un  habile  prati- 
cien , qui  exerçait  la  médecine  et  la 
chirurgie,  et  qui  passait  pour  un  hom- 
me fort  érudit.  Son  fils  lui  dut  les  pre- 
mières leçons  de  son  art  ,ct  il  ne  s’en 
éloigna  que  pour  aller  prendre  les  de- 
grés à l’université.  Framboisicre  exer- 
ça la  médecine  à Paris.  Sciant  dis- 
tingué par  plusieurs  écrits,  il  devint 
professeur  au  college  royal , et  fut 
nommé  médecin  de  Louis  XIII.  On 
ignore  l'époque  précise  de  la  mort  de 
ce  médecin,  qui  vivait  vers  le  milieu 
du  17'.  siècle.  Tous  les  ouvrages  de 
Framboisière  publiés  à diverses  épo- 
ques , tant  sur  la  médecine  que  sur  la 
chirurgie,  ont  été  réunis  en  un  gros 
volume  in-fol.,  Lyon,  itiüq.  On  y 
remarque  la  Description  de  la  fon- 
taine minérale  ( du  Mont  d'or),  de- 
puis peu  découverte  au  territoire  de 
Reims  , qui  se  trouve  séparément 
in-8°.,  Paris,  160G.  F — r. 

FRAMERY  (Nicolas-Etienue), 
né  à Rouen  le  a5  mars  1745,  fut 
un  écrivain  médiocre,  mais  doué  de 
connaissances  variées  et  assez  éten- 
dues. lia  cultivé  la  musique,  la  poésie, 
l’art  dramatique , et  ne  s'est  distin- 
gué dans  aucun  genre.  La  musique 
était  ce  qu’il  savait  le  mieux  ; il  en 
connaissait  parfaitement  la  théorie  et 
les  différents  systèmes.  La  plus  grande 
obligation  qu’on  lui  ait , est  d’avoir 
parodié  passablement  quelques  opé- 
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ras  boufTons  italiens,  pour  nous  faite 
entendre  la  charmante  musique  de 
Sacchini.  A dix-huit  ans  , il  présenta 
aux  Italiens  une  pièce  intitulée,  la 
nouvelle  Eve,  dont  la  police  défen- 
dit la  représentation.  Il  donna  depuis 
Nanetle  et  Lucas  , musique  du  che- 
valier d’I Loi bain;  le  Nicaise  de  Vadé 
retouché  à sa  manière;  la  Colonie  , 
l’ Olympiade , l’ Infante  de  Zamo- 
rci  ( i ) ; l’ Indienne , musique  de  Ci- 
folelli  ; la  Tourterelle , la  Sorcière 
par  hasard  , dont  il  avait  fait  la 
musique  , et  quelques  autres  pièces 
de  même  valeur.  Un  concours  fut 
proposé  pour  les  drames  lyriques. 
Il  remporta  le  prix  par  un  opéra  de 
Métlée , que  la  mort  empêcha  Sac- 
chini de  mettre  en  musique.  Outre 
ces  faibles  compositions , on  a de 
Framery  : 1.  Réponse  de  Valcour  à 
Zeila,  17G4,  iu-8'.  IL  Les  trois 
Contes  nationaux,  1 7(1:1 , in  - 1 2 , 1 
vol.  III.  Le  Passé,  le  Présent, 
l'Avenir,  contes,  1 7(1(1,  in- lu. 
JV.  Mémoires  du  marquis  de  St.- 
Forlaix , 1770,  ii^iu,  4 vol.,  mal 
à propos  attribués  à M“'.  Bruokc 
dans  1 article  de  ccttc  biographie  qui 
lui  est  consacré,  tom.  VI , p.  25.  V. 
La  Pureté  de  l'ame,  ode  couron- 
née à Rouen  , 1770.  VI.  Mémoire 
sur  le  conservatoire  Je  nuisique , 
1775.  Vil.  Le  Musicien  pratique  , 
trad.de  l’italien  d’Azopardi,  178G, 
iu-8  .,  2 vol.  \ III.  De L Organisation 
des  Spectacles  de  Paris,  1 791, iu-8*. 
IX.  Avis  aux  poètes  b riques , ou  de 
la  nécessité  du  rh  ylhmc  et  de  la  cé- 
sure dans  les  hymnes , etc. , 1 796, 
iu-8".  X.  D iscours  couronné  par  l'Ins- 
titut sur  cette  question  : Analyser 
les  rapports  qui  existent  entre  la 
musique  et  la  déclamation , et  délcr- 


(l)  OU  du  Diable  amoureux , de  Calotte  , nue 
Frauierj  * tiré  le  «ujet  «le  cclW  Infante  de  Z 4- 
mora.  {Voj.  Cnom.) 
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miner  les  moyens  d’appliquer  la, 
déclamation  à la  musique  sans  nuire 
à la  mélodie , 1803,  in  -8".  Celle 
question,  dont  la  solution  n’appar- 
tient qu’au  musicien  philosophe,  et 
doit  être  appuvcc par  Icxcmplc , sera 
long-temps  encore  à résoudre  quant 
à la  partie  théorique  ( Vby.  Gluck). 
XI.  Notice  sur  Joseph  Haydn  , 
1810,  in-S”.  XII.  Framcry  mit  à 
fin  avec  Panckoucke  une  Traduc- 
tion littérale  en  prose  de  la  Jérusa- 
lem délivrée,  Paris,  i"85,  5 vol. 
in- 18,  et  une  du  Roland  furieux , 
publiée , comme  la  précédente  , en 
regard  du  texte,  Paris,  1787,  10  vol. 
in- ta.  Ces  traductions  peuvent  être 
fidèles;  mais  on  y chercherait  vaine- 
ment le  génie  et  le  coloris  du  Tasse 
et  de  l’Ariostc.  XIII.  Il  a rédigé  le 
Journal  de  musique  en  1 770  et 
1771,  a travaillé  au  Mercure  de 
France , et  a rédigé,  de  concert  avec 
M.  Gingucné,  la  I"'.  partie  du  loin.l". 
du  Dictionnaire  de  musique  de  F En- 
cyclopédie méthodique.  Cette  I".  par- 
tie parut  en  17(51  ; il  a fait  insérer 
dans  le  Moniteur  n°.  1 10.  de  1807  , 
une  Lettre  sur  la  Mèdee  de  Glower. 
Il  fut  pendant  long-temps  l’agent  des 
auteurs  dramatiques,  et  mourut  le  36 
novembre  1810.  X.  G. 

FRANC  ( Martin  le  ) (1),  poète 
français,  naquit  vers  le  commence- 
ment du  t5'.  siècle,  à Aumale,  seloti 
Claude  Fauchet,  ou  plutôt  à Arras, 
suivant  Jean  Lemaire, adont  l’opinion 
parait  la  plus  probable.  On  ignore  les 
particularités  de  sa  première  jeunesse; 
mais  on  peut  conjecturer  qu'il  eut  de 
grands  succès  dans  ses  éludes,  et  que 
ce  fut  aux  talents  qu’il  annonçait  qu’il 
dut  son  élévation.  Il  embrassa  l’c'tat 


(1}  Lamnnnoyc . d»n«  •*«  note*  sur  la  Biblitv 
tbrqur  de  Larron  du  Maine , prouve  trèa  Lira  que 
cet  auteur  te  nommait  Le  Franc  ; mai»  c’«at  pour 
ae  1 enfermer  à Futaie  établi  qu’on  a placé  ici  cet 
aruclc. 
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ecclesiastique, fut  pourvu  de  plusieurs 
bénéfices,  et  en  employa  les  revenus 
à satisfaire  son  goût  pour  les  voyages. 
C’est  sans  aucune  preuve  que  les  bi- 
bliothécaires belges  ont  fait  Le  Franc 
chanoine  et  prévôt  de  l’abbaye  de 
Leuze,  dans  le  Hainaut  ; mais  on  est 
certain  qu’il  eut  les  mêmes  dignités  au 
chapitre  de  Lausanne  ; et  la  ressem- 
blance des  noms  de  ces  deux  villes  , 
en  latin , paraît  être  la  cause  d'une 
erreur  qui  s’est  perpétuée  jusqu’ici 
dans  presque  tous  les  dictionnaires. 
Le  Franc  parcourut  l’Italie  vers  i43G; 
et  à son  retour  il  sc  présenta  à la  cour 
d’Amc  VIII , duc  de  Savoir,  qui  le 
retint  pour  sou  secrétaire.  Ame  ayant 
etc  élu  pape  par  le  concile  de 
Bàlc,  en  1439 ( Foy.  Savoie,  Ame 
YHI  ),  Le  Franc  suivit  sa  fortune, 
et  fut  fait  protouotaire  apostolique  , 
place  qu’il  exerça  avec  tant  de  capacité 
et  de  délicatesse , qu’il  la  conserva 
sons  Nicolas  V.  Le  Franc  avait  suivi  le 
nouveau  pape  à Rome;  et  011  conjec- 
ture , avec  quelque  vraisemblance, 
qu’il  mourut  en  cette  ville  vers  1460. 
Le  célèbre  François  l’hilclphe  était  lié 
avec  Le  Franc  d’une  aminé  particu- 
lière. On  a de  lui  les  deux  ouvrages 
suivants:  I.  Le  Champion  des  da- 
mes , in-fol.  golb.  fig.,  édition  impii- 
mcc  sur  deux  colonnes,  et  sortie  des 
presses  d’Ant.  Vcrard  , de  1 49°  à 
1 5oo  ; Paris  , Galliot  Dupré , 1 55o , 
pet.  in-8°. , jolie  édit.,  exécutée  ni 
lettres  rondes.  Ce  poème  en  vers  de 
huit  syllabes,  est  divisé  eu  cinq  livres  : 
le  quatrième  est  uniquement  consacré 
à l’ éloge  des  priuccsses  de  la  maison 
de  Savoie  ; dans  les  autres , Le  Frauc 
combat  les  reproches  que  les  auteurs 
du  Roman  de  la  Rose  et  de  Matheo- 
lus  contre  le  mariage , avaient  adres- 
sés aux  femmes , et  cherche  à prouver 
qu’elles  réunissent  toutes  les  perfec- 
tions. Mais  les  arguments  qu’il  prête 
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à Malebouche , l’un  de  scs  person- 
nages, sont  quelquefois  si  pressants, 
qu’on  ne  peut  s'empêcher  de  trouver 
les  réponses  assez  faibles.  L’abbé 
Gonjet  a donné  une  analyse  de  ce 
poème  dans  sa  lliblioth.  française , 
tuinc  IX.  11.  L'c'trif  de  fortune  et 
de  vertu  desquels  est  souveraine- 
ment démonstré  le  povre  et  faible 
estât  de  fortune  contre 1 V opinion 
commune  , Paris  , i5o5  ( édition 
citée  par  Prosper  Marchand);  ibid., 
l5it),  in-4".  g"th.  tare.  Cet  ouvrage 
eu  prose,  mêlé  de  vers,  est  divisé 
en  trois  livres.  C’est  un  dialogue  en- 
tre la  foi  tune,  la  vertu  , et  la  raison , 
qui  fait  l’office  dé  jugé , et  donne  gain 
de  cause  à la  vertu,  ainsi  qu’on  doit 
s’y  attendre.  On  ne  le  lit  pas  avec 
plaisir , dit  Goujet;  il  y a peu  d’ordre, 
Beaucoup  de  répétitions,  des  raison- 
nements peu  concluants,  et  une  pro- 
lixité très  fatig  mtr.  Bayle , en  donnant 
une  place  à Le  Franc  dans  son  Dic- 
tionnaire , parait  avoir  moins  eu  pour 
but  de  faire  connaître  cct  auteur  que 
de  rapporter  un  assez  long  passage  du 
Champion  des  dames , relatif  à la 
papesse  Jeanne.  Si  l’on  ne  savait  com- 
bien l’esprit  de  critique  était  étranger 
ail  i5\  siècle,  on  pourrait  s’étonner 
que  Martin  Le  Franc,  protonolairc  cl 
secrétaire  de  deux  papes,  ne  imite 
pas  seulement  en  doute  l’existence  de 
ce  personnage  romanesque.  {F ojr.  Be- 
noît III.  ) W — s. 

FRANC-FLORE.  Voy.  Fronts 

FRANC  (J. J le).  Voy.  Posipi- 

GftAN. 

FRANCE  (Marie  be),  auteur  d’un 
recuril  de  fables  dont  il  reste  plusieurs 
manuscrits,  florissait  vers  le  milieu 
du  1 5".  siècle.  Ce  surnom  de  France 
indique  seulement  son  pays  ; elle  l’a 
pris,  dit-elle,  afin  d’empêcher  qu’on 
ne  lui  ravît  la  gloire  de  scs  ouvrages. 
Plus  modestes,  les  auteurs  de  celemps 
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prenaient  seulement  pour  surnom  ce- 
lui de  la  ville  ou  du  village  qui  les  avait 
vus  naître.  Marie,  qui  donna  à son 
recueil  le  nom  d*  Ysopel,  c’est-à-dire, 
Petit-Esope, nous  apprend qu’Adcitès 
( auteur  de  quelques  romans  de  che- 
valerie ) avait  déjà  traduit  Esope  du 
grec  en  latin. Quelques-unes  des  fables 
rimées  par  Marie  paraissent  imitées 
de  Phèare;  et  il  y a lieu  de  croire 
qu’elle  avait  eu  connaissance  d’un 
manuscrit  du  fabuliste  latin,  autre  que 
celui  qui  a été  découvert  à la  Gn  du 
t6r.  siècle,  dans  la  bibliothèque  de 
St.-Rcmi  de  Reims  ( V oy.  Phebre  ). 
Le  fond  de  quelques  fables  de  Marie 
ne  se  trouvant  ni  dans  Esope,  ni  dans 
Phèdre,  on  est  d’autant  plus  porté  à 
pensrr  qu’elles  sont  de  son  invention, 
que  , parmi  celles  qu’elle  a imitées  de 
ccs  deux  fabulistes,  il  y en  a qui  ont 
éprouvé  des  changi  ments  qui  annon- 
cent de  l’imagination  et  du  goût.  Le- 
grand d’Aussi,  dans  scs  Fabliaux 
ou  Contes  du  1 2”.  et  du  1 3'.  siècle  , 
a traduit  en  français  moderne  et  en 
prose  celles  des  fables  de  Marie  de 
France  qui  ont  quelque  originalité.  Il 
nous  a donné  aussi  le  Purgatoire  de 
Saint- Patrice , espèce  de  conte  dé- 
vot, qu’elle  annonce  avoir  tiré  d’un 
autre  livre , cl  qui  avait  été  fait  sur  une 
caverne  d’Irlande , célèbre  par  les 
fables  grossières  que  la  crédulité  et  la 
superstition  débitaient.  Marie , dont  le 
style,  suivant  Legrand  , est  simple , 
clair,  et  même  élégant  pourson temps, 
est  le  seul  auteur  qui  ait  publié  des 
fables  en  langue  vulgaire  dans  ce  siècle  : 
clic  avait  d’ailleurs  d’excellents  prin- 
cipes, et  déclare  que  celui  qui  a reçu 
du  ciel  le  talent  de  la  poésie,  doit 
l’employer  à rendre  les  hommes  meil- 
leurs. M.  Delarue  a donné  une  notice 
étendue  sur  Marie  de  France  , dans 
I ' Archteologia,  tom.  XII;  et  l’on  en 
trouve  une  autre  , moips  détaillée  , 
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dans  le  Petit  magasin  des  dames, 

5\  année  ( 1 806).  P — x. 

FRANCESCA  ( PlETftO  DELLA  ), 
peintre  italien,  naquit  vers  la  fin  du 
i5".  siècle,  à Borgo  diSau-Sepolcro, 
petite  ville  de  Toscane.  Il  n’eut  pas  le 
bonheur  de  voir  son  père;  et  sa  mère  , 
restée  veuve  , refusa , quoique  jeune 
encore,  de  contracter  un  nouveau  ma- 
riage, pour  se  livrer  entièrement  à son 
éducation.  Ce  fut  par  reconnaissance 

fiour  les  bontés  de  sa  mère , qu’il  vou- 
ut  continuer  de  porter  le  nom  de 
Pielro  délia  Prancesca,  c’est-à-dire, 
Pierre,  fils  de  Françoise,  qu’on  lui 
avait  donné daus  soncnfanee.il  mon- 
tra d’abord  un  goût  très  vif  [jour  les 
mathématiques  , et  , avant  lage  de 
quinze  ans,  il  avait  fait,  dans  cette 
science , des  progrès  extraordinaires. 
Il  étudia  ensuite  les  principes  de  l’art 
du  dessinavccautant  d’application  que 
de  succès.  Le  duc  d’Urbiu  l’employa  à 
décorer  son  palais,  et  lui  fit  faire  plu- 
sieurs portraits,  dont  V'asari  regrette 
la  perle,  occasionnée  par  les  guerres 
qui  désolèrent  l’Italie.  Franccsca  se 
lendit  ensuite  à Pcsaro,  puis  à An- 
cône, où  le  duc  de  Ferrarc  le  chargea 
de  plusieurs  grandes  compositions; 
mais  elles  ont  été  détruites  lors  des 
changements  faits  dans  la  distribution 
intérieure  du  palais,  de  sorte  qu’à  l’épo- 
que où  écrivait  Vasari , àl  ne  restait 
plus  de  cct  artiste,  à Ancône,  qu’une 
chapelle  de  St.  Augustin;  encore  ctait- 
ellc  gâtée  par  l’humidité.  Le  pape 
Nicolas  V invita  Francesca  à venir  à 
Rome,  et  lui  fit  exécuter , dans  le  Va- 
tican, des  fresques,  qui  eut  été  rem- 
placées depuis  parcelles  de-  R phaël. 
De  retour  dans  sa  patrie  après  une 
absence  de  plusieurs  années  . il  y fit 
plusieurs  tableaux , parmi  lesquels  on 
cite  le  retable  du  couvent  des  Augus- 
lius,  et  une  résurrection  du  Christ, 
qui  passe  pour  le  meilleur  de  tous  ses 
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ouvrages.  On  en  voit  quelques  autres 
du  même  artiste  à Arezzo,  et  daus 
d’autres  villes  d’Italie;  mais  011  se 
contentera  d’indiquer  celui  qui  repré- 
sente le  songe  de  Constantin,  à qui 
un  ange  présente  la  croix;  ce  tableau 
qu’on  voit  encore  à Arezzo , est  très 
estimé  pour  la  justesse  des  raccourcis 
et  pour  les  effets  de  lumière,  que 
Francesca  entendait  mieyx  quêtons 
scs  contemporains.  Ce  grand  peintre 
perdit  la  vue  par  un  accident , à l’âge 
de  soixante  ans;  et  forcé  de  renonoer 
à l’excrcicc  de  suivai  t , il  reprit  l’étude 
des  mathématiques , qu’il  n’avait  ja- 
mais abandonnée  entièrement,  et  il 
composa  plusieurs  traités  de  géomé- 
trie et  de  perspective,  que  l’on  conser- 
vait en  manuscrit  à Borgo , d’où  ils 
ont  passé  dans  la  bibliothèque  du 
Vatican.  Vasaii accuse  Frà  Luca  Pac- 
cioli,  disciple  de  Francesca  ( Voy . 
Pacciom  ) , de  s’être  approprié  le 
traité  de  son  maître  sur  la  perspec- 
tive } mais  Tiraboscbi  ne  croit  pas 
qu’on  doive  ajouter  loi  à cette  accu- 
sation , que  Vasari,  d’ailleurs,  n’ap- 
puie d’aucune  preuve.  Outre  Paccioii, 
Franccsca  a encore  eu  pour  élèves 
Tolcntino  , Pictro  da  Castel  délia 
Pieve,  et  Luca  Signorelli,  de  Cortonc , 
le  plus  célèbre  de  tous.  On  ignore  la 
date  de  la  mort  de  Francesca:  l’abbé 
de  Fontenai  la  place  à l’année  1 44^  > 
mais  c’est  évidemment  une  erreur. 
Cct  artiste,  comme  011  l’a  vu,  et  comme 
Fontenai  en  convient  lui-même,  a été 
employé  aux  travaux  du  Vatican 
par  Nicolas  V,  qui  n’a  été  clu  pape 
qu’en  1 4 4 7 : d continua  d’exercer  son 
art  plusieurs  années  après  avoir  quitté 
Rome;  et  en  supposant  qu’il  ait  pu 
exécuter  dans  l’espace  de  dix  ans , 
tous  les  tableaux  cités  parVasari,  ce  ne 
serait  qu’en  1457  qu’il  aurait  perdu  la 
vue.  Il  avait  alors  soixante  ans,  et  il  en 
a vécu  qnatrc-vingl-six  ; c’est  doue 
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■vers  ./.SI  qu’il  faut  placer  sa  mort. 
Son  convoi  fut  honoré  de  la  présence 
de*  citoyens  les  plus  recoin  manda  Lies, 
et  il  fut  inhume  dans  leglise  de  Borgo 
di  S.in-Sepolcro , qui  porte  aujourd’hui 
le  titre  de  cathédrale.  W— s. 

FRANCESCHINI  ( Marc- Antoi- 
RE  )*  P«utre , naquit  à Bologne  en 
,64°  ; il  quitta  l’école  de  J.  B.  Galli 
pour  passer  dans  celle  de  Charles 
Cignani , dont  il  fut  l’ami  et  le  com- 
pagnon fidèle.  Ce  dernier  voulut  même 
I attacher  à sa  Cimille,  etlui  fit  épouser 
une  de  ses  cousines , sœur  du  Quaini. 
Beaucoup  de  tableaux  de  Frances- 
cb'ui , surtout  ceux  qu’il  fit  étant  en- 
core jeune,  paraissent  de  la  main  de 
Charles.  Au  goût , à la  recherche,  à la 
précision  de  sou  maître,  il  joignait 
une  facilité  et  une  fraîcheur  de  coloris 
qui  lui  donnèrent  bientôt  de  la  répu- 
tation. Quand  il  devait  composer  uue 
fresque  , il  avait  coutume  de  peindre 
son  sujet  sur  une  toile  qu’il  attachait 
pour  mieux  juger  de  l’elTet , à la  place 
racine  ou  devait  cire  la  fresque.  II  a 
peiut  de  cette  manière  la  voûte  et  la 
coupole  de  leglisedu  Corpus  Domim, 

“ trwrane  de  Saint  - Barthélemi  à 
Bologne;  et  à Gènes  , la  grande  voûte 
delà  salle  du  conseil  public:  ce  der- 
nier ouvrage  est  de  l’an  170a.  En 
' 7 1 4 > I'ranceschini  fit  un  second 
voyage  à Gènes,  pour  peindre  la 
voûte  de  l’église  des  pères  Philippins. 
Ou  voit,  dans  le  |ialais  Spinola  de  la 
même  ville,  un  tableau  de  ce  maître 
représentant  Rebecca  qui  reçoit  les 
présents  d’Abraham.  Ce  tableau  est 
très  remarquable,  parce  que  Franccs- 
chim  avait  quatre-vingts  ans  quand  il 
l a commencé  : il  paraît  plutôt  l’ou- 
vrage d un  jeune  homme  plein  d’en- 
thousiasme, que  celui  d’un  vieillard  II 
mourut  en  ! 7*9,  âgé  de  quatre-vingt- 
un  ans.  Il  avait  été  créé,  par  le  pape, 
chevalier  de  I ordre  de  l’éperon  d’or. 

* 
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Plusieurs  princes  firent  de  vains  ef- 
forts pour  l’attacher  à leur  personue. 
Luc  Giordano  ne  fut  appelé  à Madrid 
que  sur  le  refus  de  Franceschini,  qu'un 
n avait  pu  déterminer  à accepter  les 
offres  de  la  cour  d’Espagne.  Les  élèves 
de  ce  maître  sont  le  chanoine  Jacques 
Franceschini , son  fils  , qu’il  conduisit 
avec  lui  à Gènes,  Jacques  Boni,  An- 
toine Rossi,  Jérôme  Gatti , Joseph 
Pod relit  , Hyacinthe  Garufulipi  , et 
Gaétan  Frattini.  Jacques  Franceschini 
quitta  de  bonne  heure  l’étude  de  la 
peinture  pour  se  livrer  à la  littérature 

et  a la  théologie.  ^ D 

HîANCESQUITO,  peintre  espa- 
gnol, un  des  meilleurs  élèves  du 
célébré  Giordano , naquit  à Valladu- 
bd  an  1681.  Il  avait  de  si  heureuses 
dispositions  pour  la  peinture,  et  il 
‘rm‘a  » "ien  son  maître,  soit  dans  la 
facilite  de  l’invention  cl  de  la  compo- 
sition , soit  dans  le  coloris , que  celui- 
ci  dit  un  jour,  en  voyant  un  premier 
ouvrage  de  ce  jeune  artiste  : « Fran- 
» ccsquito  est  né  avec  un  talent  bien 
» supérieur  au  mien  ; il  égalera  bicn- 
» tôt  les  meilleurs  peintres  d’Italie.  » 

Il  I emmena  avec  lui  en  170a  à Na- 
ples, ou  Francesquito  fit  admirer  scs 
talents  et  laissa  plusieurs  tableaux.  On 
voit  une  Assomption  très  estimée  de 
ce  peintre  dans  l'église  de  Sainte-Claire 
de  la  même  ville.  De  retour  en  Es- 
pagne, il  fut  attaqué  en  chemin  d’une 
fievre  contagieuse,  dont  il  mourut  en 
peu  de  jours,  en  ,705,  un  an  après 
la  mort  de  son  maître  : il  n’avait  alors 
que  vingt-quatre  ans.  Sa  perte  enleva 
toutes  les  espérances  qu’on  pouvait 
avoir  sur  ses  talents;  et  elle  fut  d’au- 
tant plus  sensible  en  Espagne,  que 
ce  pays  n’avait  alors  aucun  peintre 
d un  mérite  aussi  distingué.  B— s 
FRANCHEmLE  ou  FRANÇA- 
IS 1LLA(  Pierre),  sculpteur,  né  A 
Cambrai  en  1 548  , reçut  une  très 
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bonne  éducation  de  ses  parents  , qui 
étaient  dans  l’aisance  , et  qui  desi- 
r, lient  lui  faire  parcourir  la  carrière 
des  lettres.  Mais  sou  goût  pour  les 
arts  , et  particulièrement  pour  la 
sculpture  , lui  ayant  fait  braver  les 
sollicitations  et  même  les  menaces 
de  sou  père,  il  quitta  la  maison  pater- 
nelle pour  aller  étudier  en  Italie  les 
chefs-d’œuvre  des  grands  maîtres , et 
se  livrer  sans  reserve  à son  goût  do- 
minant. S’étant  placé  >Ous  la  direction 
du  célèbre  Jean  de  Boulogne , scs  pro- 
grès furent  rapides.  Profitant  néan- 
moins des  diverses  connaissances  qu’il 
avait  acquises  pour  en  acquérir  encore 
de  nouvelles , la  peinture,  l'anatomie , 
les  mathématiques,  la  science  de  l’in- 
génieur , lui  devinrent  familières. 
Ayant  été  rappelé  en  Fiance  par 
Henri  IV,  sur  la  réputation  qu'il 
avait  déjà  obtenue  en  Italie  , il  partit 
de  Florence  avec  Bordoni  son  élève  , 
et  arriva  à Paris , où  il  exécuta  des 
ouvrages  fort  estimés  , entre  autres, 
un  groupe  représentant  le  Temps 
qui  enleve  la  l'enté , attribué  faus- 
sera' nt  , par  quelques  biographes,  à 
un  autre  Francheville,  aussi  natif  de 
Cambrai , et  qui  a exécuté  differents 
ouvrages  d’après  les  modèles  de  Gi- 
rardon.  Ce  groupe,  qu’on  a vu  long- 
temps dans  le  jardin  des  Tuileries , a 
été  trinsporté  depuis  au  château  de 
Pontchartrain  , Louis  XIV  en  ayant 
fait  présent  au  chancelier  de  ce  nom. 
Les  quatre  figures  qui  ornaient  le  pié- 
destal de  la  statue  de  Henri-le-Grand, 
placée  sur  le  Pont-Neuf  , et  qui  ont 
échappé  à la  faulx  révolutionnaire, 
sont  aussi  de  cet  artiste,  ainsique 
les  bas-reliefs  et  autres  accessoires. 
Franchtvillc  avait  été  nommé  sculp- 
teur du  roi  Louis  XIII  : c’est  eu  cette 
qualité  qu’il  assista  à l’inaugbration 
de  cette  statue , en  i6i4  , comme  le 
constate  l’une  des  inscriptions  de  ce 
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monument.  On  iguore  l'époque  pré- 
cise de  sa  mort.  P—  e. 

FRANCHE  VILLE  ( Joseph  du 
Fres.ne  de  ) naquit  en  1 704  , à Cour- 
ions, d’une  ancienne  famille  du  Hai- 
uaut.  Il  fit  sis  études  à Paris,  sous  le 
célèbre  P.  Porée  ; et , dès  l'âge  de 
quinze  ans,  il  fit  imprimer  une  élégie 
latine  sur  la  mort  d’011  de  ses  protec- 
teurs : lllustrissimi  domini  Lud. 
Lorel  Tumulu r,  Amiens,  1719,  in- 
4°.  Il  fut  d’abord  destiné  à l'état  ec- 
clésiastique : des  circonstances  parti- 
culières engagèrent  ensuite  sa  famille 
à le  faire  entrer  dans  la  carrière  des 
finances.  Ayant  legoutdes  recherches 
historiques  , Franchevillc  entreprit 
un  grand  ouvrage , qu’il  annonça  par 
un  prospectus,  sous  le  titre  d’ Histoire 
générale  et  particulière  des  finances. 
Cet  ouvrage  devait  avoir  40  volumes 
in-4°.;  mais  il  n’en  parut  que  5,  qui 
furent  imprimés  de  1738  à 1740;  le 
3'.  vol.  se  trouve  aussi  séparément 
sous  le  titre  d 'Histoire  de  la  Compa- 
gnie des  Indes.  L’auteur  rencontra 
des  difficultés  auxquelles  il  ne  s’était 
pas  attendu , et  renonça  à une  entre- 
prise qu’il  ne  pouvait  exécuter  selon 
son  plan  : d’autres  travaux  l’occupè- 
rent, ctil  passade  l’histoire  au  roman. 
11  choisit  cependant  sou  sujet  dans 
l’histoire;  et  il  publia,  en  1740, 
Les  p’emières  Expéditions  de  Char- 
lemagne , pendant  sa  jeunesse  et 
avant  son  règne,  composées  par 
Angilbert,  Amsterdam  ( Paris  ) , 
1741,  in-8'’.,  qu’il  dédia  à Frédéric  II, 
qui  venait  de  monter  sur  le  trône  de 
Prusse.  Ce  prince  l’ayant  appelé  à 
Berlin, Franchevillc  entreprit  le  voya- 
ge; mais  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Francfort-sur-le-Mcin,  pour  être  té- 
moin du  couronnement  de  l’empe- 
reur Charles  VII.  C'est  alors  qu’il 
mit  au  jour  une  Relation  curieuse 
de  plusieurs  pays  nouvellement  dè- 
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couverts,  1 " i , m - 8°. , et  quel- 
ques unîtes  opuscules  encore  mains 
cumins.  On  lui  attribue  la  feuille 

périodique  qui  parut  alors  sous  le 
titre  <l 'Espion  turc,  cl  qui  était 
éeiile  d’uti  ton  satirique.  Le  roi  de 
Prusse  s’en  offensa , et  prit  des  pré- 
ventions contre  Francheville,  Jordan, 
fivori  du  roi,  parvint  cependant  à 
l’en  faire  revenir,  et  Francheville  se 
rendit  à Merlin  , où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours.  Il  eut  d’abord  un  traitement 
comme  homme  de  lettres  ; et  ensuite, 
au  renouvellement  de  l'académie  de 
Berlin  , il  fut  attaché  à cette  société 
savante.  Jordan  lui  donna  l’idée  de 
traduire  la  Consolationphilosophiipie 
de  B oc  ce;  la  traduction  qu’il  en  fil  pa- 
rut, eu  1 7 J > , en  2 vol,  in-12,  à Mer- 
lin, sous  ia  rubrique  de  Ma  Haye.  Celte 
version,  qui  a été  éclipsée  par  celle 
de  l’abbéColcsse , est  accompagnée  de 
notes  et  d’une  Vit  de  l’auteur;  elle  fut 
publiée  sous  le  nom  d'un  frère  ma- 
çon. Le  rui  de  Prusse  ayant  voulu  in- 
troduire dans  ses  états  la  culture  du 
ver  à soie,  Francheville  fut  chargé  de 
surveiller  cette  brandie  d’industrie;  il 
en  prit  occasion  décomposer  un  poè- 
me,qui  parut  en  1714,  in  i >. , a Ber- 
lin, sous  le  titre  de  Bombyx,  ou  le 
ver  à suie,  poème  en  six  livres,  avec 
des  observations  sur  le  mûrier,  sur  le 
ver  et  sur  la  soie.  Ce  poème,  quoi- 
que peu  coiiuu  en  France,  n’est  pas 
sans  mérite  , et  ou  y lit  surtout  avec 
interet  l’épisode  de  J'j  ruine  et 
Thisbé.  En  rj5o,  Francheville  avait 
commencé  une  Gazette  politique , 
qu’il  continua  pendant  quelque  temps. 
Depuis  l’annce  1 7 M 4 jusqu’à  celle  do 
sa  mort,  il  publia  la  Ga  zette  littéraire 
de  Berlin,  où  plusieurs  hommes  de 
lettres  de  cette  ville  ont  fait  insérer 
des  articles  intéressants.  O11  trouve 
aussi  de  loi  quelques  morceaux  dans 
le  Mercure  de  fiance  ; et  il  a eu  part 
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à l’ Observateur  hollandais , journal 
dont  il  a paru  cent  numéros,  Leu- 
warde  , in-8’. , 1 7 'fi  et  suiv.  Il  était 

en  même  temps  un  di  s membres  les 
plus  la! >01  ieux  île  i'aradétme  , dont  d 
a enrichi  les  Mémoires  de  plusieurs 
morceaux  très  savants  sur  l'bistoire, 
la  géographie,  les  antiquités,  <l  sur 
l’économie  rurale.  Nous  indiquerons 
seulement  les  suivants  : Sur  les  Voya- 
ges U Tarschisch  et  Ophir{  il  croit 
que  le  Tarschisch  ou  Tharsis  de  lu 
Bible  est  Tarse  eu  Cilicic':  ; Sur  T Ori- 
gine juive  îles  JVègres  ; Quel' ambra 
gris  vient  des  abeilles  ; Que  Cdovis 
i" . fut  f ils  légitime  de  Basine  ; Que 
les  blasons  sont  imités  des  Lunule: 
des  Bomains,  etc.  Ce  fut  sous  son 
nom  que  paru!  la  première  édition  du 
Siècle  de  Louis  XIV  rie  Voltaire, 
avec  qui  il  fut  long-temps  en  relation. 
Fi  une  hev  ille  était  un  sa  vaillent,  sommé 
et  eu  même  temps  un  bon  littérateur; 
il  avait  la  passion  de  l'clu  le,  et  pas- 
sait la  plus  grande  partie  de  la  journée 
au  milieu  de  scs  livre».  Sa  conversa- 
tion était  intéressante  par  les  souve- 
nirs qu’il  avait  conservés  de  scs  rela- 
tions avec  plusieurs  hommes  remar- 
quables de  France  , en  particulier 
avec  Crcbdlon  le  pire  et  Joui  Munt- 
fatteon.  Ses  confrères  à l’académie  dé 
Berlin  chérissaient  sa  douceur,  sa 
modestie,  sa  candeur  , et  faisaient  un 
grand  cas  de  ses  lumières.  Francke- 
villc  mourut  le  9 mai  1781.  Formey 
a fait  son  éloge,  qu'on  trouve  dois 
les  Mémoires  de  l'académie  de  Ber- 
lin, pour  l’annce  178  *.  — Fiukcho 
yiu.l  ( L’abbé  de  ) , chanoine  d’Op- 
pelu,  et  (ils  du  précédent,  a tra- 
duit de  l’italien,  de  Gifildo  l’norato, 
I- Histoire  des  dernières  campagnes 
et  négociations  de  Gustave-  Adol- 
phe , en  Allemagne,  Berlin,  1772, 
in-4“-  C — au. 

FRANCHI  ( Joseph  ),  sculpteur 
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italien,  mort  le  il  février  180G,  à 
Milan  , où  il  était  profcsscur-émcrite 
de  dessin  et  de  sculpture  dans  l'aca- 
démie des  beaux  - arts  au  collège  de 
tirera,  avait  pris  naissance,  en  l^So, 
à Carrare.  Il  alla , dans  sa  jeunesse , 
ctudicr  cet  art  à Rome,  où  il  Gt  bien- 
tôt connaître  que  la  nature  l’avait 
formé  pour  exercer  avec  honneur  la 
profession  des  Phidias  et  des  Pr.ixi- 
tèlcs.  Les  ouvrages  qu'il  y Gt,  lui  pro- 
curèrent une  telle  réputation , qu’on 
voulut  le  posséder  à Milan  ; et , eu 
1776,  il  y vint  pour  être  professeur 
eu  cette  partie  dans  l’académie  que 
nous  avons  nommée,  où  il  forma 
d’excellents  .élèves.  Ce  fut  lui  qui 
sculpta  les  deux  belles  Sirènes  en 
marbre  qu’on  voit  adossées  contre  la 
fontaine  à ict-d’eau  de  la  plus  régu- 
lière place  de  Milan,  appelée  Piazza 
dellr^fontana , ou  Piazza  del  Ta- 
gliamenlo.  Ces  deux  excellentes  Ggu  • 
res,  et  quelqaes-uns  des  ouvrages 
précédents  de  Franchi,  montrèrent 
qu’il  s’était  approprié  le  bon  goût  des 
grands  maîtres  de  l’antiquité,  dont  il 
imitait  assez  bien  la  manière.  Ilobtiut 
plusieurs  couronnes  en  divers  con- 
cours de  sculpture.  Parmi  scs  disci- 
ples , on  vit  les  Gis  de  l’archiduc  Fer- 
dinand, alors  gouverneur  du  Milanez. 
Le  troisième  d’entre  eux , l’archiduc 
Maximilien , contribua  lui-même  à il- 
lustrer les  talents  de  son  maître , par 
les  progrès  qu’il  Gt  à sou  école.  Fran- 
chi, zélé  pour  la  propagation  de  son 
art , ne  se  bornait  pas  à l’enseigner 
dans  sa  classe , il  eu  donnait  encore 
des  leçons  dans  sa  chambre;  et  il 
continua  ce  double  exercice  pendant 
trente  ans,  c'est-à-dire  jusqu’à  sa  mort. 
Quoiqu’il  ne  fut  pas  très  versé  dans 
les  sciences , il  faisait  rechercher  sa 
société  par  les  gens  instruits,  tant  à 
cause  de  son  aménité,  que  par  le  goût 
exquis  avec  lequel  il  parlait  des  beaux- 
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arts.  Les  grands  l'accueillaient  avec 
autant  de  bienveillance  que  d'csUmc; 
mais  il  ne  se  prévalut  de  ect  avantage 
qu’en  faveur  de  ses  amis,  et  surtout 
des  hommes  de  mérite  qui  se  trou- 
vaient oubliés  : exempt  d’ambition  , 
et  généreux  à leur  égard,  il  n’a  laissé 
que  très  peu  de  fortune,  malgré  les 
sommes  considérables  que  lui  avaient 
procurées  ses  ouvrages,  et  l'extrême 
sobriété de  sa  manière  de  vivre.  L’au- 
teur de  l’épitaphe  très  honorable  que 
l’on  voit  gravée  près  de  sa  tombe, 
dans  un  des  cimetières  de  Milan  . 
■l’avait  besoin,  pour  la  composer,  que 
d’exprimer  les  sentiments  du  public 
sur  cet  excellent  artiste.  G — y. 

FKANCIHÈRES.  Voyez  Fit  AN- 

CIERES. 

FRANCHIMONT  DE  FUANKEN- 
FELD(  Nicolas  ) , médecin  allemand 
du  17''.  siècle , seigneurdc  NeinischeJ, 
Nalschowitz  et  Kuiowitz , comte  pa- 
latin impérial , archiàlre  et  conseiller 
des  empereurs  Ferdinand  111  et  Léu- 
pold  1‘ r.,  physicien  jure  du  royaume 
de  Bohême,  professa,  pendant  qua- 
rante-trois ans,  la  médecine  à l’uni- 
versité de  Prague,  et  mourut  le  a3 
février  1684,  laissant  quelques  ou- 
vrages qui  ne  jusliGeut  point  les  titres 
brillants  dont  il  fut  décoré  : I.  il 'exus 
galcno  - hippocralicus  de  passione 
hypocondriacd , Prague,  itiçS , in- 
4U.  II.  Litholoiniamedica , seu  trac- 
tatus  lithontriplicus  de  calcula  re- 
nom et  vesicæ,  Prague,  i683,  in-8°. 
Le  compilateur  dccettc  rapsodi»  insi- 
gnifiante attribue  au  bois  néphrétique, 
et  même  au  verre  pilé,  la  faculté  de 
dissoudre  la  pierre  dausla  vessie.  On 
trouve  en  outre  dans  ce  pitoyable  écrit 
plusieurs  traits  d'une  crédulité  telle- 
ment absurde,  que  la  plume  se  refuse 
à les  retracer.  Mais  Franchi  mont  était 
riche  ; il  était  revêtu  d'emplois  émi- 
nents; il  était  l'ami  du  prince:  aussi 
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les  courtisans  lui  assigucrcnt-ils  une 
place  distinguée  parmi  les  [Ans  grands 

hommes  du  siècle;  et  sa  mort  lut  dé- 
plorée comme  une  calamité  publique, 
par  le  professeur  Jean-François  Lœw  : 
Anatomia  protomedici , seu  oratio 
Junebris  in  Nicolttum  Franchimon- 

tium,  Prague,  r(j84,  in-4“.  C. 

FRANCHINI  (François),  poêle 
latin  , né  en  1 4;)5  à Oosinza  dans  la 
Calabre  citérieure,  suivit  d’abord  la 
carrière  des  armes  avec  assez  île  dis- 
tinction. Il  faisait  partie  de  l’expédi- 
tion ([lie  Charles-Quint  conduisit  eu 
Afrique  en  i554:  le  vaisseau  qu’il 
montait,  battu  par  une  violente  tem- 
pête, ayant  été  jetc  contre  la  côte,  où  il 
sc  brisa,  ce  ne  fut  qu’en  affrontant 
de  nouveaux  dangers  que  Franchit» 
parvint  avec  ses  compagnons  à re- 
joindre l’armée  de  l’empereur.  Fati- 
gué de  la  vie  errante  qu’il  avait  me- 
née jusqu’alors , il  se  démit  de  ses 
emplois  militaires,  et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Le  talent  qu’il  annon- 
çait pour  la  poésie,  lui  lit  bientôt  d’il- 
lustres protecteurs  à la  cour  de  Rome. 
Le  pape  Paul  111  le  nomma  à l’évê- 
cliédc  Massa  , auquel  il  renonça  peu 
de  temps  après  pour  celui  de  Popu- 
lonia.  Il  mourut  à Rouie  en  1 554  « <* 
l’àgc  de  cinquante-neuf  ans , et  fut 
inhumé  dans  l’église  de  la  Trinité- 
du-Mont , où  l’on  voit  son  épitaphe. 
l)e  Tliou  dit  que  Franchitii  avait  com- 
posé quelques  Dialogues  qui  11e  le 
cédaient  pas  à ceux  de  Lurieu  ; mais 
il  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  ou- 
vrage, incounu  à tous  les  bibliogra- 
phes. Franchini  a publié  lui -même 
le  Recueil  de  ses  poésies  , quelques 
mois  avant  sa  mort,  Rome,  1 554% 
in  8".  Ce  volume  contient  un  poème 
intitulé  Marina,  où  il  traite  de  l’ori- 
gine de  la  manne  de  Calabre , et  de 
ses  qualités  ; un  livre  auquel  il  a 
donné  le  titre  d ’Ueroës , parce  qu’il 
xv. 
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contient  les  cloges  de  plusieurs  hom- 
mes célèhrps , entre  lesquels,  par  une 
singularité  remarquable  , il  a placé 
celui  de  son  cheval  I.iparo;  un  livre 
d’élégies  et  cinq  d’épigrammes.  Son 
style,  formé  sur  celui  des  bons  mo- 
dèles, a de  la  grâce  et  de  la  facilité; 
on  trouve  de  la  douceur  dans  scs  élé- 
gies : ses  épigrammes  11e  manquent 
pas  d’agrément  ; mais  dans  le  nom- 
bre il  y en  a plusieurs  de  trop  vives , 
et  d’autres  trop  licencieuses;  aussi  ce 
volume  a-t  il  été  mis  à f index.  Les 
Poésies  de  Franchini  ont  été  réim- 
primées à Râle,  1 558 , irt  - 8".  Cette 
édition  est  moins  belle  et  moins  tare 
que  la  première.  On  trouve  les  meil- 
leures pièces  de  Franchini  dans  les 
Carmina  illuslrium  poëtamm  Ita- 
lorum  deToscano,  et  dans  les  Dell- 
eiæ  poëtarum  Italorum  de  Jean  Gru- 
ter.  W — t. 

FRANCHINI  (Jean),  cordelier, 
né  a Modène  le  a8  décembre  1 (i33 , 
fut  reçu  ducteur  en  théologie  à Fer- 
mo  en  lt)6i,  et  professa  celti  science 
pendant  plusieurs  années  ; il  se  livrait 
en  même  temps  à la  prédication  , et  il 
partit  dans  les  premièri  s chaires  de 
l’Italie  avec  tia  grand  succès.  Le  duc 
de  Modène  lui  accorda  le  titre  de 
son  théologien  : il  avait  déjà  celui 
d’historiograpliede  l’ordre  de  S.  Fran- 
çois; et,  dit  Tiraboschi,  si  ce  labo- 
rieux écrivain  eût  réuni  à son  acti- 
vité pour  les  recherches , plus  de  dis- 
cernement et  un  style  plus  pur,  il  au- 
rait mérité  une  place  distinguée  parmi 
les  historiens  de  son  ordre  et  de  sa 
patrie.  Il  mourut  à Modène  le  4 avril 
i6t)5,àl’âge  de  soixante-deux  ans. 
On  a de  lui  : I.  Status  religionis 
Franciscanie  minorum  conventua- 
liurn,  Rome,  i68a  , in *4".  II. 
De  anliqnitate  Franciscand  con- 
venlualibus  adjudicandd , Ronci- 
glione,  i685,  in  -4"-  HL  Biblio- 
a8 
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sophia  e memorie  iHterarie  di  scrit- 
tori  Francescani  convenluali  ch’han- 
no  scriito  dopo  Vanno  1 585  , Mo- 
dène,  i t>g3 , in- 4“.,  rare,  n’ayaut 
été  tiré  qu’à  4°°  exemplaires.  Le 
P.  F raiichini  a en  outre  fourni  plu- 
sieurs articles  au  Journal  de  Mo- 
dène  (du  P.  Bucchini),  dans  lequel 
il  s'était  charge'  de  l’analyse  des  ou- 
vrages de  théologie;  cl  il  a laissé  des 
manuscrits  intéressants,  entre  au- 
tres , une  Fie  de  Sixte  F , avec  des 
Remarques  critiques  sur  la  vie  de 
ce  pontife,  par  Gregorio  Leti,  et 
des  Noies  concernant  les  écrivains  de 
Modènc,  dont  Tirahoschi  a profité 
pour  la  rédaction  de  sa  Biblioteca 
Modenese.  W — s. 

FRANCIA  ( François  Raibolim, 
dit  le),  peintre , naquit  à Bologne. 
La  date  de  sa  naissance  n’a  été  rap- 
portée par  aucun  auteur.  Il  est  seule- 
ment certain  qu’il  travaillait  déjà  un 
peu  avant  ■ 4;io , et  que  dans  sa  jeu- 
nesse il  était  orfèvre  et  graveur.  On  a 
de  lui  des  médailles  et  des  monnaies 
dont  le  style  est  élégant  et  soigné.  Son 
premier  tableau,  qu’il  fit* en  1490 
pour  la  chapelle  Benlivoglio  à Samt- 
Jaeques  de  Bologne , est  signé,  Fran- 
cisais Francia  aurifer.  L’artiste 
semblait  alors  vouloir  dire  que  sa 
profession  véritable  était  l’orfévre- 
rie,  et  non  la  peinture.  Peu  a peu 
son  génie  se  développa  : ou  distingue 
sa  première  et  sa  seconde  manière. 
Sou  stvle  tient  un  juste  milieu  entre 
celui  du  Pérugin  et  celui  de  Jean 
Bellin.  Raphaël  le  compare  à ces  deux 
maîtres  ( c’était  alors  un  coinplirncut 
flatteur  ),  et  aux  meilleurs  peintres  du 
temps , dans  une  lettre  qu’il  a écrite 
en  i5o8,  et  qui  est  rapportée  par 
Maivasia.  Il  loue  particulièrement  les 
Madones  de  Francia , et  dit  qu’il 
d’cii  voit  d’aucun  autre  artiste  qui 
•oient  plus  belles , mieux  faitei  et 
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plus  dévotes.  En  effet , les  produc- 
tions de+ïançois  présentent  le  choix 
et  le  ton  de  couleur  du  Pérugiu , et 
se  rapprochent  de  la  manière  du  liel- 
lin  pour  les  contours,  les  plis  et  les 
draperies.  Dans  les  têtes,  Francia  n’a 
pas  la  douceur  et  la  grâce  du  premier  ; 
mais  il  a plus  de  dignité  et  meme  de 
variété  que  le  second.  Il  les  égale  dans 
l’étude  des  p lysages  ; mais  il  reste 
au-dessous  d’eux  dans  les  vues  d'ar- 
chitecture. Cavazzoni , trompé  par  l’é- 
loge de  Raphaël  que  nous  venons  de 
citer,  prétend  que  ce  grand  homme 
apprit  du  Francia,  sa  belle  manière 
qu’il  substitua  à celle  du  Pérugin. 
Cavazzoni  oublie  qu’à  St.- Sévère  de 
Pérouse , Raphaël  a montré  dans  ses 
premiers  ouvrages  une  touche  déjà 
plus  ferme  que  celle  des  plus  belles 
compositions  du  Pérugin  et  du  Fran- 
cia. C’est  plutôt  sur  l’exemple  de  Frà 
Bartolomeo  délia  Porta  et  de  Mi- 
chel-Ange que  Raphaël  a pu  chercher 
à se  corriger.  Quoi  qu’il  en  soit , Ra- 
phaël aimait  et  estimait  Francia  : il 
entretenait  avec  lui  une  correspon- 
dance ; et  quand  il  envoya  à Bologne 
son  tableau  de  Ste.  Cécile,  il  le  pria 
d’y  faire  des  corrections , s’il  y trou- 
vait des  défauts.  Modestie  admirable 
chez  l’Apelle  moderne!  Vasari  dit  que 
Francia  mourut  de  jalousie  après  avoir 
vu  la  Ste.  Cécile.  Malvasia  le  réfute, 
et  prouve  qu’il  vécut  encore  plusieurs 
années.  Ce  dernier  ajoute  cependant 
que  Francia  , quoique  déjà  vieux  , 
changea  de  manière , sans  doute  pour 
imiter  Raphaël.  Ce  fut  à cette  époque 
qu’il  peignit  et  exposa  dans  une  cham- 
bre de  l’hôtel  des  Monnaies , ce  S.  Sé- 
bastien si  fameux,  qui  servit  long- 
temps de  modèle  à l’école  de  Bolo- 
gne , et  dont  on  copiait  les  propor- 
tions , comme  les  anciens  copiaient 
la  statue  de  Polyclctc , représentant 
un  garde  des  rois  de  Perse , qu’on  ap- 
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pelait  la  Règle , et  comme  les  mo- 
dernes font  des  études  de  V Apollon 
et  de  l’ Antinous.  Le  Musce  du  Lou- 
vre ne  possède  qu’on  tableau  de  Fran- 
çois Francia  : il  représente  Joseph 
d’ Aiimathie  , S.  Jeun  et  les  trois 
Maries , qui  pleurent  Jésus  descendu 
de  la  croix , et  posé  sur  les  genoux 
de  sa  mère.  Francia  mourut  le  7 avril 
1 533.  — Jules  Francia  , sou  cou- 
sin , qui  florissail  en  i5oo  , s'appli- 
qua peu  à la  peinture.  Il  mourut  en 
j54o  , et  lut  inhumé  à St.- François, 
à Bologne.  — Jacques  Francia,  fils 
de  François,  mourut  en  1 55^,  et  fut 
également  enterré  daus  la  même  égli- 
se. Jacques  imita  tellement  le  style  de 
son  père , qu’on  ne  distingue  pas  l’un 
de  l’autre,  si  l’on  examine  leurs  ou- 
vrages avec  peu  d’attention.  Jusqu’ici 
on  avait  attribué  à François  un  beau 
S.  George  qui  est  à Bologne  ; mais 
on  y a découvert  récemment  celte  si- 
gnature : J.  Francia  , 1 5'aG.  Quel- 
ques - unes  de  ses  Madones  ont  été 
gravées  par  Augustin  Carrache.  — 
Jean-Baptiste  Francia,  fils  de  Jac- 
ques, mort  en  1 576 , a laissé  à Saint- 
Koch  de  Bologne  un  tableau  très  mé- 
diocre. A — D. 

FRANCIÈRF..  V.  Ciioiseul. 

FRAN’CIÈKES  ( Jean  de  ),  Fran- 
chières  ou  Franquieres , chevalier  de 
Bhodcs  ou  de  St. -Jean  de  Jérusalem , 
vivait  à la  cour  de  Louis  XI , et  y 
jouissait  de  la  réputation  d'un  homme 
instruit , puisque  Naudc  le  cite  pour 
prouver  qu’avant  le  règne  de  Fran- 
çois 1".  la  noblesse  cultivait  déjà  les 
sciences.  Comme  il  porte  le  nom  d’un 
village  de  l'Ile-de-France ,_  on  peut 
conjecturer  qu’il  y était  ué  , ou  du 
moins  qu’il  en  possédait  le  fief  ; il 
était  en  outre  commandeur  de  Choisy 
et  grand-prieur  d’Aquitaine.  Ou  ignore 
les  autres  détails  de  sa  vie.  Francières 
est  auteur  d’un  ouvrage  intitulé  ; La 
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Fauconnerie  recueillie  des  livres  des 
trois  maistres  ( Malopin  , Michelin  et 
Aymé  Cassiau);  ensemble  le  déduit 
des  chiens  de  chasse.  Lallemand  ( Bi- 
bliothèque des  auteurs  qui  ont  traite" 
de  la  chasse  ) eu  vite  une  édition  de 
Paris,  Pierre  Sergent,  iu-4".  gothi- 
que , qu’il  croit  de  1 5 1 1 , et  qui  est 
extrêmement  rare.  La  Fauconnerie 
de  Fraucières  a été  réimprimée  avec 
celle  de  Guillaume  Tardif;  plus , 
la  Follerie  d'Artelouche  d’Ala- 
g ona  , Poitiers,  «567,  in-4“.,  fig. , 
rare;  et  à la  suite  de  la  Fénerie  de 
du  Fouilloux,  Paris,  i585,  160», 
1G07,  1C18,  1G24  et  1628,  iu-4'’. 
Cet  ouvrage  , dit  Lallemand  , a eu 
bien  de  la  réputation  : il  annonce  en 
effet  beaucoup  d’expérience , de  lec- 
ture et  de  réflexions.  Son  principal 
mérite  ne  peut  guère  consister  au- 
jourd’hui qu’à  nous  rappeler  1rs  usa- 
ges et  la  naïveté  du  temps  où  il  a été 
composé.  Le  Traité  des  chiens  de 
chasse  roule  a sur  leur  nourriture , 
» leur  éducation  , les  remèdes  qui 
» leur  sont  convenables , et  sur  leur 
» génération.  Il  n’est  chose  au  monde 
» plus  ridicule  cl  plus  bizarre  que  le 
» chapitre  qui  enseigne  l’art  de  les 
» mettre  en  chaleur.  » W — s. 

FRANCIOTT1.  F.  Fozio. 

FRANCIS  ( Philippe  ),  littérateur 
du  18e.  siècle,  fils  d’un  ecclésiastique 
irlandais,  et  élevé  lui -même  pour 
l’église,  se  fit  connaître  avantageuse- 
ment par  une  traduction  complète,  eu 
vers  anglais,  des  œavres  d’Ilorace, 
accompagnée  de  notes,  et  qui  fut  pu- 
bliée en  1743.  File  obtint  un  succès 
mérité,  vu  la  difficulté  de  l’exécution  , 
et  eut  plusieurs  éditions  consécutives; 
la  7'.  parut  en  176a.  M.  Edouard 
Dubois , auteur  de  traductions  en 
vers  de  Saplio,  a donné,  «n  1807, 
nue  édition  nouvelle  de  ÜHorare  de 
Francis,  avec  le  texte  original,  les 
28.. 
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noies  du  traducteur,  et  des  notes  ad- 
ditionnelles, 4 vol.  in-ia.  Francis  fit 
paraître,  en  1^53 et  1755,  uuc  tra- 
duction de  Démo>tbèoes  , en  a vol. 
in-4°.  On  cite  aussi  de  lui  deux  tra- 
gédies , Eugénie  ( 1 75a)  et  Constan- 
tin (1754),  qui  n’eurent  pas  beau- 
coup de  succès.  Quelques  écrits  poli- 
tiques, qui  lui  furent  commandes  par 
le  ministère , lui  valurent  des  gratifi- 
cations pécuniaires  assez  considéra- 
bles, et  la  cure  de  Barrow,  dans  le 
comté  de  Suffolk , avec  la  place  de 
chapelain  de  l’hôpital  deChclsea.  Un 
écrivain  anglais  lui  a attribue  , con- 
jointement avec  son  fils  , les  célèbres 
lettres  de  Junius;  mais  cette  suppo- 
sition a dû  paraître  bien  absurde  à 
ceux  qui  ont  pu  comparer  le  style 
énergique  et  éloquent  de  ces  lettres 
aver  la  prose  faible  et  sans  couleur 
de  Francis.  Philippe  Francis  était  un 
homme  d’un  caractère  jovial , mais  un 
peu  adonné  à i’ivroguerie.  Il  mourut 
à liath,  le  5 mars  1775,  laissant  un 
fils,  sir  Philippe  Francis,  qui  a eu 
quelque  part  à ses  travaux  littéraires , 
et  qui  a été  depuis  membre  du  con- 
seil suprême  du  Bengale.  X— s. 

FRANCIS  ( Annr.) , Anglaise  dis- 
tinguée par  un  esprit  cultivé  et  même 
par  une  érudition  peu  enviée  par  les 
personnes  de  son  sexe.  Elle  a publié 
quelques  ouvrages  de  poésie,  d’un  ton 

Iiassionné , où  l’on  trouve  des  vers 
1 eu reuv  et  énergiques,  mais  beau- 
coup d’inégalité , et  un  style  pres- 
que constamment  métaphorique,  dont 
sa  prose  n’était  pas  exemple  non  plus; 
défaut  que  lui  avjit  fait  peut  - être 
contracter  la  lecture  des  écrivains 
hébreux  dont  clic  avait  fait  une  étu- 
de particulière.  Voici  les  titres  des 
ouvrages -de  miss  Francis:  I.  Tra- 
duction en  vers  du  Cantique  de 
Salomon , d’après  l’original  hébreu, 
avec  uu  Distours  préliminaire , et 
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des  noies  historiques , critiques  et  ex- 
plicatives, in- 4 '. , 1781.  11.  Les  Fu- 
nérailles de  Démelrius  Poliorce- 
tes , poème  , in  - 4“  , 1 785.  III. 
Charlotte  à Werther , épître  en  vers, 
in-4°-,  1787.  IV.  Poésies  mêlées , 
in-8\,  1790.  Elle  épousa  depuis  un 
ecclésiastique,  nommé  Bransby , et 
mourut  le  7 novembre  1800.  X —s. 

FRANCISCO  ( Jean),  médecin, né 
en  i55a,à  Ri  peu  ou  Rybe  , dans  le 
Jutland  septentrional, cultiva  la  poésie 
latine  avec  succès.  II  voyagea  dans 
sa  jeunesse,  parcourut  les  principaux 
états  de  l’Europe,  et  s'arrêta  en  France, 
où  il  se  lia  d’amitié  avec  les  personnes 
qui  partageaient  son  goût  pour  les 
lettres.  De  retour  dans  sa  patrie  , il 

Îiublia  quelques  pièces  de  vers  , qui 
ui  méritèrent  le  laurier  poétique,  et 
l’estime  de  Melauehthon , de  Tycho- 
Brahé , de  Pierre  Lotichius  et  de  plu- 
sieurs autres  hommes  célèbres.  La  ré- 
putation qu’il  s’était  faite  comme  poète, 
ne  fut  pas  , ainsi  que  cela  n’est  arrivé 
que  trop  souvent , un  obstacle  à sa 
fortune.  Il  pratiquait  la  médecine  a vea 
autant  de  talent  que  de  bonheur , et  il 
fut  nomme  professeur  de  cette  science 
à l’université  de  Copenhague  en  1 56i. 
Il  mourut  en  cette  ville,  le  4 juillet 
1 584  > J I âge  de  5s  ans.  On  cite  de 
lui  : 1.  De  oculorumfabricd  et  colo- 
ribus  Carmen,  Witlcmbcrg  , :556, 
in-8".  II.  lier Francirum  elegisrles- 
criptum  , cum  ejusdem  epigramma- 
tibus,  Tubingcn.  1 55g  :c’est  un  voya- 
ge en  Franroniejon  l’a  réimprime  dans 
l 'Hodœporicus  sive  itinera  totius 
ferèorins.  par  Nicol.  Rensner.  FrJh- 
cisci  a , en  outre , traduit  en  latin  plu- 
sieurs Traités  d’Hippocrate  et  de 
Galien.  W— s. 

FRANCISCI  ( Erasmf.  ) , savant  lit- 
térateur, né  à l.nbeck  en  1607,  était 
fils  de  François  Fix,  conseiller  intime 
du  duc  de  Brunswick;  mais  les  revers 
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de  fortune  qui  l’accablèrent  ne  lui  per- 
mettant pas  de  porter,  avec  honneur, 
le  nom  de  sa  famille,  il  prit , par  res- 
pect pour  la  mémoire  de  son  père, 
qu’il  avait  perdu  de  bonne  heure , 
celui  de  Francisci , le  seul  sous  lequel 
il  soit  connu  maintenant.  Francisci  fit 
ses  premières  études  avec  beaucoup 
de  succès  , et  s’appliqua  ensuite  à 
l’histoire  et  à la  jurisprudence,  deux 
sciences  dans  lesquelles  ses  progrès 
furent  très  remarquables.  Un  de  ses 
oncles  , homme  distingue  pour  sou 
savoir  et  sa  pieté,  se  chargea  de  com- 
pléter son  éducation  en  lui  faisant  vi- 
siter les  pays  étrangers;son  oncle  mou- 
rut dans  le  voyage.  F rancisci  continua 
à parcourir  seul  l’Allemagne  et  la  Hol- 
lande, d’où  il  revint  au  bout  de  qticl- 
•ques  années , l’esprit  orné  de  nou- 
velles connaissances.  Il  sc  maria  peu 
de  temps  apres;  et  ayant  voulu  faire 
rendre  compte  à scs  tuteurs  de  l’admi- 
nistration de  ses  biens , il  se  trouva 
que  son  riche  patrimoine  avait  été  en- 
tièrement dissipé  :1a  dot  de  son  épouse 
était  entre  les  mains  de  créanciers  de 
mauvaise  foi  on  insolvables;  de  sorte 
qu’après  avoir  joui  de  toutes  les  dou- 
ceuis  que  donne  une  grande  fortune, 
ilsc  voyaitexposé  à toutes  les  horreurs 
de  la  misère.  Accablé  de  chagrin  , il 
partit  avec  sa  famille  pour  Nuremberg, 
où  il  fut  accueilli  par  le  sénateur  Dop- 
pelmayer , qui  s’empressa  de  fournir 
à tous  ses  besoins  avec  une  rare  géné- 
rosité. Francisci,  ne  voulant  pas  abu- 
ser des  bontés  de  son  bienfaiteur, 
chercha  de  suite  a tirer  parti  de  ses 
connaissances  en  littérature  : il  entra 
dans  une  imprimerie  comme  cor- 
recteur; et  réduisant  scs  dépenses 
au  strict  nécessaire , il  parvint  à sou- 
tenir sa  famille  du  produit  de  son  tra- 
vail. Il  s’accoutuma  si  bien  à cet  état 
de  médiocrité,  qu’il  ne  voulut  pas  en 
changer,  et  qu’il  refusa  constamment 
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les  emplois  brillants  qu’on  lui  offrit 

dans  la  suite.  Il  accepta  cependant,  en 
>688 , la  charge  de  conseiller  du 
comte  d’Hohcnlohe,  mais  avec  l’auto- 
risation de  continuer  à habiter  Nurem- 
berg. Un  accident  qui  lui  fracassa  les 
deux  jambes  , lui  rendait  d’ailleurs  le 
déplacement  assez  difficile.  La  vie  de 
cet  homme  si  modeste  et  si  désintéressé 
fut  très-laborieuse  mais  trauqnille;  et 
il  mourut  dans  de  grands  sentiments 
de  piété  , le  n décembre  1694.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par 
Jean  Conrad  Feuerlin  ; elle  a été  im- 
primée en  1697  , in-fol.,  dans  un  re- 
cueil de  pièces  du  meme  genre.  Jean 
Conrad  Zeltner  lui  a consacré  un  ar- 
ticle très  étendu  dans  son  Thqatnm 
viror.  eruditor.qui  lypographiis  lau- 
■dabilern  opérant  præstiterunt.  On 
trouvera , à la  suite  de  «es  deux  pièces, 
la  liste  des  nombreux  ouvrages  de 
Francisci  : les  uns  , et  c’est  le  plus 
grand  nombre,  roulent  sur  des  ma- 
tières lliéolugiqucs  , aujourd’hui  fort 
peu  intéressantes,  et  les  autres  sur 
differents  points  d’histoire;  mais  tous 
sont  écrits  en  allemand  , cl  par  consé- 
quent ne  sont  guère  connus  hors  des 
pays  où  l'on  parle  cette  langue.  Nous 
indiquerons  seulement  : I.  Le  Par- 
terre ( Lust  und  staats  Garten  ) des 
Indes  orientales  et  occidentales  , 
et  delà  Chine;  publié  sous  le  nom 
de  Chrétien  Minsicht.  II.  La  Guir- 
lande ( Iflmnrnpnsrh  ) de  Guinée  et 
d' Amérique.  III. Le  Florus  polonais 
( I’ohlnisclier  Florus).  IV.  Théâtre 
(Schaubùhnc  I de  curiosités  de  toute 
espèce , en  trois  parties.  La  première 
partie  passe  pourson  meilleur-ouvrage. 
V.  Pies  et  exploits  des  plus  illustres 
voyageurs.  C’est  une  histoire  des  dé- 
couvertes de  nouveaux  pays  , tant  par 
terre  que  par  mer.  VI.  Relation  delà 
magie  des  Lapons.  Il  fut  aussi  l’édi- 
teur de  la  Description  historique  et 
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topographique  du  duché  de  Carniole 
( en  allemand),  Laybach  ,1689,  4 vol. 
in-fol.  Les  figures  en  sont  exactes  , et 
cet  ouvrage  est  estime'.  VV — s. 

FRANCHIS  ( Pierre  Frawsz,  plus 
ronnu  sous  le  nom  de),  ne  à Amster- 
dam le  19  août  IÜ45,  est  compte  à 
bon  droit  parmi  les  modernes  qui  ont 
cultive',  avec  le  pins  de  succès,  l’élo- 
qitencc  et  la  poe'sie  latines  : il  ne  né- 
gligea point  pour  cela,  comme  tant 
d’autres,  sa  langue  maternelle;  mais, 
à l’exemple  des  Hoogstratcn  , des 
llrockhuizcn  , il  s’y  appliqua  aussi 
avec  soin , et  il  a été  inscrit , par  l'his- 
torien delà  poésie  hollandaise,  M.de 
Vrics  , au  nombre  de  ceux  qui  ont 
bien  fpétilé  d’elle.  (T.  F,  pag.  u8t.) 
Francius  fit  ses  humanités  dans  sa 
ville  natale,  sous  un  excellent  maître , 
Adrien  Junius,  dont  il  s’est  plu  à 
célébrer  les  leçons , les  conseils 
et  l’exemple  , dans  son  discours 
pro  Eloquentid , imprimé  parmi  scs 
Œuvres  posthumes,  p.  67.  Junius, 
qui  avait  reconnu  la  trempe  de  son  es- 
prit, lui  recommanda  en  particulier, 
î'étudeet  l’imitation  d’Ovide.  Francius 
passa  ensuite  à l’université  de  Leyde , 
où  il  s’attacha  successivement  aux 
Gronovius,  père  et  fils  (Jean-Frédé- 
ric et  J.cques  ),  l’un  et  l’autre  guides 
et  modèles  parfaits.Aprèsavoirfiui  scs 
études  académiques , Francius  voyagea 
en  Angleterre, cnFrance,  en  Italie , et 
fut  honorablement  accueilli  partout; 
il  se  lia  plus  particulièrement  à Paris 
avec  le  P.  Rapin;  il  fut  créé  docteur 
en  droit  à Angers.  Enfiu , de  retour  en 
Hollande,  il  fut  nommé,  en  1674, 
professeur  d'éloquence  et  d’histoire , 
et  de  plus  , deux  ans  après  , de  langue 
grecque,  à Amsterdam.  L’université  de 
Leyde  tenta  inutilement  de  l’enlever  à 
sa  ville  natale  , où  il  est  mort  le  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  en  1703. 
Un  a de  lui  ; 1.  Poërnata,  Amstcrd., 
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if>72,  in-ia,  et  1696,  in-8".Tl  suffit 
de  dire  , pour  son  éloge , qu’il  fait 
honneur  à l'école  hollandaise  , si  re- 
marquablcen  ce  genre.  II.  Oraliones, 
Amst.,  1G93  et  1704,  in-8".  (O 
III.  Specimen  éloquent  ire  exterioris 
primum  , ibid. , 1697  et  1700, 
in-8‘.  IV.  Specimen  eloquenticr  ex- 
terioris alterum  , ibid. , 169;;.  C’est 
un  double  cours  de  déclamation  ; le 
premier,  sur  la  harangue  de  Cicéron , 
pro  Orchid;  le  second , sur  cejle  pro 
Marcello.  Francius  aimait  ces  exer- 
cices oratoires  , auxquels  l’avaient 
formé  Junius , son  premier  maître  , 
et  un  acteur  du  théâtre  hollandais , 
nommé  Adam  Karelsen.  Francius  a 
célébré  le  talent  extraordinaire  de  ce 
dernier  , dans  son  discours  déjà  cité 
pro  Eloquentid,  p.  58  et  suiv.  Fran- 
cius , ainsi  que  son  maître  Ka- 
rclsen,  à l'exemple  de  Démosthènes, 
plaçait  scs  disciples  devant  un  miroir, 
et  leur  faisait  remarquer  le  mouve- 
ment des  yeux  , de  la  bouche  , de  la 
main  , du  corps  entier  ; sur  quoi  il  a 
été  raillé  à tort  par  Menckcnius,  dans 
sa  Charlatanerie  des  savants.  Un  des 
discours  de  Francius,  iinpriméd’abord 
à part , en  1696,  et  ensuite  daes  le 
recueil  de  scs  orationes  , et  intitulé  , 
De  ratione  declamandi , a été  tra- 
duit en  hollandais  sous  le  titre  de 
Traité  delaprononciation  et  du  geste 
de  l’orateur.  V.  Il  a traduit  dans  celte 
langue  , de  main  de  maître , rl  ac- 
compagné dénotés  Y Homélie  deSt.- 
Grégoire  de  JVazianze  sur  la  cha- 
rité envers  le  prochain,  Amst.,  1 G99, 
in- 13.  VI.  Pour  l’honneur  de  Fian- 


(1)  Cntdini  un  de  rei  ditrour*  , prononcé  en 
novembre  ttiQi  , qnt,  prenant  parti  dan*  la  que* 
relie  de*  aorieot  et  dea  moderne*  . il  traite  Per- 
rault tant  ménagement.  Ce  dernier,  dan»  une 
lettrr  a Mén  tgr  , insérée  à la  fin  du  tome  U de  ton 
J’aralltlt  des  ancien*  et  de t mudonet , rapporte 
textuellement  Irt  injure*  dont  l'accablait  le  pro- 
feiacur  bollandaia,  et  met  dant  ta  répmaf  autant 
d'araéuilé  que  tau  «dicrtatrc  CO  avait  mit  peu 
d«ui  ta  critique. 
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oms  et  de  son  adversaire  Jacques  Pcri- 
zonius , déguisé'  sous  le  nom  de  C.  V a- 
lerius  Accinctus,  il  faudrait  passer  sous 
silence  une  querelle  assez  peu  littéraire 
qui  éclata  entre  eux  , en  tG 96  , et  qui 
a donné  lieu  à quelques  pamphlets. 
VII.  Le  libraire  Henri  Wetsicin  a 
publié  à Amsterdam , en  1 706,  in-b”., 
et  accompagné  d’une  notice  biogra- 
phique , P.  Francii  opéra  pnsthu- 
ma  ( discours  et  poésies  ) , quibus 
accedunt  illustrium  eruditorum  ad 
eumdem  epistulæ.  VIII.  Ses  poésies 
hollandaises  n’ont  pas  été  recueillies; 
elles  ne  se  trouvent  qu’isolées  etépar- 
jcs.  1 X.  Conjectures  in  Musei  poëma 
de  Iterone  cl  Leandro.Sean  Schrader 
les  a publiées  dans  son  édition  de 
Musée,  Leeuwarde  , 174»!  in-8’. 
Franchis  les  avait  écrites  à la  marge 
d’un  exemplaire  de  l’édition  de  ce 
poème  par  David  Whilford  , Lon- 
dres , i65q.  Il  professait  sur  Musée 
une  opiuion  particulière.  Ce  poctc  lui 
semblait  pouvoir  être  le  même  que 
Nonnus.  Fojr.  la  préface  de  Schrader, 
p.  i5.  (lavait  chargé  de  pareilles  notes 
marginales  ses  exemplaires  de  Lucrèce, 
de  (jiiiute-Curce  , des  Harangues  de 
Démosthèues,etc.  P.  Kurman  cite  très 
fréquemment  des  conjectures  de  Fran- 
cius  dans  scs  notes  sur  l’Authologie 
latine.  M— -on. 

FRANCK  ( Jerome  , François  et 
Ambroise),  peintres  flamands,  nés 
à Hércntals  , dans  le  vf)'.  siècle  , 
étaient  fils  de  Nicolas  Franck , que 
l’on  croit  avoir  été  peintre.  Ils  étu- 
dièrent leur  art  sous  Franc-Flore , 
et  tous  trois  se  distinguèrent  par  leur 
talent.  *—  Jérôme  , appelé  en  France, 
peignait  avec  succès  le  portrait  et 
l’histoire  : il  fit  à Paris  plusieurs  ou- 
vrages estimés  , entre  autres  , nu  ta- 
bleau de  la  Nativité,  daté  de  1 5H5  , 
qu’on  voyait  au  grand  autel  des  Cor- 
deliers, Henri  III  le  nomma  son  pre- 
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mier  peintre  de  portraits.  Nonobstant 
cette  faveur , il  quitta  Paris  , passa 
quelque  temps  en  Italie  , et  reviut 
s’établir  à Anvers,  où  , succédant  à 
la  réputation  de  Franc-Flore,  que  la 
mort  venait  d’culcver,  il  vit  se  réu- 
nir à lui  tous  les  élèves  de  ce  peintre 
célèbre.  La  mai  ière  de  Jérôme  Franck 
se  rapproche  de  celle  de  son  maître  : 
on  prétère  ses  grands  tableaux  à ses 
petits,  pour  le  mérite  de  la  composi- 
tion et  de  l’cxc'cution  ; les  sujets  en  sont 
presque  tons  tirés  de  l’Ecriture  sainte 
et  de  l’Histoire  romaine.  On  cite , 
comme  un  de  ses  meilleurs  ouvrages, 
le  tableau  de  St.  Gomer,  placé  dans 
une  chapelle  de  Notre-Dame  d’Anvers. 

F rançois  Franck.  , dit  le  Fieux , a 
mérité  aussi  d’être  rangé  parmi  les 
bons  artistes  de  son  temps  : on  peut 
en  juger  par  son  tableau  de  Jésus- 
Christ  au  milieu  des  docteurs , qui 
se  voit  à Notre-Dame  d’Anvers  , et 
qui  passe  pour  son  chef-d’œuvre.  Scs 
ouvrages  les  plus  estimés  existent  eu 
Flandre  et  dans  les  galeries  de  Dresde 
et  devienne.  lata  particularités  de  sa 
vie  sont  peu  connues;  il  fut  reçu  dans 
la  communauté  des  peintres  d’Anvers, 
en  i5fît.  On  le  croit  père  de  Fran- 
çois Franck  , dit  le  Jeune,  et  do 
Sébastien  Franck.  Il  parvint  à une 
extrême  vieillesse;  mais  l’époque  de 
sa  mort  est  incertaine.  — Ambroise, 
le  plus  jeune  des  Franck , s’acquit  une 
plus  grande  réputation  que  ses  frères 
dans  le  genre  de  l’histoire.  Plusieurs 
grands  ouvrages  placés  à Notre-Dame 
d’Anvers , et  surtout  le  Martyre  do 
St.  Crépin  et  de  St.  Crépinien , con- 
firment cette  supériorité Sébastien 

Franck  , fils  de  François  , dit  le 
Fieux,  né  vers  s 573 , fut  élève  de 
Van-Ort , et  peignit  avec  succès  lo 
paysage  et  les  batailles.  Une  bonne 
couleur,  une  touche  légère,  font  lo 
mérite  principal  de  ses  ouvrages  v il 
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rendait  fort  Lien  les  chevaux,  et  dis- 
posait agréablement  scs  figures.  On 
voit  dans  les  galeries  de  Munich  et  de 
Vienne  quelques  tableaux  qui  font 
honneur  a ce  maître.  Il  vécut  long- 
temps à Anvers,  et  il  passe  pour  avoir 
eu  deux  fils,  l’un,  Gabriel  Franck.  , 
qui  fut  directeur  de  l'academie  de 
celte  ville  en  16^4  ; et  l’autre,  Jean- 
Baptiste  Franck,  qui  suivit  les  traces 
de  son  père , mais  étudia  eu  même 
temps  la  manière  de  Rubens  et  de 
Vau-Dyck  , et  varia  le  genre  de  ses 
produetious  : les  plus  recherchées 
étaient  ses  représentations  de  cabi- 
nets , ou  galettes  ornéeS  de  peintures. 
O11  y admirait  le  goût  et  l’adresse 
avec  lesquels  il  rendait  tous  les  maî- 
tres qu’il  avait  voulu  imiter.  — Fran- 
çois Franck  , dit  le  Jeune  , frère 
de  Sébastien , naquit  à Anvers  en 
1 58o  : élève  de  son  père , et  imita- 
teur de  sa  manière  , il  le  surpassa 
en  peu  de  temps.  Il  voyagea  d’abord 
en  Allemagne,  puis  en  Italie,  et  s’ar- 
rêta principalement  à Venise,  pour 
y étudier  les  grands  peintres  de  ce 
pays , dont  le  colons  le  séduisait. 
Les  fêtes  du  carnaval  fixereut  son  at- 
tention , cl  occupèrent  sou  pinceau , 
de  préférence  à d’autres  sujets  plus 
relevés  ; mais  il  sut  rendre,  avec  une 
finesse  et  une  vérité  surprenantes,  les 
scènes  variées  de  ce  genre.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  livra  tout  entier 
à l’histoire,  qu’il  traita  le  plus  sou- 
vent en  petit,  d’une  manière  vive, 
facile  et  ingénieuse  : ou  lui  reproche 
seulement  un  peu  de  désordre  dans 
ses  compositions  ; mais  ce  défaut  est 
racheté  par  le  mérite  de  sa  couleur, 
et  par  la  délicatesse  de  sa  touche.  Son 
tableau  pour  la  cha|>e!lc  des  Quatrc- 
Couronnés  à Notre-Dame  d'Anvers  , 
dont  le  sujet  est  tiré  des  Actes  des 
Apôtres,  lui  fit  une  grande  réputation. 
11  travailla  beaucoup , fut  admis  dans 
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la  communauté  des  peintres  d'Anvers 

en  t6o5,  et  mourut  dans  cette  ville  en 
i(>4'A-  Le  musée  du  Louvre  possédait 
trois  de  ses  tableaux , représentant , 
le  premier,  la  Fortune  dispensant 
les  biens  et  les  maux  ; le  deuxieme, 
le  Christ  entre  les  larrons  ; le  troi- 
sième, la  Cierge , St.  Joseph  et  le 
Sauveur  du  monde , dans  un  médail- 
lon ovale,  entouré  de  (leurs  peiutes 
par  Daniel  Scghers  , dit  le  Jésuite 
d' Anvers.  — Constantin  Franck  , 
issu  de  la  famille  des  precedents , et 
né  à Anvers  en  1GG0,  fut  peintre 
de  batailles  : il  dessinait  bien  la  fi- 
gure , et  surtout  les  chevaux  ; mais 
il  manquait  de  chaleur,  et  tombait 
dans  la  sécheresse.  Cependant  on  loue 
sans  restriction  un  tableau  de  ce 
peintre  , représentant  le  Siège  de 
A’amur,  par  Guillaume  III,  roi  d’An- 
gleterre. Cet  ouvrage , plein  de  vé- 
rité, d’une  touche  libre  et  vigoureuse, 
aurait  assuré  la  gloire  de  son  auteur  , 
s’il  avait  fait  briller  le  meme  talent 
dans  ses  autres  productions  : mais, 
s’étant  marié  richement,  il  négligea 
la  peinture  , et  en  fut  puni  ; car  il 
mourut  pauvre.  Il  avait  été  directeur 
de  l’académie  d’Anvers  en  1695.  — 
Ou  compte  encore  parmi  les  peintres 
un  Fiianck  , appelé  Laurent  , qui 
fut  le  maître  et  le  beau-père  de  F’ran- 
cisquc  Milé.  On  le  dit  natif  d’Anvers, 
d’ou  il  vint  s'établir  à Paris.  La  con- 
formité du  nom  , du  genre  et  de  la 
manicie  de  la  plupart  de  ces  maîtres, 
fait  souvent  confondre  leurs  ouvrages , 
epti  sont  en  général  moins  recherchés 
qu’antrefois , malgré  leur  mérite  réel  : 
on  s’accorde  à donner  la  préférence 
à ceux  de  Franck  le  jeune , que  les 
connaisseurs  regardent  comme  le 
plus  habile  de  cette  famille  d’artistes. 

V — T. 

FRANCK  DE  FRANCKENISERG 
( Bernard  ) , né  à Inspruck , motue 
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bénédictin , fut  d’abord  bibliothécaire 

de  St.-Gall , et  devint  , en  1 rfô  , 
prince-abbé  de  Discnlis , dans  le  pays 
des  Grisons.  Il  est  mort  en  i^65  , à 
l’âge  de  70  ans.  Il  a dressé  le  cata- 
logue de  la  bibliothèque  de  St.-Gall , 
qui  n’a  pas  été  imprimé.  Il  a publié  : 
1.  Une  savante  Dissertation  ( Disser- 
lalio  critico- historien  île  Notkero 
Labeone , tertio  autore  lheotiscœ  P a- 
raphraseos  • Psalterii  ) , qui  se  trouve 
dans  le  Recueil  de  Schiller  , Thésau- 
rus antiquitalum  teulonicarum.  ( V. 
Notkeu.  ) II.  Une  Lettre  italienne  au 
cardinal  Quiriui , sur  l'avalanche  qui 
a détruit  le  village  de  Rueras  dans 
les  Grisons , datée  du  a 5 mars  i <j4«>  > 
12  pag.  :n-fol.  Quelques  lexicogra- 
phes, entre  autres,  Haller  et  Adeluug, 
trompés  par  le  double  nom,  ont  fait 
deux  personnages  de  Franck  et  de 
Franckcnberg.  M — > — d. 

FRANCK  ou  FRANKE  ( Jeàn- 
Micuel  ) , bibliothécaire  du  comte 
de  Ëimau  ( V.  Bunau  ),  et  ensuite  de 
la  bibliothèque  électorale  de  Dresde  , 
né  en  1717  à Ebcrsbacb  , près  de 
Grossenhayn , en  haute  Saxe  , mort 
le  19  juin  1775 , a rédigé  le  Catalo- 
g us  Bibliolhecte  Bunaviance , Leip- 
zig , 1 75o-56  , 3 tomes  en  7 vol. 
iu-4°. , ouvrage  précieux  qui  malheu- 
reusement n’est  pas  fini.  Le  tom.  I". , 
divisé  en  trois  volumes , comprend 
les  livres  saints,  les  auteurs  grecs, 
les  auteurs  latins  anciens,  les  auteurs 
judaïques  et  mahumétans , les  poly- 
graplics  en  latin,  italien,  espagnol, 
français,  allemand,  anglais;  l’histoire 
littéraire  en  général,  et  en  particulier 
l'histoire  des  sciences  et  arts , l’his- 
toire des  bibliothèques  et  les  catalo- 
gues , l'histoire  des  écoles , acade- 
mies , sociétés  littéraires  ; l’histoire 
particulière  des  savauts  ( partie  à la- 
quelle renvoie  si  fréquemment  VOno- 
masticon  de  Suxius};  les  mélanges 
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littéraires  , les  méthodes  des  études  ; 

les  grammairiens  et  philologues , les 
cpistqlaires  , les  rhéteurs  et  orateurs, 
les  poètes  : à la  fin  du  troisième  vo- 
lume est  une  table  des  auteurs,  uue 
des  anonymes  et  «me  des  matières. 
Le  toine  II  est  consacré  à l’histoire 
en  général  , la  cosmographie  , la 
géographie,  la  généalogie  , l’art  hé- 
raldique, la  chronologie,  les  auteurs 
d’histoire  universelle;  l’histoire  an- 
cienne , grecque  , romaine  et  byzan- 
tine ; les  autiquites  et  la  numisma- 
tique : une  table  triple  termine  aussi 
ce  volume.  Le  ÎI1*.  tome,  divisé  en 
trois  volumes , est  consacré  à l’his- 
toire ecclésiastique,  et  à tout  ce  qui 
s’y  rapporte,  tel  que  les  pères,  les 
conciles,  les  hérésies  , etc.  ; le  tout 
terminé  par  une  triple  table.  Les  titres 
des  ouvrages  sont  fidèlement  trans- 
crits dans  ce  Catalogue.  Le  rédacteur  a 
eu  l’attention  de  rapporter,  non  seule- 
ment les  dates,  le  format  et  le  nombre 
des  volumes,  mais  encore  les  noms 
des  villes  et  des  libraires  : sous  ces 
rapports , c’est  un  guide  sûr.  A chaque 
auteur,  à chaque  article , Franck  ne 
s’est  pas  contenté  d’indiquer  les  édi- 
tions complètes;  il  donne  aussi  les 
éditions  des  parties  détachées  , les 
traductions,  dissertations,  critiques, 
défenses  auxquelles  chaque  ouvrage 
a donné  naissance  : ce  travail  ne  se 
borne  pas  aux  pièces  de  ce  genre 
imprimées  séparément  ; il  s’étend  à 
celles  qui  se  trouvent  dans  les  jour- 
naux et  collections  que  possédait  la 
bibliothèque  llunau.  Le  tome  IV  de- 
vait contenir  les  historiens  d’Italie  et 
d’Allemagne  ; les  tomes  V et  VI , ceux 
d’Espagne,  de  France,  d’Angleterre 
et  des  autres  pays  : les  tomes  suivants 
eussent  été  consacrés  aux  philosophes, 
aux  théologiens,  aux  jurisconsultes, 
aux  médecins.  Franck  avait  publié , 
dès  1 7/1  B,  un  Spccimen  Culalogi 
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bibliothecce  Bunavianm  , Leipzig  , 
in  4 ’-,  et  avait  donné,  vers  la  même 
époque  , une  Dissertation  en  alle- 
mand , sur  la  nécessité  de  perfection- 
ner la  géographie.  A.  B— T. 

FRANCK-  ( Simon  ),  prêtre,  et 
poète  latin,  naquit  à Jemeppr,  village 
près  de  Liège,  en  i 74  i , 1 1 fit  ses 
études  avec  distinction  dans  celte  ville. 
Après  qu’il  eut  achevé  ses  cours  de 
philosophie  et  de  théologie , il  entra 
dans  l’ctat  ecrlcsia'lique,  et  prit  les 
ordres.  Il  cultivait  avec  succès  la  poé- 
sie latine,  pour  laquelle  la  nature  lui 
avait  donné  d’heurrutes  dispositions 
et  du  talent.  Parmi  les  pièces  sorties 
de  sa  plume,  ou  cite  avec  éloge:  I.  Un 
Puërne  épique  sur  l'établissement 
de  la  religion  chrétienne  au  Japon , 
où  se  font  remarquer,  dit-on,  des  épi- 
sodes intéressants  et  bien  amenés,  de 
belles  images,  des  comparaisons  heu- 
reuses, et  de  très  beaux  vers.  11.  Une 
ode  In  impins  sæculi  nostri  scriptures. 
Ces  deux  pièces  ont  été  insérées  dans 
le  recueil  iutitulé , Muscs  Leodienses, 
Liège,  1761  et  17(^3,  3 vol  in  ta. 
Le  poème  épique  sur  l’établissement 
du  christianisme  au  Japon  a aussi  été 
imprimé  à la  suite  de  la  Vie  de 
St.  François  Xavier , par  le  père 
Bouhours , édition  de  Liège,  1783. 
Franck , ecrlésiaslique  plein  de  pieté 
et  d’amour  pour  les  devoirs  de  son 
état,  ne  bornait  pas  ses  occupations 
au  culte  des  muses.  Son  zèle  lui  faisait 
remplir,  avec  la  plus  louable  ardeur, 
les  fonctions  du  saint  ministère.  11 
s’était  principalement  dévoué  à celles 
qui  ont  pour  objet  la  visite  des  ma- 
lades , et  les  soius  spirituels  à leur 
rendre.  Il  fut  victime  de  sa  charité  à 
la  fleur  de  sou  âge,  et  mourut  en 
1773.  ayant  à peine  trente-un  ans, 
d'une  maladie  contagieuse  qu’il  gagna 
en  portant  il  des  personucs  qui  en 
«Uieut  attaquées,  les  secours  de  i’E- 
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glise.  — Franck,  ou  Frakcq  ( Dorn 
Placide  ),  bénédictin  de  l’abbaye  de 
Gastern , s’est  fait  connaître  par  ses 
prédications , et  par  la  publication , 
en  1 736  et  1 737  , de  deux  vol.  in-fol. 
de  Sermons  sur  tous  les  dimanches 
et  toutes  les  fêtes  de  Vannée , recueil 
que  l’on  peut  regarder  comme  une 
espèce  de  Bibliothèque  des  prédica- 
teurs. L— y. 

FRANCK.  Voy.  Franke. 

FR  ANCKE  ( Salomon  poète  alle- 
mand, et  habile  antiquaire,  né  à Wei- 
mar, en  i65g,  était  secrétaire  du 
consistoire  supérieur  dans  sa  patrie; 
il  remplit  avec  distinction  la  piacc  de 
conservateur  des  antiques  du  duc  de 
Weimar,  et  publia  le  catalogue  des 
médailles  les  plus  rares  de  son  cabinet, 
sous  le  titre  suivaut  : Nummo-phy- 
lacii  Vilhelmo-Emestini  qund  ( ’ina - 
næ  fulgel,  rariores  bracleali  numi- 
quefiguris  œneisexpressi,  breviterque 
explicali , Weimar,  1735,  in-fol.  Il 
avait  publié  en  allemand  : L Deux  re- 
cueils de  poésies  , Amsterdam,  1697, 
in-4"' , cl  lena,  1711.  iu-8".  IL  Sous 
le  nom  deCléander,  le  Secrétaire  de 
cabinet,  ou  Introduction  au  style  do 
la  chancellerie , S part.  in-8u.,lena, 
1710;  3'.  édit.  1736.IU.  Une  tra- 
duction de  Phèdre,  ibid.,  17  16,  iu-8". 
— Francke  ( Je  iii-Christophe  ),  ju- 
risconsulte allemand , né  vers  la  Gn  du 
1 7'.  ‘iècle,  s’rst  acquis  une  réputation 
très  étendue  par  sou  érudition  , son 
esprit  de  critique1,  et  le  zèle  avec  lequel 
il  a concouru  à accroître  le  goût  des 
bonnes  études  dans  sa  patrie.  On  con- 
naît de  lui  les  ouvrages  suivants  : I. 
Bibliothèque  m é langée  (enallemand), 
Francke  fut  le  principal-  collaborateur 
de  ce  journal , auquel  coopérèrent  plu- 
sieurs savants  très  estimables  ; il  eu  a 
paru  vingt-une  livraisons  , formant 
douze  tomes  in-8°. , Halle,  1718  et 
aun.suiv.il.  Bibliothe ca  acadcmica* 
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<pid  disputationes , oraliones  et  pro- 
grnmmata , hoc  atmu  vel  primàm 
édita  , vel  récusa  , recensentur, 
Hailc,  1718,  in*4  '•>  douze  livraisons. 
C'est  un  recueil  des  pièces  lues  dans  les 
differentes  universités  d’Allemagne,  et 
qui,  à raison  de  leur  peu  d’étendue  , 
étaient  exposées  à être  perdues.  111. 
Bibliotheca  ntvissimaobservationum 
ac  recensionum  , HjIIc,  1728,10-4*. 
Il  n’a  été  publié  qn’onze  livraisons  de 
ce  journal,  qu’il  rédigeait  en  société  avec 
J.  Gottlb.  Heiueccius,  J.  H.Sclmlze,  et 
J.  II.  Kromaier.  IV.  Pitié  tripartitiv 
jurisconsultorum  veterum  à Bern. 
Jiulilio , Joh.  Bertrando  et  Guill. 
Grotioconscriptæ,  Halle,  1 7 1 8,iii-4°. 
Cette  édition,  duc  aux  soins  de  Fi  aneke, 
est  la  première  où  ces  trois  historiens 
soieut  réunis  : elle  a sur  les  autres 
l’avantage  d’une  meilleure  division 
dans  les  matière*  ; et  elle  est  en  outre 
enrichie  d’uue  savante  préface , et  de 
tables  très  amples  qui  en  rendent 
l’usage  commode.  V.  lnslilutiones 
juris  cambiales,  Leipzig,  1721,  iu-8  '.  ; 
Francfort,  1751,  2 vol.  in-8“. , ou- 
vrage très  estimé.  Il  est  l’éditeur  de 
l’excellente  édition  de  Sigonius  De 
antiquo  jure  populi  Romani , publiée 
à Leipzig  ctà  halle,  1718,  deux  tom. 
in-8’’.,  avec  une  dissertation  fort  cu- 
rieuse et  fort  estimée  de  Tlmmasius, 
De  nui  vario  studii  antiquitatum 
in  primis  in  studio  jitrisprudentiœ. 

W— s. 

FRANCKE.  Poy.  Franxe. 

FRANCK  EN  AU.  V oy.  Frank. 

FRAJNCKENBERG(Àbbaham  de), 

gentilhomme  allemand  , né  à l.ud- 
wigsdorf,  dans  la  principauté  d’Oels, 
en  Silésie,  en  1595,  s’infatua  des 
principes  de  Paracelse , et  refusa  tous 
les  emplois  qui  lui  forent  offerts  par 
son  souverain,  afin  de  se  livrer  entiè- 
rement à sa  passion  pour  les  sciences 
occultes.  11  passa  la  plus  grande  partie 
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de  sa  vie  dans  son  château  de  Lud- 
vvigsdorf,  uniquement  occupé  d’cspi  - 
rirnccs  alchimiques,  et  y mourut  en 
l(>5l , à l’âge  de  cinquante-neuf  ans. 
Il  a laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  les 
uns  en  latin  , les  autres  en  allemand, 
ruais  tous  si  peu  intelligibles  , qn’ou 
lie  doit  pas  être  surpris  qu’ils  soieut 
tombés  dans  l’oubli.  On  se  bornera  à 
citer  les  suivants:!.  Pila  veterum 
sapientum.  II.  Nosce  le  ipsum.  III. 
Note  mysticœ  et  rnnemonicœ  ad 
Becliinas  olam,  sire  examen  mundi 
Rabbini  Jctlaia  Happennini , aimo 
clirisli  jubilæo  32,  serai  vulgaris  1 t»5o, 
i673,in-8'.,  rare.  IV.  Raphaël  ou 
artz-engel,  Amsterdam , 1676,  in-4  '. 
C’est  l’explication  des  passages  de  la 
Genèse  relatifs  aux  auges.  V.  Une 
Pie  de  Jacob  Boehm , imptimée  à la 
tête  du  recueil  des  œuvres  de  ce  mys- 
tique allemand , dont  Fr.iiickcnberg 
était  un  des  plus  zélés  disciples.  VI. 
Gemma  magica,  Amsterdam  , in-8". 
Sur  le  litre  de  la  plupart  de  scs  écrits 
il  prend  le  nom  de  Francisais  Mon- 
tants. W— s. 

FRASCKENBERG  ^ Bernard  de). 

P or.  Franck. 

FHANCKENSTEIN  ( Valentin 
Franck  de),  historien  allemand , con- 
seiller intime  et  comte  de  la  nation 
saxonne  en  ïranssylvanic , né  à Hcr- 
manstadt,  en  1643,  et  mort  le  27 
septembre  1 697  , ne  nous  est  guère 
connu  que  par  l'ouvrage  suivaut  : Bre- 
viculus  originum  nationum  et  prœci- 
puè  saxonicæ  in  Transy  Ivanid , cum 
nonnullis  aliis  observalionibus  ad 
ejusdem  jura  speclanlibus ,è  ruderi- 
bus  privilegiorum  et  historiarum 
desumptis  , Hennansladt  , 1696, 
in- 12;  traduit  en  allemand  la  même 
année,  par  J.  Fridcrici , et  plusieurs 
fois  réimprimé à Colmar,  à Hclmstadt 
et  à Dantzig.  Cet  ouvrage  ne  manque 
pas  d'érudition;  mais  ou  lui  reproche 
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trop  de  concision , et  trop  de  vague 
dans  1rs  citations.  L'auteur  fût  re- 
monter au  régne  dç  Geysa  11  l'éta- 
blissement de  la  nation  des  Saxons  en 
Transylvanie.  Il  avait  fait  ses  études 
à Altdorf,  où  l’on  a imprime , en  i (iC»6, 
sa  dissertation  académique  De  tequi- 
tale.  Czwittiugcr  lui  attribue  aussi  un 
ouvrage  de  pyrotechnie.  — Fbanc- 
kekstein  ( Michel-Adam  Franck  de), 
autre  historien  , peut-être  de  la  même 
famille  que  le  précédent,  naquit  en 
• 65^,  à Prague,  où  son  pèreexeiçait 
une  charge  de  magistrature.  Entré  à 
treize  ans  dans  l’ordre  des  jésuites , il 
en  sortit  ensuite,  se  maria,  s'adonna 
aux  lettres,  à la  poésie,  et  surtout  à 
l’histoire  de  sa  patrie,  et  à la  généalo- 
gie des  princi  pales  fumlles  de  lkdicme. 
Il  passait  dans  son  temps  pour  le  meil- 
leur latiniste  de  Prague,  tant  en  vers 
qu'en  prose;  et  l’on  mettait  fréquem- 
ment sa  plume  à contribution  pour  les 
l'êtes  publiques  elles  discours  d'appa- 
rat. Il  mourut  dans  celte  ville  en  mars 
1728.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, parmi  lesquel-.  on  distingue 
les  suivants:  I.  Syntagma  historico- 
genealogicum  (le  ortu  nique  pro- 
gressa domüs  comituin  nique  baro- 
num  IForacziczkiorum  , Prague , 
1708,  in  fol.  Les  auteurs  des  Acta 
eruditorum  eu  louent  le  plan  et  l’exac- 
titude, et  vantent  beaucoup  l’éruditiou 
de  l'auteur.  II.  Sphinx  in  fumiliam 
baronis  de  IFunschwitz.  Il  a aussi 
été  l’éditeur  des  Epistolœ  malhema- 
ticoe  du  P.  Augustin  de  Sainte-Marie, 
qu’il  a enrichies  de  notes.  W — s. 

FRANCKENSTE1N  ( CunÉTiEff- 
FntDÉiuc),  né  à Leipzig  en  1621  , 
fut  professeur  d'histoire  à l'université 
de  cette  ville, et  y mourut  en  167g. 
11  s’était  acquis  une  réputation  très 
étendue  en  Allemagne , par  sou  sa- 
voir. On  connaît  de  lui  : 1.  F.ztyi;  ma- 
cularuin  solarium  , Leipzig,  it>4 1 , 
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in-4°.  II.  Disputatio  de  novo  arma, 
ibid.,  1G73,  in-4“.  III.  De  trrario 
populi  romani,  imprimé  séparément, 
et  inséré  ensuite  par  Grævius  dans 
ses  Dissertationes  historico  philo- 
logicæ.  Ou  lui  doit  encore  une  bonne 
édition  de  l’histoire  de  Benjamin 
Priolo  : Ab  excessu  Ludovici  XIII 
nd  sanctionem  pacis,  Leipzig,  166g, 
iti-8°.  ; 1G86,  in-8'.  L’édition  de 
Lri|>zig,  dit  Bayle,  est  préférable  à 
toutes  les  autres  : on  y trouve  quelques 
lettres  que  l’auteur  avait  supprimées 
dans  l’édition  de  Charlcville,  et  de  fort 
bonnes  tables  alphabétiques  ; outre 
cela , des  notes  bien  instructives  et  bien 
curieuses.  L’édition  que  Bayle  donne 
ici  pour  être  de  Charlcville,  porte 
effectivement  au  frontispice  le  nom  de 
Carolopolis  ; mais  ou  sait  qu’elle  a 
été  imprimée  à Paris  pa r Frédéric 
Léonard.  — FaAKCKErtsTEtt«(  Chris- 
tian-Godefroi  ),  fils  du  précédent, 
jurisconsulte  et  avocat  au  consistoire, 
né  en  1GG1  , mort  a Leipzig  sa  pa- 
trie, le  aG  août  1717,3  laissé  quel- 
ques ouvrages  peu  connus  hors  de 
l'Allemagne , et  dont  aucun  ne  porte 
sou  notn.  Ou  cite  , entre  autres  , une 
Continuation  de  l’ Introduction  à 
l’histoire  de  Puffvndorf  ; une  vie  de 
la  reine  Christine  de  Suède  ( traduite 
du  français  ) ; et  une  histoire  des  1 6'. 
et  1 7e.  siècles , publiée  à Giesscn  , 
contre  sou  intention,  par  Emmanuel 
Weber,  sous  le  nom  de  Levin  d’Am- 
beer.  Ce  ne  sont  que  des  compilations 
très  médiocres.  W—  s. 

FR  ANCKENSTEIN  ( Jacques-Au- 
guste ),  fils  de  Christian  Godelroi, 
naquit  à Leipzig  , le  27  décembre 
168g.  Aptes  avoir  fait  ses  premières 
études  sons  la  direction  de  sou  père  , 
il  suivit  les  cours  d'humanités  et  de 
philosophie  au  gymnase  de  St.-Nico- 
las , et  s’appliqua  ensuite  à la  juris- 
ptudcnce.  11  lut  reçu  maître-ès-arls 
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en  1 7 i5,  lut  à l’académie,  en  rji5, 
deux  dissertations , De  titulo frater- 
nitatis , et  ouvrit  chez  lui  une  ccolc  de 
droit  public,  qui  fut  très  fréquentée  : 
il  prit  le  doctoi  at  à Erfurt , en  171g, 
et  y soutint  publiquement  une  thèse 
De  usu  albinagii  in  Germaniii , que 
les  juges  du  concours  trouvèrent  ex- 
cellente. Deux  ans  après,  on  lui  offrit 
la  chaire  de  droit  public  dans  sa  pa- 
trie; et  il  en  prit  possession  le  1 o sep- 
tembre 1721,  par  un  discours  De 
legationum  jure  dubio.  f.e  duc  d’An- 
halt  l'ayant  nommé  son  consciller- 
auliquc,  il  se  rendit  près  de  ce  prince; 
mais  la  vie  de  la  cour  ne  pouvant  s’ac- 
commoder à ses  goûts  , il  sollicita  la 
permission  de  revenir  à Leipzig , où  il 
se  consacra  entièrement  à l’instruc- 
tion de  la  jeunesse.  Le  duc  de  Saxe  lui 
accorda  ,en  173a,  une  pension , dont 
il  ne  jouit  pas  long-temps,  étant  mort 
le  10  mai  <733,  à l’âge  de  quarante- 
sept  ans.  Outre  les  dissertations  déjà 
citées,  on  en  a de  lui  plusieurs  : De 
dolo  in  bellis  licilo  , Leipzig  , 1721, 
in-4".  > De  collutione  bonorum  ; De 
juribus  Judceorum  singularibus  in 
Germanid  ; De  thesauris  ; De  pre- 
rogalivis  domûs  Austriacce  ; De 
prosopolipsid  ; De  rigore  pœnarum 
militarium  per  œquitatem  lemperan- 
do  ; De  feudo  in  pecunid  constilulo; 
De  locnlione  jurisdiçlionis.  Parmi 
scs  antres  ouvrages,  on  distingue  : 1. 
Thealrum  hislnricum  Brilanniœ  , 
Lusitanie:  et  Helvetiœ , lLdbcrstadt , 
1723,  1724,  1725,  5 vol.  iu-8'. 
II.  Notre  ad  Benzonis  vilam  Hcn- 
rici  IF  imperatoris , insérées  dans 
Ifs  Scriptor.  rcrum  suevicarum  de 
Mencken.  111.  Pra-fationes  et  noti- 
tiæ  slatuum  ad  Gundlingii  Colle- 
gium  polilices.  IV.  Meditationes  de 
titulo  magni  sigilliferi  in  Thuringid, 
dans  le  Die  Fermitsch.  Bibliotech , 
XXI  part.  Franckeustciu  a en  outre 
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continue  le  journal  de  jurisprudence 
( Enunciaia  Juris  ) de  Putoneus , et 
en  a publié  la  suite,  du  9".  au  14'.  vo- 
lume; il  a été  aussi,  pendant  seize 
ans,  l’un  des  rédacteurs  des  Acta 
eruditorum.  Sou  éloge  a été  imprimé 
dans  le  Supplément  de  ce  journal, 
tome  l'r.  W— - s. 

FRANCKLIN  (Thomas),  littéra- 
teur anglais,  né  a Londres  vers  1 720, 
était  fils  d’un  imprimeur  de  celte  ville. 
M.  Pulteney,  depuis  lord  Batb  , in- 
téressé dans  un  papier  anti-ministé- 
riel intitulé  l’Artisan  ( llic  Craitinnu), 
que  publiait  le  père  de  Francklin,  l’en- 
gagea à faire  étudier  son  fils,  promet- 
tant de  fournir  à son  entretien  ; ce 
qu’il  oublia  cependant  ensuite.  Thomas 
Francklin  fut  envoyé  à l’université  de 
Cambridge,  où  il  prit  les  ordres;  il  pu- 
blia quelques  traductions  d’auteurs 
classiques,  et  fut  nommé  professeur 
de  langue  grecque  en  1730.  A la  suite 
d’une  traduction  de  Sophocle  , en 
2 vol.  in-4". , qu’il  douua  au  public 
en  1759,  se  trouvait  une  disserta- 
tion sur  la  tragédie  ancienne , où  Mur- 
phy était  citéd’unc  manière  iujurieusr. 
Celui-ci  en  exprima  son  ressentiment 
dans  une  épitre  en  vers  adressée  à 
Samuel  Johnson,  et  dont  l’effet  fut  tel 
qne  son  an Ligoniste  crut  devoirdeman- 
der  justice  aux  tribunaux;  ce  qui  jeta 
beaucoup  de  ridicule  sur  Francklin, 
qui  s’était  fait  d’ailleurs  de  nombreux 
ennemis  Jaar  son  caractère  difficile. 
Churchill  ait  de  lui,  dons  la  Rosciade, 
qui , à la  vérité  , 11’est  qu’une  satire, 
« qu’il  dépérissait  d’envie  de  tous  les 
» succès  qui  nelaient  pas  les  siens.»  Il 
fit  cependant  sa  paix  avec  Murphy.  11 
traduisit  trois  tragédies  de  Voltaire  , 
Oreste , Electre  et  le  Duc  de  Foix, 
sous  le  litre  de  Matilde , et  les  fit 
représenter,  mais  sans  faire  mention 
de  l’auteur  original.  Il  avait  également 
traduit  le  Comte  de  IV arwick  de  La- 
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harpe , qu’il  fil  jouer,  avec  beaucoup 
de  succès,  à Drurylane , et  comme  sou 
propre  ouvrage.  Ses  aulres  produc- 
tions sont  la  tradueliou  des  Epitres 
de  Phalaris , in-8". , * ^ 4t>  î crlle 
du  Traité  de  Cicéron  sur  la  nature 
des  Dieux , avec  des  noies  philoso- 
phiques, et  des  recherches  sur  l'astro- 
nomie et  l’anatoinic  des  anciens,  im- 
primée pour  la  deuxième  foisin-8”. , 
eu  i "5  ; la  Traduction,  poème, 
un  volume  de  Sermons  esti- 
més sur  les  Devoirs  relatifs  ; Lettre 
à un  évéque  sur  les  prédications 
( leclureship  ) , i '68  , morceau  où 
brille  éminemment  ce  que  les  Anglais 
appellent  l 'humour  ; le  Contrat  , 
farce  jouée  en  1 77G , mais  sans  suc- 
cès; la  traduction  des  ouvrages  de 
Lucien,  1 vol.in-4°.,  1 080.  Son  nom 
a été  altaché„avec  celui  de  Smollett , à 
une  traduction  des  OEuvres  de  Vol- 
taire , à laquelle  oir  suppose  qu’ils 
n'eurent  que  très  peu  de  part.  Il  avait 
été  nommé,  en  iq58,  ministre  de 
Ware  et  de  Thunbridge,  dans  le  comté 
de  Hcrtford, chapelain  du  roi  en  1 767, 
et  eu  1 776  ministre  de  Brasled,  dans 
le  comté  de  Surrcy.  Il  mourut  à Lon- 
dres le  i5  mars  1784.  On  publia , 
l’année  suivante,  deux  autres  volumes 
desermons  de  sa  composition.  X— s, 

FRANCKLIN.  Voy.  Franklin. 

FRANCO,  de  Liège.  V oy.  Fran- 
kon. 

FRANCO(BAmsTA),dit  Scmolei, 
peintre,  maître  du  Raroccio,  naquit 
à Venise,  en  1498.  11  avait  étudié  à 
Rome,  et  passait  pour  uu  dis  imi- 
tateurs les  plus  pas>ionncs  de  Michel- 
Ange.  Il  exagéra  d’abord  le  style  de 
ce  grand  maître , et  il  parut  pesant  et 
désordonné  ; mais, à Lirbin , aOsimo , 
où  il  travailla  en  1 5 j 7 , à Bologne  gf 
à Venise , il  se  montra  plus  sage  dans 
ses  imitations , et  acquit  uu  coloris 
plus  fort  que  celui  des  artistes  qui 
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suivaient  l'école  florentine.  En  i55fî, 
on  lui  confia  la  peinture  de  quelques 
fresques  de  la  bibliothèque  de  St.-Marc 
à Venise;  il  y représenta  la  fable  d’Ac- 
léon.Oii  sait  qu’il  mourut  en  i56i.II 
est  regardé  comme  un  des  premiers 
artistes  du  troisième  ordre.  Il  a gravé 
un  grand  nombre  de  sujets  pieux 
d'après  Raphaël  ; une  Bacchanale 
d’après  Jules  Romain , et  ic  Déluge 
d’après  Caravage.  Ses  estampes  sont 
marquées  des  initiales  B.  F.  V.  A— d. 

FRANCO  (Nicolas),  savant  litté- 
rateur, poète  satirique  et  licencieux, 
naquit  à Bénévent , vers  > 5 1 5 , ou 
plutôt  vers  1 5o5  ( 1 ).  Après  avoir 
probablement  fait  ses  premières  étu- 
des sous  son  père,  qui  était  maître 
d’école  , il  en  fit  de  plus  fortes , soit 
à Bénévent  môme,  soit  à Naples,  et 
se  rendit  très  savant  dans  les  langue* 
grecque  et  latine.  Il  donna  de  bonne 
heure,  à Naples,  des  preuves  de  son 
penchant  à la  satire;  il  y attaqua  des 
auteurs  et  des  poètes  alors  eu  crédit , 
et  se  fit  tant  d’ennemis , qu’il  fut 
oblige  de  quitter  cette  ville  en  i536, 
et  de  sc  réfugier  A Venise , auprès  de 
son  digue  ami,  le  trop  fameux  Pierre 
Arétin.  Celui-ci-était  fort  ignorant,  et 
travaillait,  pour  vivre,  à des  ouvrages 
qui  exigeaient  de  l’érudition.  ( Voyez 
Pierre  Arétin.)  Franco  en  eut  pour 
lui,  et  se  vanta,  dans  la  suite,  d’être 
l'auteur  de  plusieurs  livres  qui  avaient 
paru  sous  le  nom  de  P Arétin.  L’Arétin 


(0  Celle  incertitude  sur  l'époque  ils  «s  nais* 
tance  vient  de  la  date  d’un  de  set  onvrigei  ( le 
dialogue  titlle  fleltettc  ) % imprimé  à Casai  ru 
i$4a-  Cln  j lit  au  bas  du  portrait  de  l'auteur  r /fj . 
an.  XXI  II  .-ce  qui  suppose  qu'il  était  né  eu 
a 5 a 5.  Mais  parmi  ses  lettres,  imprimées  en 
il  y en  a plusieurs  adressées  au  roi  François  1er.  « 
au  dur  rt  a la  dur  hotte  d'irbio  , et  a d'autres 
grands  personnages,  tout  la  date  de  l53l.  Or,  l'il 
n'a«ait  eu  que  viugUtept  ans  en  liit,  il  n'en  au- 
rait eu  guère  plut  de  quinte  en  i53i  ; rt  il  o'etK 
psi  croyable  qu’a  cet  âge  il  pût  entretenir  de  telles 
correspondances.  Il  paraît  donc  qu’il  y a erreur 
dans  la  date  du  portrait;  qoM  faut  lire  JF.t  Onu. 
XXXI’  II  y au  lieu  de  XX  y II  ^ cl  qu'aiiiai  Frauci» 
était  De  vers  i*-5. 
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le  nia  constamment:  mais,  comme  le 
dit  très  justement  Tiraboschi , entre 
deux  hommes  de  cette  espece  , dont 
l'un  donne  un  démenti  à l’autre , il  est 
trop  ditlicilc  de  choisir.  Cette  amitié 
ne  pouvait  durer  long-temps.  L’ Arc- 
tin  publia,  eu  1 537 , k 1 "•  T°himc 
de  ses  Lettres,  qui  eut  un  tics  grand 
succès.  Franco  en  fut  jaloux  ; il  pu- 
blia les  siennes,  en  i55ç),  dans  le 
même  format  que  celles  de  l'Arétin;lcur 
amitié  était  déjà  refroidie  : la  dernière 
lettre  de  ce  volume,  adressée  à l'En- 
vie, parut  à l'Arétiii  le  lut  être  à lui- 
même;  il  éclata  contre  Franco,  qu’il 
diflama  dans  des  lettres  rendues  pu- 
bliques , et  qui  lui  répundit  sur'  le 
meme  ton.  Après  cet  éclat , Franco  , 
lie  se  croyant  plus  eu  sûreté  à Venise, 
en  partit  pour  venir  en  Frauce;  mais 
il  s’arrêta  en  Piémont,  et  sé|otirna 
quelque  temps  à Casai,  où  il  publia, 
sous  la  date  de  Turin , 1 54 1 , ces  in- 
fâmes sonnets  contre  l’Arelin , aux- 
quels il  donna  le  nom  de  Priapée.  11 
y fut  cependant  protégé  par  le  gou- 
verneur de  cette  province , et  reçu 
membre  de  l’académie  des  Argo- 
nautes, qui  avait  alors  beaucoup  de 
célébrité.  Il  sc  rendit  ensuite  à Mau- 
toue;  et,  quoiqu’on  y eût  imprimé 
quelques-unes  de  ses  poésies  mari- 
times, composées  pour  l’académie  des 
Argouautes,  il  fut  réduit,  par  la  mi- 
sère, à tenir  une  école  d’enfants.  A 
Rome , où  il  se  transporta  sous  le  pon- 
tificat de  Paul  IV,  il  osa  faire  impri- 
mer un  commentaire  latin  sur  la  Pria- 
pée  attribuée  à Virgile-:  il  l’avait  fait 
long-temps  auparavant,  puisqu’il  en 
parlait  en  1 54 1 , dans  une  épitre  à son 
imprimeur,  qui  accompagne  sa  Pria  pée 
italienne , comme  d’un  ouvrage  fini  et 
prêt  A paraître.  Le  savant  La  Mouuoie 
s’est  donc  trompé  en  disant,  dans  ses 
notes  sur  Baillct,  tome  IV,  édit,  de 
172a,  page  385,  que  Franco  s’éuit 
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avisé , étant  déjà  vieux,  de  commen- 
ter les  Priapées.  L’édition  de  eo  com- 
mentaire , et  même  le  manuscrit  , 
furent  aisis  et  jetés  au  feu  |>ar  ordre 
de  Paul  IV;  et,  sans  la  mort  de  ce  pon- 
tife, l’atitiur  n’eût  pas  échappé  à des 
peines  plus  graves.  Soqs  le  pontificat 
de  Pie  IV,  Franco,  soutenu,  dit-on, 
par  la  puissante  protection  du  cardi- 
nal Morone , continua  d’exercer  la 
licence  de  sa  plume,  surtout  contre  la 
mémoire  de  Paul  IV.  Pic  V,  qui  a été 
mis  au  rang  des  saints,  eut  moins  du 
patience  : il  fit  mettre  Franco  eu  pri- 
son; et,  pour  mettre  enfin  un  terme 
à tant  d’audace,  il  le  fil  pendre  publi- 
quement en  1 5ti<).  On  donne  comme 
un  des  motifs  de  cette  punition  , que 
Franco,  loin  d’être  rendu  sage  par  sa 
captivité , inscrivit  sur  des  latrines 
que  Pie  V avait  fait  bâtir,  ce  distique 
latin  : 

Pjd*  Pim  quintiia  ventre* miaeratiit  onuito* , 
lloccc  cacalorium  ^1  ) uobile  fecit  opua. 

Mais  il  vaut  mieux  voir  dans  ce  sup- 
plice, ordouué  par  un  si  saint  pontife, 
uuc  vengeance  trop  sévère  des  mœurs 
publiques , que  l’effet  d’un  ressenti- 
ment particulier.  Quoi  qu’il  en  soit, 
les  ouvrages  connus  de  cet  auteur  sc 
réduisent  aux  neuf  articles  suivants  : 
L Ternpio  d’ A more , Venise,  |536, 
in- 4"-  C’est  un  petit  poème  en  53  oc- 
taves, dédié  alla  S ignora  Argmlina 
Rangoon , suivi  de  deux  Canzoni  et 
de  sept  Madrigali  du  même  auteur. 
11.  Il  Petrarchisla  , nel  quale  si 
scuoprono  nuovi  secreti  sopra  il  Pe- 
Irarcha , e si  tlanno  a leggere  moite 

(I)  JUmije  ,en  cil.nl  cr  diltiipM  ( M,nas,ahu, 
II,  pag.  JW),  te  uioqu  avec  raiaou  de  la 
raule  dr  quantité  que  l’auteur  a comtot.r  en  fai- 
aant  tireve  1a  troisième  syllabe  du  moi  C\icato- 
rium  , qui  est  longue  ; en  effet , c’rst  la  arrondit  qui 
rat  longue  dani  ce  ver*.  Cette  faute  rat  venue  do 
l'habitude  defccturnie  qu’ont  Ira  Italiena  de  pro- 
noncer le  latin  a l'italienne  , de  placer  l'accrut 
daaa  un  mot  latin  *nr  la  même  aylLbr  où  il  ac 
place  »Jan a le  mot  italien  correspondant  . et  de 
taire  longue*  , en  lisant  1rs  vert  latm»  , toute»  le* 
syllabe*  où  il*  mettent  cet  aceal. 


Digitized  by  Google 


448  FR  A 

lellere  che  il  medesimo  Pelrarcha 
in  iingua  Toscana  sciisse  a diverse 
persane , Venise,  Giohto,  i55y, 
i5ji  cl  i545,  iu-8'.  Ce  dialogue, 
entre  deux  interlocuteurs  que  l’auteur 
appelle  Coccio  et  Sanniu , contient  des 
choses  qui  pourraient  paraître  cu- 
rieuses, si  elles  avaient  quelque  au- 
thenticité, telles  surtout  que  des  let- 
tres italiennes  de  Pétrarque  a Ma- 
donna  Laura ; mais,  outre  le  peu  de 
confiance  qu’inspire  un  tel  diilcur  , 
il  écrivit  lui-même  àFrançois  Alunno, 
«n  lui  envoyant  son  Pelrarchisla  : 
« Quoique  tout  re  que  j’y  ai  nus  soit 
» un  songe,  vous  le  regarderez  comme 
» une  visiou  à cause  de  votre  ainilic 
» pour  moi.  » Ce  dialogue  fut  réim- 
primé dans  le  siècle  suivant,  avec  un 
antre  du  même  genre  et  sur  le  même 
sujet,  sous  ce  titre  commun  : Li  due 
Pctrarchisti , dialoghi  di  Aiccolù 
Franco  e di  Ercole  Giovannini , ne' 
quali  cou  vaga  disposizione  si  scuo- 
prono  bellissime  fantasie  sopra  il 
Pelrarcha,  Venise,  Baretzi,  i6i5, 
i n-8  1 1 1 . Le  Pis  tôle  volgari  di  Nic- 
colo  Franco,  Venise,  |558,  t54r, 
iu-8'.  IV.  Dialogo  dove  si  ragiona 
dclle  Bellezze,  Casai , 1 54 1 ; Venise, 
1 54a.  V.  Dialoghi  piacevoli,  Venise, 
Giolito,  1 , in-8'.;  1 554  > '559, 
in- 1 a.  ( F.  G.  Cn  apüis.)  VI  .La  Pria- 
pea,  Turin  (Casai),  i54i,  m-8”.  ; 
1 5 46,  idem;  réimprimée  deux  ans 
après  avec  les  Rime  dirigées  comme 
la  Priapea , et  avec  la  même  indé- 
cence et  la  même  fureur,  contre  l’Aré- 
tin  , sous  ce  litre  : Dette  rime  di 
HJ.  Aiccolù  Franco  contro  Pielro 
À relino  e délia  Priapea  del  me  de- 
stina , tersa  edizione , colla  giunla 

di  molli  sonelli  nuovi,  etc Con 

grazia  e privilégia  PasquiUico  , 
1 548 , in-8".  Les  Rime  contiennent 
a5 7 sonnets  contre  l’Arétin,  dans  un 
style  dont  l'Aietin  lut  meme  aurait 
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eu  peine  à égaler  la  virulence  et  l’obs- 
ccuité;  suit  un  Capilolo  ou  chapitre 
satirique  , intitulé  : Il  Testamenlo 
del  delicalo.  La  Priapea  vient  en- 
suite, et  comprend  les  iq5  sonnets 
contre  l’Aréiiu,  qui  avaient  déjà  été 
imprimés  deux  lois.  Ces  trois  éditions 
sont  devenues  presque  également  rares. 
Moltni  a fait  réimprimer  la  Priapea 
avec  le  V endemmtalore  du  Tansillo,  à 
Paris,  1 790 , sous  cette  fiussc  date  : A 
Pe-Kikg,  régnante  Kien- Long,  nel 
XY’llI  secolo , iu-8'.  L’avis  de  l’édi- 
teur, mis  en  tête  de  ce  volume,  est 
de  l’abbé  de  St.-I.éger  ( 1 ).  VIL  La 
Philena  , istoria  amorosa  , Man- 
toue,  ltutfinelli,  1047,  iu-8".  Cette 
Histoire  amoureuse  est  prodigieuse- 
ment ennuyeuse  ; c’est  un  roman  cn 
13  livres,  et  un  volume  de  488  feuil- 
lets , ou  956  pages , dont  il  est  abso- 
lument impossible  d'achever  la  lec- 
ture. VIII.  Dialoghi  maritimi  del 
Bollazzo  ,ed  alcune  Rime  maritime 
di  M.  Aiccolù  Franco  , Mantoue  , 
Uiiflinelli , 1 547 , in-8".  IX.  On  avait 
toujours  ignoré  que  Franco  eût  tra- 
duit f Bride  d’Homère,  cn  vers  ita- 
liens et  en  octaves.  Ou  retrouva , vers 
1711,  celle  traduction,  écrite  de  la 
main  même  de  l’auteur  ; et  ce  manus- 
crit passa  dans  la  bibliothèque  parti- 
culière du  pape.  Crst  ce  que  nous 
apprend  un  |>aragraphe  du  Giomalc 
de"  Letlerati  d’ilalia , t.  VI , in- 12, 
Venise , 1711,  pag.  55a.  Depuis  un 
siècle  que  cette  traduction  est  placée 
dans  la  bibliothèque  pontificale , il  ne 
parait  pas  que  personne  s’en  soit  oc- 


(0  A la  flo  «l'un  exemplaire  que  jr  poncde  4* 
la  Bibliothèque  «le  Hajrm  . «mi  appartenait  * l’abbé 
de  St. -Léger.  «I  qui  eit  «nargr  «le  *e»  notes,  »• 
trouve  une  notice  sur  les  Ht  me  et  la  Pnapem  «te 
franco,  tirée  en  plu»  grande  partie  de  1*  Biblio- 
thèque française  ar  l’aube  Gotijrt  ; une  note  de  U 
•nain  de  St.-  Us.r  , écrite  au  bas  d’une  tlet  pages 
où  i|  estoiieiüsin  de  la  Priapea  , est  ainsi  conçue 
••  Molmi  Va  fait  réimprimer  a Pari»  cn  «790.  etc. 
n C’est  moi  qui . a la  prière  de  ec  libraire  , ai  (ait 
9 Vjirif  de  1‘ éditeur.  S.  L.  • 
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cupc,  et  qu’on  ait  eu  la  curiosité  de 
savoir  ce  que  ce  pouvait  être  que  l’au- 
teur de  l’Iliade  traduit  par  l'auteur  de 
la  Priapea.  G — e. 

, FRANCO  ( Pierre),  céièbrechi- 
rurgien  pour  l’ope’ralion  de  la  taille  et 
l’enseignement  de  l’anafomie,  naquit 
à Turriers  , pies  de  Sisteron , en  Pro- 
vence, dans  le  i6r.  siècle.  Il  passade 
bonne  heure  en  Suisse,  où  il  enseipia 
l’anatomie  successivement  à Fribourg 
et  à Lausanne.  Il  avait  précédemment 
exerce  la  chirurgie  dans  la  ville  de 
llerne,  pour  laquelle  il  fit  plusieurs  pré- 
parations anatomiques.  Franco  passe 
pour  avoir,  le  premier , pratiqué  t’opé- 
ralion  de  la  taille , par  le  procédé  du 
haut  appareil  {V.  Covillard).  Il  est 
du  moins  le  premier  écrivain  qui  en  ait 
fait  mention.  Il  sc  rendit  célèbre  dans 
toute  l’Europe,  paruncopcration  de  ce 
genre  faite  à Lausanne,  en  i56o,  sur 
un  enfant  qui  avait  dans  la  vessie  un 
calcul  tpii , vu  sa  grosseur , n’avait  pu 
être  extrait  par  les  procédés  usités. 
L’opération  pratiquée  par  Franco  , 
éclaira  un  point  de  niédécine  fort  im- 
portant : elle  prouva  que  les  plaies  de 
la  vessie,  faites  à la  partie  supérieure 
de  ce  viscère  , ne  sont  pas  essentielle- 
ment mortelles  , ainsi  que  l’avait  cru 
Hippocrate  , puisque  l’enfant  calcu- 
leux  , de  Lausanne , avait  été  guéri. 
La  méthode  du  haut  appareil,  quoique 
généralement  abandonnée  par  les  chi- 
rurgiens modernes,  qui  trouventmoins 
d’inconvénient  au  procédé  par  l'appa- 
reil latéral , n’en  est  pas  moins  une 
découverte  fort  utile  , parce  qu’il  est 
des  cas  où  il  est  avantageux  d’y  avoir 
recours.  L’époque  delà  mortdeFranco 
n’est  indiquée  par  aucun  biographe. 
Voici  le  titre  des  ouvrages  qu’il  a pu- 
bliés : I.  Traité  contenant  une  des 
parties  principales  de  chirurgie,  la- 
quelle les  chirurgiens  herniaires 
exercent,  Lyon,  t556,  in-8’.  Cet 
xv. 
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ouvrage  a singulièrement  vieilli  et  n’est 
nullement  au  niveau  de  nos  connais- 
sances actuelles.  II.  Traité  des  her- 
nies , contenant  une  ample  déclara- 
tion de  toutes  leurs  especes , et  au- 
tres excellentes  parties  de  la  chirur- 
gie; à savoir  de  la  pierre  ; des  cata- 
ractes des  yeux  et  autres  maladies  , 
avec  leurs  causes , signes , accidents, 
anatomies  des  parties  affectées  , et 
leur  entière  guérison , Lyon  , 1 5(ii , 
in-80.  Ce  livre  contient  de  bonnes  des- 
criptions; il  est  surtout  intéressant  par 
la  manière  dont  l’auteur  fait  voir  les 
dangers  et  les  inconvénients  qui  peu- 
vent résulter  de  l’opération  de  la  taille 
par  le  haut  appareil  dont  il  était  l’in- 
venteur. Cette  impartialité  atteste  les 
lumières  et  le  bon  esprit  de  Franco. 

F— R. 

FRANCO  (François),  médecin, 
naquit  à Xativn  , dans  le  royaume  de 
Valence,  en  Espague,  au  commen- 
cement du  i G',  siècle.  Il  était  profes- 
seur à l’université  d’Alcala , et  il  quit- 
ta cette  place  pour  aller  occuper  , en 
Portugal  , celle  de  médecin  du  roi 
.fean  III.  Ce  prince  étant  mort  en  i ~>ry]. 
Franco,  qui  avait  le  goût  des  voyages, 
s’y  livra  pendant  plusieurs  années, 
jusqu’à  ce  qu’enfin  il  fut  appelé  à sc 
fixer  à Séville , en  qualité  de  profes- 
seur de  la  première  chaire  de  mé- 
decine de  l’université  qui  florissait 
dans  cette  capitale  de  l’Andalousie. 
Ce  fut  alors  que  Franco  publia  les 
deux  seuls  ouvrages  qui  nous  soient 
restés  de  lui,  et  qui  ont  pour  titre  : 
l.Librode  enfermedades  contagio- 
sas  y de  la  preservacion  de  ellas  ; 
c’est-à-dire,  Traité  des  maladies  con- 
tagieuses et  des  moycus  de  s’en  pré- 
server. II.  De  lanieve  y del  uso  de 
ella  ; c’est-à-dire , de  la  neige  et  de 
spn  usage.  Les  deux  traités  forment 
un  vol.  in-40.,  Séville,  i56y.  Le  pre- 
mier renferme  des  choses  importante* 
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sous  le  rapport  de  la  pratique,  et  décèle 
un  liomme  fort  savant  pour  son  temps:  ( 
Je  second  contient  des  préceptes  uti- 
les, qui  trouvent  une  application  plus 
spéciale  dans  le  climat  du  midi  de  l'Es- 
pagne. On  ignore  l’cpoque  précise  de 
la  mort  de  Fr.  Franco.  F — n. 

FRANCO  (Antonio  ),  jésuite  por- 
tugais, naquit  à Montalvao  (province 
de  l’Aleutejo  ) , l’an  166:1.  Il  entra 
dans  la  compagnie  de  Jésus  à l'âge  de 
uiuzc  ans,  et  mérita  bientôt  l’estime 
e ses  supérieurs  par  son  application 
et  scs  progrès  dans  les  lettres  divines 
et  humaines.  Franco  remplit  avec 
honneur  les  charges  les  plus  impor- 
tantes de  son  ordre  ; mais  ce  qui  le 
rendit  plus  recommandable  , ce  fut 
d’avoir  été  le  premier  qui , par  des 
recherches  exactes  et  laborieuses  , fit 
connaître  les  sujets  les  plus  distingués 
parmi  les  jésuites  portugais , soit 
dans  les  sciences , soit  dans  les  mis- 
sions. Après  avoir  mené  une  vie  aussi 
exemplaire  que  studieuse,  le  P.  Franco 
mourut  A Evora  , le  3 mars  173a.  Il 
a laissé  plusieurs  ouvrages  eu  portu- 
gais et  eu  latin  , dont  les  plus  remar- 
quables sont  : I.  Annus  gloriosus  so- 
cietaüs  Jésus  in  Lusilanid,  eomplec- 
tens  sacras  memorias  illustrium  vi • 
rorum  qui  virlutibus  , sudoribus  , 
sanguine  ,Jidem,  Lusitaniam  et  so- 
ciétale m Jésus  in  Asid,  Africd  , 
America  et  Europdfelicissimè  exor- 
ndrunt , Vienne,  1720,  in-4”.  II. 
Synopsis  annalium  socielalis  Jésus 
in  Lusitanid  ab  anno  i5^o  usque 
ad  annum  1725,  Augsbourg,  1726, 
in-folio.  III.  Imagern  do  primeiro 
seculo  da  companhia  de  Jésus  em 
Portugal , 2 10m.  in-fol.  IV.  Ima- 
gem  do  segundo  seculo  , 1 lom.  Cet 
ouvrage  est  inédit , et  comprend , par 
ordre  chronologique,  les  événements 
les  plus  mémorables  des  premiers  cent 
cinquante  ans  de  la  province  du  Por- 
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tugal.  On  connaît  encore  de  ce  labo- 
rieux et  savant  religieux  , uue  Syn- 
taxe abrégée,  en  portugais,  et  uue 
traduction  , en  la  même  langue  , de 
l’indiculus  universalis  du  P.Pomey. 

B— —s. 

FRANCO-BARRETO  (Jean), 
poète  portugais  , prit  naissance  dans 
la  ville  de  Lisbonne,  l’an  1606.  II 
éttiiia  les  lettres  humaines , sous  la 
direction  du  célèbre  Frauçois  Mace- 
do,  qui  lui  communiqua  son  goût  et 
son  talent  pour  la  poésie.  Né  d’une 
famille  distinguée  et  vouée  au  service 
des  armes,  il  fit  partie  de  l'expédition 
maritime  envoyé  en  i6/|6  au  Brésil, 
par  le  roi  de  Portugal , pour  délivrer 
Babia  de  l’oppression  des  Hollandais. 
Au  retour  de  cette  expédition , il  quitta 
la  carrière  militaire,  pour  se  livrer  à 
l’étude  ; il  prit  le  bonnet  de  docteur  en 
droit  à l’université  de  Coïmbre , et 
fut  nommé  instituteur  des  enfants  de 
dom  François  de  Mello , grand-veneur 
du  roi  Jean  IV,  auquel  Franco  eut 
l’honneur  d'clrc  présenté  par  ce  même 
seigneur,  qui  découvrant  dans  son 
protégé  des  talents  pour  la  politique, 
le  choisit  pour  sou  secrétaire,  dans 
l’ambassade  extraordinaire  dont  il 
fut  chargé  près  du  roi  très  chrétien. 
Franco  remplit  cet  emploi  avec  dis- 
tinction ; mais  il  avait  aussi  peu  d’incli- 
nation pour  la  cour  que  pour  les  armes. 
De  retour  dans  sa  patrie,  et  devenu 
veuf,  il  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  fut  nommé  vicaire  de  Barrerio  , en 
1648.  Il  mourut  le  3o  mai  1CG4. 
Franco  a laissé  une  grande  quantité 
d’ouvrages  en  prose  et  en  vers,  soit 
imprimés,  soit  manuscrits,  dont  1rs 
principaux  sont  : I.  Cyparisso,  fabula 
mithologica,  en  octaves,  Lisb.  i63 1. 
Ce  fut  le  premier  ouvrage  où  il  don- 
na les  plus  grandes  espérances  de  son 
talent  pour  Ta  poésie,  et  qui  lui  attira 
les  éloges  de  tous  les  littérateurs  con- 
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tcmporains.  II.  Relaçaon  deviagem, 
ou  Relation  du  voyage  que  firent 
en  iGJ  i ,en  France , dont  François 
de  Vello , et  le  docteur  Coelho  de 
Caravalho  , en  qualité  d’ambassa- 
deurs, etc.,  Lisl).  i64a,  in-4".  III. 
Eneida  porlugueza , I parte,  Lis- 
bonne, iG(>4,  in- 13;  a*,  part.  ibid. 
1670.  Gettc  traduction,  en  octaves, 
a le  double  mérite  de  ne  pas  s'écarter 
du  sens  littéral  du  texte , et  d’en  cou- 
server  toute  la  force  et  la  vigueur. 
Franco  était  pénétré  du  poète  qu’il 
traduisait  : ainsi , sa  traduction  n’est 
pas  au-dessous  de  celles  de  Pope  et 
d'Annibal  Caro,  et  peut  le  disputer 
aux  quatie  premiers  livres,  si  heu- 
reusement rendus  dans  la  langue  es- 
pagnole , par  don  Thomas  de  Yriartc. 
Franco  avait,  de  plus  , à surmonter  la 
difficulté  de  la  rime;  ce  qui  rend  en- 
core plus  rccommandablesou  ouvrage. 
On  pourrait,  cependant,  lui  repro- 
cher d’être,  parfois,  un  peu  diffus, 
et  d’être  un  peu  trop  prodigue  d’cpi- 
thètes.  IV.  Ortographia  da  lengua 
porlugueza,  Lisbonne,  1670,  in-4". 
La  plupart  des  manuscrits  de  Fianco, 

Iirêts  à être  imprimés,  étaient  dans  la 
libliothèquc  du  cardinal  de  Sousa , 
d’où  ils  ont  passé  à son  héritier,  le 
duc  de  Foens.  Parmi  ceux-ci,  l’on  y 
trouvait  : 1 ”.  Ëibliotheca porlugueza , 
ouvrage  qui  a fourni  beaucoup  de  lu- 
mières à fiarbosa , pour  compiler  sa 
Ëibliotheca  lusilana  ; 1".  Historia 
dos  cardeaes  portuguezes  ; 3”.  O dus 
de  I/oracio  en  verso  porlugues , 
in-4".;  4°.  Relation  du  voyage  de  l’ar- 
mc’e  portugaise  à Bahia,  en  164a, 
in  - 4».  ; 5".  BaVrachomyomachia , 
imitée  de  celle  d’Hoinère,  en  11a  oc- 
taves , écrite  en  1 G57.  G1.  Genealogia 
dos  dioses  gentilicus , qui  est  un  ou- 
vrage plein  d’éruditiou;  70.  Rimas 
varias.  Franco  était  très  profond  dans 
les  langues  latine  et  grecque;  il  possc- 
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(lait  l’italien , le  français  et  l’espagnol , 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilite , 
en  prose  et  en  vers.  Son  style  .est , en 
général,  mâle,  vif,  élégant,  et  d’une 
pureté  extrême.  Eu  lui  pardonnant, 
dans  scs  poésies,  un  certain’  abus  des 
tropes  et  des  figures,  il  peut  être  pla- 
cé parmi  les  bons  poètes  portugais 
dç  son  temps.  B — s. 

FRAMCOEUR(FnAnçois) , surin- 
tendant de  la  musique  du  roi,  naquit 
à Paris  le  tx  septembre  1698,  et 
mourut  le  6 août  1787.  Dès  sa  jeu- 
nesse, il  se  lia  d’une  étroite  amitié 
avec  François  Rebcl,  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Michel,  et  qui  fut, 
comme  lui , surintendant  de  la  mu- 
sique du  roi  ( 1 J.  Francœur  entra  , en 
1710,.!  l’orchestre  de  l’Opéra , et  fut 
nommé,  en  1 736,  conjointement  avec 
Rebcl , inspecteur  de  ce  théâtre , dont 
ou  leur  confia , en  1 757  , la  direction, 
qu’ils  gardèrent  pendant  dix  ans.  A 
1 âge  de  quatre-vingts  ans,  Francœur 
eut  le  courage  de  supporter  l’opération 
de  la  pierre,  dont  il  se  tira  très  heu- 
reusement. Il  n’a  jamais  rien  produit 
qu’eu  société  avec  Rebel , sans  que 
l’on  puisse  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à l’un  d’eux.  Ou  a de  ces  deux 
amis  les  opéras  de  Pyrame  et  Thisbc 
(1716);  l'arsis  et  Zélie  (1718)  ; la 
Félicité,  ballet  (1715);  Scander -. 
bcrg{  1 735);  la  Paix-,  ballet  (1738); 
les  .4 u gus  taies  (1744);  Zélindor 
(1745);  Ismène  (1748,;  les  Génies 
tutélaires  (1751  );  le  Prince  de 
JYuisi  (1 7G0);  deux  divertissements , 
intitulés,  le  Retour  du  roi , pour  les 
années  1744  cl  1745,01  le  Trophée, 
prologue  en  mémoire  de  la  bataille 
de  Fontenoy  (1745).  — Francoeur 

(*4  Franroi»  Rebel  , fila  de  Jean  Ferry  , l'un  de* 
vingt-quatre  v.olon»  de  la  chambra  , «lait  né  le 
IQ  juin  17m,  et  mourut  1«  7 novembre  *775.  Son 
union  avre  Francivur  datait  de  leur  tendre  jeu- 
nette , on  ne  les  appelait  pat  autrement  que  Ira 
yehlt  violon/.  Outre  lea  outragea  précisa,  a&i 
de  lui  un  2 c Z>«um  c l un  Ve  prvjimdù, 

uÿ., 
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(Louis- Joseph),  neveu  du  précèdent, 
naquit  à Paris  le  8 octobre  >738,  et 

mourut  en Il  fut  élevé  par  son 

onde  , qui  le  plaça  dans  l’orchestre 
de  l'Opcra  , en  1753.  Quinze  ans 
après  , il  devint  maître  de  musique  de 
oet  orchestre  ; et  c'est  de  l'époque  de 
sa  direction  que  datent  l'ensemble  et 
l'exécution  parfaite  qui  rendent  ce 
corps  de  musiciens  un  des  plus  re- 
commandables de  l’Europe.  On  doit 
ii  Louis  un  livre  iutitnlé:  Diapason 
de  tous  les  instruments  à vent , 
Paris,  1772  , et  l’acte  d’opéra , inti- 
tulé, Ismene  et  Lindor  ( 1 7-767.  En 
1770,  il  avait  retouche  celui  a'jtjax. 
Déjà  avancé  en  âge , Francœur  ren- 
contra un  jour  une  femme  peu  jolie  , 
dont  la  jupe  s’accrocha  endcsceudaut 
de  voiture.  Frappé  de  la  beauté  de  sa 
jambe , il  en  devint  épris , et  en  moins 
de  quinze  jours  il  fut  sou  époux.  On 
peut  consulter  sur  cette  famille  esti- 
mable, l’Essai  sur  la  mimique  , de  la 
Borde.  D.  L. 

FRANÇOIS  D’ASSISE  (S.),  ins- 
tituteur de  l’ordre  de  son  nom , et 
aiusi  appelé  parce  qu'il  naquit  à As- 
sise, ville  d^Ombrie,  en  1182,  eut 
pour  père  Pierre  Bernardon,  mar- 
chand assez  riche , dont  le  principal 
commerce  se  faisait  avec  la  France.  Il 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  et 
dut  sa  première  éducation  à des  ecclé- 
siastiques qui  relevèrent  dans  des 
sentiments  de  piété,  et  lui  donuèreut 
quelque  teinture  des  lettres.  Dès  qu’il 
fut  eu  âge,  son  père  l’employa  dans 
sou  commerce , et  lui  fit  apprendre 
le  français , langue  nécessaire  à ses 
correspondances.  Le  jeune  Bernardon 
y fit  de  si  rapides  progi  ès , la  parla 
avec  tant  de  facilité,  qu’on  ne  l’appe- 
lait que  le  François , nom  qui  lui 
resta.  Son  père  fut  moins  content  de 
lui  dans  la  direction  de  scs  affaires 
commerciales.  François  ne  mettait  au- 
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cnn  prix  à l’argent , aimait  la  dépense, 
et  même,  dans  les  premiers  temps, 
le  plaisir.  Cela  s’accordait  mal  avec  les 
goûts  de  Bernardon  père,  uniquement 
occupé  du  gain  et  des  profits  de  sem 
trafic.  Mais  Dieu  avait  sur  François 
d’autres  vues  : il  lui  avait  imprimé 
dans  l’ame  un  grand  détachement  des 
choses  que  le  monde  estime et  une 
tendre  compassion  pour  les  pauvres. 
François  leur  donnait  libéralement; 
il  prit  même  la  résolution  de  n’en  re- 
fuser aucun.  Ce  feu  de  la  charité  pré- 
parait sa  conversion  : des  visions  et 
un  songe  mystérieux , si  l’on  en  croit 
ses  historiens,  la  commencèrent  ; il 
résolut  d’être  tout  à Dieu  et  de  se  vain- 
cre soi-mcmc.  Il  trouva  bientôt  l’oc- 
casion d’une  épreuve.  Comme  il  par- 
courait à cheval  la  campagne,  il  aper- 
çut un  pauvre  lépreux , dont  l’aspect 
lui  causa  un  extrême  dégoût  ; non 
content  de  lui  faire  l’aumône,  il  des- 
cendit de  cheval  et  le  baisa  affectueu- 
sement. Dès-lors  il  fréquenta  les  hô- 
pitaux de  lépreux  ; il  faisait  leur  lit, 
pansait  leurs  plaies,  nettoyait  leurs 
ulcères  et  leur  parlait  de  Dieu.  La  dé- 
votion le  porta  à faire  le  voyage  de 
Home , pour  y visiter  le  tombeau  des 
saints  Apôtres.  En  sortant  de  l’tqjlise, 
il  vit  une  foule  de  pauvres;  il  se  mêla 
parmi  eux,  et,  pour  leur  ressembler 
davantage , il  changea  d'habits  avec 
celui  qui  lui  parut  le  plus  nécessi- 
teux ; il  se  retira  ensuite  dans  une  ca- 
verne , où  il  passa  un  mois  dans  le 
jeûne  et  la  prière.  Etant  retourné  à 
Assise  , il  y trouva  son  père  irrité 
d’une  conduite  si  extraordinaire  ; il 
en  éprouva  de  cruels  traitements , au 
poiut  d’être  lié  et  enfermé  comme  un 
insensé.  Bernardon  le  cita  même  de- 
vant l’évêqûc.  François  y comparut; 
et,  avant  que  son  père  l’accusât,  il 
déclara  qu’il  renonçait  à tout  héritage 
paternel , rendit  ce  qu’il  avait  d'argent, 
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et  jusqu’à  ses  habits  dont  il  sc  dépouilla. 
Le  prélat  vit  que  François  portait  un 
cilicc , et  s’étonna  de  tant  de  ferveur 
dans  un  jeune  homme  : il  ordonna 
qu’on  apportât  de  quoi  le  vêtir.  Fran- 
çois ne  voulut  accepter  que  le  vieux 
manteau  d’un  paysan  qui  servait  l’é- 
vêque : il  se  retira  dans  les  bois,  ré- 
solu de  ne  vivre  que  d’aumônes.  Ceci 
se  passait  en  i 306 , et  il  avait  alors 
vingt-quatre  ans.  Sa  dévotion  le  por- 
tait à réparer  les  églises  et  les  cha- 
melles qui  tombaient  en  ruine  ; il  quê- 
tait pour  subvenir  à cette  dépense , et 
partageait  lui-même  le  travail  com- 
me manœuvre.  Il  avait  déjà  rétabli  les 
églises  de  St.-Damien  et  de  St.-Picrrc, 
situées  hors  de  la  ville  d’Assise  ; il  ré- 
solut de  relever  une  ancienne  chapelle, 
dédiée  à Stc.  Maric-des-Anges , et  nom- 
mée la  Portioncule , parce  qu’elle 
avait  été  bâtie  sur  une  portion  de  ter- 
rain appartenant  à des  bénédictins. 
Elle  était  abandonnée  et  tellement  dé- 
labi  de , qu’elle  ne  servait  plus  que  de 
retraite  à des  pâtres  et  à leurs  trou- 
peaux contre  les  iujures  du  temps. 
François  la  remit  en  état,  et  se  forma 
une  cabane  à côté.  La  Portioncule  est 
restée  fameuse  dans  les  annales  des 
franciscains.  Un  jour  qu’il  y entendait 
une  messe  des  apôtres,  il  fut  frappé 
de  ces  paroles  de  l’Evangile  : a N’ayei 
» ni  or,  ui  argent,  ni  monnaie  dans 
» votre  bourse  ; ne  portez  en  voyage 
» ni  sac , ui  deux  tuniques  , ni  chaus- 
» sure,  ni  bâton.  » Comme  s’il  eût 
entendu  un  ordre  du  ciel , François 
jeta  sa  bourse  avec  mépris , quitta  sa 
besace,  ses  souliers,  sou  bâton,  s« 
contentant  pour  habit  d’uDe  tunique 
d’étolTe  grossière , et , pour  ceinture , 
d’une  corde,  d’où  est  veuu  aux  reli- 
gieux de  son  ordre  le  nom  de  Corde- 
liers. Cette  vie  si  pénible , si  péni- 
tente, trouva  des  imitateurs.Trois  dis- 
ciples, dont  l’histoire  a conservé  les 
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noms,  vinrent  se  mettre  sous  la  di- 
rection de  François.  L’un  , nomme' 
bernard  de  Quintavalle,  était  un  bour- 
geois d’Assise , riche,  et  estimé  pour 
sa  sagesse;  le  second,  un  chanoine 
nommé  Pierre  de  Catane  ; Gilles,  aussi 
d’ Assise,  homme  simple  et  sans  let- 
tres, mais  pieux  et  fervent,  était  le 
troisième.  Ils  vendirent  leurs  biens, 
les  distribuèrent  aux  pauvres  , et  se 
vêtirent  comme  François  : ils  priaient, 
jeûnaient  et  sc  répandaient  dans  le  pays 
pour  prêcher.  D’autres  se  réunirent  à 
eux;  et  peu  de  temps  s’était  écoulé,  que 
déjà  ils  étaient  cent  vingt-sept.  Fran- 
çois alors  leur  composa  une  règle  : 
c’était  l’observation  des  conseils  évan- 
géliques. Il  y défendait  à ses  disciples 
d’avoir  rien  en  propre,  et  ne  voulait 
pas  qu’ils  rougissent  de  mendier.  Il 
les  assujétissait  au  travail , mais  sans 
recevoir  de  salaire  , à moins  que  ce  ne 
fût  quelque  nourriture  : leur  occupa- 
tion devait  être  la  prédication , et  la 
conversion  des  pécheurs  et  des  infi- 
dèles. Par  humilité,  il  donna  à son 
ordre  le  nom  de  Frères  Mineurs. 
Après  avoir  dressé  cette  règle , Fran- 
çois partit  pour  Rome,  dans  le  des- 
sein de  la  présenter  à Innocent  III. 
Le  pape,  d’abord,  ne  voulut  point 
l’écouter;  mais  l’évêque  de  Sabine 
ayant  fait  observer  à Innocent  que 
cette  règle  n’étant  que  la  pratique  de 
la  perfection  chrétienne1,  la  rejeter 
serait  rejeter  l’Evangile,  il  l’approuva, 
et  fit  François  diacre,  afin  de  lui  don- 
ner plus  d’autorité  : il  le  constitua 
aussi  supérieur-général  du  nouvel  ins- 
titut. Les  frères  mineurs  avaient  donc 
une  règle;  mais  ils  n’avaient  poitjt 
de  local  pour  s'établir.  Les  bénédic- 
tins , à qui  appartenait  la  Portion- 
culc,  la  cédèrent  à François,  et  elle 
devint  le  berceau  de  l’ordre.  Bientôt 
les  novices  y affluèrent;  chaque  pré- 
dication de  François  en  attirait  un 
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grand  nombre  : les  femmes  meme  as- 
pirèrent à embrasser  cette  vie  pc'ni- 
tentc.  Un  carême  que  François  prê- 
chait à Assise , en  ta  i a , alluma  dans 
le  cœur  de  plusieurs  d’entre  elles  le 
désir  de  sc  consacrer  à Dieu  sous  une 
institution  si  sainte.  Claire,  apparte- 
nant à une  famille  distinguée , et  plu- 
sieurs autres  dames , sollicitèrent  cette 
faveur.  François  se  prêta  à leur  pieux 
dessein  , les  établit  dans  l’cglise  de 
St.-Damien  , qu’il  avait  réparée , et 
en  forma  l’ordre  des  Clarisscs  , ou 

Sauvrcs  dames.  Chaque  jour  la  famille 
c François  prenait  de  nouveaux  ac- 
croissements ; des  maisons  sc  for- 
maient non  seulement  en  Italie,  mats 
en  Fiance,  en  Espagne,  en  Angle- 
terre, etc.  : des  frères  étaient  envoyés 
en  mission  jusque  dans  les  pays  les 
dus  lointains  ; plusieurs  y trouvaient 
a couronne  du  martyre.  François  lui- 
même  s’embarqua  pour  la  Syrie;  mais 
une  tempête  le  rejeta  sur  les  côtes  de  la 
Dalmatic.  II  essaya , en  1214.de  pas- 
ser à Maroc;  une  maladie  le  retint 
en  Espagne.  Il  revint  à Stc.-Marie- 
des-Anges , et  sc  trouva  à Rome  en 
I2i5,  daus  le  temps  du  concile  de 
Latran.  Le  pape  voulut  bien  y décla- 
rer , en  présence  des  pères,  qu’il 
avait  approuvé  la  règle  des  frères 
mineurs , et  leur  donna  pour  protec- 
teur le  cardinal  Hugolin.  Ce  fut  alors 
que  François  songea  à tenir  un  cha- 
itre  général  ; il  l’indiqua  pour  la 
cntecôte  de  l'an  1 1 1 g , à Sic.- Marie- 
des- Anges.  Le  cardiual  Hugolin , et 
S.  Domiuique,  avec  qui  Frauçois  s’é- 
tait lié  pendant  son  voyage  de  Rome, 
y assistèrent.  Plus  de  cinq  mille  frères 
s’y  rendirent  ; on  fut  obligé  de  les 
loger  en  plein  champ , et  l’assemblée 
prit  le  nom  de  chapitre  des  nattas , 
parce  qu’on  s’en  servit  pour  leur 
former  des  cabanes.  Frauçois  présida 
l’assemblée  : il  s’y  présenta  nu  moins 
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cinq  cents  novices.  Il  y recommanda 
la  pauvreté,  sa  vertu  favorite  et  le 
fondement  de  son  institution  ; il  dé- 
fendit de  solliciter  ni  Exemptions  ni 
privilèges  ; il  voulut  que  scs  frères 
fussent  soumis  aux  supérieurs  ecclé- 
siastiques, 11e  prêchassent  pas  sans 
leur  permission , et  ne  se  regardassent 
que  comme  des  auxiliaires  pour  sup- 
pléer , dans  le  besoin  , 1rs  propres 
pasteurs , et  non  pour  agir  hors  de 
leur  dépendance.  11  termina  le  cha- 
pitre en  envoyant  ses  frères  prêcher 
dans  tous  les  pays  du  monde , à l’exem- 
ple des  premiers  disciples , et  en  leur 
partageant  l’univers  comme  sc  l’é- 
taient partagé  les  apôtres.  Il  réserva 
pour  lui  et  pour  douze  compagnons  la 
Syrie  et  l’Egypte.  Tous  partirent  pour 
leur  destination  : François,  de  son  côté, 
s’apprêta  à remplir  la  tâche  qu’il  avait 
choisie.  Après  avoir  pourvu  au  gouver- 
nement de  l’ordre,  en  nommant  pour 
son  vicaire  le  frère  Elie,  l’un  de  ses 
premiers  disciples , il  sc  mit  en  route 
et  débarqua  à St.-Jean-d’Acre,  d’où 
il  distribua  ses  compagnons  dans  les 
endroits  où  il  les  crut  le  plus  néces- 
saires. Pour  lui,  il  se  rendit  à Da- 
miette , an  camp  des  croisés.  Il  eut  la 
douleur  de  voir  leur  armée  défaite.  Il 
n’en  poursuivit  pas  moins  son  projet  : 
malgré  le  danger  , il  osa  sc  rendre 
près  du  Soudan  Meledin  , et  lui  prê- 
cher la  foi.  Dieu  fléchit  le  cœur  de  ce 
piince  : il  écouta  paisiblement  le  mis- 
sionnaire , mais  ne  fut  point  persua- 
dé. Alors , pour  preuve  de  l’excel- 
lence et  de  1a  vérité  de  la  religion 
chrétienne , François  lui  offre  d’entrer 
avec  un  des  imans , ou  prêtres  de  Ma- 
homet , dans  un  bûcher  ardent , parce 
qu’au  moyen  de  cette  épreuve,  dit-il, 
on  verra  leqncl  des  deux  cultes  Dieu 
favorisera.  Meledin  répondit  qu’il  ne 
croyait  pas  qu’aucun  des  siens  voulût 
en  courir  les  risques.  Promcttcz-moi, 
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répondit  François , d’erabrasscr  la  re- 
ligion du  Christ,  vous  et  votre  peuple, 
si  j’en  sors  saiu  et  sauf,  et  j’y  entrerai 
seul.  Le  Soudan  ne  le  voulut  point  : 
mais  une  foi  si  vive  le  toucha.  Priez 
pour  moi , dit-il  à François  , afin  que 
Dieu  m’éclaire;  et  il  le  renvoya  hono- 
rablement. François  revint  en  Italie, 
après  avoir  visite  les  saints  liens.  De 
retour  â Ste.-Mariedes-Angcs , il  vé- 
rifia ce  dont  il  avait  déjà  été  informé 
en  Palestine;  que,  par  la  négligence 
et  peut-être  par  le  mauvais  exemple 
du  frère  Elie , des  nouveautés  et  le 
relâchement  s’étaient  introduits  dans 
les  monastères.  Il  le  destitua  , et  mit 
à sa  place  Pierre  de  Catane  : lui-même 
renonça  au  gc’néralat.  On  remarque 
néanmoiusque,  de  son  vivant, aucun 
de  ceux  qui  occupèrent  la  première 
place  ne  prit  d’antre  titre  que  celui  de 
vicaire.  Soit  que  Pierre  de  Catane  mou- 
rût peu  de  temps  après,  soit  qu’il  eût 
donné  sa  démission  , Elie  fut  rétabli 
par  François.  Ce  fut  vers  ce  temps  , 
c’est-à-dire,  en  1331  , qu’il  institua 
le  tiers -ordre.  Cette  association  , sous 
une  règle  qui  lui  est  appropriée,  re- 
çoit les  personnes  séculières  des  deux 
sexes  , engagées  ou  non  dans  les  liens 
du  mariage;  elles  s’obligent  à prati- 
quer, sous  la  direction  tfun  supérieur, 
les  maximes  du  christianisme  et  quel- 
ques observances  religieuses  compa- 
tibles avec  la  condition  de  chacune 
d’elles.  Il  est  incroyable  combien  cette 
'institution  fut  féconde  : des  grands,  des 
évêques , des  personnes  de  toutes  les 
classes,  s’empressèrent  de  l’embrasser. 
Depuis  peu  François  avait  envoyé  des 
missionnaires  en  Allemagne  : ils  n’y 
avaient  pas  réussi  ; mais  tel  était  le 
zèle  de  ces  religieux,  qu’aucUnc  diffi- 
culté, aucun  danger,  ne  les  rebutaient. 
Cinq  venaient  d’être  martyiisés  à Ma- 
roc : sept  autres , à la  tête  desquels 
était  Daniel , vicaire  de  Calabre , de- 
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mandèrent  à les  remplacer,  et  ils  re- 
çurent la  même  couronne  chez  les 
Maures.  Jusqu’alors  l’institut  des  frè- 
res mineurs  n’avait  été  muni  que 
d’une  approbation  verbale;  et  quoique 
Innoccul  III  eût  déclaré  daus  le  con- 
cile de  Latran  qu’il  l’avait  approuvé, 
il  n’avait  donné  aucune  bulle. La  bon- 
té avec  laquelle  Honorius  III  avait  ac- 
cordé une  indulgence  singulière  pour 
l'église  de  la  Portionculc  , fit  penser 
à François  qu’il  pourrait  obtenir  du 
pape  une  confirmation  plus  authenti- 
que ; mais  auparavant  il  voulut  re- 
toucher sa  règle  : de  vingt-trois  chapi- 
tres quelle  avait , il  la  réduisit  à douze; 
il  y laissa  daus  toute  leur  rigueur  les 
statuts  sur  la  pauvreté;  il  renouvela 
l’obligation  de  travailler  à la  conver- 
sion des  infidèles  et  des  pécheurs , mi- 
tigea en  faveur  des  études, nécessaires 
à ceux  qui  vaquaient  à la  prédication  , 
ce  qu’il  avait  précédemment  ordonné 
sur  le  travail  des  mains.  Ayaut  ainsi 
corrigé  sa  règle , il  la  présenta  à Ho- 
norius , qui  l’approuva  par  une  bulle 
du  39  novembre  1 333.  François  avait 
composé  pour  Claire  et  scs  filles  une 
règle,  qui  fut  confirmée  par  Innocent 
IV.  Vers  l’Assomption  de  l’année 
133/1,  il  se  relira  au  mont  Alvcrne, 
daus  les  Apennins  , où , onze  ans 
auparavant , le  comte  Orlando  avait 
fifit  bâtir  un  couvent  de  l’ordre.  Il 
choisit  l’endroit  le  plus  retiré,  et  s’y 
fit  dresser  une  petite  cellule.  C’est  là 
que,  la  vrille  de  l’Exaltation  de  la 
Sainte-Croix , après  s’être  livré  aux 
austérités  d’uu  jeûne  rigoureux  et  à 
une  longue  contemplation , il  eut  la 
fameuse  apparition  dans  laquelle  il 
reçut  l’impression  des  saints  stigma- 
tes. « Il  vit  (1),  dit  S.  lîonaventure, 
» descendre  du  ciel  un  séraphin  ayant 

(1)  Au  lieu  lie  il  vil , Raille!  Hit , il  crut  voir  , 
et  semble  insinuer  Hn  doutes  sur  la  réalité  des 
stigmates  corporels.  Il  convient  cependant  que 
b.  bonsvrnturc  , auteur  presque  contemporain  , a 
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» six  ailes  de  feu , et  brillant  de  lu- 
» micre...;  entre  les  ailes  paraissait  la 
» figure  d’un  homme  crucifie’.  A la 
» suite  de  cette  vision , les  mains  et 
» les  pieds  du  saint  sc  trouvèrent 
» percc's  de  clous  dans  le  milieu  ; les 
» tètes  des  clous  étaient  au-dedans 
» des  mains  et  au-dessus  des  pieds, 
» les  pointes  se  laissant  voir  à l’en- 
» droit  opposé...  Au  côté  droit,  ajoute 
» S.  Bonavcuture,  sc  voyait  une  plaie 
» rouge  , comme  s’il  eût  été  perce' 
>•  d’une  lance  ; et  quelquefois  il  en 
» sortait  du  sang  qui  mouillait  scs  vê- 
» temcnls.  Dans  cet  état , François 
» ( nommé  depuis  le  Séraphique  , h 
» cause  de  cette  vision)  descendit  de 
» la  montagne,  portant  sur  lui  l’image 
» du  crucifiement,  d Après  avoir  pas- 
sé quarante  jours  sur  le  mont  Al- 
verne,  François  revint  à Ste.-Marie- 
des-Auges.  Il  vécut  eucorc  deux  ans, 
mais  dans  des  souffrances  continuelles, 
qu’il  supporta  avec  une  patience  ad- 
mirable , ou  plutôt  dans  lesquelles  il 
se  complaisait.  Pendant  l’année  tas5 
la  maladie  empira  : ses  frères  exigè- 
rent qu’il  vît  un  médecin  ; il  s’y  prêta 
avec  douceur  et  simplicité.  Sentant 
qu’il  allait  mourir,  il  dicta  son  testa- 
ment : on  donne  ce  nom  à un  écrit  où 
il  recommande  à ses  religieux  d>’ho- 
norer  les  pasteurs  et  les  prêtres,  d’ai- 
mer la  règle,  la  charité,  la  pauvrelé 
et  le  travail.  A sa  dernière  heure , il 

cru  Im  itipnitfitrèiiécli;  te  lé  tant,  dit-il,  ainsi 
persuade  , mr  le  serment  de  plusieurs  témoins  qui 
avaient  touché  les  plaies;  sur  la  témoignage  de 
quelques  cardinaua,  et  principalement  sur  U pa- 
role an  pape  Alexandre  (V,  à qui  il  avait  ouï  dira 
en  chaire  qu'il  avait  vu  les  stigmates.  A ers  auto- 
rités on  peut  joindre  celles  dr  Grégoire  IX  , qui  a 
donné  une  bulle  , dans  laquelle  il  atteste  la  vérité 
de  ces  plaies,  et  de  Benoit  XI,  qui  s institué  une 
fête  en  leur  honneur.  Le  P.  Chalippe  , récollet, 
et  l'un  des  historiens  de  S François,  a donné,  à la 
suite  de  la  Vie  de  ce  saint  ( Paris,  i»î6,  a vol. 
in-ta),  une  histoire  particulière  des  stigmates; 
il  examine  le  récit  de  Baillet , et  J oppose  celai 
de  S Boeaventure.  On  pealroir  dans  cette  his- 
toire les  nombreuses  preuves  rapportées  en  fa- 
veur de  la  réalité  de  la  viaioa  et  de  l'existence  dr] 
stigmate»  corporels. 
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se  fit  mettre  sur  la  terre  nue,  couvert 
d’un  méchant  habit  ; et,  après  avoir 
donné  la  bcucdictiou  à ses  disciples, 
il  expira  le  4 octobre,  jour  où  on  cé- 
lèbre sa  fête  : c’était  en  1226.  11  fut, 
suivant  son  vœu  , inhumé  sur  une 
montagne,  hors  et  à proximité  des 
murs  d’ Assise  ; ccttc  montagne , de- 
puis, au  lieu  du  nom  de  Colle  d’In- 
ferno  qu’elle  portail  , fut  appelée 
Colle  del  Paradiso.  Dans  la  suite 
ou  a bâti  sur  ce  local  un  couvent 
et  une  église  où  son  corps  fut  trans- 
porté. Grégoire  IX  mit  François  au 
rang  des  saints  : la  cérémonie  de  sa 
canonisation  se  fit  le  dimanche  16 
juillet  1 228.  Outre  les  règles  dont  il 
est  l’auteur , on  a de  lui  : 1.  Sermones 
brèves.  II.  Collaliones  monasticæ. 
III.  Testamentum  fratrum  mino- 
rum.  IV.  Canlica  spirilualia.  V. 
Admonitiones.  VI.  Epislolæ.  VII. 
Benedicliones , etc.  Une  partie  a été 
imprimée  dans  la  Bibliothèque  des 
pères,  éditions  de  Paris  et  de  Cologne. 
Le  nère  Luc  Wadding , cordelicr  ir- 
landais et  historien  de  son  ordre  , a 
recueilli  les  œuvres  de  S.  François, 
et  les  a fait  imprimer  avec  des  notes, 
Anvers,  1623,  in-40-  : clics  furent 
réimprimées  à Paris,  164 1 , in-fol., 
par  les  soins  du  père  de  Lahayc,  reli- 
gieux du  grand  couvent  de  l’Obser- 
vance. L’ordre  de  St.-François  a ren- 
du dcminenls  services  à l’Eglise,  et  a 
produit  un  grand  nombre  de  person- 
nages illustres  par  leur  sainteté  et  par 
leur  science.  On  y compte  cinq  papes , 
y compris  Clément  XIV,  et  quaraute- 
cinq  cardinaux.  Après  la  mort  du  saint 
fondateur,  l'ordre  s’est  divisé  en  plu- 
sieurs familles,  sous  la  juridiction  de 
différents  supérieurs  généraux.  Les 
principales  sont  : les  conventuels  i 
les  observanlins  ; les  récollets , ré- 
forme qui  prit  naissance  eu  Espagne 
en  1 5oo  ; les  capucins , autre  ré- 
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forme  en  1 5a  { ; les  pénitents  du  tiers- 
ordre,  ou  picpus  , etc.  Toutes  ces 
branches  ont  des  couvents  de  filles 
de  leur  institution.  L— y. 

FRANÇOIS  DE  BORGJA  (Saint), 
grand  d’Espagne,  duc  deGandic,  et 
troisième  general  des  jésuites,  naquit 
à Gandie,  ville  du  royaume  de  Va- 
lence, en  1 5 10,  d’une  maison  illustre, 
il  avait  pour  père  Jean  de  Borgia  ,duc 
de  Gandie.  Sa  famille  avait  donne  dans 
Calixtclllun  grand  pape  à l'Eglise;  et, 
du  côté  maternel,  il  descendait  de  Fer- 
dinand V.  Jeanne  d’Aragon  sa  mère 
eut  un  grand  soin  de  l’élever  dans 
la  pieté-;  et,  aussitôt  que  son  âge  le 
permit , elle  le  confia  à des  maîtres 
qui  lui  apprirent  les  premiers  élé- 
■nents  des  sciences.  Il  n’avait  pas  dix 
ans  quand  elle  mourut,  et  n’en  avait 
que  douze,  lorsque  le  duc  son  père, 
oblige  de  quitter  Gandie  à cause  des 
troubles  qui  s’étaient  clevès  en  Es- 
pagne , le  mena  à Sarragossc,  et  le 
remit  entre  les  mains  de  don  Jcau 
d’Aragon , son  oncle  maternel,  qui  en 
était  archevêque.  Ce  prélat  se  chargea 
de  faire  continuer  sous  scs  yeux  l’édu- 
cation de  son  neveu , et  y mit  beau- 
coup de  soin.  François  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  lettres  humaines , 
réussit  complètement  dans  les  exer- 
cices convenables  à sa  naissance,  et, 
ce  qui  est  plus  rare,  ne  négligea  rien 
des  pratiques  pieuses  dont  il  avait  pris 
l’habitude.  A quinze  ans , son  père  l'at- 
tacha , en  qualité  d’enfant  d’honneur, 
àl’infautc  Catherine,  sœur  de  Charles- 
Quint.  Mais,  au  départ  de  cette  prin- 
cesse qui  épousa  le  roi  de  Portugal  en 
i5aô,  le  duc,  quiavaitsursonfilsdes 
vues  plus  étendues , le  retint  en  Espa- 
gne, et  le  renvoya  auprès  de  son  oncle 
pour  le  mettre  à portée  de  perfection- 
ner ce  qu’il  avait  déjà  acquis  de  connais- 
sances. Un  sentimcul  intérieur  portait 
le  jeune  don  François  vers  la  vie  rno- 
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naslique.  Pour  le  détourner  de  cette 
idée  qui  ne  s’accordait  pas  avec  leurs 
projets,  scs  parents  l’envoyèrent  en 
1 5a8  à la  cour  de  Charles-Quint.  Quoi- 
que don  François  n’eût  alors  que  18 
ans,  il  fit  éclater  de  si  belles  qualités, 
mit  dans  sa  conduite  tant  de  sagesse, 
de  prudence  et  de  modestie,  et  sut  si 
bien  allier  ses  devoirs  de  courtisan 
avec  ce  qu’il  devait  à Dieu , que  l’em- 
pereur prit  pour  lui  une  haute  estime, 
et  que  l'impératrice  Isabelle  partagea 
ces  sentiments.  Cette  princesse,  femme 
d’un  rare  mérite,  voulut  bien  lui  don- 
ner un  témoignage  signalé  de  sa  con- 
sidération, eu  lui  faisant  épouscç  Eléo- 
nore de  Castro , fille  d'une  haute 
naissance,  quelle  aimaitet  quelle  avait 
amenée  de  Portugal.  A celte  faveur 
l’empereur  en  joignit  d’autres  ; il  fit 
don  François  grand  écuyer  de  l’im- 
pératrice, et  le  créa  marquis  de  Bom- 
bay. Ces  grandeurs  humaines  ne  cor- 
1 empirent  point  son  cœur;  il  avait 
appris  à les  apprécier.  Des  maladies 
qui  lui  survinrent,  la  mort  de  doua 
Maria  Henriquez,  son  aïeule,  celle  de 
don  Garcilasso  de  la  Vcga , célèbre 
poète  espagnol , son  ami , tué,  à la  fleur 
de  son  âge  et  inopinément , dans  une 
expédition  en  Provence , achevèrent 
de  le  convaincre  de  l’instabilité  des 
choses  humaines  : mais  ce  qui  y con- 
tribua plus  encore,  ce  fut  le  spectacle 
qu’il  lui  fallut  avoir  sous  les  yeux  aux 
funérailles  de  l'impératrice  Isabelle  , 
morte  pendant  la  tenue  des  états  de 
Castillecu  1 559.  U011  François,  comme 
son  grand  écuyer,  et  la  marquise  son 
épouse,  furent  chargés  de  garder  le 
corps  de  cette  princesse,  et  de  le  con- 
duire à Grenade,  lieu  de  la  sépulture. 
L’usage  et  le  cérémonial  voulaient 
qu’au  moment  de  l'inhumation  l’on 
ouvrit  le  cercueil , et  que  ceux  qui 
présentaient  le  corps  après  l’avoir  dé- 
couvert et  reconnu,  jurassent  que  c’c- 
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tait  celui  de  la  personne  royale  dont 
on  leur  avait  confie  la  garde.  L’affreux 
aspect , l’état  de  corruption  et  de  pour 
riturc  d’un  visage  qui  naguère  brillait 
de  charmes  et  de  majesté',  maintenant 
si  méconnaissable,  firent  sur  l’esprit  de 
don  François  une  vive  impression, et 
peignirent  à ses  yeux,  en  traits  ineffa- 
çables , le  néant  de  notre  nature.  Il 
jura  que  c’était  le  corps  d’Isabelle  ; 
mais  il  jura  en  même  temps  de  renon- 
cer au  service  de  tout  autre  maître 
que  de  celui  qui  est  éternel , et  qui 
n’est  susceptible  d’aucun  changement. 
Il  fit  des  lors  le  vœu  d’entrer  en  reli- 
gion »’il  venait  à perdre  sa  femme  : 
mais , avant  de  pouvoir  accomplir  ce 
pieux  dessein , il  avait  de  nouvelles 
faveurs  à recevoir  de  la  fortune.  L’em- 
pereur le  nomma  vice-roi  de  la  Cata- 
logne et  chevalier  de  St.- Jacques.  Don 
François  fit,  dans  son  nouveau  poste, 
tout  le  bien  qu’il  y put  faire.  Il  y édifia 
par  scs  bons  exemples , purgea  le 
pays  de  brigands  qui  l’infestaient , fit 
rendre  la  justice  avec  plus  de  soin , 
surveilla  les  écoles  publiques, en  forma 
de  nouvelles,  cl  ne  négligea  rien  de 
ce  qui  pouvait  contribuer  à Caire  fleu- 
rir la  religion  et  les  mœurs.  C’est  pen- 
dant qu’il  était  à Barcelonne,  en  qua- 
lité de  vice-roi , qu’il  eut  occasion  de 
connaître  le  père  Araos,  l’un  des  pre- 
miers profés  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  vint  y prêcher.  Il  entra  en  cor- 
respondance avec  St. -Ignace,  dont  les 
lettres  ne  firent  que  le  confirmer  dans 
la  bonne  opinion  qu’il  avait  conçue  de 
ce  nouvel  ordre.  Son  père  étant 
mort  vers  ce  temps , il  lui  succéda 
dans  le  titre  de  duc  de  Gandic.  Il 
demanda  alors  sa  retraite  à l’empe- 
reur, qui  voulut  bien  la  lui  accorder , 
mais  à condition  qu’il  viendrait  à la 
cour.  Ce  prince  destinait  à don  Fran- 
çois la  charge  de  grand-maître  de  la 
maison  de  l’infante  Marie  de  Portugal , 
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qui  devait  épouser  Philippe  son  fils, 
et  à la  duchesse  Eléonore  celle  de 

dame  d’honneur.  L’infante  étant  morte 
avant  que  le  mariage  pût  se  faire,  ces 
projets  s’évanouirent  ; et  don  Fran- 
çois , redevenu  libre,  retourna  à Gan- 
dic en  i545.  L’estime  qu’il  avait  prise 
pour  l’institut  des  jésuites,  le  déter- 
mina à fonder  pour  eux  , dans  cette 
ville , chef-lieu  de  son  duché , un  col- 
lege qui  eut  dans  la  suite  le  titre  d’uni- 
versité ; et  ce  fut  le  premier  où  ils 
enseignèrent.  Sur  ces  entrefaites,  la 
duchesse  sa  femme  vint  à mourir,  lui 
laissant  huit  enfants.  Il  ressentit  vive- 
ment cette  perte,  qui  le  décida  à ac- 
complir son  vœu  ; et  s’étaut  déterminé 
pour  l’ordre  des  jésuites , il  en  écrivit 
à St. -Ignace,  dont  il  obtint  l’aveu.  Il 
n’avait  encore  que  trente-six  ans.  II 
se  mit  à régler  ses  affaires,  pourvut 
à l’établissement  de  ses  enfants , et 
s’occupa  en  même  temps  d’études  ana- 
logues à l’état  qu’il  allait  embrasser. 
Ces  diverses  occupations  paraissant 
devoir  le  retenir  plus  qu’il  ne  le  de- 
sirait , St.-Ignace  obtint  du  pape  deux 
brefs  qui  permettaient  à don  François 
de  rester  dans  le  monde  quatre  ans 
après  sa  profession  : par-là  tout  obs- 
tacle se  trouva  levé,  et  il  prononça  ses 
vœux.  11  n’attendit  pas  le  terme  fixé 
par  le  pape;  il  partit  pour  Rome  en 
i55o.  Jules  III,  qui  occupait  alors 
le  Saint-Siège,  l’accueillit  avec  tant 
de  bienveillance  et  lui  montra  tant 
d’estime,  que,  dans  la  crainte  qu’il 
ne  fût  fait  cardinal , Borgia  retourna 
précipitamment  en  Espagne,  et  se  re- 
lira dans  un  ermitage  près  de  la  petite 
ville  d’Onate  en  Biscayr.  Il  y reçut  la 
prêtrise , et  se  livra  à la  prédication. 
Un  ordre  de  St.-Ignace  l’appela  sur 
un  plus  grand  théâtre  : le  saint  lui 
prescrivait  d’aller  porter  la  parole  de 
Dieu  dans  les  principales  villes  d’Es- 
pagne et  de  Portugal.  Le  père  Frau- 
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çois  obéi!,  et  laissa  partout  d’heureux 
fruits  de  s>n  zèle.  Il  visita  aussi  les 
divers  établissements  de  ces  provinces 
en  qualité'  de  vicaire-general.  Saint- 
Ignace  étant  mort  en  i556,  le  père 
François,  sous  différents  prétextes, 
s’abstint  d’aller  à Rome  pour  l’élec- 
tion d’nu  général.  Il  craignait  égale- 
ment et  cette  place  qui  le  mettait  à la 
tête  de  la  compagnie , et  le  cardinalat 
et  les  antres  dignités  ecclésiastiques 
dont  l’amitié  des  papes , la  haute  idée 
qu’ils  avaient  de  son  mérite , le  désir 
même  deChnrles-Quint,  tendaient  à le 
faire  revêtir  : mais  il  ne  put  se  refuser 
à l’ordre  que  lui  donna  ce  prince , 
retiré  alors  daus  le  monastère  de  St.- 
Just , apres  s’être  démis  de  scs  royau- 
mes et  de  l’empire,  de  venir  le  trouver. 
L’empereur  le  consulta  sur  différentes 
affaires,  et  lui  donna  diverses  com- 
missions. On  lui  avait  inspiré  des  pré- 
ventions contre  les  jésuites,  et  il  au- 
rait désiré  que  Borgia  entrât  dans  un 
autre  ordre*,  il  lui  proposa  même  celui 
de  St.- Jérôme.  Le  père  François  fut 
assez  heureux  pour  détruire  ces  fâ- 
cheuses impressions.  Charles-Quint 
mourut  quelque  temps  après , et  le 
nomma  l’un  de  scs  exécuteurs  testa- 
mentaires. Le  père  François  crut  de- 
voir aux  bontés  dont  l’avait  comblé 
ce  prince , de  prononcer  son  oraison 
funebre.  Cependant  le  père  Laincz 
avait  été  élu  général  de  la  société , et 
presque  aussitôt  le  pape  l’avait  nommé 
pour  accompagner  le  cardinal  de  Fer- 
rare  dans  sa  légation  en  France  ( Foy. 
Febiure).  D’un  autre  côté,  le  père 
Salmeron,  son  vicaire,  partait  pourlc 
concile  deTrente.  Le  père  François  fut 
oblige  de  le  suppléer.  A la  mort  du  père 
Lainezen  r 565,  il  fut  élu  troisième  gé- 
néral malgré  sa  répugnance.  Sous  son 
gouvernement  la  compagnie  de  Jésus 
prit  de  nouveaux  accroissements.  Il 
fonda  un  noviciat  à Rome , multiplia  et 
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régla  les  missions,  perfectionna  la  mé- 
thode de  la  prédication  etde  renseigne- 
ment, maintint  les  constitutions,  sup- 

Ïiléa  par  de  bous  reglements  à ce  qui 
eur  manquait , et  acheva  de  fonder  ce 
système  d’administration  qui  donna  à 
l’Eglise  tant  dVitiles  ministres  , tandis 
qu’il  contribuait  aux  progrès  des  scien- 
ces et  à la  gloire  des  lettres.  C’était  beau- 
coup de  travaux  pour  une  santé  déjà 
usée.  Pic  V néanmoins  exigea  du  père 
François  un  nouveau  sacrifice  ; il 
voulut  qu’il  accompagnât  le  cardiual 
Alexandrin,  son  neveu,  dans  sa  léga- 
tion en  France  ,%n  Espagne  et  en  Por- 
tugal, dont  l’objet  étailde  solliciter  près 
des  princes  chrétiens  des  secours  pour 
s’opposer  aux  progrès  des  Turks.  A 
son  retour,  Borgia  tomba  malade  à 
Fcrrare,  et  fut  obligé  de  prendre  une 
litière  pour  continuer  sa  route.  Pie  V 
étant  mort  vers  ce  temps , il  fut  ques- 
tion d’élever  Borgia  sur  le  trône  ponti- 
fical ; et  il  paraît  qu’on  ne  renonça  à 
celte  idée  qu’à  cause  de  l’état  presque 
désespéré  où  il  sc  trouvait.  Ou  élut  le 
cardiual  Hugues  Buoncompagno,  qui 
prit  le  nom  de  Grégoire  XIII.  Le  père 
François  était  arrivé  à Rome , et  ne 
fit  plus  qu’y  languir.  Il  y expira  en 
157a,  la  nuit  du  5o  septembre  au 
1".  octobre.  On  l’enterra  dans  l’cglise 
de  la  maison  professe  à côté  de  Saint- 
Ignace  et  du  père  Laincz.  En  1617 
son  corps  fut  exhumé , et  le  cardinal 
duc  de  Lerme,  son  petit-fils , premier 
ministre  de  Philippe  III , roi  d’Es- 
pagne , le  fit  transporter  dans  l’église 
des  jésuites  de  Madrid , où  dès-lors 
il  devint  l’objet  de  la  vénération  des 
fidèles.  En  1624  François  de  Borgia 
fut  mis  par  Urbain  VIII  au  rang 
des  bienheureux  : il  fut  canonisé  en 
1671  soas  lepontificaldeClément  IX; 
et  Innocent  a! , en  1 633,  fixa  sa  fête 
au  10  octobre.  St.-François  de  Bor- 
gia a écrit,  en  espagnol,  un  grand 
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nombre  d’ouvrages  ascétiques,  dont 
on  peut  voir  le  detail  dans  la  Biblio- 
theca  scriplorum  societalis  Jesu. 
Tous  ces  ouvrages  ont  été  traduits  en 
latin  par  le  P.  Alphonse  Dcza  , jé- 
suite. Son  traité  de  l’art  de  prêcher 
l’avait  déjà  été  sous  cc'titre  , De  ra- 
tione  concionandi,  seu  de  prœdica- 
lione  evangelied  libellas,  avec  une 
Vie  de  l’auteur.  Le  P.  Verjus , jésuite, 
a donné  une  autre  Vie  de  saint  Fran- 
çois de  llorgia , i vol.  in-4".,  Paris, 
1672.  Il  a beaucoup  profité  du  tra- 
vail du  P.  Ribadcneira,  qui  avait  été 
pendant  ueuf  ans  confesseur  du  saint, 
et  qui  en  avait  donné  une  en  espagnol , 
dont  Bctencourt  a publié  une  traduc- 
tion française.  I, — y. 

FRANÇOIS  DF.  PAliLE  (Saint), 
instituteur  de  l’ordre  des  Minimes , 
fut  ainsi  appelé  du  nom  d’une  ville  de 
Calabre , où  il  prit  naissance  le  27 
mai  1 4 1 6 ( 1 ).  Si  l’on  en  croyait  l’au- 
teur de  la  Chronique  de  cet  ordre , il 
serait  issu  d’une  illustre  famille,  dont 
des  revers  auraient  renversé  la  for- 
tune : Parentes  afjlictæ  per  tempus 
fortunes , à nobili  lumen  stirpe  ori- 
ginem  duxisse  perhibentur.  Le  senti- 
ment commun  est  qu’il  est  né  dans 
une  condition  ordinaire,  et  de  parents 
bien  plus  recommandables  par  leur 
piété  que  par  leur  naissance.  Son 
père  se  nommait  Jacques  Martolille 
ou  Martorelle , et  sa  mère  Vienne  de 
Fuscaldo.  Ils  avaient  vécu  plusieurs 
années  dans  l’état  du  mariage,  sans 
avoir  eu  d’enlànts.  Ils  s’adressèrent 
à Dieu  par  l'intercession  de  St.  Fran- 
çois d’Assise,  et  ayant  obtenu  un  fils, 
ils  le  regardèrent  comme  un  présent 
du  ciel.  Ils  le  vouèrent  au  saint  qu'ils 
avaient  invoqué,  et  lui  en  donnèrent 
* 

(i^  Voy«  U fhnettatio  chronologie m de  im* 
tenhd  communs  annt  nmlm/it  «f  ,rt*tu  tancli 
l'rancuci  de  Pauld . mdvertin  Dmniet  Papcbtoeh , 
pat  le  H.  dcGirj,  Fini,  itibo,  m-b°. 
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le  nom  : les  inclinations  de  l’enfant 
secondèrent  merveilleusement  leurs 
vertueuses  intentions.  Dès  ses  plus 
tendres  années  , il  montra  le  goût  de 
la  retraite , de  l’oraison  , et  d’une  vie 
pénitente.  Pour  acquitter  leur  vœu , 
ses  parents  le  conduisirent,  à l'âge 
de  uouze  ans , dans  le  couvent  des 
cordeliers  de  St.  Marc.  Il  y passa 
une  année , vêtu  de  l'habit  de  l’ordre 
de  St.  François,  et  édifiant  les  reli- 
gieux et  le  public  par  sa  piété  et  ses 
bons  exemples.  Dès-lors  il  renonça 
à l'usage  du  linge  et  de  la  viande  , et 
il  menait  uuc  vie  aussi  mortifiée  que 
les  plus  fervents  religieux.  Ses  parents 
étant  venus  le  retirer , il  leur  témoigna 
le  désir  de  faire  quelques  voyages  de 
dévotion,  et  surtout  d’aller  à Assise 
prier  St.  François  , et  visiter  la  cha- 
pelle de  Ste.-Marie-dcs-Angcs.  Ils  l’y 
conduisirent;  il  alla  ensuite  avec  eux  à 
Rome,  au  tombeau  des  saints  Apôtres. 
Il  repassa  par  Spolette,  et  visita  le 
Mont  - Cassin.  La  sainte  vie  des  reli- 
gieux de  ce  monastère  affermit  la  ré- 
solution qu’il  avait  déjà  prise  de  se 
retirer  dans  la  solitude.  De  retour  à 
Paule  , et  ayant  à peine  quatorze  ans , 
il  renonça  à ce  qui  pouvait  lui  revenir 
de  sou  héritage,  et  alla  habiter  un  lieu 
écarté,  sur  un  fonds  qui  appartenait  à 
sa  famille.  Mais  trop  souvent  distrait 
par  les  visites  des  curieux  qu’attirait 
le  voisinage  de  la  ville , il  chercha  sur 
le  bord  de  la  mer  une  retraite  plus 
secrète.  Il  la  trouva  près  d'un  ro- 
cher, dans  lequel  il  se  creusa  une 
grotte;  et  là,  il  put  se  livrer  à toute 
sa  ferveur.  Il  couchait  sur  la  roche 
nue,  et  ne  vivait  que  d’herbes  qu’il 
allait  cueillir  lui-même,  ou  de  quel- 
ucs  aliments  grossiers  qu’il  recevait 
c la  charité  des  fidèles.  Il  n’avait  pas 
encore  vingt  ans  , lorsque  plusieurs 
personnes,  touchées  d’une  vertu  si 
extraordinaire , vinrent  le  prier  de  les 
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prendresous  sa  direction.  Il  ne  crut  pas 
devoir  s’opposer  à leur  pieux  dessein  : 
ces  pénitents  construisirent  à côté  de 
la  grotte  quelques  cellules , et  un  petit 
oratoire,  où  un  prêtre  du  voisinage  ve- 
tiait  leur  dire  la  messe.  Mais  le  nombre 
des  solitaires  et  pénitents  s’étant  beau- 
coup augmenté , François  obtint  de 
l’archevêque  de  Coscnce  la  permis- 
sion de  se  construire  un  monastère  et 
une  église.  Leur  conduite  était  si  édi- 
fiante, et  ils  jouissaient  d’une  si  haute 
réputation  de  sainteté,  que  tout  )• 
voisinage  s’empressa  de  contribuer  à 
ces  constructions  , et  que  des  dames, 
non  contentes  d’y  concourir  de  leurs 
moyens,  voulurent  mettre  la  main  à 
l’oeuvre.  Les  bâtiments  furent  bientôt 
finis , et  se  trouvèrent,  en  «436,  en 
état  de  recevoir  une  nombreuse  com- 
munauté. C’est  de  cette  époque  qu’il 
faut  dater  la  fondation  du  nouvel 
ordre  , établi  d’abord  sous  le  titre 
A’Ermites  de  St.  François.  Le  pieux 
fondateur  fit  de  l’ humilité  la  base  de 
l’institution , et  lui  donna  la  chanté 
pour  devise.  Aux  trois  vœux  com- 
muns à toutes  les  institutions  reli- 
gieuses qui  professent  les  conseils 
évangéliques  , il  en  ajouta  un  qua- 
trième, celui  de  la  vie  quadragési- 
male  pendant  toute  l’année;  c’est-à- 
dire,  de  l'abstinence,  hors  le  cas  de 
maladie,  non  seulement  de  viande, 
mais  encore  d’œufs  et  de  toute  sorte 
de  laitage.  Lui-mêinc  s’était  soumis 
à plus  de  rigueur  eucore.  11  donnait 
sur  la  dure,  ne  prenait  d’aliments 
qu’a  près  le  soleil  couché,  s’abstenait 
de  poisson  , se  contentait  souvent  de 
pain  et  d’eau , et  quelquefois  ne  man- 
geait que  de  deux  jours  l’un.  L’ex- 
trême sévérité  de  l'institution  n’era- 
pêchait  pas  ses  établissements  de  se 
multiplier.  Deux  couvents  fondés, 
l’un  à Paterno,  l’autre  à Spczano, 
furent  comme  le  prélude  de  l’agran- 
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dissement  de  Tordre  ; et  bientôt  il 
compta  un  grand  nombre  de  maisons, 
non  seulement  en  Calabre,  mais  dans 
le  royaume  de  Naples  et  en  Sicile  , où 
François  fit  un  voyage.  Les  merveilles 
qu’on  racontait  (le  lui,  les  miracles 
et  les  prédictions  qu’on  lui  attribuait, 
excitèrent  l’attention  de  Paul  II.  Ce 
pape  envoya  en  1 469  un  de  ses  cainé- 
riers  sur  les  lieux , pour  vérifier  les 
faits.  Le  camérier  vit  d'abord  l’arche- 
vêque de  Coscnce,  qui  lui  confirma 
que  François  était  un  homme  extraor- 
dinaire, lequel  Dieu  semblait  avoir 
suscité  pour  manifester  sa  puissance. 
Il  se  rendit  ensuite  au  monastère , et 
s’assura  par  ses  yeux  qu’il  n’y  avait 
rien  d’exagéré  dans  le  récit  qu’on  avait 
fait  au  pape.  Ce  ne  fut  néanmoins 
qu’après  la  mort  de  Paul,  que  Sixte  IV 
approuva  les  statuts  du  nouvel  ordre, 
par  une  bulle  du  23  mai  1 474  c>t 
en  nomma  François  supérieur-géné- 
ral. Il  lui  permit  en  même  temps  d’é- 
tablir autant  de  colonies  qu’il  en  trou- 
verait l’occasion,  et  confirma  l’exemp- 
tion que  l’archevêque  de  Cosence  avait 
accordée  aux  maisons  situées  dans  son 
diocèse.  Dans  la  suite,  ces  mêmes 
statuts  , avec  quelques  changements  , 
furent  confirmés  par  des  bulles  d’in- 
nocent VIII  , d’Alexandre  VI  et  de 
Jules  II.  Alexandre  VI  changea  le 
nom  à’ Ermites  de  St.  François  en 
celui  de  Minimes  , qui  lui  parut  plus 
propre  à caractériser  l’humilité  dont 
ces  religieux  faisaient  profession.  Le 
bruit  des  guérisons  miraculeuses 
qu’on  attribuait  à François  de  Paule, 
parvint  jusqu’en  France.  Louis  XI, 
alors  attaqué  d’une  maladie  dange- 
reuse, imagina  qu’il  pourrait  recou- 
vrer la  sauté  par  son  intercession.  Il 
fit  prier  le  saint  homme  (1)  de  venir 
le  trouver , lui  promettant  de  grands 

(1)  Cot  «in si  qu'il  est  nommé  dam  le*  compte* 
de  la  Biiioa  du  roi. 
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avantages  pour  lui  et  pour  son  ordre. 
François  ne  jugea  pas  à propos  de  se 
rendre  à un  désir  qui  lui  paraissait 
Lien  plus  dicte  par  l’amour  de  la  vie 
que  par  le  soin  du  salut.  Louis  eut 
recours  à la  médiation  du  roi  de 
Naples,  qui  n’eut  pas  plus  de  succès  ; 
mais  s’étant  adressé  an  pape  Sixte  IV, 
et  ce  poutife  ayant  fait  expédier  deux 
brefs , par  lesquels  il  invitait  François 
à satisfaire  le  roi  de  France,  le  ser- 
viteur de  Dieu  crut  devoir  ne  point 
désobéir  au  chef  de  l’Eglise.  11  partit, 
accompagné  de  son  neveu  André  d’A- 
lesso  (a)  et  de  plusieurs  de  ses  reli- 
gieux. Sa  renommée  qui  le  précédait , 
lui  valut  en  route  des  honneurs  ex- 
traordinaires. En  passant  à Naples , 
« il  fut,  dit  Commines,  visité  du  roi 
» et  de  ses  enfants;  à Rome , de  tous 
» les  cardinaux , et  eut  audience  du 
» pape,  trois  fois  seul  à seul,  et  fut 
» assis  auprès  de  lui  en  belle  chaire, 
» l’espace  de  trois  ou  quatre  heures  à 
» chacune  fois  ; de  là  vint  vers  le  roi , 
» honoré  comme  s’il  eût  été  le  pape.  » 
En  effet , ce  prince  , extrêmement 
attaché  à la  vie,  l’attendait  avec  im- 
patience. Il  l’envoya  recevoir  à Am- 
boise  par  le  dauphin  , son  fils , et  les 
plus  grands  seigneurs  de  sa  cour. 
Frauçois  étant  arrivé  au  Plessis-lcs- 
Tours,  où  était  le  roi , ce  prince  se 

I’cta  à scs  pieds,  le  priant  de  vouloir 
lien  alonger  le  terme  de  scs  jours. 
« Le  pieux  solitaire , coutinuc  Com- 
» mines , répondit  ce  que  sage  homme 


(•*)  C«t  p*r  André  d'AIrtao  que  plaaieora  fa- 
milles française*  d’un  rang  distingué  se  font  hon- 
neur d'appartenir  , en  qualité  de  parents,  s S. 
François  de  Poule  André  était  fil*  u'Antoinc  d A- 
leiso  , gentilhomme  calabroit,  qui  axait  épousé 
Brigide  , sceiir  du  saiut.  Venu  en  Fraacr  avec  son 
oncle  , il  y fut,  en  Considération  de  celui-ci  , re- 
vêtu par  DOS  rois  de  plusieurs  grande*  charges  , et 
il  »'y  maria.  Far  ses  fils  et  ses  filles,  qui  se  ma- 
rièrent aussi,  se  trouvent  établies  differentes  re- 
lations de  pirenté  btcc  les  niaitwnt  d'Alesso,  de 
Chaillou,  d'Laubonne,  d’Ormeston,  de  Lozeau, 
ci  quelques  autres  , célèbres  dans  U haute  magis- 
trature. 
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» devait  répondre , et  refusa  de  magni- 
» fiques  présents  que  le  roi  lui  en- 
» voyait.  » Mais  s’il  ne  put  prolonger 
la  vie  du  monarque , du  moins  il  l'aida 
à bien  mourir.  Le  saint  homme  ne  fut 
pas  en  moindre  crédit  à la  cour  de 
Charles  V III  et  de  Louis  XII  , qu’il 
ne  l’avait  été  A celle  de  Louis  XI. 
Ces  princes  le  retinrent  en  France,  lui 
et  ses  religieux.  Charles  VI II  le  con- 
sultait daus  les  affaires  lis  plus  im- 
portantes; il  voulut  qu’il  tînt  son  fil» 
sur  les  fonts  de  baptême.  Il  lui  fit 
construire  un  monastère  dans  le  parc 
du  PIcssis-lès-Tonrs,  uu  autre  à Aia- 
boise,  et  le  combla  d’honneurs  et  de 
témoignages  de  vénération.  D’autres 
princes  donnèrent  aux  Minimes  de* 
marques  éclatautcs  de  leur  protection; 
Anne  de  Bretagne  disposa  en  leur  fa- 
veur de  son  château  de  Nigeon,  à 
Chaillot,  pour  en  faire  uu  couvent. 
L’empereur  et  le  roi  d’Espagne  vou- 
lurent aussi  avoir  de  ces  religieux  : le* 
Minimes  portèrent  dans  cedcruierpays 
le  nom  de  Frères  île  la  Fictoire , en 
mémoire  de  la  prise  de  Malaga  sur  le* 
Maures,  que  François  de  Paulc  avait 
prédite.  A Paris , on  les  appelait  Boru- 
ffommes , soit  parce  que  les  cour- 
tisans traitaient  François  de  bon 
homme,  soit  parce  que  les  Minimes 
ayant  succédé,  à Vincennes,  à des 
Graminontaius  connus  sous  ccltc  dé- 
nomination, ce  nom  leur  sera  resté. 
Quoi  qu’il  en  puisse  être  , François 
eut  de  son  viv.nt  la  cousolation  de 
voir  son  ordre,  répandu  par  toute 
l’Europe.  Les  austérités  ne  l’cmpc- 
chèreut  pas  de  prolonger  sa  carrière 
jusqu’à  une  extrême  vieillesse.  Il  avait 
près  de  9a  ans,  lorsque,  le  a8  mars 
1507,  il  tomba  malade  au  Plessis-, 
lès-Tours.  Il  mourut  le  2 avril  sui- 
vant , jour  du  Vendredi-Saint.  On 
travailla  presque  aussitôt  à sa  canoni- 
sation : elle  u’eut  lieu  cependant  que 
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sons  le  pontificat  de  Léon  X , environ 
douze  ans  après.  L'Église  célèbre  sa 
fête  le  i avril.  En  i DÜ'2 , les  Hugue- 
nots , portant  le  ravage  dans  le  voi- 
sinage de  Tours , exhumèrent  le  corps 
du  saint , et , après  mille  outrages , le 
brûlèrent  avec  le  bois  d’un  grand  cru- 
cifix. Od  prétend  qu’une  partie  des 
ossements  fut  retirée  du  bûcher,  et 
qu’ils  furent  partagés  entre  diverses 
églises  qui  les  exposaient  à la  véné- 
ration des  fidèles.  Les  Minimes  ont 
des  couvents  de  fiiles.On  en  comptait 
deux  en  France,  l’un  à Abbeville,  l’au- 
tre à Soissons.  I, 'histoire  de  cet  ordre 
a éfc**4? ri  te  d’abord  en  français  ( Voy. 
ï)c,*^û’Atticiu  ),  et  plus  eu  détail,  en 
latin,  parle  P.  Lanouc  : Chronicon 
generale ordinis Minimorum , Paris, 
i635 , in-fol.  Le  P.  Margoeritadonné 
aussi  en  latin  la  Chronologie  des  pro- 
vinces et  couvents  de  l'ordre , Aix  , 
1682,  iu-8°.  Parmi  les  nombreuses 
Vies  de  8t.  François  de  Paille,  dont 
on  peut  voir  le  détail  dans  Fontctte, 
nous  indiquerons  seulement  celle  qu’a 
donnée  le  P.  Hilarion  de  Costc  , en 
IÜ55.  ( F . Coste.)  Le  père  A.  Doudé, 
minime , a publié  Les  figures  et  l'a- 
brégé de  la  vie,  de  la  mort  et  des 
miracles  de  St.  François  de  Faute , 
Paris,  1671  , in-fol.,  orné  de  »4 
plauches  , dont  la  plupart  contien- 
nent chacune  4 tableaux  en  médail- 
lon. A la  suite  de  cet  ouvrage,  on 
trouve  ordinairement  les  Portraits 
de  quelques  Minimes,  arec  leur 
éloge,  en  17  planches.  L — y. 

FRANÇOIS  (Saint-).  V oy. Régis, 
Sales  et  Xavier. 
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Charles  VI , qui  dès-lors  le  regar- 
dait comme  sou  gendre  et  son  succes- 
scurà  l’empire.  Ayant  succédé  en  1 729 
à son  père , il  se  rendit  en  Lorraine,  et 
prit  possession  de  scs  étals.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  en  France  où  il 
était  venu  prêter  hommage  à Louis 
XV  pour  le  duché  de  Uar,  il  visita 
l’Angleterre,  la  Hollande  et  plusieurs 
cours  d'Allemagne.  Les  événements 
qui  survinrent  bientôt , produisirent 
un  changement  remarquable  dans  la 
fortune  de  François-Etienne  et  dans 
celle  de  sa  maison.  Auguste  II,  roi 
de  Pologne,  étant  mort  en  1 7 35 , Sta- 
nislas Lcczinscki  fut  élu  pour  le  rem- 
placer par  le  parti  qui  lui  était  fidèle, 
et  qu’appuyait  la  France  ; mais  il 
eut  pour  concurrent  Auguste  111  de 
Saxe  , que  soutenaient  les  partisans 
de  son  père,  et  que  demandaient  la 
Russie  et  l’Autriche.  La  guerre  éclata, 
et  Stanislas  ne  put  se  maiutenir.  La 
France  voulait  cependaut  lui  assurer 
un  sort  qui  le  dédommageât  de  ce 
revers.  Elle  proposa  un  arrangement 
auquel  la  cour  de  Vienne  consentit. 
Il  fut  convenu,  en  1755,  que  Fran- 
çois-Etienne, destiné  à épouser  Ma- 
rie-Thércse  , fille  aînée  de  Char- 
les VI,  céderait  à Stanislas  les  du- 
chés de  Lorraine  cl  de  Bar  , et  ob- 
tiendrait en  échange  le  grand  duché 
de  Toscane  à l'extinction  des  grands 
ducs.  A la  mort  de  Stanislas,  les  du- 
chés de  Lorraine  et  de  Bar  devaient 
échoir  à la  France,  qui  s’engageait 
à payer  5 millions  et  demi  de  livres 
par  an  au  duc  jusqu’au  moment  où  il 
parviendrait  à régner  en  Toscane.  Ce 


FRANÇOIS  ( I”.)  Etienne,  empe- 
reur d’Allemagne.  11  était  fils  de  Léo- 
pold-Joseph-Charlcs , duc  de  Lor- 
raine, et  d’Etis:ibcth  Charlotte  d’Or- 
léans. Né  en  1708,  il  avait  été  élevé 
dès  l’âge  de  douze  ans  à la  cour  de 
Vienne,  sous  les  yeux  de  l'empereur 


moment  n était  pas  éloigné.  Jean  Gas- 
ton , dernier  rejeton  mâle  des  Médi- 
cis,  mourut  en  1707  ; et  François- 
Etienne  prit  possession  des  états  de 
Toscane,  où  il  se  fit  aimer  par  la  dou- 
ceur de  son  administration.  Ayant 
épousé  Marie-Thérèse  , il  devint  par 
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ce  mariage  la  tige  de  la  nouvelle  mai- 
son d’Autriche,  nommée  Autriche- 
Lorraine.  L’empereur  Charles  VI 
étant  mort  en  174°»  l’électeur  de  Ba- 
vière, appuyé'  par  la  France  et  la 
Puisse,  lui  succéda  sous  le  nom  de 
Charles  VII  ; mais  ce  prince  éprouva 
de  grands  revers,  et  succomba  sous 
le  poids  des  chagrins  : il  mourut  en 
1745*  Marie-Thérèse,  qui  dans  ce 
même  temps  combattait  pour  con- 
server les  états  héréditaires  de  sa 
maison  , en  vertu  de  la  pragmatique- 
sanctiou  de  Charles  VI,  n’était  pas 
moins  jalouse  d’assurer  le  trône  im- 
périal à son  époux.  Elle  triompha  des 
obstacles  que  lui  opposaient  ses  en- 
nemis; et  François- Etienne  fut  pro- 
clamé empereur  d’Allemagne  sous  le 
nom  de  François  1".,  le  1 5 septembre 
1 745.  Il  venait  de  prendre  le  com- 
mandement eu  chef  de  l’arme’c  d’Au- 
triche, et  il  avait  établi  son  quartier- 
général  à Heidelberg.  Etant  parti  de 
cette  ville,  il  fit  son  entrée  à Franc- 
fort, où  il  fut  couronné  le  4 octo- 
bre. Cependant  la  guerre  continuait; 
et  ce  ne  fut  qu’en  1748  que  la  paix 
d’Aix-la-Chapelle  assura  à Marie-Thé- 
rèse la  possession  de  la  plus  grande 
partie  de  scs  états  héréditaires.  Les 
talents  de  cette  princesse  la  mettaient 
en  état  de  gouverner  elle-même:  elle 
associa  cependant  son  époux  aux  soins 
de  l’administration  : et  il  y eut  tou- 
jours entre  François  et  la  fille  de 
Charles  VI  le  plus  grand  accord  pour 
faire  fleurir  la  monarchie  autri- 
chienne, et  pour  maintenir  l’influence 
de  leur  maison  dans  l’empire  germa- 
nique. Peu  après  la  guerre  de  sent 
ans,  en  1764,  Joseph,  fils  aîné  de 
François  et  de  Marie-Thérèse , fut 
proclamé  par  la  dicte  roi  des  Ro- 
mains. Eu  1 763  l’empereur  avait  as- 
suré à son  second  fils,  Pierre-Léo- 
pold, la  succession  du  grand-duché 
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de  Toscane  ; et  en  1 7G5  Joseph  ra- 
tifia ce  pacte  de  famille  par  une  re- 
nonciation formelle  à scs  droits  au 
grand-duché.  La  même  année,  Fran- 
çois mourut  à Inspruck , dans  sa 
cinquante-septième  année.  Il  laissa 
la  réputation  d’un  prince  sage,  éclairé 
et  bienfaisant.  L’industrie,  le  com- 
merce, les  lettres  et  les  arts,  lui  furent 
redevables  de  plusieurs  institutions 
qui  ont  contribué  à les  faire  fleurir. 
Il  introduisit  dans  le  département  des 
mines  les  plus  utiles  réformes.  En 
1 745  il  fonda  à l’istoic  une  académie 
des  belles-lettres;  et  en  1 75£  la  ville 
d’Augsbourg  obtint  par  scs  soièt  une 
académie  des  beaux  - arts.  Quoique 
François  eût  lame  noble  et  géné- 
reuse, il  aimait  l’argent  ; et  les  opéra- 
tions financières  qui  pouvaient  lui  en 
procurer  avaient  pour  lui  un  attrait 
irrésistible.  Il  afferma  pendant  quel- 
que temps,  en  compagnie  avec  le  comte 
de  Boira  et  le  banquier  Schimmel- 
mann , les  douanes  de  Saxe;  et  l’on 
prétend  qu’au  commencement  de  la 
guerre  de  sept  ans,  il  entreprit  de 
fournir  l’armée  prussienne  de  four- 
rages et  de  farine.  Quoiqu’il  fût  sou- 
vent venu  au  secours  des  caisses  au- 
trichiennes, il  laissa  en  mourant  un 
trésor  de  1 $7  millions  de  florins.  Il 
naquit  du  mariage  de  François  et  de 
Marie-Thérèse  cinq  princes  et  onze 
princesses  : nous  indiquerons  Joseph , 
empereur  sous  le  nom  de  Joseph  11  ; 
Pierre-Léopold , d’abord  grand-duc 
de  Toscane , ensuite  empereur  sous 
le  nom  de  Léopold  1".;  Ferdinand, 
appelé  par  son  mariage  avec  Marie- 
Béatrix  à la  succession  de  Modène; 
Maximilien,  grand-maître  de  l’ordre 
Teutoniquc,  archevêque  de  Cologne 
et  évêque  de  Munster;  Marie-Chris- 
tine , mariée  au  prince  Albert  de 
Saxe  , gouvernante  des  Pays-Bas , et 
apauagée  avec  ses  descendants  de  la 
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principauté  de  Tesehrn;  Marie-Amé- 
lic,  mariée  au  duc  de  Panne;  Marie- 
Caroline,  mariée  au  roi  de  Naples  ; 
Marie- Antoinctte.mariée  A Louis  XVI, 
roi  de  France,  el  qui  a partagé  les 
malheurs  de  ce  monarque.  C — au. 

FRANÇOIS  1er.,  roi  de  France,  na- 
quit à Cognac,  le  i a septembre  1494. 
Il  descendait,  ainsi  que  Louis  XII , de 
Cbarles-le-Sage,  par  Louis  Ier.,  duc 
d’Orléans.  L’assassinat  de  ce  dernier 
prince,  victime  de  la  jalousie  et  de  la 
cruauté  de  Jean  duc  de  Bourgogne,  fut 
le  signal  des  malheurs  dont  sa  famille 
devait  être  si  long  temps  accablée. 
Charles , son  fils  aîné,  et  Jean,  comte 
d’Angoulême  , son  troisième  fils, 
apres  avoir  inutilement  cherché  tous 
les  moyens  légitimes  de  venger  leur 
père,  appelèrent  les  Anglais  en  Fran- 
ce, se  repentirent  de  ce  traité,  le  rom- 
pirent avec  une  générosité  impru- 
dente; et  l’un  fut  leur  prisonnier  pen- 
dant vingt- cinq  ans,  l’autre  pendaut 
trente.  ( V ojr.  Cuari.es  d’Orléans  , 
tome  VIII  , page  14G.  ) Le  comte 
d’Angoulême,  aïeul  de  François  I r. , 
ne  connut  point  le  bonheur  au  sortir 
de  sa  longue  captivité.  Sa  rançon  lui 
avait  coûté  la  plus  grande  partie  de 
scs  domaines  : mais  ilsc  vengea  des  An- 
glais en  contribuant,  par  ses  exploits , 
à leur  enlever  la  Guicnne.  Il  vécut 
ensuite  dans  la  retraite, et  se  montra, 
eu  s'éloignant  des  intrigues  de  la  cour, 
un  digne  petit  fils  de  Charlcs-lc-Sagc. 
Son  fils  Charles,  comte  d’Angoulême , 
passa  pi  esque  toute  sa  vie  à sc  dé- 
tendre des  ombrages  que  Louis  XI 
avait  conçus.  Il  épousa  , par  les  or- 
dres de  ce  monarque,  Louise,  fille 
de  Philippe,  duc  de  Savoie.  De  ce 
mariage  naquit  François  I".  Sa  mère 

5 rit  de  lui  les  soins  les  plus  ten- 
res.  Lejeune  prince  n’avait  quedeux 
ans  lorsqu’il  perdit  sou  père  : mais 
hicutôt  il  en  retrouva  uu  dans  1«  bon 
XV. 
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Louis  XII,  qui  monta  sur  le  trône  e/j 
1 49#- Ce  monarque  confia  son  éduca- 
tion à Goidfier-Boissi  ,1’uu  des  esprits 
les  plus  éclairés  et  l’un  des  plus  nobles 
chevaliers  de  ce  temps.  Jamais  insti- 
tuteur u’eul  plus  à s’applaudir  des 
brillantes  qualités  de  son  élève.  Le 
jeuue  François  portait  autant  d’ardent 
dans  les  éludes  les  plus  sérieuses , 
qu’il  en  mettait  dans  tous  les  exer- 
cices auxquels  se  bornait  alors  l'é- 
ducation des  gentils-hommes.  Sa  phy- 
sionomie gagnait  les  cœurs.  L'amour 
de  la  gloire  éclatait  dans  ses  regards. 
Il  réparait  avec  une  grâce  inexpri- 
mable les  fautes  où  pouvait  l’entraî- 
ner la  vivacité  de  son  âge  et  de  son 
caractère.  Les  jeunes  nobles , qu’il  sur- 
passait tous  par  la  majesté  de  sa  taille, 
et  sur  lesquels  il  remportait  des  vic- 
toires continuelles  dans  les  tournois, 
le  chérissaient  comme  leur  frère,  ex 
s’attachaient  à lui  comme  à leur  mo- 
dèle. lieux  fils  que  Louis  XII  avait 
eus  d’Anne  de  Bretagne,  sa  seconde 
fcuimc  , étaient  morts  au  bercrau  • 
mais  il  lui  restait  deux  filles,  mes- 
dames Claude  et  Renée.'  Il  maria  la 
première  à son  jeune  parent,  et  nom- 
ma ce  prince  duc  de  Valois.  Les 
victoires  de  Gaston  de  F.iix  éle- 
vaient alors  la  France  au  plus  haut 
degré  de  gloire.  Le  jeuue  Fran- 
çois voyait  dans  re  héros  son  guide , 
son  ami  : il  s’apprêtait  à voler  sur  ses 
pas  eu  Italie,  lorsque  le  coup  fatal  qui 
emporta  Gaston  de  Foix  au  sortir  de 
la  victoire  de  Ravcnne , mit  un  terme 
aux  courtes  prospérités  de  Louis  XII. 
Ce  monarque , après  s’être  engagédans 
une  ligue  imprudente,  vit  se  former 
contre  lui  la  coalition  la  plus  déloyale. 
Etourdi  du  nombre  de  ses  ennemis, 
de  la  fureur  de  leurs  attaques,  il  se 
confia  dans  l’amour  de  son  peuple  et 
dans  l’ardeur  de  ses  jeunes  héros.  Ce 
fut  au  du«  de  Valois  qu’il  remit  le 
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soiu  de  défendre  la  Navarre.  Dans  des 
circonstances  si  difficiles  , tout  pres- 
crivait la  prudence  au*  générai*  de 
Louis  XII.  Le  duc  de  Valois  dompta 
l’impétuosité  de  son  caractère , pour 
servir  les  véritables  intérêts  de  sa 
patrie.  S’il  ne  put  reprendre  la  Na- 
varre , déjà  conquise  par  les  armes  du 
duc  d’ Allie , il  parvint  à empêcher  les 
Espagnols  de  franchir  les  Pyrénées. 
L’année  suivante,  Louis  XII,  dont  le 
règne  venait  d’être  humilié  \>ar  la  fa- 
tale journée  du  O avril  iüi3,  dite 
îles  éperons  , employa  le  duc  de 
Valois  à prévenir  les  suites  de  cet 
échec  : ce  prince  conçut  des  projets 
hardis  pour  secourir  lournai  ; mais 
sa  mission  était  découvrir  la  Picardie. 
Pour  la  seconde  fois , il  se  fit  l’effort 
d’écouter  la  prudence.  Il  ne  secourut 
pas  Tournai;  mais  la  Picardie  fut  sau- 
vée. Henri  VIll , qui  avait  de  la  gène- 
rositc  par  accès,  offrit  la  paix  à la 
Frauce.  Sa  défection  rompit  la  ligue. 
Louis  XII,  veuf  d’Anne  de  Bretagne, 
contracta  un  3e.  mariage  avec  la  jeune 
etaimablc  sceur  d’Henri  \ 111.  Le  duc 
de  Valois  fut  chargé  d’aller  recevoir 
Marie  d’Angleterre;  et  q uoiqu’une  telle 
union  pût  renverser  ses  espérances , 
il  reçut  cette  princesse  avec  la  plus 
aimable  galanterie.  ( V or-  Oepmt.  ) 
Un  mariage  qui  rendait  la  paix  à la 
France,  lui  devint  bientôt  fatal;  car 
il  lui  coûta  le  meilleur  roi  qui  se  fût 
encore  occupé  de  son  bonlieiir. 
Louis  XII  écouta  trop  sa  passion 
puur  une  reine  que  la  politique  lui 
avait  fait  épouser,  mais  dont  les  char- 
mes lui  firent  oublier  et  ion  âge  et  ses 
infirmités.  Le  irr.  janvier  1 5 1 5 , con- 
sumé de  laugucur , il  manda  le  duc  de 
Valois , et  lui  tendit  scs  bras  exténués  : 
a Je  me  meurs,  lui  dit-il;  je  vous  rc- 
ii  cumulande  nos  sujets.  » Il  expira 
quelques  heures  apres.  La  I rance  fut, 
pendant  plusieurs  jours,  comme  une 
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famille  consternée  de  la  perle  d un 
pcrc.  Ce  qui  rendait  encore  cette 
douleur  plus  glorieuse  pour  la  mé- 
moire de  Louis  XII  , cest  que 
son  successeur  cliit  aime.  Seulement 
ou  craignait  que  François  Ier.  ne 
s’écartât  de  la  stricte  économie  à la- 
quelle le  père  du  peuple  avait  été  Gdele 
soit  au  milieu  de  scs  conquêtes  , soit 
au  milieu  de  scs  revers.  Le  roi  défunt 
avait  lui-même  témoigné  cette  crainte. 

On  sait  qu’il  disait  à ses  sages  minis- 
tres: o Nous  travaillons  en  vain  ; ce 
» gros  garçon  gâtera  tout.  » Cepen- 
dant François  1er.  ne  changea  rien  a 
l’ordre  établi.  Après  une  guerre  mal- 
heureuse,le  trésor  royal  était  exempt 
de  dettes , et  c’était  toute  sa  richesse. 
Les  puissances  voisines, qui  se  prépa- 
raient à intimider  ou  à opprimer  un 
roi  de  vingt  -un  ans,  ne  s’aperçurent 
pas  de  l’accroissement  de  scs  ar- 
mées , parce  qu’elles  ne  le  vircut 
point  créer  d'impôts.  Le  roi  d Es- 
pagne Ferdinand-le -Catholique  , cas-' 
se  par  l’âge,  mais  trop  fier  dit  suc- 
cès de  ses  fourberies  pour  n’y  pas 
persévérer , excitait  le  faible  et  turbu- 
lent Maximilien,  empereur  d’Alle- 
magne, à une  nouvelle  guerre  contre 
ki  France.  Mais  les  ennemis  les  plus 
dangereux  des  Français  riaient  alors 
les  .Suisses  , qu’enorgueillissaient  la 
victoire  de  Novare  et  le  traité  de 
Dijon  : ils  se  considéraient  comme  les 
arbitres  de  tous  les  états  auxquels 
ils  fournissaient  des  armées.  Quoi- 

Su’ils  n'eussent  point  encore  montré  le 
rsir  des  conquêtes,  l’amour  de  la 
gloire  devenait  clicx  enx  une  passion 
farouche,  L’histoire  n avait  encore  à 
leur  reprocher  qu’une  seule  pcrGdic. 
Une  de  leurs  armées  avait  indigne- 
ment livré  le  duc  de  Milan  , Ludovic 
Sfbrcc , qui  s’était  commis  à leur  foi: 
mais  les  Suisses  brûlaient  d’effacer  le 
souveoir  de  celle  lâcheté  de  quelques- 
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uns  de  leurs  compatriotes.  Ils  avaient 
jure  de  conserver  à Maximilien  Sforce 
un  duché  que  la  France  ne  cessait  de 
réclamer  les  armes  à la  main , et  que 
l’Autriche  couvrait  d'une  protection 
suspecte.  Ces  guerriers  avaient  alors 
pour  le  Saint-Siège  une  soumission 
sans  bornes.  Zwingle  n’avait  pas  en- 
core paru.  Le  cardinal  de  Siuu,  dan- 
gereux prélat,  qui  servait  Rome  avec 
un  zèle  fanatique,  était  le  seul  oracle 
qui  fût  alors  écouté  de  ces  hommes 
simples  et  fiers.  François  Pr.  avait 
fait  presser  le  pape  l,éon  X de  le  se- 
conder dans  son  projet  d’invasion  du 
Mil. niez.  Il  avait  envoyé  vers  ce  pon- 
tife Guillaume  Budé,  le  plus  illustre 
des  savants  français.  Ce  négociateur 
ne  fut  point  heureux.  Léon  X le  trem- 
pa , et  préféra  l’alliance  de  l’empereur 
d’Allemagne  à celle  du  roi  de  France 
Mais  les  républiques  de  Venise  et  de 
Gènes  se  déclarèrent  pour  ce  dernier. 
François  I”.  se  hâta  d'envoyer  dans 
l’Italie  une  armée  dont  l’Europe  sup- 
posait à peine  l’existence.  Le  conné- 
table de  Bourbon  la  commandait.  Les 
maréchaux  de  Trivulce  et  de  I.apa- 
lice,  Lautrec  , Chabanes  , La  Tie- 
mouillc,  Navarre,  et  Bayard,  le  plus 
modeste  et  le  plus  parfait  des  cheva- 
liers, rivalisaient  d’ardeur  avec  Mont- 
morinci,  Créqui,  Bonnivet , Cossé  et 
Claude  de  Guise , qui , jeunes  eucorc  , 
regardaient  leur  gloire  comme  assurée 
sous  un  roi  belliqueux.  L’alliance  con- 
tractée avec  la  république  de  Gènes  , 
et  des  intelligences  ménagées  avec  le 
duc  de  Savoie,  oncle  de  François  l'r., 
olfraient  de  grandes  facilités  pour  le 
passage  des  Alpes;  mais  les  Suisses 
s’étaient  emparés  de  la  crête  de  ces 
montagnes.  Ou  réussit  pourtant  à 
forcer  les  passages  ( i ).  Prosper  Co- 

(^Quelque»  historien*,  rlUi  par  R.»)le,  ont 
écntque  ce  fat  en  c«tle  occasion  que  Ica  Françme 
percèrent  daua  ic  roc  le  pauaçe  du  Mooi*Vi«o 
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tonna  rassemblait  ses  troupes  dans 
Villefranelic.  Bayard  , Chabanes  , 
Muntmorcnci,  d’Aubigné,  conçoivent 
le  projet  de  l’y  surprendre.  A la  tête 
d’une  poignée  de  soldats,  ils  passent 
le  Pii,  se  pié-cntent  devant  la  ville  à 
midi,  enlèvent  successivement  tous  les 
postes,  et  prennent  le  général  comme 
il  allait  se  mettre  à table.  Cet  exploit 
est  suivi  de  la  conquête  d'une  partie  du 
Milancz.  I.e  roi,  qui  apprend  a Lyon 
les  rapides  succès  de  son  avant- 
gaide , craint  que  ses  lieutenants  ue 
lui  enlèvent  toute  la  glotte  de  cette 
conquête;  il  fait  diligence  et  passe 
facilement  les  Alpes  avec  son  corps 
d’armée.  Les  Suisses,  qui  restaient 
seuls  pour  la  défense  du  Milancz , 
semb  lait  découragés  en  voyant  tou- 
jours cioîtré  l’ardeur  et  les  fuiccs  des 
Français  ; ils  offrent  de  traiter.  Fran- 
çois 1 ’.  fait  sans  hésiter  h- sacrifice  de 
sa  gloire  au  bonheur  de  scs  sujets. 
Lautrec  a signé  un  traité  avec  les 
Suisses  : m us  le  cardinal  de  Sioit  est 
venu  ranimer  la  fureur  de  ses  compa- 
triotes. li  leur  persuade  que  tout  est 
légitimé , puisqu’ils  rombattent  pour 
les  intérêts  du  Saint-Siège  ; il  remplit 
toutes  les  .unes  de  sa  haine  contre  les 
Français.  Les  Suisses  sont  prêts  à 
soutenir  par  des  prodiges  de  bravoure 
la  trahison  la  plus  odieuse  ( i5  et  14 
septembre  i5t5  ).  Ils  voient  l'armée 
française,  qui,  rangée  dans  la  plaine 
de  Marignau  , garde  négligemment  ses 
postes;  ils  espèrent  lui  enlever  toute 
sou  artillerie:  leur  nombre,  leur  con- 
tenance, étonnent  le  roi;  il  demande 
ses  armes.  Les  Suisses  continuent  de 
s’avancer,  et  l’armée  française  s’in- 
quiète. Le  connétable  de  Ikmibou  a 


pour  pénétrer  en  Itali-,  M.-i»  il  p«n1i  que  crtt# 
tiC*v*lion  . r->nnae  mut  le-  rom  de  hx/n  ,lu  f^iro  , 
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fait  couvrir  son  artillerie  par  des  com- 
pagnies de  lansquenets.  Ceux-ci  re- 
culent au  premier  choc  : c’est  le  roi 
lui-même  qui  vient  les  rallier  avec 
deux  rents  hommes  d’armes;  il  perce 
un  bataillon  fort  de  quatre  mille  nom- 
mes; il  court  à travers  leurs  rangs, 
qui  se  sont  rompus  : il  les  force  à 
baisser  leurs  piques,  et  à crier  France. 
La  victoire  est  complète  sur  ce  point  ; 
mais  ce  n’est  pas  le  seul  combat  qui 
se  livre  dans  cette  plaine:  les  diffé- 
rentes masses  de  l’infanterie  suisse 
soutiennent  avec  vigueur  le  choc  de 
nos  gendarmes , de  nos  lansquenets , 
de  nos  bandes  noires.  Jamais  ils  ne 
sont  plus  terribles  que  lorsqu’ils  ont 
feint  d’ouvrir  leurs  rangs  ; ils  savent 
bientôt  les  reformer,  cl  alors  malheur 
à ceux  qui  se  trouvent  enfcrtnc's  dans 
cette  forêt  de  piques.  L’approche  de 
la  nuit,  les  tourbillons  épais  de  pous- 
sière ajoutent  au  désordre  de  la  bataille, 
sans  en  ralentir  la  fureur.  Les  Suisses, 
comme  les  Français,  portaient  l’échar- 
pe blanche.  Le  roi  tombe  sur  un  corps 
de  six  mille  Suisses,  qu’il  a pris  pour 
un  corps  de  lansquenets  français  : 
averti  du  danger,  il  fait  éteindre  le 
seul  flambeau  qui  le  guide.  Le  conné- 
table de  Bourbon  , par  un  prompt 
secours  , sauve  un  monarque  auquel  il 
devait  être  si  fatal.  Ce  nouveau  corps 
de  Suisses  est  forcé  de  reculer  : Fran- 
çois Ier.  se  porte  alors  vers  son  artil- 
lerie, pour  laquelle  il  conçoit  beau- 
coup d’inquiétude;  mais  Bayard  et 
Louis  de  la  Trémouillc  n’avaient  point 
quitté  ce  poste  : toute  l’artillerie  était 
sauvée.  Enfin  les  feux  s’éteignent  par 
degré  : ce  n’est  point  la  nuit , c’est 
l’extrême  lassitude  qui  a interrompu 
le  combat.  Le  roi  dort  sur  l’aflut  d’un 
cauon.  On  vit  au  point  du  jour  un 
spectacle  étrange  : comme  tous  les 
corps  suisses  et  français  étaient  con- 
fondes , les  (leux  aimées , après  une 
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trêve  tacite,  viennent  reprendre  leurs 
rangs.  On  se  bat  avec  autant  de  fu- 
reur que  la  veille;  mais  il  faut  passer 
sur  des  monceaux  de  morts  pour  se 
joindre.  Bayard,  dans  la  mêlée,  est 
emporté  par  un  cheval  fougueux  au 
travers  des  bataillons  suisses  : il  com- 
bat , il  renverse  tout  ce  qui  s’oppose 
à son  passage,  saute  de  cheval , gagne 
une  vigne,  qui  lui  sert  de  retranche- 
ment , et  joint  à pied  une  compagnie 
française  qui  marche  à son  secours. 
Le  comte  de  Guise,  eu  ralliant  les 
bandes  noires,  reçut  vingt -deux 
blessures.  Enfin , apres  cinq  heures 
de  combat , le  roi , le  connétable 
de  Bourbon , le  maréchal  de  Tri- 
vulce,  et  Monlmorcnci,  forcèrent  1rs 
Suisses  à la  retraite:  ceux-ci  la  condui- 
saient avec  ordre  , lorsque  , le  troi- 
sième jour,  Alviano  , à la  tête  de 
l’armée  vénitienne , vint  tomber  sur 
leurs  derrières.  Le  roi  fit  tout  ce  qu’il 
put  pour  sauver  des  guerriers  égarés 
parleur  fanatisme.  A force  de  généro- 
sité , il  contraignit  les  Suisses  de  de- 
venir scs  amis.  Depuis  lors  les  rois  de 
Fraucc  n’ont  jamais  eu  d’alliés  plus  fi- 
dèles. La  lettre  dans  laquelle  le  roi  ren- 
ditcomptcàsamèredelabatailicdeMa- 
rignan,  peut  être  considérée  comme  un 
des  monuments  de  notre  langue.  Dans 
cette  description  franche,  modeste, 
rapide  et  brillante , règne  une  fleur  de 
délicatesse  dont  nos  guerriers , et  sur- 
tout nos  rois, offraient  seuls  le  modèle 
à l’Europe.  Le  roi  y récompense  tous 
ses  nobles  compagnons  par  des  mots 
du  cceur.  Lorsque,  le  soir  de  la 
troisième  journée,  Bayard  revint  au 
camp  , Françuis  I".  se  jeta  dans  scs 
bras , puis  mit  uu  genou  eu  terre, 
et  voulut  recevoir  de  lui  l’urdrcdcla 
chevalerie.  Le  Milancz  fut  conquis. 
Léon  X fut  forcé  de  traiter  avec  le  roi 
de  France.  L’empereur  Maximilien  fit 
de  vains  efforts,  1 année  suivante,  pour 
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reconquérir  le  Milanez.  Le  comptable 
de  Bourbon  le  força  de  lever  ignomi- 
nieusement le  siège  de  Milan.  Peu 
sur  des  dispositions  de  son  armée  , 
Maximilien  l’abandonna.  Le  chagrin 
abrégea  ses  jours  (en  1 5 1 o ).  L’empire 
devint  vacant.  Deux  principaux  com- 
pétiteurs se  présentèrent.  C’étaient  les 
deux  rois  qui  devaient  signaler , pen- 
dant trente  ans,  leur  rivalité  , Charles- 
Quint  et  François  I'r.  Charles  , déjà 
maître  des  Pays-Bas,  avait  été  ap- 
pelé au  trône  de  l’Espagne  par  la 
mort  et  le  testament  de  Fcrdinand-le- 
Calholique.  Jaloux  de  la  gloire  du  Toi 
de  France,  il  feignait  d’en  être  le  plus 
sincère  admirateur.  11  lui  écrivait , 
non  comme  unfrère  àson  frère, selon 
l’étiquette  des  rois , mais  comme  un 
fils  à son  père.  Quand  il  se  déclara  son 
compéliieurpour  l’empire,  ce  fut  avec 
les  formes  hypocrites  d’une  déférence 
filiale.  François  Ier.  lui  répondit  avec 
une  délicatesse  et  une  franchise  qui 
étaient  dans  son  ame  : « Regardons- 
x nous  comme  deux  amis  qui  poursui- 
» vent  les  faveurs  d’une  même  maî- 
» tresse  ; et  que  chacun  de  nous  pro- 
» mette  de  respecter  les  droits  du  plus 
» heureux.  » Ce  fut  un  malheur  pour 
François  1".,  dans  cette  lutte,  d’avoir 
acquis  assez  de  gloire  pour  faire  crain- 
dre son  ambition.  D’un  autre  côté , la 
vaste  puissance  de  Charles  effrayait 
les  élecleurs.lls  déférèrent  la  couronne 
à Frédéric,  électeur  de  Saxe.  L’Eu- 
rope avait  donné  à ce  prince  le  beau 
surnom  de  sage.  11  parut  le  justifier 
en  refusant  l’empire  ; mais  sa  modé- 
ration fut  une  iinprudence.il  crut  voir 
un  prince  pacifique  et  réservé  dans 
le  jeune  Charles . et  décida  les  suffra- 
ges de  la  diète  en  sa  faveur,  line  pré- 
voyait pas  combien  le  nouvel  empe- 
reur sc  montrerait  ennemi  de  l’indé- 
pendance de  l’Empire.  Quelque  sensi- 
ble que  fût  François  1er.  au  chagrin 
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de  n’avoir  point  obtenu  un  litre  qui 
eût  un  peu  rappelé  la  puissance  de 
Charlemagne , il  avait , pour  s’en 
distraire  , trois  ressources  qui  le  suir 
vaient  toujours  ; l’amonr  , les  plai- 
sirs et  les  lettres.  Henri  VIII,  qui 
avait  aussi  brigué  l’empire  , vint 
irriter,  par  son  ressentiment , le  dé- 
pit de  François  Ier.  Les  deux  rois  se 
virent  auprès  de  Guines  ; et  leur  en- 
trevue fut  accompagnée  de  tant  de 
magnificence  , qu’elle  fut  désignée 
sous  le  nom  du  camp  du  Drap  d’or. 
François  I".  y fit  briller  uue  gaîté  qui 
ressemblait  à l’étourderie.  Il  vint  un 
jour  surprendre  Henri  VIII  au  lit , 
comme  pour  le  faire  son  prisonnier. 
Leroi  d’Angleterre  prit gaîment cette 
plaisanterie , et  se  rendit  de  bonne 
grâce.  11  lui  présenta  en  même  temps 
un  collier  précieux  : « Portez-lcaujour- 
» d’hui , ajouta-t-il , pour  l’amour  de 
» votre  prisonnier,  a Le  roi  le  prit,  et 
lui  donna  un  bracelet  qui  valait  l.e 
double.  Comme  Henri  VIII  voulait  se 
lever  : « Mon  frère,  lui  dit  François 
» Ier.  , vous  n’aurez  point  aujour- 
» d’hui  d’autre  valet-de-chambre  que 
» moi.  » Mille  autres  jeux  remplirent 
cette  entrevue.  Mais  une  guerre  sé- 
rieuse sc  préparait.  Cbarles-Quint  fai- 
sait attaquer  le  duc  de  Bouillon  pfti’.r 
engager  des  hostilités  contre  la  France. 
Ce  fut-là  le  prétexte  et  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  r5ar , qui 
changea  lafortunede  François Ier.  Ce- 
pendant le  début  de  cette  guerre  fiit 
heureux  pour  la  France.  Les  im- 
périaux assiégeaieut  Mézières  avec 
35,ooo  hommes;  et  cette  ville,  mal 
fortifiée,  mal  pourvue  de  vivres  et  de 
munitions , allait  leur  ouvrir  la  Cham- 
pagne : mais  elle  avait  pour  gouver- 
neur le  chevalier  sans  peur  et  sans 
reproche.  Tout  ce  que  fit  Bayard  pour 
la  défense  de  Mézières  doit  être  lu  dans 
la  vie  de  ce  héros.  Le  salut  de  celte 


- s 


470  FRA 

ville  fut  celui  de  la  France.  Mais  les 
Français,  l’année  suivante , expièrent, 
en  Italie,  les  fautes  d'une  administra- 
tion vicieuse  et  plus  dure  qu’un  11c 
devait  l'attendre  des  lieutenants  de 
François  I"r.  L’histoire  n’a  pu  encore 
bien  éclaircir  ce  qui  contribua  le  plus 
à la  perte  du  Milanez,  on  des  exces- 
sives rigueurs  de  Lautrcc,  gouverneur 
de  cette  province , ou  de  la  coupable 
prodigalité  de  la  mère  du  roi , qui  dis- 
sipa des  fonds  réservés  pour  l’armée 
d’Italie.  Ce  monarque  fut  aveugle  sur 
les  torts  de  l’un  et  de  l’autre.  1 1 aimait 
la  comtesse  de  Châieaubronl , sœur 
de  l.autrec  : mais  sa  tendresse  pour 
sa  mère  l’entraîna  dans  de  bien  plus 
grandes  fautes.  Si  Lautrcc  perdit  le 
Mi  la  ne* , ce  ne  fut  qu’après  di  s coin 
bats  obstinés.  Il  accusa  la  duehesse 
d’Angoulêmc.  Celle-ci  eut  la  lâche 
cruauté  de  faire  tomber  sur  un  habile 
et  intègre  surintendant  des  finances, 
ta  peine  de  ses  propres  concussions  : 
elle  accusa  Serablançai  du  retard  ap- 
porté à l’envoi  d’une  somme  de 
400.000  cens  qui  aurait  sauvé  la  con- 
quête du  roi.  François  Ier.,  trompé  par 
si  mère, fit  juger  Sembla  nçai par  une 
commission  ; et  ce  règne  si  doux  fut 
souillé  par  le  supplice  d’un  ministre 
iutègre , d’un  vieillard  vertueux.  Frau- 
çAft  Ier.  fut  bieutôt  engagé  dans  une 
faute  plus  funeste , par  son  excessive 
déférence  pour  sa  mère.  La  duchesse 
d’Angoulêmc  aimait  le  connétable  de 
Bourbon  avec  un  emportement  que 
son  âge  rendait  ridicule.  Ce  prince , 
enorgueilli  delà  victoire  de  Mnrignan , 
cessa  d’encourager  une  passion  qu’il 
avait  d’abord  jugée  utile  A sa  fortune. 
La  duchesse  d’Angoulcmc  se  vengea 
de  scs  mépris,  en  lui  faisant  dlcr,  dans 
deux  campagnes,  le  commandement 
de  l’armce.  Elle  ne  voulait  que  l’éprou- 
ver par  celte  persécution  sourde.  11 
s'irrita , et  répondit  par  la  haine  à un 
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dépit  tracassier.  Il  devint  veuf  : la  du- 
cbessed’Angoulême , abjurant  sa  feinte 
inimitié  , lui  fit  offrir  sa  main.  F'an- 
çois  1 sol.'ieita  le  ronndiablc  de  con- 
sentir à celt'  union.  Ce  dernier,  que 
lcri  i avait  trop  justement  nommé  le 
prince  mal-emhirc.nl,  mêla  l’expres- 
sion du  mépris  à son  refus.  La  duçhrsse 
d'Angoulcme  se  livra  toute  à la  ven- 
geance. Après  avoir  fait  perdre  au 
connétable  la  confiance  du  roi , elle 
l’attaqua  dans  sa  fortune  parmi  procès 
injuste , intimida  011  suborna  les  juges, 
et  le  fit  dépouiller  d’une  graude  partie 
de  ses  domaines.  Cbarles-Quint  mit  à 
profit  le  ressentiment  du  connctalAc. 
Bourbon  devint , en  un  instant,  l’en- 
nemi de  sa  patrie  et  de  son  roi.  Fran- 
çois I".  , instruit  des  intelligences 
qu’entretenait  Bourbon  avec  Charlcs- 
(juint , refusa  d’y  croire.  Un  guerrier 
renommé  jusque-là  par  sa  franebise 
recourut  à ce  que  le  mensonge  a de 
plus  vil  , pour  se  mettre  à l’abri  de 
tout  ombrage.  Buurbon  (en  i5i3), 
après  avoir  en  vain  cherché  à soulever 
plusieurs  proviuccs,  fut  réduit  à pren- 
dre la  fuite,  et  abandonna  dix-neuf  de 
ses  complices  a lacolèrcdu  roi.  Ou  ins- 
truisit leur  procès  et  celui  de  leur  chef. 
Un  seul  d’entre  eux,  Saint-Vallicr, 
fut  condamné  à mort  : mais  , comme  il 
allait  poser  sa  tête  sur  le  billot,  on 
entendit  crier  grâce , et  le  peuple  ad- 
mira la  clémence  du  roi.  Saint-Vallicr 
était  le  père  de  la  célèbre  Diane  de 
Poitiers , déjà  mariée  au  sénéchal  de 
Normandie.  Il  est  faux  dédire  qu’elle 
acheta  la  grâce  de  son  père  , en  sc  li- 
vrant aux  désirs  du  roi.  François  Irr., 
dans  scs  amours  , oubliait  les  devoirs 
de  l’époux,  mais  non  l’honneur  du 
chevalier.  Déjà  Bourbon  commandait 
en  Italie  les  armées  impériales;  et  le 
roi  ne  lui  opposait  que  le  plus  pré- 
somptueux de  scs  favoris  , l'amiral 
Bonnivct.  Bayard  était  sous  les  ordres 
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d’un  général  qui  aurait  dû  sc  présenter 
comme  son  modeste  élève.  Bonnivet, 
soit  par  imprudence,  soit  par  perfidie, 
n’envoya  point  à Biyard  les  secours 
que  celui  - ci  réclamait.  Le  chevalier, 
malgré  toute  sa  vigilance,  fut  -attaque 
de  nuit  au  village  de  Rcbcc.  Il  y perdit 
nue  partie  de  sa  petite  troupe  ; et 
quoiqu’il  eût  sauvé  le  reste  avec  autant 
d'intelligence  que  d’intrépidité,  il  crut 
avoir  essuyé  le  premier  afiront  de  sa 
vie.  Il  voulait  demander  raison  à l’ami- 
ral, et  déjà  il  lui  avait  envoyé  un  défi  : 
mais  quand  il  voit  de  quel  désastre 
l’armée  française  est  menacée  par  les 
mauvaises  dispositions  du  général , il 
ne  songe  plus  qu’au  salut  de  l'armée. 
On  battait  eu  retraite.  Les  Français  , 
arrivés  sur  les  bords  de  la  Sesia  , sont 
attaqués  par  les  impériaux.  Bonnivet 
croit  qu’il  suffit  de  sa  bravoure  pour 
réparer  ses  fautes.  Dès  le  commen- 
cement de  l’action,  il  est  grièvement 
blessé.  C’est  Bayard  qu'il  fait  appeler; 
il  lui  confie  le  sort  de  l’armée  : a II  est 
» bien  tard  , lui  répondit  le  généreux 
» chevalier  ; mais  n’importe  : mon 
» aine  est  à Dieu  et  ma  vie  à l’état.  Je 
» sauverai  l'armée  aux  dépens  de 
» mes  jours.»  11  s’élance,  rétablit  le 
combat  : bientôt  il  est  atteint  d’un 
coup  mortel.  Mais  ue  nous  laissons 
pas  trop  entraîner  à l'intérêt  de  cet 
admirable  épisode  du  règne  de  Fran- 
çois I ; et  Dissous  nos  lecteurs  sc 
rappeler  et  redire  la  réponse  de  Bayard 
mourant  au  connétable  armé  cuutrc 
son  roi.  ( Voy . Bayahd.)  Bourbon 
n’oublia  que  trop  tôt  l’impressionqu’a- 
v aient  produite  sur  soname  les  nobles 
reproches  du  plus  digne  chevalier.  Les 
Français  avaient  encore  une  fois  aban- 
donné l’Italie.  Bourbon  se  précipite 
avec  fureur  sur  la  Provence,  en  comp- 
tant sur  des  rebellions  que  ses  intri- 
gues avaient  déjà  ménagées  : mais  nul 
Fiançais  ne  vient  sc  joindre  au  traus- 


FRA  471 

fuge.  La  facilité  avec  laquelle  il  avait 
soumis  les  villes  d’Aix  et  de  Toulon , 
lui  faisait  espérer  d’entrer  sans  peine 
dans  Marseille.  Les  habitants  bu  op- 

Î msent  une  résistance  que  soutient 
cur  indignation.  Les  dames  surtout 
sc  montrent  d’une  activité  infatigable 
pour  le  salut  de  la  ville;  une  tranchée, 
ouvrage  de  leur  main  , fut  nommée  la 
tranchée  des  dames.  Le  roi  arrivait 
au  secours  de  Marseille  : Bourbon 
est  obligé  d’en  lever  le  siège.  Fran- 
çois 1".  crut  voir  dans  cc  succès  un 
retour  de  la  fortune:  il  passe  les  Alpes , 
rentre  dans  le  Milancz.  Déjà  il  est  aux 
portes  de  la  capitale.  Milan  , qui  était 
en  proie  au  ficaii  de  la  peste  , ne  l’ar- 
rête que  peu  de  jours.  Qu’il  soumette 
encore  Pavic  et  Lodi  , il  sera  enfin 
assuré  d’une  conquête  à laquelle  il 
croit  follement  son  honneur  engagé  : il 
marche  vers  la  première  de  ces  villes; 
il  l’assiège  : mais  Antoine  de  Lève  y 
commande.  Son  habile  et  longue  ré- 
sistance a laisse,  au  connétable  de 
Bourbon , le  temps  de  réparer  les 
pertes  de  son  armée,  et  de  recevoir  d« 
puissants  secours.  Le  connétable  arri- 
ve; il  va  fondre  sur  l’armée  française. 
Les  vieux  généraux  conjurent  le  roi  d'a- 
bandonner le  siégcdePavic.  Mais  Bon- 
nivct et  Mouünurenci  flattent  son  ar- 
deur guerrière.  On  s’esl  déterminé  au 
parti  imprudent  de  marcher  au-devant 
de  l’armée  impériale.  Dès  la  nuit,  la 
bataillo s’engage.  Au  point  du  jour,  il 
y a déjà  tant  de  désordre  dans  les 
rangs  de  l’armée  française , que  le  roi 
ne  voit  plus  de  salut  que  dans  un 
coup  de  désespoir  ( a4  février  1 5a5  ). 
II  sc  place  au  corps  de  bataille , ap- 
pelle sur  lui  les  regards  de  tons  les 
siens  et  de  tous  les  ennemis  , pat- 
un  casque  orné  de  longs  panaches. 
Rien  ne  peut  le  retirer  du  fort  de  la 
mêlce.  Il  tuedesa  main  plusieurs  com- 
battants, et  met  en  fuite  les  Italiens 
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qui  lui  sont  opposés.  Mais  à quoi  tient 
l.i  chaucc  des  combats!  La  foule  de 
héros  qui  cntourcut  le  roi , se  voit  ar- 
rêtée dans  ses  progrès  par  une  troupe 
irtégtilicie  et  peu  nombreuse  , qui  ne 
sait  que  s’avancer , fuir , revenir  à 
la  charge  et  fuir  encore.  Celaient  des 
arquebusiers  basques , tireursadroits, 
qui  visaieut  à la  tête  et  au  cœur  des 
officiers  les  plus  distingues , et  les 
atteignaient  presque  luujours.  Chaque 
balle  enlève  au  roi  l'un  des  appuis  de 
sou  troue.  On  se  presse  au-devant  de 
lui,  à mesure  que  le  péril  redouble. 
Le  duc  d'Alençon  seul  oublie  son  roi 
et  l’honneur.  Chargé  du  commande- 
ment de  l’aile  gauche  de  l’armée,  il 
la  fait  replier  précipitamment.  Bour- 
bon s'avance  avec  un  corps  de  ré- 
serve , pour  envelopper  le  roi  : deux 
héros  , La  Tremouillc  et  le  maréchal 
de  Fois  sont  frappes  à mort.  Les 
rangs  s’éclaircissent;  la  puissante  gen- 
darmerie des  Franç  iis  est  rompue  en 
six  endroits.  Bonnivct , à qui  l’armée 
toute  cntièic  reproche  son  désastre, 
veut  du  moins  mourir  avant  son  roi , 
s’il  ne  peut  plus  le  sauver.  Il  s’avance 
en  tendant  la  gorge  à toutes  les  épées , 
à toutes  les  piques,  et  meurt  percé  de 
plusieurs  coups.  Leroi,  lui  seul,  paraît 
avoir  conservé  la  force  de  combattre 
cl  de  terrasser  des  ennemis.  Il  venait 
d’en  faire  tomber  six  sous  ses  coups , 
lorsque  son  cheval , atteint  d’une  b die, 
le  rcuverse.  Déjà  il  avait  reçu  deux 
blessures.  Il  combat  encore  à pied  : 
mille  voix  lui  crirut  de  se  rendre.  Il 
voit  venir  à lui  Pompc'ran , le  seul 
gentilhomme  qui  eût  suivi  le  conné- 
table de  Bourbon  dans  sa  fuite.  Ce 
transfuge  se  jette  à ses  pieds , et  le 
conjure  de  se  rendre  au  duc  de  Bour- 
bon. Le  roi,  à ce  uom  , sent  ranimer 
toute  sa  fureur , et  proteste  qu’il  mourra 
plutôt  que  de  se  rendre  à un  traître.  Il 
demande  Launay  et  4ù  remet  sou  épcc. 
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Linnov  la  rrçutàgcnoux,  et  lui  donna 
li  sienne.  Au  sortir  de  cette  bitaillc, 
François  I".  écrivit  à sa  mère  une 
lettre  non  moins  admirable  que  celle 
où  il  avait  racouté  la  victoiie  de  Mari- 
guan  ; elle  ne  contenait  que  ces  inotsi 
Madame,  tout  est  perdu , fors  l'hon- 
neur. l.annoy  , vice-roi  de  Naples  , 
montra  beaucoup  d'égnd  pour  son 
auguste  prisonnier;  Charlcs-Quint  n’i- 
mita point  la  générosité  de  son  lieu- 
tenant  : il  lit  transporter  le  roi  à Ma- 
drid , et  le  fit  surveiller  avec  rigueur 
dans  un  appartement  incommode  ; 
enfin  il  ne  lui  montra  plus  d'autre 
perspective  que  celle  de  se  dépouiller 
et  de  s’avilir  , ou  de  finir  scs  jours 
dans  la  captivité.  Voici  à quel  prix 
il  mettait  la  rançon  du  roi  : la  ces- 
sion de  la  Bourgogne , la  renoncia- 
tion à toute  suzeraineté  sur  la  Flan- 
dre , et,  pour  comble  d'ignominie , U 
réintégration  dit  parjure  connétable 
dans  ses  biens  et  dans  son  rang.  Fran- 
çois I".  rejeta  ces  propositions  avec 
fierté.  Charles  - Quint  le  tourmenta 
dans  sa  prison  par  de  nouveaux  rafi- 
uements  de  cruauté.  Le  malheureux 
roi  parut  près  de  succomber  à scs 
chagrins.  Consumé  de  langueur,  il  se 
refusait  à toute  diversion.  Charles  crai- 
gnit de  petdrç  la  ruiçou  qu’il  convoi- 
tait. L'intérêt  le  fit  recourir  à de  tar- 
dives apparences  d'humanité.  Il  visita 
enfin  François  I dans  sa  prison. 
Celui-ci,  en  le  voyant  entrer,  s’écria 
douloureusement  : a Vetirz-vous  voir 
» mourir  votre  prisonnier?  » — o Je 
» viens  ; lui  répondit  Charles  , pour 
» aider  mon  frère  et  tnon  ami  à re- 
» couvrer  la  liberté,  » Mais  il  soutint 
mal,  dans  la  suite  de  la  conférence, 
ee  ton  de  générosité.  Heureusement 
l'amiable  Marguei ite, duchesse  d'Alen- 
çon , et  depuis  reine  de  Navarre, 
s’était  rendue  à Madrid  pour  consoler 
sou  frère.  Elle  obtint  d'entier  dans 
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sa  prison , et  le  sauva  de  son  déses- 
poir. On  croit  qu’elle  habitua  le  roi 
à une  idée  qui  lui  avait  d’abord 
inspiré  le  comble  de  l’horreur , celle 
de  faire, comme  prisonnier,  des  pro- 
messes qu’il  ne  tiendrait  pas  comme 
roi.  La  France  avait  craint,  un  mo- 
ment , de  voir  renaître  tous  les  dé- 
sastres qui  suivirent  la  captivité  du 
roi  Jean  ; mais  le  peuple  fut  sauve  de 
l’anarchie  par  son  amour  pour  un  roi 
malheureux.  La  duchesse  d’Angou- 
lême  , régente  du  royaume , tint  les 
rênes  du  gouvernement  avec  adresse 
et  fermeté.  Guise  et  Montmorenci  la 
secondèrent  par  leur  courage.  Les  pr- 
lements , quoique  François  I*r.  eut 
réprimé  leur  orgueil , montrèrent  une 
honorable  fidélité.  On  apprit  en  Fran- 
ce , avec  un  inexprimable  mélange 
de  joie  et  de  douleur , que  Fran- 
çois 1".  avait  recouvré  la  liberté  en 
souscrivant,  par  le  traité  de  Madrid, 
aux  dures  conditions  imposées  par 
son  vainqueur.  11  ne  céda  point 
cette  fois  à sa  loyauté.  La  manière 
dont  il  s’écria , a Je  suis  encore  roi  ! » 
lorsqu’il  mit  le  pied  sur  le  territoire 
de  France,  aunonça  qu’il  se  croyait 
dégagé  d’un  scrmeut  imposé  par  un 
cruel  abus  de  la  victoire.  Si  ce  fut  un 
parjure,  tous  les  Français  furent  ses 
complices.  Bientôt  le  calme  renaît , 
l’alc'gresse  éclate,  l’ordre  est  rétabli 
dans  les  finances.  On  veut  racheter,  à 
prix  d’or,  les  deux  enfants  du  roi,  qu’il 
a été  obligé  de  laisser  en  otage  ; les 
nobles  et  les  bourgeois  se  cotisent. 
Déjà  deux  millions  sont  offerts  : on 
s'arme,  on  ne  respire  plus  que  guerre 
et  que  vengeance.  Le  malheur  a créa 
au-dehors  de  nouveaux  amis  à Fran- 
çois Ier.  Le  nombre  en  est  surtout 
augmenté  par  les  craintes  qu’inspirent 
les  projets  ambitieux  deCharles-Quint. 
Henri  VIII  a déjà  fait  éclater  sa  ja- 
lousie contre  l’empereur.  Presque  tous 
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les  états  d’Italie  ont  formé  une  ligue 
tardive,  pour  assurer  ou  recouvrer 
leur  indépendance.  On  voit  entrer 
dans  cette  ligue  le  jeune  Sforcc,  héri- 
tierdu  duché  de  Milan,  dont  Charles- 
Quint  vainqueur  a bientôt  méconnu 
les  droits.  Léon  X avait  terminé  son 
règne  brillant,  mais  agité;  un  autre 
Médicis,  Clément  Vil  , occupait  le 
trône  pontifical.  Pressé  par  les  armes 
de  l’empereur , outragé  par  des  de- 
mandes impérieuses  , il  cedc  à sa  co- 
lère , et  compte  sur  scs  nouveaux  al- 
liés, les  rois  de  France  et  d’Angle- 
terre : mais  c’est  sur  lui  que  va  tom- 
ber l’orage.  Des  cardinaux  et  des  prin- 
ces , ses  sujets  et  scs  Voisins , n’ont 
flatté  ses  projets  que  pour  les  dénon- 
cer à Charlcs-Quint.  Clément  VII  se 
trouble,  négocie  ; mais  il  voit  arriver 
contre  lui  la  plus  vile  et  la  plus  épou- 
vantable armée  de  l’Europe  : c’étaient 
des  brigands  sortis  depuis  plusieurs 
années  de  l’Allemagne;  vieux  merce- 
naires , sans  patrie  et  sans  religion. 
Les  uouveautés  religieuses quidc'jà, de- 
puis dix  ans,  déchiraient  l’Allemagne, 
avaient  laissé  dans  le  cœur  de  ces  sol- 
dats une  profonde  horreur  pour  le 
pape.  Le  connétable  de  Bourbon  est  à 
leur  tète,  et  ne  ressemble  que  trop 
à ces  cruels  aventuriers.  Depuis  plu- 
sieurs jours , ils  lui  demandaient  leur 
solde  avec  des  cris  séditieux;  il  les 
mène,  pour  les  apaiser,  au  siège  de 
Rome.  Il  monte  il  l’assaut , le  6 mai 
1 5 17  , est  tué  sur  la  brcche;  mais  scs 
soldats  poursuivent  une  victoire  facile. 
Rome  est  emportée,  inondée  de  sang, 
et  saccagée.  L’Europe  voit  avec  hor- 
reur des  cruautés  qui  ég  dent  celles  des 
plus  barbares  conquérants  de  l’em- 
pire romain.  Le  pape  est  prisonnier  : 
Charlcs-Quint  abuse  encors  une  fois 
de  sa  fortune.  Scs  respects  hypocrites 
pour  le  saint  pontife,  qu’il  tient  dans 
les  fers,  exciteut  une  indignation  gé- 
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ncrale  : mais  on  le  redoute.  Laulrcc  a 
reparu  en  Italie;  et,  cette  fois,  les 
Français  y sont  accueillis  en  libéra- 
teurs. André  Doria  lui  prèle  tout  l'ap- 
pui de  la  république  de  Gènes  sa 
pallie,  de  scs  talents  et  de  son  grand 
caractère.  Le  Milanez  est  reconquis  ; 
le  pape  a recouvre  sa  libel  le,  I.c  fléau 
de  la  pcslc  a vengé  la  chrélîcuté  des 
trente  mille  brigands  qui  ont  saccagé 
la  capitale.  Laulrec  n’a  plus  à subjuguer 
que  le  royaume  de  Naples:  il  marche 
de  succès  en  succès.  Naples  est  assié- 
gée ; mais  la  peste  a passé  d’un  camp 
dans  un  autre  : cc  sont  les  Français 
qui  eu  sont  atteints.  Lautrcc  a l’irn- 
prudcuce  de  se  brouiller  avec  André 
Doria.  Gènt  s , par  les  conseils  de  cc 
dernier , donne  l’exemple  de  la  défec- 
tion à d’autres  états  d'Italie.  Lautrcc 
meurt  ; et  l’armée  française  est  pres- 
que entièrement  anéantie , sans  avoir 
été  vaiucuc.  La  guerre  continue , mais 
plus  languissamment.  François  I'r.  et 
Cliarles-Quint  qui  s’étaient  bravés  par 
de  grossières  invectives , et  par  des 
cartels  auxquels  ni  l’un  ni  l’autre  ne 
voulait  donner  de  suites  sérieuses  , 
ont  senti  le  besoin  de  traiter  de  la 
paix  : elle  se  conclut  dans  la  ville  de 
Cambrai,  au  commencement  de  l’an- 
née 1 5ag.  Les  deux  enfants  du  roi 
furent  rachetés  pour  la  somme  de 
i ,9.00,000  écus.  François  Ier.  renonça 
à ses  prétentions  sur  le  Milanez , et  il 
, épousa  Eléonore,  sceurdc  l’empereur. 
Le  bruit  des  armes  cessa  pour  quel- 
que temps  en  Europe.  François  Ier. 
sc  donna  tout  entier  à un  projet  que 
les  guerres  n’avaient  pas  tout-à-fait 
interrompu,  celui  de  faire  fleurir  l’in- 
dustrie , le  commerce  et  les  lettres.  Le 
connétable  de  Montmorcuci  rétablis- 
sait un  ordre  sévère  dans  les  finances. 
Les  fêtes  données  par  François  lrr., 
plus  élégaulcs  que  somptueuses , of- 
fraient les  plus  brillantes  images  delà 
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chevalerie.  Scs  loisirs  étaient  stu- 
dieux. Les  heures  de  ses  repas  n’étaient 
pas  perdues  pour  de  savants  entre- 
tiens. Sa  curiosité  presque  universelle 
lui  douuail  une  instruction  extrême- 
ment variée.  Il  achetait  des  tableaux 
précieux,  les  proposait  en  modèle 
aux  artistes  français  , faisait  vouir  à 
grands  frais  des  manuscrits  de  l’Italie 
et  de  la  Grèce , consultait  sans  cesse 
ISudé,  Lascaris,  entretenait  un  aima- 
ble commerce  de  lettres  avec  Erasme 
et  cherchait  à l’attirer  en  France,  visi- 
tait dans  leurs  ateliers  le  Primaticc, 
Léonard  de  Vinci,  excitait  l’émulatiou 
des  statuaires  français,  qui  déjà  pro- 
duisaient des  chefs-d’œuvre.  I.c  pre- 
mier , il  fit  cultiver  en  France  la 
physique,  la  botanique  et  différentes 
autres  parties  de  l’histoire  naturelle. 
11  s’égayait  avec  Clément  Marot,  et 
quelquefois  imitait  la  grâce  uaï  ve  et  pi- 
quante de  scs  poésies;  il  s'amusait  des 
bouffonneries  satiriques  du  curé  de 
Mcudun,  et  lui  pardonnait  beaucoup 
de  cynisme  mêlé  avec  quelques  véri- 
tés hardies.  Il  commençait  le  Louvre, 
et  bâtissait  les  châteaux  de  Fontaine- 
bleau, de  Chambord , et  celui  de  Ma- 
drid, nom  qui  annonce  combien  peu 
cc  monarque  craignait  le  souvenir  de 
scs  adversités.  Scs  soins  les  plus  ac- 
tifs sc  dirigeaient  veçs  l’éducation.  Ce 
fut  par  lui  que  fleurit  pour  la  première 
fois , en  France,  l’élude  de  la  laugue 
grecque.  Il  fonda  le’  College  - Royal. 
Sa  sœur,  la  reine  de  Navarre,  aupa- 
ravant duchesse  d’Alençon,  et  les 
frères  Du  Bellay  , signalés  par  leurs 
connaissances  littéraires  autant  que 
par  leur  amour  pour  le  roi , lui  for- 
maient un  conseil  de  littérature , au- 
quel étaient  souvent  admis  de  sages 
jurisconsultes,  de  savants  médecins 
et  même  d’habiles  imprimeurs.  Il  n’y 
avait  point  en  Europe  de  cour  plus 
gaie  que  celle  ou  ou  se  livrait  à cas 
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doctes  travaux.  Le  roi,  toujours  ha- 
bile à maintenir  la  dignité  au  milieu 
des  plaisirs,  encourageait  les  plus 
gais  passctcinps , et,  comme  sa  sœm  , 
fournissait  le  modèle  des  bons  coules 
et  des  bons  mots.  François  1".,  pen- 
dant sa  prison  de  Madrid, avait  perdu 
la  comtesse  de  Chàtcauhrianl,  l’objet 
doses  plus  tendres  amours.  L’opinion 
dcquclqucs  historiens  est  qu’elle  mou- 
rut victime  de  la  jalousie  féroce  de 
son  mari.  Le  loi  la  regretta  vive- 
ment. Anne  de  Pisseleu,  qu’il  nomma 
duchesse  d’Etampes,  succéda  au  crédit 
de  la  duchesse  de  Châteaubriant,  mais 
sans  lui  inspirer  un  amuur  aussi  pas- 
sionné. Scs  intrigues  et  son  avidité 
l’en  rendaient  peu  digue.  Jamais  il  ne 
fît  un  reproche  à sa  mère , qui  avait 
cati'é  tous  les  malheurs  de  sou  règne  : 
il  donna  les  regrets  les  plus  sincères 
à sa  mort.  La  politique  un  peu  ver- 
satile de  Frai  çois  l‘  r.  lui  avait  fait 
rechercher  l’alliance  des  Médias  , 
dont  il  avait  eu  souvent  à se  plaindre  : 
il  avait  marié  H'  nri , son  second  fils, 
à Catherine  de  Médicis,  nièce  du  pape 
Clément  Vil.  Jamais  aucun  mariage, 
si  l’on  excepte  celui  d’Isabcau  de  Ba- 
vière, tic  lut  plus  fatal  à la  France; 
mais  ce  ne  fut  ni  sous  ce  règne , ni 
sons  le  suivant , que  Galhciine  de  Mé- 
dicis fit  connaître  les  inconséquences , 
les  odieux  rafiuements  et  les  crimes  de 
sa  politique. Heureux  ce  monarque,  si 
rien  n’avait  pu  le  distraite  des  travaux 
pacifiques,  qui  lui  fin  nt  obtenir  le 
surnom  de  père  des  belles  - lettres. 
Mais  Charles -Quint  annonçait  une 
grande  expédition  en  Afrique:  Fran- 
çois 1".  ue  put  résister  au  désir  de 
profiter  de  l’absence  de  son  heureux 
rival , pour  renouveler  ses  préten- 
tions sur  le  Milancz.  François  Sforcc 
y avait  été  rétabli  par  le  traité  de 
Cambrai;  il  avait  fait  décapiter,  sous 
prétexte  de  meurtre,  uu  agent  de  la 
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France.  François  l'r.  ressentit  vive- 
ment cet  attentat.  Le  duc  de  Savoie 
voulut  arrêter  l’iuvasion  des  Fran- 
çais; sa  résistance  lui  coûta  la  perte 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  états. 
François  Sforre,  en  voyant  les  Fran- 
çais déjà  maîtres  du  Piémont,  est 
frappé  dr  terreur  et  meurt  subitement.. 
Tout  semble  réussir  à François  1":; 
mais  Charles-Quint  est  déjà  revenu 
vainqueur  de  son  expédition  d’Afri  - 
que.  Toute  l’Europe  retentit  de  s a 
gloire  : l'Italie  tremblante  se  range  d e 
nouveau  sous  ses  lois.  Fier  du  sucer  s 
de  ses  armes , il  veut  se  montrer  ei  1 
conquérant  ; et  c’est  la  Fiance  qu’il 
menace.  Guquantc  mille  hommes  er  1- 
Ircnt,  sous  sa  conduite,  dans  la  Pro- 
vence (en  1 53(i)  : le  connétable  Ani  te 
de  Montmoreuci  est  chargé  de  repous- 
ser cette  invasion.  L’extrême  clan  ger 
le  fait  recourir  à un  remède  extrêi  lie. 
11  sait  que  Charles-Quint  a mal  assi  ire 
ses  approvisionnemens,  avant  d’enti  -er 
dans  une  province  qui  fournit  à pci  tic 
au  tiers  de  sa  propre  subsistance. 
Muntmurcuci , le  plus  sévère  de  tous 
les  guerriers  et  de  tous  les  França  is , 
u'bcsitr  pas  à sacrifier  une  provii  tec 
au  salut  de  la  France  :châteaux,  far- 
ines et  moulins , il  livre  tout  a ux 
flammes,  se  retranche  avec  mille  p ré- 
cautiuns  derrière  ce  pays  dévasté, 
pousse  des  partis,  enlève  des  convois, 
surprend  des  postes.  L’armée  de 
Charles-Quint  est  livrée  à toutes  les 
horreurs  de  la  famine  ; il  lève  le  sic'go 
de  Marseille,  parce  qu’il  ne  lui  res  te 
plus  ass<z  de  combattants  pour  le 
continuer,  et  repasse  les  Alpes,  plus 
poursuivi  encore  par  la  faim  que  par 
les  Français.  François  I'r.  respirait; 
mais  la  fortune  lui  réservait  un  nou- 
veau malheur  , et  jamais  aucun  évé- 
nement de  sa  vie  11c  porta  plus  de 
trouble  dans  son  amc.  Cet  événement 
fut  la  mort  du  dauphin  François , 
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jeune  prince  qui  paraissait  destiné  à Milanez,  auquel  il  attachait,  avec  nnff 
retracer  le  caractère  magnanime  et  à aveugle  opiniâtreté',  la  gloire  de  son 
éviter  les  fautes  de  son  père.  On  crut  règne.  Cbarlcs-Quint  la  promit  ; mais 
qu’il  avait  été  empoisonné  par  Mon-  il  songeait  au  traité  de  Madrid  violé 
tccnculli  son  échauson  : cet  Italien  fut  par  François  Ier.  D’après  l’avis  du 
arrêté.  La  violence  des  tortures  lui  maréchal  de  Montinotenci , il  n’y  eut 


arracha  des  déclarations  qui , suivant 
le  témoignage  des  meilleurs  historiens, 
ne  peuvent  être  regardées  comme  des 

Îrcuvcs  manifestes  de  son  crime. 

rançois  1er.,  entraîné  par  sa  dou- 
leur et  par  la  clameur  populaire , le 
lit  périr  du  supplice  des  régicides. 
C’était  Charles  - Quint  qu’il  accusait 
si’avoir  fait  empoisonner  son  fils  : et 
pourtant , sur  la  médiation  du  pape  , 
ces  deux  rivaux  acharnés  se  virent  à 
Aigues-mortes, et  signèrent  une  trêve 
de  dix  ans.  Leurs  combats  se  renou- 
velèrent bientôt  ; mais  leur  inimitié 
n eut  plus  le  même  caractère  d’empor- 
tement. L’année  d’après  (en  t53g), 
l’Europe  apprit  avec  étonnement, 
mais  avec  une  sorte  d’admiration , 
que  Charles-Quint  venait  se  commet- 
tre à la  foi  d’uu  monarque  auquel  il 
reprochait,  depuis  tant  d’années,  une 
perfidie.  La  révolte  des  Gantois  appe- 
lait sa  présence  dans  les  Pays-Bas  : la 
mer  ne  lui  fournissait  pas  uuc  route 
assez  sûrr;  l’Allemagne  lui  en  offrait 
une  trop  longue. Charles-Quint  montra 
combien  au  fond  du  cœur  il  estimait 
son  rival , eu  lui  demandant  le  pas- 
sage à travers  la  France.  El  com- 
ment u’cüt-il  pas  cru  à la  loyauté 
d’un  monarque  assez  fidclc  à la  cause 
des  rois  pour  avoir  rejeté  les  ofTres 
des  Gantois  rebelles  , quand  elles 
pouvaient  établir  sa  domination  dans 
les  provinces  les  plus  riches  et  les 
plus  industrieuses  de  l’Europe  ? Ce 
n’était  point  manquer  à la  généro- 
sité , que  de  réclamer  auprès  de  Icm- 
pcreur  quelque  prix  d’uu  refus  aussi 
iiublc  et  d’uu  service  aussi  important. 
François  l*r.  revint  à l’invesliturc  du 


point  de  convention  écrite.  Daus  les 
fêtes  que  rcçutCharlcs-Quint  en  Fran- 
ce, il  se  piqua  d’cgalcr  son  rival  en  po- 
litesse , en  heureuses  reparties.  Quel- 
ques pensées  inquiètes  altéraient  par 
fois  sa  gaîté  étudiée.  La  duchesse 
d'Élampcs  passait  pour  auimer  le  roi 
contre  lui.  Un  diamant  qu’il  laissa 
tomber  à propos  , et  qu’il  ofTrit  avec 
grâce , calma  cette  favorite.  Maîtrr  de 
continuer  son  voyage,  il  tomba  comme 
la  foudre  sur  la  ville  de  Gand,  la  sou- 
mit, et  la  punit  avec  une  effrayante 
sévérité.  Il  était  vainqueur  : plus  de 
IMilancz.  Le  connétable  expia  par  une 
disgrâce  un  conseil  mal  justifié  par 
l'événement.  La  guerre  se  rallume. 
Depuis  la  bataille  de  Pavie,  Fran- 
çois Ier.  ne  coiàmandait  plus  scs  ar- 
mées; c’était  un  sacrifice  qu’il  faisait 
aux  justes  alarmes  de  scs  sujets.  Ce- 
pendant , comme  Charles-Quint  assié- 
geait Landrcrics , le  roi  crut  devoir 
sccoutir  en  personne  ce  boulevard  de 
la  Picardie.  Cette  expédition  fit  beau- 
coup d'honneur  à sou  habileté  mili- 
taire. Landrecics  fut  délivrée  ( 1 5^4)- 
L’année  suivante  fut  encore  plus  heu- 
reuse pour  les  armes  des  Français.  Ils 
remportèrent,  en  Piémont , sous  la  con- 
duite d’un  Bourbon , le  comte  d’Eu- 
ghien  , la  victoire  de  Ccrizoles , bii!- 
lautc  réparation  de  la  bataille  de  Pavie. 
Les  impériaux  y perdirent  10,000  pri- 
sonniers, tous  leurs  canons,  tous  leurs 
drapeaux,  tous  leurs  bagages.  Ther- 
mes, Tavancs  et  Muntluc,  eurent  une 
grande  part  à ce  succès  , dont  le  ré- 
sultat fut  la  conquête  d une  partie  du 
Piémout.  Mais  taudis  que  la  cour  de 
Fraucc  je  livrait  à la  plus  vive  aie- 
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grosse , Henri  VIII  envahissait  la 
Picardie,  et  Charles-Quinlla  Champa- 
gne. La  ville  de  Boulogne,  soit  parla 
trahison , soit  par  l’ineptie  de  son  com- 
mandant ( Coucy  de  Vers  ins),  fut  in- 
dignement surprise.  Saint-Dizicr  en 
Champagne  arrêta , pendant  six  se- 
maines , l’empereur,  qui  avait  donne' 
rendrz-vous  aux  Anglais , sous  les 
murs  de  Paris.  St.-Dizier  pris,  la  capi- 
tale fut  frappée  de  terreur.  Les  cou- 
reurs de  l’arme'c  impériale  arrivaient 
déjà  jusqu’à  Meaux.  Les  bourgeois 
fuyaient  en  désordre.  François  I".  ar- 
rêta ce  honteux  tumulte  ; il  ranima , par 
sa  gaîté , la  confiance  et  le  courage , 
et  combinant  ses  manœuvres  avec  le 
dauphin  Henri,  et  Claude,  duc  de 
Guise  , il  réduisit  Charles -Quint  à 
craindre , dans  la  Champagne , le  dé- 
sastre qu’il  avait  éprouvé  en  Provence. 
Nouvelle  paix , signée  à Crespi  , en 
Laonois  , le  18  septembre  1 544 • Le 
Miiancz  était  enfin  promis  au  ducd’Or- 
léans,  second  fils  du  roi.  Pour  gage 
de  cette  promesse  , le  roi  conservait 
une  partie  de  ses  conquêtes  en  Piémont. 
Ce  règne  n'offre  plus  d’événements 
guerriers.  François  I".,  quoiqu'il, se 
fût  privé des  secours  d’un  administra- 
teur sévère  , le  connétable  de  Mont- 
morenci,  réussit  à rétablir  les  finances , 
et  fut  secondé  par  ses  acnx  princi- 
paux ministres,  l'amiral  Chabot  et  le 
cardinal  de  Tournon.  Mais  la  paix  in- 
térieure de  la  France  était , depuis 
long-temps , troublée  par  les  réfor- 
mes religieuses  de  Luther  et  de  Calvin. 
Nous  ne  nous  engagerons  point  ici 
dans  des  détails  qui  lieunent  à la  vie 
de  ces  deux  chefs  de  secte.  François 
Ier.,  roi  paternel  mais  assez  absolu, 
ami  des  lettres  et  de  la  chevalerie , 
craignait  des  nouveautés  religieuses 
qui  pouvaient  changer  le  caractère  et 
les  lois  de  la  nation  ; mais  les  genres 
(le  répression  qu’il  avait  à opposer  à 
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des  erreurs  de  conscience , effrayaient 
son  amc  et  révoltaient  sa  justice.  Les 
parlements  sévissaient  avec  rigueur- 
contre  les  nouveaux  hérétiques , c» 
leur  appliquaient  les  lois  terribles  , 
les  lois  de  sang  rendues  contre  les 
Albigeois.  François  I".  chercha  long- 
temps à modérer  cescxlrémcs  rigueurs. 
La  reine  de  Navarre  surtout  sollici- 
tait sa  clemeucc  envers  des  hommes 
dont  elle  partageait  les  opinions.  Fran- 
çois I".  conçut  un  moment  le  projet 
de  faire  veniren  France  le  plus  savant 
et  le  plus  modéré  des  réformateurs , 
Mclancbthan  ; mais  cette  négociation 
échoua.  Des- lors  le  roi  toléra , en  quel- 
que sorte,  les  persécutions  religieuses, 
et  borna  sa  clémence  à commuer  des 
pciues.  11  dut  mettre  au  nombre  des 
plus  grands  malheurs  de  son  règne 
les  cruautés  exercées  dans  les  années 
i545  et  i546,  contre  les  Vaudois. 
C’étaient  de  malheureux  paysans  du 
Dauphiné , restes  obscurs  d’une  secte 
née  plusieurs  siècles  auparavant  dans 
le  Lyonnais  , et  dont  les  dogmes  of- 
fraient beaucoup  d’analogie  avec  les 
réformes  de  Luther  et  de  Calvin. 
D’Oppède,  premier  président  du  par- 
lement de  Provence , employa,  contre 
de  paisibles  cultivateurs,  tout  ce  que 
la  cruauté , le  fanatisme  et  la  perfidie 
ont  de  plus  atroce.  Il  se  mit  à la  tête 
de  quelques  régiments  que  le  roi  vou- 
lait faire  marcher  en  Italie,  brûla  les 
chaumières  et  les  fermes , poursuivit 
de  retraite  en  retraite  des  hommes  dé- 
sarmés , suppliants , exténués  par  la 
faim  , permit  le  viol  de  leurs  femmes 
de  leurs  filles , inventa  les  plus  horri- 
bles supplices , dévasta , par  le  fer  et 
la  flamme,  les  villes  de  Cabrièrcs  et  de 
Mcrindol , et  extermina  enfin  ce  qui 
restait  de  Vaudois.  François  I".  eut 
horreur  de  tant  de  cruautés.  Le  car- 
dinal de  Tournon  l'empêcha  de  céder 
à la  plus  juste  indiguation.  Le  roi 
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craignit  ( et  c’est  un  grand  reproche 
ii  sa  mémoire)  défavoriser  le  triom- 
phe de  l’hérésie  en  satisfaisant  à la 
justice  et  à t’hiunanitc’.  Cependant  il 
n’y  eut  jamais  une  aine  qui  trouva  p’us 
«le  délices  dans  la  clémence.  Mille  actes 
«le  son  règne  en  font  foi  ; jamais  il  ne 
«léploya  mieux  cette  grande  qualité’  de 
sou  aine  que  dans  la  réroltcde  la  Sain- 
tonge.  Cette  rébellion  avait  été  occa- 
sionnée parun  édit  qui  augmentait  les 
rigueurs  de  la  gabelle.  Des  cruautés 
avaient  été  commises,  par  des  pay- 
sans, envers  les  agents  chargés  de  la 
perception  de  cet  impôt.  La  ville  de 
La  Rochelle  avait  donné  le  signal  de  la 
révolte.  La  force  de  ses  remparts  et 
«1e  sa  position  lui  permettait  de  sou- 
tenir un  long  siège  : cependant  elle  se 
soumit  , dès  quelle  vit  devant  scs 
murs  un  roi  chéri  et  respecté  de  tous 
scs  sujets. Quand  il  entra  «lans  la  ville, 
tout  craignait  sa  vengeance  , mais  dès 
qu’il  voulut  parler  aux  rebelles  , le 
mot  de  mes  amis  lui  échappa  bientôt. 
Fuis  il  ajouta  ces  mots  : « Je  ne  ferai 
» jamais  volontairement  à mes  sujets 
» ce  que  l’empereur  a fait  aux  Gantois 
b pour  moindre  offense  que  la  vôtre. 
b II  en  a maintenant  les  mains  san- 
b glautcs;  et  je  lésai,  la  merci  à Dieu, 
b sans  aucune  teinture  du  sang  démon 
b peuple.  J’accepte  votre  rrpcnlir  ; 
b 5001107.  vos  cloches,  tirez  votre  artil- 
b lerie,  et  faites  feux  de  joie  en  rendant 
b grâce  à Dieu,  b La  santé  de  Fran- 
çois lrr.  était  altérée  depuis  près  de 
dix  ans.  Son  état  d’infirmité  était  le 
résultat  d’une  intrigue  galante  où  l’a- 
vait entraîné  la  fougue  de  ses  sens. 
Il  avait  toujours  aimé  les  plai-irs  fur- 
tifs, et  les  avait  recherchés  quelque- 
fois aux  dépens  de  la  dignité  «le  son 
ran".  Il  aima  une  bourgeoise,  quel’on 
nommait  la  belle  Féronnière.  On  ne 
sait  que  trop  à quel  infâme  moyen  le 
mari  eut  recours  pour  exercer  saven- 
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geance envers  sa  fcmrapet  envers  le  roi. 
La  belle  Féronnière  mourut  ; et  le  roi 
ne  reçut  des  soins  des  médecins  qu’une 
guérison  imparfaite.  Miserai  dit  que, 
depuis  cette  époque,  il  y eut  un  chan- 
gement sensible  dans  son  caractère  : 
sa  gaîté  no  fut  plus  la  même;  mais  sa 
bouté  ne  se  ralentit  pas.  11  revint  aux 
maximes  de  Louis  XII , et,  toujours 
libéral,  fut  un  sage  économe  de  la 
fortune  de  ses  sujets.  Il  paya  toutes 
ses  dettes  et  dégagea  scs  domaines;  il 
était  parvenu  à économiser  quatre  cent 
mille  écus  et  le  quart  du  revenu  del’ati- 
néc,  quand  il  fut  atteint  d'uncinaladic 
mortelle.  Il  réunit , dans  scs  derniers 
moments , la  constance  du  sage  et  du 
chrétien  à la  dignité  du  roi.  1 1 mourut  au 
rhâtrau  de  Rambouillet,  le  dernier  jour 
«le  mars  1 547  > âgé  de  cinquante-deux 
ans,  après  en  avoir  régné  tr-  nte-deux. 
Françoi-  I' r.,  né  dans  le  siècle  le  plus 
fertile  en  grands  bumtnes  , 11c  fut  in- 
férieur à aucun  de  -es  contemporains. 
Il  fut  à la  fois  Pémulc  de  Léon  X , 
celui  de  Bavard,  et  le  digue  rival  de 
Ch ailes-Quint.  Il  prépara,  soit  par 
les  grandes  qualités  de  son  amc , soit 
par  l’utile  splendeur  de  ses  monu- 
ments, les  deux  plus  br.uxrêgnesde 
la  France,  celui  de  Hei.ri  IV  et  celui 
de  Louis  XltF-  Drsa  première  f mine 
( F.  Claude  de  France,  VIII,6a6), 
François  | '.avait  eu  plusieur-  enfants 
( y.  Henri  H );  il  n’en  eut  point  de  sa 
deuxième  femme  {F.  Eléonore  d’Au- 
triche, Xl II,  10  ).  Ou  conserve  à la 
bililiotlièqiir  du  Roi  plusieurs  recueils 
manuscrits  de  Poésu’s  et  de  Lettres  de 
François  lrr.  L’abbe  Leoglct  en  a tiré 
une  h vitre  (en  v«-rs)  traitant  de  son 
parlement  de  France  et  de  sa  prise 
devant  Pnvie , et  l’a  publiée  à la  lin 
de  f Histoire  justifiée  contre  les  ro- 
mans, Amsterdam  ( Rouen),  1735  , 
in-ia.  L’Histoire  de  ce  prince  a été 
écrite  par  Varillas,  Paris,  i695, 
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2 vol.  in-4". , et  beaucoup  mieux  par 
Gaillard  .Paris , 1 768 , 8 vol.  in- 1 3. 
On  a publié , en  1 707 , \’ Histoire  et 
Parallèle  de  Charles- Quint  et  de 
François  1" . , tiré  d’un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  du  Faticr.n,  par 
M.  ( Pélisson  ),  Paris,  in-12.  Enfin 
M"\  de  Lussan  a donne  les  Anec- 
dotes de  la  cour  de  François  Ier . , 
Londres  (Paris),  1748)  3 vol.  in- 
1 a.  ( Foy.  Duprxt  et  Viser.  ) 

L — LE. 

FRANÇOIS  II , roi  de  France,  fils 
de  Henri  il  et  de  Catherine  de  Mcdi- 
cis , naquit  à Fontainebleau , le  1 9 jan- 
vier i544,  sous  le  règne  de  Fran- 
çois 1"'.  son  aïeul.  Il  épousa,  en  1 558, 
Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse  et  nièce 
des  Guises,  dont  le  crédit  était  déjà 
puissant  et  l’ambition  redoutable.  Ce 
mariage,  projeté  depuis  dix  ans  , fut 
célébré  avec  magnificence;  les  ambas- 
sadeurs d’Ecosse,  au  nom  des  états, 
déférèrent  la  couronne  à l’époux  de 
leur  reine,  qui  prit  le  titre  de  Roi- Dau- 
phin. François  11  monta  sur  le  trône 
le  10  juillet  155g.  I*  était  alors  dans 
sa  seizième  année  ; et  par  conséquent 
il  avait  atteint  l’âge  Gxé  pour  la  ma- 
jorité des  rois  de  Fraucc  : mais  une 
santé  chancelante  , un  caractère  ti- 
mide, un  esprit  lent  et  peu  cultivé,  le 
rendaient  peu  propre  à gouverner  le 
roy j 11  me, men aeé d’u n prochain  ébran- 
lement. Le  trésor  était  obéré;  le  cal- 
vinisme, vainement  combattu  par  les 
rigueurs  du  dernier  règne,  étendait 
de  jour  en  jour  ses  conquêtes , et 
comptait  parmi  la  noblesse  d’illustres 
prosélytes.  Aux  sectateurs  de  la  nou- 
velle doctrine,  naturellement  oppo- 
sés à la  cour,  se  joignaient  des  person- 
nages d’un  grand  nom  qui  avaient  oc- 
cupé les  charges  les  plus  importantes 
sous  François  I*r.  et  sous  Henri  II, 
et  qui  supportaient  impatiemment  la 
domination  des  Guises.  Les  deux  aînés 
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de  celte  famille  avaient  en  main  toute 
la  puissance  : Français  duc  de  Guise 
régnait  sur  l’armée;  et  le  cardinal  do 
Lorraine  disposait  des  finances  et  des 
affaires  de  l’église.  Les  princes  du  sang, 
Antoine  de  Bourbon , roi  de  Navarre, 
et  son  frère  le  prince  de  Condc,  ne 
voyaient  pas  sans  une  profonde  jalon-  , 
sic  un  trône  qu’ils  regardaient  comme 
lcnr  héritage,  occupé  par  d’ambi- 
tieux étrangers,  sous  le  nom  d’un  roi 
sans  force  et  saus  expérience.  Cathe- 
rine de  Médicis  ne  cherchait  qu’à  en- 
tretenir les  divisions.  La  jeune  reine, 
maîtresse  du  cœur  de  son  époux,  était 
elle-même  gouvernée  par  les  Guises 
ses  oncles;  et  le  roi  semblait  voué  à 
une  tutelle  éternelle.  Il  fut  sacre  à 
Reims  par  le  cardinal  de  Lorraine 
(2 1 septembre  1 55çj)  : celte  solennité 
fut  une  nouvelle  occasion  de  triom- 
phe pour  les  Guises;  ils  déterminè- 
rent le  roi  à céder  au  duc  de  Lorraine 
leur  neveu , ta  souveraineté  du  duché 
de  Bar.  On  murmurait  ; on  voyait 
avec  scandale  le  cardinal  de  Lorraine 
accumuler  les  bénéfices , et  jouir  avec 
faste  d’une  fortune  immense  qu’ou 
supposait  être  le  fruit  de  ses  malversa- 
tions. Des  écrits  anonymes,  dans  les- 
quels on  accusait  les  Guises  d’usurper 
la  puissance  royale,  entretenaient  le 
mécontentement  public,  et  irritaient 
la  cour  : ces  écrits  étaient  attribués  aux 
protestants;  et  les  persécutions  reli- 
gieuses redoublaient  d’activité.  Il  fut 
établi,  dans  chaque  parlement,  une 
chambre  ardente , ainsi  nommée 
arce  qu'elle  condamnait  au  feu  les 
éréliques.  Cependant  la  santé  du  roi 
se  raffermissait  ; il  fut  délivré  d’une 
fièvre  lente  qui  depuis  long-temps  le 
réduisait  à un  état  de  langueur.  On 
s’attendait  à le  voir  bientôt  saisir  les 
rênes  de  l’état  et  s’affranchir  de  l'as- 
cendant des  Guises  ; mais  cet  effort , 
qui  eût  exigé  toute  l'énergie  d’uue  vu- 
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lonlé  puissante,  ne  pouvait  être  tenté 
parl'iiidoleut  François  II. Une  passion 
unique  consumait  le  peu  de  chaleur 
qu’avait  sou  atnc  ; c’était  son  amour 
pour  Marie-Stuart,  la  plus  belle  cl  la 
plus  aimable  princesse  de  l’Europe. 
Les  exercices  de  la  chasse,  quelques 
voyages  dans  les  maisons  royales , oc- 
cupaient les  instants  qu’il  ne  passait 
point  auprès  de  la  jcuue  reine.  Tout 
concourait  à l’éloigner  des  a (Ta  ires,  et 
à consolider  entre  les  mains  des  Gui- 
ses une  autorité  qui  rappelait  trop  le 
règne  des  maires  du  palais.  On  vit  le 
cardinal  de  Lorraine  en  abuser  avec 
une  insolence  brutale.  La  cour  était  à 
Fontainebleau  : un  grand  nombre  de 
gentilshommes  et  de  gens  de  guerre  y 
venaient  de  toutes  les  provinces  sol- 
liciter des  grâces  et  des  récompenses. 
Pour  se  délivrer  de  leur  importunité, 
le  cardinal  de  Lorraine  fit  dresser  une 
potence  aux  environs  du  château,  et 
publier  à sou  de  trompe  un  édit  du 
roi,  par  lequel  il  était  enjoint  à tous 
ceux  qui  se  trouvaient  à Fontainebleau 
pour  présenter  des  demandes , d’en 
sortir  danslcs  vingt-quatre  heures  sous 
peine  d’être  pendus  Une  insulte  aussi 
atroce  révolta  la  nation , et  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  conjuration  d’Arn- 
boise.  L’histoire  laisse  douter  quels 
furent  les  auteurs  de  celle  levée  d’ar- 
mes, prélude  des  guerres  civiles  qui 
ensanglantèrent  la  France  sous  les 
derniers  Valois.  Une  trame  dont  les 
(ils  aboutissaient  à presque  tous  les 
points  du  royaume  et  correspondaient 
avec  l’Angleterre , la  Suisse  et  l’Alle- 
magne, fut  ourdie  avec  le  plus  grand 
mystcre.  La  cour  recevait  des  avis 
alarmants,  mais  vagues  et  incertains. 
Ou  savait  que  des  assemblées  secrètes 
*c  tenaient  à Vendôme  eber.  le  roi  de 
Navarre,  et  à la  Ferlé  sous  Jouarrc 
ch  ex  le  prince  de  Guidé;  mais  on  était 
loin  de  soupçonner  l’imminence  du  pé- 
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ril.  La  conspiration  était  près  d’écla» 
ter,  lorsqu'elle  fut  découverte.  Un 
avocat  protestant,  nommé  Avenellc, 
se  fit  introduire  auprès  du  cardinal  de 
Lorraine,  et  l’avertit  d'un  complot 
formé  pour  surprendre  la  cour  qui  se 
trouvait  à Blois , ville  ouverte  cl  mal 
gardée.  On  voulait  surtout  s’emparer 
des  Guises;  six  cents  conjurés  étaient 
en  marche;  une  partie  des  provinces 
devait  prendre  les  armes  le  même 
jour.  Quel  était  le  chef  de  celte  entre- 
prise 7 Un  gentilhomme  périgourdin 
nommé  B iri  de  la  Renatidie  , qui  lui- 
incme  avait  confié  à Avenellc  le  secret 
de  la  conspiration  : mais  le  nom  des 
principaux  conjurés,  leurs  forces,  leur 
nombre,  leurs  moyens  d’exécution, 
étaient  encore  autant  de  mystères.  Le 
cardinal , épouvanté  de  celte  confi- 
dence, s’efforçait  de  ne  pas  y croire  : 
François  11  lui  demandait  conseil,  et 
ne  voyait  dans  ses  yeux  que  trouble  et 
qu’irrésolution.  Les  deux  reines  étaient 
tremblantes.  Le  seul  duc  de  Guise 
montrait  du  calme  et  de  l’intrépidité  : 
sa  prévoyance,  son  activité,  au  defaut 
de  renseignements  positifs,  lui  sug- 
gèrent de  salutaires  mesures.  Il  con- 
seille ou  plutôt  il  ordonne  au  roi  et  aux 
deux  reines,  de  quitter  Blois,  et  de  se 
rendre  au  château  d'Amboise  , où  il 
sera  plus  facile  de  se  défendre:  il  arme 
tout  ce  qu'il  peut  réunir  de  soldats, 
de  gentilshommes,  de  domestiques,  et 
se  repose  du  reste  sur  sa  valeur.  La 
cour  attendait  l’événement  sans  sa- 
voir de  quel  côté  venait  l’orage.  On  se 
perdait  en  conjectures.  Les  soupçons 
sc  portaient  principalement  sur  les 
Chaulions  qui  professaient  ouverlr- 
tciucnt  le  calvinisme,  sur  le  roi  de 
Navarre , et  plus  encore  sur  le  prince 
de  Coudé  doul  on  couuaissait  le  iné- 
routcnteuunt  et  l'humeur  turbulente. 
L’amiral  de  Coligtii  fut  mandé  : il  dé- 
clara, eu  prcseuce  de  la  reine-mère 
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et  du  chancelier  Olivier,  que  la  ty- 
rannie des  princes  lorrains  et  les 
violences  Cxcrcccs  contre  les  protes- 
tants avaient  seules  armé  les  sujets  du 
roi  ; qu’il  (allait  éloigner  les  Guises  et 
adoucir  la  rigueur  des  lois  contre  les 
religion  naires.  Le  roi  fut  ébranlé. 
« Qu  ai-je  donc  fait  à mon  peuple  , 
» dit-il  aux  Guises,  pouf  qu’il  attente 
» à mes  jours  ! Je  veux  entendre  scs 
» doléances  et  y faire  droit.  JVutends 
» dire  partout  qu’on  n’en  veut  qu’à 
» vous  : ne  saurai  je  donc  pas  qui 
» de  vous  ou  de  moi  est  l’objet 
» de  la  haine  publique  ? » Le  chan- 
celier Olivier  proposa  des  moyens 
de  douceur  ; la  reinc-inrre  se  ran- 
gea de  son  avis.  Le  roi  publia , en 
faveur  des  calvinistes,  un  édit  d’ara- 
nislic , dont  fuient  exceptés  les  prédi- 
cants  et  les  auteurs  de  la  conjuration. 
Cependant  la  Rruaudir  marchait  sur 
Amboisc,  et  devait  l’attaquer  le  i(i 
mars  i56o.  Un  des  conjurés,  Li- 
gnièccs,  trahit  ses  compagnons,  et 
livra  leur  plan  à la  cour.  Alors  le  duc 
de  Guise  fut  certain  de  la  victoire  : il 
envoya  des  ordres  dans  toutes  les 
provinces  pour  arrêter  les  insurrec- 
tions partielles.  La  Rcnaudic  périt 
dans  le  combat,  de  la  main  de  son  pa- 
rent , le  baron  de  Pardaillan.  Un  autre 
chef,  Castelnau,  qui  occupait  le  châ- 
teau de  Noisai , fut  forcé  île  capituler. 
Les  prisonniers  périrent  dans  les  sup- 
plices: les  uns  étaient  précipités  dans 
la  Loire,  les  autres  pendus  aux  murs 
memes  du  château.  Le  plaisir  de  se 
venger  poussa  les  Guises  jusqu'à  l'ou- 
bli de  toute  bienséance  : ils  firent  exé- 
cuter les  chefs  sous  les  fenêtres  du  roi  j 
les  reines  et  les  dames  de  leur  cour 
assistèrent  a cet  affreux  spectacle. 
J'.nfin  on  cessa  de  faire  des  prison- 
niers ; et  au  mépris  d’une  amnistie , 
on  égorgeait  ou  l’on  pendait  aux  arbres 
tout  ce  qu’on  pouvait  saisir  de  rebelles 
xv. 
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armés  ou  de  fuyards.  Condé  manquait 
enrore  à la  vengeance  des  Guises. 
Ce  prince  avait  reçu  l’ordre  de  se  ren- 
dre au  château  d’ Amboisc;  chargé  du 
commandement  d’uu  corps  de  troupes 
royales,  il  s’était  vu  forcé  de  com- 
battre des  hommes  armés  pour  sa 
cause.  Les  Gilles  le  signalaient  au  roi 
comme  le  chef  des  rebelles , comme 
un  ambitieux  qui  en  voulait  à sa  cou- 
ronne et  à sa  vie  : cette  prévention 
l’emportait  sur  le,  bon  naturel  de 
François  II,  et  excitait  en  lui  une 
baine  violente  ronlrc  son  parent.  Mais 
il  n’existait , roture  le  pi  incc  de  Condé, 
il  antres  indices  que  des  dépositions 
vagues , arrachées  par  les  turturcs  à 
quelques-uns  des  conjurés.  Il  demanda 
au  roi  à se  justifier  publiquement  eu 
présence  de  la  reine-mère,  dçs  princes 
de  Lorraine,  des  ambassadeurs  et  des 
princes  étrangers.  La  faction  des  Guises 
le  vit  avec  joie  se  soumettre  à une 
épreuve  dout  elle  tic  croyait  ps  qu’il 
put  sortir  victorieux  ; mais  il  évita 
l’ccucil  d’une  justification  difficile.  11 
s avança  au  milieu  de  l’assemblée,  et 
dit,  d’une  voix  ficrc  : « Quiconque 
» ose  m’accuser  d’avoir  conspiré  con- 
» tre  le  roi , si  ce  n’est  le  roi  lui  même, 

» ou  l’un  des  princes  ses  frères,  eu 
» a faussement  et  malheureusement 
» menti.  Qu’il  se  présente,  et  mettant 
» à part  ina  qualité  de  prince  du  sang, 

» je  suis  prêt  à le  combitlie.  » L’as- 
semblée, étonnée  de  cette  apolo"ic 
chevaleresque  , regardait  le  duc  de 
Guise,  à qui  s’adressait  le  défi.  Il  sc 
leva,  et  pria  le  prince  de  l’accepter 
pour  second  s’il  avait  un  combat  A 
soutenir.  Aucune  voix  ne  s’éleva  dans 
rassemblée,  qui  ne  savait  que  penser 
d’uné  telle  générosité  ou  d’une  telle 
politique,  o Sire,  dit  Coudé,  après  un 
» moment  de  silence, puisqu'il  u 'existe 
» contre  moi  ui  accusateurs,  ni  preu- 
» ves,  ni  indices,  je  vous  supplie  de 
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» me  leuir  pour  un  sujet  (îdclc.  » 
Le  roi  restait  interdit:  le  cardinal  de 
Lorraine  lui  fil  un  signe  ; il  rompit 
l'assemblée.  Peu  de  temps  après  , 
Condé  fut  mis  en  liberté.  Le  roi  parut 
persuadé  de  son  innocence.  L’c'ail  de 
Bomorantin  suivit  de  près  la  victoire 
remportée  sur  les  protestants.  La  con- 
naissance du  crime  de  l'hérésie  fut , 
par  cet  édit , retirée  aux  parlements  , 
etallribuéécxclusivementauxévêqucs. 
Au  mois  d'août  de  la  meme  année, 
le  roi , d’après  le  conseil  de  sa  mère , 
convoqua  une  assemblée  de  notables  , 
pour  prendre  leurs  avis  sur  les  moyens 
de  prévenir  les  troubles  dont  la  reli- 
gion était  la  cause  ou  le  prétexte.  Cette 
assemblée  dura  quatre  (ours  : Coligni 
parla  en  faveur  des  protestants,  et 
demanda  hautement  l'expulsion  des 
Guises.  Il  fut  décidé  que  les  états- 
généraux  seraient  convoqués,  et  se 
tiendraient  à Orléans.  Les  Bourbons 
ne  s’étaient  pas  trouvés  à l'assemblée 
de  Fontainebleau.  Le  prince  de  Condé 
s'était  retiré  auprès  de  son  frère,  dans 
le  Béarn.  De  son  asile,  il  soulevait  les 
proviuces , parle  moyen  de  ses  agents. 
Le  roi  mit  sur  pied  des  troupes  nom- 
breuses, cl  augmenta  sa  garde,  à la- 
quelle il  joignit  des  Italiens.  Il  fit  son 
entrée  dans  Orléans  avec  un  appareil 
formidable,  qui  prouvait  avec  quel  soin 
les  Guises  entretenaient  ses  alarmes. 
Les  Bourbons  reçurent  l’ordre  de  se 
rendre  aux  étals  d’Orléans:  ou  les  as- 
sura qu’il  n’y  avait  aucun  danger  pour 
leur  liberté  ni  pour  leur  vie  j ils  obéi- 
rent sur  la  foi  de  la  promesse  royale , 
et  ils  furent  arrêtés.  One  commission 
nommée  pour  juger  le  prince  de  Coudé 
le  condamna  à mort;  Eléonore  de 
Royc,  épouse  de  ce  prince,  était  venue 
se  jeter  aux  genoux  du  roi  pour  im- 
plorer ia  grâce  de  son  seigneur  mari: 
« Non,  répondit  François  II,  je  ne 
» ferai  jamais  giàce  à un  parent  qui 
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» a voulu  m’ùter  la  couronne  et  la  vie.  » 
L’historien  de  Thou  rapporte,  mais 
arec  l’expression  du  duute,  que  le  duc 
de  Guise , dans  le  temps  où  il  pour- 
suivait le  prince  de  Coudé,  voulut 
faire  assassiner  Autoinc  de  Bourbon 
par  le  roi  de  France  lui-même  ; que 
François  1 1 , près  d’exccutcr  ce  crime , 
en  eut  horreur  et  ne  put  s’y  résou- 
dre; et  que  le  duc  de  Guise,  indi- 
gné de  cette  faiblesse,  s’écria:  O! 
le  roi  lâche  et  poltron  ! Ce  fait , 
que  de  Thou  a puisé  dans  un  écrit 
public  sous  le  nom  de  Jeanne  d’Albrct, 
reine  de  Navarre , ne  porte  aucun  ca- 
ractère d’authenticité.  Les  Guises  at- 
tendaient avec  impatience  le  supplice 
du  prince  de  Condé.  L’exécution  de- 
vait avoir  lieu  le  a( 5 novembre  : le  roi , 
pour  n’en  pas  être  témoin  , était  sorti 
de  la  ville,  lorsqu’il  fut  tout  à coup 
saisi  d’un  mal  violent,  causé  par  un 
abcès  qui  s’était  formé  derrière  l’o- 
reille. Les  médecins  désespérèrent  de 
sa  vie.  Il  expira  le  5 décembre  1 56o, 
âgé  de  dix-sept  ans,  dix  mois  et  un 
jour  , après  un  règne  de  dix-sept 
mois  et  viugt  jours.  Il  n’eut  point  d’en- 
fants de  la  reine,  et  il  laissa  le  trône  à 
l’aine'  de  ses  frères.  Sa  mort  sauva  le 
prince  de  Coudé.  Elle  fut  attribuée  au 
poison  par  des  bruits  populaires , si 
communs  dans  les  temps  de  trouble  ; 
mais  la  mauvaise  santé  de  ce  monar- 
que dispense  d’ajouter  foi  à de  telles 
accusations.  Lorsqu’il  eut  fermé  les 
yeux , l’agitation  fut  si  grande  à la 
cour,  que  ni  sa  mère,  ni  ses  oncles, 
ni  aucun  prince  de  sa  famille  ne  son- 
gèrent à lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs; et  le  corpsdu  roi  de  France  fut 
porté  à Saint-Denis,  accompagné  seu- 
lement de  deux  gentilshommes,  qui 
avaient  été  ses  gouverneurs , et  de 
l’évêque  de  Sentis,  qui  était  aveugle. 
Ou  trouva  sur  le  cercueil  du  roi  celte 
inscription  : T aune  gui  du  Chdtel  oi 
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es -tu?  Tannegui  du  Châtcl  avait  etc 
un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Char- 
les Vil.  1!  vivait  loin  de  la  cour  lors- 
qu'il apprit  la  mort  du  roi  ; à cette 
nouvelle,  il  sortit  de  sou  exil  pour 
rendre  à son  maître  les  honneurs  fu- 
nèbres , et  lui  faire , à ses  frais  , des 
obsèques  magnifiques.  Citer  un  tel 
nom,  c’était  faire  une  satire  sanglante 
de  la  conduite  des  Guises.  François  11 
fut  en  quelque  sorte  étranger  à son 
règne;  l'histoire  ne  petit  ni  lui  repro- 
cher les  malheurs  produits  par  les 
dissension*  des  grands,  ni  le  louer 
pour  quelques  sages  édits,  ouvrages 
des  chanceliers  Olivier  et  L'hôpital. 

I, ’ Histoire  de  François  II , par  Va- 
rillas,  est  peu  estimée,  quoiqu’elle  ait 
eu  plusieurs  éditions.  Le  president  lle- 
nault  a donné  une  tragédie  en  cinq 
actes  et  en  prose,  intitulée , François 

II,  roi  de  France,  17.(8,  iu-8'’.; 

celte  pièce  est  intéressante,  dit  Fon- 
telte,  et  l’on  devrait  ainsi  représenter 
les  différentes  époques  de  l’histoire  de 
France.  L— le. 

FRANÇOIS , duc  d’Alençon.  V ojr. 
Awjou. 

FRANÇOIS  de  France.  Foy.  Ert- 
cntEN,  Mortpeusieh  et Saint-Pol. 

FRANÇOIS  1'*. , fort  impropre- 
ment dit  le  Bien- Aimé , duc  de  Bre- 
tagne , comte  de  Richeinont  et  de 
Muntfort , naquit  à Vannes  le  1 1 niai 
1 4 • 4*  R était  fils  de  Jcau  Y,  auquel 
il  succéda  en  1 442-  Trois  ans  après, 
il  fit  sou  hommage  à Charles  Vil,  dans 
la  ville  de  Chinon , comme  lionune-ligc 
du  roi.  Il  se  présenta,  disent  les  his- 
toriens, l’épée  ceinte  ; ce  qui  était 
contre  l’usage.  Sur  l’observation  du 
chancelier  qu’il  devait  être  distinct: 
« Non  faict,  dit  le  roi,  il  est  comme 
» il  doibt;  je  vouldiois  avoir  plusieurs 
v subjects  comme  lui.  » Eu 
François  se  brouilla  avec  son  ficrc 
Gilles  , qu’il  avait  précédemment  cu- 
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voyc  en  Angleterre.  Des  gens  mal- 
inteutionnéschcrchèrcntà  perdre  dans 
son  esprit  ce  jeune  prince.  Il  le  fit 
arrêter  , au  nom  du  roi , comme 
accusé  d’avoir  tenté  d’introduire  les 
Anglais  dans  la  Bretagne  , et  le  fit 
transférer  en  prison.  Non  contenl  de 
cet  acte  de  sévérité , il  ordonna  qu’on 
instruisît  son  procès.  On  imputait 
aussi  à Gilles  le  crime  de  viol.  Ce- 
pendant une  loi  formelle  arrêtait  la 
vengeance  de  François , en  interdi- 
sant au  frère  aîné  de  poursuivre  cri- 
minellement son  cadet.  Irrité  de  cet 
obstacle,  François  veut  attenter  aux 
jours  de  son  frère.  Il  le  fait  empoi- 
sonner par  Olivier  de  Mécl,  un  de 
ses  conseillers,  et  ne  peut  réussir  à 
lui  arracher  la  vie.  Sur  ces  entrefaites , 
les  amis  de  Gilles  intercèdent  en  sa 
faveur  auprès  de  Charles  VII;  et  ce 
monarque  s’abaisse  jusqu’à  prier  le 
duo  de  reudre  a son  frère  la  liberté. 
A celle  époque , les  Anglais  attaquè- 
rent la  Bretagne,  et  prirent  la  ville 
de  Fougères.  Charles  , après  avoir 
éçrit  au  roi  d’Angleterre,  sc  décide  à 
lui  faire  la  guerre  : elle  fut  heureuse; 
il  reprit  successivement  toutes  les 
places  de  la  Normandie;  et  l’on  sait 
que  cette  province  fut  pour  toujours 
réunie  à la  Frauce  en  1 45o.  François, 
de  son  côté , recouvra  Fougères,  après 
un  siège  de  deux  mois.  Ses  succès, 
cependant , n’avaient  point  apaisé  sa 
rage.  Son  malheureux  frère  languis- 
sait au  fond  d’un  cachot,  presque 
privé  de  nourriture.  Une  femme  géné- 
reuse lui  procura  du  pain  ; un  corde» 
lier  l’entendit  en  conicssion.  Vains  se- 
cours ! l’infortuné  périt  en  i45o, 
étouffé  entre  deux  matelas  par  les  sa- 
tellites de  François  : ce  dernier  était 
alors  en  Nuruiandie.  La  nouvelle  de 
cet  assassinat  soulève  contre  lui  toute 
l’Europe.  En  même  temps , il  ren- 
contre le  cordclier  qui  avait  assisté 
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Gilles , et  qui  le  cile  au  tribunal  <le 
Dieu.  I,e  misérable  est  frappé  de  ter- 
reur; il  n’a  que  le  temps  de  designer 
pour  son  successeur  son  frère  Pierre , 
et  il  expire  le  19  juillet  de  la  même 
année.  Ainsi  pe’rit  un  prince  qui  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  qualités, 
mais  que  la  mort  de  son  frère  a cou- 
vert à jamais  d’infamie.  Il  était  brave  , 
libéral , mais  trop  facile  à se  laisser 
prévenir.  Il  avait  institué  l’ordre  de 
i’Espi  ou  de  l'Hermine,  et  bâti  la 
chartreuse  de  Nantes.  D.  I>. 

FRANÇOIS  II,  dernier  duc  de  Bre- 
tagne, était  petit-fils  de  Jean  I V et  fils 
de  Marguerite  d’Orléans,  comtesse  de 
Vertus.  Il  fit  son  entrée  à Rennes  le  5 
février  14^9,  et  se  rendit  ensuite  à 
Montbazon , où  il  prêta  foi  et  hom- 
mage à Charles  VII.  Louis  XI,  étant 
mutité  sur  le  trône , trouva  ce  grand 
vassal  de  la  couronne  trop  puissant  ; 
ot  commençant  alors  le  cours  de  cette 
politique  ou  tout  fut , pendant  son 
règne,  artifirc  et  déloyauté,  il  fit  un 
voyage  en  Bretagne , sous  prétexte 
d’accomplir  le  vœu  d’un  pèlerinage  à 
Saint-Sauveur  de  Redon  , mais  en  ef- 
fet dans  le  dessein  de  connaître  par 
lui- même  les  forces  militaires  de  ce 
duché.  Les ayaut  trouvées  très  faillies, 
dans  l’état  d’une  profonde  paix  , il 
se  hâta  de  lever  une  armée  ; et , dès 
qu’il  la  vit  prête  à entrer  en  campa- 
gne, il  demanda  impérieusement  à 
François  II  de  cesser  de  s'intituler 
duc  de  Bretagne  par  la  grâce  de  Dieu  ; 
de  renoncer  â lever  des  impôts  et  à 
battre  monnaie  , prérogatives  qu’il 
prétendait  lui  appartenir  exclusive- 
ment comme  roi  de  France  : il  exi- 
geait, cufiu,  que  les  évêques  de  Bre- 
tagne relevassent  désormais  de  sa  cou- 
ronne, et  ne  dépendissent  que  de 
lui.  Le  duc  répondit  au  monarque, 
qu’il  UC  pouvait  rien  décider  sans  le 
eenscutemcnt  des  états,  et  demanda 
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trois  mois  pour  l'obtenir.  Ce  terme 
expiré,  il  sollicita  un  nouveau  délai 
de  même  durée,  promettant  d’aller 
ensuite  lui-même  porter  sa  réponse 
au  roi.  Mais  François  11e  cherchait 
qu’à  gagner  du  temps,  et  à se  mettre 
cil  étal  de  défendre  ses  droits  les  ar- 
mes à la  main.  Il  V avait  alurs  cil 
France  un  grand  nombre  de  mécon- 
tents. Le  duc  fit  sonder  leurs  dispo- 
sitions; et  le  comte  de  Charolais,  fils 
du  duc  de  Boiiigognc,leduc  de  Berri, 
frère  du  roi,  le  duc  de  Bourbon,  le  com- 
te de  Danois,  et  la  plupart  des  grands 
du  royaume,  tirent  avec  François  la 
iàinensc  ligue  du  bien  public.  Jean 
d'Anjou,  duc  de  Calabre,  fils  du  roi 
René,  se  réunit  aux  princes,  et  leur 
amena  les  premiers  Suisses  qui  aient 
paru  dans  110s  armées.  Paiis  fut  me- 
nacé; Louis  perdit  la  bataille  de  Mont- 
lliéri,  et  demanda  la  paix,  qui  fut 
signée  à Coullaus  (sous  Charcnton) 
on  1 463.  Le  duc  de  Berri  avait  ob- 
tenu , pour  l'ajouter  à son  apanage , 
le  duché  de  Normandie , que  Louis  ne 
tarda  pas  à lui  reprendre.  Le  prince 
dépouillé,  homme  faible  et  sans  ta- 
lents, plus  propre  à embarrasser  ses 
amis  qu’à  les  aider,  se  réfugia  en  Bre- 
tagne. François  envoya  des  ambassa- 
deurs à Louis,  pour  lui  demander  de 
remettre  le  duc  de  Berri  en  possession 
de  la  province  dont  il  était  chassé; 
mais  celte  proposition  fut  mal  ac- 
cueillie. Alors  le  duc  de  Bretagne  entra 
en  Normandie,  s’empara  de  Caen,  de 
Bàicux , d’Avranchcs  ; et  la  guerre 
fut  résolue  contre  lui,  aux  états  de 
Tours,  en  avril  146H.  L’armée  royale 
vint  assiéger  Ancenis  , et  ne  put  s'en 
rendre  maître.  L’artillerie  cornruru- 
çait  alors  à paraître  en  Bretagne,  et 
je  doc  en  avait  garni  ses  places  fortes. 
Cependant  Louis  Xl  avait  envoyé  à ce 
prince,  en  «47°,  I®  collier  de  l’ordre 
de  Sl.-Michcl , qu’il  avait  créé  l’annce 
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précédente  ; mais  le  duc  refusa  le 
collier,  trouvant  que  les  statuts  lui 
imposaient  des  obligations  trop  éten- 
dues, entre  autres,  celle  de  ne  pouvoir 
contracter  aucune  alliance  avec  d’au- 
tres souverains,  sans  en  avoir  obtenu 
le  consentement  du  chef  de  l’ordre. 
Louis  XI  comprit  bien  les  motifs  de 
ce  refus , et  la  guerre  continua  ; mais 
Ancenis  résistant  toujours  aux  faibles 
troupes  du  monarque , il  offrit  la  pis , 
qui  ne  devait  être  qu’une  courte  trêve: 
elle  fut  signée  le  i o septembr  e 1 470  ; 
et  l'année  suivante , Louis  XI  entra 
en  Bretagne  à la  tête  de  5o  mille 
hommes.  Il  prit  Ancenis  et  quelques 
autres  places  : mais  tandis  que  Fran- 
çois s’avançait  pour  arrêter  le  pro- 
grès de  ses  armes , Charlcs-le-Tcnic- 
rairc  pénétrait  en  Franoe  avec  scs 
Bourguignons.  Louis  se  hâta  de  con- 
clure avec  ces  deux  princes  une  trêve, 
qui,  deux  fois  prolongée, ’sc  termina 
par  le  traite  de  paix  signé  dans  l’ab- 
baye de  la  Victoire,  pris  de  Seulis, 
le  9 octobre  1 47^.  I<c  duc  de  Bour- 
gogne obtint  du  monarque  80,000  liv. 
de  pension;  et  le  duc  de  Bretagne  fut 
établi  lieutenant-général  de  Louis  XI  : 
titre  saus  honneur , et  dont  le  duc  ne 
lit  jamais  usage.  Charles-Ic-Témc'rairc 
ayant  été  lue  «levant  Nancy , le  5 jan- 
vier 1 477 1 François  craignit  les  en- 
treprises de  Louis  Xl , et  (h*  cher- 
cher de  nouveaux  alliés  : mais,  imi- 
tant les  perfidies  politiques  du  roi,  il 
traita  avec  Edouard,  roi  d’Angleterre, 
en  même  temps  que  ses  ambassadeurs 
*c  rendaient  à la  coitr  de  France  pour 
assurer  le  monarque  de  sa  fidelité. 
Les  lettres  du  duc  furent  interceptées 
par  les  émissaires  du  roi , qui  les 
montra  aux  ambassadeurs.  Les  soup- 
çons de  François,  qui  se  vit  trahi, 
tombèrent  d’abord  sur  Landais  , sou 
secrétaire  et  sou  favori  ( Voy.  Larr- 
ons ) ; mais  le  coupable  fut  dc'cou- 
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vert  : c'était  un  nommé  Gourmcl , 
qui  écrivait  sous  Landais.  Les  lettres 
du  duc  étaient  par  lui  remises  à un 
émissaire  du  roi , qui  les  contrefai- 
sait, envoyait  les  originaux  à sou 
maître,  et  les  copies  au  roi  d’An- 
gleterre. Louis  XI  était  aussi  parvenu 
à se  rendre  maître  , par  le  même 
moyen  , de  la  correspondance  d’E- 
douard. Gourmcl , enfermé  dans  un 
sac,  fut  secrètement  jeté  dans  la  mer 
par  ordre  du  duc  de  Bretagne,  qui, 
craignant  le  ressentiment  de  Ixmis  , 
conclut, en  « 47  R,  un  traité  d’alliance 
avec  l’Angleterre , et  promit  de  don- 
ner ru  mariage,  au  prince  de  Galles , 
sa  fille  Anne , héritière  de  ses  états. 
Edouard  étant  mort  eu  1 .48  a , le  duc 
se  trouva  réduit  à scs  propres  forces. 
Il  créa  un  corps  de  milice  de  1 o mille 
hommes  , que  l’on  appela  le  bon 
corps;  il  fortifia  scs  places  , et  en  aug- 
menta les  garnisons  : ces  mesures 
étaient  commandées  par  une  sage  po- 
litique. Louis  XI  allait  reprendro  ses 
projets  contre  la  Bretagne  , lorsqu’il 
mourut,  le  5o  août  i483.  Charles 
Vil! , son  suoresseur,  ne  fut  pas  plu- 
tôt monté  sur  le  trône , que  les  grands 
du  royaume  se  réunirent  pour  ôter  la 
régence  à sa  sœur  la  dame  de  Beau- 
jeu.  Le  duc  d’Orléans , premier  prince 
du  sang,  le  duc  d’Alençon  , le  prince 
d’Orange,  les  comtes  de  Duuois  et  de 
Commingcs,  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs , se  retirèrent  à la  cour  de 
Bretagne , qui , depuis  long -temps  , 
servait  de  retraite  à tous  les  mécon- 
tents. La  duchesse-régente  leva  des 
troupes,  et  la  guerre  s’alluma.  Sur  ccs 
entrefaites  , François  assembla  ses 
états  à Rennes  , l’an  1/J85,  et  fil  as- 
surer à sa  fille  la  succession  de  son 
duché.  Les  seigneurs , le  clergé  et  le 
peuple  jurèrent  dans  toutes  les  com- 
munes, sur  la  croix  et  sur  des  reli- 
ques, de  reconnaître,  pour  leur  prin- 
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cesse  et  dame  souveraine , Anne  de 
Bretagne,  et  sa  postérité'.  Cependant 
l'armée  française  , commandée  par  le 
duc  dclaTrcmoi!le,queGuicliardin  ap- 
pelle le  plus  grand  capitaine  du  monde, 
s’empara  de  plusieurs  places  fortifiées. 
Gilles  de  Bourbon , comte  de  Mont- 
peusier,  lieutenant  de  Charles  VIII, 
se  présenta  devant  Nantes,  le  in  juin 
1 487.  Le  duc , qui  craignait  l’issue 
de  ce  siège , quitta  le  château,  se  re- 
tira au  centre  de  la  ville , et  fit  le 
singulier  vœu  de  présenter  à Notre- 
Dame  de  l’Annonciade  de  Florence  , 
la  figure  en  cire  de  la  seconde  cité  de 
ses  états,  si  elle  ne  devenait  point  la 
conquête  de  l'ennemi,  lie  siège  fut  le- 
vé; mais, le  28  juillet  de  l’année  sui- 
vante, la  Trcmoille  gagna  la  fameuse 
bataille  de  •Saint-Aubin.  Les  Bretons 
perdirent,  daus  cette  journée,  envi- 
ron six  mille  hommes  ; et  le  duc 
d’Orléans  y fut  fait  prisonnier.  Fran- 
çois Il  11e  survécut  pas  long-temps 
à ce  revers  : il  mourut  à Cotiëron, 
le  8 ou  le  9 septembre  1488.  Son 
corps,  porte  à Nantes,  fut  enterré 
dans  l'église  des  Carmes,  où  on  lui 
éleva  , cil  1 607,  un  superbe  mauso- 
lée , ouvrage  de  Michel  Cnlom , habile 
sculpteur,  né  dans  le  diocèse  de  Saint- 
l’ol  - de  - Léon.  Ce  monument,  décrit 
et  gravé  daus'lcs  Histoires  de  Bretagne 
de  1).  Lobineau  et  de  D.  Morice,  a été 
transféré,  depuis  la  réiolutioo , daus 
l’église  cathédrale  de  Nantes  : il  ren- 
fermait les  corps  de  François  11  , 
de  scs  deux  femmes,  Margueiite  de 
Bretagne  et  Marguerite  de  Fois , et 
le  eocur  de  la  reine  Anne.  François  U , 
dernier  duc  de  la  branche  royale  de 
Dreux,  était  doux,  affable,  coura- 
geux , ami  de  la  justice.  Il  fut  aimé  de 
ses  peuples;  et  il  eût  été  peut-être  le 
prince  le  plus  accompli  de  son  temps, 
s’il  n’eût  laissé  prendre  trop  d’ascen- 
, dant  aux  femmes  qui  savaient  lui 
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plaire,  et  aux  indignes  favoris  qui  le 
gouvernaient.  Il  avait  créé,  Ica  sep- 
tembre 1 485 , un  parlement  général 
et  sédentaire.  O’Argentré  en  rapporte 
les  lettres  d’ércetion  ; mais  les  guerres 
qui  survinrent,  empêchèrent  l’exécu- 
tion de  rc  projet.  Sous  son  règne, 
les  gentilshommes  bretons  ne  savaient 
ni  lire,  ni  écrire  : toute  autre  science 
que  celle  de  la  guerre  leur  était  in- 
connue; et  François  II  lui-même  se 
servait  d’une  estampille,  pour  s’épar- 
gner la  difficulté  ou  la  peine  de  si- 
gner son  nom.  V — ve. 

FRANÇOIS  , grand-duc  de  Tos- 
cane. Voy.  Mémcis. 

FRANÇOIS  ( Gérard  ),  médecin 
de  Henri  IV, néà  Etampes,  dans  le 
16'.  siècle,  a laissé  deux  ouvrages  en 
vers , qui  ne  donnent  pas  une  idée 
bien  avantageuse  de  son  talent  pour  la 
poésie:  I.  Les  trois  premiers  livres 
tle  la  sanie,  Paris,  i585,  in-iG.  On 
ne  peut  nier , dit  l’abbé  Goujct . qu’il 
n’y  ait  dans  ce  poème  beaucoup  de 
préceptes  utiles  ; mais  ils  sont  fort 
mal  exprimés.  II.  De  la  maladie  du 
grand  corps  de  la  France , des  cau- 
ses et  première  origine  de  son  mal , 
el  des  remèdes  pour  le  recouvrement 
de  sa  santé,  Paris,  1 5g5.  in-8°. 
C’est,  dit  le  même  critique , l’ouvrage 
d’nn  bon  citoyen  ; mais  il  l’a  rendu 
fort  'ldtagréabic  à lire,  en  le  remplis- 
sant de  trrmes  de  médecine  et  de 
noms  de  plantes  que  la  plus  grande 
partie  de  scs  lecteurs  n’était  pas  en 
état  d’entendre.  W — s. 

FR  VMÇOLS  ( Dom  Claude  et  dom 
PniuppE  ) , * deux  bénédictins  de  la 
congrégation  de  St  -Vannes,  quenous 
réunissons  en  un  même  article,  à cause 
d’étroits  rapports  qui  existent  entre 
eux,  et  de  l’impossibilité  de  ne  |>oint 
touib'r  dans  des  redites  en  les  sépa- 
rant. Dom  Claude  naquit  à Palis  vers 
i55q,  et  fit  profession  daus  l’ab- 
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baye  de  Saint-Vannes  en  i58q.  Il 
fut  un  des  premiers  religieux  de  la 
reforme  de  ce  nom , et  un  de  ceux 
qui  contribuèrent  le  plus  à sou  éta- 
blissement. Envoyé  au  mont  Cassin  , 
pour  voir  et  c'tudicr  les  pratiques  de 
cette  congiégation  , sur  laquelle  celle 
de  Saint  - Vannes  voulait  se  mode- 
ler, il  en  rapporta  les  réglements, 
et  ramena  avec  lui  dom  Laurent-Luc 
Alberti,  que  Paul  V crut  propre  à 
faciliter  l'organisation  de  la  congréga- 
tion naissante.  Dom  Claude,  alors  pré- 
sident de  cette  congrégation  dont  il 
avait  rédigé  lesconstitutious,obliutdc 
Louis  XI 11 , ou  plutôt  de  la  régente 
sa  mère,  cniGio,  un  décret  qui  per- 
mettait aux  supérieurs  de  la  congréga- 
tion de  Su-Vannes  d’envoyer  des  reli- 
gieux réformés  dans  toutes  les  maisons 
de  l’ordre  de  St.-licnoit , qui  vou- 
draient les  recevoir.  C’est  ainsi  que  la 
reforme  s’étendit  insensiblement  : e lle 
ne  fut  néanmoins  légalement  éta- 
blie qu’eu  1 6 ri.  Vers  i(ii5  ou  a(i  il 
s’éleva  uudilTéreud  sur  un  article  des 
constitutions  par  lequel  il  était  statué 
que  toute  supériorité  vaquerait  après 
le  terme  de  cinq  ans , sans  que  le  su- 
périeur pût  cire  continué.  Il  parut  à 
dom  Claude  que  l’exécution  rigoureuse 
de  ce  statut  u’élait  pas  sans  inconvé- 
nient. Cet  avis  ne  fut  point  partage 
par  d’autres  supérieurs,  attachés  à la 
lettre  des  constitutions  , et  notam- 
ment par  dom  Philippe  François.  Il  en 
résulta  , de  la  part  des  deux  adver- 
saires, beaucoup  d’c'crtts  pour  l’un  et 
l'autre  sentiment.  Comme  d arrive 
dans  de  pareilles  disputes  , chacun 
demeura  dans  la  meme  opinion  ; et 
cette  question  , tant  débattue , ne  fut 
décidée  qu’eu  i(33o,  par  un  bref 
du  pape , qui  permit  de  coutinticr 
les  supérieurs  au-delà  des  cinq  ans, 
lorsqu'il  y aurait  utilité  ou  néces- 
sité évidente  : encore  les  parties  ne 
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se  soumirent -elles  à cette  décision 
qu’eu  1 65 à.  Au  reste,  dom  Claude 
rendit  d’éiuincuts  services  à sa  con- 
grégation. 11  en  poursuivit  avec  cou- 
rage l’érection  à travers  mille  em- 
pêchements, fut  douze  fois  président 
de  la  congrégation  , sut  eu  remplir  les 
places  avec  dignité,  et  mourut  dans 
l’abbaye  de  St.-Mihiel  , le  io  août 
iü3a.  — François  (Dom  Philippe) 
était  né  à Lunéville,  eu  iS^y.  Son 
nom  était  Philippe  Collard ; et  son 
père,  versé  dans  le  droit  et  dans  la  lan- 
gue grecque.,  était  conseiller  du  duc  de 
Lorraine.  Le  jeune  Philippe  entra  , à 
l’âge  de  dix  ans,  dans  l’abbaye  de 
Scuoues,  sous  l’abbé  Lignarius,  son 
parent,  qui  voulait  en  faire  son  coad- 
juteur, et  qui,  dans  ce  dessein,  lui 
donna  dès-lors  l’habit  de  St.-Jkuoîl. 
Il  avait  commence  avec  succès  ses 
études  à Lunéville.  L’abbé  de  Scnones 
l’envoya  les  continuer  à l’université 
de  Ponl-â-Mousson  : le  jeune  religieux 
y fit  de  grands  progrès , et  se  rendit 
surtout  la  langue  grecque  cxtréincmcut 
familière;  il  la  parlait  etl’écrivail  aver. 
tant  de  facilité,  qu’il  ne  se  servait 
d’aucune  autre,  dans  sa  correspon- 
dance avec  son  père.  Après  avoir 
achevé  sa  philosophie  et  sa  théologie  , 
il  retourna  à Senones  : la  réforme  n’y 
était  point  encore  établie  ; impatient  de 
l’embrasser , il  quitta  secrètement  ce 
monastère,  et  se  rendit  à St.-Vauncs 
en  i6o5:il  y entra  au  noviciat,  fit 
profession  de  la  réforme  le  a i janvier 
i (io/, , et  bientôt  apjès  reçut  l’ordre 
de  prêtrise.  Le  cardinal  de  Lorraine 
ayant  introduit  la  réforme  dans  son 
abbaye  de  St.-lMibiel , envoya  dom 
Philippe  y professer  la  philosophie  et 
la  théologie.  L’année  suivante,  ce  der- 
nier fut  rappelé  à St. -Vannes,  et  mis  à 
la  tête  du  uoviciat.  En  1 609,  on  le  nom- 
ma visiteur  : il  en  exerça  les  fonctions 
pendant  un  grand  nombre  d’années. 
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En  i6ta,il  était  prieur  de  l’abbaye 
de  Sl.-Airy  de  Verdun.  lien  devint 
abbé.  En  1Ü22,  il  fut  élu  president 
île  la  congrégation.  Les  historiens  de 
l’ordre  de  St.-Benoît  louent  son  zcle 
jinur  la  propagation  de  la  réforme,  sa 
piété,  et  la  profonde  étude  qu'il  avait 
faite  de  la  vie  spirituelle,  objet  piinci- 
pal  de  ses  écrits.  O11  a sa  vie,  com- 
posée par  Catherine  de  Blémur , et 
imprimée  dans  le  2r.  volume  des 
Hommes  illustres  de  tordre  de  St.- 
Benoit.  Il  mourut  à St.-Airy  . le  27 
mars  1637,  après  avoir  fait  rebâtira 
neuf  l'cglisc de  ce  monastère, et  l’avoir 
enrichie  de  beaucoup  de  choses  pré- 
cieuses. Outre  les  ouvrages  com- 
posés au  sujet  de  son  différend 
avec  dom  Claude,  dom  Philippe  en  a 
laissé  plusieurs  autres  dans  le  genre 
ascétique  : !.  Trésor  de  perfection 
tiré  des  épitres  et  évangiles  t/ni  se 
lisent  à la  messe  pendant  l'année, 
Paris,  r6i5,4  vol.  in-12.  11.  La 
guide  spirituelle  pour  les  novices  , 
Paris,  1 (3 1 6 , in- 1 2.  i 1 1 . Le  noviciat 
des  bénédictins , avec  un  traité  de  la 
mort  précieuse  des  bénédictins , 
in- 12.  IV.  Renouvellement  spirituel 
nécessaire  aux  bénédictins.  V.  La 
règle  de  St- Benoit  traduite  avec  des 
considérations , Paris , 1 ti  1 3 et  1 Ü20. 
VI.  L’occupation  journalière  des 
vrais  religieux.  VU.  Enseignement 
tiré  de  la  règle.  VIII.  Courte  expli- 
cation de  ce  qui  se  dit  dans  l’office 
divin , contenant  le  sens  littéral  et 
mystique  de  chaque  psaume  avec 
des  affections.  IX.  Les  exercices 
des  novices.  Ces  ouvrages  ont  été  tra- 
duits en  latin,  et  imprimés  plusieurs 
fors.  Ils  étaient  en  usage  pour  les  no- 
vices dans  presque  toutes  les  maisons 
de  St.-Benoit.  L — v. 

FRANÇOIS  ( Jeai»  ),  jésuite,  né 
en  i582,  à St.-Claudc,  en  Frauchc- 
Comlé,  fut  admis  dans  la  Société  à 
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l’âge  de  vingt-trois  ans.  Il  professa  la 
philosophie  et  les  mathématiques  dans 
différents  collèges,  et  futensuitc  nom- 
mé recteur  des  études.  Il  se  retira  sur 
la  fin  de  sa  vie,  dans  la  maison  de 
son  ordre,  à Rennes,  et  y mourut  le 
20  janvier  iliüS,  dans  de  grands 
sentiments  de  pieté.  Il  avait  eu  pour 
disciple  l’illustre  Descartes  ; et  ce 
grand  philosophe  conserva  , toute  sa 
vie , le  plus  tendre  attachement  pour 
son  ancien  maître.  On  a de  lui  : 1.  La 
Science  de  la  géographie , Rennes, 
16:12,  in-H  . II.  Lu  Science  des  eaux, 
qui  explique  leur  formation,  com- 
munication , mouvements  et  mes- 
langes,ctc.,  ibid.,  i(j55  , in-4".  Le 
style  en  est  peu  agréable;  mais  on  y 
trouve  des  faits  curieux,  et  appuyés 
sur  des  expériences  alors  nouvelles. 
III.  L'art  des  fontaines  , c’est-à- 
dire  de  trouver,  éprouver,  assem- 
bler, mesurer,  distribuer  et  con- 
duire les  sources  dans  les  lieux  pu- 
blics et  particuliers  ; d’en  rendre  la 
conduite  perpétuelle  , etc. , ibid. 
i665,  in-4”.  C’est  une  partie  de  l’ou- 
vrage précédent , que  l’auteur  fit  im- 
primer séparément , avec  quelques 
additions,  IV.  L’Arithmétique , ou 
l’art  de  compter  toutes  sortes  de 
nombres  avec  la  plume  et  les  jetons, 
ibid.,  i653,  1661  ; Paris,  i655, 

1 65f) , in-4°.  V.  L’Art  et  la  manière 
de  mesurer  toutes  sortes  de  surfaces 
tant  de  loin  que  de  près.  Cet  ouvrage 
qui  fait  suite  à l'Arithmétique , s’y 
trouve  ordinairement  réuni.  VI.  Les 
Eléments  des  sciences  et  des  arts 
mathématiques , pour  servir  d’intro- 
duction à la  cosmographie  et  à la 
géographie  , Rennes,  t(>55,  in-4”. 
Vil.  La  Chronologie , divisée  en 
quatre  parties,  ibid. , i655  , in-4”.  H 
y traite  de  la  division  du  temps,  et 
des  différents  instruments  qui  servent 
ii  sa  mesure  ; dos  cadrans  solaires  , 
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méridiens  .horloges,  etc.  Yltl.  Traité 
dis  injluences  célestes,  ibtd. , 1660, 
ia-4°.  Il  y combat  les  principes  de 
l'astrologie  judiciaire,  science  qui  avait 
alors  de  nombreux  partisans.  IX.  La 
jauge  au  pied  du  roi,  Paris , 1690  , 
in- 12.  • W — s. 

FRANÇOIS  (Jean-Charles)  , gra- 
veur ordinaire  des  dessins  du  cabinet 
de  Louis  XV  et  du  roi  Stanislas,  11c 
à Nancj , le  4 mai  1717,  d’une  famille 
distinguée  dans  le  commerce,  apprit  à 
dessiner  par  goût,  à l’insu  même  de 
ses  parents.  Cet  artiste , dénué  de 
conseils  et  de  maîtres  dans  une  pro- 
vince éloignée  de  la  capitale,  devina , 
en  quelque  sorte , et  les  principes  et 
les  procédés  de  son  art.  Sans  le  se- 
cours des  instruments  propres  à la 
gravure,  il  y suppléa  par  son  génie; 
et  c’e«t  peut-être  ce  qui  le  conduisit  à la 
découverte  de  la  gravure  en  manière 
de  crayon  : découverte  qui  a rendu  un 
si  grand  service  aux  arts  , surtout 
dans  les  provinces , où  les  élèves-  n’a- 
vaient pour  étudier  que  de  très  mau- 
vaises copies , ou  de  plus  mauvais  ori- 
giuaux. François  , encore  très  jeune, 
se  mit  à graver  les  armes  sur  la  vais- 
selle , afin  d’assurer  d’abord  sa  sub- 
sistance, et  de  ne  la  devoir  qu’à  lui- 
même.  Il  exécuta  aussi  plusieurs  vi- 
gnettes sur  bois , pour  les  billets  de 
mariage  et  ceux  d’enterreraent.  A l’âge 
de  seize  ans , il  quitta  sa  patrie  , se 
rendit  à Dijon , et  de  là  à Lyon , dans 
l'espoir  d'y  rencontrer  quelque  occa- 
sion de  se  livrer  à la  gravure  en  taille 
douce  : il  demeura  sept  ans  dans  cette 
ville , où  il  exécuta  un  livre  de  prin- 
cipes à dessiner,  qui  offrit  au  public  le* 
premiers  essais  de  sa  découverte,  et 
lui  mérita  les  applaudissements  des 
connaisseurs.  Si  le  public  était  satis- 
fait, François  ne  l’était  pas  ; l’imita- 
tion n’était  pas  encore  complète  : le 
désir  de  mieux  faire  lui  fit  entrepren- 
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dre  le  voyage  de  Paris , où  il  espérait 
pouvoir  s’aider  des  lumières  des  ar- 
tistes célèbres  que  celte  ville  renferme 
dans  son  sein.  Enfin , son  ardeur  et 
ses  travaux  furent  couronnés  d’un 
plein  succès  : il  vint  à bout , en  1 757, 
de  produire  une  illusion  parfaite;  et 
quelqu’uu  qui  n’aurait  point  été  pré- 
venu, n’aurait  pu  distinguer  sa  gra- 
vure d’un  dessin  au  crayon.  L’acadé- 
mie de  peinture,  à laquelle  il  lit  hom- 
mage de  sa  découverte , le  présenta  a 
M.  de  Marigny,  alors  directeur  des 
arts, qui  lui  obtintduroi  unepension  de 
(ion  francs.  François  ne  s’en  tint  pas 
là  : animé  par  cette  faveur,  il  voulut 
pousser  plus  loin  sa  découverte,  et 
vint  à bout  de  rendre  sur  des  papiers 
de  couleur,  au  moyen  de  plusieurs 
planches  reperces  sur  la  même  feuille, 
des  dessins  à plusieurs  crayons.  Il  fit 
aussi  plusieurs  essais  pour  imiter  le 
lavis , qui  lui  réussirent  assez  bien. 
Tant  de  succès  étaient  bien  faits  sans 
doute  pour  éveiller  l'envie.  Bientôt 
Magny,  Dcroarteau,  marchèrent  snr 
ses  traces  ; ce  dernier  même  le  sur- 
passa : mais,  non  contents  de  l’imiter, 
ils  prétendirent  s’approprier  sa  dé- 
couverte. François  , lort  sensible , et 
très  retiré  dans  son  cabinet , étranger 
à l’intrigue,  s’affligea  vivement  de  tou- 
tes ces  persécutions  ; sa  santé  même 
s’en  altéra  considérablement  : les  cha- 
grinset  l’inquiétude  cm poisonnèrrnl  le 
leste  de  scs  jours;  enfin  il  y. succomba  le 
ai  mars  17(19.  Ses  ouvrages  les  plus 
estimes  sont,  un  corps-dc-gardc , d’a- 
près Vanloo;  une  Vierge,  d'aprèsVien; 
une  marche  de  cavalerie  , d’aprcs 
Parroccl  ; et  un  dessin  au  lavis,  d’après 
Boucher.  On  remarque  de  lui  un  por- 
trait du  docteur  Quesnay,  célèbre  éco- 
nomiste, dans  lequel  il  a employé  tons 
les  genres  de  gravure  avec  beaucoup 
d'intelligence.  On  a de  lui  aussi  une 
suite  de  portraits  des  philosophes  ma- 
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di-rnes , pour  l’ouvrage  de  Savéricn , 
dans  le  premier  volume  duquel  on 
trouve  une  lettre  de  François  sur  les 
procédés  de  son  art.  P— K. 

FRANÇOIS  ( Dom  Jean),  béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  écrivain  laborieux,  savant 
estimé,  et  zélé  prédicateur,  naquit  a 
Acrcmont , village  du  duché  et  dans 
le  voisinage  de  Bouillon , le  9.0  janvier 
Son  inclination  le  portant  à 
embrasser  l’état  religieux , il  entra  à 
l’abbaye  de  Beaulieu  en  Argonne,  à 
l’âge  de  dix-sept  ans,  et  y prononça 
scs  vœux  en  1 71  o.  Après  qu’il  eut 
achevé  ses  cours  dans  la  congréga- 
tion , il  fut  chargé  d’y  enseigner  la 
théologie.  A cette  occupation  il  joignit 
l’étude  de  l'histoire,  pour  laquelle  il  se 
sentait  un  goût  particulier,  et  il  réso- 
lut de  se  vouer  à cette  branche  de  lit- 
térature. Mais  il  regarda  la  critique 
comme  le  premier  devoir  de  l'histo- 
rien ; et  dans  les  ouvrages  qu’il  com- 
posa ou  projeta , il  l’exerça  avec  au- 
tant de  sagacité  que  d’impartialité. 
Ceux  que  nous  avons  de  lui,  ajou- 
tent à la  gloire  littéraire  de  sa  docte 
congrégation.  Plusieurs  académies 
s’empressèrent  de  l’admettre  dans  leur 
sein,  notamment  celle  de  Metz,  où 
dom  Jean  fit  long  temps  sa  résidence, 
et  celle  de  Châlons-sur-Marne , ou 
il  habita  aussi.  Dom  Jean  occupa 
plusieurs  emplois  supérieurs  dans  sa 
congrégation.  Il  fut  prieur  de  l’ab- 
baye üe  St. -Arnould  et  de  St.-Clé- 
ment  dans  la  ville  de  Metz  : il  enri- 
chit la  bibliothèque  de  cette  dernière 
abbaye  de  plus  de  cinq  mille  volumes 
de  choix.  L’étude  qu’il  faisait  des  char- 
tes lui  fit  découvrir  que  deux  prieu- 
rés , celui  des  Sept-Moincs,  Septem 
monachorum  , et  celui  de  Vatix-lcs- 
Moines  , appartenaient  à l’ordre  de 
St.-Benoît , sur  lequel  ils  avaient  été 
usurpés  par  des  chapitres  séculiers  : 
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il  les  lui  fit  restituer.  Il  vit  dissou- 
dre les  ordres  religieux,  et  fut  obli- 
gé de  quitter  un  état  qu’il  aimait  et 
qu’il  honorait , de  renoncer  à de* 
travaux  utiles,  aux  goûts  de  toute  sa 
vie.  Il  survécut  peu  à cet  événement: 
retiré  dans  le  petit  village  d’Acrc- 
inont,sa  patrie,  il  y mourut  le  au  avril 
1791  , dans  sa  70'.  année.  On  a 
de  ce  savant  religieux  : I.  Histoire  de 
Metz  (avec  dom  Tabouillot),  Metz, 
1769,  et  années  suivantes,  4 vol. 
in-4".,  avec  les  preuves.  L’auteur  y 
considère  Metz  antique;  Metz,  ca- 
pitale d‘  Australie  ; Metz,  ville  im- 
périale ; Metz , capitale  de  province. 
11.  Dictionnaire  roman , wallon, 
celtique  et  tildes  que,  pour  servir  à 
l’intelligence  des  anciennes  loix  et 
contrats , Bouillon  , 1777,  in-4“.  III. 
Bibliothèque  générale  des  écrivains 
de  l’ordre  de  St.- Benoit , patriarche 
des  moines  d' Occident , contenant 
une  notice  exacte  des  ouvrages  de 
tout  genre  composés  par  les  reli- 
gieux des  diverses  branches . filia- 
tions et  réformes  , Bouillon  , 1777, 
4 vol.  in-4".  Dora  Jean  François  se 
proposait  île  donner  un  Recueil  d’an- 
ciennes  chartes , a vol.  in-fol.,  sous 
le  titre  de  Chartes  austrasiennes , et 
un  PouiüéAn  diocèse  de  Metz.  Il  tra- 
vaillait à l’histoire  de  Chdlons-sur- 
Marne,  à peu  près  sur  le  meme  plan 
qu’il  avait  adopté  pour  celle  de  Metz. 
Kufin,  il  devait  mettre  incessamment 
sous  presse  un  Code  monastique,  à 
l’usage  des  supérieurs  de  tous  les  or- 
dres. L — Y. 

FRANÇOIS  DF.  DOM  FRONT  ( Le 
Père  ),  capucin,  né  dans  le  17e.  siè- 
cle. (Test  a tort  que  cet  auteur  est  ap- 
pelé François  de  Anfronl  dans  la 
Bibliolheca  scriplorum  ordinis  ca- 
pucinorum  du  père  Denis  de  Gènes 
(1Ü91,  in-fol.),  pag.  1 ta;  et  ensuite, 
pag.  ) 76 , Jean  de  Front.  Ce  rcli- 
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gicux  est  auteur  d’un  ouvrage  inti- 
tule : Scientia  principis  chrislianis- 
simi , 1 vol.  in-4".  D — d — s. 

* FRANÇOIS  ( I.aurewt  ),  prêtre, 
ne  le  2 novembre  1698  , à Arintliod, 
bourg  de  Franche-Comté,  entra  d’a- 
bord dans  la  congrégation  de  St.- 
Lazare.  Il  eu  sortit  quelques  années 
après,  à raison  de  la  faiblesse  de  sa 
santé , et  se  fixa  à Paris , où  il  lit  quel- 
ques éducations  particulières.  Il  se 
consacra  ensuite  à la  défeuse  de  la  re- 
ligion , et  publia  successivement  plu- 
sieurs ouvrages  dont  sa  modestie  l’em- 
pccba  de  se  déclarer  l’auteur.  Ce  sa- 
vaut  et  laborieux  ecclésiastique  mou- 
rut à Paris,  le  24  février  1 782,  dans 
un  âge  très  avancé.  Ou  a de  lui  : I. 
Letlre  sur  le  pouvoir  des  démons  , 
iu-4''. , citée  dans  la  France  littéraire 
d’Hébrail.  II.  Preuves  delà  religion 
de  Jésus-  ( hrisl , contre  les  spino- 
sistes  et  les  déistes,  Paris,  rjSi, 
4 vol.  in-i  2.  111.  Défense  de  la  reli- 
gion chrétienne , ibtd.,  1755.  -a  vol. 
in- 12  : «est  une  suite  de  l’ouvrage 
précédent  ; l’un  et  l’autre  sont  re- 
marquables par  la  méthode  rigou- 
reuse que  l’auteur  a suivie  dans  l’ex- 
position des  faits,  et  dans  la  discussion 
des  preuves  qui  en  établissent  la  vé- 
rité; le  style  n’en  est  pas  élégant, 
mais  il  ne  manque  ni  de  chaleur , ni 
de  clarté.  1 V’.  Examen  du  Catéchis- 
me de  V honnête  homme , ou  Dia- 
logue entre  uncaloyer  et  un  homme 

de  bien , ibid. , 1764»  in- «a.  V.  Ré- 
ponse aux  difficultés  proposées  con- 
tre la  religion  chrétienne , par  J.- J. 
Rousseau,  dans  l’Emile  et  le  Con- 
trat social,  ibid.,  1,761  . in-12.  VI. 
Examen  des  faits  qui  servent  de 
fondement  à la  religion  chrétienne  ; 
précédé  d'un  court  Traité  contre 
les  athées,  les  matérialistes  et  les 
fatalistes  , ibid. , 1 7Ü7 , 5 vol.  in- 1 2 : 
ouvrage  écrit,  avec  beaucoup  de  soli- 
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dite.  VII.  Observations  sur  la  Philo- 
sophie de  l’histoire  et  sur  le  Dic- 
tionnaire philosophique  , avec  des 
réponses  à plusieurs  difficultés , ibid. , 
1770,  2 vol.  iu-8".  Il  a laissé  en  ma- 
nuscrit la  Réfutation  du  Système  de 
la  nature,  et  du  Livre  des  trois  im- 
posteurs. C’est  par  erreur  qu’on  lui 
a attribué  la  Géographie  connue  sons 
le  nom  de  M11”.  Croiat , à qui  elle 
est  dédiée  , Paris , 1 729,  in- 1 2.  Celte 
Géographie,  qui  a été  souvent  réim- 
primée , est  de  N.  le  François , ami  de 
J)e!isle,  écrivain  sur  lequel  on  it’a  pu 
se  procurer  d'autres  renseignements. 

W— s. 

FRANÇOISE  ( Ste.  ) , dame  ro- 
maine, institutrice  de  la  congrégation 
des  Oblales, .auxquelles  Baillet  donne 
aussi  le  nom  de  Colhtlines  (il , peut 
être  proposée  aux  personnes  de  son 
sexe  comme  un  admirable  modèle , 
dans  quelque  étit  qu’elles  sc  trouvent, 
soit  de  virginité,  soit  de  mariage, 
de  viduité,  dévie  ccligieuse,  de  bonne 
ou  de  mauvaise  fortune;  car,  ayant 
passé  par  toutes  ces  situations , elle  y 
a toujours  fait  ce  qu’il  y avait  de 
mieux  à faire.  Nce  à Rome , en  1 7)84  » 
de  Paul  Cuxo  oudcBuxis,  et  cl'lsa- 
bcllc  ou  Jaqueliue  Rofiedeschi , d’une 
famille  ancienne  et  illustre  en  Italie, 
elle  eut  en  naissant  des  inclinations 
vertueuses  ; ces  inclinations  sc  déve- 
loppèrent et  se  perfectionnèrent  par 
une  éducation  chrétienne.  Aimant  la 
retraite,  les  lectures  pieuses  et  l’oraison, 
elle  fuyait  les  amusements  du  monde, 
jeûnait  et  înortiiiait  son  corps.  A l’âge 
de  onze  ans,  Françoise  sollicita  ses 
parents  pour  qu’ils  lui  permisscntd’cu- 


(O  B-illet  (ait  entendre  que  ce  nom  dr  Collm- 
tinc  I» ur  vient  du  quartier  «le  Home  où  elle*  sont 
établie*.  Le  F.  Hélyol . qui  parait  avoir  prit  Hra 
renseignement#  sur  Ira  lieux,  prétend  qur  ce  nom 
de  Collatiuri  rat  mroanu  aux  Uhlatca  , encore  éta- 
blir* aujourd'hui  d«na  la  première  maison  qnVIl» s 
out  occuper,  rue  de»  Confiera,  au  pied  du  Capitole 
e(  au  quartier  Catoptialli. 


492  FR  A 

trcr  dans  un  monastère  ; mais  ils  la 
destinaient  à l'état  du  mariage.  Elle 
soumit  sa  volonté  a la  leur,  et  crut 
obéir  à Dieu  en  leur  obéissant.  Ils  lui 
donnèrent  pour  époux  Laurent  Pon- 
zani , jeune  homme  riche , d’une  nais- 
sance distinguée , et , ce  qui  valait 
mieux  , d’uue  sagesse  rare  à son  âge. 
Quoique  mariée  coutrc  son  gré,  Fran- 
çoise s’attacha  à remplir , avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude,  scs  obliga- 
tions d’épouse.  En  conservant,  avec 
la  permission  de  son  mari , le  même 
esprit  de  retraite,  le  même  éloigne- 
ment pour  le  |eu,  les  spectacles,  les 
festins , elle  veilla  avec  soin  sur  sa 
maison  , régla  son  domestique,  évita 
tout  ce  qui  pouvait  déplaire  à son 
mari , alla  au-devant  de  tous  scs  désirs, 
épouse  toujours  tendre  et  toujours 
soumise.  E:le  exigeait  de  ses  gens 
qu’ils  remplissent  les  devoirs  de  la  re- 
ligion, et  leur  en  montrait  l'exemple. 
Vêtue  simplement,  ne  portant  que 
des  étoffes  de  laine , elle  employait  au 
soulagement  des  pauvres  ce  qu’elle 
retranchait  de  sa  parure.  Lorsqu’elle 
eut  des  enfants , elle  fil  de  leur  édu- 
cation son  occupation  princi|talc,  cl 
veilla  de  bonne  heure  à les  former  à 
la  religion.  En  141 5,  sa  vertu  fut 
éprouvée  par  l’adversité.  Dans  les 
troubles  qui  s’élevèrent  en  Italie  lors 
du  schisme  de  Jean  XXIII  et  de  l’in- 
vasion de  Ladislas  , roi  de  Naples , le 
mari  de  Françoise  et  Paulucci,  son 
beau-frère,  furent  bannis,  et  leurs 
biens  confisqués.  Françoise  supporta 
ce  malheur  avec  courage.  Après  l’ab- 
dication de  Jean  XXI 11 , les  deux 
frères  revinrent , et  furent  réintégrés 
dans  leurs  biens.  Il  y avait  à Rome 
une  confrérie  qui  portait  le  nom 
iVOblals,  et  qui  était  sous  la  direc- 
tion des  Pères  olivetains.  On  n’y  con- 
tractait d'autre  engagement  que  celui 
de  pratiquer  les  devoirs  de  chréticu , 
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et  on  y recevait  des  hommes  et  des 
femmes,  sans  qu’ils  changeassent  de 
condition.  Françoise  s’y  était  agrégée. 
Elle  pensa  qu’une  telle  association 
pouvait  se  perfectionner;  et  son  mari 
lui  ayant  permis  de  disposer , pour  de 
bonnes  œuvres , d’une  partie  des  biens 
qui  leur  avaient  étércudus,  elle  réso- 
lut d’établir  une  congrégation  de  filles 
et  de  femmes  veuves  sous  le  nom 
i\’ Oblates,  lesquelles  vivraient  en 
commun  sons  l’obcissance  d’une  su- 
périeure. Ayant  trouvé  plusieurs  per- 
sonnes de  sou  sexe  disposées  à em- 
brasser ce  genre  de  vie , elle  les  réunit 
le  25  mars  i433,  dans  une  maison 
qu’on  appelle  encore  Torre  de ’ Spec- 
chi,  qu'on  parvint  à agrandir,  en  y 
joignant  quelques  bâtiments  voisins  , 
lorsque  le  nombre  des  oblates  aug- 
menta. La  fondatrice  leur  donna  la 
règle  de  Saint- benoît;  et  Eugène  IV, 
après  avoir  entendu  le  rapport  de 
l'archevêque  de  Coscnza  sur  cet  éta- 
blissement , le  confirma  par  une  bulle 
du  mois  de  juillet  de  la  même  année. 
Les  oblates  ne  font  point  de  vœnx. 
Après  une  année  de  noviciat,  elles 
sont  admises  à l'oblation , et  promet- 
tent seulement  obéissance  à la  supé- 
rieure, suivant  la  coutume  : elles  peu- 
vent rentrer  daus  le  siècle  cl  s’y  ma- 
rier. Françoise,  ayant  perdu  son  mari 
en  i436,  mit  ordre  à ses  affaires,  sc 
présenta  à la  communauté,  et  demanda 
d’y  être  reçue.  On  la  supplia  d'en 
accepter  le  titre  de  supérieure  : elle  re- 
fusa long-temps,  et  loiu  de  vouloir  y 
dominer,  elle  v recherchait  les  offices 
les  plus  bas.  li  fallut  enfin  céder  aux 
vœux  de  ses  filles.  Elle  fut  pour  elles, 
pendant  le  reste  de  sa  vie,  un  modèle 
de  toutes  les  vertus.  Françoise  mou- 
rut, le  9 mars  de  l'année  l44°>  âgée 
de  cinquante-six  ans.  Le  pape  Paul  V 
la  canonisa  en  1 fio8.  Les  franciscains 
la  réclament  comme  leur  appartenant, 
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parce  qu’ils  prétendent  qu’avant  de 
fonder  les  oblatcs , clic  était  de  leur 
tiers  • ordre.  Sa  congrégation  ne  s’é- 
tendit point;  elle  n’a,  suivant  le  père 
Hélvot,  que  la  maison  de  Rome,  où 
se  trouvent  environ  cinquante  dames 
de  choeur , et  trente-quatre  converses. 
Sa  Vie,  écrite  en  italien  par  Fr.  Prnia, 
a été  traduite  en  français  par  Michel 
d'Eme,  Douai,  s 608.  in- ta,  et  par 
Charles  Lambert , Roueu  , 1609, 
in- 8°.  L— -y. 

FRANÇOISE , duchesse  de  Breta- 
gne, fille  de  Louis  d’Amboisc,  vicomte 
deThonars,  et  de  Marie  de  Rieux, 
naquit  l’an  1 4^7-  Elle  fut,  dc>  son 
eufauce,  promise  à Pierre,  comte  de 
Gningamp  , second  fils  de  Jean  V , 
dit  le  Sage,  duc  de  Bretague,  et  ame- 
née , à l’âge  de  quatre  ans  , à la  cour 
du  duc , où  on  la  remit  entre  1rs  mains 
de  Jeanne  de  France,  fille  de  Char- 
les VJ , épouse  de  Jean , et  princesse 
d’une  haute  vertu.  Lorsqu’elle  eut  sept 
ans  , on  célébra  la  cérémonie  de  scs 
fiançailles  ; elle  était  déjà  un  modèle 
de  sagesse  et  de  piété,  et  l’exemple  de 
la  cour.  En  i44  J , étant  âgée  de  quinze 
ans , clic  epottsa  le  comte  Pierre , qui , 
religieux  lui-même , et  touché  de  l’in- 
nocence de  sa  jeune  épouse , respecta 
le  désir  qu’elle  avait  de  la  conserver. 
Les  commencements  de  ce  mariage 
furent  heureux;  mais  des  malveillants 
ayant  jeté  des  soupçons  dans  l’esprit 
du  comte,  il  traita  indignement  Fran- 
çoise, et  s'oublia  jusqu’au  point  de  la 
frapper.  Vaincucependantparsa  dou- 
ceur et  par  sa  patience,  il  revint  à lui, 
sentit  tout  le  prix  du  trésor  qu’il  pos- 
sédait, et  pria  sou  épouse  de  lui  par- 
donner ses  injustices.  Pénétré  de  plus 
en  plus,  chaque  jour,  d’admiration 
pour  les  rares  qualités  de  sa  femme  , 
il  continua  de  vivre  avec  elle  comme 
avec  une  sœur;  et  tous  deux  sc  pro- 
mirent que  si  l’un  venait  à mourir, 
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l’autre  ne  se  remarierait  pas,  mais 
entrerait  en  religion.  Le  duc  Jean  étant 
mort  en  1 44"-*»  François,  son  fils  aîné, 
lui  succéda  : mais  s'étant  élevé,  entre  lui 
et  Gilles,  le  plus  jeune  de  ses  frères,  un 
différend  occasionné  par  le  faux  soup- 
çon d’un  prétendu  traité  fait  par  ce- 
lui-ci avec  le  roi  d’Angleterre,  François 
fit  mettre  Gilles  en  prison , où  , quatre 
ans  après,  celui-ci  périt  d’une  mort  vio- 
lente, quoique  Françoise  eût  fait  tout 
sou  possible  pour  réconcilier  les  deux 
frères;  et  François  mourut  lui-même 
au  bout  de  trois  mois.  ( Foy.  Fran- 
çois I".,  duc  de  Bretagne.  ) Pierre 
succéda  au  duché.  Lui  et  Françoise 
furent  couronnés  en  1 45o;  ils  régnè- 
rent ensemble  sept  ans  : Françoise 
employait  tout  ce  qu’elle  avait  de  ri- 
chesses et  de  crédit  à faire  de  bonnes 
œuvres,  et  vivait  au  milieu  de  la  cour 
avec  autant  de  régularité  que  si  elle 
c\‘il  été  dans  un  munastère.  Le  duc 
Pierre  mourut  en  1457,  après  avoir 
déclaré , avec  serment , qu’il  laissait 
Françoise  aussi  pure  qu’il  l'avait  re- 
çue. Lorsque  la  duchesse  lui  eut  rendu 
les  derniers  Revoirs,  elle  sougea  à se 
retirer  du  monde  : niais  elle  était  ré- 
servée à une  nouvelle  épreuve.  Artur, 
oncle  de  Pierre , et  qui  lui  succéda  , 
rince  que  l’histoire  néanmoins  nous 
onne  pour  religieux  et  ami  de  U 
justice,  dépouilla  Françoise  de  scs 
biens , s’empara  de  ses  revenus  , lui 
enleva  jusqu  a ses  pierreries , et,  ce 
qui  lui  fut  plus  sensible,  lui  ôta  scs 
domestiques  les  plus  affidés.  Elle  souf- 
frit tout  cela  avec  patience.  Cette  per- 
sécution ne  finit  qu’avec  la  vie  d’Ar- 
tur.  François  II,  son  successeur, 
rendit  à la  duchesse  tout  ce  qu’on  lui 
avait  pris , et  lui  laissa  la  liberté  de 
suivre  le  genre  de  vie  quelle  jugerait 
à propos.  Elle  fit , des  biens  qui  lui 
étaient  restitués,  le  plus  pieux  usage  , 
soulagea  les  pauvres , fit  construire 
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des  hôpitaux , les  dota  , cl  fonda  des 
monastères.  Son  projet  était  de  se  re- 
tirrr  dans  un  couvent  de  Sainte-Claire; 
mais  la  faiblesse  de  sa  santé'  ne  lui 
permettait  point  d’embrasser  un  genre 
de  sic  aussi  rigoureux.  Ayant  eu  oc- 
casion de  voir  le  père  Jean  Soretli, 
général  des  carmes , elle  prit  la  réso- 
lution , par  son  conseil , de  se  faire 
carmélite,  et  le  pria  de  lui  envoyer  de 
Liège  des  religieuses  de  son  ordre , 
pour  qui  elle  voulait  faire  bâtir  un 
monastère.  Il  lui  restait  un  nouveau 
combat  à soutenir.  Le  duc  de  Savoie, 
charmé  de  sa  vertu , souhaitait  ardem- 
ment de  l’avoir  pour  épouse.  Le  père 
de  la  duchesse,  toute  sa  famille,  dési- 
raient ce  mariage:  Louis  XI  le  vou- 
lait. On  employa  prières , menaces  , 
ruses  ; rien  n’ébranla  Françoise  dans 
la  résolution  qu’elle  avait  prise.  Après 
l’avoir  beaucoup  tourmentée,  on  fut 
obligé  de  la  laisser  libre.  Les  reli- 
gieuses qu’elle  avait  demandées  c'taut 
arrivées  à Vannes  en  1 4^5,  elle  les 
plaça  dans  le  monastère  des  Trois- 
Marics,  et  vint  elle-même  y prendre 
l’habit  le  si  mars  i \6~.  Elle  voulut 
occupa-  la  dernière  place  parmi  les 
novices,  détendit  que  désormais  on 
lui  donnât  lé  titre  de  princesse,  ou 
même  (le  fondatrice,  ne  voulant  plus 
d’autre  nom  que  celui  de  sœur  Fran- 
çoise et  de  servante  du  Sauveur.  Elle 
choisit , pour  sa  part , les  services  les 
plus  vils  de  la  maisou  , et  se  dévoua 
au  soin  des  malades.  Son  année  de 
noviciat  étant  révolue,  elle  demanda 
à être  admise  à la  profession;  mais 
clic  voulut  n’êtrc  reçue  qu’en  qualité 
de  sœur  converse  : jamais  religieuse 
ne  fut  plus  fervente,  plus  humble , 
plus  assidue  à scs  devoirs.  Devenue, 
en  s 47^*  * P'  ieure  malgré  elle,  jamais 
supérieure  ne  fut  plus  exemplaire.  Un 
autre  couvent  lui  ayant  été  donné  près 
de  Nantes,  elle  alla  s’y  établir  avec 
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nenfeompagnes qu’elle  lira  du  premier 
monastère,  et  y mourut  le  4 novem- 
bre ■ , victime  des  soins  qu’elle 

avait  rendus  à une  des  sœurs  attaquée 
d'une  maladie  contagieuse.  Scs  vertus 
lui  valurent  l'honneur  de  la  béatifica- 
tion ; et  André  du  Saussay  fait  men- 
tion d’elle  dans  son  Marti  rologium 
pallicanum , au  a novembre.  L’abbé 
Barriu  a écrit  la  Vie  de  cette  pieuse 
princesse,  liruxc!lcs(  Rennes),  1704, 
in-iu.  L — v. 

FRANGOWITZ  (Mathias  Flach), 
fameux  théologien  protestant,  né  le 
3 mars  i5n  , se  faisait  appeler 
Flaccus  lllyricus , parce  qu’il  était 
d’Albona  dans  l’Istrie  , partie  de  C 
l’ancienne  lllvrie.  Après  avoir  fait 
scs  études  à Venise , il  forma  le  pro- 
jet d’entrer  dans  un  monastère,  afin 
de  s’y  livrer  plus  commodément  à 
son  goût  pour  l’élude  ; mais  il  en  fut 
détourné  par  un  oncle  maternel , 
provincial  des  Cordeliers,  qui  pen- 
sait a embrasser  la  réforme  de  Lu- 
ther, et  qui  conseilla  à son  nrveu  de 
s’en  aller  en  Allemagne,  où  les  nou- 
velles opinions  faisaient  alors  des 
progrès  rapides,  lllyricus  eu  reçut 
les  premiers  principes  A Bâle  chez 
Grynæus , cl  s’v  fortifia  entièrement 
à VVittcmbergsous  Luther  et  Mélauch- 
thon.qiului  procurèrent  une  chaire 
dans  l’université.  Son  zèle  impétueux 
contre  l’intérim , son  déchaînement 
contre  Mélanchthon,  dont  les  prin- 
cipes modérés  lui  déplaisaient,  l'obli- 
gèrent de  se  retirer  à Magdebourg , 
afin  d'être  plus  libre  de  déclamer  à 
son  aise  contre  l’Eglise  romaine.  C’est 
dans  cette  ville  qu’il  commença  l’His- 
toire ecclesiastique  connue  sous  le  ti- 
tre de  Centuries  de  Magdebourg , 
dont  il  est  le  principal  auteur.  Appelé 
à Iéna  en  1 557 , il  fut  contraint  d'en 
sortir  cinq  ans  api  es,  à cause  d’une 
dispute  sur  la  nature  du  péché , qu’il 
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soutenait  avoir  corrompu  la  subs- 
tance meme  de  l’aine,  erreur  qui  le 
lit  accuser  de  manichéisme  à Stras- 
bourg ( Voy.  Jacques  André,  t.  II, 
Pg.  iu6  ).ll  mourut  à Francfort  le 
J i mars  1575.  III yricus  était  doué 
de  grands  talents  , surtout  pour  la 
critique,  d'un  esprit  vaste,  d’un  sa- 
voir profond.  (Juoique  ses  ouvrages 
soient  trop  diffus,  cl  qu’ils  renferment 
des  opinions  singulières , on  y trouve 
. cependant  des  choses  fort  utiles;  mais 
son  caractère  impétueux , turbulent , 
querelleur, opiniâtre,  gâtait  ses  bonnes 
qualités  , et  causa  beaucoup  de  trou- 
bles et  de  désordres  dans  son  parti: 

: aussi  n’en  fut  - il  pas  regretté.  Sa 

maxime  politique  était  qu’il  fallait  te- 
nir les  princes  en  respect  par  la 
crainte  des  séditions.  Nous  ne  mar- 
querons ici  que  ceux  de  scs  ouvrages 
qui  nous  offrent  quelque  circonstance 
importante  à connaître  : I.  Calalo- 
gus  testium  veritatis,  Bâle,  i55G, 
in-4  ’-;  Strasbourg,  1 56a , in  - fol.  ; 
Francfort,  1666,  in-4". , 167a.  Ce.s 
deux  dernières  éditions  sont  les  plus 
estimées.  O11  11e  fait  point  cas  de 
celles  de  Lyon.  1597,  de  Genève, 
i(io8,  parce  que  Goulard  y a fait  de 
grands  changements , sans  distinguer 
ce  qui  est  de  lui  ou  de  l’auteur,  llly- 
rictis  parcourut  les  bibliothèques  d’AÏ  - 
iemagne  pour  composer  cet  ouvrage  ; 
le  mal,  c’est  qu’il  applique  à l’Eglise 
- romaine  ce  qui  u’a  été  dit  que  contre 
quelques-uns  de  ses  membres , et 
contre  les  abus  qui  régnaient  dans 
les  temps  d’ignorance  ( t'oy.  Eisen- 
crein  j.  II.  Missa  Latina  qmr  olim 
ante  Romanarn  in  usu  fuit,  Stras- 
bourg, ,557,  in  - 8'.  Cette  liturgie, 
conforme  aux  anciens  missels  ro- 
mains-gallicans,  auxquels  on  avait 
fait  quelques  additions  après  le  temps 
de  Charlemagne , contient  de  belles 
prières.  Les  protestants  la  publièrent 
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d'abord  comme  contraires  la  croyaucc 
et  a la  pratique  des  catholiques  : 
mais  s’étant  aperçus,  d’après  un  plus 
mûr  examen , qu’elle  n’était  point  fa- 
vorable au  nouvel  Evangile,  parce 
qu  elle  autorisait  fortement  plusieurs 
dogmes  catholiques,  tris  que  la  pré- 
sence réelle  et  la  confession  auricu- 
laire, ils  en  supprimèrent  tous  les 
exemplaires  qu’ils  en  purent  trouver; 
ec  qui  I a rendue  extrêmement  rare , 
du  moins  celte  édition,  car  elle  a été 
réimprimée  dans  les  Annales  du  P.  Le 
Coinle  et  dans  les  Livres  liturgiques 
du  cardinal  Bona.  III.  Ce/ituriœ  )Ing- 
deburgenset , Magdebourg,  les  trois 
premières  en  i55q  , réimprimées 
avec  des  corrections  et  des  additions 
en  i56u;  les  autres,  les  années  sui- 
vantes , jusqu’en  i5y4  que  parut  la 
treizième  et  dernière , qui  se  termine 
à l’an  i5oo.  L’édition  la  plus  répan- 
due de  cette  flisioire  ecclésiastique 
est  de  Bâle,  i654,  5 vol.  in -fol.; 
mais  on  reproche  à Lucius,  l'édi- 
te*1^ d’avoir  retranché  les  préfaces , 
et  d y avoir  introduit  des  changements 
en  faveur  du  calvinisme.  C’est  le  pre- 
mier grand  ouvrage  de  ce  genre.  Il 
y a bien  des  fiutes;  mais  celles  qui 
ne  partent  pas  des  préjugés  de  reli- 
gion sont  bien  pardonnables.  IV.  De 
manducationc  corporis  Chrisli 
i 554,  in-8'.  ; De  essentid  imagûus 
Dci  et  diaboli , justitûe  ne  injusli - 
liæ  originalis , Bâle,  13C19,  in-81.; 
De  occasionibus  vilnndi  errorem 
in  essentid  juitili.e  origindis , Bâle,' 
i5Gg,  in-8'.;  De  peccato  originali , 
i5fj8,  in-8".  ; De  fend o doctrines  de 
origmali  justifia  et  injustilid,  1370, 
in-B1*.  ; De  nonsemtando  generntio- 
nisjilii  Dei  modo,  1 5 (>o,  in-8".;  Apo- 
logia  contra  Theod.  Beztc  cavilla - 
lianes , i5CK>,  in-8'.  Il  faut  y join- 
dre une  brochure  de  huit  feuillets 
intitulée  : Repetitiones  apologiæ  . 
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tic. , loua , 1 56 1 , iu  • 8°.  ; Script a 
quædam  papce  et  monarcharum  de 
concilia  tridentino  , Bâle,  in  • 8 
Tons  ccs  ouvrages  sont  recherchés, 
rares  et  curieux.  V.  De  iectis  doc- 
trime,  religionis  pontificiorum , Bâle , 
1 565,  in-q.  ; A ohs  de  faUd  papis- 
i.irum  religione,  Magdcbourg,  1 5.{q, 
iii-8 *.  Ces  deux  écrits  setrouveutdif- 
ficilcmcnt.  VI.  Contra  papatum  Ro- 
mamim,  i545,in-8.  Cet  ouvrage 
extrêmement  rare,  l’un  des  plus  vio- 
lents (pii  aient  paru  contre  la  cour  de 
Borne,  a une  préface  qui  commence 
ainsi  : Satanacissimus  papa  , etc. 
Il  a été  traduit  en  français  sous  ce 
titre:  Contre  la  principauté  de  l’ évê- 
que de  Rome , Lyon , ■ 564  > i)i-8° , 
rare.  VII.  Anlilogia  papx , Bâle, 
1 555  , in-8’.,  rare  et  très  satirique. 
VIII.  Prœfatio  ad  Erasmttm  Mi nco- 
vium  de  f'irgine  venetd  G.  Poslelli, 
léna,  i556,  rare,  curieux,  singu- 
lier. IX.  Historia  certaminum  de 
primalu  papx , Bâle,  i554,  in-8J., 
l’un  des  plus  rares  de  cetauleur.  X.  De 
corruptoEcclesix  statu,  Bà!c , 1 557 , 
iu  -8.,  rare,  recherché:  c’est  un  re- 
cueil des  pièces  (en  vers;  les  plus  viru- 
lentes coutre  les  papes  ; la  préface  est 
piquante  par  sa  singularité.  XI.  Sjl- 
vula  carminum  de  religione,  1 553, 
in -8°.,  16  pag.,  rare.  XII.  Sylva 
carminum  in  nostri  œvi  corrupte- 
las , i553,  in-8’.,  rare,  curieux, 
recherche  ; Flaccus  n’eu  est  que  l’éJi- 
teur.  XIII.  Carmina  vetusta  quœ 
déplorant  inscitiam  Evangelii , cum 
prœfalione  Flacci  IUjrrici Wit- 
teraberg,  i548,  in  -8°.,  pièce  satiri- 
que, beaucoup  plus  rare  que  les  pré- 
cédentes. XIV.  De  translalione  im- 
perü  Romani , etc.,  Bâle,  i566,  iu- 
8*.,  Francfort,  161a,  iu-4".,  où  il 
établit  que  la  translation  de  l’empire 
romain  aux  Allemands  n’a  pas  été 
faite  par  les  papes,  et  que  le  peuple 
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doit  influer  dans  l’élection  des  évê- 
ques. XV.  Cluvis  Scripturæ  sacrx , 
dont  les  plus  amples  éditious  sont  de 
léna,  1674,  et  Leipxig,  îOgâ,  in- 
fol. On  y trouve  quelquefois  de  bonnes 
règles  ; mais  il  eu  fait  souvent  de 
fausses  applications.  XVI.  Gloss  a 
compendiaria  in  N.  T. , Bile,  1 570  ; 
Francfort,  i65g,  in-fol.;  rempli  des 
idées  des  protestants  comme  le  pré- 
cédent, dont  il  est  la  suite,  lllyricus 
a le  premier  tiré  de  la  poussière  des 
bibliothèques , et  publié  l’ Histoire  de 
Sulpice  Sevère,  et  le  livre  de  Julius 
Firinicus  Malernus  de  errore  pro- 
fariarum  religionum.  Il  a aussi  donne 
une  édition  de  Grégoire  de  Jours. 
J.  Balth.  Rittcr  a publié  à Francfort 
en  1 7u5  , in-4°.,  une  Notice  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  Flaccus  111  v- 
ricuSjCtil  en  a paru  deux  ans  après 
une  nouvelle  édition  fort  augincutcc. 

T— n. 

FRANCQUAERT  ( Jacquls  ) , 
peintre  d’histoire  cl  architecte.  Les 
années  de  sa  naissance  et  de  sa  mort 
sont  ignorées.  Ou  sait  seulement  qu’il 
naquit  a Bruxelles  vers  le  milieu  du 
16.  siècle;  et  quelques  personnes 
croient  qu’il  fut  élève  de  Rubens.  (On 
voyait  souvent  dans  les  écoles  de 
Flaudrc  des  élèves  plus  âgés  que 
leurs  m litres  ; Francquaéit  pouvait 
être  de  ce  nombre.  ) Gel  artiste  lit 
de  brillantes  études.  11  avait  laut  de 
dis|K>dtiuus  pour  les  scicuccs  qu’il 
lui  a suiii  de  ses  heures  de  récréation 
pour  apprendre  eu  très  peu  de  temps 
les  mathématiques  et  l’architecture. 
Il  voyagea  ensuite  en  Italie  , et  se 
fixa  quelque  temps  à Rome  , où, 
11011  content  de  se  perfectionner  dans 
les  arts  qu’il  avait  dé)u  professés,  il 
cultiva  avec  succès  la  poésie.  De  re- 
tour dans  sa  ville  natale , il  fut  nommé 
ciutre  et  architecte  de  l’archiduc  Al- 
crt,  et  il  jouit  jusqu'à  sa  mort  de  la 
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plus  grande  considération.  Ses  ou- 
vrages sont  peu  connus  en  France. 

F.  P— T. 

FRANGIPANE,  maison  puissante 
de  Rome,  particulièrement  dans  les 
ii'.  et  lu',  siècles.  Cette  maison 
avait  pris  son  nom  d’une  distri- 
bution de  pain  qu'elle  avait  f>itc  à 
Rome  dans  un  temps  de  disette.  Elle 
tint  le  premier  raug  parmi  la  no- 
blesse romaine  jusqu’au  temps  où  les 
Colonna  et  les  Orsini  s’élevèrent  au- 
dessus  de  tous  leurs  concitoyens.  La 
rivalité  entre  les  Frangipani  et  les 
Pietro  Leoni  a causé  plusieurs  guerres 
civiles  dans  Rome,  et  plusieurs  schis- 
mes dans  l’Eglise.  Ceuzio  Frangipane 
ayant  embrassé  la  cause  de  Hcmi  VT 
contre  les  papes,  fit  élire  en  1118 
l’antipape  Burdino,  qui  prit  le  nom 
de  Grégoire  VI 11.  Douze  ans  plus 
tard,  la  maison  Frangipane  se  déclara 
pour  Innocent  11  ; mais  les  Pietro 
Leoni  firent  élire  l’antipape  Aua- 
clet  II.  En  n(>8,  Conradin  fut  ar- 
rêté dans  sa  fuite  , et  livre  à Charles 
d’Anjou  par  J icques  Frangipane,  sei- 
gneur d’Astura.  Il  y a aussi  une  mai- 
son Frangipani  en  Hongrie,  qui  pré- 
tend descendre  de  celle  de  Rome; 
mais  son  nom  paraît  être  esclavou , 
Franc  Parti  signifiant  dans  cette  lan- 
gue le  seigneur  Franc.  8.  S — r. 

FRANGIPANE  (Cornelio),  de 
l’illustre  et  ancienne  maison  de  Cas- 
tcllo  dans  le  Frioul,  naquit  au  com- 
mencement du  iüe.  siècle.  Après 
avoir  terminé  ses  études  d’ure  ma- 
nière brillante,  il  fréquenta  le  bar- 
reau à Venise  , et  ne  tarda  pas  à 
fixer  sur  lui  l’attention  publique  par 
scs  talents  oratoires.  Il  fut  chargé  plu- 
sieurs fois  de  complimenter  les  nou- 
veaux doges  an  sujet  de  leur  élec- 
tion, et  porta  la  parole  dans  d’autres 
occasions  d’éclat.  11  fit , en  i558,  le 
voyage  de  Vienne,  pour  défendre  un 
xv. 
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certain  Mathias  Howcr  accuse  d’ho- 
micide, et  prononça  à ce  sujet  devant 
l’empereur  un  discours  qui  sauva  son 
client.  Frangipane  faisait  de  la  poésie 
sou  délassement  ; et  l’on  trouve  de 
lui , dans  les  recueils  du  temps , quel- 
ques pièces  de  vers  assez  agréables.  11 
mourut  en  i58i.  Outre  les  discours 
qu’on  vient  de  citer,  on  connaît  de 
lui  : I.  Une  Traduction  en  italien  des 
Oraisons  de  Cicéron  pour  Marcel- 
ius  , I.igarius  et  Dejolarus  • elles  sont 
imprimées  dans  le  recueil  des  Di~ 
l’erse  oralioni  par  Fr.  Sansovino  , 
Veuise  , i5üi,  i56a  et  i56y,  in- 
4’’-,  et  dans  la  Paccolta  d’alcune 
oralioni  d'uomini  illuitri,  Padouc, 
1690,  in- 11.  La  traduction  de  l’orai- 
son pour  Ligarius  a été  réimprimée 
seule  dans  la  Paccolta  di  f/rose  e 
poésie  al  mo  Mie  régie  Scuole  , 
Turin,  1744»  tn -8\  II.  Helice, 
rime  e ver-i  di  vari  compositori 
friulani  soprà  la  fontana  1/elice , 
Venise,  i566,  io  - 4’-  Ce  rare  vo- 
lume contient  la  description  en  prose 
d’une  magnifique  fontaine  que  Fran- 
gipane avait  fait  construire  dans  sou 
délicieux  jardin  de  Tarcento  , et  les 
vers  italiens  ou  latins  par  lesquels  scs 
compatriotes  l’avaient  célébrée  à l’en* 
vi.  — Claudio  Cornclio  Frangipane  , 
lils  du  précédent,  naquit  à Venise  en 
1 535,  lit  scs  études  à Bologne  , et 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l’uni- 
versité de  Padouc.  Après  avoir  pris 
ses  degrés  en  droit,  il  visita  les  prin- 
cipales villes  de  France,  d'Espagne, 
d'Allemagne  et  d’Italie,  et  revint  à 
Venise , où  ou  lui  offrit  une  chaire  de 
droit  civil.  Il  la  remplit  pendant  plu- 
sieurs années  avec  un  grand  succès , 
et  fut  ensuite  nommé  maître  des  re- 
quêtes près  du  conseil  d’état  : il  ren- 
dit daus  cette  place  des  services  im- 
portants à la  république , et  mourut 
eu  iG3i),  à l’âge  de  quatre-vingt-dix- 

5a 
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sept  ans.  On  connaît  de  lui  : T.  Al- 
legatione  over  consiglio  in  jure  per 
la  viltoria  navale  contra  Fede- 
rico 1,  imp.  e alto  di  Alessan- 
dro III,  proposta  da  Cirillo  Me- 
clielc  (masque  de  Paul  Sarpi  ) , per 
il  dominio  délia  repub.  di  Fenetia 
sopra  il  suo  golfo  contra  alcune 
scritture  de'  Napolitani,  1616 , in  • 
4”. , réimprimé  plusieurs  fois  séparé- 
ment, et  inséré  dans  le  6°.  volume 
des  œuvres  de  Sarpi , édit,  de  Ve- 
nise, 1677  > in-12.  II.  Del  parler 
senatorio , Venise,  1619,  in-4".  III. 
Stilographice  in  principatum  F ene- 
tiarum  Joamiis  Cornelii  ; sive  de 
Numd  Pompilio  insculpto  in  co- 
lumnd  ante  portam  decumanam 
palatii,  pro  religionis  studio,  de- 
claratio,  ibid.,  iüa5,  in-4°.  O11  lui 
attribue  encore  une  Dissertation  De 
adventu  Alexandri  III  F enetias  ; 
■un  Traite  de  l'Amour  en  italien, 
et  quelques  Opuscules  moins  impor- 
tants. W— -s. 

FRANGIPANI  ou  FRANGEPANI 
( François-Christophe,  comte  de  ) 
a joué  un  rôle  dans  les  troubles  de 
Hongrie.  Les  privilèges  de  ce  pays 
ayant  été  peu  respectés  par  l’empereur 
Léopold  1". , le  mécontentement  na- 
tional se  manifesta;  et,  vers  l’année 
i665,  il  se  forma  une  conspiration 
dont  le  palatin  Vesselengi  donna  le 
plan.  Frangipani  entra  dans  cette  cons- 
piration, ainsi  que  son  beau-frère 
Pierre  Serin  ou  Zrini,  François  Na- 
dasti  ou  Nadasd , et  plusieurs  autres 
seigneurs  du  royaume  de  Hongrie. 
La  cour  de  Vienne  en  fut  instruite  par 
ses  agents,  et  prit  des  mesures  pour 
déjouer  les  projets  des  conspira- 
teurs : elle  parvint  à se  procurer  des 
pièces  convaincantes,  lorsque,  quelque 
temps  après,  le  palatin  Vesselengi  eut 
fini  ses  jours.  Frangipani,  Nadasti  et 
Zrini  furent  arrêtés  cl  condamnés  à 
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périr  sur  l’échafaud.  Frangipani  ent  !« 
poing  droit  coupé  et  la  tête  tranchée; 
scs  biens  furent  confisqués  au  profit  de 
l’empereur  , et  sa  famille  dégradée  de 
noblesse.  L’exécution  eut  lieu  publi- 
quement à Neustadt , le  5o  avril  1671» 
Les  délations,  les  emprisonnements, 
les  confiscations  , continuèrent  après 
la  punition  des  conspirateurs , avec 
une  dureté  et  un  acharnement  qui 
soulevèrent  de  nouveau  la  nation  , et 
amenèrent  une  nouvelle  conspiration, 
celle  du  comte  de  Tekcly  ou  Tœkœly. 
( F oy.  Tekei.y.  ) G — su. 

FRANK  (Sébastien  ),  visionnai» 
du  16'.  siècle,  sur  la  vie  duquel  on  a 
peu  de  données  positives,  quoiqu’il 
ait  dans  son  temps  excité  l’attention 
du  public  ; mais  comme  il  errait  sans 
cesse  d’un  lieu  à un  autre , il  n’est  pas 
surpreuaut  que  l’on  n’ait  pu  saisir  les 
particularités  qui  le  couceruent.  Sui- 
vant son  propre  témoignage,  il  na- 
quit à Donawerth , en  Bavière , pro- 
bablement dans  les  dernières  années 
du  1 5”.  siècle.  Ou  ne  sait  pas  quelle 
fut  la  condition  de  scs  pareuts  : mais 
tout  fait  présumer  que  leur  état  était 
obscur  ; et  comme  ses  ouvrages  dé- 
cèlent une  grande  ignorance  des  lan- 
gues savantes , on  doit  supposer  qu’il 
n’avait  pas  suivi  un  cours  d’études 
régulier  , et  qu’il  n’avait  ni  été  promu 
aux  ordres  sacrés,  ni  exercé  le  minis- 
tère sacerdotal,  ainsi  que  l'ont  avancé 
quelques  auteurs.  Sang  doute  il  était 
doué  d’une  certaine  facilité;  c’est  c« 
que  prouvent  ses  nombreux  ouvrages  ; 
mais  dépourvu  de  connaissances  fon- 
damentales, et  guidé  seulement  par 
un  vif  désir  de  chercher  dans  les 
livres  les  lumières  qui  lui  étaient  né- 
cessaires, il  paraît  que  ses  lectures 
furent  faites  sans  choix  ; car  il  n’en 
résulta  qu’un  mélange  confus  d'idées 
bizarres.  Il  commença  à se  faire  con- 
naître eu  i5a8 , par  la  traduction  du 
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livre  d’Althammer,  intitulé Diallagt 
( Voy.  Ai.thammer);  il  vivait  alors 
à Nuremberg  ou  dans  les  environs. 
Il  en  fut  chassé^en  1 55 1 , avec  d'au- 
tres visionnairerde  sou  espèce  , pour 
avoir  publie'  sou  ouvrage  de  la 
Science  du  bien  et  du  mal.  On  y 
trouve  la  plupart  des  rêveries  qu'il 
reproduisit  par  la  suite.  La  chute 
d’Adaui  n’est,  selon  lui.  qu’une  allc- 
gorie,  et  l’arbre,  que  la  personne, 
la  volonté,  la  scieuce,  la  vie  d'Adam  : 
Adam  doit  n’en  pas  manger,  n’en  pas 
iaire  usage , et  rester  entièrement 
soumis  à Dieu.  Il  doit  ne  rien  savoir, 
ne  rieu  faire,  ne  pas  parler;  car  Dieu 
sait,  agit  et  parle  en  lui,  afin  que 
l)icu  exerce,  sans  obstacle,  sa  puis- 
sance entière  en  sa  personne.  Frank 
dcclanic  contre  toute  espèce  de  con- 
naissance, et  même  contre  l’usage  de 
Ja  raison  , auquel  il  attribue  la  chute 
d’Adam.  11  demeura  ensuite  à Stras- 
bourg, puisa  Hlm,  où  était  alors 
Schwenkfeld,  avec  qui  il  avait,  depuis 
plusieurs  années,  formé  une  liaison 
étroite.  Frank  obtint  à Ulm  le  droit  de 
bourgeoisie.  La  protection  dont  il 
jouissait  dans  cette  ville  lui  inspira  la 
hardiesse  d’y  faire  paraître,  eu  ■ 555, 
scs  Paradoxes , ouvrage  dans  lequel 
il  développe  encore  plus  ouvertement 
ses  idées  bizarres;  ce  qui  lui  attira 
des  réponses  très  vives  de  la  part  de 
Luther  et  de  Mclancbllion , et , sans 
la  protection  de  quelques  amis,  l’eût 
fiit  chasser  d’Ulm  à l'instant  même  : 
il  n’en  fut  expulsé  qu’en  1 53f)  ; et , 
l’anuée  suivante,  scs  erreurs  furent 
formellement  condamnées  à l’assem- 
blée de  Smalkaldc.  On  est  tenté  de 
croire  que  cet  enthousiaste  n’avait 
d’autre  moyen  d’existence  que  la  com- 
position de  ses  livres  : au  moins  sa 
plume  fut-elle  très  féconde  jusqu’en 
1 5.j5 , époque  vers  laquelle  on  assure 
qu’il  mourut.  Uu  écrivain  allemand  a, 
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dans  ces  derniers  temps,  parlé  de 
Frank  comme  d’un  homme  à qui  la 
langue  allemande  et  la  philosophie 
avaient  de  grandes  obligations  ; mais 
ce  jugement  n’est  nullement  fondé. 
Frank  a dans  scs  écrits  mit  oit  blesse' 
les  lois  de  la  grammaire  que  radies  du 
bon  sens  et  de  l’exactitude.  Bayle  le 
qualifie  d anabaptiste  : 011  ne  peut 
pourtant  pas  dire  qu’il  ait  partage  les 
principes  de  cette  secte , quoiqu’il 
ait  pu  adopter  quelques-unes  de  scs 
rêveries,  (/était  un  visionnait e du 
genre  le  plu*  matériel;  il  a mis  en 
avant  l’ancien  système  desémanatious  : 
« L’amc  humaine , dit-il , n’est  que 
l’imagination  et  le  sentiment;  il  la  re- 
garde comme  faisant  immédiatement 
partie  de  l’essence  divine;  il  l’appelle 
l’esprit  intérieur,  la  parole  intérieure, 
le  Christ  daus  nous , lui  soumet  le 
jugement  delà  raison  , et  rejette  toute 
connaissance  comme  inutile  et  nuisi- 
ble. Dieu  est  essentiellement  et  réelle- 
ment présent  dans  tous  les  objets,  soit 
animés  , soit  inanimés  , qui  se  trou- 
vent dans  l’univers  ; de  sorte  que  tout 
est  habité  et  vivifié  par  l’jme  univer- 
selle. » Cette  opinion,  renouvelée  de* 
anciens,  fit,  vingt  ans  plus  tard, 
traîner  Servsl  au  bûcher.  Frank  ne 
regarde  le  Sauveur  du  monde  que 
comme  un  homme  d’une  piété  émi- 
nente et  extraordinaire.  On  a de  ce 
visionnaire  : I.  La  traduction  alle- 
mande du  Dial  loge  ÆAlthammer, 
ijo8,  iu-8J. , sans  désignation  de 
lieu  d’impression.  II.  SupplL/ue  des 
nécessiteux  d’ Angleterre , adressée 
aurai,  (Nuremberg)  i5og,  iu-4". 
Suivant  le  témoignage  de  Frank  , < 0 
morceau  est  aussi  traduit  du  latin. 
III.  Chronique  et  Tableau  de  la 
Turquie , où  il  est  traité  des  opi- 
nions , de  l’origine , des  guerres , de 
la  religion,  des  lois,  des  mœurs, 
du  gouvernement  des  Turcs , etc. , 
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Augsbourg,  r55o,  in-4“.  I!  y avait 
eu  une  première  édition  de  et-  livre, 
qui  u’est  qu’une  traduction.  IV. 
L'Eloge  delà  Folie, par  Erasme; 
Le  Traité  de  la  Vanité  des  sciences, 
et  l’Eloge  de  l’Ane  , par  Agrippa  , 
traduits  en  allemand  ; De  l’Arbre 
de  la  science  du  bien  et  du  mal , 
dont  Adam  a mangé  la  mort , et 
dont  encore  aujourd’hui  tous  les 
hommes  la  mangent;  Encomium 
( Eloge  de  la  parole  de  Dieu)-,  iu-4°.. 
sans  désignation  de  lieu  ni  d’anncc.  Il 
paraît  cependant  que  ce  livre  fut  im- 
primé en  1 53o  ; ii  fut  publié  de  nou- 
veau en  t(k)6,  t vol.  in-ia.  Le  Traité 
de  l’Arbre  de  la  science  du  bien 
et  du  mal  a été  réimprimé  seul  , 
Francfort,  1619,  in-40.;  Lunebourg, 
169a,  in-ta.  Apres  la  mort  de 
Frank,  un  anonyme  en  fit  paraître 
tmc  traduction  latine,  sous  ce  titre  : 
De  Arbore  scientiæ  boni  et  mali , 
ex  qud  Adamus  mortem  comedit, 
etc.,  Mnlbausen  en  Alsace,  i5Gi  , 
iji-8".  Le  traducteur  a transformé  le 
nom  de  Fauteur  en  celui  à’Augustmts 
Eleutherius , probablement  afin  que 
l’on  regardât  cette  production  comme 
nouvelle.  V.  Chronique  , Annales  et 
Histoire  de  la  Bible,  Strasbourg, 
ï55i , in-fol.;  (Ulm),  1 556  ; ibid. , 
1 538  ; nouvelle  édition , augmentée 
par  Frank  lui-même  jusqu’en  1 545  , 
ibid.,  i545;  augmentée  par  Calonins 
Chornneir,  ou  peut-être  par  Nicolas 
Hœningcr , ibid. , i585,  in-fol.  Cet 
ouvrage  est  composé  de  trois  parties  : 
savoir , une  Chronique  de  VA ncien- 
Testament;  une  Histoire  des  Empe- 
reurs ou  Histoire  mondaine  du  Nou- 
veau-Testament ; et  une  Chronique 
des  Papes  et  des  transactions  reli- 
gieuses , ou  Histoire  de  l'Eglise  et  des 
héredes  du  Nouveau - Testament. 
L'impression  de  ce  livre  avait  été  per- 
mis», sur  l’assurance  de  l’auteur  qu’il 
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ne  s’y  trouvait  rien  de  contraire  & 
l’orthodoxie  : mais  quand  on  vit  qu’il 
regardait  toutes  les  religions , les  sec- 
tes et  les  opinions  comme  également 
bonnes  , pourvu  quAhacun  suivit  la 
parole  ou  le  Christ  en  soi-même,  il 
fut  traduit  devant  l’autorité,  et  chassé 
de  Strasbourg.  Cet  ouvrage  historique 
est  ce  qu’il  a fait  de  plus  supportable; 
ce  qu’il  dit  des  anabaptistes  a quelque 
interet  ; le  reste  n’est  qu’une  misé- 
rable compilation  qui  décèle  sou  igno- 
rance : il  n’est  pas  même  exact  pour 
les  faits  qui  se  sont  passés  de  son 
temps.  VI.  Avis  et  conseil  touchant 
le  vice  affreux  de  l’ivrognerie  , sans 
désignation  de  lieu,  1 55 1 , in-4°.; 
Strasbourg,  1559,  in  4”-;  Leipzig, 
1Ü91  , in-4°.  U parut  à Kempten,cn 
iüio,  1 vol.  in-S'.,  et  à Francfort, 
en  1691,  in- 11,  sous  le  nom  de 
Frank,  un  Avis  sur  l’horrible  ivro- 
gnerie , qui  n’est  probablement  qu’une 
réimpression  de  ce  traité.  VIL  Para- 
doxa  , ou  deux  cent  quatre-vingts 
Discours  miraculeux , tirés  de  VE- 
crilure-Sainte , lllm,  |535,  in-4".; 
réimprimé  plusieurs  fois  sans  dési- 
gnation de  lieu.  C’est  un  recueil  de 
divers  passages  de  l’Eciiturc,  qui  ont 
l’air  de  se  contredire;  ce  qui,  sans 
doute,  a été  fait  à dessein  par  l’au- 
teur, pour  élever  le  sens  des  Ecritures 
aux  dépens  de  la  lettre.  VIII.  Cos- 
mographie , miroir  et  tableau  de 
tout  le  Globe , Tubingcn,  1 534  » •“* 
fol.;  ibid.,  1 54» , in-fol.  ; réimprimé 
avec  l’ouvrage  de  Schmidt  sur  le  même 
sujet , Francfort , 1567,  in-fol.  ; tra- 
duit en  hollandais,  Bolswacrt,  1649, 
in-fol.  Ce  livre  est , comme  le  titre 
l’indique,  une  espèce  de  géographie, 
qui  n’eut  pas  le  succès  de  la  Cosmo- 
graphie de  Munster.  IX.  Témoi- 
gnage de  T Ecriture  sur  les  bons  el- 
les mauvais  Anges,  vers  t555, 
iu-8'.  X.  Gcrmanuv  Chronicon, 
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qui  traite  de  l’origine,  du  nom,  des 
faits  de  tous  les  penales  de  l’Alle- 
magne, 1 57>8 , in-fol.  XI.  Explica- 
tion littérale  et  approfondie  du 
t>4'-  Psaume,  i53g,  in-4“.  XII.  Le 
Manuel  guerrier  de  la  paix , ou 
Guerre  de  la  paix , pour  faire  la 
guerre  à toutes  les  agitations,  sédi- 
tions et  extravagances,  1 53g,  in  4°.; 
Francfort,  i555,  iu- 8°.  L’auteur 
s’est  cache  sous  le  nom  de  Frédéric 
Wcrnstrcyt  ; c’est  un  recueil  de  pas- 
sages contre  la  guerre,  extraits  d’E- 
rasme et  de  Corneille  Agrippa , et 
augmentés  de  remarques  de  l’éditeur. 
XIII.  L’Arche  dorée  , dans  la- 
quelle la  substance  et  les  meilleures 
maximes  de  l’Ecriture-Sainte , des 
anciens  docteurs  et  pères  de  l’E- 
glise, sont  ajustées , disposées  et  in- 
corporées, Augsbourg,  1 53g,  in-fol.  ; 
Berne,  1 5 5 7 ; ibid. , 1 56g:  autre 
compilation  indigeste,  de  même  que 
l’article  suivant  ; ce  qui  donne  lieu  de 
présumer  que  le  pauvre  Frank  était 
au  bout  de  sou  rôle,  et  avait  recours, 
pour  vivre,  à la  composition  de  tous 
ces  fatras.  XIV.  Le  Livre  des  sept 
sceaux,  que  personne  ne  peut  ni 
bien  ouvrir,  ni  bien  comprendre  , ni 
bien  lire , si  ce  n’est  l'agneau , et 
ceux  qui  sont  marqués  du  signe  de 
l’agneau , et  qui  lui  appartiennent , 
i53g,  in-fol.:  ce  u’est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire  d’après  le  titre  , 
une  1 xplication  de  V Apocalypse.  XV. 
Proverbes  et  adages  allemands , 
avec  une  explication , Francfort , 
1 54 1,  u vol.  in-8°.;  Zurich,  1 54  7 v 
in-8".  Comme  dans  ce  livre  l’auteur 
tourne  les  femmes  en  ridicule,  Jean 
Fredcr,  ministre  à Hambourg,  écrivit 
contre  lui  un  dialogue  sur  le  mariaec; 
et  Luther  enrichit  cette  protluclion 
d’une  préface,  dans  laquelle  il  dit  à 
Frank  de  grosses  injures.  On  attiibue 
encore  à ce  visionnaire  d’autres  ou- 
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vrages  dont  il  est  inutile  de  rapporter 
les  litres.  E— s. 

FRANK  (CnRtSTUw  ),  visionnaire 
d’un  autre  genre,  né  à Gardenlegen, 
dans  la  moyenne  marche  de  Brande- 
bourg, vers  1 554,  se  fit  connaître  par 
scs  fréquents  changements  de  religions, 
ce  qui  lui  a valu  l’épithète  de  Gi- 
rouette: forcé  pour  des  larcins  d’aban- 
donner encore  1res  jeune  sa  patrie  , 
où  il  avait  été  élevé  dans  le  luthéra- 
nisme, il  alla  se  faire  catholique, 
en  i56g,  dans  un  autre  lieu  de 
l’Allemagne,  puis  fut  envoyé  au  col- 
lège des  jésuites  , à Rome.  Il  raconte 
qu’il  s’adonna  à l’étude  avec  tant 
d’ardeur,  et  pratiqua  de  si  grandes 
austérités,  que  sa  santé  en  fut  fré- 
quemment altérée.  Il  fut  admis  dans 
la  Société  ; et  la  même  cause  lui  fit 
encore  courir  risque  de  la  vie,  de 
sorte  que  le  médecin  conseilla  de 
l’envoyer  au  college  de  Naples,  ou 
la  règle  était  moins  austère.  Frank 
fut  dans  les  commencements  si  con- 
tent de  sa  position  , qu’il  s’imaginait 
déjà  être  dans  le  ciel;  mais  au  bout 
de  deux  ans  il  conçut  des  doutes , 
non  seulement  sur  son  ordre,  mais 
aussi  sur  l’ensemble  de  la  religion 
romaine , surtout  quand  il  eut  lu  dans 
les  lettres  des  missions  du  Japon  , 
que  les  habitants  de  ce  pays,  quoique 
païens  , se  mortifient  souvent  plus 
que  les  chrétiens , ce  qui  leur  cause 
des  extases.  Tout  ce  qu’il  fit  pour 
ctoufTer  la  pensée  que  les  pratiques 
rigoureuses  ordonnées  parle  christia- 
nisme étaient  l’ouvrage  des  hommes, 
fut  inutile.  Enfin,  il  quitta  l’Italie, 
revint  çn  Allemagne,,  et,  malgré 
les  doutes  qui  le  tourmentaient , 
montra  toute  la  ferveur  et  le  zele 
d’un  jésuite,  eu  écrivant  contre  les  pro- 
testants de  sou  pays.  Vers  i5q6,  il 
devint  professeur  an  collège  de  Vienne, 
où  il  connut  un  de  ses  confrères  , 
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professeur  de  théologie,  qui,  agite 

des  mêmes  doutes  , les  lui  com- 
muniqua , cl  peu  de  jours  après  dis- 
parut île  la  maison  ci  sc  fit  protes- 
tant. Frank  demanda  au  provincial 
la  permission  de  sortir  de  la  So- 
cic'lc  ; on  la  lui  refusa  : il  fut  sur- 
veille1 ; mais , prétextant  le  besoin 
d’aller  dans  une  ville  de  Moravie 
pour  y réparer  sa  santé  délabrée  , 
il  s’échappa  en  chemin  , après  dix 
ans  de  séjour  chez  le  s jésuites,  et  gagna 
sa  ville  natale.  Coi  urne  elle  n’o  lirait 
pas  un  théâtre  assez  vaste  à ses  talents, 
il  «ht ut  quelques  secours  des  ma- 
gistrats,  et  alla  chercher  fortune  dans 
un  endroit  plus  brillant  ; mais  son 
orgueil  insupportable  cl  son  goût  ex- 
cessif lion,  ia  dispute  le  tirent  mal 
accueillir  à Leipzig , où  il  revint  ail 
luthéranisme,  et  dans  plusieurs  villes 
protestantes  de  l’Allemagne  et  de  la 
Suisse.  Il  se  présenta  au  concours 
pour  uuc  chaire  de  philosophie , à 
Altorf;  mais  il  ne  se  fit  remarquer  que 
par  sa  vanité  et  les  injures  grossières 
qu’iidébitailcontrelrs  hommes  les  plus 
célèbres  de  l’antiquité  et  de  son  temps. 
A sa  troisième  leçon  , les  étudiants  le 
huèrent.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux 
à Nuremberg.  Fatigué  d’avoir  par- 
couru en  vain  presque  toute  l’Alle- 
magne et  de  n’avoir  pu  vivre  avec 
aucun  des  adhérens  des  trois  reli- 
gions de  ce  pays , il  rentra  chez 
les  jé'uites  de  Vienne;  mais  il  ne 
resta  pas  long-temps  avec  eux:  il  erra 
en  Allemagne,  en  l’olognc , en  Hon- 
grie, et  finit  par  sc  faire  socinicn  , en 
Traussylvanie , où  il  devint  profes- 
seur de  philosophie  à Clauscnbotirg. 
Il  retourna  en  Pologne,  fut  recteur 
de  l’école  de  Chmielnick , eut  un  col- 
loque publicavcc  FaustcSocin  ( 1 58 
et  sc  fit  chasser  pour  les  opinions 
que  contenait  un  uc  scs  ouvrages.  La 
aiui  le  contraignit,  pour  la  troisième 
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fois,  de  revenir  au  catholicisme,  en 
i5()o,  à Prague,  Il  mourut  proba- 
blement dans  cette  croyance;  car, 
passé  l’année  1 5p5 , l’on  u’eutend 
plus  parler  de  lui.  Il  a beaucoup  écrit r 
ses  ouvrages  sont  rares,  parce  que 
la  plupart  ne  consistent  qu’en  quel- 
ques feuilles,  et  ne  sont  que  jTun 
iutérèt  passager.  Voici  Te  titre  dis 
principaux:  I.  Colloquium  jesui- 
ticum  loti  orbi  christiano  et  urbi 
potissimùm  Cxsarcce  Fiennensi  ad 
rcctè  cognoscendam , hactcnus  non 
satis  perspeclam  , jesuitarum  reli- 
gionem  , utilissimum  ; habilum  à 
S.  l'hcologiæ  doclore  et  professore 
Paulo  Florenio  /cum  Christiano 
Franken  philosophice  professera  , 
Leipzig,  iS-sy,  in-8’.;  ibid.,  i58o. 
L’auteur  sc  plaint,  dans  la  dédicace  de 
cette  sccondecdition,  adressée  à Jésus- 
Christ,  de  ce  que  les  jésuites,  ses 
cunemis,  ont  supprime  presque  tous 
les  exemplaires  de  la  première  ; ce 
qui  est  difficile  à concevoir , puis- 
qu’elle avait  paru  dans  un  pays  tout 
protestant.  C’est  pour  éviter  un 
inconvénient  semblable  , qu’il  dédie 
ccttc  seconde  édition  au  Sauveur 
et  au  Seigneur  du  monde  ; il  l’.r 
augmentée  d’un  opuscule  intitulé  : 
S ex  paradoxa  de  beslialissimd 
idolalrid  quam  in  adoratione  punis 
et  fini  re.noeal  socielas  Jesu , sub 
difino  cognomenlo  latitans  secundo, 
bcslia.  Ce  litre  peut  faire  juger  du 
caractère  emporte  de  l’auteur  : tout 
cela  a été  réimprimé  plusieurs  fois 
dans  des  recueils  de  pièces  dirigées 
contre  les  jésuites.  II.  EpisUda  in 
qud  déplorât  suum  h sociétale  Jesu 
et  ecclesià catholicd  discessum,  ejus- 
que  fidem  ac  religionem  à se  lemerè 
oppugnnlam , Vienne,  i58i  , in-/|'J; 
Würzbourg,  i58j,  in-4".  Dans  cet 
opuscule,  que  les  jésuites  firent  im- 
primer , noire  homme  chante  la  pa- 
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linodic.  III.  Prœcipuarum  enume- 
ratio  causarum , air  christiani , 
cùm  in  mullis  religionis  doctrinis 
sint  mobiles  et  varii , in  Trinitalis 
tamen  dogmale  retinendo  suntcons- 
tantissimi  ; sans  date , ni  désignation 
de  lieu  d’impression.  Il  composa 
vraisemblablement  cet  ouvrage  après 
•avoir  embrassé  la  secte  des  Soei- 
nietis  ; et  il  écrivit  ensuite  plusieurs 
traités  contre  la  Trinité,  qui  le  firent, 
comme  ou  l’a  vu  plus  haut,  expulser 
de  Pologne.  IV.  Dolium  Diogcnia- 
num  strepitu  suo  collaborons  djr- 
nastis  christianis  bellum  in  Tnrcos 
parantibus , Prague,  1 5f)4i  in-4°.Ce 
traité , dans  lequel  il  propose  toutes 
sortes  de  moyens  pour  faire  la  guerre 
aux  Turcs,  fut  composé  pour  gagner 
les  bonnes  grâces  de  la  cour  de 
Vienne.  V.  Typas  veritatis  conscien- 
tiarum,  Prague,  1 5g4,  in-4'-.VI.  Ana- 
lysis rix,e  Christian ce  quæ  imperium 
turbot  et  diminuil  romamun  , Pra- 
gue, iSgS,  in-4”.  Il  ne  connaît  pas 
de  meilleur  moyen  pour  amener  tes 
dissidents  à l'église  romaine,  que  celui 
du  glaive;  proposition  digne  d’un 
homme  qui,  en  quinzeans,  avait  cm- 
brasséalternativcment  toutes  les  sectes 
chrétiennes.  Adclung  lui  a consacré 
uu  assez  long  article , dans  le  loin.  H 
de  son  Histoire  de  la  Jolie  humaine. 

E— s. 

FRANK  ( Jkan-Georgj:),  pasteur 
luthérien,  surintendant  à Hohnstedt, 
dans  la  principauté  de  Calenberg,  né 
en  dans  le  duché  de  Bade,  mort 
leuo  janvier  1 784  , s’est  fait  connaître 
par  quelques  dissertations  théologi- 
ques  insérées  dans  le  recueil  pério- 
dique de  Nienbourg,  par  une  Théo- 
logie poétique  pour  les  enfants,  Got- 
tingen,  iq45,  in-8'. , tuais  surtout 
par  les  ouvrages  suivants  : 1.  Prælu- 
sio  chronologie fundamenlalis , qud 
omîtes  anni  ad  solis  et  lune  cursuin 
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accuratè  describi , et  novilunia  à 
primordio  mundi  ad  noslra  usaue 
tempora  et  ampliùs  ope  epactarum 
désigna  ri  passant  ; in  Cyclo  jobe- 
leo  biblico  deteclœ , et  ad  chronolo- 
gie m htm  sacrant  quàm  profanam 
apjilicatæ , ibid.,  1 774  ? in*4  • D au- 
tres savants  avaient  déjà  cherché  dans 
la  Bible  descyclesastronoiniqiies  plus 
exacts  que  ceux  dont  les  clirouolo- 
gistes  font  usage.  Le  cycle  de  Daniel , 
dont  ou  trouve  l’explication  et  le  dé- 
tail dans  les  Mémoires  posthumes  de 
Chéscaux , parait  être  la  découverte  la 
plus  curieuse  qui  ait  été  faite  en  ce 
genre  { 1 \ II.  Novtim  systema  chro- 
nologie’ fundamenlalis , qud  omnes 
anni  ad  solis  et  lunœ  cursum  accu- 
ratè describi,  et  novilunia  à primor- 
dio mundi  ad  noslra  usque  tempora 
ope  epactarum  designari  possunt , 
in  Cf  cio  biblico  detectæ,  etc.,  ibid., 

1 778 , in-fol.  C’est  un  développement 
de  l’ouvrage  précédent.  III.  Fonde- 
ment astronomique  de  P histoire  sa- 
crée de  la  Bible,  et  de  celle  des 
anciens  peuples  , Dessau  , 1 -85  , 
in -8°.  ( eu  allemand.  ) C'est  un  extrait 
de  l’ouvrage  précédent , augmenté  de 
quelques  propositions  astronomiques. 

C.  M.  P. 

FRANK.  Voy.  Franck. 

FRANK,  FRANCK  ou  FRANCKE 
(Jean),  médecin  allemand,  exerça, 
d’une  manière  distinguée , sa  profes- 
sion à Ulm,  où  il  mourut  octogénaire 
vers  1 728;  il  se  livra  avec  une  sorte 
de  prédilection  à la  pharmacologie, 
et  la  plupart  de  ses  ouvrages  ont  pour 

(i>  Le  cycle  de  to/jo  an»,  que  Chéeeaux  nomme 
cy  ilr  de  j) finit t . répond  exactement  à lt,80 
moi»  lunaires . et  i»  3-f),8ria  jour».  En  effet,  com- 
paré avec  le»  dernière*  table*  de  M Ddambrr  , ce 
calcul  n’exigerait  d .n*  *e*  élément*  qu'une  aug- 
mentation de  t|\>i*  hercet  a U longueur  de  l’année, 
et  de  qti.iü>rte  quartet  a celle  du  moi»  lunaire, 
pour  étrr  d’un,  exactitude  rigourenfe  ; précision 
qui  étonne  l'imagination  , et  dont  aucun  cycle 
manu  n'approche  * bratieoup  pré».  ( Voyci  la  f?»- 
blmlhcqnc  biitann.  , uw.  38t»,î»C.  et  > t.  Xi-VLU^ 

p*s- 


5<>4  F R A 

objet  cette  branche  importante  de 
l’art  de  guérir  : I.  Polychrcsla  herba 
veronica , ad  botanices .philosophie 
et  m,  diciiuc  cynosuram  elaborala, 
U!m,  1Ü90,  iu- 1 2, Gg.;  réimprimée, 
avec  de  nombreuses  additions , sous 
ce  ti’re  : Veronica  theezans  , id  qsl 
collatio  veronicæ  europeœ  cum  theii 
Chinensium  y Schwabach  , ifjyj, 
in- 12  , fig.  ; Leipzig  et  Cobouig  , 
1700,  in-ia,  Gg.  ; traduite  en  fran- 
çais, Paris,  1 704 , in- ri , Gg.;  Reims, 
1707,  iu-12,  Gg. , rtc.  L’auteur  fait 
un  éloge  exagéré  d - la  véronique,  à la- 
quelle il  rapporte,  sinon  comme  iden- 
tique , du  moins  comme  très  analogue, 
Yalyssutn  de  Dioscoride.  11.  Trifolié 
Jibrini  historia,  selcclis  observalio- 
nibus  et  perspicuis  exemplts  illus- 
trata,  Francfort,  1701  , in-8'.  Parmi 
les  maladies  extrêmement  graves,  ou 
tout-à-lait  incurables,  contre  les- 
quelles Frank  prétend  avoir  constaté 
les  vertus  de  la  ményantlic  , il  sufGt 
de  citer  l’hydropisic  , l'asthme  et  la 
pbtisic.  La  fatale  propriété  anlaphro- 
disiaque  dont  il  accuse  celte  plante , 
n’est  pas  mieux  prouvée.  III.  Herbu 
alléluia  , bulanicc  considerala  , ex 
veterum  ac  recmliorum  décrétés  , 
L'Im,  170c),  iu-12,  Gg.  Dans  la  lon- 
gue énumération  des  vertus  de  cette 
plante  , il  compte  celle  de  guérir 
de  la  rage.  On  peut  regarder  comme 
le  complément  de  ce  traité , celui 
qui  est  intitule  : De  verd  anliquo- 
rum  acetoselld , ejusdemqne  vir- 
tule  cont’ii  febres  nutlignas , pé- 
téchiales, et  peste  m.  ipsum  , Augs- 
bourg,  1717.  m- 1 1.  IV.  Spicilegiiun 
de  euphrasid  herba,  medicind poljr- 
chrestd,  veroque  ociilorum  sola- 
minc , Fr.  nef  et  « t Leipzig,  1717, 
in-8  '.  V . P loge  de  la  cuscute , Olin  , 
1718  , in-8’.  ( en  allemand.  ) VI. 
Thappuach  jeruschalmi , seu  mo- 
mordieœ  descriptio  incdico-chirur- 
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gico-pharmaceutica , Ulrn,  1720, 
in-8".  , Gg.  A cet  opuscule  sur  la 
pomme  de  mrrrcille  est  juiut  celui 
de  Jean-Jacques  Kleinknrcht , sur  le 
scordinm  , augmenté  par  l’éditeur. 
VU.  Traclalus  singularis  de  urtied 
urente,  de  qud  Grincé  et  Lalini 
pauca  , paucissima  Arabes  cons- 
cripserunl,  Uillmgen,  1725,111-8'’. 
On  est  surpris  de  voir  l'aillent  faire 
1111  vaste  étalage  d’érudition,  et  ce- 
pendant oublier  la  monographie  de 
lfrecbsler , qui , sous  un  moindre  vo- 
lume , est  plus  riche  de  faits  intéres- 
sants et  d’observations  exactes.  VIII. 
Cnslvrologia  , Augsbourg  , iüo5, 
in-8  '.  Le  traité  de  Castor . composé 
originaireim  ut  par  Jean  Marins  Mayer, 
ci  que  Frank  augmenta  beaucoup,  a 
été  traduit  en  fiançais  par  Ridons, 
qui  y a joint  de  nouvelles  obser- 
vations , Paris,  17.it>,  iu-12.  Frank 
a publié,  en  outre,  une  dissertation 
allemande  sur  le  grand  héliotrope  du 
Pérou  ; et  il  a inséré,  dans  les  Ephê- 
mérides  des  curieux  de  la  nature, 
divers  mémoires,  dont  quelques-uns 
attesli  lit  une  crédulité  puérile,  cl  dont 
aucun  ne  méiilc  les  honneurs  de  U 
citation.  C. 

FRANK  ou  FRANCK  DIÏ  FRANC- 
KF.NAU  ( Geoucl),  célèbre  médrciu 
allemand,  naquit  le  5 mai  i(>45,  à 
Naumbourg  eu  Misuic.  Apres  avoir 
fait  d'excellentes  études  dans  celle 
ville  , ainsi  qu  a Mcrscbomg  , il  sc 
rendit  à l'université  de  léna  , où  il 
reçut  les  encouragements  les  plus  flat- 
teurs , et  les  témoignages  les  plus  ho- 
norables d’estime  et  d’admiiatiou.  Il 
n’avait  pas  encore  atteint  sa  ving- 
tième année,  lorsque  le  comte  palatin, 
Christophe-Philippe  Richtcr  , le  cou- 
ronna poète.  Lejeune  Frank  méritait 
ce  titre  par  de  très  bons  vers  alle- 
mands , latins  , grecs  et  hébreux. 
Toutefois , ambitionnant  une  gloire  , 
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«non  pins  brillante,  du  moins  plus 
solide  , il  embrassa  l’étude  de  la  mé- 
decine. Les  progrès  qu’il  fit  dans 
cette  nouvelle  carrière  furent  tellement 
rapides , que  bientôt  ses  maîtres  le 
jugèrent  capable  d’enseigner  l’anato- 
mie , la  botanique  et  la  chimie.  L’uni- 
versité de  Strasbourg  jouissait  d’une 
grande  renommée  ; Frank  voulut  y 
aller  achever  son  éducation  médicale. 
Jl  soutint  sa  première  thèse  sur  la 
colique , en  iG65.  L’année  suivante, 
il  disserta  sur  la  pleurésie  , et  fut 
solennellement  promu  au  doctorat. 
Charles-Louis,  électeur  Palatin,  lui 
confia  la  chaire  vacante  à l’université 
de  Heidelberg  , par  la  mort  de  Jean- 
Gaspard  Faus,  en  1 67 1,  et  le  nomma 
ensuite  son  médecin.  Chassé  par  les 
horreurs  de  la  guerre  . dont  le  l*a!a- 
tiuat  devint  le  sanglant  théâtre,  Frank. 
>e  réfugia  d’abord  à F'rancfoi  t-sur-Ic- 
■Mein.  Attiré  par  l’électeur  Jean-George 
Jll.à  \\  itteinberg,  comblé  de  faveurs 
et  de  bienfaits  par  Jean-George  IV, 
et  par  son  successeur  Frédéric-Augus- 
te , Frank  se  laissa  pourtant  séduire 
par  les  offres  de  Christian  V , roi 
de  Danemark.  A l’exemple  de  plu- 
sieurs savants  dont  la  conduite  est 
quelquefois  en  opposition  manifeste 
avec  leurs  écrits  philosophiques,  il 
abandonna  sa  pallie  pour  aller  cher- 
cher sous  un  ciel  étranger  de  l'or 
et  des  dignités.  Ses  espérances  ne 
furent  point  trompées  ; son  ambition 
fut  satisfaite.  Accueilli  de  la  manière 
la  plus  distinguée  parla  famille  rovalc, 
il  fut  nomme  médecin  en  chef  de  l’hô- 
pital des  orphelins  , archi  ïtre  du  roi 
et  de  la  reine  , conseiller  aulique  et 
membre  du  conseil  supérieur  de  jus- 
tice. Frédéric  IV  confirma  daus  ces 
emplois  éminents  le  docteur  Frank  , 
qui  en  jouit  jusqu’à  sa  mort , arrivée 
le  iG  juin  1704.  H avait  etc'  anobli 
vu  1692  , cl  créé  comte  palatin  en 
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tGcp , sous  le  nom  de  Frnnckcnau  , 
par  l’empereur  Léopold.  L’académie 
impériale  des  curieux  de  la  nature, 
celle  des  Ricovrati  de  Padoue , et  la 
société  royale  de  Londres,  l'avaient 
admis  dans  leur  sein.  Frank  justifia 
tons  ces  honneurs , non  par  de  grauds 
ouvrages,  mais  par  des  connaissances 
extrêmement  variées,  et  par  des  écrits 
pleins  de  recherches  curieuses  : I. 
Lexicon  vegelabilium  usualium  , in 
quo  planlarum  quarum  mus  usque 
innotuit , nnmen  cum  synonymis  la » 
finis,  græcis  , germunicis  , et  inter- 
dàtn  arabicis  , temperamcnlum  , 
vires  ac  tisus  generalis  et  specialis  , 
ut  que  prttparala  ex  oplimis  quibus- 
que  auctoribus , in  usum  médicinal , 
pharmacopœæ  ac  chirurgiæ  studio- 
sorum,  breu :ter  sed  perspicuè  pro- 
ponuntur,  Strasbourg,  1672,  in-ia. 
i‘ latte  du  sucres  qu’obtint  ce  manuel 
de  botanique,  1 auteur  le  perfectionna, 
et  le  fit  réimprimer  sous  le  litre  de 
Flora  francica,  Heidelberg,  tG85, 
in-12.  fa  troisième  édition  parut  à 
Leip/jg  en  1698;  une  autre  à Stras- 
bourg en  i7o5,  etc.  Christophe 
llellwig  en  donna,  en  1 7 1 4 , une  tra- 
duction  allemande,  qui  fut  revue  et 
augmentée  en  « 7 1 ü,  par  Jean- Gode- 
froi  Thilo.  Cette  version  a cté  sou- 
vejü  réimprimée  , avec  des  supplé- 
ments si  copieux  chaque  fois,  que  la 
cinquième  édition,  de  1 755  .renferme 
dix  mille  articles  de  plus  que  la  qua- 
trième de  1 75G.  IL  Instilutionum 
medicarutn  Synopsis  : adnectuntur 
melhodus  discendi  medicinam , et 
delmeatio  commuais  dosium  medi- 
camentorum  , Heidelberg  , 1672  , 
in- 12.  C’est  le  texte  des  leçons  de 
1 auteur.  111.  Tractatus  philolugica- 
medicus  de  cornutis  , in  quo  varia 
curiosa  dclibanlur  ex  lheologorum  , 
jurisconsultorum , medicorum  , phi - 
losophorum  , polilicorum  alque  phi - 
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lologomm  monumentis , ïïeidclberg, 
> 678  , in-4'1.  I V . Parva  bibliotheca 
zootomica  , ibid. , iG8o,in-4°.  V. 
Depali/igenesid,  sive  resuscitatione 
(irtifidali  planlarum  , liominum  et 
nnimalium  è suis  cineribus  , liber 
singularis , jam  revisus  , emcnda- 
tus , necnon  Commentario  , et  va. 
riorum  suisque  expcrimentis  quàm- 
plurimis  illustratus  à Johanne 
Chrisliano  JYehring,  Halle,  1717, 
in-4°.  La  palingénésic , proprement 
dite,  est  «ne  chimère.  Les  arguments 
accumules  par  l’auteur  pour  en  dé- 
montrer l’existence,  sont  quelquefois 
ingénieux  , mais  toujours  frivoles,  et 
ses  expériences  défectueuses.  Les  com- 
mentaires de  l'éditeur  sont  d’utie  pro- 
lixité rebutante,  et  généralement  plus 
obscurs  que  le  texte.  Parmi  les  opus- 
cules très  nombreux  du  savant  pro- 
fesseur , il  faut  mettre  au  premier  rang 
ceux  qu’il  a publiés  ou  fait  soutenir 
par  divers  candidats , sous  le  nom 
très  impropre  de  Satires,  et  que  son 
Gis  a recueillis,  en  leur  conservant  le 
meme  titre.  VI.  Satyrce  medictv  vi- 
ginti,  qui  b us  accedunt  disserlationes 
sex,  varii  simulque  rarioris  argu- 
inenti,  Leipzig,  1 71a,  in-8*.  Ce  livre 
est  réellement  un  recueil  de  vingt- 
sept  dissertations,  dont  plusieurs  sont 
très  importantes,  et  dont  aucunr  n’est 
absolument  dépourvue  d’intérêt,  !%ns 
la  cinquième,  l’auteur  examine  com- 
parativement les  testicules  des  hom- 
mes et  les  ovaires  des  femmes.  La 
septième;  est  une  des  plus  piquantes  : 
*1  s’agit  d’hommes  et  d’animaux  qui 
ont  vécu  plus  ou  moins  long-temps, 
privés  des  organes  regardés  comme 
essentiels  à la  vie , tels  que  le  foie , 
la  rate,  les  reins,  la  vessie,  la  ma- 
trice , l’estomac , les  poumons  , le 
cerveau  , le  cœur.  Rien  déplus  com- 
mun que  de  voir  des  individus  qui , 
•onsidérés moralement,  n’ont ui cœur, 
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ni  cprrclle.  Il  n’en  est  pas  de  même 
au  physique  , cl  les  exemples  entassés 
par  Frank  sont  loin  de  porterie  ca- 
chet de  l'authenticité.  La  douzième 
thèse  est  destinée  à démontrer  les  in- 
convénients et  les  dangers  bien  réels 
des  corsets  baleinés.  La  seizième  traite 
du  verre  et  des  hyalophages.  La 
vingt-uuième,  composée  par  01  dre  de 
l’électeur  Palatin  , est  consacrée  à la 
description  et  au  traitement  des  hé- 
morroïdes. Le  sujet  de  la  vingt-troi- 
sième est  cette  branche  de  la  chirur- 
gie qui  a immortalisé  le  nom  de  Ta- 
liacot , et  qui  consiste  à replacer  les 
nez  , les  oreilles , et  diverses  autres 
parties  entièrement  séparées  du  corps, 
ou  à en  fabriquer  de  nouvelles.  Le 
titre  de  la  vingt-cinquième  dissertation 
suffit  pour  en  donner  une  idée  exacte: 
De  lupanaribus , ex  principiis  me- 
dicis  eadem  improbans.  La  vingt- 
sixième  expose  le  tableau  effrayant 
des  maladies  qui  tourmentent  les  gens 
de  lettres;  clic  porte  celte  épigraphe, 
merveilleusement  assortie  : Quam 
vellemnesoire  lileras  ! EnGn  le  livre 
est  terminé  par  une  excellente  esquisse 
des  découvertes  en  anatomie  : H on  a 
nova  anatomica.  Quelques  autres 
thèses  isolées  sont  remarquables,  tan- 
tôt par  le  choix  de  la  matière , tantôt 
par  l’élégance  du  style.  VII.  De  me- 
dicis  philologis , 1691.  Il  était  sans 
doute  difficile  de  mieux  joindre  l’exem- 
ple au  précepte.  VIII.  De  morbo 
Quinli  Ennii  poëUe , sive  podagrd  ex 
vino.  Cette  dissertatiou  inaugurale, 
soutenue  en  1694  , par  J.  J.  Chiidcn, 
est  pleine  et  meme  trop  surchargée 
d’érudition.  IX.  De  nakir  arabum  , 
scu  Jlatu  ambulalivo , tG84-  X.  De 
\f/7u;>.iap'k>  seu  arenatione,  i(k)5.  Les 
observations  et  mémoires  insérés  par 
Frank  dans  les  Ephëmérides  des  cu- 
rieux de  la  nature  , sont  excessive- 
ment multipliés  ; il  suffira  de  signaler 
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les  principaux  : i°.  De  quatuor  fœti- 
bus  uno  purtu  exclusif.  De  am- 
blyapid  ex  febre  malignd.  5".  De 
scrophtilis  in  foclu  ex  imaginatione 
malris  ; est-il  besoin  de  faire  observer 
l'invraisemblance  de  la  cause  imagi- 
née par  l’auteur?  De  viro  mens- 
truo  : l’on  a vu  chez  quelques  hommes 
un  écoulement  sanguin  qui  se  renou- 
velait chaque  mois  avec  les  mêmes 
symptômes  que  les  règles  des  femmes. 
5“.  De  variolarum  rcliquiis  : quand 
on  réfléchit  qu’une  piqûre  légère  , et 
toujours  innocente  , détruit  sûrement 
le  germe  d’une  maladie  épouvantable, 
on  ne  saurait  trop  apprécier  le  bien- 
fait de  la  vaccine.  6°.  De  mercurio 
vivo  è vivo  liominis  corpore  éma- 
nante. Frank  a enrichi  de  préfaces 
ou  de  notes  les  Questions  rnedico- 
lagales  de  Paul  Zacrhia;  la  Médecine 
magnétique  de  Guillaume  Maxwell  ; 
la  Dendrologie  d’Ovide  Mentaibano; 
les  OEuvres  de  Michel  Ettmuller  et 
de  Chrétien  Lange,  etc.  Enfin  , il  a 
laissé  une  quantité  considérable  de 
manuscrits  , dont  il  est  surprenant 
que  son  fils  n’ait  pas  fait  jouir  le  pu- 
blic. Les  plus  importants  sont  des 
recueils  d’observations  et  de  consul- 
tations , et  surtout  une  Biographie 
générale  des  médecins  , en  3 vol. 
L' Eloge  funèbre  de  George  Frank , 
par  Mtiilenius,  a été  inséré  dans  les 
Memoriœ  theologorum  de  Henri  Pip- 
ping  ; Godefroi  Thomasius , sous  le 
pseudonyme  de  Yiudiciauus  , en  a 
publié  un  second  , egalement  fasti- 
dieux par  des  détails  superflus,  cl  par 
les  louanges  emphatiques  et  intempes- 
tives des  princes  au  service  desquels 
Frank  avait  été  attaché.  0. 

FRANK  DF.  FRANCKENAU 
( George  Frédéric  ) , fils  du  précé- 
dent , parcourut , avec  moins  d'éclat , 
la  même  carrière  que  son  père.  H 
étudia  la  médecine,  d’abord  à l'uni- 
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versité  d’Altdorf , où  il  disserta , en 
îüçjo,  Sur  le  péricarde ; puis  à celle 
de  léna , où  il  obtint  le  doctorat  en 
1691.  Nommé  professeur  extraordi- 
naire à l’université  de  Wittemberg  , 
il  fut  bientôt  appelé  à celle  de  Copen- 
hague, en  qualité  de  professeur  ordi- 
naire , et  remplit  honorablement  ces 
fonctions  jusqu’à  sa  mort , survenue 
eu  t^3a.  Ses  ouvrages  , peu  nom- 
breux , annoncent  des  connaissances 
exactes  dans  les  diverses  branches  de 
l’art  de  guérir:  I.  Onychologia  cu- 
riosa , seu  de  unguibus  tractatio 
physico-medica , lena,  i6g5,in-4°. 
Bien  que  les  immenses  progrès  de 
l’anatomie,  de  la  physiologie  et  de  la 
chimie , aient  considérablement  di- 
minué l’intérêt  de  cet  opuscule , il  est 
loin  cependant  d’avoir  perdu  tout  son 
mérite.  On  doit  regarder  comme  un 
supplément  nécessaire  la  dissertation 
De  unguibus  mnnstrosis  et  commun 
producthne  in  puelld  Lalandicd , 
Copenhague,  1716,  in-4°.  IL  Anas- 
lomosis  retecta , seu  disputatio  phy- 
siologica  , mutilas  vdsorum  nscula- 
tiones,  secreliones  animales  et  mem- 
branarum  usuinçcstendens  , ibid. , 
i 704,  in-4".  HL  Diapedesis  resli- 
tuta,  ibid.,  1716,  in-4°.  I \.Dis- 
quisitio  epistolaris  de  sticci  nulritii 
transi  tu  per  nervos , c jusque  in  cor- 
pore  humano  effeclibus  , Leipzig  , 
■ 696,  in-ia.  Dans  ces  trois  disser- 
tations, l'auteur  examine  les  points 
les  plus  importants  et  les  plus  obs- 
curs de  la  scieneo  physiologique  ; il 
cherche  à répandre  quelque  lumière 
sur  les  principales  fonctions  de  l’éco- 
nomie animale  , telles  que  la  circula- 
tion , la  digestion  , la  nutrition  du 
fietus  et  de  l’adulte  ; il  s’attache  sur- 
tout à dévoiler  le  mécanisme  des  se- 
crétion s : mais  dans  uno  matière  aussi 
abstruse  , et  couverte  encore  aujour- 
d'hui d’épaisses  tc'ucbrcs , Frank  rcus- 
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sit  mieux  à combattre  les  hypothèses 
«le  ses  adversaires  qu’à  établir  solide- 
ment la  sienne.  On  trouve  plusieurs 
observations  de  ce  professeur  dans 
les  Ephémérides  publiées  par  l'aca- 
démie des  curieux  de  la  nature  , dont 
il  était  membre  sous  le  nom  de  Plii- 
larète  : i Histoire  d'un  délire  fré- 
nétique, attribué  à l'action  des  se- 
mences de  pomme  épineuse  { Dalitra 
stramonium  , I„  ) ; 2".  Section  ana- 
tomique du  cadavre  d'un  homme  qui 
n'avait  qu’un  seul  rein.  C. 

FRANKE  (Jean  ) , hébraïsant  alle- 
mand , naquit  en  iü5o  à Schlicht, 
dans  le  Mecklenbourg  : après  avoir 
fait  ses  c'tudcs  à Leipzig,  il  revint  en 
1674  dans  sa  patrie,  se  livra  à la 
carrière  de  l’enseignement,  et  fit  l’édu- 
cation de  jeunes  seigneurs.  En  i68fi, 
il  devint  pasteur  de  Trantow  et  de 
Sassen  en  Poméranie  , passa  en  la 
meme  qualité  à Baggeudorf  en  1689, 
et  se  démit  de  son  emploi  en  1702. 
Il  mourut  à Neubrandcnbourg , le 
17  avril  1723.  Jochcr  nous  a con- 
servé , dans  son  Dictionnaire , la 
liste  des  ouvrages  de  Franke.  Voici 
les  plus  remarquaHrs  à notre  avis  : 
I.  Lux  tenebrnsa  sive  schedium  de 
accentualionis  hebrtræ  imperfec- 
tione.  11.  Diacrilica  sacra.  III.  Me- 
moriale symbolicum.  IV.  Deux  Trai- 
tés ( en  allemand  ) sur  la  théologie 
mystique  dans  la  langue  allemande. 
"V.  Diss.  de  Pelecano.  VI.  Historia 
Euthœ  juxta  acci  ntus  hcbrœos  ex- 
plicata.  VIL  Commentarius  acroa- 
maticus  in  Jonam.  VIII.  Idem  in 
psalmos  Davidis.  IX.  Frophelia 
Mmosi , Nahwn  , Habacuci , So- 
phonite,  Obaditr , Ilaggcei,  Mala- 
chite , juxta  accentus  rcsolula  et 
explicata.  X.  Mioisterium  accen- 
tuum  hebræorum  monstratum  clar. 
S.  Scriplurœ  dictis.  XL  Sciagraphia 
logices  antiquo-novæ , etc.  J — >. 


FRANKE  ( Auguste -TIeiimau  ), 
philantropc  célébré  par  la  fuudation  de 
la  maison  des  Orphelins  à Halle,  na- 
quit à Lubeck,  en  ifito.  Ses  parents, 
d une  famille  di-tiuguée , lui  don- 
nèrent d’abord  des  instituteurs  parti- 
culiers , et  l'envoyèrent  ensuite  dans  le 
gymnase  de  Goth  1.  Les  progrès  ra- 
pides qu'il  lit  dans  les  études  lui  don- 
nèrent accès  à l'université  dès  l’âge  de 
quatorze  ans,  malgré  l’usage  établi  à 
cette  époque.  Il  fut  admis,  en  1(179, 
dans  celle  d'Erfurt,  et  obtint,  dans  la 
même  année,  nue  bourse  à celle  de 
Kiel , où  il  cultiva  principalement 
la  métaphysique,  la  philosophie  mo- 
rale, et  la  théologie,  sans  négliger 
l’étude  des  sciences  naturelles.  Après 
s’êtrc  adonné  aux  langues  orientales 
à Kiel  et  à Hambourg  , sous  Esdras 
Edzardi,  il  apprit  le  français,  l’an- 
glais et  l’italien.  Ayant  obtenu,  en 
iti85,  le  degré  de  mailre-ès-arts , il 
ouvrit  des  cours , entre  autres  celui  de 
Philobiblique.  La  nouveauté  de  sa 
doctrine  excita  d’abord  la  curiosité,  et 
lui  attira  un  grand  nombre  d'audi- 
teurs; mais  sou  mysticisme  exalte  no 
tarda  pas  à exciter  contre  lui  la  per- 
sécution. Il  était  un  des  plus  zélés 
disciples  de  Spcucr,  regardé  comme 
le  fondateur  de  la  secte  qu’on  appelle 
en  Allemagne  des  Piétistes  ( V.  Spe- 
ner  ).  Obligé  de  se  réfugiera  Leipzig, 
Franke  y reprit  scs  cours,  çt  fut,  peu 
de  temps  après,  nommétÉforc  d’une 
église  à Eriurl.  Comme  il  continuait 
d’y  dogmatiser  et  de  prêcher  contre 
l i doctrine  établie,  le  magistrat  d’Er- 
furt  reçut  ordre  de  l'électeur  de  des- 
tituer Franke,  et  de  le  bannir  de  la 
ville.  Nou  seulement  l’arrêt  de  sa  pros- 
ciiption  fut  exécuté , eu  1 (>90 ; mais 
les  étudiants  et  les  bourg)  ais  ayant 
supplié  les  magistrats  de  retenir  dans 
leurs  murs  un  nomme  qui  avait  mon- 
tré beaucoup  de  zclc  pour  l’euseiguc- 
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ment , plusieurs  d’entre  eux  furent 
condamnes  à la  prison.  Franke  trouva 
cependant  des  hommes  et  même  des 
«souverains  qui  furent  indignes  de 
cette  persécution.  La  cour  électorale  de 
Brandebourg  lui  avait  fait  dire,  le  jour 
meme  où  on  lui  signilia  l’arrêt  de  sou 
bannissement,  qu’elle  le  prenait  sous 
sa  protection  : aussi  refusa-t-il , en  fa- 
veur de  cette  cour,  les  offres  qui  lui 
furent  faites  par  plusieurs  souverains 
de  l’Allemagne.  Il  se  rcudit  à Halle 
en  1G93  , et  contribua  à l’organi- 
sation de  l'université'  qui  venait  d’être 
fondée  dans  cette  ville.  De  concert 
avec  Spencr,  il  rc'forma  surtout  les 
études  the'ologiques , qu’il  debarrassa 
de  tout  ce  qui  lui  paraissait  tenir 
encore  à la  barbarie  scolastique.  La 
piété  et  le  zèle  de  Franke  le  firent 
nommer  à la  cure  de  Glaucba  , ville 
située  pics  de  Halle  : c’est  là  qu’il 
fonda  les  établissements  d’humauité 
qui  rendent  sa  mémoire  vénérable  à 
tous  les  vrais  philanlropes.  La  cor- 
ruption des  mœurs , la  fainéantise,  ré- 
gnaient dans  ce  lieu , lorsque  Franke 
y arriva.  Une  foule  de  mendiants  oisifs 
et  dépravés  assiégeaient  chaque  jour 
la  porte  des  riches.  En  soulageant  leur 
misère  par  des  aumônes , le  nouveau 
curé  profitait  de  toutes  les  occasions 
qui  se  présentaient  pour  les  instruire, 
persuadé  que  l'ignorance  est  la  seule 
mère  de  tous  les  vices.  Il  donnait  aux 
enfants  ce  qui  leur  était  nécessaire 
pour  assister  à l’école.  Scs  propres 
moyens  étant  insufli$ants,il  fit  placer 
un  tronc  dans  sa  chambre,  avec  cette 
inscription  : « Si  quelqu’un,  possé- 
• dant  les  biens  de  ce  monde,  voit 
» son  frère  mourir  de  faim  et  lui 
» ferme  son  cœur,  comment  peut-il 
» être  aimé  de  Dieu?  » Ayant  trouvé 
un  jour  sept  florins  dans  ce  tronc,  et 
voyant  que  les  aumônes  qu’il  avait 
>bstrih  nées  jusqu’à  ce  moment  ne  dé- 


truisaient ni  la  fainéantise  ni  l’igno- 
rance, il  forma  le  projet  de  fonder, 
avec  une  somme  aussi  modique,  une 
école  eu  faveur  des  pauvres.  Il  acheta 
des  livres  pour  les  enfants,  et  il  char- 
gea un  pauvre  étudiant  de  leur  donner 
des  leçons  dans  une  salle  de  sa  maison 
qu’il  avait  consacrée  à cet  usage.  H 
y plaça  un  tronc , avec  cette  inscrip- 
tion : « Pour  l’instruction  des  enfants 
» pauvres , et  pour  l’achat  des  livres 
» et  autres  choses  nécessaires.  » Afin 
d’augmenter  le  nombre  de  ses  élèves , 
il  leur  donnait  une  petite  aumône  trois 
fois  par  semaine  : telle  fut  l’origine 
d’une  institution  utile  qui  bientôt  re- 
çut , par  Jes  secours  des  particuliers 
et  par  ceux  du  gouvernement , un 
grand  développement , et  fut  divisée 
en  deux  établissements,  l’un  désigné 
sons  le  nom  de  Maison  des  orphelins , 
et  l’autre  sous  celui  de  Pedagogium. 
Franke  donna  d’abord  l’instruction 
aux  pauvres  et  aux  orphelius  dans 
des  maisons  particulières  ; mais  le 
nombre  de  scs  élèves  augmentant  de 
jour  en  jour , cl  l’utilité  de  ses  tra- 
vaux lui  ayant  acquis  l’estime  et  la 
confiance  publiques,  il  crut  qu’il  était 
temps  de  poser  la  première  pierre  du 
vaste  bâtiment  qui  fut  commencé  en 
îGrjS  et  icrminéi’annéesuivantc.C’cst 
dans  ce  local  que  fut  établie  l'impri- 
merie de  son  ami  Canstcin , qui  avait 
imaginé  une  espèce  de  sléréotypie 
( V oy.  Canstein  ) , afin  de  pouvoir 
donner  au  peuple,  à très  bon  marché, 
des  exemplaires  de  la  Bible:  on  en  con- 
serva , à cet  ( ffet , les  formes,  dont  on 
tirait  des  épreuves  au  besoin  (i).  On 

(•)  O*  Bible*  allemandes , île  I*  version  «le  I.u- 
tber  , pouvant  se  donner  au  plu*  bat  pria  , *e  sont 
répandues  dam  toute  l'Allemagne.  On  a compté 
que  dans  un  intervalle  de  quatre-viugl*  ans  ( du 
171S  • 1703)  , on  en  ■ tiré  1,670,33}  exemplaire* 
de  divers  Tormats,  y compris  un  petit  nombre  de 
traductions  en  bnbcmifn,  tans  compter  &63,h<e» 
exemplaires  du  youvcatk-Tetiamtm , nn  grand 
nombre  de  Psautiers , etc. , et  io5,»oo  volumes  ils 
€ »atiquf*  à i'ua£«  «U*  soldat*.  C B.  Muluth». 
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imprima  aussi  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires , et  d’autres  écrits , qui  for- 
mèrent un  fonds  de  librairie  et  de  nou- 
velles ressourc  es  pour  l’etablissement. 
Une  bibliothèque  de  plus  de  vingt 
nulle  volumes , un  cabinet  d’arts  et 
d’histoire  naturelle,  enrichirent , peu 
de  temps  après , cette  maison  d’édu- 
cation; ony  institua  même  un  gynécée, 
qui  devait  être  pour  les  filles  ce  que 
le  pedagogium  était  pour  les  garçons. 
Uu  jardin  de  botanique,  une  phar- 
macie, différents  ateliers  pour  la  pra- 
tique des  arts  mécaniques,  furent 
successivement  fondes  dans  l'établis- 
sement, par  l’active  générosité  d’un 
homme  qui  s’était  dévoué  au  bien  de 
scs  semblables.  Ce  phiiantrope  éclairé 
savait  que  l’aumône  sans  travail  cu- 
gendre  la  fainéantise,  et  que  le  tra- 
vail sans  instruction  forme  des  hèles 
brutes , qui  peuvent  facilement  deve- 
veuir  des  bêtes  féroces.  Frauke  insti- 
tua et  soutint  cet  établissement  parson 
courage , par  sa  fftxscvérance , et  avec 
le  secours  de  quelques  particuliers 
qui  firent  des  donatious  en  argent  et 
«u  biens-fonds.  Une  fondation  si  re- 
marquable ne  pouvait  échapper  à l’at- 
tention du  gouvernement.  L’institu- 
tion de  Glaucha  fut  soumise  à l’exa- 
men et  à la  censure  de  la  régence 
de  Magdebourg  : les  commissaires, 
ne  pouvant  rien  alléguer  contre  un 
instituteur  qui  s 'était  concilié  la  bien- 
veillance «t  l’estime  generales , le 
dédommagèrent  par  quelques  éloges 
stériles , et  le  gouvernement  ne  lui 
accorda  aucuu  secours.  Ce  bel  éta- 
blissement fut  cependant  complété 
dans  l’espace  de  dix  aunées;  l’on 
se  contenta  d’y  apporter,  parla  suite. 


Wan»  sa  *er*ion  latine  «le  la  Bible  (ZulUrhau  , 
1 7<â > • ),a  tutti  page  pour  page  IVHition 

de  Malle  de  U Bible  allemande,  pour  faciliter  Ira 
recherche*  de  ceux  qui  ont  celle  uemtere  tout  les 
xreui;  on  ipii  ont  |j  lutuiuuc  locale  du  pasasge 
étant  ils  ont  besoin» 
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quelques  améliorations  : telles  furent, 
par  excfaplc , nue  école  normale 
pour  les  personnes  qui  voulaient  >c 
consacrer  à l’éducation  ; une  table 
pour  les  étudiants  qui  n’avaient  pas  le 
moyen  de  pourvoir  à leur  subsis- 
tance, etc.  Franke,  sans  cesse  occupé 
de  ses  utiles  travaux,  parvint  à l’âge 
de  soixante-trois  ans  avec  une  santé 
robuste,  et  ayant  sous  1rs  veux  le 
spectacle  du  Lieu  qu’il  avait  fait,  et, 
dans  le  cœur,  la  certitude  consolante 
d’avoir  pris  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  en  garantir  la  durée.  Le 
rédacteur  de  cet  article  a eu  le  bon- 
heur de  visiter,  il  y a pea  d'années , 
celte  institution,  qui  a subi  peu  de 
changements,  et  qui  remplit  encore  le 
Lut  philantropique  que  s’était  proposé 
son  fondateur.  Après  avoir  passé  une 
vie  dont  chaque  jour  fut  marqué  par 
des  actes  de  vertu  et  de  bienfaisance, 
et  dont  la  sérénité  ne  fut  troublée  que 
par  les  nuages  de  l’envie , Franke  de- 
vint sujet  à des  infirmités  doulourcu- 
ses,  qui,  d’abord,  ne  furent  que  pas- 
sagères ; mais  bientôt  elles  prirent  un 
caractère  plus  violent,  et  il  y succomba 
le  8 juin  1727.  Il  a publié  des  ou- 
vrages où  l’on  trouvera  des  notions  in- 
téressantes sur  les  principes  d’éduca- 
tion qu’il  avait  adoptés  : 1 .De  l’Edu- 
c alion  de  la  jeunesse , el  des  moyens 
de  la  diriger  vers  une  piété  solide 
et  un  christianisme  raisonnable.  11. 
Réglement  et  Méthode  d’enseigne- 
ment pour  le  Pedagogium.  1 1 f . 
Preuves  évidentes  de  la  protection 
de  la  Providence  dans  les  établis- 
sements de  la  Maison  des  Orphelins, 
à Glaucha  , près  Halle  , 1709,  par 
Franke.  Ces  Ouvrages  sont  écrits  en 
langue  allemande.  IV.  Un  grand  nom- 
bre d’Ecrits  thcologiqucs,  4 volumes 
de  Sermons,  une  édition  du  Piouveau- 
Teslarncnt  grec;  des  Dissertations 
de  philologie  orientale , de  pnrjîxis 
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Ifebrteorum;  de  grammnticd  Ile- 
brceorum;  uu  Traite  du  respect  hu- 
main, traduit  en  anglais,  eu  1706, 
par  A.  G.  Bohm;  uu  Catéchisme  in- 
titulé: Gnmd-Regcln  Jesu-Christi , 
traduit  en  suédois  eu  1 706 , et  qui  est 
aussi  traduit  en  français , etc.  Le  re- 
cueil de  ses  Discours  et  Oraisons  fu- 
nèbres a été  publié  à Halle,  1727, 
in-fol.  — Son  fils,  Gottlielf-Auguste 
Franke,  qui  lui  succéda  dans  la  di- 
rection de  la  maison  des  Orphelins , 
fut  professeur  de  théologie  et  inspec- 
teur du  cercle  de  la  Sanie,  et  mourut 
le  a septembre  176g,  api  es  avoir  pu- 
blié quelques  Sermons  et  autres  écrits 
théologiques , la  plupart  en  allemand , 
sans  compter  les  Préfaces  qu’il  a 
jointes  à divers  ouvrages  dont  il  s’est 
rendu  éditeur.  Il  a aussi  mis  au  jour 
(en  allemand)  les  Relations  des  mission- 
naires ( luthériens)  ans  Indes-Orien- 
tales , depuis  le  N1*.  19  jusqu’au 
N°.  107;  cette  collection  forme  9 gros 
vol.  in-4”.  C’est  â ce  docteur  Franke 
qu’arriva  la  désagréable  aventure  rap- 
portée par  Bü'cliing  dans  sou  Carac- 
tère de  Frédéric  1 1 ■■  une  troupe  de  co- 
méJiens  étant  venue  s’établir  à Halle, 
et  causant  beaucoup  de  désordres  par- 
mi les  étudiants,  l’université  de  cette 
ville  en  porta  au  directoire-général  des 
plaintes  réitérées , qui  fureut  soumises 
au  roi  en  174  5,  avec  prière  de  faire 
éloigner  cette  troupe.  Frédéric,  ne 
voyant  dans  cette  requête  qu’une  op- 

Eusiiion  à l’introduction  des  idées  li- 
éralc*,  apostilla  la  supplique  en  ces 
termes  : « C’est  cette  racaille  de  ca- 
» gots  ecclésiastiques  qui  en  est  la 
* cause  : je  veux  qu’on  joue  , et  que 

» M.  Fraukey  assiste elles  comé- 

» diens  m’enverront  une  attestation 
» qui  prouve  qu’il  y ait  assisté.  » 
On  eut  beau  représenter  au  roi  que 
Franke  n’avait  pas  plus  contribué  à 
U requête  que  les  autres  professeurs, 
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la  plainte  venant  du  corps  entier  de 
l’université  : Frédéric  insista  ; et  tout 
ce  qu’on  put  obtenir  fut  que  la  néces- 
sité de  se  montrer  à la  comédie  fût 
commuée  en  une  amende  de  vingt 
c’cus  au  profit  de  la  caisse  des  pauvres. 
Le  professeur  s’empressa  de  la  payer; 
et  le  monarque  ayant , long  temps 
après,  reconnu  son  injustice,  voulut 
l’en  dédommager  en  le  nommant  ( en 
176G  ) conseiller  au  consistoire  de 
Magdcbourg,  sans  que  Franke  eût 
recherché  cette  faveur.  L — ie. 

FRAMyE  ( Henri -Théophile  ) , 
laborieux  écrivaiu  et  jurisconsulte) 
saxou  , ué  en  1705,  à Tcichwitz, 
près  de  Weyda,  dans  le  Voigtland, 
professeur  extraordinaire  de  droit 
rrmanique  à l’université  de  Leipzig 
epuis  1748)  y obtint,  en  176,1, 
la  chaire  de  morale  et  de  politique,  et 
mourut  le  1 4 septcinb.  1781.  Meuscl 
donuc  le  détail  de  vingt-cinq  ouvrages 
ou  dissertations  de  ect  érudit , et  de 
dix-sep!  autres  dont  il  ne  fut  qu’éditeur 
et  commentateur.  Voici  ses  principaux 
ouvrages:  I.  Triscamcrarius  S.B.l. 
è diplomatibus  restitulus , Leipzig, 
1736,  iu-4".  11.  De  fatis  , melhodo , 
fine  et  objecto  juris  publici  S.  R.  I. 
celeberrimorum  alifjuot  scriptorum 
CvUvclio  ; præmissa  est  notiliaube- 
rior  variorum  juris  publici  systè- 
me tum,  ibid.,  1759,  in-4”.  HL  Pro- 
gramma sistens  singularia  quœdam 
historico-litteraria  , ibidem , 1 768  , 
in-4°.  Parmi  les  ouvrages  dont  il  ne 
fut  qu’éditeur,  nous  indiquerons  Ja 
Bibliutheca  realis  juridica , dont  il 
a donné  la  4e.  édition  , 1767  , 2 vol. 
in-fol.  ( Voy.  Lipenius);  et  la  Na- 
titia  auclurum  juridicorum,  dont  il 
a fait  le  5*.  supplément,  Leipzig, 
1758,  in-8°.  ( V.  George  Beyer). — 
Daniel  Franke,  probablement  de  la 
meme  famille , ué  à Weyda  le  1 7 jan- 
vier i64« , y mourut  le  7 août  1729, 
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après  y avoir  exerce  les  fonctions  du 
ministère  évangélique.  Il  avait  com- 
mence d’écrire  l’histoire  de  cette  ville, 
sur  l’invitation  du  duc  deZeitz,  qui 
Pavait  nommé  son  bibliothécaire,  il  a 
publié  quelques  Sermons,  et  une  Dis- 
sertation intitulée  : Dhquisilio  de 
papislarum  indicibus  librurum  pro- 
hibitorum  et  cxpurgar.durwn  ; c’est 
me  thèse  qu’il  avait  soutenue  à Leip- 
zig en  i GW) , sons  la  présidence  de 
Thomasius,  et  qui  reparut  eu  1Ü84  , 
in-4". — David  Fuanke  , pasteur  et 
recteur  de  l’ccole  de  Sternberg,  en 
Mecklen bourg, mort  le  a i juillet  i ^56, 
n donne  en  allemand,  sous  le  titre 
d!  Alt  und  N eues  Mecklenburg,  en 
dix-neuf  parties  in-4”. , publiées  suc- 
cessivement à Gustrow,  de  1^53  à 
vj58,  une  Histoire  complète  du 
Mecklenbourg  et  des  diverses  nations 
slaves  qui  l’ont  habité,  jusqu’à  nos 
jours,  aveefig.  et  pièces  justificatives  : 
il  avait  déjà  donné,  aussi  eu  allemand, 
uu  fragment  de  l’Histoire  ecclésiasti- 
que de  Sternberg,  llostock  , 1721  , 
in -8°.  C.  M.  P. 

FRANKENAU.  Voy.  Frank. 

FRANKEN IUS (Jean) , professeur 
deinédeciueà  Upsal,  naquit  en  i5go; 
il  lit  scs  c'tudis  en  Allemagne,  et 
s’appliqua  avec  soin  à l’anatomie , à 
la  botanique,  à la  physique.  Ce  fut 
lui  qui  fit  connaître  en  Suède  la  dis- 
section anatomique,  cl  qui  écrivit  le 
premier  dans  ce  pays  sur  les  sciences 
naturelles.  On  a de  lui  : 1.  Signa- 
tur,  etc.,  ou  Description  des  plantes, 
en  allemand,  Rostock  , 1G18.  II. 
Spéculum  botanicum,  Upsal  , iG58. 
III.  Colloquium  cum  dits  montants, 
Thotcerct , etc.,  en  suédois,  Upsal, 
i65i.  Le  savoir  de  l'auteur  ne  l'em- 
pêcha pas  de  payer,  dans  ces  divers 
ouvrages  , un  tribut  aux  préjugés  de 
son  siècle  : il  parle  des  vertus  mysté- 
rieuses d’une  plante  qu’il  regardait 
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comme  un  remède  universel  ; de  l'in- 
fluence des  astres  sur  les  maladies  ; 
de  la  transmutation  merveilleuse  des 
métaux,  et  de  plusieurs  autres  objets 
pareils.  Frankenius  mourut  à Upsal 
en  1661.  C — au. 

FRANKLIN  (Benjamin),  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  aux 
progrès  de  la  civilisation  en  Amérique , 
naquit  à Boston  dans  la  Nouvelle- An- 
gleterre en  i7oG,d’tiue  famille  pauvre 
et  nombreuse , mais  industrieuse  et 
lionnclc.  Son  père,  scs  frères  étaient 
de  simples  artisans,  cl  lui-même  sem- 
blait ne  devoir  jamais  être  autre  chose  : 
cependant  l’ardeur  qu’il  montra  dès 
sa  première  enfance  pour  lire  et  pour 
apprendre,  donna  à son  père  l’envie 
d’en  faire  un  ecclésiastique,  et  comme 
il  le  dit  lui-même,  le  chapelain  de 
la  famille.  En  conséquence,  pour  l’y 
préparer,  on  l’envoya  d’abord  à l’àge 
de  huit  ans  dans  une  petite  école  ; 
mais,  un  an  après,  son  père  trou- 
vant celte  éducation  trop  chère , et 
considérant  d'ailleurs  que  les  éduca- 
tions de  collèges  ne  font  jamais  de 
bons  ouvriers  , il  le  retira  de  cette 
école  et  le  mit  daus  une  autre  ou 
l’on  apprenait  seulement  à écrire  et 
à compter.  Franklin  acquit  ainsi  en 
peu  de  temps  une  belle  écriture,  mai* 
ne  réussit  point  du  tout  au  calcul.  Ce 
fut  là,  daus  son  éducation , tout  ce 
qu’il  dut  à d'autres  qu’a  lui-même.  A 
dix  ans , son  père  le  reprit  pour  l’ai- 
der dans  sou  métier  qui  était  de  fabri- 
quer des  chandelles,  1,’cnf.mt  ne  put 
se  plaire  à ce  travail.  Son  imagination 
déjà  active  lui  donnait  un  goût  très 
vif  pour  la  vie  de  mer;  et  le  lieu  le 
favorisant , il  appiit  de  bonne  heure 
tout  seul  à nager,  et  à conduire  une 
barque  : deux  talents  qui  plus  tard 
furent  presque  pour  lui  une  ressource. 
Sou  père,  qui  n’approuvait  point  ce 
désir  de  voyager,  chercha  à le  fixer , 
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et  essaya  s’il  ne  pourrait  pas  en  faire 
un  coutelier;  mais  cela  ne  réussit  pas 
mieux , et  il  fut  encore  obligé  de  le 
rappclrrà  la  maison.  Le  premier  goût 
du  jeune  Franklin  pour  la  lecture  était 
devenu  une  passion  véritable.  Les 
voyages  surtout  et  l’histoire  le  char- 
maient. Du  peu  d’argeut  qu’il  avait 
reçu  en  bien  du  temps  , il  avait  acheté 
quelques  livres.  Il  avait  lu  avidement 
toute  la  petite  bibliothèque  de  sou 
pcrc,  qui  par  malheur  ne  coulcuait 
presque  que  des  livres  de  contro- 
verse. Il  y trouva  pourtant  deux 
ouvrages  qui  durent , comme  il  nous 
l’apprend  lui-mème , avoir  une  grande 
influence  sur  sa  destinée  : l’un  était 
les  Fi  es  de  Plutarque  ; l’autre  V Essai 
sur  les  Projets,  par  De  Foë,  l’auteur 
de  Robinson  Crusoé.  Cet  essai,  peu 
connu  en  France,  traite  de  tous  les 
projets  d’utilité  générale  applicables 
aux  sociétés  modernes.  Il  a pour  but 
le  perfectionnement  du  commerce , 
l’emploi  qu'on  peut  faire  des  pauvres, 
l'indication  des  moyens  les  plus  pro- 
res à augmenter  les  richesses  pu- 
liques.  Ou  conçoit  combien  un  pareil 
ouvrage  , plein  d’inventions  toujours 
tournées  vers  la  pratique,  dut  pro- 
duire d’effet  sur  le  jeune  Franklin,  et 
comment  il  put  lui  inspirer  ce  goût 
des  applications  utiles  qu’il  conserva 
et  développa  si  bien  pendant  tout  le 
reste  de  sa  vie.  Son  amour  irrésisti- 
ble pour  les  livres  décida  enfin  son 
père  à en  faire  un  imprimeur,  quoi- 
qu'il eût  déjà  un  autre  fils  dans  cette 
profession.  Benjamin  fut , à l'âge  de 
l ‘i  ans,  mis  en  apprentissage  chez  son 
frère  James  Franklin  , sous  la  condi- 
tion d’y  travailler  comme  simple  ou- 
vrier jusqu’à  vingt-un  aus , sans  re- 
cevoir de  Rages  que  la  dernière  année. 
Le  jeune  Franklin  devint  bientôt  fort 
babiic  dans  celle  besogne  : il  eut  alors 
la  faculté  de  sc  procurer  de  meilleurs 

xr. 
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livres.  Les  rapports  qu'il  avait  né- 
cessairement avec  les  commis  des  li- 
braires le  mettaient  en  état  d'em- 
prunter de  temps  en  temps  un  vo- 
lume, qu’il  avait  grand  soin  de  reu- 
dre  ponctuellement . et  sans  être  gâté. 
Un  marchand  instruit  qui  fréquentait 
l’imprimerie,  et  qui  avait  une  biblio- 
thèque assez  nombreuse,  le  remarqua, 
l’invita  à venir  le  voir,  et  lui  prêta  des 
livres.  Alors  il  lui  vint  un  goût  déme- 
suré pour  la  poésie,  cl  il  composa  plu- 
sieurs petites  pièces  de  vers.  Son  frère  , 
qui  espérait  bien  y trouverson  compte, 
rengagea  à composer  quelques  balla- 
des populaires  : Franklin  en  fit  deux 
sur  des  aventures  de  marins  : elles 
étaient  détestables,  et,  comme  il  le  dit 
lui -même,  de  vraies  chansons  d’a- 
veugle. Son  frère,  après  les  lui  avoir 
fait  imprimer,  l’envoya  les  vendre  par 
la  ville.  L’une  d’elles  eut  un  succès 
prodigieux , ce  dont  il  fut  fort  flatté  : 
mais  son  père,  qui  était  un  homme 
éclairé  au-dessus  de  sa  profession , ra- 
baissa son  orgueil  en  lui  Lisant  sentir 
tout  le  ridicule  de  cette  pièce  j et  il  le 
sauva  ainsi  du  malheur  (l’être  toute  sa 
vie  un  mauvais  poète,  c’est-à-dire, 
la  plus  inutile  créature  qui  soit  au 
monde.  Ce  bon  père  lui  rendit  encore 
un  autre  service.  Franklin  avait  un 
ami  nommé  Collins,  qui,  comme  lui, 
était  passionné  pour  la  lecture  et  l'ar- 
gumentation. Us  avaient  engagé  par 
écrit  une  grande  coutrovcr.se  sur  l’é- 
ducation des  femmes.  Le  jeune  impri- 
meur l’emportait  pour  la  raison  et 
l'orthographe , son  adversaire  par  l’é- 
légance des  tournures  et  le  choix  des 
expressions.  Le  pèrcdcFranklinluifit 
remarquer  scs  defauts  et  les  avantages 
de  son  rival.  Le  bis  sentit  la  justesse  de 
ces  remarques , et  se  promit  de  faire 
tous  scs  efforts  pour  acquérir  ce  qui 
lui  manquait.  Dans  ce  teraps-là  un  vo- 
lume du  Spectateur  lui  tomba  entre 
33 
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les  mains.  Jamais  il  n’avait  rien  vu  de 
pareil;  il  le  lut  et  le  relut  encore:  il 
en  fut  enchante,  trouva  le  style  excel- 
lent , et  résolut  de  travailler  de  tout 
ton  pouvoir  à l’imiter.  Pour  cela  il  en 
choisissait  de  temps  en  temps  quelque 
morceau  dont  il  faisait  un  court  ex- 
trait, indiquant  seulement  U sens  de 
chaque  période  : puis  il  le  mettait  de 
côté  saus  le  regarder  davantage  ; et 
apres  quelques  jours,  il  s’exerçait  à 
le  recomposer,  Recourant  ensuite  à 
l’original , il  voyait  scs  fautes  et  sc  cor- 
rigeait. Il  traduisit  aussi  plusieurs  de 
ces  morceaux,  de  prose  en  vers , puis 
de  vers  en  prose,  pour  voir  ce 
qu’ils  auraieut  éprouvé  d’alteration 
dans  ces  transformations  successives. 
D’autres  fois  il  mêlait  tous  ses  extraits 
cl  cherchait  ensuite  à les  rétablir 
dans  le  meilleur  ordre.  Il  en  vint  ainsi 
à retrouver  avec  assez  de  bouheur  la 
série  des  idées  et  jusqu’à  l’expression 
même  de  l’auteur  auglais.  Ce  fut -là 
ce  qui  lui  donna  depuis  la  facilité  d’eu 
reproduire  si  souvent  les  grâces  pi- 
quantes dans  une  infinité  de  petites 
pièces , où  la  meilleure  morale  se 
trouve  présentée  sous  les  formes  de 
la  plus  fine  plaisanterie.  Il  employait 
a ces  études  les  seuls  moments  qu’il 
eût  de  libres,  c’cst-à-dirc,  les  ma- 
tins avant  le  travail  commencé,  le 
loir  après  qu’il  était  fini.  Parmi  la 
multitude  de  livres  qu’il  parcourait , 
il  lui  cîi  tomba  un  qui  recommandait 
la  diète  végétale  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  maintenir  le  corps  sain  et 
l’esprit  dispos.  Aussitôt  le  voilà  qui 
s'échauiïr  pour  cette  manière  de  vivre, 
lise  met  ait  fut  des  procédés  de  l’au- 
teur pour  faire  cuire  le  plus  économi- 
quement possible  des  pommes  de 
terre  et  du  riz.  Puis , quand  il  fut  eu 
possession  de  ces  découvertes,  il  pro- 
.osa  à sou  frère  James  de  se  nourrir 
iti-ttèmc  à sou  propre  compte  avec 
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la  moitié  de  l’argent  que  James  em- 
ployait pour  cela.  On  couçoit  que  la 
proposition  fut  acceptée.  Franklin 
observa  rigoureusement  les  princi- 
pes de  la  vie  frugale,  dînant  plus 
d’une  fois  avec  au  pain,  des  rai- 
sins secs  et  un  verre  d’eau  ; mais 
cela  lui  donna  le  moyen  d’économiser 
pour  acheter  plus  de  livres.  Il  finit 
pourtant  par  renoncer  à son  régime  py- 
lliagorique.  Ayant  trouvé  un  jour  un 
petit  poisson  dans  l’estomac  d’un  au- 
tie,  oh!  oh!  dit-il,  puisque  vous  vous 
mangez  bien  entre  vous,  je  ne  vois 
pas  pourquoi  nous  nous  passerions  de 
vous  manger;  ce  qui  prouve,  ajoute- 
t-il  , que  lliommc  est  justement  appelé 
animal  raisonnable,  puisqu'il  trouve 
si  aisément  des  raisons  pour  justifier 
tout  ce  qu’il  désire.  Vers  cette  époque  , 
il  se  remit  à étudier  l’arithmétique;  il 
apprit  assez  de  calcul  et  de  géométrie 
pour  lire  des  ouvrages  de  navigation  , 
cela,  comme  tout  le  reste,  seul  cl  sans 
maître.  Il  lut  aussi  V Essai  sur  l’en- 
tendement humain  de  Locke,  et  l 'Art 
de  penser  de  Port-Royal.  Mais  chaque 
faculté  nouvelle  qui  sc  développait 
daus  cette  tète  neuve, devenait  presque 
toujours,  au  premier  moment,  une 
source  d’exagération  ou  d’erreur,  faute 
d’un  guide  pour  en  diriger  les  applica- 
tions. Ainsi,  Franklin  devenu  méta- 
physicien, sc  fit  aussitôt  sceptique  avec 
Sliaftcsbury  et  Collins.  Pour  mieux 
défendre  ses  nouveaux  principes , il 
adopta  par  prédilection  la  méthode 
socratique;  et  il  y devint  si  adroit  à 
préparer  des  inductions  imprévues  par 
des  questions  en  apparence  indiffé- 
rentes, qu’il  réussit  à obtenir  sou- 
vent des  triomphes  que  la  raison 
était  loin  d’approuver.  Il  renonça 
depuis  à ce  que  cette  méthode  jette 
de  ruse  et  d’inquiétude  daus  la  dis- 
pute, pour  n’en  garder  que  les  for- 
mes de  doute  et  d’incertitude;  et  au 
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lieu  d’une  arme  pour  combattre,  il 
c'en  fit  plus  qu’uu  attrait  pour  per- 
suader. Si  uuus  sommes  entrés  dans 
tous  les  details  de  cotte  éducation  que 
Franklin  se  fit  ainsi  n lui-même,  c'est 
d’abord  parce  qu'un  résultat  pareil 
prouve  mieux  que  nous  ne  sautions 
le  dire  la  force  d’esprit  et  de  carac- 
tère de  celui  qui  eu  est  capable  ; et 
ensuite , parce  que  le  mode  de  dé- 
veloppement d’un  tel  botnmc  est  un 
phénomène  inoral  très  digne  d’être 
remarqué.  Le  premier  essai  qu’il  lit  de 
son  savoir  u'esl  pas  moins  original. 
Sou  frère  , dont  il  était , comme  nous 
l’avons  dit,  uu  des  ouvriers,  entre- 
prit de  publier  une  nouvelle  gazette: 
il  n’y  eu  avait  jusqu’alors  qu’une  seule 
pour  toute  l'Amérique.  La  rédaction 
de  cette  feuille  attirait  à l’imprimerie 
un  certain  nombre  de  gens  ins- 
truits. Franklin  prenait  beaucoup 
d’attention  à leurs  discours  , aux  juge- 
ments qu’ils  puitaienl  d s divers  arti 
clés , aux  éloges  qu’ils  faisaient  d-ccux 
qui  leur  semblaient  les  meilleurs.  Il 
voulut  essayer  ce  qu’il  pourrait  faire 
dans  ce  genre;  mais,  craignant  1rs 
moqueries  de  son  frère , il  le  fit  en 
secret,  et  glissa  le  soir  sous  la  porte  de 
l’imprimerie  scs  petites  productions. 
I/e  frère  les  goûta , les  imprima  : elles 
reçurent  l’approbation  générale  ; on 
ne  les  attribuait  qu’aux  plus  habiles: 
en  un  mot,  le  jeune  Fianklin  savoura 
tout  à son  aise  le  délicieux  plaisir 
de  s’entendre  louer  sans  être  connu. 
Alors  il  se  déclara  ';  et  tout  le  mon- 
de, excepté  son  frère,  commença 
à lui  témoigner  plus  d’égards.  Quel- 
que temps  après,  un  article  de  po- 
litique insère  dans  la  gazette  déplut  ; 
et  l’on  fit  défense  à James  Franklin 
d’en  continuer  la  publication.  Pour 
éluder  celte  défense,  il  fit  paraître 
sa  feuille  sous  le  nom  de  sou  jeune 
frère,  auqncl  il  eut  l’air  de  la  céder} 
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et  afin  de  donner  à rot  arrangemen 
l’apparence  de  la  réalité,  il  lui  rendit 
son  engagement  d’apprenti , eu  lui  fai- 
sant toutefois  signer  unccontrc-lcltre. 
Mais  quelque  temps  après  , de  nou- 
veaux débats  s’étant  élevés  entre  les 
deux  frères,  Renjamin  réclama  sa  li- 
berté; et,  comme  il  l’avait  pensé,  Ja- 
mes n’osa  pas  fan  e valoir  publique- 
ment la  contre-lettre.  Cette  action  blâ- 
mable , c’est  Franklin  lui  meme  qui 
nous  la  raconte  dans  ses  mémoires;  et 
s’il  eu  cherche  quelque  excuse , ce 
n’est  que  dans  les  mauvais  traitements 
que  sou  frère  lui  faisait  subir.  Celui-ci 
le  discrédita  tellement  parmi  les  im- 
primeurs de  Boston,  que  Franklin  ne 
put  point  y trouver  d’ouvrage  : d’ail- 
leurs, l’aflâire  de  la  gazette  l’avait 
rendu  suspect  au  gouvernement;  et 
enfin  , comme  il  nous  l’apprend  en- 
core, ses  propos  indiscrets  sur  la 
religion  commençaient  à le  faire  voir 
de  très  mauvais  œil  i c’était,  dit-il, 
une  grande  erreur  de  ma  vie.  Pour 
se  soustraire  à tout  cela,  il  résolut 
de  changer  de  lieu  ; et  sans  rien  dire 
à personne,  à la  faveur  d’un  bon 
vent,  il  >e  trouva  en  trois  jours  à 
New-York, éloigné  de  ti  ois  cents  milles 
de  la  maison  paternelle , à dix-sept 
ans , sans  connaître  un  seul  individu 
dans  le  pays , et  presque  sans  mi  sou 
dans  sa  poche.  Arrivé  là  , il  ne  trou- 
va point  de  travail;  il  poussa  har- 
diment jusqu’à  Philadelphie,  où  il  y 
avait  alors  deux  imprimeurs.  Le  pre- 
mier le  refusa;  le  second  , nomme 
Keiiner,lui  promit  de  l'employer;  et  en 
attendant  il  lui  fit  ranger  les  casses  de 
son  imprimerie.  Bientôt  eu  effet  il  lui 
donna  du  travail.  Franklin  gagna  quel- 
que argent;  et  grâces  a sa  frugalité,  il 
vivait  heureux.  Sir  Williams  Keith , 
gouverneur  de  la  province,  le  vit  par 
hasard , lui  Gt  toutes  sortes  d'amitiés , 
lui  offrit  b direction  d’une  imprimerie 
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qu’il  voulait  établir  pour  son  propre  ripes  et  de  sa  doctrine,  qu’il  abhorrait, 
compte,  et  lui  proposa  d’en  aller  Ralph  qui  les  partageait,  lui  en  fit  en 
chercher  les  matériaux  en  Angleterre,  ce  moment  une  application  assez  dure. 
Franklin  accepta  la  proposition  ; et  en  refusant  de  le  rembourser.  Il  fut 
après  un  court  voyage  à Boston  pour  donc  contraint  de  chercher  un  autre 
prendre  congé  de  ses  pareuts,  il  re-  imprimeur,  et  de  recommencer  en- 
vint  à Philadelphie,  s’embarqua  par  core  sa  petite  fortune;  mais  cette  fois 
les  soius  du  gouverneur,  avec  des  il  sentit  le  besoin  de  diriger  sa  cou- 
lettres  de  recommandation  à bord,  duitc  morale  par  des  principes  plus 
Arrivé  à Londres , il  se  trouva  que  sévères.  Non  seulement  il  se  réforma , 
ces  lettres  n’avaient  aucun  rapport  mais  il  entreprit  de  rendre  le  même 
avec  Franklin.  Il  se  vit  donc  encore  service  à scs  camarades  d’atelier;  il 
une  fois  au  milieu  d’un  monde  nou-  les  ramena  à la  sobriété,  à l’écono- 
veau,  sans  crédit,  sans  connaissan-  mie,  à l’ordre,  par  son  exemple  et 
ces  et  avec  foit  peu  d'argent.  Ce  scs  discours.  Ce  succès  lui  attira  une 
peu  qu’il  avait,  il  fut  obligé  de  le  sorte  de  réputation,  et,  ce  qui  valait 
partager  avec  uu  ami,  nommé  Ralph,  mieux,  une  véritable  estime.  On  lui  fit 
mauvais  poète,  dont  Pope  a fait  jus-  diverses  propositions  pour  qu’il  restit 
ticc  par  un  vers  de  la  Duncittile  , et  eu  Angleterre, et, entre  autres  projets 
qui  était  venu  en  F.urope  avec  Fran-  qu’il  avait  en  tête,  il  songea  un  mo- 
klin,  dans  le  magnifique  espoir  d’y  ment  à y établir  une  école  publique 
faire  fortune  par  ses  vers.  Enfin,  pour  de  natation,  car  déjà  ses  idées  se 
comble  de  malheur,  un  autre  préteu-  tournaient  vers  les  projets  d’utilité 
du  ami  lui  avait  emprunté  en  Améri-  générale  : mais  le  désir  de  revoir 
que  trente-six  livres  sterling  qu’il  avait  sa  patrie  l’emporta  ; il  résolut  de  con- 
reçues  en  dépôt,  et  n’avait  jamais  de-  sacrer  toutes  ses  économies  à se  faire 
puis  songé  à les  lui  rendre  ; de  sorte  une  petite  pacotille,  pour  y rentrer 
que  le  pauvre  Franklin  était  sans  cesse  d’une  manière  honorable;  et  dès  qu'il 
dans  la  frayeur  qu’on  ne  vînt  le  soin-  eut  formé  ce  dessein,  il  ne  s’accorda 
mer  de  restituer.  Ainsi  sans  ressources  plus  d’autre  plaisir  que  d’acheter  quel- 
pour  le  présent , et  avec  peu  d'espoir  ques  livres , et  d’aller  de  temps  eu 
pour  l’avenir,  il  alla  selon  sa  coutume  temps  au  spectacle.  Enfin  il  revint  à 
se  présenter  à un  imprimeur;  il  en  Philadelphie.  Un  ancien  sentiment  l’y 
trouva  un,  nommé  Palmer,  qui  lui  rappelait  : avant  de  quitter  cette  ville, 
donna  de  l’ouvrage.  Peu  de  temps  il  avait  été  presque  engagé  avec  une 
après,  ayant  eu  à imprimer  la  seconde  jeune  personne  nommée  missRead, 
édition  du  traité  de  Wollaston  sur  la  qu’il  aimait  beaucoup  alors  ; mais  peu- 
rcligion  naturelle,  scs  anciennes  idées  dant  son  séjour  en  Angleterre,  il 
île  scepticisme  lui  reviurent,  et  il  les  l’avait  uu  peu  oubliée,  et  même  il 
exprima  dans  une  dissertation  sur  la  avait  tout-à-làit  cessé  de  lui  écrire. 
liberté  et  la  nécessité,  le  plaisir  et  A*  sou  retour,  il  la  trouva  mariée. 
la  peine.  Cela  lui  attira  les  compii-  C'est  dans  cette  circonstance  que  cé- 
ments de  quelques  personnes,  même  fléchissant  sur  sa  propre  conduite  cn- 
ceux  de  Palmer  ; mais  il  saper-  vers  cette  jeune  personne,  sur  celle 
ÿut  que  si  celui-ci  avait  acquis  une  de  Ralph,  de  Tarai  au  dépôt,  cl  de 
meilleure  idée  de  seslalcuts,  il  en  avait  quelques  autres  qui  professaient  les 
pris  une  très  mauvaise  de  ses  prin-  meures  priucipes , il  eu  viut  à cour- 
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prendre  que  si  ces  principes  étaient 
vrais , ce  qui  pouvait  bien  ne  pas  être , 
du  moins  à coup  sûr,  ils  ne  condui- 
saient  point  an  bonheur , et  ne  pou- 
vaient être  utiles  à la  société.  Des  cet 
instant,  il  adopta  d’autres  sentiments, 
et  sentit  tout  ce  qu’une  religion  douce 
et  raisonnable  donne  de  sûreté'  an  com- 
merce de  la  vie.  Après  avoir  cherché 
vainement  de  l’occupation  dans  un 
comptoir,  il  rentra  chez  l’imprimeur 
Keimer,  où  il  avait  déjà  travaille  avant 
son  départ  pour  l’Europe;  mais  ce  fut  à 
des  conditions  bien  plus  avantageuses. 
Néanmoins  il  le  quitta  bientôt  aptes, 
un  de  ses  camarades , nommé  Mcrc- 
«litli , lui  ayant  proposé  d’établir  une 
imprimerie  pour  leur  propre  comp- 
te. Franklin  apporta  dans  cette  as- 
sociation l’industrie  et  l’activité,  l’au- 
tre l’argent  et  la  paresse.  Ce  fut 
alors  qu’encouragé  par  le  sentiment 
de  la  propriété,  il  entreprit  le  gen- 
re de  vie  le  plus  sage , le  plus  labo- 
rieux , dont  un  homme  vertueux  soit 
capable.  Il  faut  l’entendre  lui-même 
raconter  la  peine  qu'il  prit  pour  ga- 
gner l’estime  publique,  travaillant  le 
matin  avant  le  jour,  et  le  soir  bien 
avant  dans  la  nuit , s’imposant  une 
tâche,  et  ne  se  couchant  jamais  qu’elle 
ne  fût  achevée.  C’est  proprement  ici 
que  commence  son  existence  publi- 
que: mais  si  Ja  dernière  partie  de 
sa  vie  fut  plus  remarquée  que  la  pre- 
mière, celle-ci  est  bien  au  moins 
aussi  instructive  ; car,  parmi  les  hom- 
mes qui  se  sont  élevés  par  des  moyens 
légitimés , il  n’y  en  a point  peut-être 
dont  la  vie  offre  une  si  grande  distan- 
ce entre  le  commencement  et  la  fin.  A 
cette  époque,  les  délassements  memes 
de  Franklin  avaient  des  résultats 
utiles.  Il  forma  une  réunion  de  per- 
sonnes instruites,  qui  s’assemblaient 
une  fois  par  semaine,  pour  traiter 
ensemble  des  questions  de  morale, 
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de  politique  ou  de  physique.  Chacun 
des  membres  était  en  outre  obligé  de 
lire  tous  les  mois  un  essai  de  sa  com- 
position ; ce  fut  pendant  long  temps 
la  meilleure  école  de  politique  de  toute 
cette  province.  La  société'  cherchait 
naturellement  à procurer  du  travail 
aux  deux  jeunes  imprimeurs.  Fran- 
klin acheta  le  privilège  d’un  papier- 
nouvelle  jusqu’alors  obscur;  il  Je  vi- 
vifia par  des  articles  pleins  de  sens  et 
de  finesse , par  une  discussion  ferme 
et  lumineuse  des  intérêts  qui  sépa- 
raient alors  les  colons  et  le  gouverne- 
ment : ce  succès  augmenta  sa  répu- 
tation et  scs  ressources.  Son  associé, 
peu  propre  à l’état  d’imprimeur,  entra 
en  arrangement  avec  lui,  et  le  laissa 
seul  propriétaire  de  l’établissement. 
La  fortune  et  l’existence  de  Frankliu 
prirent  alors  un  accroissement  rapide. 
Pour  comble  de  bonheur , miss  Read 
était  redevenue  libre  ; il  l’épousa  en 
1730.  Tout  était  à faire  en  Amérique 
pour  les  établissements  publics  ; il  s’ef- 
força d’en  jeter  les  bases.  Sentant  com- 
bien les  livres  lui  avaient  été  utiles,  il 
forma , sous  le  titre  de  Librarj  -Com- 
panjy,  une  association  de  lecture,  dans 
laquelle,  pour  une  faible  rétribution, 
l’on  était  admis  à jouir  en  commun 
d’une  bibliothèque  nombreuse.  Il  ob- 
tint bientôt  un  grand  nombre  de  dons 
volontaires  pour  cet  etablissement, 
auquel  il  fit  lui  - même  des  présents 
considérables;  et  il  eut  le  plaisir  de 
le  voir  bientôt  imité  dans  plusieurs 
autres  provinces.  Sentant  la  nécessite 
de  rendre  populaires  les  principes 
d'honnêteté  et  de  morale , il  com- 
mença à publier,  en  V Al- 

manach du  bonhomme  Richard  , 
où  les  plus  sages  conseils  et  les  vérités 
les  plus  graves  sont  présentés  avec  une 
originalité  d’expression  et  une  tour- 
nure proverbiale  qui  les  rendent  faciles 
à saisir  et  impossibles  à oublier.  Il  eu 
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rassembla  depuis  les  principaux  traits 
dans  un  petit  écrit  intitulé:  The  svarlo 
weallh  { le  chemin  de  la  fortune  ) ; 
c'est  te  meilleur  traité  d’ économie  pu- 
blique et  particulière  que  l’on  puisse 
lire,  b' Almanach  du  bonhomme  Ri- 
chard fut  si  recherché  qu’on  en  vendit 
plus  de  dix  mille  dans  une  année;  suc- 
cès prodigieux,  si  l’un  considère  l’c’tat 
du  pays  et  sa  population.  En  ■ ^30» , 
Franklin  fut  nommé  député  à l’assem- 
blée générale  de  la  Pensylvanie;  et 
l’année  suivante  il  obtint  remploi  lu- 
cratif do  directeur  des  postes  de  Phi- 
ladelphie. Cette  ville  lui  dut  alors  la 
création  d’un  corps  de  pompiers , et 
quelque  temps  après  une  compagnie 
d'assurances  cmili  c les  incendies.  Tou- 
tes scsadions  semblaieutteudrc  à réa- 
liser 1 1 maxime , vis  unita  furtior.  En 
1 744»  l’Angleterre  étant  en  guerre  avec 
la  France  , les  Indiens  menacèrent  le 
territoire  de  la  province  de  Pensyl- 
vanic , et  v firent  des  incursions  dan- 
gereuses. f.e  gouvernement,  en  oppo- 
sition avec  les  citoyens , ne  pouvait 
organiser  aucune  mesure  de  défense 
generale.  Franklin  proposa  une  asso- 
ciation de  défense  volontaire , et  dix 
mille  personnes  s’inscrivirent  pour 
marcher.  On  voulutjui  déférer  le  com- 
mandement de  ce  corps;  il  s’excusa  de 
l’accepter.  Ses  idées  étaient  alors  tour- 
nées vers  un  autre  objet.  I.a  société 
de  lecture  de  Philadelphie  avait  reçu 
d’Angleterre  le  détail  des  nouvelles 
expériences  sur  l’électricité,  qui  fu- 
saient alors  rétonuemeut  des  physi- 
ciens d’Europe.  On  avait  envoyé  des 
tubes  de  verre  et  les  autres  instru- 
ments nécessaires,  avec  des  rcnsci- 
gnemcnts.sur  la  manière  de  s’en  servir. 
La  société  chargea  Franklin  de  lépé- 
ter  ces  observations;  et  non  seule- 
ment il  les  répéta , mais  il  fit  un  grand 
nombre  d’autres  découvertes.  Il  re- 
counut  par  une  discussion  très  ingé- 
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nicuse , et  démontra , par  des  expé- 
riences certaines , la  distribution  de 
l’électricité  sur  les  deux  surfaces,  in- 
térieure et  extérieure,  des  bouteilles 
de  bevde.  Il  montra  la  cause  qui  eu 
déterminait  l'accumulation;  et  quoique 
h-s  termes  de  plus  et  de  moins  dont 
il  fit  usage  pour  représenter  l’état  des 
deux  surfaces  ne  soient  au  fond  que 
l’expression  delà  découverte  de  Dufiv 
sur  l’existence  des  deux  électricités 
vitrée  et  résineuse,  il  a pu  de  son 
coté  être  conduit  aux  mêmes  consé- 
quences sans  avoir  connu  la  décou- 
verte du  physicien  français,  ou  même 
sans  avoir  senti  ce  qu’elle  avait  d’ap- 
plicable à sa  doctrine.  Il  reconnut 
aussi  le  premier  le  pouvoir  que  les 
pointes  possèdent  de  déterminer  len- 
tement et  à distance  l’écoulement  de 
l’électricité;  et  tout  de  suite,  comme 
sou  génie  le  portaihaux  applications , 
il  conçut  le  projet  de  faire  descendre 
ainsi  sur  la  terre  l’électricité  des  nua- 
ges, si  toutefois  les  éclairs  et  la  foudre 
étaient  des  effets  de  l’électricité.  Un 
simple  jeu  d’enfant  lui  servit  à ré- 
soudre ce  hardi  problème.  Il  éleva 
un  cerf-volant  par  un  temps  d'orage, 
suspendit  une  clef  au  bas  de  la  corde , 
et  essaya  d’to  tirer  des  étincelles.  L’a- 
bord scs  tentatives  furent  inutiles  ; cu- 
fin  une  petite  pluie  étant  survenue  , 
mouilla  la  corde,  lui  donna  ainsi  un 
faible  degré  de  conductibilité,  et , à la 
grande  joie  de  Franklin  , le  phéno- 
mène eut  heu  comme  il  l'avait  espéré  : 
si  la  corde  eût  été  plus  humide  ou  le 
uuage  plus  intense,  il  aurait  été  tué,  et 
sa  découverte  périssait  probablement 
avec  lui.  Tout  autre  aurait  pu  s’arrêter 
là;  mais  l’utile  Franklin  saisit  le  parti 
qu’ou  pouvait  tirer  de  celte  découverte 
pour  préserver  les  édifices  de  la  fou- 
dre. Nous  lui  devons  ainsi  les  paraton- 
nerres , qui  furent  en  peu  de  temps 
adoptés  dans  toute  l'Amérique,  qui 
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le  sont  aujourd'hui  dans  toute  l’Eu- 
rope. Ces  belles  rerlicrclies  n’.ibsor- 
baicnt  pas  tellement  les  loisirs  de 
Franklin  qu’il  perdit  de  vue  le  per- 
fectionnement de  Pelai  de  scs  com- 
patriotes ; il  voulait  surtout  leur 
donner  le  sentiment  de  leur  force  , 
et  il  sentait  bien  que,  pour  cela,  le 
premier  pas  à faire  était  de  les  éclairer. 
I.es  sociétés  littéraires  avaient  ce  but; 
mais  elles  ne  sullisaicnt  pas.  Les  écoles 
étaient  pauvres,  peu  fréquentées,  et 
mal  dirigées.  Franklin  composa  un 
plan  d’instruction  publique,  appro- 
prié à l’état  présent  du  pays,  et  il 
proposa  une  souscription  pour  le  réa- 
liser: elle  fut  aussitôt  remplie  au  delà 
de  ce  qu’il  espérait.  On  enseigna  dans 
le  nouvel  établissement,  le  latin,  le 
grec  et  les  mathématiques.  Franklin 
ne  le  soutint  pas  seulement  de  son 
crédit  et  de  sa  fortune;  d y donna 
son  temps,  ses  soins,  et  prépara 
les  développements  que  cet  établisse- 
ment devait  acquérir  par  la  suite. 
C’est  aujourd’hui  le  college  de  Phi- 
ladelphie. Outre  le  génie  qui  in- 
vente, Franklin  possédait  encore  le 
bon  esprit  qui  fait  adopter  les  idées 
utiles  que  les  autres  ont  imaginées , 
et  il  y joignait  le  talent  de  les  mettre 
en  vogue.  Ainsi  un  homme  peu  connu 
avait  songé  à former  un  hôpital  pour 
les  malades,  et  un  établissement  pour 
les  pauvres.  Frankliu  embrassa  le 
projet,  le  proposa  par  souscription, 
et  il  fut  réalisé.  Il  obtint  ensuite  de 
l’asscmblce  provinciale  qu’on  y con- 
sacrât une  somme  annuelle.  Ces  en- 
treprises d’utilité  publique  ne  le  dé- 
tournaient point  de  scs  devoirs  parti- 
culiers. Il  s’acquitta  si  bien  de  sou 
emploi  de  directeur  des  postes  de 
Pensylvanie , que  le  gouvernement 
le  nomma,  en  1^53,  à la  place 
beaucoup  plus  importante  de  direc- 
teur - general.  Patriote  zélé , mais 
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sage , ir  ne  négligeait  aucune  des 
occasions  qui  pouvaient  assurer  les 
droits  politiques  et  constitutionnels 
de  ses  concitoyens.  Les  ravages  que 
les  partis  indiens  avaient  commis 
et  commettaient  encore  tous  les  jours 
sur  les  vastes  frontières  des  colo- 
nies américaines , avaient  fait  dési- 
rer un  plan  d’union  qui  'facilitât  les 
mesures  de  défensr  générale.  Les 
commissaires  furent  luirnraés  à cet 
effet  ; et  Franklin  se  trouva  du  nom- 
bre. Il  vit  dans  cette  circonstance 
l’occasion  favorable  d’obtenir  pour  les 
colonies  l’avantage  d’une  existence  po- 
litique reconnue  et  stable,  au  lieu  des 
droits  équivoques  et  toujours  ronles- 
I :s  dont  elles  avaient  joui  jusqu’alors. 
Dans  ces  intentions,  il  rédige i le  pro- 
jet appelé  depuis  Albany-Plan , du 
nom  de  l’endroit  où  les  conférences 
avaient  eu  lieu.  Il  demandait  que  les 
colonies  fussent  régies  par  un  gouver- 
nement central,  administré  par  nu 
président  à la  nomination  du  roi,  d’a- 
près les  délibérations  d’une  assemblée 
représentative  dont  les  membres  se- 
raient choisis  en  proportion  de  la  quo- 
tité d’impôts  payés  par  chaque  pro- 
vince. Ce  plan  fut  adopté  par  les  com- 
missaires ; une  copie  en  fut  transmise 
au  roi , et  une  à chaque  assemblée  pro- 
vinciale. Il  eut  la  singulière  destinée 
d’être  désapprouvé,  comine  trop  roya- 
liste par  les  assemblées,  et  comme 
trop  populaire  par  le  cabinet,  peut- 
être  s’il  avait  été  adopté,  aurait  il 
maintenu,  pour  long-temps  encore, 
des  nœuds  que  depuis,  tout  tendit  à 
rompre.  Cependant  la  continuation  de 
la  guerre  avec  1 1 France  ayant  obligé 
les  colonies  à des  dépenses  extraor- 
dinaires, la  répartition  des  charges 
nécessaites  pour  y faire  face,  excita 
un  grand  procès  public  entre  lcs*cs- 
Irs  de  la  famille  Penn  , qui  préten- 
daient , aux  termes  de  la  charte  de 
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propriété,  devoir  être  exempts  de 
tonte  t ixe.  et  les  colons  qui  adulaient 
que  les  taxes  fussent  réparties  c'gale- 
ineut.  Ces  derniers  résolurent  d’en 
appt  lcr  à la  mère-patrie , et  Franklin 
fut  chargé  d’aller  plaider  leur  cause. 
C’était  en  1757.  Arrivé  à Londres,  il 
commença  par  essayer  de  faire  en- 
tendre aux  propriétaires  la  nécessité 
de  se  soumettre  aux  taxes  communes  : 
nuis,  «'ayant  pu  en  venir  à hout , il 
présenta  sa  pétition;  et  apres  bien 
des  peines  il  obtint  la  sanction  du 
bill , à condition  qu’il  engagerait  sa 
parole  que  la  répartition  se  ferait  équi- 
tablement entre  tons  les  imposés.  Sa 
seule  parole  parut  donc  valoir  autaut 
qu’un  engagement  de  ses  concitoyens. 
Cette  affaire  terminée,  il  resta  encore 
en  Angleterre  comme  agent  de  l’état 
de  Pensyivanie  ; et  bientôt  son  inté- 
grité et  les  connaissances  étendues 
qu'il  avait  des  localités,  lui  firent  don- 
ner les  memes  pouvoirs  par  les  étals 
de  Massacliussels , de  Géorgie  et  du 
Maryland.  Ce  séjour  lui  donna  l’ocea- 
siun  de  se  livrer  à son  goût  pour  les 
sciences.  Il  fréquenta  les  hommes  les 
plus  instruits,  fut  reçu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  et  de  di- 
verses autres  academies  européennes. 
Il  entra  en  correspondance  avec  les 
savants  les  pins  distingués.  Les  lettres 
qu’il  leur  écrivit,  offrent  le  mélange 
piquant  d’un  esprit  cultivé,  et  d’une 
imagination  vive  et  neuve  comme  le 
pays  d’où  il  sortait.  Dansl’oté  de  1 76a, 
il  retourna  en  Amérique,  et  reçut  les 
remcrcimcnts  publics  des  états  qu’il 
avait  représentés.  Il  prit  place  dans 
l’assemblée  de  Philadelphie,  où  il 
avait  toujours  été  réélu  |>endaut  son 
absence;  et  il  continua  de  s’y  montrer 
le  r.élé  défenseur  des  droits  consti- 
tutionnels des  colons , ce  qui  lui  ao- 
quit  une  grande  popularité  1 mais 
de  nouveaux  débats  s’étaut  encore 
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élevés,  en  1764,  avec  les  proprié- 
taires , il  fut  une  seconde  fois  dé- 
puté à Londres , comme  agent  de  la 
province  de  Pensyivanie.  Jamais  l’u- 
nion des  colonies  avec  la  métropole 
n’avait  été  plus  forte  et  plus  sincère 
qu’à  cette  époque.  La  paix  qui  venait 
d’être  conclue  avec  la  France,  ren- 
dant la  securité  à leur  immense  agri- 
culture, rouvrait  pour  elles  des  sour- 
ces intarissables  de  prospérité  ; et 
la  part  glorieuse  que  les  Américains 
avaient  prise  à la  guerre,  les  relevant 
à leurs  propres  yeux,  leur  faisait  en- 
core porter  plus  haut  les  avanta- 
ges qu’ils  avaient  concouru  à obtenir. 
Dans  leur  enthousiasme,  ils  ne  con- 
sidéi  aient  point  tout  ce  que  les  régle- 
ments de  l’administration  mettaient 
d’entraves  à leur  commerce  extérieur, 
en  faveurde la  métropole  : les  mœurs, 
les  usages , les  modes  mêmes  des  An- 
glais étaient  l’objet  de  leur  admira- 
tion, et  ils  payaient  chèrement  les 
moindres  bagatelles  qui  venaieut  de 
ce  pays  favorisé  ; en  un  mot , ils 
étaient  Anglais  de  cœur , et  fiers  de 
l’être  d’origiue.  Ce  furcnt-là  les  senti- 
ments qu’une  suite  de  mesures  vexa- 
toircs , humiliantes,  et  par-dessus 
tout  injustes,  parvint  à changer  en 
éloignement  H en  haine.  Le  mal  com- 
mença sous  le  ministère  de  George 
Grcuville,  en  1764-  l-cs  bais  de  la 
dernière  guerre  avec  la  France  avaient 
porté  la  dette  de  l’Angleterre  à mie 
hauteur  si  effrayante,  et  si  dispio- 
porlionnée  à sa  population,  qu’on  ne 
savait  comment  inventer  des  taxes 
suffisantes  pour  y faire  face.  Dans  cet 
embarras,  le  ministère  crut  qu'il  pour- 
rait rejeter  sur  les  Américains  une 
partie  du  fardeau  qui  accablait  la  cul- 
ture et  les  manufactures  de  la  métro- 
pole; et  il  fut  d’autant  plus  porté  h 
prendre  ce  parti,  que  les  colonies 
n’ayaut  point  de  représentants  dans 
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le  parlement  d’Angleterre,  on  pou- 
vait étouffer  plus  aisément  leur  oppo- 
sition , si  clics  en  manifestaient.  En 

couséqnence,  pour  essayer  ce  systè- 
me , le  ministère  fit  passer  un  bill  qui 
assujélissait  toutes  les  transactions 
dans  les  colonies  à uu  droit  de  tim- 
bre , dont  le  produit  présumé,  ne  de- 
vant être  que  de  160,000  liv.  ster- 
ling, .semblait  trop  faible  pour  leur 
donner  aucuuc  alarme.  Mais  l’inten- 
tion qui  arait  dicté  cette  mesure  n’é- 
chappa point  à la  sagacité  des  co- 
lons : ils  réclamèrent  avec  une  éner- 
gie proportionnée  au  danger  qu’ils 
prévoyaient.  Ils  nièrent  qu’un  hur- 
lement où  ils  n’etaient  pas  représen- 
tés, pût  légalement  établir  sur  eux 
des  impôts  : ils  ne  r( fusaient  point 
de  prendre  paît  aux  charges  com- 
munes; mais  ils  demandaient  que,  sc- 
lou  les  anciens  usages,  on  leur  en  fit 
la  pioposition  par  un  écrit  signé  du 
secrétaire  d'état , et  qu’on  leur  laissât 
le  soin  de  les  répartir  entre  eux,  par 
les  actes  de  leurs  assemblées  provin- 
ciales. Ces  justes  remontrances  ayant 
été  écartées  par  le  ministère,  dont 
elles  dérangeaient  complètement  les 
projets,  il  s’établit  spontanément  en 
Amérique  une  sorte  de  ligue  géné- 
rale , dont  l’histoire  n’offre  aupara- 
vant aucun  exemple;  ligne  purement 
défensive  cl  résistante , qui  se  bor- 
nait à cesser  absolument  tout  usage 
des  marchandises  anglaises  et  toute 
aclion  judiciaire,  jusqu’à  ce  que  l’acte 
vexitoire  du  timbre  eut  été  rapporté, 
et  le  droit  des  colons  reconuu.  On 
établit  entre  toutes  les  provinces  des 
'•  comités  de  correspondance , chargés 
de  veiller  à ce  grand  intérêt  national 
pendant  la  vacance  des  assemblées 
provinciales.  Enfin , des  députés  de 
plusieurs  comtés  se  réunirent  on  un 
congrès  géuéral,  et  protestèrent  hau- 
tement contre  la  violation  de  leurs 
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constitutions.  Tout  cela  ne  se  passa 
point  sans  beaucoup  de  mouvements 
tumultueux  : heureusement  des  cir- 
constances imprévues  ayant  renverse 
le  ministère,  l’acte  du  timbre  put  être 
de  nouveau  attaqué  avec  plus  de  suc- 
cès. Franklin,  comme  agent  des  co- 
lonies, se  trouvait  alors  à Londres; 
il  fut  appelé  à la  barre  de  la  chambre 
des  communes , pour  donner  des  ren- 
seignements sur  l'état  des  choses  dans 
ce  pays  : il  le  fil  avec  une  netteté, 
une  justesse  d’esprit  et  une  fermeté 
qui  produisirent  une  impression  pro- 
fonde. Commerce , administration  , 
finances , intérêts  politiques , on  le 
trouva  prêt  sur  tout  ; et  la  simpli- 
cité épigrammatique  avec  laquelle  il 
osait  dire  les  vérités  les  plus  sévères , 
rendait  leur  force  irrésistible.  L’acte 
du  timbre  fut  révoqué  , et  devait 
l’être,  après  de  tels  renseignements. 
La  nouvelle  de  cette  décision  causa 
des  transports  de  joie  en  Amérique. 
L'assemblée  de  la  Virginie  décréta 
qu’il  serait  élevé  nue  statue  au  roi , 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnais- 
sance : mais  dans  quelques  autres  pro- 
vinces le  retour  ne  fut  pas  aussi  sin- 
cère, tant  il  est  difficile  d’apaiser  les 
(lots  des  agitations  populaires , quand 
ils  ont  été  une  fois  soulevés. D’ailleurs, 
le  ministère  anglais  avait  rcnoucé  à 
l’acte  du  timbre  par  convenance  plu- 
tôt que  par  principe  : il  soutenait  tou- 
jours que  le  parlement  avait  le  droit 
d’établir  des  taxes  sur  les  colonies , 
quoiqu’il  ne  le  mît  pas  actuellement 
à exécution.  Or,  c’était  précisément 
ce  principe  qui  alarmait  les  Améri- 
cains , à cause  des  vexations  ulté- 
rieures dont  il  les  menaçait.  Il  eût 
été  politique  de  ménager  ccs  disposi- 
tions : mais  le  besoin  d’argent,  et 
peut-être  aussi  l’orgueil  anglais  offensé, 
parlèrent  plus  hnutquela  prudencc;c{ 
le  chancelier  Townslicnd  fit  décréter 
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<le  nouveaux  droits  sur  l’importation 
du  thé,  du  papier,  des  couleurs.  Les 
sommes  que  ces  impôts  devaient  pro- 
duire étaient  affectées  au  paiement  des 
gouverneurs,  des  juges , et  des  autres 
employés  de  l’administration,  qui, 
jusqu’alors  ayant  tenu  leur  traitement 
des  assemblées  provinciales , avaient 
au  moins  ce  motif  pour  les  convoquer 
et  les  ménager.  Alors  les  Américains 
ne  doutèrent  plus  du  projet  qn’ou 
avait  formé  de  leur  ôter  leur  liberté, 
pour  les  soumettre  au  ministère.  La 
prohibition  des  marchandises  anglai- 
ses fut  de  nouveau  concertée  ; l’oppo- 
sition, qui  n’avait  pas  encore  été  géné- 
rale, le  devint.  On  essaya  de  calmer 
les  esprits , en  révoquant  les  nouveaux 
droits  , excepté  celui  du  thé  : cette 
restriction  ne  fit  que  changer  les  soup- 
çons en  certitude;  et  le  peuple  jeta  le 
thé  à la  mer.  On  recourut  aux  mesures 
de  rigueur;  la  résistance  en  devint 
plus  opiniâtre  : le  port  de  Boston 
fermé,  la  constitution  changée,  les 
magistrats  révoqués,  et  d’autres  nom- 
més par  la  courouue,  tout  cela  parut 
autant  de  présages  du  sort  qu’on  pré- 
parait aux  colonies  ; enfin  l’arrivée  du 
général  Gage  à Boston , avec  un  corps 
de  troupes,  et  leur  attitude  hostile, 
achevèrent  d'enflammer  les  esprits, 
et  l’opposition  devint  révolte.  La  con- 
duite de  Franklin , pendant  celle 
grande  crise,  est  très  remarquable, 
parce  qu’il  montra  constamment  le 
ciractèrc  d'un  zélé  patriote  et  d’un 
véritable  ami  de  la  paix  : il  servit 
habilement  les  colonies  par  ses  liai- 
sous  , par  sou  influence  personnelle , 
et  par  les  avis  importants  qu’il  leur 
donua;  il  servit  aussi,  tant  qu’il  put, 
la  Grande-Bretagne,  en  disant  aux 
ministres  toutes  les  vérités  qui  pou- 
vaient les  éclairer.  On  trouverait  la 
j reuve  de  ccttedc  rnière  assertion  dans 
la  correspondance  qu'il  eut  alors  avec 
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les  principaux  hommes  d’état  d’An- 
gleterre; correspondance  qitSI  avait 
rassemblée  dans  un  corps  d’ouvrage, 
et  accompagnée  d’un  grand  nombre 
de  remarques  fines  et  profondes  sur 
le  caractère  politique  et  moral  des 
personnages  avec  lesquels  il  avait 
traité.  Cet  écrit  précieux  doit  sans 
doute  être  resté  entre  les  mains  du 
P'tfff-fils  de  l’auteur , M.  Temple 
Franklin,  auquel  il  appartenait  ; mais 
des  personnes  à qui  il  fut  long  temps 
confié  ainsi  que  plusieurs  autres  pa- 
piers relatif-  aux  négociations  de  ce 
temps  , assurent  qu’on  v reconnaît 
partout  les  intentions  d’un  homme 
sincèrement  ami  de  l’union  , qui  pré- 
voit, mais  qui  redoute  une  rupture 
définitive,  et  qui,  pour  la  prévenir, 
cherche  tous  les  appuis , emploie  tous 
les  moyens  compatibles  avec  la  droi- 
ture de  son  caractère  et  les  intérêts 
de  ses  commettants.  Nous  appuierons 
encore  ce  témoignage  d’une  lettre 
écrite  par  Franklin  à un  Ecossais  , 
nommé  Strahan  , qui  avait  été  chargé 
par  le  gouvernement  anglais  (en  1 7O9) 
de  lui  demander  quels  seraient  les 
moyens  les  plus  sûrs  pour  rétablir  la 
bonne  intelligence  entre  la  Grande- 
Bretagne  et  les  colonies  (1).  « Sachant, 
■ lui  dit  Strahan , que  vous  avez  une 
» parfiitc  connaissance  du  sujet , et 
» pleinement  convaincu,  comme  je  le 
» suis , de  votre  fidèle  attachement  à 
» sa  Majesté, ainsi  que  du  désir  sincère 
» qui  vous  anime  pour  le  bien  de  tous 
» scs  sujets  également  et  sansdistiuc- 
» lion,  je  vous  prie  de  m’çnvoycr,  aux 
» questions  suivantes,  une  réponse  à 
» votre’uiauière,  c’est-à-dire , claire, 
» courte  et  franche.  » Franklin  ré- 
poud  a que  le  vrai  moyen  et  l’unique 

(1)  L'auteur  de  rrt  urticl**  a tu  une  copie  de 
celle  lettre  écrite  (le  U main  du  rrtpcrtable  due 
de  La  Rochef«rticai|.ld  , qni  probablement  U tenait 
de  Franklin  même,  neec  îrjael  il  était  peraoanel- 
1 cotent  Ué. 
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pour  tout  concilier  , c’est  de  Lire 
justice  , en  retirant  les  troupes , et 
rendant  aux  colonies  les  droits  cons- 
titutionnels qu'on  leur  a injustement 
enlèves.  » Puis  il  ajoute  : a Api  ès  avoir 
» répondu  à vos  questions  sur  les 
b conséquences  qui  pourtont,  à mon 
» avi«s,  résulter  de  telles  ou  telles  me- 
» sures , je  vais  maintenant  aller  un 
b peu  plus  loin,  et  vous  dire  quelles 
b sont , d’après  les  apparences,  mes 
b craintes  sur  ec  qui  doit  réellement 
b arriver,  o Alors  il  lui  prédit  les  effets 
que  produira  le  système  de  rigueur 
adopte  par  les  ministres  ; et  il  en  mon- 
tre, pour  résultat  inévitable,  le  soulè- 
vement des  colonies , cl  leur  séparation 
de  la  métropole,  exactement  comme 
tout  cela  est  arrivé  : de  sorte  que,  tant 
de  sa  part  que  de  celle  de  l'opposition, 
qui  uc  cessait  de  répéter  les  memes 
choses,  les  prophéties  n’ont  pas  man- 
qué aux  ministres.  Un  des  événements 
les  plus  influents  de  celle  époque , 
fut  l’envoi  que  Franklin  fit  à l’.isscm- 
blée  pensylvanienne , en  1773,  de 
plusieurs  lettres  originales , adressées 
au  gouvernement  anglais  par  le  gou- 
verneur-général Hutchinsou  et  le  lieu- 
tenant-général Olivier.  Dans  ces  let- 
tres, où  les  Américains  étaient  traités 
avec  le  plus  grand  mépris,  on  expli- 
quait ce  qu’ou  pouvait  attendre  d’eux , 
ce  qu’on  eu  pouvait  craindre,  et 
quelles  mesures  de  ligueur  il  fallait 
employer  pour  les  réduire.  La  publi- 
cation de  tels  projets  excita , en  Amé- 
rique , une  indignation  universelle,  et 
ne  contribua  pas  peu  à détruire  toute 
idée  de  réconciliation.  Franklin  eu 
resscntitle  contre-coup  en  Angleterre. 
Le  gouvernement  lui  fit  intenter  un 
procès  scandaleux  sur  la  mauière  dont 
ces  lettres  lui  étaient  parvenues  ; et, 
pendant  les  débats  auxquels  il  était 
présent,  on  ne  lui  épargna,  ni  les 
menaces,  ni  les  plus  grossières  invtc- 
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tives.  A tout  cela,  le  philosophe  ne 
répondait,  dit-on,  que  par  un  simple 
geste  de  la  main , comme  pour  ren- 
voyer loin  de  lui  chaque  injure  qui 
lui  était  adressée.  Peu  de  temps  après, 
on  lui  ôta  son  emploi  de  directeur- 
général  des  postes  de  l’Amérique. 
Franklin  , voyaut  que  tous  ses  ef- 
forts pour  rétablir  l’harmonie  étaient 
désormais  absolument  inutiles , re- 
tourna soutenir  l’orage  avec  ses  com- 
patriotes. 11  arriva  en  Amérique  , 
dans  les  premiers  mois  de  1 775  , la 
guerre  étant  déjà  dans  toute  sa  force. 
Le  lendemain  de  sou  arrivée , il  fut 
clu  député  de  la  Pensylvauie  au  con- 
grès général , et  prit  une  grande  part 
aux  opératious  fermes  et  courageuses 
de  ccttc  assemblée.  L’année  suivante , 
il  fut  envoyé  en  Canada , pour  essayer 
d’en  attirer  les  habitants  dans  la  ligue 
commune  : mais  la  différence  des  opi- 
nions religieuses,  que  les  Anglais 
avaient  respectées  , et  plus  encore  , 
peut-être,  le  revers  éprouvé  devant 
Québec  par  les  armes  américaiues , 
firent  échouer  celte  entreprise.  A 
cette  époque , quoique  la  guerre  fût 
commencée  de  fait,  la  séparation  des 
colonies  n’était  pas  encore  absolument 
inévitable.  Le  congrès,  dans  ses  actes, 
n'avait  pas  cessé  de  reconnaître  le  roi 
d’Angleterre  ; il  ne  demandait  que  de 
partager , avec  les  autres  Anglais,  les 
droits  civils  et  constitutionnels:  mais 
un  peuple  ne  peut  pas  se  tenir  long- 
temps dans  un  état  mixte  de  soumis- 
sion et  de  guerre.  Les  idées  républi- 
caines faisaient  tous  les  jours  plus  de 
progrès  : elles  étaient  favorisées  par 
l’espoir  éloigné,  mais  séduisant , d’un 
commerce  libre  avec  tous  les  peuples 
du  monde;  enfin,  elles  éclatèrent  de 
toutes  parts,  lorsqu’on  sut  que  les  co- 
lonies étaient  déclarées  en  révolte  ou- 
verte, et  que,  pour  frapper  le  coup 
qui  devait  les  réduire,  la  Grande- 
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Bretagne  se  préparait  à employer,  à 
la  fois,  des  troupes  étrangères , le 
soulèvement  des  esclaves , et  la  hache 
et  le  scalpel  des  féroces  Indiens.  Dès- 
lors  les  Américains  comprirent  qu’il 
n’y  avait  plus  pour  eux  de  salut  que 
dans  la  victoire  , ni  de  moyens  d'é- 
chapper à l’esclavage,  qu’une  indé- 
pendance absolue.  L’indépendance  fut 
donc  proclamée  le  i juillet  1776;  et 
l'inconcevable  persévérance  du  minis* 
tère  anglais  dans  ses  mesures  barbares 
et  impolitiques  réduisit  ainsi  l’Amé 
rique  à la  nécessité  d’être  libre.  Fran- 
klin concourut  puissamment  à cette 
détermination  honorable  : il  s’employa 
plus  énergiquement  encore  pour  la 
soutenir.  Le  temps  était , en  effet, 
venu  où  il  ne  fallait  plus  regarder  en 
arrière , ni  espérer  une  véritable  ré- 
conciliation. La  nouvelle  expédition 
des  troupes  anglaises  et  étrangères 
était  arrivée  dans  la  rivière  Hudson  , 
sous  les  ordres  du  général  Howe.  La 
première  action  qui  allait  s’engager, 
semblait  devoir  décider  du  sort  des 
colonies  : elle  leur  fut  défavorable; 
leur  armée  y éprouva  un  grand  re- 
vers. Le  général  anglais,  profitant  de 
l'influence  morale  de  cet  événement , 
annonça  une  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  qui  se  soumettraient  à la 
cause  royale  dans  le  delai  de  soixante 
jours.  Il  invita  même  le  congrès  à lui 
envoyer  des  commissaires  pour  trai- 
ter avec  lui , comme  simples  particu- 
liers, du  rétablissement  de  la  paix. 
Un  refus  eût  été  peu  convenable  au 
caractère  de  modération  et  de  justice 
que  le  congres  avait  déployé  jus- 
qu’alors. Il  envoya  donc  trois  commis- 
saires ; Franklin  fut  du  nombre.  Mais 
comme  d’un  côté  on  ne  parla  que  de 
pardon  et  de  soumission,  de  l’autre 
que  de  droits  et  d’indépendance,  les  né- 
gociations furent  bientôt  rompues. 
Cependant  le  sort  des  armes  continua 
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d’être  défavorable  aux  Américains; 
New-York  fut  pris  ; les  deux  Jersey  fu- 
rent envahies,  Philadelphie  menacée; 
et  sans  les  incroyables  efforts  «le  Wa- 
shington , dont  l’armée  sc  trouvait 
réduite  au  plus  à quatre  mille  hom- 
mes, la  cause  de  l’indcpcndance  était 
perdue  pour  jamais.  Dans  cet  extrême 
péril,  le  congrès  conserva  la  persévé- 
rance la  plus  courageuse  : il  renouvela 
hautement  sa  déclaration  d’indépen- 
dance; mais  en  même  temps  il  sentit 
que  , pour  souteuir  la  lutte  aussi  im- 
prévue que  terrible  où  il  était  engagé, 
il  fallait  qu'il  sc  fit  des  alliés  parmi  les 
grandes  puissances  de  l’Europe,  et  il 
se  jeta  dans  les  bras  de  la  France. 
Franklin  partit  donc  vers  la  fin  de 
1776,  pour  suivre  les  négociations 
dc'ja  entamées  par  Silas  Dcanc.  Sa 
célébrité  personnelle,  comme  le  re- 
marque judicieusement  Condorcet  , 
était  le  seul  litre  que  les  Américains 
pussent  trouver  pour  suppléer  aux 
dignités  ordinaires  des  ambassadeurs 
d’Europe.  Les  découvertes  qui  lui 
avaient  valu,  eu  177a,  le  titre  émi- 
nent d’associé  étranger  de  l’académie 
des  sciences  , l’avaient  mis  en  relation 
avec  les  membres  les  plus  distingues 
de  cette  compagnie.  L’un  d’eux,  M.  le 
duc  de  la  Rochefoucauld , qui  l'avait 
connu  à Londres  eu  17(19,  avait  con- 
servé avec  lui  une  correspondance 
qu'une  rare  communauté  de  senti- 
ments nobles  et  vertueux  avait  rendue 
très  intime.  Franklin  sc  trouva  ainsi 
naturellement  introduit  dès  son  arrivée 
parmi  les  personnes  qui  tenaient  te 
premier  rang  dans  la  société  de  la 
capitale  , et  cela  à une  époque  où  l’es- 
prit de  société  était  tout  en  France. 
11  s’y  présenta,  non  comme  un  zéla- 
teur ardent  de  nouveautés  , mais 
commcun  sageamide  la  liberté,  dans 
un  temps  où  le  mot  de  liberté,  que  no 
souillaient  point  encore  d’odieux  sou- 
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venir* , faisait  tressaillir  toutes  les 
aines.  Un  remarqua,  on  admira  bien- 
tôt sa  réserve,  sa  patiente  fermeté, 
sa  modérai  ion , cl  la  réunion  bien  rare 
d’un  jugement  sulide  joint  à un  esprit 
délicat  cl  ingénieux.  On  aima  sa  noble 
figure,  que  de  beaux  cheveux  blancs 
rendaient  encore  plus  vénérable,  et 
jusqu’à  cet  air  d’étrangeté,  qui  ne  nuit 
poiut  en  France.  Conformant  ses  ma- 
nières extérieures  à la  fortune  pré- 
sente de  sa  pairie,  il  était,  à son  arrivée, 
grave  et  réservé  , comme  un  homme 
que  de  chers  intérêts  et  de  grands  pé- 
rit» occupent  ; parlant  peu , dans  les 
commencements , moins  encore  à l’é- 
poque où  la  cour  de  Versailles  hési- 
tait à se  déclarer,  mais  donnant  à ce 
peu  qu’il  disait  une  tournure  fine  et 
profonde,  qui  ne  pouvait  manquer  de 
faire  fortune.  Tout  l’art  de  sa  politique 
consista  à se  former  ainsi  une  grande 
considérationpersonncllequ’il  pûtfaire 
rejaillir  sur  sa  patrie;  et  au  lieu  que, 
dans  les  cas  ordinaires,  l’ambassade 
soutient  l’ambassadeur , lui  soutenait 
l’ambassade.  Le  succès  fut  tel  qu’il 
l’avait  espéré.  Bientôt  l’enthousiasme 
fut  au  comble;  le  départ  de  M.  de  la 
Fayette,  qui  en  fut  l’effet,  le  rendit 
tlus  vif  encore  cl  plus  général.  Enfin 
a cour,  poussée  pour  ainsi  dire  irrésis- 
tiblement parla  force  alors  toute  puis- 
sante de  l’opinion  publique,  conclut, 
en  1778,  le  traité  d’alliance  avec  les 
Etats-Unis , reconnus  comme  puis- 
sance indépendante.  La  même  recon- 
naissance fut  faite  bientôt  par  la  Suède 
et  la  l’russe,  qui  siguèreul  des  traités 
d’amitié  et  de  commerce  entre  les 
mains  du  négociateur.  Ayant  atteint 
ce  but,  et  assuré  aiusi  l’oeuvre  su- 
rême  de  l’indépendance  de  sa  patrie , 
ranklin  resta  encore  plusieurs  an- 
nées en  France  comme  ministre  plé- 
nipotentiaire. Il  passa  ce  temps , non 
à Paris,  mais  à Passy,  dans  une 
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agréable  retraite,  dont  il  ne  sortait 
que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa 
place,  ou  pour  jouir  avec  délices  du 
commerce  des  sciences  et  des  dou- 
ceurs de  l’amitié.  Ce  fut  là  qu’il  com  - 
posa  ses  essais  les  plus  ingénieux  dans 
le  genreduSpec/nteur.L’académiedes 
sciences,  dont  il  suivait  les  séances 
avec  une  grande  exactitude,  le  nom- 
ma un  de  scs  commissaires  pour  exa- 
miner les  expériences,  disons  mieux, 
les  prestiges  de  Mesmer.  Franklin  n’y 
vit  que  ce  qu’il  devait  y voir,  des  effets 
physiques  produits  par  l’iufiucnco 
combinée  des  sens  et  de  l’imagination. 
Il  avait  vivement  souhaité , dans  sa 
jeunesse,  d'être  présenté  au  grand 
Newton;  mais  il  n’avait  pas  eu  ce 
bonheur.  U fut  plus  heureux  dans  sa 
vieillesse;  car  il  eut  le  plaisir  de  voir 
Voltaire  à l’académie  des  sciences.  La 
patriarche  de  la  liberté  présenta  à 
celui  des  lettres  sou  petit-fils,  le  priant 
de  lui  donner  sa  bénédiction.  Voltaire 
posa  scs  mains  sur  la  tête  de  l'enfant, 
et  s’écria  : God  and  libertjr  ! Dieu  et 
la  liberté!  voilà , ajouta-t-il,  la  devise 
qui  convient  au  petit-fils  de  Franklin. 
Les  deux  grands  hommes , en  se  quit- 
tant, s’embrassèrent  les  larmes  aux 
eux.  Mais  le  repos  de  Franklin  fut 
ientôt  troublé  par  une  infirmité  dou- 
loureuse qui  lut  fit  tourner  scs  re- 
gards vers  sa  chère  patrie.  11  voulut 
aller  lui  faire  ses  derniers  adieux;  et 
il  partit,  en  1^85,  accompagné  de 
M.  Le  Veillard,  qui,  pendant  son 
séjour  à Passy , lui  avait  prodigué 
tous  les  soins  d’une  tendresse  filiale. 
Son  arrivée  fut  un  véritable  triomphe. 
Toute  la  population  de  Philadelphie 
et  des  environs , à une  grande  distan- 
ce, était  accourue  pour  le  voir,  et  bé- 
nir celui  que  tous  regardaient  comme 
le  libérateur  de  leur  patrie.  Jamais  on 
n’avait  vu  en  Amérique  tant  d’hom- 
mes réunis.  U reprit  sa  place  à fassent- 
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bleu  de  la  province , dont  il  fut  deux 
fois  élu  président.  Mais  en  1788,  son 
âge  et  ses  infirmités  le  firent  se  retirer 
entièrement  des  affaires.  Son  dernier 
acte  public  fut  un  discours  pour  enga- 
ger scs  collègues  à faire  le  sacrifice  Hes 
opinions  individuelles  que  chacun 
d’eux  pouvait  avoir  sur  les  défauts 
de  la  nouvelle  coustitution , afin  de 
lui  imprimer,  aux  yeux  de  leurs  con- 
citoyens , l’autorité  résultant  d’un 
consentement  unanime.  Franklin  of- 
frait lui-même  l’exemple  de  ce  sacri- 
fice. Jusqu’alors  il  avait  regardé  l’u- 
nité du  corps  législatif  comme  un 
principe  fondamental  de  la  liberté  : 
mais  on  avait  été  obligé  de  renoncer  à 
celte  simplicité  idéale,  dans  la  consti- 
tution nouvelle,  pour  donner  au  gou- 
vernement plus  de  stabilité  et  de  vi- 
gueur. Franklin  céda  au  vœu  général , 
quoiqu’il  ne  fût  pas  sans  inquiétude 
sur  les  résultats.  Il  écrivait  à ce  sujet 
au  duc  de  la  Rochefoucauld  : « Nous 
» faisons  des  expériences  en  politique; 
» nous  en  retirerons  sans  doute  un 
» jour  de  grands  avantages  : mais  il 
» me  semble  que  nous  risquons  beau-' 
» coup  par  cette  manière  de  les  ac- 
» quérir.  » Franklin  n’a  pas  assez 
vécu  pour  voir  le  succès  de  ce  qu’il  ap- 
pelait alors  une  expérience  : mais  on 
peuts’étouner  quesesamis,  en  France, 
11’cn  aient  pas  profité  pour  abandon- 
ner de  même  une  théorie  que,  plus 
sage , il  avait  su  sacrifier  à la  néces- 
sité. L’invitation  qu’il  adressa  alors 
n scs  collègues  est  courte  et  simple  : 
c’est  une  conversation  familière,  plu- 
tôt qu’un  discours  étudié.  Telle  était , 
en  général,  la  manière  de  Franklin, 
dans  les  assemblées  publiques  : il  ne 
discourait  point;  il  raisonnait  : il  ne 
recherchait  poiut  de  grands  mouve- 
meutsoratoires;mais  uo  mot  vifet  bien 
' placé,  un  trait  qui  frappait  juste , com- 
posaient toute  sa  rhétorique.  Ses  répar- 


F R A 

tics  étaient  souvent  piquantes , et  tou- 
jours originales  : chargé  de  demander 
au  ministère  anglais  l’abolition  de  l’in- 
sultant usage  d’envoyer  aux  colonies 
américaines  les  malfaiteurs  d’Europe, 
le  ministre  lui  alléguait  la  nécessité  d’en 
purger  l’Angleterre  : «Que  diriez-vous 
» donc,  répondit-il,  si,  parla  meme 
» raison , nous  envoyions  chez  vous 
« nos  serpents  à sonnettes?»  Uneautrc 
fois , il  voulait  faire  comprendre  aux 
ministres  l’impossibilité  absolue  où 
étaient  les  Américains  d’admettre  les 
taxes  intérieures  , telles  que  le  droit 
sur  le  thé  et  l’acte  du  timbre.  « Figu- 
» rez-vous,  disait-il,  que  c’est  la 
» même  chose  que  si  vous  placiez  un 
« homme , avec  un  fer  rouge , sur  le 
» pont  de  Westminster , avec  l’ordre 
» à tout  Américain  de  se  laisser  en- 
» forcer  ce  fer  rouge  dans  le  corps, 
» s’il  veut  passer  sur  le  pont.  » 11 
était  resté  en  France  assez  de  temps 
our  être  témoin  de  la  découverte  des 
allons;  et  quelqu’un,  peu  frappé  de 
celte  invention  étonnante,  ayant  dit, 
devant  lui  :«  A quoi  bon  les  ballons?  ■ 
— «A  quoi  bon,  demanda  Fran- 
» klin  , l’enfant  qui  vient  de  naître?  b 
Pendant  le  reste  du  temps  qu’il  vé- 
cut loin  des  affaires  publiques,  il 
trouva  encore  assez  de  force  pour  tra- 
vailler à fonder  plusieurs  institutions 
utiles , telles  que  la  société  de  Phila- 
delphie , pour  le  soulagement  des  pri- 
sonniers, et  la  société  de  Pcnsylvanie, 
pour  l'abolition  du  commerce  des  es- 
claves. 11  présenta,  au  nom  de  cette 
dernière,  un  mémoire  au  congres  des 
Etats-Unis,  en  l’invitant  à employer, 
pour  la  cessation  de  la  traite,  tous  les 
moyens  que  lui  donnait  la  constitu- 
tion. Pendant  les  débats  auxquels  ce 
mémoire  donna  lieu,  Franklin  publia 
un  petit  écrit , signé  Historicus  , 
dans  lequel  il  parodie  plaisamment  scs 
adversaires,  en  rapportant  un  pré- 
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tend»  discoufs  prononcé  en  faveur  de 
la  piraterie  et  de  l’esclavage,  par  un 
membre  d»  divan  d’Alger.  Toutes  les 
raisons  alléguées  par  les  défenseurs 
de  la  traite , y sont  fidèlement  appli- 
quées à justifier  la  vente  et  l’esclavage 
des  chrétiens.  II  continuait  aussi, dans 
sa  retraite,  à s’intéresser  aux  affaires 
de  France  et  aux  amis  qu’il  y avait 
laissés,  principalement  au  respectable 
duc  de  la  Rochefoucauld,  auquel  il 
avait  voué  le  plus  fidèle  attachement. 
« Vous  avez  raison , écrivait-il  à ce 
» dernier  en  t '88  , vous  avez  rai- 
» son  de  penser  que  les  affaires  de 
» France  m’intéressent  : j’aime  la 
» Fiance,  et  j’ai  mille  raisons  de  l’ai- 
» mer.  Son  bonheur  me  touche  cotn- 
» me  ferait  celui  de  ma  mère  même... 
» Je  viens  de  terminer  ma  prési- 
» dencc  ; et,  m’étant  promis  de  ne 
» |>lus  rentrer  dans  les  affaires  publi- 
* ques,  j’espère,  pendant  le  peu  de 
» vie  qui  me  reste,  jouir  du  loisir  que 
» j’ai  toujours  souhaité.  J’ai  déjà  corn- 
» mencé  à en  faire  usage  pour  cora- 
» pléter  cette  histoire  particulière  de 
» ma  vie,  dont  vous  me  parlez.  Je  l'ai 
» maintenant  conduite  jusqu’à  rnacin- 
» quantième  année;  ce  qui  reste,  cmn- 
» prendra  des  objets  plus  importants: 
» mais  il  me  semble  que  ce  qui  est 
» fait  set  a d’une  utilité  plus  générale 
» pour  les  jeunes  lecteurs,  comme 
» montrant,  par  des  exemples  éner- 
» giques,  les  effets  d’une  prudente  ou 
» imprudente  conduite  sur  le  com- 
« mencemcnt  d’une  vie  laborieuse.  » 
Ces  Mémoires  ont  été  publiés  depuis  ; 
et  nous  y avons  puisé  les  particula- 
rités que  nous  avons  données  sur  les 
premières  époques  de  sa  vie  : ils  sont 
écrits  de  la  manière  la  plus  attachante, 
pleins  de  simplicité,  de  franchise.  En 
les  lisant , on  conçoit  tout  ce  que  peu- 
vent le  travail  et  la  persévérance  : 
I ame  s y échauffe  de  l’amour  du  bien 
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public , et  cc  récit  fidèle  est  encore 
un  service  rendu  à l’humanité.  Ils  ne 
vont  que  jusqu’en  1757;  mais  ils  ont 
été  continués  par  un  ami  de  Franklin, 
le  docteur  Stuber,  de  Philadelphie. 
On  les  a réunis  eu  un  petit  volume, 
avec  les  divers  morceaux  publiés  par 
Franklin  , dans  le  genre  du  Specta- 
teur . Le  tout  ensemble  forme  un 
cours  de  morale  pratique  aussi  solide, 
et  plus  appropriée  à nos  usages , que 
les  leçons  de  tous  les  philosophes  de 
l’antiquité.  Au  milieu  de  ces  douces  et 
utiles  occupations,  Franklin  attendit, 
avec  résignation  , la  fin  de  sa  carrière  : 
enfin  il  fut  attaqué  de  la  fièvre  et  d’un 
abcès  dans  la  poitrine  , qui  terminè- 
rent sa  vie , le  1 7 avril  1 790 , à l’âge 
dequatre-vingt-quatre  ans.  Depuis  plu- 
sieurs années,  il  était  cruellement  tour- 
mente de  la  goutte  et  de  la  pierre  : cette 
maladie  le  retint  même  au  lit  peudaut 
les  douze  derniers  mois.  On  était 
obligé  de  lui  donner  de  fortes  doses 
d’opium  pour  calmer  ses  douleurs  ; 
et  dans  les  courts  intervalles  où  elles 
devenaient  moins  vives,  il  s’amusait 
soit  à lire , soit  à converser  avec  une 
douce  gaîté,  soit  enfin  à diriger  quel- 
que entreprise  d’utilité  publique.  11 
exprimait  souvent  sa  reconnaissance 
jiour  l’Etre  suprême  qui , d’une  posi- 
tion humble  et  obscure , l'avait  con- 
duit à l’opulence  et  à un  rang  si  élevé 
parmi  les  hommes.  Heureux  en  tout 
jiar  le  sort  autant  que  par  son  caractère 
il  conserva  cinquante  ans  la  femme  qu’il 
aimait,  et  il  fut  accompagné  au  tom- 
beau par  1 estime  et  l’admiration  géné- 
rale de  ses  compatriotes.  Son  testa- 
ment se  trouva,  comme  sa  vie,  rempli 
d’intentions  généreuses  et  patrioti- 
ques.Ily  fondait  plusieurs  institutions 
utiles,  et  ajoutait  à celles  qu’il  avait 
déjà  créées.  Il  le  terminait  par  cette 
phrase  : « Je  lègue  à mon  ami,  l'ami 
du  genre  humain,  le  général  Washiug- 
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ton,  le  bâton  de  pommier  sauvage  avec 
lequel  j’ai  coutume  de  me  promener. 
Si  ce  bâton  était  un  sceptre,  il  lui 
conviendrait  de  même.  » Quel  éloge  ! 
et  quelle  réuuion  admirable  que  celle 
de  deux  hommes  pareils,  tous  deux 
modèles  accomplis  d’une  vertu  par- 
üaite , du  désintéressement , de  l’hon- 
neur, et  de  tous  les  sentiments  hono- 
rables, dans  un  pays  à peine  civilise  ! 
Plusieurs  années  avant  sa  mort, 
Franklin  avait  composé,  pour  lui- 
même,  l'épitaphe  suivante,  qui  mon- 
tre à la  fois  la  tournure  singulière  de 
son  esprit  et  le  fond  de  son  cœur  : 

Ici  repose  , 

Livre  aux  ver», 

Le  corp»  de  Benjamin  Franklin,  imprimeur  ; 
Comme  la  couverture  d’un  vieux  livre  , 
Dont  le»  feuillets  sont  arrachés , 

Et  la  dorure  et  le  titre  effacés. 

Mais  pour  cela  l’ouvrage  ne  sera  pas  perdu  ; 
Car  il  reparaîtra, 
comme  il  le  croyait, 

Dans  une  nouvelle  et  meilleure  édition  , 
Kevue  et  corrigée 
Par 

L'auteur. 

Lorsque  la  mort  de  F raukl  i n fut  connue 
dans  toute  l’Amérique,  ccfutuu  regret 
et  une  consternation  générale.  Le  con- 
grès et  la  population  entière  de  Phila- 
delphie rendirent  les  plus  grauds  hon- 
neurs à sa  mémoire.  En  France,  à la 
nouvelle  de  cet  événement,  l’assem- 
blée nationale  ordonna  un  deuil  pu- 
blic : ainsi  le  nouveau  et  l’ancien 
monde  s’accordèrent  pour  pleurer  un 
sage,  dont  les  vertus  et  le  génie 
avaient  honoré  l’humanité.  Les  OEu- 
vres  de  Frauklin  ont  été  réunies  en 
3 vol.  in-80.,  Londres  , 1806,  en 
anglais.  L’cditiou  française  la  plus 
ample  pour  la  partie  physique,  est 
celle  qui  a été  publiée  par  Barbeu  du 
Bourg,  Paris,  177a,  2 vol.  in-4°.; 
la  traduction  est  de  M.  Lécuy.  La 
plupart  des  pièces  qui  forment  cette 
collection , avaient  déjà  paru  dans  les 
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recueils  de  diverses  académies,  et  prin- 
cipalement dans  les  Transactions 
philosophiques , où  l’on  avait  inséré, 
dos  1751 , sa  Lettre  concernant  les 
effets  de  la  foudre , et  en  175*2, 
son  Analogie  du  tonnerre  avec  l'é- 
lectricité , traduites  du  français  par 
James  Parsons.  Ces  belles  expériences  * 
électriques , étant  une  fois  publiées , 
furent  à l’envi  répétées  par  tous  les 
physiciens;  et  Nollet  fit  paraître , en 
1 753  et  1 760 , scs  Lettres  sur  Vélec- 
tricité  dans  lesquelles  on  soutient  l s 
principe  des  effluences  et  affluences 
simultanées  contre  la1  doctrine  de 
AL  Franklin,  Paris,  3 vol.  in- 13. 
Parmi  les  autres  mémoires  de  Franklin 
qui  ornent  les  Transactions  philoso- 
phiques, nous  indiquerons  seulement 
celui  qu’il  donna,  en  1774.  sur  *a 
manière  de  calmer  la  violence  des 
flots,  en  répandant  de  l’huile  sur  la 
surface  de  la  mer(i).Sa  Cheminée  de 
Pensylvanie , dont  il  publia  la  des- 
cription et  les  avantages  en  1787,  et 
qui  est  décrite  tonie  XI  de  la  Collection 
académique,  a quelque  temps  été  à la 
mode,  sous  le  nom  de  Cheminée  à la 
Franklin,  et  a reçu  depuis  de  nou- 
veaux perfectionnements,  surtout  par 
Desaruod , en  1 789.  Franklin  a été 
avec  Robinet,  Court  de  Gekcliu  fils  , 
etc.,  rédacteur  d’un  ouvrage  pério- 
dique , publié  à Anvers  en  1776  et 
années  suivantes,  sous  le  titre  A’ Af- 
faires de  l’Angleterre  et  de  l Amé- 
rique. Les  Mémoires  de  sa  vie  pri- 
vée écrits  par  lui-meme  et  adressés 
à son  fils , ont  été  traduits  en  français, 
Paris,  1791,  en  allemand, 

par  Burgcr,  Berlin,  1792,  in-8'’. 
L’édition  française  est  suivie  de  la 

(l)  Le*  Angl.it,  qui  oit  dû  juger  avec  grande 
rigueur  |ei  titre*  de  Franklin  a la  pool*  rite  , ont 
retrouvé  la  inbalMcr  de  celle  découverte  liant  le 
troisième  livre  de  VBistoirc  eccU na>li<fue  de 
Belle.  (On  peut  voir  celle  matière  traitée  avec  la 
plus  gra»»4  détail  d*n*  le»  /iphémèndei  gr©$r*- 
phiquctic  nov.  et  déc.  i;»)*,  ctnmi  »73ÿ  ) 
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Science  du  bonhomme  Richard,  qui 
avait  déjà  été  traduite  par  M.  Quét.lnt, 
Paris,  1778,  in-12,  et  dont  M.  Gin- 
guené  donna  une  meilleure  édition  en 
i ngi , précédée  d’un  abrégé'  de  la 
Vie  de  Franklin,  et  suivie  de  son 
Interrogatoire  devant  la  chambre  des 
communes,  Paris,  an  il,  in-12,  avec 
cette  épigraphe  attribuée  à Turgot  : 

EnpdltoBto  fnlmcn  sceptrumque  tyrantui. 

L’édition  la  plus  recherchée  de  la 
Science  du  bonhomme  Richard  est 
celle  de  Dijon,  Causse,  1793,  in-8’. 
anglais  et  français.  Castera  a donné 
la  meilleure  traduction  de  la  Fie  de 
Benjamin  Franklin,  écrite  par  lui- 
même , suivie  de  ses  œuvres  morales, 
politiques  et  littéraires  , dont  la  plus 
grande  partie  n'avait  pas  encore  été 
publiée,  Paris,  an  vi(  1798),  2 vol. 
in-8°. , avec  le  portrait  de  l’auteur. 
V Eloge  de  Franklin{  par  Condor- 
cet } , lu  à la  séance  publique  de  l’a- 
cadémie des  sciences,  a été  inséré 
dans  ses  Mémoires , et  publié  à Pa- 
ris , 1791  , in -8”.  Un  Eloge  civique 
de  B.  Franklin  fut  prononcé  le  a t . 
juillet  1790,  par  l’abbé  Faucbet , 
dans  la  rotonde , au  nom  de  la  com- 
mune de  Paris  ( V oy.  Facchet  ). 

B — T. 

FRANKON  ou  François,  nom  com- 
mun à plusieurs  personnages  confon- 
dus par  quelques  biographes.  Fran- 
con,  nommé  évêque  de  Liégccn  85t> , 
prélat  d’une  haute  naissance,  avait 
été  élève  de  l’école  du  palais  de  Char- 
les-le-Chauve  (1),  et  fit  passer  dans 
«lie  de  soit  église  les  sciences  qu’il  y 
avait  vu  enseigner.  Il  était  philosophe, 

fl)  Cette  école  du  palais,  appelée  aussi  école 

Îslatine  , avait  été  fondée  par  Charlemagne. 

barles-le-Chaave  j attirait  Ira  plus  habiles  maî- 
tres. « La  cour , dit  tan  écrivain  , était  comme  une 
palestre  et  un  lieu  d'exercice  pour  toutes  I par- 
tie* de  la  acicnce  ; aussi  toute  la  iiobksse  et  tous 
les  grands  du  royaume  y envoyaient-ils  leurs  en- 
fants pour  s'y  (orner  aux  «cituccs  divine/  et  hu- 
maines. »» 

XV. 
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rhéteur,  poète,  habile  dans  la  musi- 
que, et  très  versé  dans  la  littératûre 
sacrée  et  profane.  Doué  d’un  génie" 
vif  et  de  l’heureux  talent  de  la  parole, 
à la  tête  lui-même  de  l’école  qu’il  avait 
ou  établie  ou  perfectionnée,  il  y forma 
des  disciples  dignes  de  lui,  et  des 
hommes  célèbres.  De  ce  nombre  fut 
Etienne , qui  lui  succéda  dans  l’épis- 
copat , et  qui  a laissé  beaucoup  d’ou- 
vrages. Ce  même  Francon  partagea 
avec  d’autres  évêques  le  tort  d'avoir 
autorisé,  dans  une  assemblée  tenue  à 
Aix-la-Chapelle , le  renvoi  de  Tcule- 
berge , épouse  du  roi  Lotbairc , et  fa- 
vorisé la  passion  du  roi  pour  Valdra- 
de , que  ce  prince  épousa  au  préjudice 
de  sa  femme  légitime.  Prélat  guerrier,' 
Frankon  s’opposa  avec  courage  à l’in- 
vasion des  Normands  en  89 1 , et  les 
combattit  plusieurs  fois  avec  succès.  De 
belles  et  louables  actions  , mit  grande 
part  dans  les  affaires  de  l’État  et  de 
l’Église,  l’ont  fiùt  regarder  comme 
l’un  des  personnages  célèbres  de  son 
temps , quoique  sa  conduite  n’ait  pas 
été  en  tout  irrépréhensible.  Il  mourut 
en  go3 , ou , sui  vaut  Mabitlon , en  go  1 '. 
Il  paraît  qu’il  avait  composé  plusieurs 
ouvrages;  mais,  de  ceux  qu’on  lui  a 
attribués , les  uns  appartiennent  à un 
autre  Francon  (2)  , et  les  autres  à 
Etienne  son  successeur. — Frankon, 
scolastique  ou  écolètre  de  Liège  , flo- 
rissait  en  1 066;  il  avait  fait  ses  éludes 
dans  l’ccole  de  l’églisc  de  cette  ville, 
sous  le  célèbre  Adclman , savant  reli- 
gieux de  l’abbaye  de  Stavelo  , et  il  y 
enseigna  après  lui.  Devenu  écolâtre, 


(«)  Les  tuteur*  de  YHtitoir*  littéraire  dm 
-franc*  disent  que  Trithème  , dans  son  Traité  Dm 
viril  illmtribni  Germanie*  , attribue  à Francon, 
evêqur  de  Lirge,  le  Traité  d«r  U quadrature  da 
cercle,  et  celui  du  corapnt  ecclésiastique.  Danse* 
os  , I riibême  se  contredit , ou  s'est  corrigé  , s'il 
n'a  écrit  son  livre  De  icripionbui  tcclenailicii 

J t'a  près  celui  D*  viris  il  lus  tribut  Gtrmania;  car 
soi  le  premier,  page  14-*,  on  trouve  les  deux 
Traité*  cités  ci-dessu*  f au  sombra  des  outtj g*i 
da  Frashou  l'écoUUs- 
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il  soutint  l’hormeur  de  celte  dignité 
par*  l’intégrité  de  scs  mœurs  et  par 
un  grand  fonds  d’érudition  cl  de  sa* 
voir  : il  était  philosophe,  mathémati- 
cien, astionomc  , et  musicien  très 
distingué;  mais  l’c'tudc  des  lettres  hu- 
maines et  le  goût  des  arts  ne  l’avaient 
point  détourné  des  saintes  Écritures, 
dans  lesquelles  on  dit  qu’il  était  fort 
instruit.  Il  a laissé  : I.  Un  Livre  sur 
la  quadrature  du  cercle  ; il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  Falchalin  , savant 
moine  de  Saint-Laurent  de  Liège,  et  il 
dédia  son  ouvrage  à Hermann , arche- 
vêque de  Cologne.  IL  Traité  du 
comput  ecclésiastique , pour  trouver 
le  jour  de  Pâques.  HL  Traité  sur 
les  jours  des  Quatre -Temps  (avec 
Je  même  Falchalin  ).  IV.  Quelques 
Ecrits  sur  la  musique  et  le  plain- 
chant.  ^ D’autres  Ecrits  sur  la 
sphère.  TI.  Un  Ouvrage  sur  le  bois 
de  la  vraie  Croix.  On  ignore  en 
quelle  année  il  mourut.  — Fraw- 
K.on,  deuxième  abbé  d’Afflighem, 
ordre  de  Saint-Benoit , dans  le  Bra- 
bant, autrefois  du  diocèse  de  Cam- 
brai , maintenant  de  celui  de  Ma- 
Jines,  y succéda,  eu  l 109,  5 Ful- 
gcnce,  premier  abbé;  il  avait  étudié 
sous  lui  avec  succès  les  lettres  divines 
et  humaines  : il  était  grand  théologien, 
et  il  écrivait  avec  une  égale  facilité  en 
prose  et  eu  vers.^Trithèmc  et  Sige- 
I>ert  eu  parlent  comme  d’un  homme 
cloquent,  plein  de  connaissances  , 
estimé  des  princes , des  évêques  et 
des  personnages  les  plus  illustres  de 
Son  temps;  il  était  surtout  fort  con- 
sidéré de  Henri  1er.,  roi  d’Angleterre.' 
Mon  goût  pour  les  lettres  lui  fit  cnri^ 
chir  de  beaucoup  de  livres  la  biblio- 
thèque de  son  abbaye.  Od  a de  lui:  1.  Un 
Traité  de  la  grâce,  en  douze  livres 
(en  latin),  Anvers, 1 565  ; et  Fribourg, 

. \ tj.ro , in- 1 'Jt.  11  le  commença,  étant 
encore  simple  religieux  ,gar  ordre  de 
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Fulgence,  son  prédécesseur,  dont  il 
fait  l’éloge  à la  fin,  ne  l’ayant  terminé 
qu’apiès  lui  avoir  succédé.  Dans  le 
x*.  livre,  se  trouve  une  preuve 
de  sa  croyance  sur  la  présence  réelle 
du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
sous  les  divines  espèces,  au  sacrement 
de  l’autel.  IL  Une  pièce , en  cinquante 
vers  latins,  intitulée  : De  statu  fu- 
turce  gloriæ  ; Fabricitts  l’a  JAérée 
dans  sa  Bibliolh.  med.  et  ir^^ati- 
nit.  111.  Des  Lettres  à diverses  per- 
sonnes. IV.  Des  Sermons  sur  la  sainte 
Vierge , et  divers  autres  écrits.  U 
existait , chez  les  chanoines  réguliers 
deTongrcs,  un  Traité  Decursu  vitee 
spiritualis , avec  le  nom  de  Fran- 
conis  monachi , que  Valère- André 
présume  devoir  être  Frankou  d’Af- 
flighcm.  L —y. 

FRANQUAERT.  Voyez  Franc- 
quaert. 

FRANQUE  ( Lucile  Mes- 
sageot,  dame  ),  née  à Lons-le- 
Sauinier,  en  1780,  avait  reçu  de  la 
nature  une  organisation  délicate , don 
funeste  et  précieux  , qui  fait  à la  fois 
le  tourment  et  le  bonheur  de  ceux 
qui  le  possèdent.  Elle  annonça , dès 
l’âge  le  plus  tendre,  des  dispositions 
également  heureuses  pour  la  poésie 
et  pour  la  peinture , et  vint  a Paris 
les  cultiver  dans  la  société  des  ai  listes 
les  plus  célèbres.  Quelques  tableaux 
non  moins  remarquables  par,  la  vi- 
gueur du  dessin,  par  l’expression  des 
figures,  que  par  le  choix  des  sujets  , 
pris  tous  dans  un  monde  et  dans  une 
nature  intermédiaires  , lui  méritèrent 
les  éloges  et  les  encouragements  de 
ses  maîtres.  A dix-huit  ans , elle  de- 
vint l’c'pouse  de  M.  Pierre  Franque, 
peintre  d’histoire,  connu  avantageu- 
sement ; son  mariage  n’apporta  au- 
cun changement  au  genre  de  vie  qu’elle 
avait  adopté.  Partagée  entre  la  lecture 
des  poètes  et  l’étude  de  la  peinture  , 
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«•Ile  scnlit  chaque  jour  s’accroître  son  place  de  surintendaut  des  c'glises  de 
éloignement  pour  la  société'.  Une  ma-  Kemsperg.  De  retour  à Wiltemberg , 
ladic  de  consomption  , triste  fruit  de  en  i6o5  , il  y fut  nomme  à la  chaire 
son  excessive  sensibilité , ne  tarda  de  théologie , et  mourut  dans  cette 
pas  à se  développer  en  elle  ; et,  après  ville,  eu  1628,  d’apoplexie,  ma- 
avoir  lafigui  quelque  temps,  elle  ladic  dont  il  avait  éprouve  les  pre- 
inourut  dans  la  retraite  à Chaillot , litières  atteintes  huit  ans  aupara* 
en  18021,  à l’âge  de  vingt-deux  ans.  vaut.  Il  a publié  un  grand  nombre 
Elle  a laissé  quelques  ouvrages  fta-  d’ouviages  théologiques  , dont  la 
nuscrits , parmi  lesquels  on  cite  des  plupart  n'offrent  aujourd’hui  que 
fragments  d’un  Essai  sur  les  har-  peu  d’intérêt.  On  en  trouvera  les 
manies  de  la  mélancolie  et  des  arts , titres  dans  les  Vitœ  virorum  eruditor. 
et  un  poème  intitulé,  Le  tombeau  de  Mclch.  Adam,  et  daus  le  Diction- 
d'Eléonore.  M.  Nodier  a inséré  usa  naire  de  Moréri;  on  se  contentera 
Eloge  de  Lucilc  Franque , dans  sev  d’eu  indiquer  ici  les  principaux  : 
Essais  H‘un  jeune  Barde.  W — s.  I.  De  relii/uiis  ecclesite  sanctorum 

FRANS  ( ......) , peintre,  naquit  fVilembergce , Wiltemberg,  i ( j 1 7 , 

à Matines  , en  i55y  ou  i54o  : son  iu-4".  II.  Schola  sacri/iciorum  pa- 
inaitre  est  inconnu.  Il  peignit  des  su-  triarchalium  sacra  , hoc  est  assertio 
jets  tirés  de  l’Ecriture;  il  fit , pour  l’é-  salisfactionis  à D.  N.  J.  C.pro 
glrse  de  Notre-Dame  de  Malincs,  une  peccatis  totius  tnundi  prœslilœ  , in 
Fuite  en  Egypte,  et  pour  celle  de  sacrificiorum  velerurn  tj pis  fitnda- 
Notre-Dame  du  couvent  d’Hanswyck,  tæ  ; et  recenlibits  A riants  seu  Pho- 
près  cette  ville,  V Annonciation  et  la  tinianis  opposita.  Cet  ouvrage  a eu 
Pisilalion  , tous  tableaux  de  gran-  plusieurs  éditions  : la  meilleure  et  la 
deur  naturelle.  Son  coloris  et  son  des-  plus  récente  est  celle  de  Wiltemberg 
sin  étaient  bons,  dit  Dcscamps,  et  il  i654  , in-4".  III.  Tractatus  thèo- 
pcignait  avec  intelligence  ses  fonds  de  logicus  de  interpretationeS.S.  Scrip- 
paysage.  Des  éloges  doifhcs  avec  une  turarum  maxime  légitima  , duabus 
telle  circonspection  par  un  bon  con-  constant  regulis  à Luthero  ad  pa- 
naisscur , prouvent  que  Frans  fut  du  palds  romani  destructionem  in  vér- 
ités grand  nombre  des  artistes  qui  ne  sione  bibliorum  germanied  usila- 
sc  sont  pas  élevés  au-dessus  de  la  me-  lis.  U eut  un  graud  succès  en  Alterna- 
diocritc  : l’année  de  sa  mort  est  in-  gne;  l’édition  de  Wittembeig,  1708, 
connue.  D — T.  111-4”. , est  au  moins  la  quatrième. 

PRANSZ  (Piebbe).  r.FRAHCius.  IV.  Animalium  historia  sacra, 
FRANTZ  (Wolfgang  ),  doctqpr  Wiltemberg,  i(iia,  in -8’;  5'““*. 
en  théologie,  naquit  en  1 5t>4  » 3 édition,  Amsterdam,  i658  , in-ta, 
Ptauen,  dans  la  Haute-Saxe,  de  pa-  recherchée  pour  la  beauté  de  l’ini- 
rcuts  luthériens  , et  fit  ses  éludes  à pression  et  la  commodité  du  format; 
Francfort  sur  l’Oder;  il  fréquenta  avec  la  continuation  de  Jean  Cypria- 
eusuite  les  cours  de  l’université  de  nus,  Dresde,  1687 ; Leipzig,  1 Ü88, 
Wiltemberg  , pendant  quelques  an-  a vol.  in-8”.  : la  meillenrc  et  la  plus 
nées  , et  prit  ses  degrés  en  théologie  : complète  de  toutes  les  éditions  de  cet 


nommé  professeur  d’histoire,  à la  ouvrage  est  celle  de  Francfort,  171a, 
même  école,  en  i5g8,  il  se  démit  5 tomes  eu  4 vol.  iu-4”.  Il  est  divisé 
de  cet  emploi,  trois  ans  après,  pour  la  en  quatre  parties,  qui  . traitent  des 
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quadrupèdes  des  oiseaux , des  pois- 
sons , des  serpents  et  des  insectes. 
L’auteur,  après  avoir  donne  une  courte 
description  de  l’animal  qui  fait  le  sujet 
du  chapitre,  rapporte  tous  les  passades 
de  l'Écriture  qui  y ont  trait,  et  les  ex- 
plique par  un  commentaire  d’une  éru- 
dition aussi  agréable  que  variée.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire  ; 
il  s’en  est  fait  près  de  vingt  éditions, 
tant  en  Allemagne  qu’en  Hollande  , et 
il  a clé  traduit  en  anglais,  Londres, 
1674,  iu-8’.  W — s. 

FRANTZKE  (George)  , célébré 
j uriscousultc  allemand , naquit  en  Silé- 
sie, en  1 5y4- Après  avoir  professé 
quelque  temps  le  droit  en  Allemagne, 
il  vint  momentane'rnent  à Strasbourg , 
où  il  publia  même  quelques  écrits.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  devint  suc- 
cessivement Conseiller  de  la  petite  pr  in- 
cipauté  de  Schwartzbourg-Rudolstadt , 
puis  chancelier  à la  cour  de  justice 
de  Gotha,  où  il  mourut  au  commen- 
cement de  iGjq.  Les  ouvrages  de 
Frautzke  sont  peu  nombreux,  mais 
jouissent  en  Allemagne  d’une  réputa- 
tion méritée;  on  remarque  parmi  eux  : 
1.  Doctrina  de  laudemiis  , Iéna  , 
1628,  in-4".el  nouvelle  édition,  iG64> 
][.  Commentarius  ad  priores  XXI 
libros  Digestorum  , Strasbourg  , 
if>44,  in-4“.;  ouvrage  fort  estime, 
qui  malheureusement  n’est  pas  ter- 
miné, mais  dans  lequel  la  matière  des 
évictions  surtout  est  traitée  d’une  ma- 
nière supérieure.  111.  Resolulionum 
libri  1res  ; le  meilleur  des  ouvrages 
de  Frautzkc,  et  celui  dans  lequel  il 
développe  le  plus  de  justesse  d’cspi  il , 
et  l’érudition  la  plus  saine.  Chacun 
des  trois,  livres  qui  le  composent  a 
été  publié  séparément,  savoir:  le  irr. 
à léna,  en  «G*4,  ; il  fut  bien- 

tôt apres  suivi  du  5'.,  qui  parut  à Go- 
tha, iG55,  in-4";  le  a*,  ne  fut  pu- 
blié qu’avec  la  seconde  édition  du 
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1".  à Ic’na,  «656,  in-4”.  Il  a paru, 
en  «721,  à Cologne,  une  réimpres- 
sion in-4”-  des  deux  premiers  livres 
seulement.  IV.  Commentarius  ad 
lnstituta,  Strasbourg,  i658,  in-4”. 
J . H.  Ackcr  a publié  une  vie  de  F rantzke 
sous  le  titre  : Cita  et  fata  Georgii 
Frantzkii,  Leipzig,  1714»  »n-8°. 

• P — n — T. 

FRANZ  (Jean-Michel),  profes- 
seur de  géographie  à Gôtlingcn  , na- 
quit, en  1700  , à OEhriugen  en  Saxe. 
Son  père  , qui  était  chapelier,  voulait 
iui  faire  embrasser  une  profession 
Mécanique;  mais  grâce  à la  protection 
des  personnes  qui  s’intéressèrent  au 
jeune  Franz,  il  put,  malgré  de  nom- 
breux obstacles,  suivre  son  penchant 
pour  l’étude.  Il  fit,  à l’université  de 
Halle , la  connaissance  de  J.  C.  Ho- 
mann , qui,  en  1730,  l’appela  à Nu- 
remberg pour  tenir  la  correspon- 
dance de  sa  maison  de  commerce, 
connue  dans  toute  l’Europe  par  les 
cartes  de  géographie  dont  elle  avait 
le  fonds.  Franz  avait  successivement 
suivi  les  cours  de  médecine  et  de  ju- 
risprudence , dont  il  n’avait  pas  pu 
tirer  parti  pour  améliorer  sa  fortune, 
i I profita  de  sa  nouvelle  position  pour 
s’occuper  de  la  géographie  qui  lui  fut 
plus  avantageuse.  Homann  , accablé 
d’iufirmitcs,  mourut  bientôt,  et  laissa 
|>ar  son  testament  la  propriété  de  sou 
fonds  à Franz  et  à J.  G.  Êberspcrger, 
qui  continuèrent  la  maison  decommer- 
eej  sous  le  nom  des  heritiers  Homann. 
Franz  accrut  encore  l’activité  et  la  ré- 
putation de  cette  maison , en  mettant 
tous  ses  efforts  à 11c  pas  copier  des 
cartes  déjà  publiées,  et  à ne  faire  pa- 
raître que  des  cartes  dressées  d’après 
des  documents  nouveaux  cl  des  des- 
sins originaux.  Son  zèle  fut  récom- 
pense; car  on  rendit  justice  à toutes 
celles  qui  parurent  de  1730  a 1755  , 
et  qui  furent  assez  généralement  re- 
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connues  pour  être  fidèles  et  exactes. 
Il  fut  appelé,  eu  1754,  à Güttiu- 
gen , pour  y remplir  une  place  de  pro- 
fesscur.  De  concert  avec  Bihcbing  et 
(1  autres  savants , il  fonda  la  société 
costnograpbiquc  quia  fleuri  dans  la 
meme  ville.  Il  mit  par  malheur  peu 
de  régularité  dans  sa  conduite^  ce  qui, 
sur  la  (in  de  sa  carrière,  lui  attira 
beaucoup  de  désagréments.  Il  avait 
reçu  des  souscriptions  pour  de  nou- 
veaux globes  célestes  et  terrestres  : 11 
ne  put  pas  remplir  scs  engagements , 
et  reçutdes  reproches  mérités.  Il  mou- 
rut le  1 r septembre  1 761.  On  a de 
lui,  en  allemand  : I.  Proposition  de 
Ifomann  , pour  les  améliorations 
nécessaires  à la  géographie , et  pour 
la  fondation,  en  ce  cas , d'une  nou- 
velle académie  près  de  leur  maison 
de  commerce,  Nuremberg,  1757, 
in-fol.  II.  Mémoires  et  recueils' cos- 
mographiques  pour  l'année  1748, 
destinés  à l’accroissement  de  la 
géographie , et  réunis  par  les  mem- 
bres de  la  société  cosmographique , 
Vienne,  1750,  grand  in-4®.  avec  fig. 
III.  Traité  sur  les  limites  du  monde 
connu  et  inconnu , pour  servir  cV in- 
troduction sommaire  à une  géogra- 
phie comparée,  Nuremberg,  176a  , 
'MM.  carte.  Cet  ouvrage,  qui  n’est  pas 
achevé,  ne  parut  qu’après  la  mort  de 
l’auteur.  g s> 

FRANZ  ( Joseph  ),  jésuite,  puis 
prêtre  séculier,  professa  la  physique 
expérimentale  a 1 académie  de  Vicune, 
et  fit  un  voyage  à Constantiuople’ 
avec  le  comte  d’Uhlefeld.  Lorsque 
l’impératrice  Marie  - Thérèse  fonda 
à Vienne,  en  1754,  l’académie  des 
langues  orientales,  elle  choisit  le  P. 
Franr  pour  la  diriger  ; et  il  dut  ce 
choix  à la  pureté  de  scs  mœurs,  et 
à la  vaste  étendue  de  ses  connaissan- 
ces dans  les  sciences  et  dans  les  idio- 
mes de  1 Orient  : mais  le  mauvais  état 
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de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  de 
conserver  long -temps  cet  emploi. 
Franz  était  n 6Jt  Lintz,  en  170^, 
el^l  mourut  le  1 5 avril  1776.011 
lui  doit  : I .Dissertatio  de  naturii  elec- 
tri,  Vienne,  1751  , in-4®.  II.  Jeu 
de  cartes  géographique , ibid.,  i -fu). 
On  lui  attribue  le  petit  dramesuivant  : 
Gode f roi  de  Bouillon , . représenté 
par  les  élèves  des  académies  des 
langues  orientales,  devant  leurs 
augustes  fondateurs,  le  18  décem- 
bre \ faq,  Vienne,  1761,  in  - 8®. 
Les  interlocuteurs  s’y  expriment  en 
français  et  en  turk.  On  lui  doit  encore 
diverses  traductions  faites  du  tmk, 
pour  l’usage  de  la  nouvelle  académie. 
— l-'nAMz(  Louis-Lotliajre-Notkcr  ) 
hébraisant  allemand,  né en  17 10, mort 
à Ellwang,  le  5 septemb.  1 780,  habita 
Aiigsbourg  elHcîrastadt,  où  il  devint 
Docteur  en  droit.  On  doit  à ce  sa. 
vaut  quelques  dissertations  philolo- 
giques touchant  le  texte  sacré,  et 
dont  on  trouve  la  nomenclature 'dans 
le  Lexique  biographique  de  Meuse!. 

V oici  ses  plus  importants  ouvrages:  I. 
Diatriba  de  fideicommissis , Hclrns- 
ladt,  ,734,  in-4».  H.  Philologica 
commentatio  in  legem  mosaïcam  de 
feus  mundis,  Dcuteronf , 4,  5.  ||j. 
Meletema  philologicum  in  exoti- 
cosfruclus  in  manecht  avoda  Sara , 
cap.  I , memoratos , ibidem  , 1734. 
IV.  Ephemerides  philologicæ  in 
legendis  et  ponderandis  ævi  remoti 
Codd.  Gracis,  Ebr.  Chald.  Sj  r. 
Rabb.  Talrnud  , et  A rabicis , quee 
elegantiora  ac  solidiora  studia 
in  Acad.  Juliii  annis  1733,  1733, 
1704,  versavit , ibid.  1 734.  J— pr.  ’ 
FRANZ(jEArr-GEORGE-FBÉDEBIc), 
savant  médecin  allemand,  néàLeip- 
zig  en  1757,  montra  de  bonne  heure 
un  zèle  infatigable  pour  l’étude  et  une 
grande  sagacité.  Après  avoir  terminé 
de  la  manière  la  plus  distinguée  son 
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cours  d'humanités  et  sa  philosophie , 
il  obtint , en  i -G  i , le  grade  de  maître 
ès-arts,  et  déploya  un  rare  talent  dans 
sa  thèse  , De  polygamid  ex  prinÿ- 
piis  sacrœ  rationis  illicitâ.  Le  jeune 
philosophe  publia,  la  même  année, 
un  Commentaire  latin , aussi  forte- 
ment pensé  que  purement  écrit , sur 
le  célibat  ecclésiastique.  Cet  opus- 
cule fut  aussitôt  mis  à l 'index  par  le 
gouvernement  autrichien  ; il  jiartagea 
le  sort  de  plusieurs  productions  bril- 
lantes et  hardies,  et  fut  brûle  à 
Rome  par  la  main  du  bourreau.  La 
littérature  et  la  théologie  n’absorbaient 
pas  tous  les  moments  de  Fran2  ; il 
consacrait  à la  médecine  une  portion 
de  ses  veilles  ; il  la  cultiva  même  avec 
prédilection  , mit  au  jour  plusieurs 
ouvrages  sur  les  diverses  branches  de 
l’art  de  guérir,  et  résolut  d'en  faire  sa 
profession.  Docteur  en  1778  , il  fut 
nommé  , en  1781 , professeur  extra- 
ordinaire de  médecine  à l'université 
de  Leipzig  , où  il  mourut  le  14  avril 
1 789.  Dans  tous  ses  ouvrages  , dont 
la  plupart  sont  anonymes  on  pseudo- 
nymes, on  reconnaît  le  moraliste  phi- 
losophe, le  philologue  instruit,  le  com- 
pilateur éclair é , l'analyste  judicieux  , 
le  traducteur  fidèle.  I-  De  morbis  li- 
teratorum  epidemicis  , eorumque 
recta  sanandornm  ratione , lieipzig , 
1767  , in-4".;  dissertation  curieuse, 
sous  le  nom  de  F.  A.  Pliiliatcr.  11. 
Tableau  moral  de  Leipzig , par  le 
barou  de  Ehrenliatiscn  , Elcuthero- 
polis  { Leipzig  ) , 1 7G8 . six  cahiers  , 
in-3".  (en  allemand.)  lit.  Histoire 
commerciale  de  ta  ville  de  Leipzig , 
ibid.,  177a,  in-8'. \ en  allemand.) 
IV.  De  Lipsai  parturientibus  ac 
purrperis  nos  tris  tempnribus  mim'is 
lethiferà  , Dissertatio  , Leipzig  , 
1 7X5  , in-4'’.  V-  Le  médecin  des  ec- 
clésiastiques, Leipzig,  1 781),  in-8''.; 
jbid.,  1770.  VL  Le  médecin  des 
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voyageurs,  Laîigensalza  , 1774  , 
in  H '.  VII.  Sur  les  inconvénients  et 
les  dangers  des  lits  de  plume , Leip- 
zig, 1772,  in-81’.  L’auteur  blâme 
surtout,  avec  raison  , la  coutume  bi- 
zarrcel  insalubre  qu’ont  les  Allemands 
de  s'ensevelir,  en  quelque  sorte,  entre 
deux  itrifcienses  lits  de  plume.VllI.-Sur 
la  vie  et  le  caractère  de  Gellert , ib. , 
1772,  in-8".  IX.  Mémoire  sur  l'é- 
ducation physique  des  enfants , ibid., 
1775,  in-8  ".  X.  Lettres  sur  divers 
sujets  de  médecine , Langcnsalza  , 
1 77-*"7 ®»  3 vol.  in-8".  ( ces  six  ar- 
ticles sont  en  allemand.  ) XL  Disser- 
tatio  de  asparago  ex  scriptis  medi- 
corum  veteium  , Leipzig,  1778, 
in-4°.  XII.  Àrchœolugia^rlis  obsle- 
iricite  et  puerperii  , ibra.  , 1784, 
in-8J.  Franz  a composé  une  foule 
d’autres  opuscules,  parmi  lesquels  on 
distingue  ceux  qui  traitent  de  l’in- 
fluence de  la  musique  sur  la  santé  ; 
de  l’agrément , des  avantages  et  de 
l’utilité  des  belles-lettres  ; du  premier 
jour  de  l’an,  et  des  étrennes  ; de  l’in- 
suffisance de  la  philosophie  pour  pré- 
venir et  corriger  les  mauvaises  mœurs. 
Il  a traduit  plusieurs  ouvrages  de  Tis- 
sot, tels  que  la  Defense  de  l'inocu- 
lation , et  le  Traité  de  l’épilepsie  ; 
il  a surcharge  la  littérature  allemande 
d’une  faible  production  de  Goulin:  Le 
médecin  des  dames,  etc.  La  plupart 
de  ses  travaux  de  critique  et  d’érudi- 
tion méritent  d’être  signalés  : t°.  Il  a 
complété  et  enrichi  d’un  Glossaire 
l’opuscule  grec  de  Xcnocrate  sur  les 
aliments  tirés  des  animaux  aquati- 
ques : tsjji  tt,;  euro  tvuôpwv  rpoyisç; 
avec  la  tiaduction  latine  de  Jean- Bap- 
tiste Rasario  , et  les  Scholies  de  Con- 
rad Gtsner , Leipzig,  1773,  in-8°. 
■1°.  Il  a publié  réunis  les  Vocabu- 
laires hippocratiques  , très  incom- 
plets , et  pourtant  utiles  , de  Eroticn, 
Galicu  et  Hérodote,  ibid-  , 1777, 
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in-8'’.  5°.  Il  a donné  une  édition  de 
V Histoire  naturelle , de  Pliue,  cum 
inlerjiretalione  et  nolis  integris  Jo- 
hannis  H ardu  i ni , itemque  cum  com- 
menlariis  et  adnotationibus  Her- 
molai  Barbari , et  variorum , ibid. , 

* 777" 1 79*  > ,ov°l-  in- 8”.  4°-  H a 

reproduit  deux  excellents  recueils  sur 
le  lait  : l’un  , Conradi  Gesner  , Li- 
lellus  de  lacté  et  operibus  lactariis 
philologicus  pariter  ne  medicus  , 
ibid.  , 1777,  in-8".  ; l’autre,  F.  J. 
Foltelen , De  lacté  humano , ejusque 
cu/n  asirnno  et  nvillo  comparatione  ; 
accedunt,  Henrici  Doorscbodt . De 
lacté  ; et  J.  G.  Grifel , De  curd 
laclis  ir>  artbritide , ibid.,  1779, 
tn-81.  Enfin  , après  la  mort  deliCskc, 
en  178I),  la  rédaction  des  Commen- 
tarii  de  rebus  in  scientid  nalurati 
et  medicind  g estis , fut  confiée  au 
savant  et  laborieux  Franz.  C. 
FRA-PAOLO.  F oy.  Sahpi. 

FRASSEN  ( Claude  ),  savant 
cordclier  observautin  , né  dans  le 
voisinage  de  Pcronue , en  Picardie, 
l’an  itvzo,  entra  au  couvent  des 
Cordeliers  de  cette  ville , à l’âge  d’en- 
viron seize  ans,  et  y fit  scs  vœux.  Ses 
supérieurs  lui  ayant  trouvé  des  dis- 
positions pour  l’étude,  et  du  goût 
pour  l'application , l’envoyèrent  à Pa- 
ris faire  scs  cours  de  philosophie  et 
de  théologie  : il  y reçut  le  bonnet 
de  docteur,  en  1662,  et  professa 
dans  le  grand  couvent,  dont  il  de- 
vint gardien.  C’est  dans  ce  poste  que 
son  mérite  et  d’heureuses  circonstan- 
ces le  firent  connaître  de  Louis  XIV , 
et  de  la  reine  Marie  - Thérèse  : il 
mit  à profit  les  bontés  de  l’un  cl  de 
l’antre,  pour  l'embellissement  et  la 
‘décoration  de  son  église.  Dans  cette 
mcmequalité,en  1682,  il  dut  se  rendre 
à Tolède  , pour  assister  à un  chapitre 
général  de  l’ordre  qui  devait  s’y  as- 
sembler. Il  y fut  élu  dcfiuilcur  géné- 
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ral;  et  celte  dignité  l’obligea,  en  1G88, 
à faire  le  voyage  de  Rome,  pour  y 
assister  h un  autre  chapitre  général  : 
il  y eut  occasion  de  soutenir  les 
intérêts  de  la  natiou  française  , au 
sujet  de  quelques  questions  qui  y 
furent  agitées , et  où  ils  pouvaient 
cire  compromis.  Le  roi  n’ignora  pas 
la  manière  dont  le  P.  Frassen  s'était 
comporté  dans  ces  deux  chapitres;  il 
lui  eu  témoigna  son  contentement , 
et  l’employa  dans  différentes  affaires 
difficiles  que  le  P.  Frassen  termina  à la 
satisfaction  du  monarque.  La  réputa- 
tion de  prudence  et  de  sagesse  dont  il 
jouissait , lui  avait  valu  la  même  con- 
fiance de  plu-ieurs  personnages  d’un 
haut  rang,  aiusi  que  de  quelques  ordres 
religieux  rct  même  du  parlement,  qui 
recourait  quelquefois  à ses  lumiè- 
res. Tant  d’occupations  ne  détour- 
naient le  P.  Frassen,  ni  des  devoirs 
de  son  état,  ui  de  I étude  ; il  trouvait 
dansson  goût  pour  la  retraite, du  temps 
pour  tout:  il  sortait  rarement,  et,  à 
l’exception  des  deux  voyages  qu’il  fit 
pour  assister  aux  chapitres  généraux, 
et  d’un  troisième , pour  la  vis^c  d’une 
province,  en  qualité  de  commissaire 
général , il  ne  s’absenta  jamais  de 
son  couvent.  Il  mourut  à Paris , au 
couvent  de  l’observance,  le  a6  fé- 
vrier 1711,  dans  sa  quatre-vingt-on- 
zième année.  Mous  avons  de  lui  : I. 
Conduite  spirituelle  />our  une  per- 
sonne qui  veut  vivre  saintement,  Pa- 
ris, 16Ü7  , in-12.  11.  Lettres  de  St. 
Paulin , traduites  en  français  avec 
des  remarques,  Paris,  1703,  in-8*. 

I I I . Un  Cours  de  philosophie,  publié 
d’abord  iu-4'’.,  imprimé  ensuite  à 
Paris,  1668,  a vol.  iu-4°;  ouvrage 
qui  pouvait  être  ban  pour  le  temps  , 
mais  qu’on  ne  lirait  pas  aujourd’hui. 

IV.  Un  Cours  de  théologie , Paris, 
1G72  , 4 vol.  in- fol. , plus  estimé  que 
la  Philosophie  ; l’autcu  Ai  avait  pré- 
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paré  une  ar™e.  édition , à laquelle  il 
avait  ajouté  un  5”°.  volume,  et  qui 
était  piête  à être  imprimée,  lorsqu'il 
mourut.  Elle  fut  publiée  à Venise,  en 
i -44  1 sous  ce  btre  : Scotus  acadc- 
micus  seu  universa  doctoris  subtilis 
théologien  dogmata . 11  vol  in-4°- 
Frassen  s’y  montre  théologien  pro- 
fond. On  lui  reproche  d’y  manquer 
de  précision  ,,et  de  se  tramer  uu  peu 
trop  sur  les^ traces  des  scolastiques, 
scs  prédécesseurs.  V.  Disquisitiones 
biblicæ , 1 G82  et  1 7 1 1 , deux  vo- 
lumes in-4".,  Lucqucs,  1764,  2 vol. 
in-fol.  Ces  disquisitions , ou  Recher- 
ches sur  la  Bible,  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes,  contenues  dans  le  premier 
volume,  ont  pour  objet,  la  Bible  en 
général;  Frassen  y traite  de  son  anti- 
quité , des  principales  éditions  qu'on 
en  a faites,  des  livres  canoniques,  etc.; 
il  y concilie  les  contradictions  apparen- 
tes du  texte  sacré:  les  autres  disquisi- 
tions concernent  le  pentat<  tique  , et 
forment  le  deuxième  volume.  Person- 
ne ne  conteste  a cet  ouvrage  beau- 
coup d'érudition  ; mais  on  ne  s’accor- 
de pas  de  même  sur  son  mérite , à l’é- 
gard tfe  la  méthode  et  de  la  précision. 
On  l’a  même  accusé  d'avoir , non 
seulement  puisé  dans  la  Démonstra- 
tion évangélique , du  savant  Huet, 
mais  encore  d’avoir,  pour  déguiser 
son  larciu , critiqué,  d’une  manière 
peu  décente , l’illustre  prélat.  Selon 
dom  Calmct,  a l’ouvrage  du  P.  Fras- 
» sen  est  curieux,  utile,  méthodique; 
» le' style  en  est  clair  et  assez  pur.  » 
Le  P.  Noël  Alexandre  combattit  Fras- 
sen dans  une  Dissertation  ecclésias- 
tique , Paris , 1 682 , in-8°.  L — Y. 

FRATTA  ( Jexi*  ) , poète , né  à 
Vérone,  dans  le  16".  siècle,  d’une 
famille  noble,  cultiva  les  lettres  avec 
assez  de  succès  pour  mériter  les 
encouragements  du  Tasse  ; cependant 
il  ne  parait  pas  avoir  joui,  durant 
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sa  vie , de  la  réputation  qu’il  méri- 
tait. Son  principal  ouvrage  est  un 
poème  intitulé  : La  Mahéide , Venise, 
i5g6,  in-4”.  Le  jugement  avanta- 
geux que  le  Tasse  en  porta  , devrait 
le  faire  rechercher  des  amateurs  de 
la  poésie  italienne  ;\et  il  est  remar- 
quable qu’on  n’ait  pas  encore  songé 
à en  donner  une  nouvelle  édition. 
Les  autres  ouvrages  de  Fratta  sont  : 
1.  Des  Eglogues  (en  italien  ),  Vérone , 
1576.  II.  NigeÜe  pastorale  , 1 58a. 
111.  Délia  dedicalione  de  libri , 
Dialoghi , con  la  correzione  dell' 
abuso  in  quesla  materia  introdotto , 
Venise,  1 5gd,in-4“.  IV.  Des  Poésies 
éparses  dans  différents  recueils.  Enfin 
on  lui  attribue  une  traduction  de  l'Œ- 
dipe de  Sophocle  , et  une  comédie, 
intitulée,//  Tesoro, restées  en  manus- 
crit. W— s. 

F1UUENDORFFER  (Philippe), 
né  à Kcnnigswiesen , dans  la  Haute- 
Autrichc,  fut  appelé  à Urünn,  en 
qualité  de  médecin  provincial  , et 
mourut  dans  cette  capitale  de  la  Mo- 
ravie, en  1702^  Scs  ouvrages  sont 
en  petit  nombre , et  ne  renferment 
rieu  de  neuf.  On  peut  cependant  les 
consulter  avec  fruit,  parce  que  les 
matériaux  sont  généralement 'puises 
aux  bonnes  sources  : I.  Opusculu m 
de  morbis  mulierum  , Nuremberg , 
1696,  in-12.  IL  Spolia  hippocra - 
tica,  seu  textus  et  sent  entier  ex  li- 
bris  aphorismorum  , prænotionum , 
prædiclionum , de  judicationibus  , 
concis  prœnotionibus, etcapitisvulne- 
ribus  Hippocratis  collecta;,  Bràun>L 
1699,  in-12.  Cette  espèce  de  manuel 
alphabétique  offre  une  esquisse  de  la 
doctrine  d’Hippocrate,  accompagnée 
de  courtes  réflexions.  III.  Tabula 
stnaragdina  medico-pharmaceuti- 
ca , Nuremberg,  1669,  in-12.  L’au- 
teur a également  suivi  l’alphabet  dans 
ce  formulaire , qui  contient  plus  de 
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huit  cents  recettes , mises  au  jour  pour 
la.  première  fois  : l'édition  donnée  en 
1713,  par  Jean-Abraham  Mercklein , 
est  enrichie  de  nombreuses  additions. 
IV.  Oniscographia  curiosa  , seu 
tractatus  de  asellis , vulgb  mille- 
pedibus  , liriinn  , 1700  , in- ta. Cette 
histoire  naturelle  et  médicale  des  clo- 
portes est  rédigée  suivant  la  méthode 
adoptée  par  l’académie  des  curieux 
de  la  nature,  dont  Frauenddrffer  était 
membre , sous  le  nom  de  Herodicus. 
Ce  n'cs^  pas  le  seul  tribut  qu’il  ait 
payé  à cette  société  célèbre  : il  a insé- 
ré dans  scs  Ephémérides  une  grande 
quantité  d'articles,  dont  il  importe 
de  noter  les  principaux,  en  commen- 
çant par  celui  qui  a pour  objet  la  gé- 
nération des  cloportes,  et  se  ratta- 
che conséquemment  à l’oniscographir. 
Parmi  les  autres,  se  distinguent  sur- 
tout la  description  et  la  cure,  par  la 
diète  lactée,  de  cette  singulière  fla- 
tuosité ambulante,  ou  affection  tvm- 
panitique  , appelée  nakir  par  les 
Arabes  ; l’observation  d'une  femme 
devenue  mère  plusieurs  fois,  bien 
qu’elle  n’eût  jamais  été  réglée;  enfin , 
celle  d’une  jeune  fille  dont  l’oeil  pré- 
sentait une  conformation  très  inso- 
lite : la  pupille  avait  précisément  la 
figure  d’uu  cœur,  et  la  vision  ne  s’en 
exerçait  pas  moins  dans  toute  son 
intégrité.  C. 

FRAUENLOB  (Henri  ),  nom  sous 
lequel  est  connu  un  Meislersauger 
( ÿ oy.  Folcz  ) du  i4'.  siècle.  On  ne 
sait  d’autres  détails  sur  sa  personne, 
•sinon  qu’il  a exercé  son  art  à Maïcn- 
■ce,  et  y est  mort  en  1 517. Quelques- 
uns  en  font  un  docteur  en  théologie; 
d’autres  un  chanoine  Jl  s’attacha  prin- 
cipalement a chanter  les  vertus  des 
femmes  ; ce  qui  le  fil  appeler  Frauen- 
lob,  c’est-à-dire,  panégyriste  des  da- 
ines , mot  qui , dans  la  langue  du 
siècle,  s’écrivait  vrowenlob,  et  dout 
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Dreux  Duradicr , daiff  ses  Récréa- 
tions historiques , vol.  I,  pag.  109,  a 
fait  Henri  de  Prouvinloup.  Albert  de 
Strasbourg,  en  parlant,  sous  l'année 
1017,  de  la  mort  de  ce  poète,  dit  qu’il 
fut  inhume  à Maïence.  la  veille  de  la 
St.-André , dans  le  parvis  de  la  grande 
église,  près  les  degrés;  que  son  corps 
fut  porté  par  les  dames , depuis  sa 
maison  , jusqu’au  lieu  de  sa  sépul- 
ture ; qu’elles  y répandirent  beau- 
coup de  pleurs , et  versèrent  sur 
sa  tombe  une  si  grande  quantité  de 
vin,  que  le  parvis  en  fut  inondé.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Henri,  on  cite 
surtout  nu  poème  en  l’honneur  de  la 
Vierge.  Quelques-uns  de' ses  vers  sont 
imprimés  dans  la  cûllection  de  Ma- 
iiessc,  qui  a paru  à Zurich;  mais  la 
plupart  sont  inédits  : on  les  trouve 
manuscrits  dans  un  recueil  qui  ap- 
partenait anciennement  à la  tribu  des 
cordonniers  de  Colmar , et  dans  un 
autre  qui  est  à la  bibliothèque  du  Va- 
tican. 11  inventa  plusieurs  rhythmes. 

S—  L.  * 

FRAXIN1S  ou  DESFRIvNES< Ni- 
colas), plus  communément  nommé 
Deleuze , théologien  de  Louvain , 
chanoine  de  St.-Pierrc  de  cette  ville, 
visiteur  des  livres  en  l’université , a 
été  oublié  par  Fr.  Swert,  par  Valère 
- André,  par  Foppcns,  et  u’a  point  place 
dans  l’ouvrage  de  Paquot  : il  vivait 
au  s(j\  siècle.  D.  Calrnet  lui  attribue 
une  traduction  de  la  Bible.  C’est  une 
erreur,  et  en  voici  la  source  : ce  fut  lui 
que  les  docteurs  de  Louvain  chargè- 
rent de  la  révision  de  la  Bible,  par 
J.  le  Febvre  d’Etaples , édition  connue 
sous  le  nom  des  docteurs  de  Lou- 
vain. (Voy.  Febvre  d’Etaples).  Il 
a laissé  quelques  autres  ouvrages  : 
I.  La  Pérégrination  spirituelle  vert 
la  Terre- Sainte , comme  en  Jéru- 
salem , en  Bethléem  , etc. , compo- 
sée en  langue  ihyoise , par  Pas- 
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cha , et  trarlilatee , Louvain , 1 566 , 
tn-4“.  ; réimprimée  sous  ce  titre  : Les 
Pérégrinations , etc. , composées  en 
langue  toscane,  par  Pasclta,  1 576, 
in-8 M.  Boucher-Laricharderic  a ad- 
mis dans  sa  Bibliothèque  des  Voya- 
ges cet  ouvrage,  qui  est  un  livt%  as- 
cétique ; et  c’est  parmi  les  livres  ascé- 
tiques, en  effet,  qu’il  figure  daus  le 
Catalogue  de  la  Bibliothèque  du 
roi , D.,  5979.  II.  Les  Heures  de 
N.  D.  réformées  , corrigées  , et , 
par  le  commandement  de  Pie , pape 
cinquième  du  nom  , publiées , etc.;  le 
tout  translaté  du  latin  en  français , 
1677,  in-8  '.  Guillaume  Gazet  dit  qu’il 
a donné  une  traduction  française  de 
YHortulus  anirtiœ , et  qu’il  a travaillé 
à la  version  des  Heures  latines- 
françoises , qui  sont  peut  être  cilles 
que  nous  avons  citées.  A.  B — t. 

t FRÉARD  Uli  CASTEL  ( Raoul- 

• Adrien  ) , né  à Baieux  , d’une  fa- 
mille noble , mort  le  16  mars  1 766, 
des  suites  d’une  paralysie,  est  auteur 
des  Eléments  iTEuclide,  réduits  à 
V essentiel  de  ses  principes  , 1 740 , 
in- ta.  Le  Dictionnaire  universel , 
Desessarts  ( Siècles  littéraires  ),  et 
• Beziers  ( Histoire  de  Baieux,  oui  ) 
lui  attribucut  l 'Ecole  du  jardinier 
Jleuriste , 1 764 , in- 1 1 : ouvrage  qui 
n’est  mentionné  ni  dans  la  France  lit- 

♦ téraire,  ni  (buis  la  Bibliographie  agro- 

nomique. — Marc-Antoine  Fhéard 
do  Castel  , frère  de  Raoul-Adrien  , 
archidiacre  des  Vcz,  puis  chanoine 
de  Baieux,  raoit  eu  1771,  avait 
{tassé  pour  un  des  plus  habiles  prédi- 
cateurs de  son  temps.  A.  B — T. 

FRÉARD.  V .Chambrai. 

FRÉCULFE , nommé  aussi  Ba- 
dulfe  dans  les  Catalogues  des  évê- 
, ques  de  Lisieux,  naquit  vers  la  fin  du 
8".  siècle.  Il  fut,  en  8x5,  envoyé  à 
Itome  avec  Adegairc  , pour  obtenir 
du  pape  Eugène  11  la  permission  de 
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soumettre  à l’examen  d’hommes  ins- 
truits la  fameuse  question  du  ren- 
versement desimages  que,  dès8t4, 
Léon  IV,  empereur  d’Oricnt , avait 
fait  briser  dans  les  églises  de  ses 
états  ; question  très  importante , même 
sous  le  rapport  des  arts,  puisque,  si 
elle  eût  été  résolue  par  l'affirmative, 
la  renaissance  de  la  peinture  et  de  la 
séulpture  n’eût  pas  eu  lieu  eu  Italie, 
quelques  siècles  après.  Au  retour  de 
ces  envoyés,  une  assemblée  d’évêques 
fut  convoquée,  à ce  sujet,  à Paris , le 
1 'r.  uovrrabre8'i5.Ce  fut  vcrtle  même 
temps  que  Fréculfe  parvint  à l'évêché 
de  Lisieux  , qu’il  occupa  jusqu’à  sa 
mort,  arrivée  vers  85o.  Il  assista,  en 
857 , au  concile  de  Quierzi , lieu  «lors 
fameux  sur  les  bords  de  l’Oise , et  dans 
lequel  résidèrent  quelques-uns  de  nos 
rois  de  la  seconde  dynastie.  A celte 
époque,  Louis-le-Débonnaire,  récem- 
ment rétabli , connaissant  le  dévoue- 
ment de  Fréculfe  à ses  intérêts  et  à 
ceux  de  l’impératrice  Judith  , lui  con- 
fis la'gardc  d’Ehhon  , archevêque  de 
Reims,  qui,  abusant  du  pouvoir  ex- 
cessif qu’usurpait  alors  le  clergé,  avait 
osé  dégrader  cl  soumettre  à la  péni- 
tence le  fils  de  Charlemagne.  Quoi 
qu’en  dise  Bcllarntin  1 d’après  Tri- 
thème  , il  est  fort  douteux  que  Fré- 
culfc  ait  été  moine.  Très  actif,  et 
fort  instruit  pour  son  temps  , il  eut, 
pendant  vingt  années  , une  grande 
part  aux  affaires  ecclésiastiques  de  la 
province  de  Normandie.  Ce  fut  à sa 
prière,  que  Raban-Maur,  abbé  de 
Fulde,  écrivit,  vers  85o.  ses  Gom- 
raentaires  sur  le  Penlateuque,  qui  fu- 
rent depuis  imprimés  à Cologne,  en 
1657.  Il  avait  l^i-mêtne  composé  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  plus  impor- 
tant est  parvenu  jusqu’à  nous;  il^st 
intitulé  : Freculphi , episcapi  Lexo- 
viensis,  Chronicorum  Ubri  duo.  Eli- 
sachar,  précepteur  de  Fréculfe,  lui 
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donna  l’idce  de  cet  ouvrage  , en  ren- 
gageant à réunir  tous  les  traits  inté- 
ressants qui  se  trouvent  dans  les  his- 
toriens grecs  ,$ftins  et  hébreux , pour 
lui  servir  à éclaircir  l’histoire  des  pre- 
miers âges  du  inonde,  jusqu’à  l’ére 
vulgaire.  L’impératrice  Judith  lui  con- 
seilla de  continuer  cette  chronique 
jusqu'à  la  chute  de  l’empire  romain. 
Il  suivit  ce  conseil  : son  histoire  finit 
vers  l'année  fioo.  Comme  l’auteur 
adopta  pour  l’histoire  hébraïque  la 
version  des  Septante , il  diffère  quel- 
quefois dans  les  dates , et  même  sur 
plusieurs  faits,  des  écrivains  qui  de- 
puis ont  traité  les  mêmes  matières , et 
surtout  de  la  Vulgate,  qui , par  exem- 
ple, fixe  à l’an  i650  le  déluge,  que 
Fréculfe  place  en  224a-  On  a vu  à 
la  Bibliothèque  du  roi,  parmi  les  ma- 
nuscrits provenant  du  Vatican  ( Bibl. 
de  Christine , n°.  3oa  ),  un  manuscrit 
(in-fol. , sur  vélin,  de  i56  pages) 
des  Chroniques  de  Fréculfe,  lequel 
est  du  temps  de  l’auteur,  et,  comme 
tous  les  autres , ainsi  que  les  impri- 
més., offre  une  lacune  à la  fin  du 
premier  livre  et  au  commcnytment 
du  second.  L’ouvrage  fut  imprimé  en 
i53f),  in-fol.,  à Cologne;  en  1597  , 
in-fol.,  à Heidelberg;  et  in-8".,  à 
Paris  , chez  Comcliu.  Il  a aussi  été 
inséré  dans  la  Bibliothèque  îles 
Pires.  I) — b — s. 

FRÉDEGAIRE,  surnommé  le  Scho- 
lastique, titre  par  lequel  011  dési- 
gnait les  personnes  instruites,  fions- 
sait  dans  le  7'.  siècle.  On  conjecture 
qu’il  était  né  en  Bourgogne , parce 
qu’il  s’attache  surtout , dans  sa  Chro- 
nique, à rapporter  les  événements 
arrivés  dans  ce  royaume.  Les  détails 
de  sa  vie  sont  entièrement  inconnus; 
mais  on  a des  raisons  de  croire  qu’il 
vivait  encore  en  658.  La  Chronique 
de  Frédegairc  est  divisée  en  5 livres. 
Les  trois  premiers  ne  sont  qu’une 
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compilation  faite  d’après  les  Chroni- 
ques de  Jules  Africain,  Eusèbc,  S.  Jé- 
rôme et  ldace,  et  finissent  à ta  mort 
de  Bélisaire  eu  56 1.  Henri  Ganisius 
les  a insérés  dans  scs  Antique:  lec- 
tiones , sous  ce  titre  : Coüectio  his- 
loricechronographica  ex  Idalio  et 
aliis.  L*  quatrième  est  un  abrégé  de 
l’histoire  de  S.  Grégoire  de  Tours,  et 
se  termine  à la  mort  de  Chilpcric , eu 
584-  Le  cinquième  renferme  la  con- 
tinuation de  cette  histoire  jusqu’à  l’an- 
née 64>.  Quatre  écrivains  anonymes 
ont  fait  des  additions  à la  Chrouique 
de  Frédegaire  , et  l’ont  poussée  , de 
cette  manière  , jusqu’à  l’année  768. 
Ce  cinquième  livre  est  très  important. 
Adrien  de  Valois  avoue  qu’il  en  a 
tiré  de  grands  secours  ; et  c’e-t , en 
effet , le  seul  morceau  historique  ou 
se  trouvent  rapportés  avec  quelque 
étendue  les  règnes  de  Clotaire  II , Da- 
gobert 1er.  et  Clovis  le  jeune.  Il  a été 
imprimé,  en  forme  ^appendice  aux 
.œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours , 
Bâle,  i568  et  1610,  iii-8'’. , sous 
ce  titre  : Fredegarii  scholastici  chro- 
nicon  quod  ille,jubente  Childebrando 
comité,  Pipini  regis  patruo,  scripsit ; 
et  l'abbé  de  Marolles  l’a  tiaduit  en 
français.  Le  4"-  cl  le  5*.  livre  se  re- 
trouvent dans  les  Scriptores  rerum 
francicarum  , par  Frelier  ; dans  les 
Scriptores  coœtanci , tom.  1er. , par 
Duciiesne  ; dans  l’édition  des  OEu- 
vres  de  S.  Grégoire  de  Tours , par 
Ruinait,  et  dans  le  tome  II  du  Re- 
cueil des  historiens  de  France,  par 
dont  Bouquet.  On  peut  consulter  poiir 
plus  de  détails  sur  cet  ouvrage , la 
Dissertation  d’Adrien  de  Valois  , de 
Fredegario  ejusque  operibus  , au 
tome  II  de  spn  Histoire  de  France  ; 
la  Préface  de  dom  Ruinai  t sur  les 
œuvres  de  S.  Grégoire  de  Tours  ; 
l' Histoire  littéraire  de  France , pSr 
dom  Rivet*  ton*  J IF,  et  surtout  VA- 
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pologiede  l’histoire  de  Frédegaire, 
par  l'abbé  de  Vertot,  dans  le  I".  vol. 
des  Mémoires  de  l'academie  des 
inscriptions.  W— s. 

FhÉDEGISE  ou  FR1DUGISE, 
écrivain  du  çy.  siècle , était  disciple 
d’Alcuin  , qui  l’amena  avec  lui  sd’  An- 
gleterre en  France,  au  commencement 
du  règne  de  Charlemagne.  Il  ne  tarda 
pas  à se  faire  une  réputation  assez 
étendue;  et  comme  le  savoir  condui- 
sait alors  aux  emplois  , il  lui  fut  aisé 
d’eu  obtenir  un  à la  cour.  L’abbé  de 
Longchamps  a fait  de  Frcdegise  un 
intrigant  sans  talent  et  sans  délica- 
tesse, négligeant  ses  devoirs,. et  cher- 
chant par  tous  les  moyens  à éloigner 
ceux  dont  il  pouvait  redouter  la  supé- 
riorité. Mais  on  voit  d’un  antre  côté 
qu’Alcuin  lui  fut  toujours  très  atta- 
ché ; il  n’en  parle  que  daus  les  termes 
les  plus  flatteurs  ; il  se  plaît  à lui 
donner  le  titre  de  son  très  cher  fils  ; 
et  l’on  doit  convenir  que  le  témoignage 
d’un  homme  aussi  respectable  est  un* 
grande  preuve  en  faveur  de  Frédegise. 
Cependant  on  ne  peut  pas  dissimuler 
que  celui-ci  n’ait  eu  quelques  torts,  et 
il  faut  peut-être  lui  reprocher  d’avoir 
contribué  par  son  exemple  à intro- 
duire le  relâchement  dans  les  monas- 
tères dont  il  était  le  chef.  Il  avait  suc- 
cédé à Alcuin  dans  la  place  d’abbé  de 
S.  Martin  de  Tours.  Il  eut  ensuite 
l’abbaye  de  Sithicu  ou  St.-Bcrtin  , à 
laquelle  il  réunit  celle  de  Cormeri.  Il 
est  nommé  le  premier  des  quatre  abbés 
<çii  souscrivirent , eu  81  ■ , avec  plu- 
sieurs évêqnes , le  testament  de  Char- 
lemagne. Louis -le- Débonnaire  le  fît 
son  chancelier,  et  Frédegise  conserva 
cet  emploi  important  jusqu’à  sa  mort, 
arrivée  en  834.  On  croit  que  Fréde- 
gise avait  composé  plusieurs  ouvrages 
qui  sont  entièrement  perdus  ; mais 
on  doit  peu  les  regretter , si  l’on  juge 
dèlcur  mérite  par  ceux  qu’on  a con- 
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servéson  dont  il  reste  des  fragments. 
Ce  sont  : I.  Epistoln  de  nihilo  et  te- 
nebris  , insérée  danjje  I".  vol.  des 
Miscellanea  de  Balow.  11  essaie  d'y 
prouver  que  le  néant  est  quelque  chose 
aeréel,  puisque,  suivant  les  Ecri- 
tures , Dieu  en  a formé  le  monde  que 
nous  voyons  ; et  que  les  ténèbres  sont 
une  substance  corporelle.  On  dit  qu’il 
montre,  dans  cette  lettre,  un  esprit 
subtil  et  orné  ; que  le  style  en  est  clair, 
pur , et  même  coulant , malgré  les 
épines  de  la  philosophie  : mais  il  lui 
était  difficile  défaire  un  plus  mauvais 
usage  de  son  talent.  II.  Des  Poésies 
imprimées  avec  celles  d’Alcuin  , et 
dont  on  n’a  pas  pu  les  distinguer  ; 
mais  la  description  du  monastère  de 
Cormeri  passe  pour  être  certaine- 
ment de  Frcdegise.  III.  La  Réfuta- 
tion des  sentiments  erronés  d'Ago- 
bard  , évêque  de  Lyon.  On  ne  con- 
naît de  cet  ouvrage  que  les  passages 
qu’Agobard  en  a insérés  dans  sa  ré- 
ponse , et  qui  suffisent  pour  prouver 
que  Frcdegise  n’était  pas  exempt  lui- 
même  d’erreurs  condamnables.  On 
peut  consulter  à ce  sujet  l’ouvrage 
d’Agobard  , ou  V extrait  qui  en  a été 
inséré  dans  le  tome  IV  de  V Histoire 
littéraire  de  France,  par  dom  Rivet. 

W— s. 

FRÉDÉGONDE,  reine  de  France, 
non  moins  célèbre  par  scs  crimes  que 
par  ses  succès,  naquit  à Montdidier, 
en  543,  de  parents  obscurs,  dont  on 
ne  connaît  ni  l’origine,  ni  l’ctat,  ni 
mêmelcnom.  Parscs  talents  autantque 
par  sa  beauté,  elle  s’éleva  successive- 
ment jusqu’au  trône,  qu’elle  occupa 
avec  gloire  pendant  quinze  ans,  après 
avoir  effrayé  la  terre,  pendant  vingt  au- 
tres années , par  scs  forfaits.  Elle  entra 
au  service  d’Audouerre,  première  fem- 
me de  Cbilpéric,  roi  de  Soissons,  et 
devin  t sa  confidente  et  bientôt  sa  ri  vale. 
Chilpcric,  qu'on  a nommé  le  Néron 
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de  la  France,  et  qui  fut  re'cllement  le 
bourreau  de  sa  famille  et  le  tyran  de 
ses  sujets,  remarqua  la  beauté  de  Fré- 
degonde,  se  laissa  subjuguer  par  ses 
artifices,  et  ne  dut  peut-être  qu’à  ses 
faiblesses  pour  elle , la  perversité  de 
son  caractère  et  l’infamie  de  sa  répu- 
tation. Celle-ci , devenue  maîtresse, 
aspira  ap  titre  d’épouse , et , pour  y 
parvenir,  se  servit  d’uu  stratagème 
qui  mérite  d’être  connu , parce  qu’il 
peint  les  mœurs  de  ces  temps  bar- 
bares. Tandis  que  Chilpéric  était  oc- 
cupé à faire  la  guerre  aux  Saxons,  la 
reine  Audouerre  accoucha  d’uue  fille , 
qu’on  différa  de  baptiser  jusqu'au 
retour  du  roi:  alors,  tout  étant  prêt 
pour  la  cérémonie,  la  marraine,  ga- 
gnée par  Frédégonde,  ne  parut  pas, 
et  ne  put  être  trouvée  , quelques 
recherches  qu’on  en  fît  ; la  reine , qui 
était  prc'seute,  et  qui  s’impatientait  de 
ces  retards,  ne  put  s’empêcher  d’en 
montrer  du  chagrin#  Qui  vous  em- 
pêche , lui  dit  l’adroite  confidente, 
de  tenir  vous  mcme  votre  enfant  sur 
les  fonts  de  baptême  ? aucune  loi  ne 
tj  oppose.  La  reine  tomlü  dans  le 
piège  qu’on  lui  tendait  : elle  consentit 
à être  la  marraine  de  sa  fille  ; elle 
ignorait  que,  d’après  les  lois  de  l’Eglise, 
les  parraius  et  marraines  d’un  enfant 
contractaient,  avec  ses  père  et  mère, 
une  alliance  spirituelle  qui  interdisait 
toutes  les  autres.  Frédégonde,  plus 
instruite,  alla  trouver  le  roi,  et  lui 
dit,  en  riant,  qu’il  n’avait  plus  de 
femme,  par  la  raison  que  nous  venons 
de  dire.  Chilpéric,  aussi  superstitieux 
que  libertin , se  consola  aisément  d’un 
accident  qui  lui  rendait  sa  liberté.  II 
exila  l’évêque  qui  avait  baptisé  sa 
fille  , et  força  Va  malheureuse  femme 
d’entrer  dans  un  couvent  et  d’y  pro- 
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reine,  mais  non  le  titre  d’épouse,  par 
une  circonstance  imprévue.  Sigcbert, 
roi  d'Austrasie  et  frère  de  Chilpéric , 
avait  toutes  les  vertus  qui  manquaient 
à son  frère , et  venait  d’épouser  Bru- 
nehaut , fille  d'Athanagilde , roi  d’Es- 
pagne, lu  princesse  la  plus  accomplie 
de  ces  temps-là.  A cette  occasion , ses 
peuples  se  livrèrent  à la  plus  grande 
joie.  Ceux  du  royaume  de  Suissons 
s’affligeaient , au  contraire  , de  voir 
leur  roi  enchaîné  dans  les  liens  d’une 
indigne  courtisane.  Il  entendit  leurs 
plaintes , et  résolut  de  les  faire  cesser, 
en  faisant  demander  en  mariage  la 
princesse  Galsuinde,  sœur  aînée  de 
Brunchaut.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine 
qu’il  l’obtint,  parce  qu’à  la  cour  d’Es- 
pagne on  connaissait  son  caractère 
volage.  La  nouvelle  reine  reçut  à 
Rouen  les  premiers  hommages  de  son 
mari , le  serment  de  ses  sujets , et , de 
la  part  de  Frédégonde  , l’assurance 
d’un  éternel  attachement.  Mais  elle 
ne  tarda  pas  à s’apercevoir  qu’elle 
avait  dans  cette  femme  une  rivale  et 
uneennemie.  Elles’cn  plaignit  d'abord 
à son  mari  qui  se  moqua  de  plain- 
tes , puis  dans  une  assetmwéc  des 
c’tats , qui  obligèrent  le  roi  à éloigner 
Frédégonde.  Mais,  dès  le  lendemain, 
la  reine  infortunée  fut  trouvée  morte 
dans  son  lit.  Bruueliaut , sa  sœur , 
accusa  hautement  Chilpéric  et  Frédc- 
gonde  de  ce  lâche  assassinat , et  en- 
gagea Sigcbert , son  mari , à eu  tirer 
vengeance.  La  guerre  fut  déclarée 
entre  les  deux  frères  , et.poussée  avec 
une  extrême  vigueur.  Chilpéric  fut 
bdttu  et  assiégé  dans  la  ville  de  Tour- 
nai. Il  était  perdu  sans  ressource, 
•lorsque  Frédégonde  , qui  était  deve- 
nue enfin  sa  femme , fit  venir  deux 
scélérats , natifs  de  The’rouane  , et , 


noncer  des  vœux  éternels.  Cependant 
Frédégonde  manq 
fut.  Elle  obtint  1 


anqua  cette  fois  son 
t L>iv  les  honneurs  de 


leur  remettant  à chacun  un  poignard 
empoisonné  , leur  dit  : Voilà  le  seul 
moyen  de  sauver  votre  roi,  votre 
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reine  etvous-mémes , dont  la  fortune 
est  attachée  à la  mienne.  Trois  jours 
après  , Sigcbert  fut  assassiné.  Frédé- 
gonde  profita  du  trouble  ou  cette  mort 
jeta  l’armée  des  assiégeants  pour  les 
attaquer,  les  combattit  avec  succès  , 
les  poursuivit  jusque  dans  Paris,  où 
elle  s’empara  de  Bruuehaut  et  de  scs  fil- 
les; elle  fit  renfermer  celles-ci  dans  un 
couvent , et  conduire  la  reine  à Rouen, 
où  elle  la  fil  garder  à vue,  n’osaut 
pas  la  faire  mourir  de  peur  d'exciter 
une  sédition  dans  fa  ville.  Chilpcric 
avait  eu  de  sa  première  femme  trois 
enfants , dont  le  dernier  jiomtné  Méro- 
vc'e,  donnait  les  plus  belles  esperauces. 
Frédégonde  en  fut  jalouse , tant  parce 
qu’ils  éloignaient  les  siens  du  trône, 
que  parce  qu’ils  u’avaient  pas  pour 
elle  les  égards  qu’elle  exigeait,  hile 
les  fit  périr  successivement.  Peu  de 
temps  après  la  mort  de  Mérovée  , 
Cliilpéric  lui-même  tomba  sous  les 
coups  d’un  assassin  , qui  se  sauva  à la 
faveur  des  ténèbres.  On  n’a  jamais 
connu  bien  exactement  le  véritable 
auteur  de  cet  attentat.  Frédegaire.  qui 
semble  Ravoir  écrit  que  pour  flétrir 
la  réput  Jtion  de  Bt  unehaut , ne  craint 
pas  de  l’en  accuser  : mais  Grégoire  de 
Tours  n’en  dit  pas  un  mot;  et  l’au- 
teur du  livre  intitulé,  Gestaregum 
francorum,  en  accuse  au  contraire 
Frédégonde , et  voici  comme  il  ra- 
conte le  fait  : « Chilpéric , prêt  à partir 
a pour  la  chasse , monta  dans.la  cliain- 
»bre  de  sa  femme  par  un  escalier  dé- 
» robé.  Celle-ai  crut  que  c’était  Lande i , 
u avec  lequel  elle  vivait  dans  une  trop 
«grande  familiarité.  Urr  mot,  qui  lui 
«échappa  , découvrit  toute  l’intrigue 
» à l'homme  du  monde  h qui  il  était  le  ' 
« plus  important  de  la  tenir  cachée.  Le 
» roi  sortit  brusquement  et  d’un  air 
«rêveur.  Frédégonde  instruisit  son 
«amant  de  cette  fatale  aventure;  et  le 
«scélérat , pour  éviter  sa  perte,  osa 
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» faire  assassiner  son  maître.  » Quor- 
queChilpéric  fût  universellement  haï , 
sa  mort  violente  n’en  excita  pas 
moins  l’indignation  des  rois  de  Bour- 
gogne et  d'Austrasie,  qui  résolurent 
de  la  venger.  Childehert  II,  roi 
d’Austrasie,  qui  accusait  avec  rai- 
son Frédégonde  de  la  mort  de  sou 
père,  fut  le  premier  sous  les  armes, 
et  attaqua  brusquement  cette  femme 
coupable  de  tant  de  aimes , qui  fut 
abaudouuée  de  tout  le  monde,  et 
ne  trouva  moyen  de  se  soustraire 
au  ressentiment  de  son  ennemi  qu’en 
se  réfugiant  dans  l’cglisc  de  Paris, 
d’où  elle  écrivit  à Gontran,  roi  de 
Bourgogne  , une  lettre  touchante  , 
pour  le  supplier  de  la  prendre , elle 
et  sou  fils  f sous  sa  puissante  protec- 
tion , contre  les  violentes  de  Cbildc- 
bert  IL  Le  faible  Gontran  se  laissa 
gagner  , prit , en  effet , Frédégonde 
et  son  fils  sous  sa  protection , obli- 
gea le  roi  d’Atftrasie  à s'éloigner  ,• 
et  nomma  Frédégonde  régente  du. 
royaume.  C’était  anciennement , com- 
me aujourd’hui  , le  privilège  dcw 
reincs-mè*s.  C’est  ainsi  que  Bru- 
neh  mt,  sous  Childehert  II;  Bqlilde, 
sous  Clotaire  111  ; Nantildc  , sous 
filovis  II,  Alix  de  Champagne , sous 
Philippe-Auguste  ; Blanche  de  Cas- 
tille , sous  S.  Louis  ; Louise  de  Sa- 
voie, sous  François  1er.;  Catherine 
de  Médicis , sous  Charles  IX  ; Anne 
d'Autriche,  sous  Louis  XIV,  gou- 
veruèrent  l’état  avec  une  autorité 
absolue , pendant  la  miuorité , ou  en 
l'absence  des  rois  leurs  fils.  Revêtue 
de  toute  la  puissance  royale  , Fré- 
dégonde gouverna  scs  peuples  avec 
sagesse  , et  coutimia  de  combattre 
ses  ennemis  avec  les  armes  de  la 
perfidie.  Elle  ne  pardonnait  point 
au  roi  d'Austrasie  de  l’avoir  réduite 
à chercher  un  asde  dans  une  église: 
elle  chargea  dcuJRtrcs  de  le  po* 
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gnarder,  et  leur  promit  pour  récom- 
penses les  premières  dignités  de  l’é- 
glise. Les  misérables  furent  décou- 
verts, et  coupés  par  morceaux.  Gon- 
tran , lui-même,  le  libérateur  de  Frc'- 
de'gondc,  le  pcrc,  le  tuteur  , le  pro- 
tecteur de  sou  fils-,  ne  fut  point  à l’abri 
de  ses  attentats.  Un  jour  qu’il  entrait 
dans  sa  chapelle  pour  entendre  mati- 
nes, il  surprit  et  désarma  un  assassin 
qu’elle  avait  envoyé  pour  le  tuer.  Une 
autre  fois  , lorsqu’il  allait  commu- 
nier , un  homme  l’aborde  ; mais  , 
soit  remords  , soit  frayeur , il  laisse 
échapper  son  poignard  : on  l’arrête , 
on  l’interroge  , et  il  avoue  qu’il  est 
envoyé  par  Fiédégonde.  Tant  de  cri- 
mes lassèrent  les  rois  de  Bourgogne  et 
d’Austrasie.  Us  s’unirent  contre  un 
monstre  qui  paraissait  acharné  à leur 
perte;  mais  ils  furent  battus  complè- 
tement par  oc  monstre  , qui  semblait 
destiné  a effrayer  l’univers  par  scs  for- 
faits , et  à l’éblouir  par  ses  succès. 
Frédégonde  était  arrivée  au  plus  haut 
point  de  prospérité.  Uu^  couronne 
obtenue  par  l’éclat  de  ses  charmes, 
conservée  par  la  force  de  sou  génie  ; 
un  mari  rétabli  par  son  moyeu  sur  un 
trône  que  ses  perfidies  lui  avaicut  fait 
perdre  ; une  minorité  conduite  avec 
tout  l’art  de  la  politique  la  plus  con- 
sommée ; une  régence  illustrée  par 
deux  grandes  victoires  ; un  nouveau 
royaume  conquis  et  assuré  au  roi  son 
9 fils  , tout  publiait  la  gloire  de  cette  ha- 
bile princesse.  On  oubliait  presque 
qu’elle  avait  immolé  à son  ambition  ou 
à sa  sûreté  un  grand  roi,  son  mari  , 
deux  vertueuses  reines,  trois  fils  de 
roi , des  prélats , des  généraux , et  une 
infinité  d’autres  victimes  moins  illus- 
tres. Ce  fut  ce  moment  de  triomphe 
que  le  ciel  choisit  pour  l’enlever  de  ce 
inonde  cl  terminer  sa  carrière , com- 
me s’il  eût  appréhendé  que  le  brillant 
éclat  de  tant  de  succès  ne  diminuât 
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l’horreur  qu’on  devait  à tant  de  for- 
faits. Frédégonde  mournt  de  mort  na- 
turelle , eu  597 , âgée  de  53  ans , et  fut 
enterrée  dans  l’église  de  Saint-Ger- 
main-dcs-Prés.  0 II  y a,  dans  le  chœur 
» de  cette  église,  dit  le  P.  Daniel,  uu 
» tombeau  sur  lequel  on  voit  la  figure 
» plate  d’une  reiue , en  mosaïque.  On 
» prétend  que  c’est  la  figure  de  Frédé- 
Bgonde  , et  l’inscription  le  dit.  11  y a 
> beaucoup  d’apparence  que  celte  fi- 
»gure  est  originale  , et  que  ce  n’est 
» poiut  un  ouvrage  fait  plusieurs  siè- 
»cles  après  la  mort  de  la  princesse 
» qu’elle  représente, cummc  le  sont  les 
» tombeaux  deChildebcrt  et  de  Chil- 
» péric , qu’on  voit  dans  la  meme 
b église.  » M.  Lcnoir  croit  que  cette 
mosaïque  en  émaux , transportée  vers 
la  fin  du  1 8'.  siècle , avec  le  tombeau 
de  Frédégonde,  au  Musée  des  mo- 
numents français , est  de  l’an  600 , 
mais  que  l’inscription  Fredetmndia 
résina , uxur  Chilperici  regis  , est 
d’une  date  plus  récente.  Dreux-Dura- 
dier , dans  ses  Mémoires  historiques 
des  reines  e(  régentes  de  France , a 
entrepris  de  réhabiliter  la  mémoire 
de  b redégoudeenla  présentant  comme 
une  héroïne  dont  le  caractère  sublime 
offre  seulement  quelques  loches.  Ces 
paradoxes  ont  été  victorieusement  ré- 
futés par  Gaillard  , dans  le  Journal 
des  savants , de  janvier  1 763 , p.  1 3 
et  suiv.  G — s. 

FRÉDÉRIC  I".,  surnommé  Bar- 
berousse  ( 1 ),  22”.  empereur  d’Allc- 
mague,  né  l’an  1 121  , étaitfils  deFrc'- 
déric,  duc  de  Souabe.  Il  annonça,  dès 
sa  jeunesse , des  inclinations  guer- 
rières, et  accompagna  en  1 147 , à la 
Terre-Sainte,  l’empereur  Conrad  III, 
son  oncle,  que  les  exhortations  de 
saint  Bernard  avaient  déterminé  à se 


(l)  Ou  le  nomma  Hat  brrotntr  % par  raison  de  iei 
beaux  cheveux  doré».  [ iiollut , Mtm.  Jt  Bour . 
go  fié.) 
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croiser  contre  les  Sarrasins.  Les 
Guelfes  en  Italie,  et  le  duc  de  Saxe 
( Heurt  le  Lion  ) , en  Allemagne , 
profitèrent  de  l’absence  de  Conrad 
pour  affaiblir  son  pouvoir;  et , en  mou- 
rant, celui-ci  vit  avec  regret  l’empire 
échapper  à son  fils.  Frédéric,  que  de 
belles  actions  et  de  grandes  qualités 
rendaient  déjà  recommandable,  fut 
élu  empereur  dix-sept  jours  après  la 
mort  de  Conrad , et  courouné  à Aix- 
la-Chapelle,  le  9 mars  1 i3i.  Il  apaisa 
d’abord  les  troubles  qui  agitaient  l’Al- 
lemagne, accorda  au  duc  de  Saxe 
l’investiture  de  la  Bavière  dont  il  s’é- 
tait emparé,  et , s’établissant  arbitre 
entre  Suenon  et  Canut , qui  se  dispu- 
taient le  Danemark,  obligea  Canut  à 
abandonner  ses  prétentions  à son  ri- 
val , qui , par  reconnaissance,  se  dé- 
clara vassal  de  l’Empire.  Après  avoir 
affermi  son  autorité  en  Allemagne , il 
passa  en  Italie  à la  tête  d’une  armée , 
soumit  les  villes  qui  avaient  proclamé 
leur  indépendance,  et  se  fit  couron- 
ner roi  de  Lombardie.  11  députa  en- 
suite vers  Adrien  IV , pour  le  prier 
de  le  couronner  empereur  à Rome.  Le 
pape  ne  voulut  y consentir  qu’autaut 
que  Frédéric  ferait  serment  de  suivre  le 
cérémonial  établi.  D’après  ce  cérémo- 
nial, l’empereur  devait  se  prosterner 
devant  le  pape,  lui  baiser  les  pieds, 
lui  tenir  l’étrier , et  conduire  la  ha- 
quenc'e  blanche  du  Saiut-Pèrc,  par  la 
bride,  l'espace  de  neuf  pas  romains. 
Frédéric  trouva  l’usage  humiliant,  et 
refusa  de  s’y  soumettre.  Le  pape  se 
renferma  dans  la  forteresse  de  Città  di 
Castello.  On  négocia  comme  s’il  avait 
etc  question  de  la  chose  la  plus  impor- 
tante, et  Frédéric  finit  par  promettre 
tout  ce  qu’on  lui  demandait  (3).  Le 


Comme  on  lai  fit  observer  qu’il  «e  (rompait 
d'étrier  , on  utorc  qu'il  dit  qu’il  n'avait  point  ap- 
prit le  métier  de  palefrenier  ; réponac  auiu  spi- 
rituelle que  piquante. 
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pape  , qui  croyait  alors  disposer  des 
royaumes  de I4  terre,  n’était  pas  maî- 
tre dans  Rome.  Cette  ville  était  gou- 
vernée par  une  espèce  de  sénat,  image 
Lien  imparfaite  de  celui  qui,  jadis, 
avait  dicté  des  lois  au  rnoude.  Les  sé- 
nateurs eurcut  la  prétention  de  dicter 
aussi  des  couditious  à Frédéric;  mais 
il  les  rcuvoya,  en  leur  disant  ces  pro- 
pres mots  : a Rome  n’est  plus  ce 
» qu’elle  a été.  Cbailcmagne  et  Othon 
» vous  out  conquis  parla  valeur;  je 
» suis  votre  maître  par  une  possession 
» légitime.  » 11  fut  sacré,  le  18  juin 
1 1 55  , dans  l’église  de  Saint-Pierre  : 
mais  son  inauguration  ne  put  avoir 
lieu  que  hors  des  murs,  et  le  peuple 
furieux  se  porta  à des  excès  qu’il 
fallut  réprimer.  C’étaient,  comme  on 
voit , de  toutes  parts,  des  prétentious 
Lieu  extraordinaires  et  bien  mal  fon- 
dées. Frédéric  , de  retour  en  Allema- 
gne, travailla  à affermir  sa  puissance 
eu  faisant  détruire  les  châteaux  de 
plusieurs  seigneurs  , et  eu  citant  à 
une  diète  le  comte  palatin  , pour  des 
malversations.  Le  comte  futcondamnc; 
mais  on  lui  fit  remise  de  la  peine  (3): 
l’empereur  voulait  seulement  faire  re- 
connaître sou  autorité.  H répudia,  en 
1 |53,  Adélaïde  de  Vobbourg,  sous 
prétexte  de  parcuté,  et  épousa  trois  ans 
après,  Béatrix,  fille  unique  de  Renaud 
111 , comte  de  Bourgogne.  Par  ce  ma- 
riage, il  faisait  revivre  ses  droits  sur 
l’ancien  royaume  d’Arles.  Le  pape  ne 
fut  point  consulté  au  sujet  d’un  divorce 
que  conseillait  la  politique,  et  cepen- 
dant ou  ne  voit  pas  qu’il  s’en  soit 
plaint.  Frédéric  vint  avec  sa  nouvelle 
épouse  visiter  son  royaume  , et  il  s’ar- 
rêta à Besançon , où  il  donna  un 
tournoi  auquel  assistèrent  un  grand 


(3)  Cette  peine  (que  l'on  nernraail  le  Aenu/f4/) 
4t«it  bien  ridicule;  elle  consistait,  arrivant  uee 
ancieooe  Ici  de  Soeake  , a porter  un  duce  iwr  eee 
épaulé* , ua  mille  d'Âllemsfme. 
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nombre  de  chevaliers.  Tandis  qu'il  se 
livrait  aux  plaisirs,  le  cardiu.d  Ro- 
land, legal  du  pape,  lui  remit  une 
lettre , conçue  en  des  termes  si  peu 
ménagés,  qu’il  ne  put  contenir  sa  co- 
lère. L’empire  v était  désigné  par  le 
mot  beneficium,  qui  siguifiait  alors 
un  lief  dépendant  du  Saint-Siège.  Fré- 
déric savait  que  le  ppc  l’avait  déjà 
désigné  comme  son  feudat  iire;  il  lit 
demander  des  explications  au  légat, 
qui  osa  répondre  : « Eh  ! de  qui  tient- 
» il  donc  l'empire , s’il  ne  le  tient  pas 
» du  pape?  » Le  comte  palatin  vou- 
lait tuer  le  légat  ; mais  Frédéric  se 
contenta- de  le  renvoyer  à Rome,  et 
il  partit  presque  aussitôt  pour  l'Ita- 
lie ( i i5M  ),  aliu  d’exiger  le  serment 
de  iidélité  des  différentes  villes  : pré- 
caution inutile.  Les  Italiens  ne  se 
croyaieutpasengagés  pardes  serments 
que  la  violence  leur  avait  arrachés  ; et 
le  départ  de  l’empereur  était. toujours 
pour  eux  le  signal  de  nouveaux  sou- 
lèvements. Il  aurait  fallu  pouvoir  cou- 
léhir  à la  fois  et  l’ Allemagne  et  l'Ita- 
lie : mais  rien  alors  n’était  plus  diffi- 
cile ; et  ce  principe  , qu’on  paraît 
avoir  adopté  sans  restriction,  de  juger 
de  ce  qui  a été  par  ce  qui  est , ne 
peut  qu’être  la  source  de  faux  juge- 
ments. Tandis  que  Frédéric  assié- 
geait Milan , toujours  humiliée  et 
toujours  prête  à se  relever  de  ses  rui- 
nes, des  troubles  éclatent  en  Bohème, 
et  les  Polonais  lui  déclarent  la  guerre: 
son  intrépide  activité  suffit  à tout.  La 
Bohème  est  pacifiée,  et  la  Pologne 
vaincue  est  érigée  en  royaume  tiibu- 
tairc.  La  rapidité  de  scs  triomphes 
lui  garantit  la  tranquillité  de  l’Allema- 
gne, et  il  revoie  eu  Italie  pour  y affer- 
mir sa  puissance.  Les  Milanais  avaient 
encore  essayé  de  s’y«soustraire  : Fré- 
déiic  déclaré  leurs  biens  confisqués  et 
leurs  jierionnes  esclaves  : « Arrêt, 
dit  Voltaire,  qui  ressemble  plutôt  à 
XV. 
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un  ordre  d'Attila  qu’à  l’édit  d’un  em- 
pereur chrétien.  » I.a  ville  de  Crème , 
qui  avait  pris  le  parti  de  Milan,  est 
pillée.  Quelques  jurisconsultes  et  des 
théologiens  , réunis  à Bologne  par 
Frédéric,  décident  que  i’empire  du 
moude  lui  appartient,  et  que  l’opi- 
nion contraire  est  une  hérésie.  Jamais 
prince  ambitieux  n’avait  trouvé  de 
plus  lâches  complaisants  : il  sc  dispo- 
sait à poursuivre  sou  projet  de  réduire 
l'Italie  sous  son  obéissance,  lorsqu’A- 
dricn  meurt.  I-’élcction  d’un  nouveau 
pape  divise  les  cardinaux  ; le  plus 
graud  nombre  élit  Roland,  ennemi 
déclaré  de  Frédéric,  et  si  coduu  de- 
puis sous  le  nom  d’Alexandre  111  : 
les  autres  choisissent  Victor  II.  L’em- 
pereur couvoquc  à Pavie  un  concile 
qui  valide  l'élection  de  Victor  : mais 
Alexandre , retiré  dans  Agnani,  excom- 
munie Frédéric , et  délie  les  sujets  de 
ce  prince  du  serment  de  Gdéülé;  c’c'lait 
trop  sans  doute  : mais  on  doit  remar- 
quer à la  louange  d’Alexandre,  qu'il 
ne  prouuuça  Jioirit  la  déposition  de 
Frédéric , et  quil  n’essaya  point  de  lui 
donner  uu  successeur  ; sage  exemple 
que  les  papes  u’ont  pas  toujours 
suivi.  Les  Milanais  jugent  l’occasion 
favorable  pour  recouvrer  leur  liberté; 
ils  aUaqucul  l’armé?  impériale  près  de 
I-odi,  et  remportent  sur  elle  une  vic- 
toire éclataule  : mais  Frédéric  fait 
avancer  de  nouvelles  troupes , et  cerne 
celte  malheureuse  ville  dunt  la  famine 
lui  ouvre  bientôt  les  portes.  Les  mu- 
railles en  sont  rasées , les  édiGccs  pu- 
blics ( à l’exception  de  quelques  égli- 
ses ) détruits  , et  on  sème  du  sel  sur 
leurs  ruines  : Gènes  épouvantée  en- 
voie des  députés  à l'empereur  ; Bolo- 
gne qui  veut  résister,  est  prise  et  dé- 
mantelée : toutes  les  villes  d’Italie  sout 
soumises.  Alexandre  III  cherche  un 
asile  près  du  roi  de  France  ; et  Fré- 
déric , qui  craiut  de  lui  laisser  cet 
35 
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appui,  convoque  une  assemblée  à 
Sainl-Jean-de-l.ône,  pour  prononcer 
une  seconde  fois  entre  Alexandre  et 
Victor.  Le  roi  de  France  n’assista 
pointa  cette  assemblée,  qui  se  sépara 
sans  avoir  pris  de  décision.  Cepen- 
dant de  nouveaux  troubles  éclateut  en 
Italie  : Rome  et  Venise  forment  une 
alliance  contre  Frédéric.  Dans  le 
même  temps  Victor  meurt.  I.’crapc- 
reur  fait  sacrer  un  autre  pape,  qui 
prend  le  nom  de  Pascal  ; ii  établit  des 
camps  sur  differents  points,  triple 
partout  les  impôts,  et  retourne  en  Al- 
lemagne : >1  assemble  nne  diète  à 
Wurtzbourg  ( i i6fi  ) , dans  laquelle 
il  demande  aux  princes  et  aux  évêques 
de  s'engager  par  serment  à ne  iarnais 
reconnaître  Alexandre  pour  chef  de 
l’Eglise  j cet  acte  tyrannique  ne  fait 
qu’accroître  le  nombre  de  ses  enne- 
mis. La  ligue  de  Rome  et  de  Venise 
subsistait  toujours;  d’autres  villes  y 
prennent  part  : bientôt  toute  l'Italie 
est  eu  armes.  Les  Allemands,  quoique 
très  inférieurs  en  nombre,  obtiennent 
ries  succès.  Alexandre  est  encore  obligé 
de  fuir  de  Rome  , et  Frédéric  y entre 
en  vainqueur  : mais  une  maladie  con- 
tagieuse se  met  dans  son  armée  ; il 
songe  un  peu  tard  à la  retraite,  et  ce 
n’est  qu’avec  peine  qu’il  parvient  à 
repasser  les  Alpes.  Des  guerres  si 
longues  et  si  meurtrières  avaient 
cpuisc  ses  ressources  ; il  cuire  en  né- 
gociation : mais  le  pape  rejette  les  con- 
ditions qu’il  lui  propose.  L’empereur 
se  décide  alors  à assembler  une  diète  à 
Worins  ( i rja  ),  pour  y exposer  scs 
kesoius  et  demander  des  secours  ; et 
taudis  qu'il  court  apaiser  de  nouveaux 
troubles  daus  la  Bohème , il  envoie 
en  Italie  un  corps  de  troupes,  com- 
mande par  Christian,  archevêque  de 
Maîencc.  Deux  ans  s’écoulent  sans 
aucune  entreprise  remarquable  de  part 
ni  d’autre  : culiu,  en  1 1^5,  Frédériç 
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vient  mettre  le  sieg-  devant  Alexana 
drie , ville  que  son  nom  lui  rendait 
odieuse  (i);  mais  il  est  repoussé  avec 
perte.  Les  barons,  qui  l’avaient  suivi 
malgré  eux,  l’abandonnent;  sa  cava- 
lerie est  entièrement  détruite  par  les 
Milanais,  le  ig  mai  1176,  à la  ba- 
taille de  Corne.  Cette  journée,  dont 
les  Milanais  conservèrent  la  mémoire 
par  une  fête  perpétuelle  , causa  la 
ruine  de  la  puissance  des  empereurs 
en  Italie.  Frédéric,  réfugié  dans  Pavie, 
se  vit  forcé  de  députer  vers  Alexan- 
dre , pour  le  prier  de  fixer  lui-mcme 
les  conditions  de  la  paix.  L«  pontife 
n’abusa  point  de  la  situation  0 h l’empe- 
reur se  trouvait  réduit  : leur  réconci- 
liation fut  sincère.  Alexandre  exigea 
de  l’empereur  les  marques  de  soumis- 
sion qu’il  avait  données  à Adrien  IV, 
et  le  cérémonial  de  leur  entrevue  fut 
le  même.  L’Italie  venait  d’échapper 
pour  jamais  au  pouvoir  de  Frédéric  : 
mais  l'ambition  du  duc  de  Saxe  trou- 
blait l’Allemagne,  et  ce  prince  guer- 
rier n'était  pas  facile  à réduire.  Apres 
deux  ans  d’une  guerre  dont  les  succès 
furent  incertains,  Henri-lc-Lion  fut 
mis  au  ban  de  l’Empire,  comme  per- 
turbateur du  repos  public , et  ses  états 
furent  partagés  entre  le  marquis  de 
Brandebourg  et  Olbon  de  YVitlelbach. 
{F-  Heniu-le-Liopi.) Frédéric  put  seu- 
lement alors  s’occuper  d’améliorer  le 
sort  de  scs  peuples;  il  abolit  plusieurs 
coutumes  barbares , encouragea  le 
commerce  par  l’affranchissement  des 
villes  marchandes , et  chercha  à faire 
flouiir  les  sciences  cl  les  lettres  par 
les  privilèges  qu’il  accorda  à ceux  qui 
fréquentaient  les  écoles.  Un  congrès 
s’assembla , par  ses  ordres , & Cons- 
tance; et  le  juin  1 183,  les  com- 
missaires de  l’empereur  et  les  députés 
de  la  Lombardie  signèrent  entre 

( 1^  On  tait  qu'Alr laoilric , surnommée  à*  tm 

, «loti  iwaoiijuic  au  pape  AlcaaaUxc  llL 
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eux  un  traite  que  les  Italiens  ont 
long-temps  regarde'  connue  le  fonde- 
ment de  leur  droit  public,  et  qui  se 
trouve  à la  fin  du  Corps  du  droit  civil, 
soas  ce  titre  : De  pace  Constantiœ. 
Cependant  les  succès  de  Saladiu  don- 
naient de  justes  alarmes.  Une  troi- 
sième croisade  fut  ptêclie'e  dans  toute 
l’Europe;  et  Frédéric  partit , en  i 189, 
avec  son  fils  le  duc  de  Souabe,  à la 
tète  d’une  armée  de  plus  de  ceut  mille 
hommes.  I.’empereur  grec , Isaac 
Lange,  refusa  de  lui  donner  passage 
par  ses  états , et  il  fut  obligé  de  se 
frayer  une  toute,  à main  armée  , au 
travers  de  la  Tlirace  : il  gagna  deux 
batailles  sur  le  Soudan  d’iconiom , 
s’empara  de  sa  capitale,  fiaurbit  le 
mont  Taurus , et  mourut  le  10  juin 
1190,  pour  s’être  baigné  dans  le 
Cydnus,  imprudence  qui  avait  déjà 
failli  de  coûter  la  vie  au  grand  Alexan- 
dre (1)  : mais  Alexandre  était  jeune, 
et  Frédéric  avait  près  de  soixante-dix 
ans.  Son  fils  fit  transporter  ses  osse- 
ments à Tyr  , où  Gui,  roi  de  Jérusa- 
Itin  , les  fit  déposer  dans  un  tombeau 
de  marbre.  Ainsi  finit  un  dis  plus 
grands  princes  qui  aient  occupé  le 
trône  d’Allemagne  : il  eut  de  l’ambitiou 
sans  doute  ; mais  il  était  excusable , 
puisqu’il  n’avait  pour  but  que  de  ren- 
dre à l’empire  son  ancienne  splen- 
deur : il  était  brave,  actif,  vigilant, 
ferme  dans  !’advcr>i(é;  il  avait  de 
l’instruction  plus  qu’aucun  souverain 
de  sou  temps,  et  il  l’employa,  autant 
qu’il  put,  à rendre  plus  douce  la  con- 
dition de  ses  sujets.  Il  rendit  hérédi- 
taires les  grandes  charges  de  la  cou- 
ronne , que  scs  prédécesseurs  faisaient 
exercer  selon  leur  bon  plaisir  ; et  on 
lui  dut  l’usage,  suivi  depuis  en  Italie, 


(O  historien»  disent  qoe  Frédéric  se 

note  dons  U rivière  de  Salef,  que  des  K*ogr«pbca 
•fuient  n'étre  pas  précisément  la  même  que  ]« 
Çydaus  , où  AJciaadrc  pensa  laisser  1a  ti«. 
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de  ne  placer  jamais  un  juge  dans  le 
lieu  de  sa  naissance.  On  a de  cc  piince 
des  Lettres  imprimées  dans  les  Scrip - 
tores  rerum  germ.  deFrehcr,torn.I'r., 
et  dans  Ducbéne,  loin.  IV.  Il  eul  de 
son  mariage  avec  Beatrix,  Henri  VI, 
qui  lui  succéda  ; Frédéric,  duc  de 
Souabe , qui  mourut  de  la  pe^e  au 
siège  de  Ptolémaïs,  peu  dctnois  après 
la  mort  de  son  père  ; Conrad  , duc  de 
Souabe  par  la  mort  de  son  frère  ; 
Philippe,  duc  de  Toscane,  puis  em- 
pereur; et  deux  filles.  On  peut  con- 
sulter surce  priuce  : I.  La  Chronique 
d’Othon  de  Freisingen,  avec  Us  ad- 
ditions d' Olhon  de  Saint- Biaisa. 
II.  Hisloria  Friderici  imperatoris 
maçni,  hujus  nominis  primi , duc:  s 
Suevorum  et  parentelœ  suie  , in-fol. , 
que  PI.  Braun  croit  avoir  été  imprimé 
au  monastère  de Saiut  Udalricd'Augs- 
bourg,  de  1 47^  * '475.  III.  Gun- 
t lier , Ligurinus , iiVe  de  rehus  geslis 
Friderici  I,  Lbri  X,  Heidelberg, 
i8iï,  in-8".  M.  Dumge',  éditeur  de 
cet  ancien  poème,  y a joint  des  com- 
mentaires et  un  Mémoire  sur  l’empe- 
reur Frédéric  I r.  et  sur  sou  règne. 
IV.  Burchard,  Epistola  de  viclorid 
et  triumpho  Friderici  1 , et  clude 
Mediolanensium.  V.  H.  de  Bunau , 
Fie  de  Frédéric  Barherousse , en 
latin,  Leipzig,  172a,  in  4”.  VI.  Les 
Recueils  de  Frcbir,  de  Kulpis  et 
les  différentes  Histoires  d’Allemagne. 

W— 1. 

FRÉDÉRIC  II  , 26'.  empereur 
d'Allemagne,  était  petit-fils  de  Baibe- 
rousse.  1 1 naquit  le  26  décembre  1194, 
à lesi , dans  la  marche  d’Ancone,  et 
fut  élevé  dans  le  royaume  de  Naples  , 
qu’Hcnri  VI , son  père , avait  réuni  à 
l’empire  par  sou  mariage  avec  Cons- 
tance : cc  fut  la  première  cause  de 
la  préférence  qu’il  accorda  toujours 
aux  Italiens  sur  les  Allemands.  La 
précaution  qu’avait  prise  son  père  de 
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le  faire  reconnaître  roi  des  Romains, 
semblait  devoir  lui  assurer  la  posses- 
sion paisible  du  trône  : mais  le  prin- 
cipe si  sage  de  la  successibilité 
«’e'tait  reconnu  alors  nulle  part  qu’en 
Frauce;et  la  mort  d’un  souverain, 
ouvrant  la  porte  à toutes  les  ambi- 
tions , devenait  le  signal  de  tous  les 
désordres.  Tandis  qu’une  partie  des 
électeurs  nommait  Frédéric  II  dans 
Arnhcim , l’autre  partie  proclama  em- 
pereur, dans  Cologne,  le  duc  Ber- 
tbold  , et  d’après  le  refus  prudent  de 
celui-ci , Otliori  de  Brunswick.  Phi- 
lippe , duc  de  Souabe , oncle  cl  tuteur 
de  Frédéric,  se  fait,  de  son  côté, 
élire  dans  Erfurt.  Les  droits  d’un 
prince  enfant  sont  oubliés  ou  mé- 
connus, et  l’Europe  se  partage  entre 
Ollion  et  Philippe.  Philippe  meurt 
assassiné,  en  1208,  laissant  Othon 
seul  maître  de  l’empire.  A peine 
Ollion  est-il  couronné  dans  Rome  , 
qu’au  mépris  des  serments  les  plus 
solennels  , il  veut  s’emparer  de  la 
Fouille,  et  enlever  à Frédéric  la  der- 
nière part  de  son  héritage.  La  perfi- 
die d’Othon  indigne  le  pape,  qui  l’ex- 
communie , et  elle  révolte  les  seigneurs 
Allemands,  qui  conservaient  un  reste 
d’attachement  pour  la  maison  de 
Souabe.  11  est  oblige  de  repasser  les 
Alpes  eu  toute  hâte.  Frédéiic  , alors 
Agé  de  17  ans  (1213),  le  poursuit  à 
La  tête  de  quelques  troupes  que  lui 
avait  fournies  le  pape,  s’empare  de 
l’Alsace,  foi'ce  le  duc  de  Lorraine  à se 
déclarer  pour  lui , et  se  fait  couronner 
empereur  à Aix-la-Chapelle.  Othon, 
soutenu  par  l'Angleterre,  remporte 
quelques  avantages  sur  Frédéric , 
qu’appuyait  la  France.  Mais  enfiu , 
en  1 u 1 3 , la  bataille  de  Bouvines  où 
Othon  fut  vaincu  (Toyez  Pku.ippe- 
Augdste  et  O ruots  IV  ) , décida  celte 
grande  querelle  en  faveur  de  Vrédé- 
ric,  qui  fut  reconnu  empereur  par 
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toute  l’Allemagne.  Il  chercha  d’abord 
à s’assurer  l'amitié  des  Danois,  voi- 
sins alors  fort  dangereux  , et  il  leur 
céda,  par  un  traité,  les  pays  qu’ils 
avaient  envahis  pendant  les  derniers 
troubles.  Il  renouvela  ensuite , en 
12  15,  la  cérémonie  de  son  couron- 
nement à Aix-la-Chapelle,  et  accepta 
toutes  les  conditions  que  le  pape  lui 
imposa  pour  le  sacrer  à Rome.  Othon 
vivait  encore  , et  Frédéric  pouvait 
craindre  que  scs  partisans  11e  son- 
geassent à le  replacer  sur  un  trône 
dont  la  force  seule  l’avait  fait  descen- 
dre. Les  ménagements  qu’il  montrait 
pour  le  pape , n’étaient  donc  que  l’effet 
de  la  prudence  ; et  il  ne  renonçait  pas 
au  projet  formé  par  Barberoussc  de 
soumettre  l’Italie,  et  d’affranchir  sa 
couronne  de  toute  domination  étran- 
gère. Innocent  III  , qui  soupçonnait 
pcul-clre  les  desseins  de  Frédéric , 
fait  prêcher  une  nouvelle  croisade  ; 
mais  l'empereur  se  contente  d'envoyer 
des  troupes  en  Asie , et  demeure  tran- 
uillc  eu  Allemagne.  Après  la  mort 
’Otlion  (1218),  il  convoque  à Franc- 
fort une  diète,  où  il  fait  élire  , roi  des 
Romains,  son  fils  Henri.  Il  éprouva 
quelque  difficulté  de  la  part  des  évê- 
ques : on  le  présume,  du  moins,  par 
les  concessions  qu’il  fit  au  clergé  dans 
crtte  même  assemblée.  Il  voulait  aussi 
se  rendre  favorable  le  pape  , dont  il 
avait  toujours  besoin.  Il  part  enfin 
onr  l’Italie  en  1 220.  Les  habitants 
c Milan  lui  refusent  le  passage  dans 
leur  ville  ; il  dévore  cet  affrout.  11 
arrive  à Rome,  où^îl  est  sacré,  après 
avoir  juré  de  maintenir  la  douatioa 
faite  au  Saint-Siège  par  la  comtesse 
Mathilde  ( Poy.  Mathilde)  , et  de 
se  rendre  eu  personne  à la  Terre- 
Sainte.  11  part  ensuite  pour  Naples , 
où  il  fixe  son  séjour  , et  dont  il  fait  la 
capitale  du  royaume.  Il  agrandit  cette 
ville  , y fait  construire  de  nouveaux 
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■palais , et  y fonde  une  université  pour 
renseignement  des  lois.  Frédéric  pa- 
rait avoir  eu  le  dessein  de  transporter 
le  siège  de  l’empire  dans  l’Italie,  apres 
l’avoir  soumise.  Celait  peut-être  le 
moyen  de  faire  cesser  les  guerres  qui 
désolaient  ce  beau  pays  depuis  si 
long-temps  : mais  il  fallait  rabaisser 
l’autorité  des  papes , et  contenir  des 
villes- jalouses  ac  leur  liberté;  et  Fré- 
déric ne  put  y parvenir.  Son  séjour  à 
Naples  inquiétait  Honorius  111.  Ce 
pape  lui  avait  fait  épouser  lolande , fille 
de  Jean  de  Brienne  , et  héritière  du 
royaume  de  Jérusalem  , dans  l’espé- 
rance qu’il  chercherait  à se  mettre  en 
possession  de  la  dot  de  sa  femme. 
Comme  l’empereur  ne  prend  aucune 
mesure  à cet  égard , le  pape  le  presse 
d’accomplir  son  serment  d’aller  com- 
battre les  Sarrasins;  mais  Frédéric  ob- 
jecte la  trêve  faite  avec  eux  par  les  chré- 
tiens , et  reste  en  Italie  sans  encourir 
l’excommunication.  11  convoquera 
Crémone,  une  diète,  où  les  seigneurs 
italiens  et  allemands  sont  invites.  Les 
principales  villes  devaient  y envoyer 
des  députés  ; mais  le  pape  les  en  dé- 
tourne , et  l’empereur  irrite  de  cette 
désobéissance , les  met  au  ban  de 
l’empire.  Le  pape  devient  arbitre  entre 
les  villes  et  l’empereur;  et  sa  décision 
à laquelle  Frédéric  avait  souscrit  d’a- 
vancc  , l’oblige  d’oublier  son  ressen- 
timent et  d’ajourner  ses  projets.  Gré- 
goire IX,  successeur  d’Honorius,  veut 
enfin  debarrasser  l’Italie  d’un  hôte 
aussi  dangereux  : il  le  somme  d’ac- 
complir sa  promesse  d’aller  à la  croi- 
sade; cl  voyant  qu’il  diffère  encore, 
il  tVxcommunie  deux  fuis  dans  la  se- 
maine sainte.  Frédéric  équipe  une 
flotie , et  s’embarque  à Brindisi.  Dès 
qu’il  est  parti , le  pape  se  ligue  avec  les 
Milanais  pour  lui  enlever  le  royaume 
de  Naples.  Le  duc  de  Spolètc,  lieute- 
nant de  Frédéric , entre  dans  la  mar* 
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che  d'Ancône  (il  19).  Le  pape,  irrité 
de  ce  que  Frédéric  n’avait  point  fait 
lever  son  excommunication  avant  sou 
départ , défend  au  patriarche  de  Jé- 
rusalem de  le  reconnaître  commit  em- 
pereur. Frédéric  dévore  encore  ce  nou- 
vel outrage  ; il  traite  avec  le  Soudan 
Mélédin  pour  la  cession  de  Jérusalem 
et  des  pays  adjaccuts,  aux  chrétiens, 
entre  dans  cette  ville  avec  une  escorte, 
place  lui-même  la  couronne  sur  sa 
tête  , aucun  prélat  n’ayant  voulu  faire 
cette  cérémonie  , et  se  hâte  de  revenir 
en  Italie.  11  rencontra , devant  Ca- 
poue , Jean  de  Brienne , son  beau- 
père  , à la  tête  de  l’armée  du  pape , 
remporta  sur  lui  une  victoire  com- 
plète , et  fit  , avec  le  pape,  en  ia3o, 
une  paix  , dont  la  première  conditiou 
fut  qu’il  serait  relevé  de  son  excom- 
munication : toutes  les  autres  clauses 
fureutà  l’avantage  de  la  cour  de  Rome. 
Cette  paix  avait  fait  cesser  l’effusion 
du  sang;  mais  les  Guelfes  et  les  Gibe- 
lins n’en  restaient  pas  moins  armés  et 
en  piésencc.  L’Allemagne  venait  de  se 
soulever  contre  Frédéric  ; et  c’était 
Henri , son  (lis , qui  commandait  les 
révoltés.  Frédéric,  après  une  absence 
de  quinze  années , retourna  en  Alle- 
magne , vainquit  les  rebelles , et  som- 
ma son  fils  de  se  rendre  à la  diète  de 
Maïence,oùil  le  fit  déposer  et  condam- 
ner à une  prison  perpétuelle.  Il  char- 
gea ensuite  quelques-uns  de  scs  grands 
vassaux  de  faire  la  guerre  au  duc 
d’Autriche  , qui  persistait  dans  sa  ré- 
volte , et  il  repassa  en  Italic-en  1 a3t>. 
L'annce  suivante , il  fut  obligé  de  re- 
veuir  en  Allemagne  pour  terminer  la 
guerre  d’Autriche  qu’entretenaient  les 
Hongrois  ; il  prit  Vienne  , fit  recon- 
naître , roi  des  Romains , son  fils 
Conrad  , à la  place  de  Hcuri , et  re- 
vola en  Italie  combattre  b s Guelfes 
révoltés.  H prend  Mantoue  de  vive 
force , et  taille  en  pièces  l’armée  des 
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Guelfes.  Le  moment  paraissait  arrive' 
où  l'Italie  entière  devait  le  recon- 
naître pour  son  souveuin.  Il  avait  un 
fils  naturel , nommé  Euzins  ; il  le  fît 
roi  *de  Sardaigne.  Le  pa|»e  prétendit 
queietti  île  relevait  du  Sainl-Sicge; 
et,  eu  conséquence  , il  excommunia 
J’einpercur  pour  eu  avoir  disposé  sans 
sou  consentement.  Dans  une  lettre 
circulaire  aux  évêques , le  pape  cx- 

Sosa  ses  griefs  contre  Frédéric  ; mais 
se  garda  bien  de  dire  ses  véritables 
sujets  de  plainte.  Frédéric  en  usa  à 

Îteu  près  de  la  même  manière  envers 
e pape.  Dans  ces  siècles  grossiers , 
la  fausseté  et  la  dissimulation  pas- 
saient déjà  pour  de  la  politique.  Le 
ape  accusa  Frédéric  d’avoir  dit  pu- 
liqoemeut  que  l’univers  a été  trompé 
par  trois  imposteurs  , Moïse,  Jésus- 
Christ  et  Mahomet.  Frédéric  nia  for- 
tement qu’il  eût  jatnai-  dit  semblable 
chose  ; il  détesta  le  bl  isphème  (jit’on 
lui  reprochait , déclarant  que  c était 
une  calomnie  atroce  (i).  Il  ne  s’en 
tint  pas  à des  plaintes  ; il  chassa  du 
royaume  de  Naples  et  de  la  Sicile , 
les  moines  qui  y étaient  établis  depuis 
j «tu  , et  défendit , sous  peine  de  m >rt , 
d’entr  tenir  aucune  correspondance 
avec  le  pape.  A cette  nouvelle,  les  Gi- 
belins pr>  unent  les  armes  dans  toute 
l’Italie  : Frédéric  marche  contre  les 
Milanais  qui  avaient  donné  le  signal 
de  la  révolte  ; mais  il  est  battu  dans 
une  première  rencontre,  et.  désespé- 
rant de  pouvoir  entrer  dans  Rome,  il 
se  borne  à ravager  le  territoire  de 
Bcnc'vent.  Cependant  le  pa|>e  fait 
prêcher  uuc  croisade  contre  l’empe- 


(i  ■ C rit  » quoi , dit  Lamooooy*  , n'ont  pu  en 
• un  >lVg4  J*  J.  Upif  oi  d'autre*  drrivatn»,  irai, 
mu  euinmc  les  défenses  de  cet  empereur,  I ont 
rnmiamne  im;  iinvablemeot.  Un  sait  que  c'est-  lé 
l'origine  de  l’imput.  tien  f-âte  à Frédéric  II  d etre 
Fauteur  du  Itaiic  £)•  tribut  impmtvrtbui , nursge 
qui  n'a  jamais  ctiilê  que  laits  l’i ni agmalten  de 
*(«i  Iques  enirliU.  ( V VJ  . LaXO!*auTK  el 

«a  ÜT.-Li&tA-  ) 


FRE 

rôtir  , et  offre  le  trône  d'Allemagne  à 
Robert  d’Artois  , frère  de  S.  Louis, 
qui  refuse  de  l’aerepter.  Grégoire  IX , 
de  plus  en  plus  irrité  , indique  un 
concile  pour  y faire  prononcer  la  dé- 
position de  Frédéric;  mais  il  meurt 
avaut  d’avoir  joui  Je  ce  triomphe , et 
laisse  à son  surcesseur  le  soin  de  ra- 
baisser la  puissance  impériale.  Le 
choix  du  conclave  tomba  sur  le  car- 
dinal Fiesque.  En  apprenant  son 
élection,  Frédéric  dit  : « Fitsque était 
» mon  ami  ; mais  le  pape  sera  mon 
» ennemi.  » Le  nouveau  poulife  .qui 
prit  le  nom  d'innocent  IV,  demanda 
à Frédéric  la  restitution  des  villes  de 
l’c'tat  ccc'ésiastique , et  l'hommage  au 
Saint-Siège  des  royaumes  de  Naples 
et  de  Sicile.  Sur  le  refus  du  pliure,  il 
convoque  à Lyon  un  concile  (ia45). 
L’cvêquc  de  Carinola  y accusa  l’cm- 
pcrcur  de  ne  croire  ni  à Dieu,  ni  aux 
saints  ; d’avoir  plusieurs  épouses  à la 
fois  ; d’entretenir  des  correspondances 
avec  le  Soudan  de  Babylone  ; et  enfi  u de 
penser,  comme  Averroès,  que  Jésus- 
Christ  et  Mahomet  étaient  des  impos- 
teurs. Les  ambassadeurs  de  Frédéric 
cherchèrent  vainement  à justifier  leur 
maître  de  toutes  ces  imputations. 
Après  des  débats  aussi  longs  que  tu- 
multueux , le  pape  déclara  Frédéric 
excommunié  et  déchu  de  l’empire  , 
comme  convaincu  de  sacrilège  et  d’hé- 
rcsie.  Fiédéric  était  a Turin  lorsqu’il 
apprit  cette  décision  ; il  sc  fit  appui  ter 
la  couronne  impériale,  et  la  mettant 
sur  sa  tête  : « Le  pape,  dit-il,  ne  me 
» l’a  pas  eucorc  ravie; et  avant  qu’on 
» me  l’ôle , il  y aura  bien  du  sang 
» répandu.  » G pendant  le  pape  écrit 
aux  électeurs  pour  leur  enjoindre  de 
choisir  pour  empereur  Henri , land- 
grave de  Thuringe.  Le  landgrave, 
après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  Conrad  , roi  des  Romains  , 
meurt  en  i24<>,  devant  Ulm,  qu’il 
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Assiégeait.  Le  pape  fait  élire  à sa  place 
Guillaume  , comte  de  Hollande.  L'Al- 
lemagne se  divise  en  deux  partis , 
dont  l’un  tient  pour  Guillaume  , et 
l’autre  pour  Ficdéric.  L’Italie  est  en 
proie  à toutes  les  fureurs  de  la  guerre 
civile.  Le  malheureux  Frédéric  est 
sans  cesse  occupé  à apaiser  des  trou- 
bles sans  cesse  renaissants.  Naples , 
Parme  , la  Lombardie , la  Ponille , 
sont  tour  à tour  les  témoins  de  ses 
revers  ou  de  ses  tristes  succès.  Par- 
tout il  est  ou  se  croit  environné  de 
dangers  : il  soupçonne  les  Médicis 
d’avoir  voulu  le  faire  périr  par  le  poi- 
son. Il  fait  mourir  dans  les  supplices 
Pierre  des  Vignes  , son  chancelier  et 
son  ami , parce  qu’il  suspecte  sa  bonne- 
foi.  Il  renvoie  ses  gardes  , ses  anciens 
compagnons  de  fortune,  pour  s'en- 
tourer dcmahomëtans.  Enfin  il  meurt 
à Fircnzuola,  le  4 décembre  ia5o, 
à cinquante-sept  ans.  Il  avait,  avant 
de  mourir,  reçu  l’absolution  de  l'ar- 
chevêque de  Palcrrae  ; et  son  corps 
fut  porté  à Montréal  en  Sicile.  Sou 
fils , Conrad  IV , fui  son  successeur. 
Frédéric  avait  eu  trois  femmes,  Cons- 
tance d’Aragon;  Iolande , fille  de  Jean 
de  Bricunc;  et  Isabelle,  fille  de  Jean, 
roi  d'Angleterre.  Manfred  ou  Main- 
froi , l’un  de  scs  fils  naturels , -lui 
succéda  au  royaume  de  Naples.  ( V oy. 
Mainfroi.  ) Frédéric  fut  un  prince 
très  supérieur  à son  siècle;  il  était 
actif  , courageux , prudent , fier  et 
généreux.  11  parlait  l’italien  préféra- 
blement à toute  autre  langue,  quoi- 
qu’il possédât  parfaitement  l’allemand, 
le  frauçais , le  grec  et  l’arabe.  Élevé 
dans  sou  royaume  de  Sicile  au  temps 
où  l’on  commençait  à y cultiver  la 
poésie  vulgaire , il  en  fit  scs  délices 
au  point  d’être  un  des  meilleurs 
poètes  de  son  siècle.  Les  sciences  et 
les  arts  lui  furent  en  grande  partie 
redevables  de  leurs  progrès.  Il  uç 
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compila  point  les  constitutions  de  scs 
prédécesseurs;  mais  il  dressa  un  nou- 
veau plan  de  législation.  Il  fonda  1rs 
études  de  Padouc , protégea  celles  de 
Bologne  , maintint  à Salcrnc  le  cré- 
dit de  l’école  de  médecine  , jeta  les 
fondements  de  l'université  de  Vienne, 
et  établit  à Palermc  une  espèce  d’acadé- 
mie de  belles-lettres.  Il  favorisa  l’agri- 
culture, l’industrie  et  le  commerce, 
établit  des  foires  ; et  malgré  les  tra- 
verses qu'il  essuya,  il  embellit  et  po- 
liça  plusieurs  villes.  Il  apporta  de 
l’Orient  un  grand  nombre  de  manus- 
crits précieux  , et  fit  traduire  en  latin 
les  OEuvres  d’Aristote,  l’Aimageste 
de  Ptolémée , et  les  principaux  trai- 
tés de  Galien.  On  a de  ce  prince  des 
vers  en  langue  romane , et  des  lettres 
en  latin.  Baluze  en  a inséré  ncufdans 
le  I,r.  volume  de  ses  Miscellanea , et 
Carusa  sept  autres,  dans  sa  Bibliolh , 
histor. , tom.  II.  Il  a laissé  en  outre 
un  Traité  de  la  chasse  au  faucon  {de 
A rte  verumdi  cum  avibus  ).  Ce  traité 
de  fauconnerie,  ou  plutôt  d’ornitho- 
logie, dit  Lallemand,  renferme  des 
préceptes  utiles  et  des  monumeuts  du 
son  érudition.  Bien  des  naturalistes 
ont,  depuis,  travaillé  sur  ses  obser- 
vations, les  ont  critiquées  et  en  ont 
profité.  Manfred  , le  fils  de  Frédé- 
ric , a fait  des  ndditious  à cet  ouvrage. 
Il  a été  imprimé  avec  la  Fttuconerie 
de  Tardif,  Venise,  i5Go;  Bâle  , 
î S’jS  , in-8\;  avec  celle  d’Albert  le 
Grand  , Augsbourg  , 1 5g6 , in-8°.  ; 
et  enfin  Jos.  Gotl.  Schneider  en  a 
donné  une  édition  avec  des  notes , 
Leipzig,  1788-89,  a vol.  in-4°- La 
bibliothèque  Mazariuc  possède  un  ma- 
nuscrit de  cct  ouvrage , plus  ample  de 
deux  tiers  que  l’imprime.  Les  recueils 
de  Frebcr,  de  Goldast  et  deMura- 
tori , renferment  un  grand  uombre 
de  morceaux  précieux  pour  l’histoire 
dï  ce  prince.  On  indiquera  encore  1 
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Nicolai  Cisneri  oratio  de  Fride- 
r/'co  II , Strasbourg  , ifio8  , , 

rt  la  Dissertation  de  Cl.  J.  Godrf. 
Schinutzcr  : De  Friderici  II  in  rem 
lillerariam  meritis  , Leipzig,  1740, 
in-4°.  t W— s. 

FRÉDÉRIC,  dit  le  Beau,  due 
d’Autriche.  C'est  à tort  que  quelques 
écrivains  l’ont  mis  an  rang  des  em- 
pereurs d'Allemagne;  il  en  est  ré- 
sulte’ une  confusion  dont  les  compi- 
lateurs modernes  n’ont  pas  toujours 
su  se  tirer  habilement.  Son  article 
dans  le  Dictionnaire  universel  le 
plus  récent , serait  infiniment  plus 
court  si  on  en  retranchait  les  details 
qui  appartiennent  au  prince  du  même 
nom,  que  l'ordre  chronologique  amène 
immédiatement  après  lui.  Frcdciic  le 
Beau  était  fils  de  l'empereur  Albert  l‘r., 
qui  s'efforça  vainement  de  le  faire 
nommer  roi  de  Bohème.  Albert  ayant 
e'ié  assassiné  , Henri  VII  son  succes- 
seur se  déelara  le  protecteur  de  ce 
jeune  prince , et  lui  assura  la  posses- 
sion des  domaines  héréditaires  de  Sa 
maison.  Frédéric  était  doué  des  qua- 
lités extérieures  les  plus  brillantes'; 
mais  il  n’y  joignait  pas  celles  qui  font 
les  grands  hommes.  Après  la  mort 
de  Henri,  il  fut  nommé  empereur  par 
quatre  électeurs  , tandis  que  les  six 
autres  donnaient  leurs  suffrages  à 
Louis  de  Bavière  ( Foy.  Louis  V ).  11 
se  fit  sacrer  en  1 3 1 5 , à Cologne , par 
l'archevêque  de  cette  ville;  et  Louis 
de  Bavière  le  fut  dans  le  meme  temps 
à Aix-la-Chapelle  , par  l’archevêque 
de  Maïence.  Cette  double  élection  et 
ce  double  sacre  devaient  nécessaire- 
ment amener  des  guerres  civiles.  Par 
la  seule  raison  que  Frédéric  était  un 
prince  d’Autriche,  les  Suisses  se  dé- 
clarent en  faveur  de  son  compéti- 
teur. L’Italie  se  divise  entre  les  deux 
empereurs.  Les  Guelfes  sont  pour 
Frédéric  ( et  les  Gibelins  pour  Louis. 
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Les  deux  prétendants  consentent  à 
remettre  la  décision  de  leur  querelle 
à trente  remballants.  C’était  un  usage 
ancien , rt  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  le  siècle  suivant.  Les 
cliampionsdr Louiseurent  l’avantage; 
mais  Frédéric  ne  se  crut  pas  obligé 
de  tenir  la  parole  qu'il  avait  donnée. 
Il  avait  mis  le  pape  .Jean  XXII  dans 
scs  intérêts;  et  avec  son  secours  il 
parvint  à lever  une  armée  avec  la- 
quelle il  vint  chercher  Louis  dans  les 
plaines  de  la  Bavière.  Une  bataille  gé- 
nérale eut  lieu  le  38  septembre  i3t»  j , 
près  de  la  ville  de  Muldorf,  et  cette 
bataille  fut  décisive.  Frédéric  fut  fait 
prisonnier  avec  Henri  son  frère  et  le 
duc  de  Lorraine  : il  resta  enfermé 
trois  ans  dans  un  château  fort,  et 
céda  ensuite  volontairement  à son  ri  • 
val  tous  ses  droits  à l'empire  (1).  Fré- 
déric mourut  le  i3  janvier  i33o,  et 
fut  inhume  à la  chartreuse  de  Maur- 
baeh  en  Autriche,  dont  il  était  le  fon- 
dateur. On  a voulu  trouver  des  causes 
extraordinaires  à sa  mort , parce 
qu’elle  a paru  prématurée.  Les  uns 
ont  dit  qu’il  avait  été  empoisonné  par 
un  philtre  que  lui  avait  fait  prendre 
une  dame  dont  il  était  amoureux;  et 
les  autres  qu’il  avait  été  rongé  par  les 
vers.  Ou  trouvera  des  détails  très 
intéressants  sur  Frédéric  dans  l’ou- 
vrage de  Baumann  , intitulé  : F o- 
luntarium  imperii  consortium  inter 
Fredericum  Auslriacum  et  Ludo- 
vicum  Bavarum , Francfort,  1705, 
in-fol.,  fig.  W— s. 

FRÉDÉRIC  III  (3) , dit  le  Paci- 
fique, 3çf.  empereur  d’Allemagne, 
était  fils  d’Ernest,  duc  d’Autriche.  11 
naquit  le  décembre  1 4 1 5 , et  eut 


(î)  Le»  historiens  n«  annl  pss  d'accord  aor  cetu 
renonciation.  Yoyr«  Y Art  «e  vérifier  1er  tinta  , 

U , 33. 

(>)  l/i  historiens  qui  regardent  FréHétie-lr- 
Beau  enroue  empereur,  nomment  celui-ci  Fri- 
dt  rit  IV. 
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pour  apanage  le  duché  de  Slyrie.  Ce 
prince  ne  devait  guère  s’attendre  à 
occuper  uu  jour  le  trône  d’Allemagne  : 
les  électeurs  le  lui  offrirent  après  la 
mort  d’Albert  II,  et  il  l’accepta.  On 
lui  offrit  aussi  la  rourou  ne  de  Bohème; 
mais  il  la  refusa  pour  la  conserver  à 
Ladislas,  fils  du  dernier  roi.  Ci  t exem- 
ple de  désintéressement  lui  avait  été 
nonne* *  par  le  duc  de  Bavière  ; mais 
il  n’en  est  pas  moins  très  louable  de 
l’avoir  suivi.  Il  fut  sacre'  À Aix-la- 
Chapelle  en  1 44a,  par  l’archevêque  de 
Cologne,  et  s’allia  d’abord  avec  les 
Français  contre  les  Suisses,  qui  défen- 
daient vaillamment  leur  liberté.  Ce- 
pendant les  Othomans , vainqueurs 
dans  l’Asie,  menaçaient  l’Europe  de 
l’inonder  de  leurs  armées.  Amurat  11 
s’approchait  déjà  des  frontières  de  la 
Hongrie,  et  il  était  de  la  politique  des 
princes  chrétiens  de  se  réunir  pour 
s’opposer  à ses  progrès.  Loin  de  cela, 
ils  étaient  divisés  d’intérêt;  et  pen- 
dant qu’Amurat  bat  les  Hongrois , Fré- 
déric fait  la  guerre  aux  Français  , scs 
alliés,  pour  les  empêcher  de  s’établir 
dans  l’Alsace  et  dans  la  Lorraine.  11 
sc  rend  en  Itahecn  1 4 3a,  pour  se  faire 
couronner  à itome.  Il  fut  attaque  dans 
le  chemin  par  des  voleurs , et  la  plus 
grande  partie  de  ses  bagages  fut  pil- 
lée. Une  pareille  insulte  faite  à ses 
prédécesseurs  ne  serait  pas  restée  im- 
punie: Frédéric  ne  songea  pas  meme 
à s’en  plaiudre.  Après  l’avoir  cou- 
ronné empereur  (i),  le  pape  le  fit 
roi  de  Lombardie  sans  consulter  les 
Milan  iis.  C’était  une  innovation  sans 
exemple  jusqu’à  ce  jour,  et  cependant 
les  Milanais  ne  réclamèrent  point.  Le 
pape  demanda  une  croisade  contre  les 
Turks , maîtres  de  Constantinople  ; 
mais  il  ne  put  rien  obtenir.  Frédé- 
ric cherchait  à s’emparer  de  l’hc'ri- 

(O  Fred^rtc  111  ni  le  dernier  croperenr  qui  ail 

• lé  cuurwoné  è Pmiee. 
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tage  de  Ladislas  son  pupille.  Le  duc 
de  Bavière  faisait  valoir  d’anciens 
droits  sur  Donavverth.  Le  roi  de 
Danemark  convoitait  le  Holstcin  : les 
chevaliers  leutouiques  faisaient  la 
guerre  à leurs  propres  sujets.  Ce 
n’étaient  que  troubles  et  confusions 
dans  l’empire;  cl  Frédéric, malheureux 
dans  toutes  scs  entreprises  , toujours 
battu  par  les  étrangers , humilié  par 
ses  vassaux  , était  peu  propre  à y ré- 
tablir le  calme.  Ce  qu’il  fit  de  mieux, 
ce  fut  de  marier  son  fils  Maximilien 
à Marie  de  Bourgogne.  Ce  mariage 
entraîna  des  guerres  ; mais  , soit  in- 
dolence, soit  avarice,  il  n’y  prit  au- 
cune part.  Mathias  Corvin , roi  de 
Hongrie, attaque  F rédéric en  1 485  (o), 
s’empare  de  la  Basse-Autriche , et 
prend  Vienne.  L’empereur,  peudaut 
ce  temps-là,  voyageait  dans  les  Pays- 
Bas,  et  faisait  couronner  son  fils  roi 
des  Romains.  II  fait  ensuite  avec  Cor- 
vin  une  paix  honteuse,  puisqu’il  con- 
sent à lui  laisser  la  Basse-Autriche 
comme  le  gage  des  frais  de  la  guerre. 
Tons  les  historiens  s’accordent  à dire 
que  Frédéric  avait  beaucoup  d’ar- 
gent. Un  pareil  traité  ne  prouve-t-il 
pas  évidemment  le  contraire?  Il  sc 
consolait  de  scs  revers,  en  répétant 
ces  paroles  plus  dignes  d’un  philoso- 
phe que  d’un  empereur  : Femm  ir- 
recuperanda  ru  m summa  félicitas 
oblivio.  11  ne  rcutra  dans  Vienne 
qu’après  b mort  de  Corvin , en  i 490. 
F rédéric,  en  i \ 9 1 , mi  l a 11  ha  n de  l’em- 
pire Albert  de  Bavière  son  gendre, 
qui  prétendait  à la  propriété  du  Ty roi. 
Le  Tyrol  déclaré  inaliénable  resta  à 
la  maison  d’Autriche , et  le  duc  de 
Bavière  fut  indemnisé.  Frédéric  mou- 
rut à Lintz,  le  19.101*11  1 .4o3 , à l’Ape 
de  soixante-dix-huit  ans , dont  il  avait 


(»)  Oit  par  faute  d'imprreaiou  tjur  dam  l'article 
Convia,  ccl  «rnnercur  rit  quatre  Ion  Dominé  Fer- 
dinand au  lieu  de  b'rtdiriç , t«m.  X , p.  *3  et  ati. 
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régné  rinquante-tr. >is  , et  fut  inLume' 
à Vienne.  Son  épitaphe  lui  donne  les 
titres  de  roi  de  Hongrie,  de  Croatie 
et  de  Dalmatie , quoiqu’il  n’ait  jamais 
rien  possède  dans  ces  trois  e'tats; 
mais  il  avait  érigé  l’Autriche  en  archi- 
duché,  et  prévu  la  future  grandeur  de 
sa  maison  eu  prenant  pour  sa  devise 
les  cinq  lettres  A.  E.  I.  O.  U.,  qu’il 
expliquait  de  cette  manière  : 

Autlrix  eal  imperare  erbi  unirrrio.  (i) 

Il  avait  épousé  Éléonorc  de  Portugal  ; 
et  il  en  eut  deux  enfants,  Maximi- 
lien, son  successeur,  et  Cunégonde, 
mariée  au  duc  de  Bavière.  Ou  a in- 
séré des  bons  Mots  ( prov erbia  ) de 
Frédéric  III  dans  un  recuril  assez 
rare , intitulé  : Margarita  facelia- 
rum,  Strasbourg,  i5o9  , in-4”. 

W— s. 

FRÉDÉRIC  I".,  roi  de  Danemark 
cl  de  Norvège,  était  fils  de  Christian 
qui  commença  en  Danemark  la  dy- 
nastie de  la  maison  d’Oldenbourg,  et 
de  Dorothée  de  Brandebourg.  Il  na- 
quit en  1471-  Jean,  son  frère  aîné, 
avait  régné  après  Christian;  et  lui- 
même  avait  obtenu  un  établissement 
en  Holslcin.  Christian  II,  fils  de  Jean, 
étant  monté  sur  le  tiône  de  Dane- 
mark et  de  Norvège  , devint  aussi 
roi  de  Suède , en  réclamant  les  stipu- 
lations du  traité  de  Calmar , en  vertu 
duquel  les  trois  couronnes  du  Nord 
devaient  être  réunies  sur  la  même 
tête  : mais  sa  conduite  toujours  im- 
prudente, et  souvent  tyrannique,  lui 
fit  perdre  le  sceptre  de  Suède  eu 
j5u5,  et  peu  après  il  fut  dépose 
en  Danemark  et  en  Norvège.  Les 
Danois  choisirent,  pour  le  remplacer, 
F rédc'ric  son  oncle , qui  éprouva  quel- 
que résistance  de  la  part  de  la  ville 
de  Copenhague  , mais  qui  réduisit 

(»)  f'ortt  leimbrcisi,  da«i  ion  Dimrium  ta- 
fti  1ti1.ru/  CclleHiit;  il  y rapporl<  /jo  inif  rpri'U* 
1*1. vu»  «le  ccu«  Lame uait  devise. 
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cette  ville  par  composition  : les  Not* 
végiens  furent  également  obligés  de  se 
soumettre,  quoique  Christian  11  eût 
des  partisans  parmi  eux.  Les  états 
de  Suède , qui  avaient  choisi  Gustave 
Wasa  , confirmèrent  cette  élection  , 
et  refusèrent  d’entrer  en  négociation 
avec  Frédéric.  Ce  prince , qui  avait 
besoin  d’affrrmir  son  pouvoir  qn  Da- 
nemark et  en  Norvège , se  soumit  à la 
loi  de  la  nécessité;  et  le  traité  de  Cal- 
mar fut  regarde  depuis  ce  moment 
comme  annullé.  Les  deux  rois  eurent 
même,  en  1 5»4  > une  entrevue  pour 
convenir  des  limites  de  leurs  royau- 
mes. Frédéric  fit  de  grandes  conces- 
sions à la  noblesse  de  Danemark,  qui 
avait  principalement  contribué  à son 
élévation.  Il  ne  fut  pas  moins  géné- 
reux envers  ses  alliés  les  Lubeckois  ; 
et  il  leur  engagea  l’îlc  de  Bornholm 
pour  cinquante  ans.  Cependant  Chris- 
tian II  fit  un  armement  considérable, 
et  débarqua  en  Norvège  Fan  1 55a. 
Frédérics’cntcnditavecGustaveWasa, 
qui,  se  croyant  également  menacé,  fit 
marcher  des  troupes  pour  agir  de 
concert  avec  celles  du  roi  de  Dane- 
mark. Christian  fut  enfermé  de  tout 
côté.  Le  général  danois  lui  ayant  pro- 
posé de  se  rendre  à Copenhague  et 
s’aboucher  avec  Frédéric,  il  accepta, 
et  partit  par  mer:  mais  au  lieu  d’arri- 
ver à la  capitale  du  Dauemark , il  fut 
conduit  dans  uu  château  fort,  et  traité 
avec  la  plus  grande  dureté.  Celle  me- 
sure avait  été  prise  à la  sollicitation 
du  sénal  danois  , qui  11e  voulait  pas 
que  Christian  reprît  aucune  influence. 
Frédéric  mourut  peu  après,  l’annce 
«555.  H avait  favorisé  pendant  son 
règne  l’inîroduction  dans  ses  états  du 
luthéranisme,  qui  ne  fut  cepeudant 
adopté  funnellenicnt  que  sous  le  règne 
suivant.  Anne  de  Brandebourg,  femme 
de  Frédéric,  lut  donna  plusieurs  en- 
fants, Christian  , son  dis  aine,  lui 
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succéda  en  Danemark  et  en  Norvège; 
Je.m  et  Adolphe  eurent  des  etablisse- 
ments en  Sleswig  et  dans  le  Holstein, 
et  le  dernier  devint  la  tige  de  la  mai- 
son de  Holstein-Gottorp.  ( V • Chris- 
tian Il  et  III.  ) G— AU. 

FRÉDÉRIC  II , roi  de  Danemark  et 
de  Norvège  , fils  de  Christian  111  et 
de  Dorothée  de  Saxe- Lauenbourg , 

naquit  en  1 534  > et  njonta  *ur  'e 
trône  en  r558.  Ce  trône  était  en- 
core électif,  quoique  la  maison  d Ol- 
denbourg l’occupât  depuis  près  d’un 
siècle  ; et  Frédéric  ne  l’obtint  qu’en 
siguant  une  charte,  où  la  noblesse 
limitait  son  pouvoir  beaucoup  plus 
que  celui  de  ses  prédécesseurs.  Le 
nouveau  règne  fut  d'abord  signalé  par 
une  expédition  que  le  roi  fit  de  con- 
cert avec  les  ducs  de  Holstein  ses  on- 
cles, contre  la  tribu  des  Ditmarses, 
qui  avait  conservé  jusqu’alors  son 
indépendance,  « t s’était  gouvernée  en 
république.  11  fallut  une  armée  consi- 
dérable , et  un  mois  de  temps  pour 
soumettrece  petit  pays,  lequel,  mal- 
gré les  efforts  du  roi  et  des  dncs,  qui 
le  partagèrent  entre  eux,  conserva 
plusieurs  privilèges  importants.  Une 
guerre , longue  et  sanglante , s’éleva 
peu  après  entre  le  Danemark  et  la 
Suède  : les  monarques  des  deux  pays, 
Frédéric  et  Eric  XIV,  étaient  très 
jaloux  de  placer  dans  leurs  armes  les 
trois  couronnes  que  la  Suède  avait 
voulu  , depuis  plusieurs  siècles , s’at- 
tribuer exclusivement,  et  que  le  Da- 
nemark croyait  pouvoir  réclamer  éga- 
lement , surtout  depuis  l’union  de 
Calmar.  Eric  XIV  s’etait  emparé  de 
l’Estonie , et  négociait  avec  les  Livo- 
niens  ; Frédéric  11  cherchait  à faire 
dès  acquisitions  dans  les  mêmes  con- 
trées , et  voulait  y et  blir  Magnus , 
son  frère.  La  guerre  éclata  en  i56i  , 
et  occasionna  de  grandes  perles  aux 
deux  royaumes.  Daniel  llantzau  s’y 
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distingua  do  côté  des  Danois.  En 
i5to  , la  paix  fut  conclue  à Stettin  , 
sous  la  médiation  de  la  France  et  de  la 
Pologne,  entre  Frédéric  II  et  Jean  111, 
qui  avait  remplacé  Eric  XIV  sur  le 
trône  de  Suède.  L’iied’Oesel , voisine 
delà  Livonie,  était  restée  aux  Danois; 
et  Frédéric  y avait  envoyé  Magnus, 
son  frère,  qui  entra  en  négociation 
avec  ivan  Wasiliewitcb  , ewr  de  Rus- 
sie, et  se  flatta  de  devenir  f<#de 
Livonie.  Mais  trompé  par  le  czar,  et 
abandonne  de  lous  scs  partisans  , *1 
mourut  dans  la  détresse.  ( V.  Mag- 
wus.  ) Les  comtés  d’Oldenbourg  et 
de  Delmcnhorst , berceau  de  la  fa- 
mille régnante  en  Danemark  et  en 
HoUtrin,  avaient  été  cédés  par  Chris- 
tian l**.  à son  frère  Gerhard.  Frédé- 
ric II  et  les  ducs  Adolphe  et  Jean , 
ayant  réclamé  le  droit  de  succession , 
obtinrent  en  effet  l’expectative  de  ces 
comtés  en  1 5q  o , par  un  décret  de 
l’empereur  Maximilien.  Le  duc  Jean 
étant  mort  en  i58o,  ses  possessions 
en  Holstein  et  en  Sleswig  furent  par- 
tagées entre  le  roi  et  le  duc  Adolphe , 
chef  de  la  branche  nommée  Gotlorp. 
Frédéric  s’appliqua  , pendant  une 
grande  partie  de  son  règne , i rétablir 
la  prospérité  intérieure  de  scs  états  ; 
et  il  fut  secondé  par  Pierre  Oxe,  qui 
devint  son  principal  ministre.  Les  fi- 
nances furent  améliorées  ; I agricul- 
ture et  le  commerce  furent  encoura- 
gés ; le  roi  retira  l’ile  de  Bornholm 
des  mains  des  Lubcckois , en  leur 
payant  ce  qui  leur  était  dû,  et  fit 
plusieurs  réglements  pour  la  percep- 
tion des  droits  du  Sund.  Le  fort  de 
Cronborg , qui  domine  ce  passage , 
fut  construit  sous  sou  règne.  Frédéric 
aimait  les  sciences  et  les  protégeait  ; 
il  avait  principalement  du  goût  pour 
l'astronomie.  Ce  fut  lui  qui  donna  à 
Tycbo  Brahé  l’îie  de  llveen , et  le 
mit  en  état  de  construire  dans  cette 
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île  le  fameux  observatoire  dTTramen- 
bourg.  Frédéric  II  mourut  en  1 588 ; 
il  avait  e'té  marie  à Sophie  de  Meklcn- 
bourg,  dont  il  avait  eu  Christian,  qui 
lui  succéda  sous  le  nom  de  Chris- 
tian IV,  et  plusieurs  autres  enfants. 
(Fcy.  Eric  XlVet  Jean  III.) 

G—au. 

FRÉDÉRIC  III,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège,  fils  de  Christian  IV 
et%Xnne-Catlicrinc  de  Brandebourg, 
naquit  en  1609.  Après  la  mort  d’Anne- 
Catherine,  Christian  avait  épouse  de 
la  main  gauche  Christine  Munk , et 
en  avait  eu  plusieurs  enfants,  qui 
s’étaient  alliés  avec  les  familles  puis- 
santes du  royaume.  Ces  alliances,  et 
surtout  le  mariage  de  CorGlz  Uhlfelt 
avec  la  comtesse  Eléonore,  firent  naî- 
tre, à la  cour  du  roi,  des  cabales  et  des 
intrigues.  Ublftlt,  parvenu  aux  pre- 
mières dignités  du  vivant  de  Chris- 
tian, à la  mort  de  ce  prince,  porta 
ses  prétentions  jusqu’au  trône.  Des 
étals  choisirent  cependant  Frédéric 
en  1648,  peu  apres  la  mort  de  son 
père  ; mais  ils  profitèrent  des  cir- 
constances en  lui  faisant  signer  une 
capitulation  qui  le  dépouillait  des  priu- 
cipales  prérogatives  de  la  royauté  pour 
les  faire  passer  dans  les  mains  du 
sénat.  Les  dernières  années  du  règne 
de  Christian  IV  avaient  été  peu  favo- 
rables à la  prospérité  publique.  Ce 
prince,  subjugué  par  les  grands,  trom- 
pé par  Uhlfelt , avait  laissé  introduire 
de  grands  abus  dans  l’administration; 
la  flotte  et  l’armée  étaient  dans  un 
ctat  peu  satisfaisant , et  la  dette  pu- 
blique se  montait  à six  millions  d’ccus , 
somme  considérable  pour  le  temps. 
Cependant,  en  >65^,  le  roi  et  le  sé- 
nat déclarèrent  la  guerre  à Charles- 
Gustave  , roi  de  Suède.  On  s’imagi- 
nait que  ce  prince  avait  épuisé  ses 
forces  en  Pologne,  où  il  combattait 
depuis  quelques  années  contre  Jeau- 
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Casimir;  mais  Charles-Gustave,  lais- 
sant le  commandement  en  Pologne  à 
ses  généraux,  passa  lui-même  avec  la 
plus  grande  rapidité  en  Holstein, 
et  pénétra  jusqu’en  Julland.  L'hiver 
étant  devenu  très  rigoureux  , le  roi 
de  Suède  traversa , avec  son  armée  , 
les  deux  détroits,  le  grand  et  le  petit 
Bell,  et  parut  en  Sélaude,  non  loin 
do  Copenhague.  Des  progrès  si  sur- 
prenants forcèrent  Frédéric  à négo- 
cier la  paix  : elle  fut  signée  à Ros- 
cliild  en  i658;  et  le  Danemark  céda 
à la  Suède  les  provinces  de  flalland  , 
de  Scauie  et  do  Rleckingen,  file  de 
Bornholm , le  (lof  de  Bohus  et  le  dis- 
trict de  Dronthcim.  Mais  l’ambition 
de  Charles- Gustave  n’était  pas  en- 
core satisfaite;, il  semblait  se  repentir 
d’avoir  laissé  le  Danemark  au  nom- 
bre des  puissances.  Ayant  fait  re- 
tourner scs  troupes  en  Sélande,  sous 
prétexte  de  bâter  l’exécution  du  traité 
de  paix  , il  mit  le  siège  devant  Co- 
penhague. L'animosité  des  Danois  fut 
à son  comble.  Frédéric  III,  par  le 
courage  et  le  dévouement  qnil  dé- 
ploya tout.à  coup,  parvint  à leur  ins- 
pirer un  enthousiasme  guerrier  , qui 
sauva  l'état.  Les  bourgeois,  les  étu- 
diants, les  matelots,  se  joignirent  à 
la  garnison,  et  tous  jurèrent  de  sc  dé- 
fendre jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
leur  sang.  D’un  autre  côté  l'empereur 
d’Allemagne  et  l’clcctcur  de  Brande- 
bourg envoyèrent  des  troupes  auxi- 
liaires en  Danemark  ; et  les  Hollan- 
dais firent  partir  pour  le  Sund  une 
flotte , qui  passa  à travers  celle  de 
Suède  , et  porta  des  munitions  et  des 
vivres  à Copenhague.  Apres  avoir 
ordonné  un  assaut  qui  fut  repoussé 
avec  vigueur  par  les  assiégés , Charles 
changea  le  siège  en  blocus  , et  se  ren- 
dit en  Suède  pour  sc  procurer  de 
nouvelles  ressources.  11  mourut  peu 
après  ; et  la  régence  de  Suède  cou- 
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dut  la  paix  devant  Copenhague  en 
lüüo:  les  conditions  furent  les  mêmes 
que  celles  du  traite'  de  Roschild,  ex- 
cepte' que  le  Danemark  recouvra 
Bornholm  et  Drontheim,  en  cédant 
quelques  domaines  en  Scanie,  dont 
il  avait  encore  la  disposition.  La  paix 
ayant  été  conclue,  le  roi  assembla 
les  états  du  royaume  à Copenhague, 
pour  délibérer  avec  eux  sur  les  moyens 
de  rétablir  les  finances,  l’armée,  la 
marine,  et  rendre  l’activité  au  com- 
merce. L’ouverture  de  la  diète  eut 
lieu  le  8 septembre  i(36o.  Des  les 
premières  délibérations  au  sujet  de 
l'impôt,  il  se  forma  deux  partis,  ce- 
lui de  la  noblesse  et  celui  de  la  bour- 
geoisie, faisant  cause  commune  avec 
le  clergé.  Frédéric  111  u’avait  pas 
un  caractère  entreprenant  , et  ne  se 
livrait  point  aux  projets  de  l’ambi- 
tion ; mais  la  reine  Sophie-Amclic  sa 
femme  eu  était  d’autautplus  jalouse  du 
pouvoir,  d’antaut  plus  active  et  plus 
portée  à profiter  des  circonstances 
pour  augmenter  l’éclat  du  trône  : 
plusieurs  seigneurs  attachés  à la  cour 
furent  gagnés , et  se  concertèrent  avec 
les  chefs  du  clergé  et  de  la  bourgeoi- 
sie , Swane,  évêque  de  Selande,  et 
Hansen,  bourguemestre  de  Copenha- 
gue. Les  deux  ordres  inferieurs  pré- 
sentèrent à celui  de  la  noblesse  une 
résolution  prise  dans  kurs  chambres 
de  rendre  le  trône  héréditaire  dans  la 
famille  du  roi.  Les  nobles  deman- 
dèrent du  temps  pour  délibérer;  mais 
le  clergé  et  la  bourgeoisie  prirent  les 
devants,  et  portèrent  sans  retard  la 
résolution  au  roi.  Déjà , depuis  quel- 
ques jours , plusieurs  députés  de  la 
noblesse  avaient  quitté  Copenhague  : 
on  craignit  que  les  autres  n en  fissent 
autaul  pour  arrêter  les  délibérations  ; 
et  le  gouverneur  de  la  ville  donna 
l’ordre  de  fermer  les  portes.  La  cons- 
ternation se  répandit  parmi  les  no- 
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blés , et  ils  accédèrent  à la  résolution 
du  clergé  cl  de  la  bourgeoisie.  Il 
11’élait  formellement  question  dans  cet 
acte  que  du  droit  héréditaire  à substi- 
tuer à la  forme  élective  ; mais  il  pa- 
rut bientôt  qu’on  avait  sous-entendu 
l’autorité  absolue,  cl  qu’on  croyait 
qu’il  ne  pouvait  y avoir  de  difficul- 
tés sur  ce  point.  La  capitulation  que 
le  roi  avait  signée  eu  montaut  sur  le 
trône,  lui  fut  rendue;  les  trois  or- 
dres , auxquels  on  joignit  quelques 
paysans  libres  de  l’Ile  d’Amack,  prê- 
tèrent à Frédéric  un  nouveau  ser- 
ment , comme  à leur  monarque  héré- 
ditaire et  absolu.  Le  10  janvier  1O61, 
la  noblesse,  le  clergé  cl  la  bourgeoi- 
sie remirent  au  roi , chacun  séparé- 
ment, un  acte  par  lequel  ils  recon- 
naissaient de  nouveau  que  la  cou- 
ronpe  serait  héréditaire  dans  la  ligne 
masculine  et  féminine,  conféraient  au 
roi  uu  pouvoir  illimité , et  lui  don- 
naient le  droit  de  régler  la  succession 
et  la  légencc.  Frédéric  sentit  qu’il 
fallait  adoucir,  au  moins  eu  appa- 
rence, un  ordre  de  choses  si  diffé- 
rent de  celui  qui  avait  été  sanctionné 
par  les  siècles  ; il  accorda  des  privi- 
lèges , la  plupart  honorifiques,  aux 
bourgeois  de  Copenhague,  qui  avaient 
si  vaillamment  contribué  à sauver 
l’état,  aux  nobles  et  au  clergé  : il  ne 
fut  pas  question  des  laboureurs,  qui 
la  plupart  étaient  soumis  à une  espèce 
de  servage.  Pour  mettre  la  dernière 
main  au  nouvel  édifice,  le  roi  fit  rédi- 
ger la  loi  royale  qui  déterminait  l’or- 
dre de  la  succession , l’âge  de  la  ma- 
jorité , la  manière  de  nommer  un 
conseil  de  régence  en  cas  de  mino- 
rité, qui  fixait  la  religion  reçue  sur 
des  bases  immuables,  et  qui  consa- 
crait le  pouvoir  entièrement  illimité 
du  monarque.  Cette  loi  est  signée  du 
>4  novembre  i665;  elle  ne  fut  ce- 
pendant pas  d’abord  rendue  publi- 
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que  ; mais  le  roi  fit  déposer  l’origi-  chargée , venant  de  la  Méditerranée  , 
liai  au  palais , sous  la  même  garde  était  allée  chercher  un  asile  contre 
que  les  joyaux  de  la  couronne.  Au  les  Auglais  dans  le  port  de  Bergen 
couronnement  de  sou  (ils,  Chris-  en  Norvège  : il  s’y  était  joint  deux 
tian  V , elle  fut  publiée  par  une  lec-  vaisseaux  des  Indes  hollandais  ; et 
ture  solennelle  en  présence  du  peu-  en  les  recevant  dans  son  port,  le  com- 
pte. Dans  la  suite , Frédéric  IV  or-  mandant  avait  promis  de  les  proté- 
donna  de  l’imprimer:  il  en  envoya  ger.  Un  si  riche  butin  tenta  l’amiral 
des  exemplaires  aux  cours  étran-  anglais  qui  croisait  dans  ces  mers  ; il 
gères  , et  en  fit  déposer  dans  les  détacha  des  vaisseaux  de  guerre  pour 
principales  villes  de  Danemark  et  s’en  emparer:  celui  qui  les  comman- 
de Norvège.  Des-lors  aussi,  il  a été  dait  demanda  le  consentement  du  gou- 
d’usage  de  produire  l’original  de  verneur  danois  ; mais  malgré  un  refus 
celte  loi  , et  d’en  faire  lecture  au  formel , les  Anglais  voulurent  cxccu- 
couronncmcnt  et  au  sacre  des  rois.  Il  ter  leur  commission.  Ils  furent  re- 
n’y  avait  eu  à la  diète  que  des  repré-  poussés  par  les  Hollandais,  que  les 
sentants  du  royaume  de  Danemark  : Danois  secondèrent.  Cette  insulte  ir- 

la  Norvège  et  l'Islande  furent  regar-  rita  le  roi  de  Danemark  contre  l’An- 
dées  comme  des  provinces  dc’pcn*  glctcrre , et  l’engagea  à prendre  parti 
dantes;  le  prince  royal  fut  envoyé  en  contre  cette  puissance.  S<  Ion  les  rap- 
Norvcge  pour  faire  prêter  le  nou-  ports  anglais,  Frédéric  lui-même  avait 
veau  serment , qui  fut  aussi  de-  secrètement  invité  les  Anglais  à atla- 
inandé  dans  la  suite  en  Islande  et  qncr  les  Hollandais  qui  entreraient 
aux  îles  Fcroc  qui  en  dépendent.  Fré-  dans  ses  ports,  à condition  de  parta- 
dcric  III  profila  du  pouvoir  dont  il  ger  le  butin  avec  eux.  Quoi  qu’il  en 
venait  d’etre  investi,  pour  augmenter  soit,  le  roi  de  Daneinatk  ne  profita 
le  revenu  public  , pour  mettre  sur  point  de  l’occasion  de  dépouiller  les 
pied  une  armée  de  terre  et  pour  re-  Hollandais  , et  fit  meme  un  traité 
lever  la  marine.  Il  fit  alliance  avec  d’alliance  avec  eux.  Dix  vaisseaux  de 
plusieurs  souverains  , et  se  trouva  ligue  commandés  par  l’amiral  Adeler 
mêlé  dans  la  guerre  de  l’Angleterre  et  furent  envoyés  à leur  secours  : mais 
delà  Hollande  en  i6f>5.  Mécontent  la  paix  fut  bientôt  rétablie  entre  toutes 
des  llollaudais,  le  roi  de  Danemark  les  puissances  qui  avaient  pris  part  à 
avait  signé  un  traité  avec  l’Angle-  la  guerre.  I»es  «expéditions  des  Da- 
terre , et  s’etait  engage  de  fournir  nois  s’étaient  bornées  à prendre  des 
des  vaisseaux  à cette  puissance,  qui  vaisseaux  marchands  anglais,  que 
devait  lui  payer  un  subside.  Les  Hol-  Frédéric  rendit  en  exigeant  que  les 
landais  craignirent  que  les  vaisseaux  Anglais  payassent  les  droits  du  Sund 
danois  ne  fissent  pencher  la  balance  sur  l’ancien  pied.  Depuis  cette  épo- 
en  faveur  de  leurs  cunemis  , et  tra-  que  le  roi  vécut  dans  une  grande  tran- 
vaiilcrent  à se  rapprocher  de  Frédé-  quillité,  et  se  livra  au  goût  qu’il  avait 
rie.  Pendant  qu’on  négociait  pouropé-  eu  depuis  long-temps  pour  l'alchimie, 
rcr  ce  rapprochement , il  survint  nn  11  s’était  laissé  séduire  par  Borrichius, 
incident  qui  hâta  la  conclusion  des  chimiste  danois, et  par  Borri,  italien, 
conférences,  au  rapport  des  historiens  qui  se  vantait  d’être  le  favori  de  l'ar- 
dauois.  Le  8 août  i665,  une  flotte  change  Michel,  qui  lui  avait  appris  de 
marchande  hollandaise  richement  merveilleux  secrets  ( V.  Borri  ).  Fré-, 
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(Série  dépensa  plusieurs  millions  à la 
recherche  de  lu  pierre  philosophale , 
et  s’endetta  dais  l’espoir  de  devenir 
lus  riche.  Il  était  fortement  occupé 
e ce  chimérique  projet , lorsqu'un^ 
colique  violente  l'enleva  le  9 février 
1 670.  La  constance  et  la  valeur  que 
Frédéric  avait  fait  paraître  pendant 
le  siège  de  Copenhague  , lui  avaient 
gagné  l’estime  de  l'Europe  et  l’atta- 
chement de  scs  peuples.  U fut  re- 
gretté , quoique  la  douceur  ordinaire 
de  son  caractère  eût  paru  tenir  à la 
faiblesse,  et  l’eut  soumis  trop  aveu- 
glément à l’ascendant  de  la  reine.  Bien 
qu’il  eût  du  goût  pour  les  sciences  et 
lesarts,  il  avait  peu  d'instruction.  Fré- 
déric III  eut  plusieurs  enfants  de  So- 
phie - Amélie  sa  femme  : *1  faut  re- 
marquer Christian,  qui  succéda  au 
trône  sous  le  nom  de  Christian  V ; 
Anne-Sophie,  qui  épousa  le  prince  élec- 
toral de  Saxe  Jean-George,  et  fut  mère 
d’Auguste , rui  de  Pologne  ; George  , 
qui  épousa  la  princesse-  Anne  d'An- 
gleterre , depuis  reine,  et  dont  il  eut 
ireize  enfants,  morts  tous  en  bas-âge  ; 
Ulrique- Eléonore,  mariée  h Charles 

XI , roi  de  Suède , et  mère  de  Charles 

XII.  Frédéric  eut  aussi  un  fils  naturel, 
Ülric-Frédéric  Gyldenloew  , qui  sc 
distingua  au  siège  de  Copenhague, 
et  rendit  de»  services  signalés  à 
l’état,  surtout  pendant  sa  vice-royauté 
de  Norvège.  Les  discussions  qui  s’éle- 
vèrent pendant  le  règne  de  Frédé- 
ric 111  au  sujet  de  la  succession  d’Ol- 
denbourg et  de  Delmenborst  ne  furent 
terminées  que  sous  le  règne  suivant. 
Ce  fut  Christian  V qui  fit  tomber  ces 
duchés  eu  partage  à la  branche  ré- 
gnante en  Danemark  [P.  Charles  X). 

C — au. 

FRÉDÉRIC  IV,  roi  de  Danemark 
et  de  Noivege,  fils  de  Christian  V et 
de  Charlo'.tc-Amélie  de  Hcssc-Cassel , 

naquit  en  1671.  L’année  1692,  il  fit 
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un  voyage  en  Allemagne,  en  France 
et  ru  Italie;  et  deux  ans  après,  il 
épousa  Louise  de  Mcckicnbourg-Gus- 
trow.  A son  avènement  au  trôoe,cn 
1G99,  il  donna  bientôt  des  preuves 
d’application  au  travail  et  d’intelli- 
enee  dans  les  affaires,  qu’on  alién- 
ait d’autant  moins  de  lui  qu’il  n’avait 
point  été  admis  au  conseil  sous  le  règue 
de  sou  père.  La  situation  politique  du 
Nord  lui  fournit  l’occasion  de  paraître 
sur  la  scèue  des  grands  événements 
de  l’année  1700.  Il  s’allia  avec  Au- 
guste , roi  de  Pologne  , et  le  czar 
Pierre  I". , pour  diminuer  la  puis- 
sance de  la  Suède  , gouvernée  par 
Charles  XII,  que  sa  jeunesse  et -son 
inapplication  semblaient  rendre  peu 
redoutable.  Pendant  qu’Auguste  atta- 
quait la  Livonie,  Frédéric  faisait  en- 
trer une  armée  en  Slcswig,  pour  for- 
cer le  duc  de  Gottorp  à.  renoncer  aux 
prérogatives  de  souveraineté  que  U 
Suède  lui  avait  fait  garantir,  et  dont 
les  rois  de  Danemark  avaient  tou- 
jours été  très  jaloux.  Le  duc  était 
beau-frère  de  CharlesXil , qui  fut 
indigné  de  l’entreprise  du  roi  de  Da- 
nemark , et  marcha  contre  lui.  Le  roi 
de  Suède  fut  secondé  par  une  flotte 
auglaise  et  hollandaise;  et,  arrivé  dans 
llle  de  Sélandc  avec  ses  troupes,  il 
établit  son  camp  aux  portes  de  Copen- 
hague. Ni  Pierre,  ni  Auguste  ne  firent 
rien  pour  seconder  Frédéric,  qui  fut 
obligé  de  signer  à Travendal,le  i3 
août  1700,  un  traité  par  lequel  il  re- 
connaissait de  nouveau  la  souverai- 
neté du  duc  de  Gollorp , et  il  s’enga- 
geait à lui  payer  la  somme  de  '-160,000 
ccus.  Pendant  tout  le  cours  des  ex- 
ploits de  Charles  XII  en  Russie  et  en 
Pologne,  Frédéric  se  vit  réduit  à une 
inaction  politique , dont  il  profita  pour 
prendre  plusieurs  mesures  u'iles  dans 
l’intérieur  de  ses  états.  Il  songea  aussi 
1 augmenter  ses  ressources  militaires 
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et  à se  mettre  d.uis  un  état  de  défense 
respectable.  Dès  le  commencement  de 
l’année  1701  , les  ordres  furent  don- 
nes pour  enrégimenter  dix-buit  mille 
jaysans,  choisis  entre  les  jeunes  gens 
es  plus  propres  à porter  les  armes. 
Un  an  après,  le  roi  donna  un  édit 
portant  l’abolition  de  la  servitude  à 
laquelle  les  paysans  étaient  assujétis 
dans  la  plus  grande  partie  du  royaume. 
11  voulait  qu’ils  eussent  unepatrie.cn 
leur  ordonnant  de  la  défendre.  Mais 
cette  liberté  ne  dura  pas  long-temps; 
et  rinlérêt  des  grauds  propriétaiies  fil 
valoir  avec  tant  d’art  les  abus  qu’ils 

iirétcndaient  pouvoir  en  résulter , que 
e paysan  se  vit  bientôt  enchaîné  de 
nouveau  par  des  liens  du  même  genre  : 
il  n’en  a clé  délivre  entièrement  que 
sous  le  règne  de  Christian  VII  et  le  mi- 
nistère d’André  Bernstorf.  L'etablisse- 
ment d’nne  milice  nationale  ayant  pour- 
vue la  sûreté  du  Danemark,  le  roi  four- 
nit des  troupes  aux  puissances  armées- 
contre  la  France  pour  la  succession 
d’Espague , et  mut  des  subsides  con- 
sidérables. En  1708,  Frédéric  entre- 
prit un  voyage  en  Italie;  il  revint  par 
la  Saxe,  où  il  fut  retenu  pendant  plus 
d’un  mois  parle  roi  Auguste.  Au  milieu 
des  fêtes  brillantes  de  la  cour,  les  deux 
monarques  traitèrent  de  leurs  intérêts 
politiques,  et  fn  eut  le  plan  d’une  allian- 
ce offensive  et  défensive  contre  la  Suè- 
de. Le  traité  fut  signé  le  'i8  juin  1709, 
le  lendemain  de  la  bataille  de  Pullawa, 
qui  en  facilita  l'exécution.  Auguste 
et  Frédéric  se  rendirent  ensemble  à 
Berlin,  et  voulurent  engager  le  roi  de 
Prusse  à accéder  à l’alliance;  mais  ce 
prince  allégua  plusieurs  raisons  pour 
s’en  dispenser.  A son  retour  dans  scs 
états,  le  roi  de  Danemark  apprit  la 
défaite  de  Charles  XI  l ; et , cédant  aux 
conseils  de  quelques-uns  de  scs  mi- 
nistres , il  déclara  sans  délai  la  guerre 
à la  Suède.  Seize  mille  Danois  dcacen- 
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dirent  en  Scanic  : le  général  Stenbock 
fut  à leur  rencontre,  les  battit  près 
d’Hclsingborg,  et  les  força  de  repas- 
ser le  Suud.  Ce  revers  ne  découragea 
[toint  le  monarque  danois  : il  résolut 
d’attaquer  les  Suédois  eu  Allemagne  ; 
cl  il  leur  enleva  les  duchés  de  l’uemcn 
et  de  Vcrdcn  : mais  Stenbock  défit 
scs  troupes  près  de  Gadcbusch,  eu 
Mccklcnbourg , et  brfila  sa  ville  d’Al- 
tona , non  loin  de  Hambourg.  Fré- 
déric, ayant  été  joint  par  les  Saxons 
et  les  Russes,  poursuivit  Stenbock, 
l'enferma  dans  la  forteresse  de  Ton- 
ningeu,  et  le  força  h capituler.  Il  l’en- 
voya à Copenhague , et  le  fit  mettre 
dans  line  prison  où  re  général  ter- 
mina ses  jpurs.  Peu  après , les  Da- 
nois s’emparèrent  des  états  du  duc  de 
Gottorp.  Cependant  Charles  XII  était 
revenu  de  liender , et  respirait  la 
vengeance  : il  défendit , avec  son  cou- 
rage ordinaire , la  forteresse  de  Slral- 
sutid  , où  il  sc  trouvait  eu  personne , 
et  qu'assiégeaient  les  rois  deDauemark 
et  de  Prusse , avec  une  armée  consi- 
dérable : mais  ne  pouvant  faire  une 
plus  longue  résistance,  il  repassa  en 
Suède  , et  Stralsuud  se  rendit.  Frédé- 
ric IV  semblait  devoir  poursuivre 
ses  progrès  ; et  il  méditait , en  effet , 
une  nouvelle  descente  en  Scanic,  de 
concert  avec  Pierre  I'r.  : mais  ce 
prince  montra  peu  de  zclc  pour 
l'exécution  de  ce  projet  ; et  il  y rut 
même  bientôt  un  refroidissement  sen- 
sible entre  lui  et  le  roi  de  Danemark  , 
qui , dès-lors  , pencha  pour  la  paix  : 
ccpendnrtt  il  eut  encore  à lutter  contre 
Charles,  Ch  Norvège.  Uuc  première 
expédition  des  Suédois  contre  ce  pays 
ayant  échoué,  Charles  en  fit  uue  se- 
conde, et  mit  le  siège  devant  la  ville 
de  Fridérichsfcall.  Le  siège  avançait , 
lorsqu’une  balle  mit  fin  aux  exploits 
et  aux  jours  du  héros  suédois.  Frédé- 
ric fit  la  paix  avec  le  nouveau  gouver- 
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hement  de  Suède , et  la  signa  à Frc- 
denbourg,  le  a3  juillet  1720  : il 
céda  ses  conquêtes  en  Pomc'ranic;  la 
Suède  renonça  à l'exemption  des 
droits  du  Sund , et  paya  une  somme 
de  600,000  écus  pour  le  rachat  de 
Bahus  et  de  Narstrand , qui  étaient 
entre  les  mains  des  Danois  ; elle  s’en- 
gagea aussi  à ne  point  s’opposer  à ce 
qui  avait  été  convenu  entre  le  Dane- 
mark et  les  puissances  médiatrices , 
la  France  et  l’Angleterre,  pour  assu- 
rer, au  Danemark  , le  Sleswig  dans 
son  entier.  En  effet,  Frédéric  IV 
garda  la  partie  de  ce  duché  qui  avait 
appartenu  à la  maison  de  Goltorp,  et 
ne  rendit  à cette  maison  que  ses  pos- 
sessions dans  le  llolstein.  Les  duchés 
de  liremen  et  de  Verden  , que  les 
Danois  avaient  d’abord  occupés,  furent 
cédés,  pour  une  somme  d’argeul,  au 
roi  d’Angleterre.  Peu  après  la  conclu- 
sion de  la  paix,  en  1721  , mourut  la 
reine  Louise  de  Mecklcnbourg.  Le 
roi  épousa,  la  même  année,  Anne- 
Sophie  , fille  du  grand  chancelier 
cointede  Rewcntlau,  à laquelle  il  était 
attaché  depuis  long-temps,  et  qu’il 
avait  créée , dès  l’année  1711,  com- 
tesse de  Sleswig.  Il  ne  lui  accorda  d’a- 
bord que  le  titre  d’altesse  royale,  et 
duchesse  épouse  du  roi  : mais  , peu 
de  temps  après,  il  la  couronna  lui- 
même  sans  solennité,  et  sans  employer 
le  ministère  d’aucun  ecclesiastique , 
dans  le  château  de  Frédcricsbourg , 
en  présence  de  la  famille  royale  et  des 
ministres  ; il  fit  ensuite  avec  elle  une 
entrée  pompeuse  dans  la  capitale.  Le 
duc  de  Holstcin-Gottorp  s’était  retiré 
à la  cour  de  Pierre  I*r.,  et  ce  monar- 
que lui  promit  sa  protection  : il  lui 
donua  même  une  de  ses  filles  en  ma- 
riage. Le  duc  fit  aussitôt  renaître  des 
prétentions  pour  rentrer  en  possession 
du  Sleswig , et  Pierre  les  appuya.  On 
vit  l’instant  où  la  guerre  recoiniucnce- 
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rait  : mais  Frédéric  IV  fit  alliance  avec 
George  I".,roi  d’Angleterre, qui  avait 
également  à se  plaindre  de  la  Russie; 
et  la  paix  fut  maintenue  au  moyeu 
d’un  armement  maritime  des  deux 
puissances.  Déjà  , depuis  plusieurs 
années,  un  ecclesiastique  norvégien, 
nommé  Egède,  avait  conçu  le  projet 
d’aller  eu  Groenland,  pour  y prêcher 
le  christianisme,  et  pour  y rechercher 
les  restes  des  colonies  que  les  Norvé- 
giens v avaient  autrefois  fondées. 
( f'.  J.  EgÈde.  ) Ce  projet , ayant  été 
soumis  au  roi , fut  approuvé  i le  pieux 
Egède  obtint  les  moyens  de  s’embar- 
quer , et  de  faire  quelques  établisse- 
ments qui  ont  été  le  berceau  des  co- 
lonies danoises  qui  existent  maintenant 
sur  la  côte  occidentale  du  Groenland. 
Frédéric  IV  fonda  aussi  des  missions 
à Trauquebar  et  en  Laponie  : ces  dif- 
férentes missions  étaient  combinées 
avec  les  entreprises  commerciales, 
que  le  roi  favorisa  toujours  avec  une 
grande  munificence.  Le  Danemark 
lui  est  redevable  de  plusieurs  autres 
établissements  utiles  : il  fonda  la 
grande  maison  des  Orphelins  de  Co- 
penhague , l’école  des  cadets  de  terre 
de  la  même  ville , et  deux  cent  qua- 
rante écoles  pour  l’instruction  des  en- 
fants des  paysans  du  domaine  de  la 
couronne,  tin  1728,  un  incendie 
ayant  consumé  les  deux  tiers  de  la 
capitale,  Frédéric  donna  des  preuves 
touchantes  d’humanité  et  de  zèle  pour 
le  bonheur  de  ses  sujets  : il  lit  secou- 
rir les  malheureux,  et  assigna  des 
fonds  considérables  pour  le  rétablis- 
sement de  la  ville,  qui  sortit  promp- 
tement de  ses  cendres  plus  régulière 
et  mieux  bâtie.  Ce  fut  sous  son  règne 
que  le  comté  de  Rantz.au . fief  de  Penh* 
pire , situé  en  Holstein , fut  réuni  à 
la  couronne , après  la  condamnation 
du  dernier  duc,  accusé  d’avoir  tué 
son  frère.  Frédéric  IV,  dont  la  santé 
5ü 
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était  fort  affaiblie  depuis  long-temps, 
mourut  dans  la  ville  d’Odenséc,  le 
l'a  octobre  1700,  laissant  scs  états 
dans  une  situation  florissante,  et  em- 
portant dans  la  tombe  les  regrets  de 
ses  peuples.  Le  dernier  jour  de  sa 
vie , qui  (fiait  en  meme  temps  l'anni- 
versaire de  sa  naissance,  il  fit  prêcher 
devant  lui,  et  ordonna  au  prédicateur 
de  prendre  pour  texte  ces  paroles  : 
« Mieux  vaut  le  jour  de  la  mort  que 
celui  de  la  naissance.  » Il  avait  eu  de 
sa  première  femme,  Louise  de  Mec- 
klcnbourg  , une  princesse  nommée 
Charlotte-Amélie,  et  un  piincc  qui  lui 
sueeéda , sous  le  nom  dcChristiaii  VL 
Il  n’eut  point  d’enfants  de  sa  seconde 
femme,  Anne-Sophie  de  Rcwcntlau  : 
celle  princesse,  à la  mort  du  roi, 
quitta  la  cour  , et  se  retira  en  Jutlaml, 
dans  une  terre  appartenant  à sa  fa- 
mille, où  clic  mourut  en  1743. 

C —AU. 

FRÉDÉRIC  V,  roi  de  Danemark 
et  de  Norvège  , fils  de  Cliristiau  V I 
et  de  Sophie-Madelène  de  Ilrandc- 
bourgCulmbacli  , naquit  en  1723. 
Marié,  en  1 743,  à la  princesse  Louise, 
fille  de  George  II , roi  d’Angleterre , 
il  succéda  à son  père,  le 6 août  1 74C. 
l’end  int  la  guerre  qui  commença  en 
173(1,  il  adopta  un  système  de  neu- 
tralité auquel  il  engagea  la  Suède  à 
prendre  part,  relativement  au  com- 
merce et  à la  navigation.  La  conven- 
tion de  C ostcr-Seven , dressée  sous  la 
médiation  de  Frédéric  V,  le  7 sep- 
tembre 1757,  11c  fut  point  ratifiée 
par  les  puissances  belligérantes.  Vers 
la  fin  de  relie  guerre , une  circons- 
tance particulière  mit  le  Dmemark 
dans  un  danger  imminent.  L’iuqiéra- 
trice  Elisabeth  étant  morte  en  1 7(1-1 , 
Pierre  111  monta  sur  le  troue  de  Rus- 
sie. Pierre  était  fils  de  ce  duc  de  Hols- 
tein-Gottorp,  que  le  Danemark  avait 
dépouillé  de  Slcswig  : il  voulut  venger 
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sa  famille , et  menaça  d’enlever  au 
roi  de  Danemaik,  non  seulement  le 
duché  de  Slcswig , mais  tous  les  états 
qu’il  possédait  en  Europe,  et  de  ne 
lui  laisser  que  Tranqucbar,  dans  les 
Indes,  pour  possession  et  pour  asile. 
Plein  de  ce  projet  insensé,  il  se  hâta 
de  faire  la  paix  avec  le  roi  de  Prusse; 
et,  malgré  les  avis  de  ce  prince  dont 
il  était  d’ailleurs  le  plus  grand  admi- 
rateur , il  ordonna  que  l'armée  russe 
qui  se  trouvait  en  Poméranie , mar- 
chât vers  le  Holstein.  Le  roi  de  Dane- 
mark se  prépara  à la  résistance  avec 
une  grande  activité  : vingt-deux  vais- 
seaux de  ligne  et  onze  frégates  furent 
envoyés  dans  la  Baltique;  L’armée  fut 
portée  à près  de  soixante-dix  mille 
hommes  ; et  Frédéric  eu  donna  le 
commandement  à un  Français  connu 
par  scs  talents  mi  itaircs,  le  comte  de 
Saint-Germain.  Des  détachements  da 
celte  armée  forcèrent  les  Hambour- 
geois à prêter  au  roi  un  million  d’écus, 
entrèrent  à Lubeck  , et  s’établirent  à 
Travcmundc , port  de  celte  ville. 
Pierre , ne  se  doutant  pas  de  l’orage 
qui  se  formait  contre  lui  à Peters- 
bourg  , et  s’occupant  plutôt  du  pro- 
jet de  redevenir  duc  de  Slcswig. 
que  des  mesures  nécessaires  pour 
maintenir  son  pouvoir  en  Russie,  fit 
marcher  eu  avant  le  général  Roman- 
zow  avec  quarante  mille  boulines  , et 
désigna  le  3o  juillet  1 76a  comme  le 
jour  où  se  mettrait  eu  mouvement 
une  plus  grande  armée , dont  il  devait 
prendre  lui-même  le  commandement, 
accompagné  de  son  parent,  le  prince 
George  de  liolsiciu  - Gotlorp.  Les 
troupes  légères  de  l'armée  de  Roman- 
zow  étaient  déjà  entrées  dans  le  Mcc- 
kletibuurg;  et  la  terreur  qui  les  pré- 
cédait, faisait  fuir  les  habitants  des 
villes  et  des  campagnes  : mais , dans 
ce  même  moment , arriva  la  nouvelle 
que  Pierre  venait  d’être  détrôné;  qu’il 
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avait  cesse  de  vivre  quelques  jours 
après,  et  que  ses  funérailles  s'étalent 
faites  le  jour  meme  qu’il  avait  marqué 
pour  se  mettre  à la  tête  d’une  armée. 
Catherine  11  rappela  les  troupes  rus- 
ses, et  la  paix  fut  maintenue.  Pierre  111 
laissait  un  fils  en  bas  âge,  le  grand- 
duc  P ml  : la  tutelle  de  ce  prince, 
commeduc  de  HoUtein , fit  naître  des 
difficultés.  L’impératrice  Catherine  y 
prétendait  en  qualité  de  mère  : le  roi 
de  Dauemaik  avait  en  sa  faveur  l’usage 
et  les  traités;  cl  il  s’en  mit  en  posses- 
sion par  deux  commissaires.  La  résis- 
tance  qu’ils  éprouvèrent , l’ebiigea  à 
faire  approcher  des  troupes  : mais , 
en  même  temps,  il  lit  faire  à l’impéra- 
trice des  propositions  , qui  produisi- 
rent un  raccommodement.  Pour  ter- 
miner tous  les  différends  relatifs  à 
la  possession  et  aux  droits  du  duché 
de  Uolslein  - Gottmp,  Frédéric  V 
proposa  ensuite  l’échange  de  ce  duché 
avec  les  comtes  d'Oldenbourg  et  de 
Delmenhorst.  Cet  échange  eui  lieu  eu 
eifet  : mais  on  ne  procéda  à l’exécu- 
tion definitive  qu’en  1773,  sous  le 
règne  de  Christian  VU.  La  branche 
île  Holslciii-Ploèn  s’étant  éteinte  en 
17O1 , Frédéric  V devint  maître  des 
possessions  de  cotte  branche.  Le  rè- 
gne de  ce  prince  fut  d'ailleurs  remar- 
quable par  plusieurs  institutions  et 
entreprises  ayant  pour  but  de  faire 
fleurir  l’industrie,  le  commerce , les 
sciences  et  les  art».  Des  colonies  d’Al- 
lemands et  de  Français  réfugies  furent 
appelés  eu  Jutlaud,  pour  défricher 
les  laudes  de  celte  province.  On  com- 
mença à cultiver  hsqBmimi's  de  terre, 
et  les  pêcliei  ii^tblinrenl  de  grands 
encouragcuicnts!vk"<  communes  fu- 
rent abolie-  peu  à peu , et  l'affranchis- 
sement des  paysans  fut  essaye  avec 
succès  dans  quelques  domaines.  Le 
roi  accorda  de  grands  avantages  à la 
•ompaguie  asiatique , et  fil  t’acquisi- 
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lion  des  îles  Nicobar,  qui  furent  ap- 
pelées les  îles  Frédéric  ; il  acheta  l’ile 
de  Sainte-Croix,  de  la  compagnie  oc- 
cidentale , et  tendit  le  commerce  d’A- 
mérique entièremeut  libre.  Il  fonda  , 
à Copenhague,  une  maison  d'accou- 
chements gratuits,  et  un  hôpital,  qui 
est  devenu  un  des  plus  remarquables 
de  l’Europe  par  sa  bonne  organisa- 
tion. Une  acadéuiic  de  dessin  , qui 
avait  existé  depuis  quelque  temps  dans 
la  capitale,  devint  une  academie  de 
beaux-arts  , dotée  d'un  revenu  consi- 
dérable. En  1761,  Frédéric  envoya 
uni-  société  de  savants,  parmi  lesquels 
était  le  fameux  Niebulir,  en  Éeyptc 
et  en  Asie,  pour  faire  des  reelicrehes 
relatives  à l'histoire  naturelle,  à la 
géographie,  aux  antiquités.  Ce  voyage 
a produit  plusieurs  ou vi âges  utiles, 
qui  out  été  imprimés  avec  soin.  Ces 
institutions  et  cesentreprisescoûlèrcnt 
des  sommes  considérables , et  appau- 
vrirent le  trésor.  Le  roi  s’était  laissé 
diriger  principalement  pur  son  minis- 
tre, le  comte  Bernstorf  l'aine,  qui  fut 
exposé  à encourir  les  reproches  du 
public,  mais  qui  av.nl  des  intentions 
louables,  et  qui  voulait  faire  sortir  l’ad- 
ministration de  l’espèce  d’apathie  où 
elle  était  tombée  depuis  quelque  temps. 
La  compagnie  asiatique,  qui  avait  de 
grandes  obligations  au  roi , lui  fit  éri- 
ger, à Copeiihague,  une  statue  éques- 
tre, dont  Sally  , sculpteur  français, 
donna  le  modèle,  et. qui  est  une  des 
plus  belles  qu’il  y ait  dans  aucune 
ville  de  l’Europe.  Frédéric  V mourut 
en  1 766.  Il  eut  de  sa  première 
femme , Louise  d’Angleterre  ; Chris- 
tian Vil , son  successeur  ; et  Sopliic- 
Madclène  , mariée  à Gustave  III  , 
roi  de  Suède,  et  mère  de  Gustave  IV, 
déchu  du  trône  de  Suède  en  1809.  H 
eut , de  sa  seconde  femme , un  prince, 
nommé  Frédéric,  mort  en  i8o5,  et 
père  du  priucc  Christian  , qui  a été 
36.. 
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un  moment  régent  de  Norvège  et  sur 
le  point  de  devenir  roi  de  ce  pays. 

C — AV. 

FRÉDÉRIC  I".  D’ARAGON, 
roi  de  Sicile  de  1291  à 1 557  « était  *e 
troisième  des  fils  de  Pierre  d’Aragon 
et  de  Constance  de  Souabe.  Lorsque 
les  vêpres  siciliennes  firent  succéder 
Constance  à l'une  des  dcui  couronnes 
qu’avait  portées  son  père  Manfred  , 
Frédéric  suivit  sa  mère  en  Sicile  : il  s’y 
rendit  cher  ans  peuples  de  cette  île, et 
il  apprit  chez  eus  l’art  de  la  guerre  en 
combattant  les  Français  et  les  Napo- 
litains , qui  cherchaient  à les  sou- 
mettre de  nouveau.  Alphonse  , frère 
aîné  de  Frédéric  et  roi  d’Arugou  , 
mourut  le  18  juin  1291  : alors  Jac- 
ques le  second  quitta  la  Sicile  pour 
recueillir  la  couronne  d’Aragon , et  il 
laissa  Frédéric  son  frère  chargé  de  la 
défense  de  cette  île.  Mais  Jacques  ne 
tarda  pas  à traiter  avec  les  Français 
et  le  pape , qui  lui  disputaient  i’Ara- 
gon  ; et  pour  obtenir  nue  possession 
tranquille  de  ce  royaume,  il  promit 
de  livrer  la  Sicile  à la  maison  d’An- 
jou. 11  envoya  l’ordre  à son  fière  de 
sc  retirer  de  Palcrme.  Frédéric  re- 
fusa d’obéir;  il  jura  de  défendre  les 
Siciliens  , et  crus-ci  à leur  tour  le  re- 
connurent pour  leur  uuique  chef.  Ils 
le  couronnèrent  à Païenne,  le  ‘i5 
mars  1 >96.  Frédéric,  avec  les  seules 
forces  de  la  Siale,  se  trouva  engagé 
dans  une  lutte  redoutable  contre  le 
roi  de  Naples , secondé  par  la  France 
et  par  l’Eglise , et  contre  son  propre 
frère  Jacques  l'r.,  qui  vint  l’attaquer 
en  Calabre  et  en  Sicile.  En  même 
temps  il  fut  abandonné  par  son 
grand-amiral,  Roger  de  Loria,  au- 
quel les  Siciliens  avaient  dû  leurs 
précédents  succès:  mais  Frédéric  était 
Fidole  de  son  peuple  ; les  Siciliens 
étaient  prêts  à tout  souffrir  pour  lui  ; 
aucun  prince  d’ailleurs  ne  savait  mieux 
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tirer  parti  des  circonstances  et  faire 
de  plus  grandes  choses  avec  moins 
de  forces.  Frédéric  fatigua  tous  scs 
adversaires , en  évitant  toujours  les 
batailles  rangées,  pour  lesquelles  il 
n’avait  pas  assez  de  soldats  : enfin  il 
contraignit  Charles  II  à lui  donner 
la  paix  en  1 5oi.  Charles  de  Valois, 
qui  était  venu  de  France  pour  le 
combattre,  s'en  fit  le  médiateur.  Fré- 
déric épousa  Eléonore  , troisième 
fille  de  Charles  11  ; et  renonçant  au 
titre  de  roi  de  Sicile , il  prit  celui  de 
roi  de  Trinacric.  Frédéric  profita  de 
la  paix  pour  encourager  te  com- 
merce et  l’agriculture  de  la  Sicile;  il 
protégea  surtout  la  navigation  , et  il 
fit  tenir  a son  royaume  un  rang  dis- 
tingué parmi  les  puissances  maritimes. 
Robert , roi  de  Naples , l’ayant  atta- 
qué de  nouveau  , Frédéric  repotassa 
victorieusement  cette  agression  ; il 
s’unit  contre  loi  à tous  les  Gibelins 
d’Italie;  il  donna  des  secours  aux 
Génois , et  combina  des  plans  d'atta- 
que contre  Naples  en  1 3 1 1 avec  l’em- 
pereur Henri  VII,  et  en  avec 
Louis  IV  de  Davière.  Ce  fut  la  faute 
de  ces  monarques  allemands  si  le 
royaume  de  Naples  ne  fut  pas  enlevé 
aux  Angevins.  Frédéric  , après  un 
règne  glorieux  de  trente  - quatre  ans  , 
mourut  d'une  longue  maladie  le  a5 
juin  1557.  Il  laissa  trois  fils,  dont 
l’aîné,  Pierre  II,  lui  succéda.  S.  S — 1. 

FRÉDÉRIC  II  D’ARAGON,  roi 
de  Sicile,  fils  de  Pierre  11  et  petit-fils 
de  Frédéric  I".,  succéda,  en  novem- 
bre i555,  à soi^rère  aîné  Louis.  Le 
royaume  de  SirnP,  Mmlant  les  deux 
précédents  règnes  jÆê.  éprouvé  «ne 
extrême  décadcucnPcs  factions  vio- 
lentes s’y  étaient  manifestées  ; et  non 
contentes  de  se  combat  tre,  clics  a valent 
appelé  l’enm  mi  dans  le  royaume , rt 
lui  avaient  livré  plusieurs  villes.  Fré- 
déric 11,  surnomme  le  Simple,  était 
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peu  propre  à rétablir  l’ordre  ou  à 
défendre  ses  états.  Il  perdit  Messine 
eu  1 556 , et  ensuite  Païenne , qui  ou- 
vrirent leurs  portes  à Jeanne  Ir'.  de 
Naples.  Probablement  la  Sicile  entière 
aurait  étc  conquise  si  les  désordres 
de  la  cour  de  Jeanne,  et  ensuite  l’in- 
vasion du  roi  de  Hongrie,  n’avaient 
détourné  l’attention  des  Napolitains. 
Frédéric  II  profita  de  cette  diversion 
pour  recouvrer , vers  l’an  1 365  , Pa- 
ïenne et  Messine.  Il  fit  ensuite  la  pais 
en  157a  avec  la  reine  Jeanne,  à qui 
il  promit  un  tribut  de  quinze  mille 
florins.  Il  mourut  pou  après , laissant 
’ uue  fille  nommée  Marie , qui  porta 
la  couronne  de  Sicile  en  dot  au  roi 
Martin  II  d’Aragon.  S.  S-— r. 

FRÉDÉRIC  D’ARAGON  , roi  de 
îf.iplesde  1496  a i5oi. Ferdinand  II, 
roi  de  Naples,  étant  mort  sans  en- 
fants le  5 octobre  1496,  sou  oncle 
Frédéric,  comte  d’Altamura , qui  était 
occupé  au  siège  de  Gaëte,  revint  4 
Naples  pour  prendre  la  couronne. 
Déjà,  du  vivant  de  son  père, il  avait 
donné  à connaître  la  douceur  et  la 
générosité  de  son  caractère;  et  il  avait 
éprouvé  combien  les  Napolitains  met- 
taient de  différence  entre  sou  frère  et 
lui.  Ferdinand  Ier.  l’avait  envoyé  4 
Salerne  ru  1 485  auprès  des  barons 
révoltés,  pour  les  ramener  à l'obéis- 
sance. D'une  commune  voix  cens  - ci 
lui  offrirent  la  couronne,  l’assurant 
que  cette  révolution  aurait  la  sanc- 
tion du  pape  leur  allié.  Mais  Frédé- 
ric rejeta  leurs  offres  avec  constance; 
et  il  aima  mieux  demeurer  son  pri- 
sonnier que  de  devenir  leur  roi. 
La  joie  de  toute  la  nation  fut  extrême, 
lorsqu’elle  vit  en  1 496  parvenir  légi- 
timement à la  couronne  celui  même 
en  faveur  de  qui  elle  aurait  voulu 
intervertir  l’ordre  de  la  succession. 
Frédéric  reçut  à Capouc,  le  10  août 
1497  , l’investiture  du  pontife  par 
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les  mains  de  César  Borgia , qui  était 
alors  encore  cardinal  ; mais  l'avè- 
nement de  Louis  XII  au  trône  de 
France  au  mois  d’avril  1498  menaça 
bientôt  Frédéric  d'uuc  nouvelle  lutte 
pour  la  couronne  de  ses  pères.  Ce- 
pendant celui-ci  refusa  d’acheter  la 
protection  d’Alexandre  VI  en  ma- 
riant sa  fille  4 César  Borgia.  Au  com- 
mencement de  l'été  de  i5ot  , Louis 
XII  envoya  d’Albigny  avec  mille  lan- 
ces et  dix  mille  hommes  d’infanterie 
contre  le  royaume  de  Naples.  Frédé- 
ric s’avança  jusqu’à  San  - Gcrmano 
pondeur  disputer  le  passage. En  même 
temps  Gonsalvc  de  Cordouc , envoyé 
à son  aide  par  son  cousin  Ferdinand 
d'Aragon  , était  débarqué  en  Calabre; 
et  il  s’y  faisait  consigner  plusieurs 
places  pour  sa  sûreté.  Mais  avant  qu’il 
se  fût  livré  aucun  combat , les  am- 
bassadeurs de  France  et  d’Espagne 
se  présentèrent  réunis  au  pape  eu 
plein  consistoire,  et  ils  lui  notifièrent 
le  honteux  traité  par  lequel  Louis  XII 
et  Ferdinand  d’Aragon  étaient  con- 
venus, le  1 1 novembre  précédent , de 
se  partager  les  dépouilles  du  mal- 
heureux Frédéric.  Les  provinces  sep- 
tentrionales devaient  rester  aux  Fran- 
çais, la  Pouille  et  la  Calabre  aux  Es- 
pagnols, et  Gonsalve,  au  lieu  de  por- 
ter des  secours  au  roi  de  Naples, 
avait  eu  la  commission  perfide  de  se 
faire  livrer  ses  forteresses  sous  le 
voile  de  l’amitié.  Même  après  la  pu- 
blication de  ce  traité  , Gonsalvc  es- 
saya encore  de  tromper  le  roi  de  Na- 
ples : mais  lorsqu’il  vit  qu’il  ne  pou- 
vait y réussir,  il  vint  avec  ses  ga- 
lères enlever  de  Naples  les  deux 
vieilles  reines  , l’une  soeur  et  l'autre 
nièce  de  son  maître.  L’armée  de  Fré- 
déric , à cette  nouvelle , se  débanda. 
Capoue  fut  prise  d’assaut  par  les  Fran- 
çais le  -a5  juillet  i5oi  , et  plusieurs 
milliers  de  ses  habitants  lurent  pas- 
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scs  au  fil  de  l’c'péc;  Gaclc  et  A versa  se 
remlireut  à la  première  sommation  : 
Frédéric  enfin  lut  oblige'  de  se  rctècr 
de  Naples  à Ischia.  Alors  piéférant  se 
confier  a la  générosité  de  Louis  XII 
plutôt  que  d'attendre  rien  des  Espa- 
gnols, il  se  rendit  auprès  de  ce  mo- 
narque; et  il  reçut  de  lui  le  duché' 
d’Anjou,  avec  un  revenu  de  5o  mille 
ducats.  Il  muurut  eu  France  le  <)  sep- 
tembre iôo-J.  Ses  deux  plus  jeunes 
fils  moururent  aussi  peu  après,  l’un 
à Ferrare,  l’autre  à Grenoble,  sans 
avoir  eu  d’enfants.  L’aîné,  nommé 
Ferdinand , avait  été  fait  prisounii  r 
à Taretilc  par  Gonsalvc  de  Cordouc. 
Il  vécut  eu  Espagne  jusqu’à  Tan 
1 5 ôo.  Il  eut  deux  fois  la  permission 
de  se  marier,  mais  avec  des  femmes 
reconnues  pour  stériles , en  sorte 
qu’avec  lui  s’éteignit  la  postérité  des 
rois  de  Naples.  * S.  S — 1. 

FRÉDÉRIC  1 électeur  de  Bran- 
debourg. et  premier  roi  de  Prusse, 
fils  de  Frédéric  - Guillaume , nommé 
le  grand  électeur,  et  de  Louise-Hen- 
riette de  Nassau-Orange,  naquit  en 
i65q  : sa  nourrice  ie  portant  sur  scs 
bras  le  laissa  tomber  en  arrière  ; xrct 
accident  affaiblit  sa  constitution  et 
empêcha  sa  taille  de  se  développer; 
il  était  très  petit,  et  même  un  peu 
contrefait.  Parvenu  à régner  en  .688, 
il  conserva  les  ministres  de  son  père, 
qui  la  plupart  étaient  doués  de  beau- 
coup de  ta  ents,  et  avaient  acquis  une 
longue  expérience.  Le  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume avait  donné  an  Bran- 
debourg un  grand  ascendant  en  Alle- 
magne. Les  premières  puissances  de 
l’Europe  envoyèrent  des  ambassa- 
deurs à son  fils  pour  le  féliciter  de 
son  avènement.  11  les  reçut  avec  une 
grande  magnificence,  et  commença 
dès-lors  à tenir  une  cour  très  bril- 
lante , modelée  sur  celle  de  Louis  XIV. 
Il  aimait  le  faste  , la  représentation. 
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I’ctiquctte , et  ne  laissait  passer  au- 
cune occasion  de  manifester  ce  goût. 
Lorsque  le  prince  Guillaumed’Orange 
eut  entrepris  son  expéditiou  en  An- 
gleterre, Frédéric,  qui  était  son  pro- 
che parent,  se  déc’ara  pour  lui,  et 
chercha  à faciliter  l’exécution  de  ses 
projets.  Il  lui  céda  le  maréchal  de 
Schnmbcrg,  qui  s’c'tait  réfugié  pour 
cause  de  religion  en  Brandebourg , 
et  qui  occupait  dans  le  pays  les  pre- 
mières plares  militaires.  Un  corps  de 
Brandebourgeois  se  renditsurle  Rhin, 
et  reprit  sur  les  Français  les  villes  de 
Kaiserswcrdt  et  de  Bonn.  Dans  le 
même  temps,  Frédéric  faisait  passer 
dix  mille  hommes  en  Hongrie,  pour 
srrourir  l’empereur  contre  les  Turks. 
L’anncc  1698,  ce  prince  eut  une  en- 
trevue avec  Guillaume,  devenu  roi 
d’Angleterre.  Le  roi  refusa  le  fauteuil 
à l’électeur  : cc  refus  piqua  vivement 
Frédéric,  qui  résolut  des  cc  moment 
de  se  placer  au  nombre  des  rois.  Il 
lira  parti  des  circonstances  pour  par- 
venir à son  but.  La  cour  de  France, 
voulant  le  gagner,  lui  offrait  ses  bons 
offices.  D’on  autre  côté,  la  cour  de 
Vienne  était  jalouse  de  s'attacher  un 
prince  qui  pouvait  lui  être  utile  , sur- 
tout si  la  guerre  se  rallumait  pour  la 
succession  d’Espagne  : elle  prit  les 
devants;  et  l’empereur  Léopold,  s’at- 
tribuant la  prérogative  de  créer  des 
rois , érigra  le  duché  de  Prusse  en 
royaume.  Le  10  janvier  1701,  le  cou- 
ronnement ont  lieu  àKcenigsbcrg  avec 
un  faste  qui  épuisa  pour  quelque  temps 
le  trésor.  Trois  cents  chevaux  furent 
cmplovés  pour  transporter  la  cour, 
qui  liai  lit  de  Berlin  en  quatre  divisions: 
les  boutons  de  l’habit  du  roi  avaient 
coûte  trois  raille  ducats  chacun.  Fré- 
déric plaça  lui-même  la  couronne  sur 
sa  tête,  cl  reçut  Fonction  de  deux 
évêques,  l’un  luthérien,  l’autre  ré- 
forme, qu’il  venait  de  nommer  pour 
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«cttc  cérémonie.  L'empereur,  en  ac- 
cordant à Frédéric  le  titre  de  roi , 
avait  stipulé  plusieurs  conditions , 
dont  la  principale  était  qu’il  se  dé- 
clarerait contre  la  France , cl  fourni- 
rait des  troupes  pour  agir  de  concert 
avec  les  armées  impériales.  F.n  effet, 
quand  les  hostilités  eurent  commencé, 
dix  mille  Prussiens  prirent  part  à la 
guerre , tant  en  Allemagne  qu’en  Italie. 
Plusieurs  événements  contribuèrent, 
dans  le  même  temps,  à favoriser  les 
vues  de  Frédéric  pour  l’agrandisse- 
ment de  sa  maison.  Guillaume  III 
étant  mort  en  1 70a , le  roi  de  Prusse 
se  porta  hérkier  de  la  succession  de 
Nassau-Orange,  et  prit  possession  du 
comté  de  Lingcn  , de  la  principauté 
de  Meurs  et  de  plusieurs  autres  biens 
enclavés  dans  divers  états.  La  prin- 
cipauté d’Orangc  n’étant  pas  accessi- 
ble pour  lui , il  y renonça  pour  le 
moment.  Après  la  mort  de  la  du- 
chesse de  Nemours , les  états  de  Neu- 
châtel et  de  Valaugiu,  entre  plusieurs 
compétiteurs , préférèrent  le  roi  de 
Prusse,  comme  héritier  de  la  maison 
d’Orange:  son  droit  était  fondé  sur 
ce  qu’un  prince  de  cette  maison  avait 
épousé  l’héritière  de  la  maison  de  Chi- 
ions, à qui  Neuchâtel  et  Valangin 
avaient  autrefois  appat tcuu.  Cette  ac- 
quisition fut  ensuite  sanctionnée  par 
les  autres  puissances,  à condition 
que  le  roi  de  France  serait  mis  en 
possession  de  la  principauté  d’Orange. 
Quelque  temps  avant , Frédéric  avait 
acquis  la  prévôté  de  Quedlinbourg, 
le  bailliage  de  Petersberg  et  le  comté 
de  Tcklcnbourg.  Lorsque  la  guerre 
eut  éclaté  dans  le  nord  entre  la 
Suède  d’un  côté,  la  Russie,  la  Polo- 
gne et  le  Danemark  de  l'autre,  Fré- 
déric se  trouva  plus  d’une  fois  dans 
une  position  embarrassante  vis-à-vis 
de  ces  puissances;  mais  il  parvint, 
par  une  politique  habile , à maintenir 
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la  tranquillité  dans  ses  états.  Charles 
XII  ayant  été  défait  à Puitasva  , le 
roi  de  Prusse  obtint  de  Pierre  1". 
qu’on  ne  porterait  point  la  guerre  en 
Poméranie.  Il  eut  à ce  sujet  avec  la 
czar  une  entrevue  à Marienwerder  ; 
et  les  deux  princes  se  firent  de  ma- 
gnifiques présents.  Frédéric  avait 
épousé,  en  1 G85,  Elisabeth  de  Hi-ssc- 
Casscl , qui  mourut  peu  après  , et  fut 
remplacée  par  Sophie- Charlotte  de 
Hanovre  , princesse  aussi  distinguée 
par  ses  talents  que  par  sa  beauté  et 
ses  grâces.  Elle  mourut  en  1 ■jo’i  ; et  lu 
roi  épousa  en  troisièmes  noces  Louise 
de  Mccklcnboiirg.  Celle-ci  se  jeta  dans 
la  dévotion,  et  tomba  dans  une  mé- 
lancolie qui  dégénéra  en  démence. 
On  avait  caché  au  roi  le  triste  état  de 
la  reine.  Un  jour  quelle  se  trouvait 
plus  mal  qu’à  l’ordinaire, elle  s’échap- 
pa, et  traversant  une  galerie  elle  en- 
tra dans  l'appartement  du  roi  par  une 
porte  de  glaces  qu’elle  mit  en  pièces. 
Le  roi  reposait  sur  un  fauteuil  : il 
s’éveilla  en  sursaut;  mais  il  n’eut  pas 
le  temps  de  se  lever.  La  reine  s’était 
jetée  (tir  luipen  le  querellant.  11  fut' 
saisi  de  frayeur , la  voyant  à derai- 
déshabilléc,  tout  en  blanc,  les  bras 
et  les  mains  en  sang.  Les  officiers  de 
service  qui  étaient  dans  la  pièce  voi- 
sine accoururent , et  le  dégagèrent  des 
mains  de  la  reine.  Le  roi  fut  si  frappé 
de  celte  aventure,  qu’il  prit  la  lièvre  à 
l’heure  même;  il  dit,  en  se  mettant 
au  lit,  fai  vu  la  femme  blanche,  je 
n’en  reviendrai  pas  ; il  s’imaginait 
avoir  vu  le  fantôme  vêtu  de  blanc 
qu’une  tradition  assez  ancienne  fait' 
apparaître  dans  les  châteaux  de  la 
maison  de  Brandebourg  pen  avant  la- 
mort  d’un  prince  ou  d’une  princesse 
de  celle  maison.  La  maladie  du  roi 
dura  six  semaines  ; il  expira  le  a5 
février  17 15,  dans  sa  56”.  année.- 
Frédéric  n’avait  pas  reçu  de  la  na* 
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turc  des  talents  supérieurs  ; il  don- 
nait trop  d'attention  à des  objets  mi- 
nutieux , et  prenait  la  vanité  pour 
1’atnour  de  la  gloire.  Ses  favoris  par- 
venaient souvent  à le  gouverner,  en 
flattant  ses  goûts  et  en  cedant  à ses 
faiblesses;  mais  il  avait  en  même 
temps  assez  de  ressort  dans  le  carac- 
tère et  un  esprit  assez  étendu  pour 
former  des  entreprises  importantes 
et  pour  les  exécuter  avec  constance. 
Sa  vanité  le  portait  quelquefois  à des 
vues  utiles  et  grandes , et  sa  passion 
pour  le  faste  contribua  aux  progrès 
de  l’industrie , des  lettres  et  des  arts. 
Le  mot  de  son  petit-fils , Frédéric  1 1 , 
qu’il  était  granddans  les  petites  choses, 
et  petit  dans  les  grandes,  ne  caracté- 
rise pas  avec  assez  de  justesse  celui 
qu’on  peut  appeler  le  fondateur  de 
la  monarchie  prussienne.  Frédéric, 
en  se  faisant  donner  le  titre  de  roi , 
jeta  les  fondements  de  cette  indépen- 
dance qui  était  nécessaire  à sa  maison 
pour  se  placer  parmi  les  grandes  puis- 
sances. L’éclat  de  sa  cour  fut  une 
espèce  de  prestige  très  utile  à scs 
vues  et  à ses  intérêts  dans  un  temps 
surtout  où  les  dehors  de  la  grandeur 
captivaient  davantage  les  regards  et 
fixaient  l’attention.  Les  institutions 
dont  il  fut  le  créateur,  et  les  monu- 
ments qu’iléleva,  sont  encore  la  gloire 
de  sou  pays.  En  i(>94i  Frédéric  fonda 
l’univcrsitc  de  Halle , qui  devint  bien- 
tôt une  des  plus  célèbres  de  l'Allema- 
gne. L’ innée  1707  , il  créa  la  so- 
ciété royale  des  scieuces  et  belles- 
lettres  de  Berlin , dont  l’illustre  Leib- 
nitz devint  le  président.  Dès  l’anuéc 
1696,  il  avait  établi  à Berlin  une  aca- 
démie de  peinture.  Quelque  temps 
après , il  fit  venir  d’Italie  les  plâtres 
des  principales  statues  pour  servir  de 
modèles  aux  élèves.  La  capitale  fut 
décorée  d’un  grand  nombre  de  beaux 
édifices,  (parmi  lesquels  sc  distingue 
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Parsenal  ),  et  de  la  statue  équestre  dit 
grand  électeur  placée  sur  le  pont  nom- 
mé Royal.  Frédéric  appréciant  le  ser- 
vice que  son  père  avait  rendu  aux 
états  de  Brandebourg  en  y recevant 
les  réfugiés  français , continua  de  les 
accueillir  avec  générosité;  et  ce  fut 
sous  son  règne  qu'il  eu  arriva  le 
plus  grand  nombre.  Quoiqu’il  eût 
fait  de  grandes  dépenses , il  n’avait 
point  foulé  ses  peuples;  et  les  sommes 
dues  par  le  trésor  furent  trouvées 
îeu  considérables  quand  on  fit  les 
iquidations  à sa  mort.  ( V.  Sophie  • 
Cn  AB  LOTTE.  ) G— AU. 

FRÉDÉRIC  II,  roi  -de  Prusse, 
que  l’on  distingue  par  le  surnom  de 
Grand,  avec  plus  déraison,  peut- 
être  , qu'aucun  autre  souverain  des 
temps  modernes,  était  le  5'.  fils  de 
Frédéric-Guillaume  J,r. , alors  prince 
royal , et  de  Sophie-Dorothée  de  Ha- 
novre. 11  naquit  à Berlin  le  24  jan- 
vier 1712,  et  fut  baptisé  sous  les 
110ms  de  Charles- Frédéric  ; mais  il 
signa  toujours  Frédéric.  Sa  première 
cducalkm  fut  confiée  à Mmr.  de  Ro- 
coules , réfugiée  française , la  même 
qui  avait  été  gouvernante  de  son  père. 
11  eut  ensuite  un  précepteur  de  la 
même  nation  ( Voy.  l)r  mn  ; et  l’un 
et  l’autre  contribuèrent  beaucoup  à lui 
inspirer  du  goût  pour  tout  ce  qui  ap- 
partenait à la  France.  Son  père  voulut 
cn  faire  un  soldat  dès  sa  plus  tendre 
jeunesse  ; mais  il  usa  envers  lui  d’une 
sévérité  si  minutieuse  , que  le  premier 
mouvement  du  jeune  pince  fut  de  dé- 
tester une  carrière  où  il  devait  briller 
avec  tant  d’éclat.  11  montra  dès-lors  un 
goût  très  vif  pour  les  belles-lettres  ; et 
il  en  puisa  les  premiers  prtucipesdans 
les  livres  français.  Ce  fut  surtout  relie 
lecture  qui  lui  donna  ce  ton  de  dou- 
teur et  d’urbanité  que  l’on  remarqua 
d'autant  plus  qu’il  contrastait  davan- 
tage avec  la  rudesse  de  la  cour  d« 
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Berlin.  De  telles  manières  et  de  tels 
goûts  étaient  bien  éloignés  des  vues 
de  Frédéric -Guillaume;  et  ce  mo- 
narque ne  fut  pas  moins  choqué  des 
opinions  philosophiques  que  son  fils 
commença  dés  ce  temps  à manifester. 

• Ce  n’est , disait-il,  qu’uu  petit- niait rc 

• et  un  bel  esprit  français , qui  gâtera 
» toute  ma  besogne.  » On  peut  voir , 
à l’article  de  ce  dernier  ( tome  XV , 
pag.  5g6  ) , les  circonstances  et  les 
suites  funestes  de  la  tentative  que  le 
jeune  Frédéric  fit,  â l’âge  de  18  ans, 
pour  se  soustraire  aux  rigueurs  pater- 
nelles. Sa  mère  implora  long-temps  en 
vain  la  clémence  du  roi , pour  faire 
cesser  l'emprisonnement  qui  fut  la 
suite  de  cette  tentative.  La  reine  ai- 
mait tendrement  son  fils,  et  elle  s’éva- 
nouit de  plaisir,  lorsqu’elle  le  vit  se 
précipiter  dans  ses  bras , par  une 
surprise  que  son  époux  lui  avait 
ménagée  pour  le  jour  de  sa  fête. 
Cette  attention  montre  que  Frédé- 
ric - Guillaume  n’était  pas  toujours 
inflexible.  Mais  tonies  .se*  affections 
s'étaient  tournées  vers  le  second  de 
ses  fils.  11  voulait  en  faire  son  suc- 
cesseur ; et  Frédéric  eut , plus  d’une 
fois , besoin  de  toute  sa  fermeté 
pour  résister  aux  ordres  qui  lui 
furent  donnés  de  céder  ses  droits 
à sou  frire.  Contraint  dans  tous 
ses  penchants,  le  jeune  prince  fut 
obligé  de  renoncer  au  projet  que , de 
concert  avec  sa  mère,  il  avait  formé 
de  prendre  pour  épouse  une  princesse 
anglaise;  et  ce  fut  par  un  ordre  positif 
de  son  père,  qu’en  1 7 55  il  épousa  Eli- 
sabeth de  Brunswick.  ( P.  Elisabeth, 
tome  Xlil,  page  <kj.  ) Cette  princesse 
était,  au  reste,  bien  digne  d'un  tel 
honneur  ; et  Frédéric  n’aurait  eu  qu’à 
s’applaudir  de  ectte  union  si  elle  lui 
eût  donné  un  successeur  , et  s’il  n’eût 
pas  éprouvé,  pendant  toute  sa  vie, 
un  éioiguemeut  fort  extraordinaire 
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pour  le  commerce  des  femmes  (1). 
Enfin  il  fut  permis  à Frédéric  do  s’é- 
loigner de  la  cour  pour  habiter  le 
château  de  Rbinsberg  ; et  il  put , 
dans  cette  retraite , se  livrer  saus  con- 
trainte à la  culture  des  lettres  et  des 
arts.  Un  corps  auxiliaire  prussien 
ayant  é'é  envoyé  à l’armée  impériale 
en  1 734 1 d saisit  avec  empressement 
cette  occasiou  de  voir  le  prince  Eu- 
gène: mais  ayant  entendu  plusieurs 
fois  cet  illustre  guerrier  , il  le  trouva 
au-dessous  de  l’idée  qu’il  s’en  était 
formée  ; et  l’étonnement  qu’il  en  eut 
ajouta  à sort  éloignement  pour  le  mé- 
tier des  armes.  Il  revint  avec  joie  au 
château  de  Rhinsberg  , où  il  passa 
encore  des  jours  heureux.  Cette  re- 
traite fut  appelée  le  Séjour  des  Muscs  ; 
et  elle  était  réellement  l’école  des  arts 
et  de  la  politesse.  Frédéric  y recevait 
les  hommes  célèbres  de  tous  les  pays  ; 
et  déjà  il  entretenait  une  correspon- 
dance suivie  avec  Maupertuis,  Alga- 
rotti,  et  surtout  avec  Voltaire,  qui 
fut  constamment  l’objet  de  son  admi- 
ration, et  dont  les  écrits  contribuèrent 
tant  à former  son  goût  et  scs  opinions. 
Il  lui  envoya  alors  le  manuscrit  de  sa 
réfutation  du  Prince  de  Machiavel , 
afin  que  Voltaire  le  corrigeât  cl  qu’il  le 
fît  imprimer.  C’élait , sans  doute,  un 
beau  spectacle'que  de  voir  l’héritier 
d'un  trône  plaider  la  cause  des  peu- 
ples contre  le  citoyen  d’une  républi- 
que enseignant  la  tyrannie;  mais  il  ne 
serait  pas  aisé  de  décider  jusqu’à 
quel  point  Frédéric  se  montra  sincère 
dans  cette  discussion.  Ce  qu’il  y a de 
sûr  , c’est  qu’aussitôt  qu’il  fut  roi 
( 1 740  ) , il  voulut  arrêter  la  publica- 
tion de  son  livre  ; mais  déjà  il  n’cu 

' (1)  Celle  biaarrerir  n'a  en  que  quelque*  eiceits 
lion*  dan*  la  j«una*ae  de  Frédéric,  et  «ne  seule  loi», 
eer*  le  milieu  de  *oa  régne.  Ce  fat  en  laveur  d une 
danseuse  italienne,  nommée  fiarbariui . qu'il  mi- 
sait plusieurs  fois  à sa  table , mai*  qu'il  payait  *t 
mal,  si  l’on  en  émit  Voltaire,  quelle  finit  pue 
•c  »aur«r  ms  Angleterre. 
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était  plus  temps.  Les  gens  de  lettres 
avaient  fait  a ce  jeune  prince  une 
grande  réputation  ; et  son  régne  était 
attendu  avec  une  vive  impatience.  Ou 
crut  qu'il  allait  conserver  son  genre 
de  vie  ordiuairc;  mais,  dés  ce  moment, 
plus  de  goûts  et  d’uccupatious  frivoles; 
tout  son  temps  est  consacré  à l’admi- 
nistration et  à la  politique.  Les  heures 
d’audience  et  de  conseil , l'exi  rcice 
et  la  revue  des  troupes,  tout  est  sou- 
mis à un  01  dre  invariable  ( t ).  L’atten- 
tion de  Fiédéric  sc  fixa  d’abord  sur 
deux  objets  principaux  , les  finances 
et  l'armée.  Son  père  avait  porté  l'éco- 
nomie au  dernier  point  dans  toutes 
les  parties  de  l’administration  ; ainsi 
il  restait  peu  à faire  sous  ec  rapport. 
Il  réforma,  comme  mutile,  ce  fa- 
meux regiinent  de  géants,  qui  avait 
coûté  à Frédéric  - Gniltaumc  tant  de 
soins  et  d'argent.  L’armée  prus- 
sienne n’était  composée  que  de  Go 
mille  liomrars  ; il  la  porta  à 80 
mille,  la  pourvut  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à la  guerre , cl  attira  cite* 
lui  plusieurs  ollicicrs  qui  s’étaient  dis- 
tiugués  au  service  des  autres  puissan- 
ces. Les  motifs  d’un  télé  si  empressé 
pour  les  objets  militaires,  ne  purent 
échapper  aux  veux  des  observateurs; 
et  dès-lors  il  fut  aisé  de  voir  qu’il 
voulait  être  conquérant,  celui  qui  avait 
si  fort  déclamé  contre  l’ambition;  dès- 
lors  il  fut  évident  que  le  réfntalcur  de 
Rî acliiavel  allait  cous  icrcr , par  sou 
exemple,  les  principes  qu'il  avait 
combattus.  Il  débuta  dans  cette  car- 
rière par  une  execution  militairecon- 
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tre  le  princc-cveque  de  Liège  , qu’il 
obligea  à lui  paytr  une  fuite  somme 
d’argent , sous  prétexte  de  certains 
droits  qu’il  prétendait  sur  l’un  de  ses 
faubourgs.  Ce  fut  dorant  un  voyage 
qu'il  fil  vers  les  frontières  de  France, 
qu’eut  lieu  cette  o|>éralion.  Frédéric 
avait  formé  le  projet  d’aller  jusqu’à 
Paris;  mais  aussi  effrayé  de  la  dépensé 
du  voyage  que  mécontent  d’avoir  été 
reconnu  à Strasbourg,  il  n’alla  pas 
au-delà  de  cette  ville,  et  l'argent  du 
prince-évêque  fut  plus  que  suffisant 
pour  le  dédommager  des  premiers 
liais.  Ce  qu’il  y rut  de  piquml  dans 
cette  affaire  , c’est  que  ce  fut  Vol- 
taire qui  rédigea  le  manifeste  con- 
tre l’évêque.  Ce  poète  était  venu  voir 
Fiédéric  dans  son  petit  château  de 
Meurs  : il  en  fut  parfaitement  accueilli , 
et  il  ue  pouvait  imaginer,  dit-il  ma- 
lignement, qu’un  roi  avec  qui  il  sou- 
pait  et  qui  l'appelait  son  ami , pût 
jamais  avoir  tort.  Une  occasion  de 
faire  des  conquêtes  plus  importantes 
se  présents  bientôt.  L’empereur  mou- 
rut le  20  octobre  1740,  laissant  à sa 
fille  un  immense  héritage  , mais  une 
armée  réduite  de  moitié  depuis  la 
mort  du  prince  Etigcne.  La  succession 
de  Charles  VI  avait  été  garantie  par 
la  plupart  des  puissances  ; elle  l’avait 
été  par  le  père  de  Fiédéric  lui-même  : 
mais  celte  garantie  n’empccha  aucun 
des  souverains  de  convoiter  une  aussi 
riche  proie , dès  qu’ils  la  virent  entre 
les  mains  d’une  jeune  princesse  qu'ils 
criirrnt  incap  ible  de  la  défendre.  { f \ 
Marie-TbxbÈsE.  ) Le  roi  de  Prusse 
donna  le  premier  signal  de  celte  guerre 
de  spoliation.  Il  prétendit  avoir  des 
droits  sur  iHic  partie  de  la  Silésie;  et 
il  eut  à peine  lait  connaître  ses  pré- 
tentions , que  déjà  cette  province  était 
envahie.  11  publia  ensuite  un  manifeste, 
dans  lequel  les  monts  réels  de  son 
invasion  notaient  pas  même  dcgut'é'. 


(l)  Naturelle m-nt  porté  au  lonmcil  , il  irntit 
Combien  un  tel  penchant  nuirait  a «et  plant,  et  il 
résolut  de  tout  taire  pour  le  surmonter.  Il  ordonna 
«rabwrd  a «r»  gen»  de  l'éveiller  dit  cinq  heure*  «la 
matin,  et  d employer  pour  cela  jusqu  au»  menace* 
étant  injure*  ; mau  la  timidité  et  le  respect  le*  ntt- 
pêchant  il*  et  éditer  ponctuellement  un  pareil  ordre, 
il  exigea  d'eux,  *<m»  peine  d'être  renvoyé*,  qu'il* 
lui  appliquaient  sur  la  fipirr  un  linçe  trempé 
dan*  de  l'eau  iroide.  Cet  ordre  fut  exécuté  , mémo 
r«  Hiver  . jurqn'è  ce  que  le  roi  ir  levât  de  lui- 
lutine  tou»  l««  four»  a nnq  lient  ci  précise*.  , 


F RE 

« C’est , drsait-î! , une  armée  prête  à 
» entrer  en  cgMague  > ^cs  trésors 
» accumulé&jtfmg-temps , et  peut- 
» ctielc<le4Bra«juérirdelagluire.  » 
Ce  prince  avait  dit  en  partant , â M. 
de  JJe.mvau , qui  était  venu  le  compli- 
menter sur  son  avènement  au  trône 
de  la  part  du  roi  de  France:  « Je  crois 
» que  je  vais  jouer  votre  jeu.  Si  les  as 
» me  viennent , nous  partagerons.  » 
Les  Autrichiens,  surpris  par  une  at- 
taque inipre'vne , se  réunirent  dans 
la  Haute-Silésie  ; et  Frédéric  les  ren- 
contra le  10  avril  i 4 1 •>  * Molwitz, 
où  il  remporta  une  victoire  qu’il 
dut  principalement  à la  valeur  de 
son  infanterie.  Pour  lui,  il  ne  fut  pas 
même  témoin  de  ce  premier  succès 
de  scs  armes.  C’était  la  première 
fois  qu’il  se  trouvait  à une  bataille  ; 
il  a avoué  qu’il  y fut  dans  un  ex- 
trême embarras , et  l’on  sait  qu’il 
ne  s’y  montra  pas  brave.  Il  s’é- 
loigna du  champ  de  bataille  à la 
première  déroute  de  sa  cavalerie  ; et 
ce  ne  fut  qu’aux  sollicitations  du  gé- 
néral Schwerin  qo’il  se  décida  à re- 
paraître ( V.  ScnwsRiK  ).  Il  montra 
plus  de  valeur  a la  bataille  de  Czas- 
iatt , qu’il  livra,  l’année  suivante,  au 
prince  de  Lorraine;  et  scs  troupes  -’y 
conduisirent  d'une  manière  égale- 
ment admirable.  Jusqu’alors  elles 
n’avaient  guère  combattu  que  comme 
corps  auxiliaire.  Des  victoires  aussi 
étonnantes  ne  fixèrent  pas  moins  les 
regards  de  l’Europe  sur  cette  brave 
armée  que  sur  le  jeune  souverain  qui 
la  eommandait.  Les  puissances  rivales 
de  l’Autriche  se  hâtèrent  de  le  se- 
conder : toutes  voulurent  avoir  part 
aux  dépouilles  qu’il  était  près  d’ob- 
tenir; et  c’est  ainsi  que  se  forma  la 
coalition  qui  fut  si  près  d’anéantir 
l’Autriche.  Marie-Thcicse,  effrayée  , 
se  détermina  à de  grands  sacrifices 
pour  désarmer  le  plus  redoutable  de 
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ses  ennemis  : elle  céda  à Fre'déric  la 
Silésie  presque  toute  entière;  et  ce 
prince,  peu  scrupuleux  envers  ses 
alliés , signa  une  paix  séparée , à Bres- 
lau  , le  1 1 juin  1 Le  lendemain  , 
il  dit  à M.  de  Bellislc  , qui  était  venu 
auprès  de  lui  de  la  part  du  roi  de 
France  : « M.  le  maréchal , songez  à 
» vous  , ma  partie  est  gagnée.»  Ainsi 
fut  coiironHée  du  succès  le  plus  com- 
plet la  première  tentative  de  Frédéric 
pour  s’agrandir  par  les  armes.  Il  pro- 
fila de  la  paix  pour  améliorer  l’admi- 
nistration de  ses  états.  L’académie  des 
sciences  de  Berlin  , fondée  sous  les 
auspices  de  Leibnitz , n’existait  plus. 
Ce  prince  la  rétablit;  il  il  célébra  cet 
événement  dans  une  ode  de  sa  com- 
position : mais  il  rendit  l’influence  de 
ce  corps  savant  presque  nulle  pour 
ses  sujets  , en  ordonnant  que  tout  s’y 
fît  en  français.  Ou  sait  qu’il  n’écrivait 
que  dans  cotte  langue.  Il  n’avait  pas 
appris  le  latin;  cl  il  piofcssail  pour 
l’allemand  le  plus  profond  mépris  : 
ainsi  tout  fut  sacrifié  , dans  cet  éta- 
blissement, aux  préventions  littérai- 
res du  fondateur.  Ce  11’cst  pas  la 
seule  occasion  où  Frédéric  ait  ou- 
blié l’intérêt  de  scs  peuples  pour  se 
livrer  à des  travers  du  même  genre. 
On  verra  que  la  manie  d’écrire  et 
de  faire  dis  épigrammes  eut  souvent 
pour  lui  des  résultats  encore  plus  fâ- 
cheux. Depuis  qu’il  s’était  éloigné  du 
champ  de  bataille,  l’Autriche  , diri- 
geant tous  ses  efforts  contre  la  France 
ci  la  Bavière,  avait  obtenu  des  succès; 
et  cette  puissance  avait , en  même 
temps , formé  des  liaisons  plus  étroites 
avec  la  Russie,  la  Saxe  et  l’Angle- 
terre : ainsi  les  affaires  de  Marie- 
Thérèse  s’étaient  rétablies , et  déjà 
celte  princesse  ne  dissimulait  pas  le 
projet  de  reprendre  la  Silésie.  Fré- 
déric sentit  qu’il  ne  pouvait  plus  res- 
ter en  repos  , et  son  premier  soin  fut 
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de  former  des  alliances.  Si  l’on  en 

croit  Voltaire,  qui  vint  alors  à Ber- 
liu  , ce  poète  fut  chargé,  par  le  mi- 
nistère français  , de  souder  les  in- 
tentions du  monarque  prussien.  Il 
convenait  également  aux  deux  puis- 
sances de  se  réunir  : ainsi  l’on  fut 
bientôt  d'aecord  sur  un  traité  d'al- 
liance; et  ce  traité  était  à peine  signé 
que,  selon  sa  coutume,  Frédéric, 
voulant  prévenir  scs  ennemis , mar- 
cha droit  à Prague  , à la  tète  de  60 
mille  homni'  s.  Cette  place  se  rendit 
après  une  faillie  résistance,  et  1 1 mille 
Autrichiens  mirent  bas  les  armes. 
L'armée  prussienne  se  dirigea  alors 
sur  Vienne  : mais  elle  eut  beaucoup 
à souffrir  dans  un  pays  difficile  ; et  le 
prince  de  Lorraine  , renforcé  par  les 
Saxons  , s’étant  avancé  contre  elle  , 
Frédéric  la  ramena  en  Silésie , où  les 
Autrichiens  la  suivirent.  Ce  fut  dans 
ce  tcraps-là  que  Charles  VII  mourut, 
et  qu’avec  ce  dangereux  compétiteur 
l'Auii'irhc  vit  s’évanouir  toutes  les 
prétentions  de  la  Bavière  à la  cou- 
ronne impériale.  Marie-Thérèse  fit 
aussitôt  la  paix  avec  le  nouvel  élec- 
teur : elle  engagea  dans  son  parti 
quelques  autres  princes  alleraauds  ; 
et  bicutôt  le  roi  de  Prusse  n'eut  plus 
d'autre  alliée  que  la  France,  qui  le 
secondait  à peine,  tandis  que  la  Rus- 
sie, de  plus  en  plus  liée  avec  l’Au- 
triche, exigeait  impérieusement  qu’il 
se  soumît  à sa  volonté.  Enfin  , il  ne 
s’agissait  de  rien  moins  que  de  réduire 
Frédéric  à l'héritage  de  ses  pères.  Ce 
fut  dans  de  telles  circonstances  qu’il 
gagna  la  bataille  de  Holirn  friedberg  ( 4 
juin  1 74 5). Déjà  tacticien  consommé  il 
avait  reconnu  d'avance  la  position  où 
il  voulait  combattre  ; il  avait  préparé 
le  piège  où  ses  ennemis  devaient  tom- 
ber. Dès  le  premier  mouvement , il 
tourne  leur  ailegaucho,  s’empare  des 
hauteurs  qui  dominaient  kur  front  ; 
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et  bientôt  la  ligue  autrichienne  ton!» 

enlicie,  foudroyée  par  sou  artillerie, 
prise  en  flanc  p ir  stueolonncs , est 
mise  dans  le  plus  gTMid  désordre. 
« Ce  fut , dit  Guibett  , une  de  ces 
b batailles  de  grand  maître  , où  le  gé- 
» nie  fait  tout  plier  devant  lui , qui 
b sont  gagnées  dès  le  début  et  presque 
b sans  contestation  , parce  qu’il  ne 
» reste  pas  à l’ennemi  déconcerté  la 
b possibilité  de  rétablir  le  désordre.» 
Au  moment  où  Frédéric  s’était  mis  en 
marche , il  avait  dit  en  souriant  an 
chevalier  de  Latour  , qui  était  venu 
lui  annoncer  la  victoire  deFonteuoi: 
« Vous  voulez  voir  à qui  va  rester  la 
b Silésie,  b Lorsqu’il  eut  gagné  la  ba- 
taille , il  écrivit  à Louis  XV  : a Je 
b viens  d'acquitter  la  lettre  de  change 
» que  votre  Majesté  a tirée  sur  moi  à 
b Fontenoi.B  Quelque  importante  que 
fût  celte  victoire , la  supériorité  de 
l’ennemi  ne  permit  pas  à l’armée  prus- 
sienne d’entrer  en  quartiers  d'hiver. 
Le  prince  de  Lorraine  reçut  de  nom- 
breux renforts;  et,  quatre  mois  apres 
avoir  été  vaincu  , ce  général  vint  de 
nouveau  offrir  la  bataille  aux  Prus- 
siens , près  du  village  de  Soor.  Fré- 
déric ne  s’attendait  point  à une  pa- 
reille attaque , et  il  fut  réellement  sur- 
pris.  Son  armée,  à peine  composée  de 
a 5 mille  hommes,  en  avait  le  double 
devant  clic:  toute  retraite  lui  était  in- 
terdite. Dans  une  position  aussi  diffi- 
cile , clic  ne  dut  son  salut  qu'au  sang- 
froid  et  à l'habileté  de  son  chef.  Il 
fait  ses  dispositions  sous  le  feu  du 
canon  ennemi , saisit  d'un  coup-d'œil 
les  fautes  que  Je  prince  Charles  avait 
déjà  faites  , fond  avec  rapidité  sur  son 
aile  gauche , et  la  culbute  dans  un 
ravin  devant  lequel  elle  s’était  impru- 
demment déployée:  faisant  ensuite  un 
changement  de  front , il  prend  à re- 
vers le  reste  de  la  ligne  autrichienne, 
et  la  met  daus  la  déroute  la  plus  com- 
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■pieté.  Jamais  Frédéric  n’avait  etc  pin* 
grand  capitaine.  A peine  eut-il  une 
demi-heure  pour  juger  de  la  position 
de  IVuuemi  et  de  la  sienne,  pour  con- 
cevoir son  plan  et  pour  faire  ses  dis- 
positions. Apres  celte  victoire  l’armée 
prussienne  alla  prendre  ses  quartiers 
d’hiver  eu  Silésie , et  le  roi  se  rcudit 
à Berlin.  Mais  il  était  encore  loin  d’a- 
voir mis  ses  ennemis  dans  l’impossi- 
bilité de  troubler  son  repos.  Les  res- 
sources de  l’Autriche  étaient  de  beau- 
coup supérieures  aux  siennes  ; et  il 
avait  à peine  détruit  uue  des  armées 
impériales  qu’il  s'en  présentait  une 
autre  pour  la  venger.  Ainsi,  après  sa 
défaite  de  Soor,  le  prince  de  Lorraine 
reçut  encore  des  renforts  considéra- 
bles , et  il  résolut  de  tenir  la  cam- 
pagne , même  pendant  l'hiver.  Ce  fut 
au  milieu  des  plaisirs  du  carnaval 
que  Frédéric  apprit  le  projet  qu’on 
avait  formé  de  le  surprendre  dans  sa 
capitale.  Il  assemble  aussitôt  ses  trou- 
pes , enlève  uu  corps  de  Saxons  à 
Maumburg,  s’empare  des  magasins  de 
Gôrlilz,  et  écrit  au  prince  d'Aubalt: 
a J’ai  frappé  mon  coup  en  Lusacc; 
» frappez  le  vôtre  à Leipzig  ; nous 
» nous  reverrons  à Dresde.  » Le 
vieux  d’Auhalt  remporta,  en  effet, 
une  victoire  à Kcsseldorff  ( F oyez 
Ahhalt,  au  Supplément) , et  le  len- 
demain il  entra  dans  la  capitale  des 
Saxons,  à côté  du  roi  , qui  ne  tarda 
pas  à y dicter  des  lois  à ses  ennemis. 
D’aussi  brillants  résultats  avaient  à 
peine  coûté  dix-huit  mois  de  travaux  ; 
et  dans  un  aussi  court  espace  , Fré- 
déric avait  fait  45  mille  piisonniurs. 
Un  pareil  nombre  des  allies  était  resté 
sur  le  champ  de  bataille  ; et  c'était  dix 
fois  plus  que  sou  année  n’en  avait 
perdu.  El'es’était,  au  contraire,  pro- 
digieusement accrue  par  l'enrôlctueut 
des  prisonniers  ; enfin  le  sort  de  la 
Silésie  était  assuré  pour  toujours.  Uu 
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ne  s’était  point  douté,  en  Europe, 
qu’uu  jeune  souverain  , presque  au 
début  de  sa  carrière , pût  déployer  à 
la  fois  faut  de  force,  découragé  et 
d’habileté.  Au  milieu  des  camps  il 
n’avait  pas  cessé  de  gouverner  son 
royaume  ; et  dans  le  même  temps  ou 
l’avait  vu  commander  scs  années  et 
diriger  sa  politique.  Le  jour  meute  où 
il  avait  donné  à scs  généraux  les  ins- 
tructions et  les  ordres  les  plus  impor- 
tants, il  avait  reçu  les  ministres  et 
les  ambassadeurs  ; il  avait  rédigé  -sc9 
ordonnances;  il  avait  expédié  ses  dé- 
pêches avec  une  clarté , une  concision 
et  uue  énergie  inconnues  dans  la  di- 
plomatie moderne.  Ce  fut  ainsi  qu’il 
écrivit  a l’impératrice  de  Russie,  qui 
cherchait  à le  détourner  de  son  inva- 
sion en  Saxe  : a Je  ne  veux  rien  du 
» roi  de  Pologne  que  de  le  châtier 
» dans  son  électorat , et  lui  faire  signer 
« un  acte  de  repentir  dans  sa  capi- 
» taie.  » Lorsqu'il  fut  question  do 
faire  la  paix  , il  dit  aux  Anglais,  qui 
se  proposaient  pour  médiateurs  s 
« Voilà  mes  conditions  ; je  périrai 
» avec  mon  armée  plutôt  que  d’en  rien 
» relâcher;  et  si  l’impératrice  ne  le» 
» accepte  pas  , je  hausserai  mes  pré- 
» tentions.  » Celte  paix  de  Dresde 
(a5  décembre  1745)  dura  dix  ans; 
et  ce  fut  dans  cet  heureux  intervalle 
que  Frédéric  travailla  avec  tant  du 
zèle  à la  prospérité  de  scs  états.  De 
vastes  marais  turent  desséchés  à Cus- 
triu;  et  deux  mille  familles  purent 
habiter  un  sol  long-temps  occupé  par 
les  débordements  de  l’Oder.  Des  ma- 
nufactures s’établirent  sur  tous  le» 
points  du  royaume,  et  le  sooveraiu  les 
aida  par  des  avauces,des  primes  et  de» 
encouragements  de  toute  espèce.  Son 
zèle . à cet  égard , était  tel , que  malgré 
sa  défiance  naturelle,  il  fut  souvent 
dupe  des  intrigants  que  ces  nouveau- 
tés attirèrent  daus  sou  royaume.  Il 
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ne  fil  pas  seulement  construire  h 
Berlin  plusieurs  édifices  publics  ; un 
grand  nombre  de  maisons  particu- 
lières y furent  bâties  à ses  frais  ; et 
cette  capitale  devint  une  des  plus 
belles  villes  de  l’Europe.  Ce  fut  en- 
core dans  le  même  temps  que,  vou- 
lant mettre  fin  à toutes  les  plaintes 
sur  la  distribution  de  la  justice  , Fré- 
déric exécuta,  de  concert  avec  son 
chancelier  { F oyez  Gocceji  ) , l’idée 
d’un  code  uniforme  pour  tous  les 
pays  de  sa  domination.  Quelque  im- 
partait que  fût  ce  code  , et  quoiqu’il 
n’ait  pas  duré  au-delà  du  règue  de  son 
auteur,  ou  ne  peut  douter  qu’il  u’.it 
fait  disparaître  un  grand  nombre  d’a- 
bus. Il  était  surtout  remarquable  par 
l’abolition  de  la  question , et  par  la  li- 
berté laissée  à tous  les  cubes;  enfin  ce 
fut  un  des  premiers  essais  dans  ce 
genre  chez  les  nations  modernes.  Fré- 
déric, voulant  aussi  faire  participer 
scs  sujets  aux  avantages  de  l’accrois- 
scmcut  de  force  et  de  considération 
qu’il  venait  d’acquérir  par  la  guerre, 
parvint  a mettie  le  pavillon  prussien 
à l’abri  de  toute  insulte.  Ses  peuples 
jouirent  d’une  liberté  absolue  de  na- 
vigation, et  leur  commerce  devint  flo- 
rissant. Quant  à lui,  son  habillement, 
sa  table, le  nombre  de  ses  domestiques, 
enfin  , toute  sa  vie  intérieure  , restè- 
rent dans  la  même  simplicité.  Depuis 
son  avènement  il  avait  renoncé  au  plai- 
sir delà  chasse; il  voulaitquc  toutes  ses 
actious  eussent  un  but  utile  , même 
dans  scs  moments  de  loisir.  Le  goût 
de  la  musique  est  la  seule  frivolité  à 
laquelle  il  parut  long  temps  attaché. 
Il  excellait  à jouer  de  la  flûte;  et  il  a 
composé  des  morceaux  de  musique 
très  remarquables.  Ce  prince  reçut 
Une  seconde  fois  Volt  dre  dans  sa 
capitale,  en  i^So  : jamais  homme  de 
lettres  n’avait  été  accueilli  par  un  sou- 
j voi  ain  avec  plus  de  joie  cl  d’empres- 
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sèment.  La  présence  du  poète  parut 
remplir  quelque  temps  le  monarque 
d’une  ivresse  que  renouvelait  chaque 
jour  la  conversation  la  plus  biillante 
et  la  plus  spirituelle.  Les  circonstances 
qui  brouillèrent  ces  deux  hommes  cé- 
lébrés, sont  peu  dignes  de  l'un  et  de 
l’autre  ; et  elles  offrent  un  nouvel 
exemple  du  tribut  que  les  plus  grands 
génies  pavent  à la  faiblesse  humaine. 
Cependant  on  ne  peut  douter  que  le» 
torts  lés  plus  graves  n’aient  été  du  côté 
de  l'Iiominc  de  lettres  ( V.  Mzirrn- 
tüis  et  Voi.TitnE  (i).  Ce  fut  a cette 
époque  que  Frédéric  fit  imprimer  son 
Poème  sur  l’art  de  la  guerre,  ses  Ept- 
tres,  ses  Opéras,  et  toutes  les  pièces 
fugitives  qui  composent  les  Œuvres 
du  Philosophe  de  Sans-Souci.  On 
sait  assez  quelle  part  Voltaire  eut  à 
ces  composions  : il  l’a  public  lui- 
même,' sans  égards,  dans  les  termes 
les  pins  grossiers  (a),  et.  peut-être, 
avec  exagération.  Frédéric  eut  le  bon 
espiit  de  ne  pas  se  montrer  offensé  de 
cette  indiscrétion  ; cl  la  malignité  du 


On  ■ ignoré  jusqu’ici  une  des  principal** 
canari  de  la  diigriee  de  Voltaire,  et  de  l’tunira 
de  aea  papiers  qui  Int  fait  à Francfort,  avec  plus 
de  sévérité  que  «rinlelligenee  Voltaire  arai;  dédié 
en  manuscrit,  a U nurertna  de  llajrcullt  , le 
poème  dr  la  toi  naturelle  . où  ar  trouvaient  «Ira 
«cra  très  offensants  pour  le  roi.  le  U que  lea  auâ- 
tanta  qui  u'onl  jamais  été  publié*  ■ 

Assemblage  éclatant  de  qualités  contraires 
Fcrat-i nt  Te*  mortels  , et  Ici  nommant  aev  frères, 
Miaaotropr  et  farouche  arec  no  air  humain , 
Snrrnt  impétueux  , «l  qurlqnefoii  trop  tin  , 
Modeste  avec  ov «ueil . colère  avec  faiblesse, 

Pctn  de  passions  et  cherchant  la  sagesse  , 
Panèrent  politique  , et  dangereux  an  eur , 

Mou  paitvn,  mou  disciple,  cl  mon  pertecutenr. 

U parait  qn*  la  margrave  manqua  de  discrétion. 

1 rrdc^ii  sut  que  Voltaire  l'attaquait  dans  ses 
ter»  r il  anl  aussi  que  ce  poète  emportait  de* 
rpigrammr* , dont  il  n’a  été  que  trop  drmootrd 
qu'il  pouvait  faire  un  usage  funrsle  Freilag  ne 
cherchait  donc  pas  moins  le  manuscrit  de  ta  Loi 
Ratnreti*.  cl  le  Recueil  des  épigtatmnrs,  que 
le  volume  de  Pohi • in  durai  son  »t.i itre  V... taira 
lit  imptimer  son  pocinc  eu  t^W,  et  il  le  d.  dis  ai* 
mi  de  Prusse  lui-même  t ainsi  il  est  inutile  do 
dire  qne  U-  portrait  de  ce  monarque  fut  • )«maic 
retranché  par  l'auteur.  V— ta. 

Il  disait  ouvertement  que  le  roi  Pavas! 
chargé  de  blançhii  ton  linge  ml$. 
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poète  serait  demeurée  sans  effet , s’il  prétention  a ses  vers  ; et  les  rail- 
ne  se  fût  pas  rendu , en  quelque  fa-  lcries  que  \ oltaire  sc  permit  d en 
çon  , le  délateur  de  ce  qui  lui  avait  été  faire,  furent  une  des  principales  eau- 
communique  dans  l'intimite  à laquelle  ses  de  leurs  querelles.  Ce  poète  le  con- 
le  monarque  avait  bien  voulu  l’ad-  naissait  fort  bien  sous  ce  rappui  t;  et  il 
mettre,  et  s’il  n’cûl  pas  fait  connaître  parviutà  lapaiserun  jour, dans  nu  do 
à M'"\  de  Pompadour,  à l’abbé  de  srs  mouvements  de  colère , en  disant 
Remis,  et  à Louis  XV,  des  épigraw-  devant  un  de  ses  pages:  a Savez-vous 
mes  et  des  satires  auxquelles  il  avait  » pourquoi  (en  veux  au  roi  ! Lest 
lui-même  concouru;  si  enfin  une  aussi  » qnf  je  lui  ai  appris  à faire  des  vers 
coupable  indisciétion  n’avait  eu  des  u meilleurs  que  les  miens.  » La  prose 
effets  très  fâcheux  sur  la  politique  de-  de  I* rédérie  vaut  mieux  que  sa  pué* 
ces  temps  - là  (i).  Celait,  au  reste,  sic;  et  il  y a dans  sa  correspondan- 
pour  Frédéric , une  véritable  manie  ce,  surtout  dans  ses  lettres  à Voltaire, 
que  de  faire  des  vers  et  des  épi-  beaucoup  de  gaîté  et  de  finesse  ; ou  y 
grammes  : il  en  a composé  dans  ses  trouve  meute  des  traits  brillants,  vpi- 
plus  violentes  maladies,  au  milieu  rituels,  et  qui  ne  le  cèdent  eu  rien  au 
des  affaires  les  plus  importantes.  Mal-  plu*  ingénieux  de  nos  écrivains.  Ses 
gré  cette  espèce  de  vocation , il  a Mémoires  pour  servir  a l histoire  de 
peu  réussi  d nus  ce  genre.  Ses  poésies  la  Maison  de  Brandebourg  sont  ré- 
sout extrêmement  médiocres;  on  sent  roarquablcs  par  une  grande  impartiali- 
trop  , eu  les  bsant,  que  l’auteur  ne  les  té.  Les  occupations  littéraires  et  les 
a pas  composées  dans  sa  propre  lan-  soins  de  l'administration  ne  firent  ja- 
gue;  et  l’on  ne  peut  douter  que  le  mais  perdre  de  vue  a Frédéric  les  objets 
■s.  temps  qu’il  a consacré à de  pareils  tra-  militaires.  Déjà  il  était  regardé  comme 
vaux , n’eût  pu  cire  mieux  employé  *«  plus  grand  capitaine  de  sou  temps; 
pour  sa  gloire.  Son  ouvrage  poétique  et , suus  la  direction  d’tm  tel  maître , 
le  plus  remarquable  est  l'Art  de  la  l’armée  prussienne  était  devenue  la 
Guerre;  c'est  celui  auquel  on  croit  plus  disciplinée  ctla  plusmauceuvrièr* 
que  Voltaire  a le  plus  travaillé.  Ce-  de  l’Europe  : chaque  anoée  il  aug- 
pendant  on  n’y  trouve  ni  verve  ni  mentait  le  nombre  de  scs  troupes.  Sa 
talent;  et  si  l’on  en  excepte  quelques  cavalerie,  portée  à trente  nulle  hom- 


préceptes  vrais  et  tels  que  devait  les 
offrir  le  premier  des  tacticiens,  si  l'on- 
en  retranche  les  éloges  bien  motivés 
des  plus  grands  capitaines,  ce  poème, 
d’ailleurs  très  superficiel  et  très  in- 
complet , mérite  à pi  inc  d’être  lu.  Fré- 
déric mettait  uéaumoins  beaucoup  de 


(l^  On  rntuult  ce  ver»  de  Frédéric  centre  le 
tardinal  poète t 


mes  , avait  réussi,  par  sa  constance 
et  l'assiduité  de  ses  exercices , à éga- 
ler la  perfection  de  son  infanterie  ; 
et  depuis  long  - temps  celte  infan- 
terie était  cousidérée,  comme  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres  : dès-lors  elle 
s’élevait  à cent  vingt  mille  hommes. 
L’artillerie  et  le  génie  faisaient  aussi 
des  progrès  : mais  il  faut  avouer 
que  cette  partie  importante  de  l’art 


É»iw*  a«  Bmi»  t.  .uritc  abondira»  : militaire  fut  celle  que  Frédéric  sut 


Ët  celte  épiçrimine  attribuée  à Turgol: 

Mwitrrnt  mille  bomtnrt  égorgé», 

Monsieur  I abbé,  degràce,  est-ce  a»«rz  «le  victime» I 
Ül  le»  naépri»  d*un  rûi  pour  vo*  petite»  riait» 

Vu u»  MDxbltul  il»  «<*•»  venges! 


le  inoias  apprécier , cl  qu'il  l’a  lais- 
sée loin  de  la  perfretiou  où  clic  est 
parveune  de  nos  jours.  Ce  prince  ex- 
cella daus  la  stratégie  : il  créa  l'art  de 
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manœuvrer  devant  l’ennemi,  de  le  dé- 
border , de  le  tourner  et  de  l’accabler, 
ci.  dirigeant  sur  un  seul  point  ses  plus 
grands  efforts.  Le  premier  de  tous  les 
modernes  , il  osa  ne  faire  ses  disposi- 
tions que  sur  le  champ  de  bataille;  et 
ce  hit  presque  toujours  en  présence  do 
l'ennemi  qu’il  régla  ses  mouvements. 
Ou  croit  que  ce  forent  les  journées  de 
Londres  et  de  Manünée  qui  lui  firent 
naître Tidée  de  son  ordre  oblique,  et 
que  ce  fut  d’Epainiiiondus.  de  ce  père 
des  tacticiens,  qu’il  apprit  à déborder 
l'armée  ennemie , et  à embrasser  suit 
liane  par  une  rapide  évolution.  Cé- 
tait  ainsi  qoe,  profitant  de  la  pais 
pour  ajouter  A 1 instruction  de  ses 
troupes,  ce  prince  se  perfectionnait 
lui- même  dans  l’art  de  les  conduire. 
Tant  de  soins  nelVmpêchcrent  pasd’a- 
voir  les  veux  fixés  sur  la  publique  de 
scs  voisins  : il  savait  trop  que  la  ja- 
lousie , excitée  par  scs  premiers  suc- 
cès , n’avait  besoin  , pour  éclater , 
que  d’une  occasion  favorable.  La 
France  était  mécontente  des  traites  de 
Breslan  et  de  Dresde , conclus  saus 
Sa  participation  ■ la  Itussic  était  gou- 
vernée par  le  chancelier  Bestuchef, 
ennemi  passionné  «les  Prussiens  ; et 
les  épigramtnes  que  leur  roi  s’était 
permises  sur  les  galanteries  de  l’im- 
pératrice avaient  offensé  vivement 
cette  princesse;  enfin  f Autriche, 
irritée  par  deux  agressions  et  ml 
grand  sacrifice,  brûlait  de  réduire  la 
Prusse  à son  premier  abaissement. 
L’Angleterre  était  donc  seule  disposée 
a s'unir  aux  Prussiens.  George  11, 
menacé  d’nnc  descente  par  les  Fran- 
çais, s’était  cru  obligé  de  tirer  ch»  pa  vs 
d'Hanovre  toutes  le*  troupes  qui  s y 
trouvaient  : craignant  alors  pour  son 
électorat,  il  se  bât»  conclure  une 
alliance  avee  Frédéric.  La  France, 
considérant  ce  traité  comme  mie  hos- 
tilité, oublia  ses  anciennes  inimiués  ; 
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et,  des  le  9 mai  1^56,  elle  s’allia 
avec  le  cabinet  de  Vienne.  La  Russie 
ne  tarda  pas  j intervenir  dans  cette 
alliance;  et  Ton  vit  ainsi  tout  à coup 
changer,  jusque  dans  scs  bases , I an- 
cien système  de  la  politique  euro- 
péenne. Dès  le  début  de  celte  fameuse 
guerre  de  sept  ans , Frédéric  se  trouva 
aux  piises  avec  toutes  les  forces  du 
Outincnt.  Ce  prince  ne  fut  pas 
effrayé  d’une  lutte  aussi  inégale;  et, 
encore  une  fois,  il  voulut  prévenir  ses 
ennemis.  S’inquiétant  peu  de  la  ru- 
meur qu’exciterait  en  Europe  uuc  in- 
vasion soudaine , et  sans  déclara- 
tion de  guerre,  il  dirigea  scs  pre- 
miers efforts  contre  la  Saxe.  Cette 
puissance,  gouvernée  par  le  comte 
de  Brühl,  était  entrée  dans  la  coali- 
tion; Frédéric  en  avait  eu  la  preuve 
par  l’infidélité  d'un  commis  de  la 
chancrllcrie  de  Dresde.  Apres  avoir 
resserre  dans  le  camp  de  Pirna  les 
troupe^  de  l’électeur,  il  marcha  contre 
le  maréchal  Brown , qui  venait  à leur 
secours,  et  le  battit  h l-owosits.  L’ar- 
mce  saxonne , déscspérantalors  d être 
secoarur,  prit  la  résolution  de  sortir  de 
soncamp,  mais  s’étant  engagcedatisdes 
ehnnins  impraticables , elle  fut  obli- 
gée de  mettre  bas  le»  armes.  Ainsi 

În'.in  l’avait  prévu,  cette  invasion  su- 
ite, et  sans  provocation  apparente, 
excila  de  grandes  réclamations.  La 
cour  de  Dresde  fit  retentir  scs  plaintes 
dans  tonte  l'Europe;  et  le  conseil  auli- 
que  de  Vienne  déclara  le  roi  de  Prusse 
perturbateur  de  la  paix  publique.  Ce 
priure , voulant  se  justifier,  publia 
les  rcnseigueuicnts  qu’il  avait  iui- 
lucme  saisis  dans  le  palais  de  I Elec- 
teur et  jusque  sous  les  yeux  de  1 r.lec- 
tnce,  qui  fil  de  vains  efforts  pour  les 
cacher.  Ces  pièces  parnreot  dans  un 
volume  intitulé  : Mémoire  ration- 
né sur  les  desseins  dangereux  des 
cours  de  tienne  et  de  Dresde,  1 vol. 
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(1757).  Cette  publication  ne  changea 
rien  aux  dispositions  des  alliés  , et 
rien  ne  put  Urer  de  son  aveuglement 
le  cabiuct  de  Versadles.  Au  lieu  de 
vingt-quatre  mille  hommes  qu’il  avait 
dû  fournir , il  sc  décida  à en  envoyer 
cent  mille  ; et  la  diète  de  Ratishounc , 
par  une  politique  non  moius  aveugle, 
mit  à la  disposition  de  l’Autriche  une 
année  de  soixante  mille  combattants. 
Frédéric,  ne  voyant  aucun  moyen  de 
conjurer  l’orage , redoubla  d’efforts 
pour  y résister.  Dès  le  mois  de  mars 
1757,  ce  prince  entra  en  Bohème; 
et  il  gagu  1 , sous  les  murs  de  Prague, 
une  victoire  importante,  mais  trop 
chèrement  achetée  ( F.  Schwerin  '. 
Il  ne  put  ensuite  faire  dans  le  même 
tern  ps  le  siège  de  cette  place,  où  40, 000 
Autrichiens  s’étaient  réfugiés,  et  résis- 
ter à une  nouvelle  armée,  venue  de 
Moravie,  sous  les  ordres  du  maréchal 
Daun.  Obligé  de  marcher  contre  ce 
général , le  roi  ne  craignit  pas  de  l'at- 
taquer, dans  une  position  avantageuse, 
avec  trente  mille  Prussiens  ; c'était 
à peine  la  moitié  de  t’armée  autri- 
chienne : « Par  une  bataille  gagnée, 
» dit  Frédéric,  les  Fiançais  se  se- 
» raient  trouvés  dérangés  et  prut- 
» être  arrêtés  daus  leurs  opérations 
» en  Allemagne  ; les  Suédois  seraient 
» devenus  plus  pacifiques,  et  la  cour 
» de  Pétersbourg  aurait  fait  des  re- 
ts flexions.  » Mais  il  n’en  fut  pas 
ainsi;  et  Frédéric  ne  put  obtenir  la 
victoire  dont  il  avait  attendu  de  si 
heureux  résultats.  Pour  la  première 
fois,  il  fut  vaincu  à Kollin , le  18  juil- 
let 1757  (Fajr.Duin). damais  succès 
u 'avait  etc'  disputé  avec  tant  d’opi- 
piâtreté  ; plus  de  la  moitié  de  l'infan- 
terie prussienne  resta  sur  le  champ 
de  bataille  : elle  fut  menée  à U charge 
jusqu’à  sept  fois;  et  ce  fut  à la  der- 
nière de  ccs  attaques,  que  le  roi, 
voyant  ses  soldats  hésiter,  leur  cria, 
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d’un  ton  animé  : « Voulez-vous  donc 
» vivre  toujours  ?»  O revers  l’af- 
fligea vivement , ainsi  qu’on  le  voit  par 
la  lettre  qu’il  écrivit  à milord  Mar- 
sh.il.  C’est  dans  la  même  lettre,  qu’il 
s’accuse  de  sa  défaite  avec  autant  de 
franchise  que  de  simplicité.  <1  Daus  (e 
» vrai,  dit-il,  je  devais  prendre  avec 
» moi  plus  d’infanreric  : les  succès 
» donnent  une  confiance  nuisible. 
» Vingt-trois  bataillons  ne  suffisaient 
» pas  pour  déloger  soixante  mille 
» hommes  d’un  poste  avantageux.  » 
Obligé  de  se  retirer  après  un  tel 
échec , et  voulant  en  même  temps 
couvrir  la  Saxe  et  la  Silésie,  Fré- 
déric divisa  son  armée  en  plusieurs 
corps  : celui  qu’il  commandait , exé- 
cuta heureusement  sa  retraite  ; mais 
celui  qu’il  confia  au  prince  royal , fit 
des  pertes  considérables.  Le  roi  en 
fut  rxtrênieraeut  mécontent , et  il 
traita  son  frère  avec  une  excessive 
rigueur  : a Votre  mauvaise  con- 
» duitc,  lui  écrivit- il,  a" fort  déla- 
« bré  mes  affaires  ; ce  ne  sont  pas 
» les  ennemis,  ce  sont  vos  mesures 
» mal  prises  qui  me  font  tout  le  tort.  Il 
» ne  me  reste  qu’à  me  porter  à la  der- 
9 mère  extrémité  : je  vais  combattre; 
» et,  si  nous  ne  pouvons  vaincre , 
» nous  allons  tous  nous  faire  tuer.  Je 
» ne  me  plains  point  de  votre  cœur , 
» mais  bien  de  votre  incapacité  et  de 
» votre  peu  de  jugement.  Je  vous 
» souhaite  plus  de  fortune  que  je  n’en 
» ai  eu.  La  plus  grande  partie  des 
» malheurs  que  je  prévois , ne  vient 
9 que  de  vous  : vous  et  vos  enfants 
» en  serez  plus  accablés  que  moi.  » 
Le  malheureux  prince  fit  de  vains  ef- 
forts pour  adoucir  le  courroux  de  son 
frère;  et  il  en  éprouva  tant  de  cha- 
grin, qu’il  mourut  quelques  mois  après. 
Vers  le  même  temps  , le  général 
Lehwald  fut  battu  par  les  Russes  à 
Jaegerndorff  ; et , d’uu  autre  côte, 
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l'armée  anglaise,  la  seule  qui  fît  cause 
commune  avec  les  Prussiens,  capi- 
tula à Closter-S  ’wen.  Bientôt  après  , 
le  duc  de  Richelieu  menaça  Magde- 
bourg,  où  la  famille  royale  s’était  ré- 
fugiée ; et  une  seconde  armée  fran- 
çaise , réuuie  à celle  du  corps  germa- 
nique, s'avança  vers  la  Saxe.  Ainsi 
quatre  armées  nombreuses  entouraient 
à la  fois  les  états  prussiens;  et  elles 
allaient  faire  exécuter  les  décrets  de 
la  diète,  qui  venait  de  mettre  le  roi 
de  Prusse  au  ban  de  l’Empire.  Ou 
voit , par  la  lettre  à son  frère,  que  ce 
priuce  sentait  vivement  les  dangers  de 
sa  position.  Ce  fut  à celte  époque  qu’il 
prit  la  résolution  d’attenter  à ses 
jours,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  son 
épiirc  au  marquis  d’Argens  ; mais  bien- 
tôt reprenant  courage , il  adressa  à 
V oltaire  lepilre  terminée  par  ces  vers 
si  remarquables  : 

Pour  moi,  menacé  du  uanfrage  , 

Je  duii,  «a  affrontant  l'orale. 

Penser  , titre  cl  mourir  en  rpi. 

Après  de  nouvelles  et  inutiles  tenta- 
tives pour  obtenir  la  paix,  Frédéric 
ne  songea  plus  qu’à  faire  la  guerre 
avec  vigueur»  et  ce  fut  contre  le  prin- 
ce de  Soubise  qu’il  dirigea  scs  pre- 
miers efforts.  Laissant  un  faible  corps 
en  Silésie,  sous  les  ordres  du  duc  de 
Bévcrii,  il  marche,  avec  vingt  cinq 
mille  hommes , contre  l’armée  com- 
binée qui  en  avait  plus  de  soixante 
mille  à lui  opposer.  11  passe  Li  Saale 
devant  elle  ; cl  feignant  de  se  re- 
tirer , il  l’attaque  au  moment  où  elle 
s'avançait  avec  confiance,  et  la  met 
dans  la  déroute  la  plus  complète 
( novembre  1 7^7  ) avaut  quelle  ait 
pu  se  former  ( Voy.  Sousise).  Mais 
il  ne  pouvait  cire  en  même  temps 
sur  tous  les  poiuts;  cet  homme  in- 
fatigable cul  à peine  triomphé  à Ras-, 
bacïi  , qu’il  apprit  que  VViulerleld 
sciait  laissé  Lattre  à üorhu , que 
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les  Autrichiens  avaient  pénétre  jusqu’à 
Berlin , que  la  place  de  Schweidnits 
avait  été  prise , enfin  que  le  duc  de 
Bcvern  venait  d’être  vaincu  à Breslau. 

« Le  roi  reçut  presque  à la  fois  ces  nou- 
» vclles  accabla ules,  dit  Frédéric  lui- 
» même  ; et  sans  s’appesantir  sur  ces 
» désastres  , il  ne  songea  qu’au  re- 
» mode.  # Pour  ce  priuce , le  remède 
était  de  marcher  à l’enucmi  et  de  le 
vaincre.  Ainsi , après  avoir  réuni  à 
son  armée  les  débris  de  la  défaite  de 
Breslau  , il  se  porte  avec  rapidité 
vers  le  maréchal  Daun.  C’est  dans 
cette  marche  qu’au  déserteur  lui  ayant 
avoué  qu’il  n’avait  quitté  ses  dra- 
peaux que  parce  que  ses  affaires  al- 
laient trop  mal , il  lui  dit  avec  une  si 
admirable  gaîté  : a Jlé  bien  ! combats 
» cucore  un  jour  pour  moi  ; et  si  cela 
» ne  va  pas  mieux , nous  déserterons 
e ensemble.»  Les  affaires  de  Frédéric 
étaient  eu  effet  à la  dernière  extré- 
mité , et  sa  destinée  toute  entière  allait 
dépendre  d’une  bataille.  On  sait  que 
ce  fut  dans  de  pareilles  circonstances 
qu’il  sc  montra  toujours  véritablement 
grand.  Jamais  on  ne  le  vit  plus  habile 
qu’à  Lissa , où  il  battit,  le  5 décembre 
1757  , avec  trente-trois  mille  hom- 
mes, le  maréchal  Daun  et  le  duc  de 
Lorraine,  qui  en  avaient  soixante 
mille.  Ce  fut  eu  présence  de  l’armée 
eunemic  qu’il  (il  scs  dispositions;  et 
il  ne  régla  son  plan  d attaque  que 
lorsqu’il  eut  reconnu  la  position  des 
Autrichiens.  Voyant  leur  gauche  mal 
appuyée , il  l’embrasse  par  un  mou- 
vement oblique , prend  à revers  toute 
leur  ligne , s’empare  de  Lcutheu  qui 
formait  la  clef  de  leur  position , et 
remporte  une  des  victoires  qui  ont  le 
plus  honoré  sa  tactique  et  la  valeur  de 
son  armée.  Cinq  jours  après,  Breslau 
se  rendit  avec  une  garnison  de  quinze 
|uillc  hommes  ; cl  eu  moins  d'une 
semaine , l'armée  impériale  eut  perd* 
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quarante  mille  sold  ts , livré  une  place 
importante , et  abandonné  la  Silésie. 

« Jamais  , dit  ce  prince  , campagne 
» n’avait  été  plus  icconde  en  rc'volu- 
» lions  subites  de  la  fortune.  Cette  suite 
» d’événements  décisifs  et  contraires 
» avait  étourdi  l’F.urope.  Il  fa  lut 
» quelques  moments  de  tranquillité 
» pour  que  les  esprits  se  recueillissent, 

» et  pour  que  chaque  puissance  pût 
«considérer  de  sang-froid  sa  situa- 
» tion.  D’un  côté  le  désir  de  la  vrn- 
» geance  , l’ambition  blessée . le  dé- 
» pit , le  désespoir , remirent  les  ar- 
» mes  à la  main  ; de  l’autre , la  né- 
» cessilé  de  se  défendre  , et  quelques 
«rayons  d’espérance,  portèrent  à 
» faire  les  plus  grands  efforts.»  Ce 
fut  alors  qu’un  changement  dans  le 
ministère  anglais  init  la  cour  de  Lon- 
dres dans  de  meilleures  dispositions  à 
l'égard  de  la  Prusse.  Lord  Chatam , 
devenu  premier  ministre  , dérida 
son  maître  à laver  i’afTront  de  Clos- 
ter-Sewen  , et  il  ût  accorder  il  Frédé- 
ric un  subside  de  douze  millions  par 
an.  Ce  fut  aussi  par  ses  conseils  que 
l’Angleterre  envoya  de  nouvelles  trou- 
pes sur  le  continrnt , et  que  le  prince 
Ferdinand  de  Brunswick,  obtint  le 
commandement  de  l’armée  destinée  à 
agir  sur  le  Kas-Rbin.  Frédéric  mit 
un  grand  prix  à cette  dernière  cir- 
constance : il  avait  conçu  les  plus  bel- 
les espérances  des  talents  de  son  cou- 
sin ; et  ce  prince  les  justifia  par  une 
campagne  si  glorieuse  , que  le  roi  n’a 
pas  hésité  à la  comparer  à relie  que 
Turennc  fit  en  Alsace  eu  (fie 5.  Dès 
le  début  de  cette  uiéme  campagne  de 
1758  .Frédéric  avait  repris  Srhweid- 
nitz,  et  commenrc  le  siège  iFOimntz; 
mais  il  tant  avouer  que  reltc  partie 
de  la  guerre  est  celle  qu’il  connut  le 
moins.  Cé  siège  traîna  en  longueur, 
faute  de  bonnes  mesures  : les  Au- 
trichiens enlevèrent  un  convoi  im- 
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portant  ; et  Daim  s’étanf  approché  de 
f’armcc  prussienne  avec  des  forces 
supérieures  , celle-ci  fut  obligée  de  se 
retirer.  Frédéric  la  conduisit  en  Bo- 
hème par  mie  marche  des  plus  sa- 
vantes; mais  déjà  i’armee  Russe  s'était* 
a-  auecc  jusqu’à  Custriti,  qu’elle  avait 
mis  en  cendres  par  uu  bombarde- 
ment. Obligé  de  marcher  contre  cette 
armée,  Frédéric  la  rencontra  à Zorn- 
dorlF,  où  il  gagna  une  victoire  bien 
chèrement  achetée  , puisqu’il  y perdit 
dix  mille  de  ses  meilleurs  soldats.  Mais 
encore  une  fois,  il  eut  à peine  triom- 
phé sur  ce  point  qu’il  dut  se  porter 
Sur  un  autre:  Daim  menaçait  d’acca- 
bler le  prince  Henri,  et  il  fallut  se 
hâter  de  le  secourir.  Après  quelques 
jours  de  marche  , l’armée  du  roi  vint 
prendre  à Huhenklrchcn  un  camp  mal 
assuré,  a Si  Dum  ne  uous  attaque 
» pas  ici , loi  dit  le  général  Keith,  il 
» aura  mérité  d’être  pendu.  — J’es- 
b père,  répondit  Frédéric,  qu’il  aura 
* plus  neurdc  nous  que  de  la  corde.  » 
Cependant  le  general  autrichien  se 
montra  moins  timide  que  scs  ennemis 
ne  l’avaient  pensé.  L’armée  prussienne 
fut  surprise  pendant  la  nuit  , à la 
faveur  des  bois  ; et  Daun  lui  Rt  subir 
une  perte  considérable.  C’est  dans 
cette  circonstance  difficile  que  Fré- 
déric fit  encore  éclater  son  courage  et 
sou  admirable  présence  d'esprit.  Il 
conduisit  lui-même  ses  bataillons  à la 
charge;  et  après  avoir  perdu  ses  meil- 
leurs généraux  et  ses  plus  braves  sol- 
dats , après  avoir  reçu  , dans  la  mê- 
lée , une  blessure  grave  , il  rallia  ses 
t loupes  , les  forma  derrière  le  village 
enlevé  par  surprise,  se  retira  en  bon 
ordre  a une  demi-lieue  du  champ  do 
bataille , et  présenta  le  combat  à scs 
ennemis,  qui  posèrent  l’accepter,  a II 
» est  sans  excmp'c  , dit  le  comte  de 
» Guibert , et  ce  prodige  du  génie  du 
» maître  et  de  la  discipline  de  ses 
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» troupes  sera  à jamais  célébré  , 
» qu’une  armée  aussi  complètement 
» surprise , et  qui  perd  dans  cette 
» surprise  sept  ou  huit  mille  hora- 
» mes  , cent  cinquante  pièces  de  ca- 
. » non  , scs  tentes  , ses  équipages  , 
» puisse  rétablir  son  désordre,  ou , 
» pour  mieux  dire,  n’y  pas  tomber , 
» s’arrêter  à quelques  centaines  de 
* toises  et  y braver  par  sa  contenance 
s l’cunemi  qui  a remporté  sur  elle  un 
» si  grand  avantage.  » Après  être 
ainsi  resté  deux  jours  en  présencedes 
Autrichiens  victorieux  , Frédéric  se 
retira  par  une  marche  savante  ; et  il 
alla  faire  lever  le  sic'ge  de  Neiss.  Ap- 
pelé ensuite  par  d’autres  événements 
sur  les  bords  de  l'Elbe , il  parvint  à 
éloigner  Daun  de  la  place  de  Drgsde  , 
où  ses  troupes  étaient  sur  le  point  de 
succomber  ; et  après  une  campagne 
aussi  pénible  que  meurtrière,  il  vint 

Ïirendre  ses  quartiers  d’hiver  à Brcs- 
au , et  donna  enfin  à ses  soldats  un 
reposdevenu  indispensable.  Au  milieu 
de  tant  d’événements  qui  signalèrent 
cette  année  , on  remarque  à peine 
l’invasion  des  Suédois  en  Poméranie. 
Cependant  la  campagne  de  1 759  dé- 
tail être,  encore  plus  désastreuse.  Fré- 
déric se  contenta  d’abord  de  faire  ob- 
server les  Autrichiens  , tandis  qu’il 
aurait  pu  les  écraser  avant  l’arrivée 
des  Russes;  et  lorsqu’il  lui  aurait  fallu 
marcher  contre  ceux-ci  avec  toutes 
ses  forces , il  n’y  envoya  que  des  dé- 
tachements , qui  furent  successive- 
ment écrasés.  Il  réunit  cependant  à la 
fin  toutes  les  troupes  dont  il  put  dis- 
poser ; et  s’étant  décidé  à marcher 
à l’ennemi , il  le  rencontra  à Kun- 
nersdorff.  La  bataille  qu’il  livra  le  1 a 
août  l^Sg,  fut  une  des  plus  terribles 
de  celte  guerre.  Frédéric  avait  qua- 
rante mille  hommes  : la  moitié  de  ce 
nombre  resta  sur  le  champ  de  ba- 
taille. Les  Russes  en  perdirent  dix- 
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Luit  raille  ; et  Soltikoff , qui  les  com- 
mandait, écrivit  à sa  souveraine  que 
s'il  remportait  encore  une  victoire 
semblable , il  irait  en  porter  la  nou- 
velle à pied  avec  un  bdlon  à la 
main.  Les  Prussiens  avaicut  été  vic- 
torieux dans  le  commencement  ; et 
Frédéric  expédia  alors  un  courrier  4 
la  reine,  pour  lui  annoncer  une  vic- 
toire qu’il  regardait  comme  assurée  : 
mais  il  se  laissa  entraîner  à des  atta- 
ques imprudentes  ; les  Russes  lui  ré- 
sistèrent avec  une  fermeté  dont  il  ne 
les  croyait  pas  capables;  enfin  les 
Autrichiens  vinrent  à leur  secours 
( Voy.  La  u don  ) ; et  le  courage  des 
Prussiens  ne  servit  qu’à  rendre  le 
combat  plus  meurtrier.  Frédéric  per- 
dit toute  son  artillerie  ; il  fut  près  de 
tomber  lut-même  au  pouvoir  de  l’en- 
nemi, et  il  reçut  une  forte  contusion 
à la  jambe.  Sou  second  message  à U 
reine  était  ainsi  conçu  : a Quittez  Ber- 
» lin  , et  emmenez  la  famille  royale  ; 
» faites  conduire  les  archives  à Potx- 
» dam.  » Cependant  Berlin  ne  fut 
pas  pris  ; et  au  grand  étonnement 
de  l’Europe , les  alliés , peu  d’accord 
entre  eux,  donnèrent  au  roi  le  temps 
de  se  remettre,  a C’en  était  fait  des 
» Prussiens,  a dit  ce  prince,  si  les 
» Russes  avaient  su  profiter  de  leurs 
» succès  ; ils  n'avaient  qu’à  donner  le 
b coup  de  grâce.  » Mais  les  Russes 
étaient  mécontents  de  ce  que  les  Au- 
trichiens leur  avaient  laissé  tout  le 
poids  de  la  guerre  ; et  SoltikofT  refusa 
positivement  de  concourir  aux  opé- 
rations. Ce  fut  vers  le  même  temps 
que  le  général  prussien,  Schmettau, 
capitula  à Dresde,  se  regardant  com- 
me fort  heureux  de  sauver  sa  garnison 
et  un  trésor  que  le  roi  lui  avait  vivement 
recommandé.  Peu  de  temps  après,  un 
corps  de  dix-sept  mille  Prussiens, 
engagé  imprudemment  dans  les  défi- 
lés de  la  Bohème  par  le  général 
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Finck , se  vit  obligé  de  mettre  bas  les 
armes;  et  il  en  fut  encore  de  même, 
sur  un  autre  point , de  trois  mille 
bommes  commandés  par  le  général 
Dierke.  « Mais,  dit  Frédéric,  ce  fut 
» la  dernière  infortune  que  nous  cs- 
» suyâmes  celte  année.»  Le  prince 
Henri  s’était  soutenu  avec  avantage  en 
Silésie  ; et  par  une  marche  habile  il 
venait  de  se  réunir  à l’armée  du  roi. 
Le  duc  Ferdinand  avait  encore  obtenu 
des  succès  en  Westplialic;  et  la  nou- 
velle de  sa  victoire  de  Miiulcn  était 
arvenue  à Frédéric  la  veille  de  la 
alaille  de  Kunncrsdorff.  Le  lende- 
main , ce  prince  lui  Gl  dire  par  le 
même  officier  : « Je  suis  fâché  de  ne 
» pas  donner  une  meilleure  réponse 
» a un  message  aussi  agréable;  mais 
» si  vous  trouvez  les  passages  libres, 
» et  si  Daun  n’est  pas  "a  Berlin  et  Con- 
» tades  à Magdcbourg , assurez  (le 
» ma  part  le  duc  que  nous  n’avons 
» pas  perdu  grand’cliosc.  » Frédéric 
indiquait  ainsi,  en  peu  de  mots,  tout 
ce  que  ses  ennemis  auraient  dû  faire  : 
mais  ils  étaient  loin  de  savoir  à ce 
point  profiter  de  leurs  avantages.  Ils 
restèrent  long-temps  immobiles;  et  le 
roi , ayant  reçu  du  prince  Ferdinand 
un  renfort  de  douze  mille  hommes , 
fut  bientôt  à même  de  profiter  de  sa 
position  centrale.  La  campagne  se 
prolongea  jusqu'au  mois  de  décembre; 
et,  malgré  ses  pertes,  l’armée  prus- 
sienne se  soutint  avec  avantage.  Dès 
qu’il  l’eut  mise  en  quartiers  d’hiver , 
le  roi  fit  de  nouvelles  tentatives  au- 
près des  cours  de  Vienne  et  de  Ver- 
sailles : mais  rien  ne  put  faire  aban- 
donner à scs  ennemis  l’espoir  de  l’a- 
ucantir;  et  il  fallut  reprendre  les  ar- 
mes dès  le  mois  de  mars  1 760.  Cette 
campagne  commença  par  le  désastre 
de  Landshut , où  dix  mille  Prussiens 
furent  tai  les  en  pièces  ( F.  Fouquè). 
Glatz  fut  ensuite  investi  par  les  Aulri- 
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chiens;  et  cette  place  était  si  néces- 
saire à la  défense  de  la  Silésie,  que, 
malgré  le  besoin  de  se  maintenir  en 
Saxe,  le  roi  voulut  aller  la  secourir,  en 
faisant  tous  ses  efforts  pour  attirer 
Daun  après  lui.  Mais  dans  le  doute  et 
l’hésitation  où  le  tenait  alors  le  mal- 
heureux état  de  ses  affaires , à peine 
ce  prince  eut-il  fait  un  premier  mou- 
vement, que  malgré  l’empressement 
du  général  autrichien  à le  suivre,  il 
changea  de  résolution  , et  se  décida  à 
revenir  en  Saxe  pour  y faire  le  siège 
de  Dresde.  Ce  siège  était  à peine  com- 
mencé, que  Daun  , également  revenu 
sur  scs  pas  , l’obligea  à y renoncer,  et 
à reprendre  le  chemin  de  la  Silésie. 
Ce  fut  dans  cette  marche  difficile  que 
Frédéric  déploya  une  habileté  in- 
croyable et  dont  les  annales  mili'aires 
n’offrent  point  d’exemple.  Manœu- 
vrant au  milieu  détruis  armées  autri- 
chiennes , menacé  dans  scs  commu- 
nications par  une  armée  russe,  il  sut 
contenir  à la  fuis  tant  d’ennemis  , les 
empêcha  long-temps  de  réunir  leurs 
efforts  , et  finit  par  battre  Laudon , à 
Lignitz , au  moment  où  ce  général 
s’avançait  pour  l’accabler.  Le  roi  était 
assoupi , auprès  d’un  feu  de  bivouac, 
lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  ses 
postes  étaient  attaqués.  Réveillé  en 
sursaut , il  ordonne  avec  un  calme 
admirable  les  meilleures  dispositions. 
Le  général  autrichien  , étonné  de  se 
voir  attaquer  par  ceux  qu’il  croyait 
surprendre , hésite , et  bientôt  il  est 
mis  en  fuite.  Ce  momeut  est  peut-être 
le  plus  beau  de  la  vie  militaire  de  Fré- 
déric. On  a souvent  comparé  sa  si- 
tuation , dans  le  cours  de  cette  guerre, 
à celle  d'un  lion  poursuivi  par  des 
chasseurs.  Jamais  cette  comparaison 
ne  fut  plus  vraie  que  dans  cette  cir- 
constance. A peine  a-t-il  repoussé 
Laudon  qu’il  lui  faut  résister  à Lascy  , 
faire  face  au  maréchal  Daun , c'Ioi- 
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gncr  les  Russes  , cl  enCu  délivrer 
sa  capitale  que  les  allies  oui  envahie 
pour  la  seconde  fois.  Une  seule  défaite 
peut  le  perdre  à jamais  ; une  victoire 
ne  peut  le  sauver  entièrement  : c'est 
presque  sans  combattre  qu’il  obtient 
les  plus  grands  résultats.  Cependant 
il  s’écarte  bientôt  de  ce  système  de 
prudence  et  de  temporisation  ; et  il 
attaque  Daim  à Torgau , où  ce  géné- 
ral s'c'tait  retranché  dans  une  position 
formidable.  Des  efforts  incohérents  et 
mal  combines  de  la  part  des  Prus- 
siens , rendirent  c tic  bataille  tics 
meurtrière  ; quinze  mille  des  leurs 
y périrent,  et  les  deux  chefs  rivaux 
furent  blessés.  Si  l’habileté  du  rui  ne 
s’y  montra  pas  toute  entière,  il  fit  au 
moins  preuve  d’un  grand  courage,  et 
il  obtint  à la  fin  une  victoire  des  plus 
sanglantes  ( V.  Daun).  Après  leur  dé- 
faite , les  Autrichiens  se  retirèrent  en 
Bohème,  et  ils  abandonnèrent  à l’armée 
prussienne  les  deux  tiers  de  la  Saxe. 
D’un  autre  côté,  les  Suédois  et  le  Rus- 
ses s’éloignèrcutégilement,  et  Frédéric 
put  donner  quelque  repos  à ses  trou- 
pes. On  jugera  de  l’état  de  si  s afll.ircs 
a cette  époque,  par  ce  qu’il  écrivit  au 
marquis  d’Aigcris  : « Jamais  je  liai 
v été  dans  une  situation  plus  fâcheuse. 
» Croyez  qu'il  faut  encore  du  miracii- 
» lcu\  pour  surmonter  toutes  les  dif- 
» ficullés  que  je  prévois.  Je  fais  mon 
v devoir  dans  l’o  casion  , mais  je  ne 
» dispose  pas  de  la  fortune;  et  je  suis 
» obligé  d'admettre  trop  de  casuel 
u dans  mes  projets,  faute  d’avoir  des 
* moyens  d'en  former  de  plus  solides. 
» Ce  sont  des  travaux  d’Hçrculc  qu’il 
s faut  que  je  recommence  sans  cesse 
■ (Lus  un  âge  où  la  force  m'aban- 
» donne  , et  où  l’espérance  , seule 
» consolation  des  malheureux  , cum- 
» menée  à me  manquer.  » Cc|  état 
a’épsiscnient  était  tel,  que  L rédéric 
dut  s’abstenir  des  dors  de  toute  entre- 
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prise  considérable,,  ét  qu’il  fut  aise  de 
rt marquer  dans  ses  opérations  une 
ciicousprrtion  et  une  timidité  qu’on 
no  lui  avait  jamais  vues.  La  campagne 
de  1-61  se  passa  toute  entière  en 
maiches  et  en  campements,  peu  di- 
gnes d’attention  pour  la  multitude, 
mais  oii  les  gens  de  l’art  trouveront 
plus  d’objets  d'admiration  que  dans 
des  batailles  meurtrières.  Enfin,  après 
avoir  épuisé  tous  les  genres  d’habi- 
leté, Frédéric  se  vit  tellement  pressé 
dans  sou  ramp  de  Bunzelwitz,  qu’il 
ne  lui  resta  plus  d’autre  moyen  de 
salut  que  de  s’v  fortifier  et  d’atten- 
dre scs  ennemis.  Il  resta  pics  de 
deux  mois  dans  cette  position  ; et  les  re- 
tranchements qu’il  ne  cessa  d’y  élever, 
furent  regardes  comme  un  modèle  de 
fortifications  de  campagne.  Landon 
avait  néanmoins  résolu  de  l’y  atta- 
quer : mais  les  Russes  ne  voulurent 
pas  concourir  à une  aussi  dangereuse 
entreprise  ; ils  aimèreut  mieux  se 
dii  iger  vers  la  place  de  Colberg , dont 
ils  s'emparèrent.  Dans  le  mcinctrmps, 
les  Autrichiens  enlevaient  Scliweid- 
iiitz  par  un  coup  de  main;  et  il  ne 
resta  plus  au  roi,  pour  la  défense  de  la 
Silésie  , que  les  places  de  (ilogm , 
Bicslau  et  Ne  iss.  Depuis  la  perle  de 
Dresde  , la  défense  de  L Saxe  était 
devenue  fort  difficile  ; et  le  prince 
Henri  avait  beaucoup  de  peine  à s’y 
soutenir,  Eufiu  , pour  comble  de 
maux,  l’Angletcire,  qui  avait  cessé 
d’être  dirigée  par  lordChatain , refusa 
les  subsides  accoutumés.  Tant  de  re- 
vers fondant  à la  fois  sur  Frédéric, 
ce  prince  sembla  en  être  accablé.  Il 
passa  deux  mois  dans  lirrslait , triste , 
solitaire , n’allant  p.-.s  même  â la  pa- 
rade. On  venait  de  découvrir  une 
conspiration  dont  le  but  avait  été  de 
le  livrer  a scs  ennemis.  Craignant  un 
pareil  malheur  beaucoup  plus  que  la 
uiort , il  porta  long-temps  sur  lui  du 
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poison  destiné  à terminer  ses  jours. 
Cependant,  ainsi  qu’il  ledit  lui-même, 

« l’état  qui  paraissait  perdu  ne  le  fut 
» poinl , et  la  persévérance  fit  sur- 
».  monter  tous  les  périls.  » Cette  per- 
sévérance fut  admirable,  sans  doute, 
de  la  part  de  Frédéric  ; ledévouement 
et  la  résignation  de  scs  peuples  et  de 
son  armée  ne  le  furent  pas  moins: 
mais  rien  de  tout  cela  n’eût  pu  lo 
sauver  de  l’abinic  où  il  était  plongé, 
si  la  mort  de  l’impératrice  de  Russie 
ne  l’eût  inopinément  délivré  de  l’un 
de  ses  plus  redoutables  ennemis.  Eli- 
sabeth eut  pour  successeur  Pierre  III, 
dont  Frédéric  avait  des  long-temps 
cultive  l’amitic.  Ce  jeune  souverain 
mit  tant  d’empressement  à lni  plaire, 
qu’un  traité  de  pais  fut  à l’instant  si- 
gne entre  les  deux  puissances,  et  que 
ce  traité  ne  tarda  pas  à être  suivi  d’uue 
alliance  offensive  et  défensive  ; de 
manière  que  le  corps  auxiliaire  russe, 
qui  jusqu’alors  avait  combattu  les 
Prussiens  sous  les  ordres  de  Czcrni- 
chcf , se  rangea  de  leur  côté.  La  cam- 
pagne de  i ’jd-i  s’ouvrit  aiusi  sops  les 
auspices  les  plus  favorables  ; et  Fré- 
déric se  trouva  à la  tctc  de  soixante- 
dix  mille  hommes  , contre  Daun , qui 
n’en  avait  pas  soixante  mille.  C'était 
une  belle  occasion  de  vaincre  ce  gé- 
néral auquel  il  avait  tant  de  fois  ré- 
sisté, qu’il  avait  même  si  souvent  battu 
avec  une  année  moins  nombreuse 
que  la  sienne.  Mais  il  avait  à peine 
commencé  à se  servir  de  ces  avan- 
tages , qu’il  apprit  la  fin  tragique  de 
son  allie  ( f'oy.  PiKnnE  111  ) , et  qne 
le  général  Czernichef  leçut  ordre  de 
revenir  en  Pologne.  Ce  fâcheux  con- 
tre-temps, au  milieu  des  entreprises 
les  plus  importantes,  fut  un  cunp  de 
foudre  pour  Frédéric.  Cependant  le 
général  russe  se  prêta  avec  grâce  à 
un  délai  de  trois  |ours , pour  ne  pas 
faire  manquer  une  opération  com- 
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mencée;  et  lorsque  son  corps  d’ar- 
mée partit  pour  la  Pologne  , Daun 
s’c'tait  retiré  en  renonçant  au  pro- 
jet de  faire  lever  le  siège  de  Schwcid- 
nitz.  Cette  place  sc  rendit  bientôt  ; et 
malgré  la  défection  des  Russes , les 
Prussiens  conservèrent  leur  supério- 
rité en  Silcsie  pendant  tout  le  reste 
de  la  campagne.  Ils  furent  encore 
plus  heureux  en  Saxe , où  le  prince 
Henri  gagna  la  bataille  de  Freyberg. 
Dès-lors  les  affaires  de  Frédéric  s’a- 
méliorèrent de  pins  en  plus.  L’impé- 
ratrice Catherine  refusa  de  sc  réunir 
à ses  ennemis  ; la  France  fit  la  paix 
avec  l’Angleterre , et  par-là  clic  re- 
nonça à envoyer  des  armées  en  Alle- 
magne» Désespérant  alors  de  pouvoir 
soutenir  seule  une  pareille  lutte,  Ma- 
rie-Thérèse se  décida  ci  fin  à deman- 
der la  paix  par  l’entremise  de  la  S xe, 
qui  la  desirait  n'us  vivement  encore. 
Cette  paix,  si  long-temps  attendue, 
fut  signée  à Hnbertsbourg , le  1 5 fé- 
vrier iq63.  Pour  la  troisième  fois, 
l’Autriche  consentit  à la  cession  de  la 
Silésie,  l a seule  concession  que  fil  le 
rni  de  Puisse , fut  de  prom>  ttre  sa 
voix  à l'archiduc  Joseph  , pour  la 
couronne  impér  iale.  Cet  heureux  dé- 
nouement d’une  guerre  si  longue  et  si 
tcnible  environna  Frédéric  d’une 
gloire  et  d’une  puissance  qui , désor- 
mais . ne  pouvaient  plus  être  contes- 
tées. Mais  son  royaume  se  trouvait 
dans  la  situation  la  plus  déploiabic; 
il  faut,  pour  s’en  faire  une  idée,  lire 
ce  qu’il  en  a dit  lui  même  dans  son 
Histoire  de  mon  temps  : « On  ne 
» peut  se  représenter  cet  état  que  sous 
» i’imagi  d'un  homme  crible  de  blcs- 
» sures,  nffa.hli  par  la  perle  de  son 
» sang , et  près  de  succomber  sous  le 
» poids  de  ses  souffrances.  La  no- 
» Liesse  était  dans  un  état  d'épuisc- 
» meut,  le  petit  peuple  ruiné,  nombre 
> de  villages  brûlés,  beaucoup  de  villes. 
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» détruites.  Une  anarchie  complète 
» avait  bouleverse  tout  l’ordre  de  la 
» police  et  du  gouvernement.  En  un 

» mot,  la  désolation  e'tait  generale 

» L'armée  ne  se  trouvait  pas  dans  une 
» meilleure  situation;dix-scpl  batailles 
» avaient  fait  périr  la  fleur  des  ofli- 
» cicrs  et  des  soldats.  Les  régiments 
» étaient  délabres,  et  composés,  en 
» partie,  de  déserteurs  ou  de  pri- 
» sonniers.  L’ordre  avait  disparu;  et 
» la  discipline  était  relâchée  au  point 
» que  nos  vieux  corps  d’infanterie 
» ne  valaient  pas  mieux  qu’une  nou- 

» vcllc  milice « Ce  tableau  fait 

par  Fauteur  même  de  tant  de  maux, 
prouve  combien  il  les  sculait  pro- 
fondément. Alors  , contre  U cou- 
tume des  conquérants  , il  renonça 
franchement  à la  guerre  ; et  mettant 
tons  ses  soins  à rn  éviter  jusqu’aux 
moindres  prétextes  , il  couelut  une 
alliance  avec  la  Russie  , vers  la  fin  de 
l^fij  , et  il  se  rapprocha  de  plus  en 
plus  de  l’Autriche.  Deux  entrevues 
qu’il  eut  avec  le  jeune  empereur , Jo- 
seph II,  contribuèrent  beaucoup  à ce 
rapprochement.  Rien  ne  put  dès-lors 
le  distraire  de  ses  travaux  de  restaura- 
tion. Au  milieu  de  1,1  ruine  univer- 
selle , les  finances  , entretenues  par 
les  subsides  anglais,  s’étaient  main- 
tenues en  assez  bon  état.  Les  fonds  , 
destinés  à la  guerre , forent  em- 
ployés à rebâtir  des  villes  cl  des 
villages  que  la  guerre  avait  détruits. 
Le  roi  exempta  de  contributions  les 
pays  qui  avaient  le  plus  souffert  ; il 
fit  tirer  des  magasins  les  graius  qui 
y étaient  accumulés  pour  l’approvi- 
sionnement des  armées.  Ces  grains 
servirent  à ensemencer  des  champs 
que  les  armées  avaient  dévastés  ; et 
les  chevaux  destinés  à l’artillerie  ser- 
virent à les  labourer.  Pour  bien  ap- 
précier les  résultats  de  cette  mcrvcil- 
eusc  adm  inislralion,  il  faut  eu  voir  le 


FRE 

tableau  dans  le  Mémoire  publié  en 
1 78G  par  le  ministre  IJcrlzberg.  C’est 
là  que  l’on  trouvera  le  détail  d’utie 
somme  de  îoo  millions  employée  à 
des  secours  et  à des  améliorations  ; 
six  cents  villages  créés,  des  friches  et 
des  marais  immenses  rendus  à l’agri- 
culture, de  nombreuses  fabriques  éta- 
blies et  soutenues  par  les  bienfaits  du 
souverain:  enfin  la  population  accrue 
de  près  d’un  tiers , malgré  les  mal- 
heurs de  la  guerre.  Cependant  ce  mo- 
narque , alors  si  véritablement  grand , 
ne  put  rester  indifférent  aux  occasions 
d’accroître  sa  puissance.  On  lui  a at- 
tribué l’idée  du  partage  de  la  Pologue: 
mais  il  parait  que  la  première  pro- 
position qui  en  ait  été  Lite,  vint  alors 
du  cabinet  de  Pélcisbourg.  Au  reste, 
entouré  de  voisins  puissants,  et  livré 
à tous  les  désordres  de  l’anarchie  , 
ce  royaume  devait  être  la  proie  de 
areils  voisins,  dès  qu’iis  seraient 
'accord  entre  eux.  Ce  fut  ainsi 
que  les  trois  grandes  puissances 
du  Nord  signèrent  le  traité  de  177a. 
Frédéric  eut  la  contrée  nommée  au- 
jourd'hui la  Prusse  occidentale;  c’é- 
tait la  moins  étendue,  mais  la  plus 
commerçante.  Il  avait  commis  lui- 
meme,  sur  ce  territoire,  beaucoup 
d’exactions;  et  un  grand  nombre  d’ha- 
bitants en  avaient  clé  arrachés  par  ses 
ordres,  pour  venir  peupler  srs  états 
héréditaires.  Familiarisé  avec  les 
moyens  du  despotisme  ,-ce  prince  se 
livra  quelquefois  à des  vexations 
odieuses.  Il  viola  les  privilèges  de 
Dantzig , et  il  commit  envers  les  habi- 
tants de  cette  ville  libre,  d’indignes 
extorsions.  Ses  ennemis  Font  accusé 
d’avarice  ; et  il  faut  avouer  que  ce 
reproche  ne  fut  pas  toujours  dénué 
de  fondement.  11  altéra  les  monnaies, 
empêcha  scs  sujets  de  disposer  de 
leurs  biens  , et  nuisit  à leur  industrie 
par  des  monopoles  qui  lie  furent  pro- 
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fitablcs  qu’au  fisc  ou  à des  intrigants 
étrangers.  Enfin  il  commit  une  erreur 
grave  , en  tenant  accumule'  dans  ses 
coffres  un  trésor  considérable.  « C’est 
» disait-il,  une  épée  hors  du  fourreau 
» qui  empêche  les  autres  d’en  sortir.  » 
Ce  fut  pat  le  même  principe  qu’il 
porta  son  armée  en  temps  de  paix  à 
deux  cent  mille  hommes.  Cette  armée 
était  alors  regardée  comme  la  meil* 
lettre  de  l’Europe;  et  Frédéric  ne 
souffrit  pas  qu’on  s’y  relâchât  sur  un 
seul  point  de  la  discipline.  Présent  à 
toutes  les  revues,  aux  parades,  et 
surtout  à ces  grandes  manœuvres  de 
Potzdain  que  venaient  admirer  cha- 
que année  les  militaires  de  tous  les 
pays , il  était  lui-même  l’instructeur  et 
l'ordonnateur  de  tous  les  mouvements. 
On  s’empressa  partout  de  suivre  les 
leçons  d’un  aussi  grand  maître  ; et  les 
principes  qu’il  prescrivit  à ses  trou- 
pes , adoptés  alors  par  les  différentes 
nations  de  l’Europe,  sont  encore  au- 
jourd’hui ceux  qui  règlent  les  évolu- 
tions de  toutes  les  armées.  C’était 
par  de  tels  moyens  que  la  Prusse  , 
avec  une  faible  population , et  dé- 
pourvue de  frontières  et  de  places 
fortes,  continuait  à jouer  un  des  pre- 
miers rôles  parmi  les  puissances  : 
mais  tout  semblait  y tenir  à l’exis- 
tence d’un  seul  homme  ; et  scs  voi- 
sins n’attendaient  que  la  mort  du 
grand  roi  pour  attaquer  son  suc- 
cesseur. L’ambassideur  d’Autriche 
ayant  fait  connaître,  en  1777,  que 
ce  prince  était  en  danger  de  inouï  ir, 
Joseph  II  se  hâta  d'assembler  une 
armée  ; et  déjà  cette  armée  allait 
se  mettre  en  campagne,  lorsqu’on  sut 
à Vienne  que  Fi  édéric  était  rétabli.  Le 
jeune  empereur  trouva  une  autre  oc- 
casion de  déployer  son  caractère  en- 
treprenant et  guerrier  ; ce  fut  la  mort 
de  l’électeur  de  Bavière,  qui,  n’ayant 
point  laissé  d’euf.ints,  offrit  à ses  voi- 
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sins  une  proie  à se  disputer.  Joseph  II 
se  prépara  aussitôt  à cnvahirscsctatN: 
mais  le  duc  de  Deux-Ponts,  qui  avait 
des  droits  réels  à cette  succession , en- 
traîna dans  son  parti  les  Saxons  et  les 
Prussiens  ; et  Frédéric  mit  en  cam- 
pagne deux  armées  dont  il  voulut 
encore  une  fois  être  le  chef.  Cette 
guerre , qui  fut  terminée  par  la  paix 
de  Teschen  ( 1778)  ne  dura  guère 
que  six  mois , et  tout  s’y  passa  en 
marches  et  en  évolutions.  Le  roi  de 
Prusse  dit  que  ses  troupes  curent  l’a- 
vantage, quand  elles  purent  combat- 
tre en  règle;  mais  que  les  impériaux 
l’emportèrent  dans  les  ruses  , dans 
les  stratagèmes  et  dans  tout  ce  qui 
est  du  ressort  de  la  petite  guerre.  Il 
contribua  encore  beaucoup  à main- 
tenir dans  ses  limites  la  puissance 
autrichienne , lorsque  l’empereur  vou- 
lut céder  les  Pays  Bas  à l’électeur  Pa- 
latin en  échange  de  la  Bavière.  Sen- 
tant combien  un  pareil  arrangement 
donnerait  de  force  et  d'action  à cette 
monareliie  en  concentrant  sa  puis- 
sance, Frédéric  sonna  l’alarme  dans 
l’Empire,  cl  il  y forma  une  ligue  qui 
obligea  les  deux  souverains  à renon- 
cer à un  projet  qui  leur  eût  offei  t des 
avantages  réciproques,  mais  qui  eût 
compromis  l’etristcnce  de  la  Prusse. 
Tous  les  moments  que  F rédéric  ne  con- 
sacrait pas  à la  politique  et  au  gouver- 
nement, il  les  donnait  à la  culture  des 
lettres , des  arts  et  de  la  philosophie. 
Sans  luxe,  sans  gardes , retiré  dans 
son  palais  de  Sans-Souci,  il  s’y  mon- 
trait affable  et  accessible  pour  tous 
ceux  qu'un  sentiment  de  curiosité  et 
d’admiration  attirait  dans  ce  séjour. 
Les  gens  de  lettres  y étaient  surtout 
accueillis  avec  beaucoup  d’empresse- 
ment: il  recevait  le  soir  tout  ce  qu’il 
pouvait  réunir  d’hommes  distingués 
par  leur  esprit  et  leurs  connaissances; 
cl  c’ctail  au  milieu  d'une  telle  réunion 
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qu’il  aimait  à sc  livrer  à ces  brillantes 
conversations,  dans  lesquelles  il  pa- 
raissait avec  tant  d'éclat , et  qu’il  pié- 
féra  toujours  à tonte  autre  espèce  d’a- 
in  oscillent.  Parlant  tour  à tour  d'Ii.s- 
toire , d’arts  et  de  gouvernement , il 
passait  en  revue  les  licaux  siècles  de 
la  Grèce,  de  Rome  et  de  la  France, 
les  révolutions  de  U politique  et  de 
la  littérature  ; puis,  des  anecdotes  : 
enfin  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus 
varie’  et  de  plus  piquant , sortait 
tour  à lourde  sa  bouche  avec  un  son 
de  voix  tics  doux  et  aussi  agréable 
que  le  mouvement  de  ses  lèvres  , où 
il  y avait  une  grâce  toute  particulière. 
Il  mettait  dans  cesconversalions  beau- 
coup d’abandon  et  de  liberté , et  ja- 
mais il  n’y  fit  sentir  son  pouvoir.  Ce- 
pendant, se  laissant  tropallerà  jouir  des 
sottises  d’autrui , il  aimait  à tendre  des 
pièges  à la  médiocrité , et  il  faisait  un 
usage  trop  habituel  du  sarcasme  dont 
il  avait  contracté  l’art  et  le  goût  à l'é- 
cole de  Voltaire.  En  revanche,  il  ne 
montrait  point  de  rcsseutimcnl  sur  ce 
qu’on  disait  et  même  sur  ce  qu’on 
imprimait  contre  lui.  Sous  son  règne, 
la  liberté  de  la  presse  fut  poussée  jus- 
qu’à la  licence  ; et  jamais  souverain 
n'essuya  plus  de  libelles,  sans  en  pu- 
nir un  seul.  Voyant  tfn  jour  de  sa  fe- 
nêtre beaucoup  de  monde  assemble 
auprès d’uneaifirhe  satirique  contre  sa 
personne,  il  la  fit  placer  plus  bas  afin 
qu'on  put  mieux  la  lire.  11  aimait  la  ta- 
ble, et  préférait  surtout  les  mets  épicés. 
Cependant  il  mangeait  aussi  beaucoup 
«le  fruits,  et  il  en  faisait  croître  a grands 
frais  dans  des  serres  chaudes.  Son 
appétit  devint  si  excessif  dans  les  der- 
niers moments  de  S3  vre,  qu’il  mangea 
un  homard  tout  entier  la  vrille  de  sa 
mort.  1 1 fit  tout  pour  prolonger  son  exis- 
tence; mais  ce  fut  en  vain  qu’il  scdccida 
à des  incisions  et  aux  remèdes  les  plus 
douloureux  : ce  priuce  expira  Ici  - août 
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17RG,  des  suites  d’une  hydropisic.  Fré- 
déric était  d’uue  taille  médiocre,  mais 
bien  proportionnée  ; l'habitude  de 
jouer  de  la  flûte  lui  faisait  porter  la 
tète  un  peu  inclinée  à droite.  Dan* 
sa  jeunesse  il  était  bien  à cheval  ; plus 
tard  il  s’v  tint  eourbé  et  dans  une 
altitude  négligée.  Il  avait  d’abord  été 
grand  chasseur.  Lorsqu’il  fut  monté 
sur  !•  trône , il  11e  conserva  de  ce 
goût  qu’une  sorte  rie  passion  pour  les 
chiens.  Il  eut  toujours  auprès  de  lui, 
un  grand  nombre  de  ces  animaux , 
et  il  les  logeait  dans  ses  plus  beaux 
appartements.  Celui  qu’il  préférait 
aux  autres  , couchait  dans  le  même 
lit  qnc  lui,  quoique  ce  fût  ordinai- 
rement le  plus  gros.  Les  traits  de  ce 
prince  avaient  beaucoup  d’expression, 
et  l’ou  remarquait  dans  ses  yeux  toute 
l'énergie  de  son  aine.  Très  sévère 
piur  l’exécution  de  ses  ordres  , il  ne 
fut  cependant  point  cruel,  et  il  n'or- 
donna jamais  lui-même  la  mort  d’un 
seul  de  ses  sujets  : ainsi  In  condamna- 
tion d’un  officier  qui  lui  aurait  désobéi 
pour  écrire  à sa  femme,  est  un  conte 
aussi  invraisemblable  que  ridicule. 
Il  revenait  pou  d’une  première  dé- 
cision, comme  011  le  vit  dans  l'af- 
faire du  meunier  Arnolt,  on  les  ma- 
gistrats les  plus  intègres  furrnt  sacri- 
fiés à une  sorte  d’obstination,  qui  ve- 
nait ail  reste  beaucoup  plus  de  sou 
lialii'udc  du  despotisme  militaire  que 
du  fonds  de  sou  caractère.  Ce  qui  le 
prouve,  c’est  que  Fiédéiic  sc  laissa 
quelquefois  désarmer  par  une  saillie 
et  une  heureuse  réponse,  comme 
ou  le  vit  à l'égard  du  meunier  de 
bans  - Souci.  Ce  meunier  refusait  de 
lui  vendre  son  moulin.  « Sais-tu  bien , 
» lui  dit  le  prince , que  je  pourrais 
» prendre  ton  moulin  sans  t’en  don- 
» 11er  un  sru.  — Oui  bien,  répondit 
» le  meunier,  s'il  n'y  avait  pas  nue 
« chambre  de  justice  à Bcrüu.  » On  a 


ale 

J 


Digiti; 


FflE 

dit  que  Frédéric  manquait  de  sensi- 
bilité; cependant  il  en  a montré  dans 
plusieurs  occasions  : il  traitait  d’une 
manière  tout-à  fait  affectueuse  ceux 
qui  l'avaient  servi  avec  zèle . et  l’on 
trouve  des  traits  fort  toucliauts  dans 
sa  correspondance  avec  le  général 
Fouqué.  Il  aimait  de  la  manière  la 
plus  tendre  plusieurs  de  scs  parents , 
surtout  la  duchesse  de  Barcuth  ( f'ojr. 
Bareüth  au  Supplément).  I!  avait 
éprouvé  tant  de  tracasseries  et  d’in- 
gratitude delà  part  des  gens  de  lettres 
et  surtout  des  Français , que  vers  la 
fin  de  sa  vie,  sans  s’éloigner  de  la 
littérature,  il  prit  plus  de  goût  pour 
h vie  solitaire.  Ce  fut  alors  qu’on 
voulut  le  tourner  du  côté  de  la  litté- 
rature allemande;  mais  il  continua  à 
préférer  celle  des  Français , et  il  releva 
même  avec  beaucoup  de  goût  dans  une 
petite  .brochure  qui  parut  en  1780, 
les  défauts  delà  littérature  germani- 
que. Nous  avons  dit  que  Frédé- 
ric s’éloigna  toujours  du  commerce 
des  femmes;  ses  ennemis  ont  expli- 
qué cette  bizarrerie  d’une  manière  qui 
le  rapproche  à cct  égard  de  quelques 
hommes  fameux  de  l’antiquité.  Il  s’en 
est  à peine  défendu.  On  sait  qu’il  avait 
dans  tous  ses  palais  des  statues  d’Anli- 
noiis.ct  qu'il  aimait  beaucoup  qu’où  le 
comparât  à l’empereur  Adrien.  Comme 
général  et  comme  homme  il’état,  Fré- 
déric ne  peut  être  comparé  qu’à  César. 
Sa  carrière  fut  plus  longue , et  elle  ne 
fut  p is  moins  glorieuse  que  celle  du 
premier  empereur.  Comme  lui,  il  se 
montra  supérieur  dans  les  armes , 
et  dans  le  gouvernement:  s’il  ne  par- 
vint pas  à la  même  supériorité  dans 
les  lettres,  c’est  parce  qu’il  écrivit  d.ius 
une  langue  étrangère  ; les  défaut»  du 
style  peuvent  seuls  empêcher  qu’on  ne 
place  son  Histoire  tic  mon  temps  à 
côte  des  Commentaires.  On  a accusé 
Frédéric  dç  témérité;  mais  sa  position 
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l’obligea  souvent  à des  entreprises 
hasardeuses.  Ses  talents  politiques 
sont  doue  incontestables  . et  ils  con- 
venaient surtout  au  chef  d’une  mo- 
narchie absolue. Comme  général,  il  est 
sans  aucun  doute  le  premier  des  temps 
modernes;  et  Ccsar  ne  fit  pas,  dans 
la  tactique  des  anciens,  line  révolu- 
tion semblable  à celle  que  Frédéric  a 
opérée  dans  la  nôtre.  Ennemi  déclaré 
de  la  Révélation  et  de  la  théologie , il 
paraît  cependant  avoir  varié  dans  ses 
opinions  sur  la  Divinité;  mais,  pour 
la  morale  pratique , il  u’eul  d’autres 
guides  que  ses  penchants  et  son  in- 
térêt. Il  se  montra  furt  tolérant  en- 
vers tous  les  cultes;  et  les  catholi- 
ques de  la  Silésie,  qui  l’avaient  d’abord 
redouté , n'eurent  pas  à se  piamdi  e 
de  son  pouvoir.  Il  accueillit  même 
les  jésuites  dans  scs  états , lorsqn’i.» 
furent  repoussés  par  tous  les  souverains 
catholiques;  et  il  les  employa  très  utile- 
ment pour  l’cducation.  On  rapporte 
de  lui  quelques  traits  de  démence  et 
d’humanité;  et  l’on  sait  qu’il  fut  surtout 
tr  ès  facile  à oublier  les  injures  et  les 
torts  les  plus  graves.  Voltaiic,  qui  l’a 
si  indiguemeut  calomnié,  a éprouvé 
lui-même  cct  excès  de  bonté.  Ce  mo- 
narque connaissait  tous  les  membres 
de  la  commission  qui  l’avait  jugé  par 
ordre  de  son  père  ; il  savait  comment 
chacun  d’eux  avait  opiné , et  il  ne  leur 
eu  témoigna  jamais  le  moiudre  ressen- 
timent.Quinze  ans  après  qu'il  fut  mou- 
té  sur  le  trône , un  lui  entendit  dire  : 
a 11  existe  cependant,  à Berlin,  un 
» homme  qui  m’a  condamné  à avoir 
» la  tète  tranchée;  et  cet  homme  qu« 
» je  connais,  diuc  tranquillement  chez 
» lui.  » Loisque  les  calomnies  de  Vol- 
taire furent  publiées  en  un  volume, 
sous  le  titre  de  f' ie  privée  rlu  roi  tic 
Prusse , le  secrétaire  de  ce  prince 
a)  ant  voulu  les  réfuter,  Frédéric  lui  dit  : 
« Cela  ne  vaut  pas  la  peine  que  vous 
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» prcndriet  ; c’cst  à moi  de  faire  mon 
» devoir,  cl  de  laisser  dire  les  mc- 
n chants.  » On  l’a  souvent  accuse' 
d’ingratitude  ; et  l’on  lie  peut  dissi- 
muler qu’il  n’ait  mérité  ce  reproche  , 
par  l’oubli  dans  lequel  il  laissa  tous 
ceux  qui  loi  avaient  rendu  des  ser- 
vices lorsqu’il  e'iait  prince  royal,  par- 
ticulièrement le  jeune  Krilh  , qui  de- 
vait l’accdrnpagtier dans  sou  évasion, 
et  la  famille  Wrccb,  qui  s’ctait  expo- 
sée à de  si  grands  dangers  pour  adou- 
cir sa  captivité  de  Custrin.  Voltaire  a 
dit,  à cette  occasion,  que  de  racrac  que 
LouisXI  I avait  oublicdc  venger  les  in- 
jures faites  au  duc  d’Orléans,  Frédéric 
oublia  de  payer  les  dettes  du  prince 
royal.  Parmi  un  grand  nombre  d’épi- 
taphes qui  furent  composées  pour  son 
tombeau,  l’on  remarque  celle  du  baron 
de  Suhui  : Hic  cujus  laus  marima 
Fredericus  II , Borussorum  rex  , 
armis  Cæsari',  pace  A y gus  tus , in 
republicd geren dd  V espasinnus , phi- 
losephid  Marcus,  vihi  Antoninus,  re- 
gain exemplum , sine  exemplo  ma- 
ximus.  Les  Allemands  l'ont  nommé 
Frédéric  Vunique.  On  a donné  plu- 
sieurs éditions  de  ses  œuvres,  et  il  en 
a fait  imprimer  lui -même  quelques 
volumes  à Berlin.  La  plus  complète 
est  celle  d Amsterdam  ( Liège  ) , a 3 
vol.  in-8'. , 1790.  On  y a mis  de 
nouveaux  frontispices  en  t8o5.  Les 
Œuvres  primitives,  ou  celles  que 
l'auteur  publia  pendant  sa  vie , rem- 
plissent les  quatre  premiers  volumes. 
Voici  la  liste  de  tous  les  écrits  qui 
romposent  celte  collection  : 1*.  L'an- 
timachiavel.  3“.  Instructions  mi- 
litaires pour  ses  généraux.  3“.  Cor- 
respondance amicale  de  Frédé- 
ric avec  le  général  Fouqué.  4°- 
Mémoires  pour  servir  à l'histoire 
de  la  maison  de  Brandebourg.  5°. 
Les  poésies  du  philosophe  de  Sans- 
Souci.  8°.  Variétés  philosophiques, 


FRE 

où  l’on  remarque  les  Éloges  de  Vol- 
taire et  de  Lainétric.  7”.  Histoire  de 
mon  temps,  (de  174°®  1745).  8". 
Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans 
(1757  à 1763).  9".  Mémoires  de- 
puis la  paix  de  Huberlsbourg  ( 1 763 
h 1 7 7 5 ).  1 o".  Mémoires  de  la  guerre 
de  1778.  110.  Correspondance  de 
l’empereur  et  de  l’impératrice  reine 
avec  Frédéric , au  sujet  de  la  suc- 
cession de  Bavière.  1 2°.  Considé- 
rations sur  Létal  présent  du  corps 
politique, (ouvrage  compose  en  1 78a.) 
»3°.  Essai  sur  les  formes  des  gou- 
vernements et  sur  les  devoirs  des 
souverains.  1 4"- Dialogue  des  morts. 
1 5“.  Examen  critique  du  livre  inti- 
tulé, Système  de  la  nature.  160. 
Dissertation  sur  l'innocence  des  er- 
reurs de  I esprit.  1 7".  Des  poésies . 
18".  Correspondance  avec  madame 
du  Châtelet , Voltaire  , Fontenelle, 
le  marquis  d’Argens  , d’ Alcmbert , 
etc.  19".  Avant-propos  sur  la  Hen- 
riade.  La  nouvelle  Vie  de  Frédéric 
II,  par  Dciiina,  forme  le  XXIV". 
vol.  de  la  collection.  On  attribue  à 
Frédéric  les  Réflexions  sur  les  talents 
militaires  et  sur  le  caractère  de 
Charles  XII , de  main  de  maître. 
On  a publié  à Berlin , eu  1 793  , des 
Lettres  inédites  ou  Correspondance 
de  Frédéric  avec  M.  et  Mm*.  de  Ca- 
mas , 1 vol.  in- 1 a.  Cette  coycspou- 
dance  est  très  remarquable,  et  elle  a 
eu  beaucoup  de  succès.  On  a encore 
public  à Paris , en  1808 , Caractères 
des  personnages  les  plus  marquants 
dans  les  différentes  cours  de  l’Eu- 
rope , extraits  des  ouvrages  de  Fré- 
déric. L'éditeur  avait  donné,  en  1807, 
des  Mémoires  historiques tteritiques 
sur  la  civilisation  des  différentes  na- 
tions de  l’Europe  au  X E II’,  et  au 
XV III’.  siècle , par  Frédéric-le- 
Grand,  1 vol.  in  -8".  Le  meilleur  ou. 
vrage  anglais  sur  Frédéric  fl , *st  ce- 
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lui  de  Gilliex , intitule  : Tableau  du 
règne  de  Frédéric  II,  avec  un  pa- 
rallèle entre  ce  prince  et  Philippe  II 
de  Macédoine , Londres , 1809.  L’ou- 
vrage du  professeur  Büsching, intitule' 
Caractère  de  Frédéric  II,  traduit  de 
l'allemand,  con lien l des  a necdotcs  bien 
choisies.  Les  Souvenirs , de  Thiébaull , 
présentent  le  même  avantage,  mais  ils 
sont  d’une  excesssive  prolixité'.  L’ou- 
vrage intitulé  Fie  de  Frédéric  11 , 
Strasbourg,  1787,  4 vol.  in- ta, 
n’est  qu’une  mauvaise  compilation. 
Plusieurs  écrivains  militaires  se  sont 
exercés  sur  lescampagnes  dcFrédci  ic. 
Les  écrits  les  plus  remarquables  dans 
ce  genre,  sont  ceux  de  l’anglais  Lloyd, 
et  du  général  prussien  Tempelliof 
( V oy.  ces  deux  noms  ).  Le  général 
Jomini  s’est  beaucoup  servi  de  ces 
deux  ouvrages , pour  son  Traité  des 
grandes  opérations  militaires , ou  il 
paraît  n’avoir  donné  l 'Histoire  criti- 
que des  campagnes  de  Frédéric, 
comparées  à celles  de  l'empereur 
Napoléon , qu’afin  d’élever  celui  • ci 
d’une  manière  tout-à-fail  indécente, 
aux  dépens  du  monarque  prussien. 
Quelque  sûrs  que  puissent  être  d’ail- 
leurs les  principes  du  général  Jomini 
sur  la  tactique  militaire,  il  est  évident 
que  dans  cette  occasion  il  a tout  sa- 
crifié à son  héros  de  ce  temps-là , et 
qu’il  n’a  pas  voulu  considérer  que 
Frédéric  fit  des  choses  très  grandes 
et  très  difficiles  avec  de  fort  petits 
moyens , tandis  que  üuonapartc  a fait 
des  sacrifices  inouis  et  des  pertes  im- 
menses, pour  n’arriver  qu’aux  plus 
déplorables  résultats.  L’ouvrage  de 
Mirabeau  intitulé.  Delà  Monarchie 
prussienne  sous  Frédéric-le-  Grand, 
est  une  de  ces  compilations  que  l’au- 
teur faisait  transcrire  par  des  copistes 
( F oy.  Mirabeau  ).  V Éloge  histori- 
que de  Frédéric  II , par  Guibert , 
•»t  un  beau  morceau  d'éloquence  ; 
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mais,  faute  de  matériaux  suffisants, 
l’auteur  y a laissé  des  lacunes  impor- 
tantes. M — d j. 

FRÉDÉRIC  Ier. , roi  de  Suède, 
de  la  maison  de  Hcsse-Casscl , né  à 
Cissel  en  1676,  entra  jeune  daus 
la  carrière  des  armes , et  obtint  le  com- 
mandement des  troupes  hollandaises 
pendant  la  guerre  de  la  succession 
d’Espagne.  Quoiqu’il  pût  rarement 
fixer  la  victoire  sous  scs  drapeaux, 
il  déploya  des  talents  militaires. 
Ayant  épousé  en  1715  Ulriquc  Eléo- 
nore, sœur  de  Charles  XII,  il  en- 
tra au  service  de  Suède  avec  le 
titre  de  généralissime.  Lorsque  Char- 
les fut  tué  à Fridérikshall , le  priu- 
cc  de  Hesse  - Cissel , qui  était  à 
peu  de  distance  de  cette  forteresse, 
prit  le  commandement  de  l’armée.  Il 
vit  bientôt  un  parti  se  former  pour 
lui,  et  il  put  dès-lors  se  fLtter  de 
parvenir  au  trône.  Le  choix  tomba 
cependant  d’abord  sur  (Brique-Eléo- 
nore ; mais  peu  après  son  avènement, 
cette  princesse,  très  attachée  à son 
époux,  et  dépourvue  d’ailleurs  des 
qualités  nécessaires  pour  régner  dans 
les  circonstances  difti  îles  où  se  trou- 
vait la  Suède,  fit  déclarer  à la  diète 
qu’elle  ne  voyait  d’autre  moyen  de 
sauver  l’état  que  de  remettre  les  rênes 
du  gouvernement  entre  les  mains  de 
Frédéric  ; et  les  représentants  de  la 
nation  procédèrent  à l’élection  de  ce 
prince.  Il  fut  proclamé  roi  le  a6  mars 
1 7'ao,  après  avoir  quitté  la  religion 
réformée  dans  laquelle  il  était  né,  pour 
embrasser  le  luthéranisme , et  après 
avoir  signé  la  constitution  établie  en 
171g,  ainsi  que  les  articles  ajoutés 
depuis  par  les  états.  Les  premiers 
soins  du  roi  curent  pour  but  de  ren- 
dre la  paix  au  royaume , les  hostilités 
continuant  encore  avec  le  Danemark 
et  la  Russie.  Frédéric  se  rapprocha  de 
ces  deux  puissances , qui  signèrent  la 
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pais,  l’une  à Fredensbourg  en  1720, 
l’autre  à Nystadt  eu  1721.  La  Suède 
fut  cufiii  délivrée  de  cette  louguc 
guerre  qui  avait  duré  vingt  ans,  et 
qui  avait  épuisé  ses  ressources.  Mais 
il  s’éleva,  peu  apres, des  divisions  in- 
térieures, et  il  se  forma  deux  partis, 
qui  dominèrent  alternativement  au 
sénat  et  aux  dûtes  pendant  un  demi- 
siècle.  Leroi,  dont  le  pouvoir  était 
très  circonscrit,  sut  ménager  les  es- 
prits avec  tant  d’habileté  que  sans  em- 
ployer aucun  moyen  violent  il  inain- 
tiut  son  autorité,  et  parvint  presque 
toujours  à son  but.  Il  fut  cependant 
obligé,  eu  17^0,  de  consentir  à la 
guerre  contre  la  Russie , quoiqu’il  ne 
l'approuvât  point.  Cette  guerre  eut 
l’issue  la  plus  malheureuse;  et  tonte 
la  Finlande  tomba  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Pour  sortir  plus  facilement 
de  cette  situation  critique,  les  états 
assemblés  en  1745  déclarèrent  que 
Frédéric  u’ayanl  point  d’enfants,  il 
fallait  lui  nommer  un  successeur,  et  dé- 
signèrent Adolphe-Frédéric  de  Holsf 
tein,  favorisé  par  la  cour  de  Peters» 


FRE 

de  la  prospérité  intérieure.  L'agri- 
culture, les  fabriques,  le  commerce, 
les  sciences  et  les  arts  étaient  deve- 
nus les  objets  des  délibérations  du  sé- 
nat et  de  la  diète.  Le  roi  encouragea 
ce  zèle  patriotique , et  sut  imprimer  à 
son  règne  un  caractère  d’utilité  pu- 
blique, dont  l’histoire  a consacré  le 
souvenir.  Pendant  ce  règne,  la  popu- 
lation de  la  Suède  augmenta  de  près 
d’un  million  d'habitants  ; le  com- 
merce de  ce  pays  s’étendit  dans  toute 
l’Europe , à la  Chine  et  en  Amérique; 
il  se  forma  des  ateliers  d’industrie  et 
des  établissements  d’éducation.  Un 
nouveau  rôde  embrassant  les  lois  ci- 
viles et  criminelles  fut  publié  en  1 734  ; 
et  peu  après,  le  roi  donna  la  sanction 
royale  à l’établissement  de  l’aeadémie 
des  sciences  de  Stockholm.  Frédéric 
avait  hérité , à la  mort  de  son  père , en 
1 73o,  du  tandgraviat  de  Hesse- Casscl. 
Ce  pays  lui  rendait  annuellement  près 
de  cent  mille  ducats , dont  il  tira  un 
parti  très  avantageux  dans  plusieurs 
circonstances.  Ce  prince  mourut  en 
17 5t.  Il  avait  épousé  de  la  main 


bourg.  Peu  après , la  paix  fut  signe^-  gauche  , (lu  vivant  de  la  reine,  la 
dans  la  ville  d’Abo;  et  la  Suède  re-  comtesse  de  Taube,  dont  il  eut  nn 
couvra  la  Finlande,  à l’exception  do  fils  et  une  fille,  qu’il  fit  élever  sous 
quelques  districts  limitrophes.  Opcn-  le  nom  de  Hcssenstrin , et  auxquels  il 
liant  le  choix  du  successeur  n’avaik  assura  un  héritage  considérable.  Lors- 
pas  obtenu  une  approbation  générale;  que  ce  mariage  fut  parvenu  à la  cou- 


rt les  Dalécarliens  marchèrent  sur 
Stockholm  dans  le  dessein  d’appuyer 
les  partisans  du  prince  royal  de  Da- 
nemark. Frédéric  fut  au-devant  d’en  x, 
pour  les  engager  à retourner  dans 
leurs  foyers;  mais  ils  avancèrent,  et! 
il  fallut  employer  le  canon  pour  les 
réduire.  Le  calme  ayant  été  rétablit, 
Frédéric  régna  paisiblement  ju-qu’à 
sa  mort , et  ici  projets  pour  le  bien 
public  furent  repris  avec  un  nouveau 
îèle.  Une  activité  générale  s’était  ma- 
nifestée dans  la  nation  après  la  moi  t 
de  Charles  XII  pour  te  rétablissement 


naissance  du  public,  les  états  en  té- 
moignèrent un  grand  mécontente- 
ment, et  le  roi  fut  obligé  d’éloigner 
la  comtesse  pour  quelque  temps  de  la 
tapitale.  C— -au. 

FRÉDÉRIC  DE  HOÜSTEIH. 
roi  de  Suède.  Vojr.  Adolphe-Fré- 
déric. 

FRÉDÉRIC  D’AUTRICHE  (0  . 
fils  aîné  du  duc  Léopold  II,  était  né 
vers  la  fin  du  14'-  siècle.  Il  eut  pour 
apanage  le  comté  de  Tyrol.  Sigia- 

(O  C«»i  l«  quaUuMt-Wiac*  d'Autriche  de  Oo» 
de  kredene. 
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morul  occupait  alors  l’empire  «l’Alle- 
magne; et  ce  prince  avait  convoqué 
un  concile  à Gmslanrc  pour  terminer 
le  schisme  qui  divisait  l'Eglise.  Avant 
de  s’y  rendre  , Jean  XXI II  s’assura 
la  protection  de  Frédéric  , cl  lui 
donna  en  échange  le  titre  de  général 
de  ses  troupes,  avec  la  promesse 
d’une  pension  de  sis  mille  florins 
d’or.  L’emperenr  fil  entourer  par  ses 
soldats  la  salle  d’assemblée  du  con- 
cile , et  se  rendit  par-là  maître  de  ses 
décisions.  A cette  nouvelle,  la  frayeur 
s’empara  du  pape;  il  s’enfuit  déguisé 
en  postillon , et  se  réfugia  dans  un 
cliâtcau  appartenant  à Frédéric,  où  il 
resta  cache.  Sigismond  mit  Frédéric 
au  ban  de  l’Empire,  et  obligea  les 
pères  du  concile  à l’escorninunicr. 
Ce  prince,  trop  faible  pour  résister 
à Sigismond , consentit,  pour  le  flé- 
chir, à lui  demander  pardon  à gê- 
nons , et  lui  livra  le  maibcurcus 
Jean  XXI 1 1 ( Voy.  Jean  XX11I  ). 
L’année  suivante  ( i.jilij,  le  concile 
déclara  que  Frédéric  devait  restituer 
les  villes  dont  il  s’était  em|>ni-é  sur 
J’évêquc  de  Constance  , sous  jieine 
d’èlrc  privé  lui  et  ses  enfants  de  tous 
scs  fiefs  de  l’Eglise  et  de  l’Empire. 
Sigismond  appuya  la  décision  du  con- 
cile; et  Frédéric  prit  la  fuite.  Pen- 
dant ce  tcraps-là , son  frère  se  mit  en 
possession  du  Tyrol  ; et  les  Suisses 
profitèrent  de  cet  état  de  troubles  pour 
s’approprier  quelques  villes.  Albert 
son  parent  fit  une  seconde  fois  la  paix 
avec  Sigismond  ( V.  Albert  V ).  Le 
Tyrol  lui  fut  rendu  ; mais  les  Suisses 
gardèrent  ce  qu’ils  avaient  pris.  Fré- 
déric mourut  en  1 43g.  YV — s. 

FRÉDÉRIC  1",  surnommé  le 
Victorieux , électeur  Palatin  , l’un 
des  pins  grands  princes  de  sa  mai- 
son, était  fils  de  l’électeur  Louis-le- 
L.trhu,  et  frère  puîné  de  Louis,  sur- 
aOutmé  le  Doux.  Louis-le-Doux , qui 
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avait  succédé  à son  père  dans  l’élec- 
torat, mourut  en  >44!)  > laissant  un 
fils  nommé  Philippe  , qui  n’avait 
qu’un  an.  Frédéric,  oncle  de  ect  en- 
fant , prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment et  le  litre  d’clceteur.  Il  con- 
serva ce  titre  et  le  pouvoir  qui  y 
était  attaché,  peudant  toute  sa  vie,  en 
s’engageant  à ne  point  se  marier,  de 
manière  que  l’électorat  pût  retourner 
à Philippe.  Il  ne  tint  pas  parole  à la 
lettre  ; car  il  épousa  , dans  la  suite, 
Claire  de  Werthcim  ; mais  les  en- 
fants qui  naquirent  de  ce  mariage  ne 
furent  pas  déclarés  habiles  à succéder, 
et  on  leur  donna  le  litre  de  comtes  de 
Lœwcnstein.  Frédéric  gouverna  avec 
une  grande  prudence  , et  déploya 
dans  plusieurs  occasions  un  courage 
héroïque.  Le  pape  ayant  déposé 
Thierry  , archevêque  de  Maïence,  et 
conféré  cette  dignité  à Adolphe  de 
Nassau  , Frédéric  se  déclara  en  fa- 
veur de  Thierry,  sans  avoir  egard  à 
la  protection  que  l’empereur  et  plu- 
sieurs princes  d’Allemagne  donnaient 
à Adolphe.  Lcvêqtie  de  Met*,  le  mar- 
grave de  Bade  et  d’autres  priuces 
s’étant  jetés  sur  les  états  de  l’électeur 
Palatin,  celui-ci  leur  livra  bataille, 
les  délit  complètement,  et  les  fit  tous 
trois  prisonniers.  Il  les  obligea  de  lui 
céder  plusieurs  places,  et  de  lui  payer 
cent  mtHe  florins.  L’cinpcreur  l’ayant 
misait  ban  de  l'Empire, il  ne  se  trouva 
personne  qui  osât  se  charger  de  l’exé- 
cution. Frédéric  mourut  in  1476;  et 
Pbilippe  son  neveu  .lui  succéda. 

G AU. 

FRÉDÉRIC  II  , surnomme  le 
Sage,  électeur  Palatin,  fils  puîné  de 
Philippe  , succéda  en  1 544  * son 
frère  Louis-le-Padfique.  Il  avait  dès 
sa  jeunesse  été  attaché  à Charles- 
Quiut , avait  vécu  à sa  cour,  et  l’avait 
accompagné  dans  scs  voyages.  Il  ren- 
dit à ce  prince  de  grands  services  ru 
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Allemagne  ; et  il  reçut  de  lui  des 
preuves  signalées  de  reconnaissance 
et  J’artection.  Charles-Quint,  en  don- 
nant à Frédéric  l’investiture  de  la 
dignité  de  l’électorat , ajouta  à ses 
armes  le  globe  impérial , tant  pour 
lui  que  pour  ses  successeurs.  L’élec- 
teur s’attira  néanmoins  dans  la  suite 
la  disgrâce  de  l’empereur  en  donnant 
cuutrc  lui  du  secours  au  duc  de  Wur- 
temberg , avec  qui  il  avait  une  al- 
liance défensive  : mais  Charles- Quint 
s’apaisa  lorsque  Frédéric  eut  accepté 
l 'intérim , qui  fixait  provisoirement 
en  Allemagne  l’état  de  la  religion. 
L’électeur  traita  cependant  avec  une 
grande  prédilection  les  protestants 
de  scs  états  ; et  Othon-Iienri  son  ne- 
veu et  son  successeur  adopta  ouver- 
tement le  luthéranisme.  Frédéric  II 
mourut  en  1 554*  Ses  deux  neveux, 
Othon  - Henri  et  Philippe-le- belli- 
queux n’ayant  point  laissé  d’enfants, 
l'ancienne  branche  électorale  se  trouva 
éteinte  en  *557  ; et  l’électorat  passa 
à la  branche  de  Simmeren.  C — av. 

FRÉDÉRIC  III,  surnommé  le 
Pieu  r , premier  électeur  Palatin  de 
la  branche  de  Simmeren  , succéda  à 
Othon-Henri  en  1 557-  11  embrassa 
la  religion  réformée,  et  s’y  dévoua 
si  étroitement  que  tous  les  efforts  de 
l'empereur  Ferdinand  I’r.  ne  purent 
l’en  détacher.  Ce  monarque  eût  voulu 
que  l’électeur  eût  retourné  à la  i eligion 
catholique,  ou  qu’il  eût  embrassé  la  lu- 
thérienne, introduite  (Lins  scs  états 
par  un  de  ses  prédécesseurs.  Il  le 
menaça  de  lui  faire  perdre  la  dignité 
électorale  , et  de  la  conférer  à l’un 
de  ses  fils.  Mais  Frédéric  persista  dans 
sa  croyance,  et  s’allia  avec  les  pro- 
testants de  France.  Ce  fut  sous  son 
règne  que  Frankendal,  qui  a’avait  été 
quun  monastère,  devint  une  ville. 
Frédéric  y appela  des  Flamands  chas- 
sés de  leur  pays  pour  cause  de  reli- 
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gion.  Ce  prince  mourut  en  1 576  , et 
fut  remplacé  par  son  fils  Louis , nom- 
mé le  Facile , qui  abandonna  le  cal- 
viuisme  pour  se  faire  luthérien  : mais 
sou  frère  Jean -Casimir  persista  dans 
le  calvinisme;  et  la  principauté  de 
Lautern  que  son  père  lui  avait  don- 
née en  apanage,  devint  le  refuge  des 
ministres  calvinistes  ou  réformés  que 
son  frère  l’électeur  chassait  de  scs 
états.  C — ap. 

FRÉDÉRIC  IV,  électeur  Palatin, 
n’avait  que  sept  ans  lorsqu'il  suc- 
céda en  1 583  à Louis -le -Facile, 
dont  il  était  le  fils  unique.  Louis  avait 
désigné  Jean  -Casimir  pour  être  le 
tuteur  de  son  fils;  mais  à cause  de  la  dif- 
férence de  leurs  sentiments  en  matière 
de  religion , il  lui  avait  associé  quel- 
ques-uns de  ses  conseillers,  sans  le 
consentement  desquels  il  ne  devait 
rien  statuer  sur  le  gouvernement  ecclé- 
siastique. Jean -Casimir  ne  s’embar- 
rassa point  de  cette  disposition;  et 
prétendant  que  la  tutelle  lui  apparte- 
nait exclus! vcmeut  en  vertu  de  la  bulle 
d'or,  il  fil  élever  son  neveu  dans  les 
sentiments  des  calvinistes.*  Le  jeune 
prince  s’y  attacha  beaucoup  ; et  aussi- 
tôt qu’il  eut  été  investi  du  gouverne- 
ment, il  établit  une  étroite  corres- 
pondance avec  la  reme  d’Angleterre , 
la  Hollande  et  les  protestants  de  Fran- 
ce. Cette  conduite  luiatlira  la  haine  de  la 
maison  d’Autriche.  II.  gouverna  ce- 
pendant paisiblement,  et  prit  plu- 
sieurs mesures  pour  faire  prospérer 
ses  états.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
Manhcim , qui  jusqu’alors  n’avait  été 
qu’un  village  , devint  une  ville  , où 
dans  la  suite  ont  résidé  les  électeurs. 
Frédéric  IV  mourut  l’an  ifiio.  11 
laissa  de  son  mariage  avec  Louise- 
Julienne  de  Nassau  - Orange  deux 
fils,  Frédéric,  qui  lui  succéda,  et 
Louis -Philippe,  qui  eut  pour  api- 
page  Simmeren  et  Lautern.  La  der» 
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nière  de  ces  possessions  fut  enle-  saires  pour  résister  avec  succès.  Le 
vcc  à celui-ci  par  le  traité  de  paix  de  8 novembre  iti.io , son  armée  fut  at- 
Westphalie , poiïf  être  donnée  à la  taquée  sur  une  hauteur  près  de  Pra- 
branche  électorale.  Le  même  prince  gue,  pendant  que  lui-même  il  atten- 
laissa  un  fils,  Louis-Heuri-Maurice , dait  dans  la  ville  l’issue  de  la  ba* 
qui  mourut  sans  postérité  en  1673:  taille.  Les  ennemis  remportèrent  une 

après  sa  mort  la  principauté  de  Sim-  victoire  complète.  Cet  événement  fut 
meren  échut  à l’électeur.  C — au.  le  signal  de  la  guerre  qui  dura  trente 
FRÉDÉRIC  V,  électeur  Palatin  ans.  L’empereur  victorieux  mit  Frc'- 
et  roi  de  Bohème,  fils  de  Frédéric  IV,  de'ric  au  ban  de  l’Empire,  et  disposa 
prit  possession  de  l’électorat  à la  mort  de  ses  états  héréditaires  et  de  la  di- 
de  celui-ci  en  1 (il  o.  Il  épousa  en  1618  gnilc  électorale  en  faveur  du  duc  de 
Elisabeth,  fille  de  Jacques  lrr.,  roi  Bavière.  Ce  fut  alors  que  la  fameuse 
d’Angleterre  , et  rehaussa  par  cette  bibliothèque  de  Heidelberg  , dont 
alliance  l’antique  illustration  de  sa  les  Bavarois  s’étaient  emparés,  fut 
maison.  11  fut  bientôt  regardé  comme  envoyée  à Rome  pour  enrichir  celle 
le  chef  du  parti  protestant  en  Aile-  du  Vatican.  Frédéric  chercha  avec  sa 
magne, et  fixa  sur  lui  l’attention  de  famille  un  asile  en  Silésie,  en  Bran- 
tout  l’Empire  et  de  toutes  les  puis-  débours  et  en  Hollande.  Lorsque  Glis- 
sances protestantes.  Les  habitants  du  tavc-Adolplie  eut  remporté  les  vic- 
royauuc  de  Bohème,  où  le  protes-  toires  qui  vengèrent  les  protestants 
tantisme  avait  fait  de  grands  progrès , d’Allemagne  , l’électeur  fugitif  se  ren- 
s’étant  révoltés  contre  Ferdinand  II , dit  dans  sou  camp.  Le  vainqueur  do 
choisirent  Frédéric  pour  leur  roi.  Le  Leipzig  ne  s’expliqua  point  sur  ses 
prince  Maurice  d’Orange  son  proche  projets  , cl  mourut  peu  après  en 
parent  et  le  duc  de  Bouillon  le  solli-  i63a.  Frédéric  termina  sa  carrière  à 
citèrent  d’accepter.  Il  balançait  ce-  Maïcnce  le  09  novembre  de  la  même 
pendant , d’autant  plus  que  son  beau-  année;  et  le  sort  de  sa  famille  resta 
père  Jacques  I".  le  détournait  d’une  long-temps  incertain.’  Sa  veuve  dc- 
résolution  qui  lui  paraissait  dange-  meura  en  Hollande  : le  fils  aîné  périt 
reuse.  Mais  Elisabeth  était  plus  am-  près  de  ce  pays , à bord  d’un  petit 
bilieuse:  séduite  par  l’éclat  du  dia-  bâtiment  qui,  en  allant  à pleines  voiles 
dème,  et  voulant  que  le  rang  de  son  dans  la  nuit,  douna  contre  un  grand 
époux  égalât  celui  de  son  pere,  elle  vaisseau,  et  fut  brisé  par  le  choc.  Lo 
appuya  les  sollicitations  du  prince  second  fils,  Charles -Louis,  fit  de 
d’Orauge  , du  duc  de  Bouillon,  et  vains  cflbrts  pour  recouvrer  les  états 
parvint  à persuader  Frédéric.  Ce  de  son  père  ; il  fut  détenu  quelque 
prince  signa  l’acte  d’élection , mais  en  temps  prisonnier  à Vincennes  par  or- 
ré  panda  rit  des  larmes  qui  ne  furent  dre  de  Richelieu,  et  perdit  ensuite 
que  trop  justifiées  par  l’issue  de  la  une  bataille  qu’il  livra  à la  tète  d’un 
lutte  où  il  s'engageait.  Il  fit,  peu  après,  corps  de  troupes  rassemblé  par  ses 
une  entrée  triomphante  à Prague , où  soins  et  ceux  de  scs  amis.  Dcracil- 
il  y eut  des  fêles  qui  coûtèrent  à la  lcurcs  destinées  succédèrent  ccpcn- 
bourgeoisie  cinquante  mille  florins,  dant  à toutes  ces  infortunes.  A la 
Cependant  l’armée  autrichienne  ap-  paix  de  Weslphalie , Charles-Louis 
prêchait;  et  le  nouveau  roi  n'avait  fut  réintégré  dans  le  Palatinat,  et  uu 
ui  la  fermeté  ni  les  troupes  ncces-  huitième  électorat  fut  créé  en  sa  faveur. 
*v.  38 
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( V.  Cbarles-Louis,  VIFI,  177.  ) La 
princesse  Sophie,  ayant  été  mariée  à 
Ernest  - Auguste  de  Brunswick  • Ha- 
novre, porta  dans  cette  maison  des 
droits  à la  couronne  d’Angleterre , 
qui  prévalurent  au  parlement  ; et 
George  son  fils  régna  sur  les  bords 
de  la  Tamise.  La  princesse  Élisabeth 
devint  célèbre  par  son  zèle  pour  les 
sciences.  ( Voyez  Élisabeth  , XIII, 
l>4.)  C — AU. 

FRÉDÉRIC.  Voyez  Bade,  Ba- 
vière, Brandebourg,  Brunswick, 
Gonzague,  Hesse,  Mecklenbourg, 
Saxe  Sou abe,  Wurtemberg. 

FRÉDÉRIC  (Le colonel)  était  fils  du 
fameux  roi  de  CorseThéodore,  et  d’une 
irlandaise  de  la  noble  famille  de  Lu- 
can,  et  naquit,  à ce  qu'il  paraît,  en 
Espagne  , où  sa  mère  était  alors 
attachée  à la  maison  de  la  reine. 
Il  suivit  son  père,  dont  il  parta- 
gea la  mauvaise  fortune.  Après  avoir 
passé  quelque  temps  dans  te  servit* 
militaire,  il  vint  en  Angleterre  en  1 754, 
et  tomba  dans  une  détresse  telle  qu’il 
fut  obligé,  pour  subsister,  de  donuer 
des  leçons  d’italien.  En  17(18,  H 
publia  des  Mémoires  pour  servir  à 
r Histoire  de  Corse , 1 vol.  in-8“.  en 
français,  traduits  et  publiés  la  même 
année  en  anglais,  1 vol.  in-ia.  Ces 
Mémoires , qui  offrent  de  l’intérêt , et 
sont  écrits  avec  naturel , s’étendent 
depuis  l’origine  connue  de  l’ile  de 
Corse,  jusqu’en  1755,  année  de  la 
mort  de  Théodore,  dont  l’ouvrage  est 
en  partie  un  panégyrique.  Frédéric, 
ayant  repris  du  service  en  Allrma- 
magne,  reçut,  du  duc  de  Wurtem- 
berg , le  brevet  de  colonel  et  la  croix 
de  mérite,  et  revint  ensuite  en  Angle- 
terre en  qualité  d’agent  de  ce  prince. 
En  1 791 , il  alla  à Anvers  pour  négo- 
cier uu  emprunt  en  faveur  de  quelques 
membres  de  la  famille  royale  : mais 
le  sccict  de  cette  démarche  ayant 
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transpiré  avant  qu’elle  eût  nn  résul- 
tat, le  itii  refusa  d’y  accéder,  et  fit 
même  adresser  des  reproches  à l’en- 
voyé. Le  colonel  Frédéric , retombé 
dans  l’indigence , se  tua  d'un  coup  de 
pistolet  sous  le  portique  de  l’abbaye  de 
Westminster,  le  i*r.  février  1797.  Le 
jury  du  coroner  préjugea  qu’il  ne 
s’était  porté  à cette  extrémité  que  dans 
un  égarement  de  raison , et  rendit , eu 
conséquence,  à cette  occasion,  un  ver- 
dict de  démence  [lunacy).  Une  petite- 
fille  du  colonel  Frédéric,  Émilic Clark , 
a publié  , en  anglais , un  romau  inti- 
tulé : Ermina  Montrose,  ou  la  chau- 
mière du  vallon,  Londres,  1800, 
3 vol.  in- 12.  X— s. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE  I et  II , 
rois  de  Pologne.  Cor • Auguste. 

FRÉDÉRIC -GUILLAUME  I , 
roi  de  Prusse,  fils  de  Frédéric  1 et  de 
Sophie-Charlotte  d’Hanovre,  naquit  le 
1 5 août  1688.  Sa  première  éducation 
fut  confiée  à madame  de  Rocoules,  qui 
s'éiait  réfugiée  à Berlin  pour  cause  de 
religion.  On  s’aperçut  bientôt  que  le 
prince  avait  un  naturel  rude  et  dur, 
et  un  despotisme  de  volonté  qui  s’ir- 
ritait de  ta  moindre  contradiction.  Sa 
mère  fit  les  plus  grands  efforts  pour 
changer  scs  dispositions  naturelles , et 
pour  adoucir  son  caractère  : mais  elle 
ne  put  y réussir  ; et  l’amour  même 
qu’on  tâcha  d’inspirer  au  prince  pour 
une  jeune  personne  intéressante , ne 
put  avoir  aucun  ascendant  sur  l’â- 
preté de  son  esprit  et  la  rudesse  de  ses 
manières.  Déjà  , du  vivant  de  son 
]>ère , il  avait  donué  à connaître  qu’il 
n’appronvait  point  le  luxe  et  les  plai- 
sirs de  la  cour  : parvenu  au  trône , 
à la  mort  de  son  père,  en  1713,1! 
fit  aussitôt  les  réformes  les  plus  sé- 
vères; il  vendit  la  plus  grande  partie 
des  effets  et  des  meubles  précieux  du 
château;  les  grandes  charges  de  la 
cour  furent  la  plupart  déclarées  va- 
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rantes  pour  toujours;  et  les  peintres, 
les  sculpteurs,  les  décorateurs,  reçu- 
rent leur  congé.  Une  espècedc  bouffon, 
appelé  Gundting,  fut  nommé  prési- 
dent de  l’academie  royale  des  sciences 
et  des  belles-lettres.  Le  prince  d’An- 
balt , qui , depuis  plusieurs  années , 
jouissait  de  la  confiance  du  roi,  et  qui 
tirait  vanité  de  son  ignorance  et  de  la 
grossièreté  de  ses  goûts , le  dégoûta 
tellement  de  toute  espèce  d’étiquette 
et  de  représentation,  qu’il  lui  fit  adop- 
ter le  genre  de  vie  d’un  particulier  obs- 
cur. Une  tabagie  deviut  la  retraite  far 
vorite  du  roi,  et  il  s’y  rendait  tous  les 
soirs  pour  fumer  du  tabac  et  boire  de  la 
bicre  avec  scs  généraux.  Dans  ces 
réunions,  il  était  familier,  et  souffrait 
la  plaisanterie  : ailleurs , il  exigeait 
la  soumission  la  plus  entière;  et  même 
au  sein  de  sa  famille , il  se  montrait 
dur  et  absolu.  Les  deux  grands  objets 
des  soins  et  de  l’attention  de  Frédé- 
ric-Guillaume, pendant  tout  le  cours 
de  son  règne,  furent  son  trésor  et  sou 
armée.  Il  fit  de  si  grandes  économies , 
que  bientôt  il  fut  un  des  souverains  les 
plus  riches.  Si  l’argent  sortait  de  ses 
coffres,  c’était  principalement  pour 
satisfaire  la  passion  qu’il  avait  de  re- 
cruter son  armée  des  hommes  de  ia 
plus  bautc  taille.  Il  entretenait  par- 
tout des  eurôleurs  pour  lui  procurer 
des  espèces  de  géants  qui  formaient  le 
régiment  de  ses  gardes  : tous  les 
jours,  à des  heures  marquées,  il  exer- 
çait scs  soldats;  il  les  soumit  à la  dis- 
cipline la  plus  sévère,  et  prit  les  mesures 
les  plus  rigoureuses  pour  empêcher 
la  désertion.  Le  philosophe  Wolf, 
qui  professait  à l’université  de  Halle , 
fut  renvoyé,  parce  qu’on  avait  dit  au 
roi  que  sa  philosophie  faisait  déserter 
les  soldats.  Cepeudant  ce  prince,  si 
occupé  de  ses  troupes , ne  fut  jamais 
guerrier,  et  chercha  toujours  à con- 
server la  paix.  11  voyait  dans  son  ar- 
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mie  un  moyen  de  sc  livrer  à son 
goût  pour  les  manœuvres  militaires  ; 
île  donner  un  plus  grand  ascendant  à 
sa  maison  dans  la  politique  générale, 
et  de  sc  faire  respecter  de  ses  voisins. 
On  le  traita  avec  beaucoup  d’égards 
daus  les  conférences  d’Utrecht  et  de 
Rastadt  ; et  les  traités  de  1 7 1 3 et  de 
1714  sanctionnèrent  toutes  les  tran- 
sactions du  règne  précédent,  relatives 
aux  nouvelles  acquisitions  de  la  mai- 
son de  Prusse.  Les  puissances  du 
Nord  recherchèrent  l’alliance  de  Fré- 
déric-Guillaume , et  l’engagèrent  à 
prendre  part  aux  mouvements  dont 
la  Poméranie,  le  Mecklenbuurg,  le 
lloisteiu  étaient  devenus  le  théâtre, 
depuis  les  revers  de  Charles  XII. 
Après  avoir  refusé  long-temps  de  sc 
déclarer  ouvertement  contre  le  roi  de 
Suède,  il  joignit  scs  troupes  à celles 
des  alliés,  et  assista  , en  iqi5  , au 
siège  de  Stralsund , avec  Frédéric  IV’ , 
roi  de  Danemark.  Par  le  truité  «la 
paix  qu’it  conclut  avec  le  roi  de 
Suède  eu  1730,  il  obtint  une  partie 
de  la  Poméranie  suédoise,  en  payant 
néanmoins  deux  millions  d’ccus  ; de 
sorte  que  ce  fut  moins  une  con- 
quête qu’une  acquisition.  S’étant  dé- 
claré d’abord  pour  l’alliance  du  Hano- 
vre, Frédéric  - Guillaume  s’en  déta- 
cha ensuite,  et  signa,  en  1735,  au 
château  do  Wustcrhausen,  près  de 
Berlin  , un  traité  avec  la  cour  de 
Vienne.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté 
en  1 733  à la  mort  du  roi  de  Pologne, 
le  roi  de  Prusse  ne  put  s’empêcher 
d’envoyer  des  troupes  auxiliaires  a 
l’empereur  sur  le  Rhin;  mais  il  se  dé- 
clara neutre  du  côté  de  la  Pologne , et 
il  donna  meme  un  asile  dans  scs 
c'tatsà  Stanislas  , quand  ce  prince  fut 
oblige  de  se  sauver  de  Dantzig  pour 
échapper  aux  Russes.  Frédéric-Guil- 
laume avait  e'pousé  Sophie- Dorothée, 
sœur  de  George  11,  roi  d’Angleterre  ; 
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de  ce  mariage  était  né,  on  1 7 1 4 > 
Cbarles-Frédcric,  que  sa  naissance 
appelait  au  trône,  qui  devint  si  fa- 
meux sous  le  nom  de  Frédéric  II,  et 
qui  a reçu  le  surnom  de  Grand.  Le 
jeune  prince,  obéissant  à l'ascendant 
de  la  nature,  qui  lui  avait  donné  un 
esprit  actif,  une  imagination  vire  et 
brillante,  manifesta  bientôt  un  goût 
décidé  pour  la  littérature  et  les  arts. 
La  société  de  son  père  ne  pouvait 
avoir  aucun  attrait  pour  lui  ; et  il  ne 
dissimula  point  son  éloignement  pour 
le  genre  de  vie  introduit  à la  cour. 
Dirigé  par  sa  mère,  il  avait  le  projet 
d’épouser  la  fille  de  George  II , dont 
il  voulait  engager  le  fils  aîné,  le  prince 
de  Galles , à épouser  en  même  temps 
sa  soeur  chérie,  la  pri neesse  F réderique. 
I.e  roi  désapprouvait  les  goûts  et  les 
plans  de  son  lils:  ennemi  déclaré  des 
arts  et  des  lettres,  ayant  une  antipathie 
personnelle  eoutre  George  II,  et  se 
prêtant  aux  vues  de  1a  cour  de  Vienne , 
qui  était  contraire  à ce  double  mariage, 
il  exprimait  souvent  son  improbation 
au  prince  royal  de  la  manière  la  plus 
dure , et  le  maltraitait  publiquement. 
Le  prince  chercha  à se  faire  des  parti- 
sans et  des  amis  : un  jeune  officier , 
nommé  Kalt,  devint  son  confident; 
et  U fit , de  concert  avec  lui , le  pçojet 
de  se  soustraire  aux  mauvair traite- 
ments de  son  père.  F.o , 1 700,  Fré- 
déric-Guillaume prit  la  résolution  de 
faire  un  voyage  dans  les  contrées  du 
midi  de  l’Allemagne;  et  le  prince  royal 
eut  ordre  de  l’accompagner.  Ce  prince 
crut  que  ce  serait  le  moment  d’exccu- 
ter  son  projet  ; en  partant  de  Berlin  , 
il  convint,  avec  Kalt,  que  celui-ci  vien- 
drait le  joindre  au  premier  avis  qu’il 
aurait  de  sa  retraite:  mais  l’indiscré- 
tion de  Kalt  éventa  le  mystère;  il  ré- 
pandit partout  que  le  prince  11e  revien- 
drait pas,  et  qu'il  était  charge  de  lui 
faire  tenir  de  l'argent.  Le  roi  lut  averti 
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à Anspach,  et  donna  l’ordre  de  sur- 
veiller le  prince.  Celui-ci,  ne  se  dou- 
tant de  rien,  communiqua  ses  chagrins 
au  margrave  d’ Anspach;  et  le  lende- 
main il  lui  demanda  un  bon  cheval , 
sous  prétexte  qu’il  voulait  se  prome- 
ner: le  margrave  éluda  la  demande, 
et  Frédéric  fut  obligé  de  suivre  son 
père.  Avant  de  continuer  le  voyage,  il 
écrivit  à son  conGdcnt,  pour  lui  mar- 
quer qu'il  avait  si  bien  pris  ses  me- 
sures, que  dans  deux  jours  il  sérail 
en  liberté,  et  que,  s’il  était  poursuivi, 
ils  se  jetterait  dans  un  couvent.  Il 
envoya  cette  lettre  au  bureau  de  la 
poste , pour  la  faire  partir  par  un# 
estafette  ; mais , comme  il  était  pressé , 
il  avait  mis  en  dessus,  par  Nurem- 
berg , sans  ajouter  , à Berlin.  Le 
commis  de  la  poste  de  Nuremberg 
crut  que  la  lettre  était  adressée  à un 
officier,  aussi  nommé  Kalt,  qui  se  trou- 
vait alors  dans  cette  ville.  Cependant  1« 
prince  royal  continua  d'accom|>agncr 
tranquillement  son  père  jusque  dans 
un  village  près  de  Francfort,  ou  le 
roi  voulut  passer  la  nuit.  C’était  de  ce 
village  que  Frédéric  crut  pouvoir 
s’échapper.  Les  chevaux  étaient  com- 
mandés, et  le  prince,  s’étant  levé  à 
minuit , sortit  de  sa  chambre;  mais  un 
officier  et  un  domestique , qui  cou- 
chaient dans  la  même  chambre,  s’é- 
veillèrent, avertirent  plusieurs  autres 
personnes , et  l’on  se  mit  à la  pour- 
suite du  prince,  que  l’on  trouva  au 
milieu  du  village,  attendant  les  che- 
vaux. On  l’engagea  à retourner,  en 
lui  promettant  que  jamais  le  roi  ne 
serait  instruit  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Le  lendemain,  le  roi  étant  i 
Francfort,  reçut  une  estafette  de  ce 
même  Kalt  de  Nuremberg,  à qui  la 
lettre  du  prince  royal  avait  été  remise, 
et  qui  l’envoyait  à Frédéric-Guillaume. 
Le  roi  ne  se  posséda  point  de  colère , 
et  voulut  se  jeter  sur  le  prince  ; mais 
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on  le  conjura  de  se  calmer,  et  l'on 
parvint  à l’éloigner.  I.c  prince  fut 
désarmé , et  reçut  une  fol  le  garde , 
qui  avait  ordre  de  ne  le  laisser  par- 
ler à personne.  On  le  conduisit  à Mit- 
tenwaldc,  eu  Brandebourg,  et  le  roi 
retourna  lui-mêinc  à Berlin.  Katt  ayant 
etc  mis  eu  prison,  fut  interroge:  le 
prince  subit  également  un  interroga- 
toire ; et  l’on  fit  les  recherches  les 
plus  rigoureuses  pour  se  procurer  sa 
correspondance , dont  la  partie  la  plus 
importante  avait  cependant  clé  sous- 
traite et  bien  cachée  par  les  soins  de 
la  reine.  On  transféra  ensuite  le  prince 
à la  citadelle  de  Custrin , où  il  fut  en- 
fermé dans  une  chambre  sans  meu- 
Llcs;  il  y eut  défense  de  lui  donner  de 
la  lumière  et  des  livres,  excepté  la 
Bible  et  un  livre  de  prières.  En  atten- 
dant , le  roi  délibérait  sur  la  manière 
de  faire  juger  son  fils.  Les  ministres 
lui  ayant  représenté  que  personne 
n’avait  le  droit  de  juger  l’hcrilier  de 
la  couronne,  il  prit  le  parti  de  cgiisi- 
dérer  Frédéric,  dans  cette  circons- 
tance, non  comme  sou  fils,  mais 
comme  colonel  de  scs  gardes,  et  il 
nomma  un  conseil  de  guerre.  Le  prince 
royal  et  Katt  furent  condamnés  à 
avoir  la  tète  tranchée.  Un  officier  eut 
ordre  de  conduire  Katt  à la  citadelle  de 
Custrin.  On  avait  élevé  un  échafaud, 
dans  la  place  de  la  citadelle,  au  niveau 
de  la  chambre  du  prince,  dont  on 
avait  élargi  les  fenêtres  pour  donner 
un  passage  de  plein-pied  à l’échafaud, 
qui  fut  couvert  de  drap  noir.  Ces  ap- 
prêts avaient  été  faits  sous  les  yeux  du 
prince,  qui  ne  pouvait  douter  qu’ils  ne 
fussent  pour  lui.  Le  lendemain,  il 
crut  sa  fin  arrivée,  lorsqu’il  vil  entrer 
dans  sa  chambre  le  commandant  de  la 
citadelle  : mais  cet  officier  lui  dit  que 
le  roi  voulait  qu’il  assistât  à l’exécu- 
tion de  Katf,  qui  allait  avoir  la  tète 
tranchée.  Le  prince  s’approcha  d'une 
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des  fenêtres;  et  peu  après  partit  le 
malheureux  Katt:  Frédéric,  en  le 
voyant  , di  manda  qu’on  suspendit 
l’exécution  et  qu’on  lui  permît  d’écrire 
au  roi;  qu’il  renonçait  solennellement 
à la  succession  pourvu  qu’on  lui  accor- 
dât la  grâce  de  sou  ami.  Mais  scs 
pleurs,  scs  prières,  ses  cris,  uc  furent 
point  entendus:  l’arrêt  devait  être  exé- 
cuté; tel  était  l’ordre  irrévocable  du 
roi.  Quand  Katt  fut  assez  proche,  la 
priuee  lui  cria  qu’il  était  au  déses- 
poir d’être  cause  de  sa  mort,  et  qu’il 
souhaiterait  de  pouvoir  sc  trouver  à 
sa  place.  Au  moment  où  le  coup  fatal 
allait  être  porté,  Frédéric  tomba  eu 
faiblesse;  ou  le  porta  sur  son  lit,  où 
il  revint  à lui,  mais  sans  puuvoir.se 
lever.  Le  corps  de  Katt  demeura  tou» 
le  jour  sur  l’échafaud  sous  les  fenêtres 
duprincc.LesangdeKatt  n’avait  point 
apaisé  le  roi , et  il  réservait  le  même 
sort  à son  fils.  La  famille  royale  était 
dans  la  consternation;  mais  l'implaca- 
ble monarque  restait  insensible  aux 
sollicitations,  aux  gémissements  et  aux 
larmes.  Il  fut  cependant  ébranlé  par 
les  représentations  des  cours  étran- 
cres,  et  surtout  par  une  lettre  de 
empereur.  Quoique  cette  lettre  l’cù» 
d'abord  choqué , parce  que  l’empereur 
y disait  que  le  prince  relevait  de 
l’fyupiie,  et  quoique,  dans  un  premier 
moment,  il  eût  déclaré  qu’il  ferait 
exécuter  1 arrêKçn  Prusse , où  il  était 
indépcmlaut , il  se  calma  peu  à peu  , 
et  revint  enfin  aux  sentiments  de  la 
nature.  Il  dit  à un  des  grands-officiers 
de  la  cour  que,  si  le  prince  s’humi- 
liait devant  lui , il  lui  rendrait  scs 
bonnes  grâces;  et  il  permit  à cet  offi- 
cier de  partir  pour  Custrin , comme 
de  lui-même  , pour  parler  à Frédéric. 
Après  quelques  moments  d’hésitation, 
le  prince  sc  décida  à écrire  à son  père , 
qui  lui  répondit  qu’il  lui  pardonnait 
scs  fautes , à condition  cependant  qu’il 
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ne  sortirait  pas  dcCustrin;  qu’il  vi- 
vrai! dans  cette  ville  en  simple  parti- 
culier, et  qu’il  s’appliquerait  a con- 
naître l’administration  des  domaines, 
ru  assistant  journellement  aux  séances 
«le  la  chambre  chargée  de  cette  partie, 
et  en  prenant  place  auprès  du  plus 
jeune  conseiller.  Le  prince  n’eut  point 
la  permission  de  reprendre  1’uniforme. 
On  lui  fit  prêter  un  serment  par  lequel 
il  s’engageait  à ne  témoigner  aucuu 
ressentiment  à personne,  et  à ne  ja- 
mais se  soustraire  à l’obéissance  qu’il 
devait  au  roi.  Il  lui  fut  prescrit  de  ne 
s’occuper  que  des  affaires  d’adminis- 
tration portées  devant  la  chambre; 
et  il  reçut  l’ordre  spécial  de  ne  point 
parler  français.  Frédéric  passa  à peu 
près  une  année  dans  cette  situation  : 
son  père,  ayant  reçu  des  nouvelles  sa- 
tisfaisantes de  sa  conduite , le  rappela 
à la  cour , et  lui  donna  un  régiment. 
Il  revint  peu  à peu  de  scs  préven- 
tions, et  apprécia  les  talents  de  co 
fils,  qui  devait  être  un  jour  la  gloire 
de  sa  maison  et  de  son  siècle.  Frédé- 
ric-Guillaume avait  toujours  donné  des 
seins  particuliers  au  royaume  de 
Trussc  : il  y fit  plusieurs  voyages 
vers  la  fiu  de  son  règne;  et  les  protes- 
tants de  Salzbourg,  ayant  été  persé- 
cutés par  l’arclievêque , en  1738,  il 
les  invita  à former  des  établissements 
en  Prusse,  et  eu  particulier  dans  la 
province  de  Lithuanie,  dépeuplée  re- 
cem ruent  par  la  peste  : il  acquit  plus 
de  vingt  mille  citoyens  industrieux, 
qui  repeuplèrent  plusieurs  villages  et 
plusieurs  villes  dans  l’espace  de  quel- 
ques années.  Au  retour  d’uu  voyage 
qu’il  avait  fait  en  Prusse,  avec  une 
suite  assez  nombreuse,  le  roi  se  trou- 
va très  affaibli  ; il  tomba  dans  un  état 
de  langueur  qui  fit  craindre  pour  ses 
jours  : ne  se  sentant  plus  la  force  de 
s’occuper  de  l’administration  de  scs 
états , il  prit  la  résolution  d'abdiquer 
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en  faveur  de  son  fils  Frédéric;  mais 
avant  que  l'acte  d’abdication  pût  être 
réglé,  sa  faiblesse  augmenta,  et  il  mou- 
rut le  3i  mai  iq4°-  S*  mort  causa 
peu  de  regrets;  on  le  ciaignait  plus 
qu’on  ne  l'aimait , à cause  de  son  ex- 
cessive sévérité  et  de  scs  principes 
despotiques.  Cependant  il  laissait  son 
pays  dans  un  état  florissant;  et  son  fils, 
dans  les  Mémoires  de  Brandebourg, 
convient  que  l’ordre  qui  avait  été  intro- 
duit dans  l’administration,  le  trésor  que 
son  père  avait  amassé,  et  l’armée  qu’il 
avait  créée  , servirent  beaucoup  à 
consolider  la  puissance  de  sa  maison. 
Et  en  effet,  il  eût  été  difficile  à Fré- 
déric  II  d’exécuter,  immédiatement 
après  son  avènement  au  trône,  les 
grandes  entreprises  qui  étounëreut 
l’Europe  , sans  les  ressources  qu’il 
avait  héritées  de  son  père.  ( Voy.  Ba- 
rkutu  , Margrave  de  ) , au  Supplé- 
ment. C — AO. 

FRÉDÉRIC  - GUILLAUME  II, 
neveu  du  grand  Frédéric,  et  fils  aîné 
du  malheureux  prince  roval  qui  mou- 
rut eu  rjî>9  ( Voy.  Frédéric  II, 
pag.  577  ),  naquit  le  i5  septembre 
1 744-  **  eut  P°ur  précepteur  M.  Be- 
gueltn,  et  pour  gouverneur,  le  comte 
de  Bork,  tons  le*  deux  fort  estimés. 
Frédéric  témoigna  toujours  lieauroup 
d’.iffi-ction  à son  neveu  ; et  il  parut 
vouloir  ainsi  réparer  les  torts  qu’il 
avait  eus  envers  son  pcrc.  Il  le  dirigea 
surtout  vers  la  carrière  des  armes  ; et 
persuade  qu’il  y obtiendrait  de  grands 
succès, on  l’entendit  plusieurs  fois  s’é- 
crier : Ce  jeune  homme  me  recom- 
mencera. Ce  fut  vers  la  fin  de  la 
guéri  c de  sept  ans  que  le  jeune  prince 
fit  ses  prcmièri  s armes.  Le  roi  ne 
voulut  pas  qu’il  fût  ménage  sous  aucun 
rapport;  et  on  lit  dans  V Histoire 
de  mon  temps , qu’il  y fut  exposé  à 
des  dangers  auxquels  dans  d’autres 
pays  on  n'expose  ras  de  simples  hus-? 
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sards.  Galopant  un  jour  à la  suite  de 
son  oncle,  il  eut  son  cheval  tué  sous 
lui  par  un  boulet  de  canon  ; le  roi,  le 
voyant  tomber,  dit  avec  un  sang-froid 
incroyable  : « Ab  ! voilà  le  prince  de 
» Prusse  tué  ! qu’on  prenne  la  selle  et 
» la  bride  de  son  cheval.  » Plus  heu- 
reux que  son  père,  Frédéric-Guillaume 
ayant  été  chargé,  dans  la  guerre  de  la 
succession  de  Bavière,  de  conduire  un 
corps  d'armée  en  Silésie,  le  ramena 
sans  se  laisser  entamer,  quoiqu’il  fût 
poursuivi  par  des  forces  beaucoup 
supérieures  aux  siennes.  Arrivé  à 
llreslau , le  jeune  prince  se  présenta 
devant  le  roi,  qui  lui  dit  d’un  ton 
grave  : a Vous  u’êtes  plus  mon  ne- 
» veu  ; » et  l’embrassant  ensuite,  il 
ajouta  : a Vous  êtes  mon  fils.  «Quelle 
que  fut  l'affection  de  Frédéric  pour 
son  neveu,  il  lui  fit  donner  une  édu- 
cation très  sévère  ; et  le  jeune  prince 
mena  une  vie  fort  simple  jusqu’à  son 
avènement  ( i(j  août  1786  ).  S’il 
se  livrait  à quelques  déréglementa  , 
ce  n’était  qu’en  évitant  avec  le  plu» 
grand  soin  les  regards  de  son  oncle. 
Devenu  roi  à l'âge  de  4*  ans,  Fré- 
déric-Guillaume montra  d’abord  des 
intentions  de  bienfaisance;  il  répara 
plusieurs  injustices  de  son  prédéces- 
seur, et  parut  mettre  beaucoup  de 
zèle  à sc  faire  la  réputation  d’un  priuce 
juste  et  loyal;  il  diminua  quelques  im- 
pôts, abolit  des  monopoles  vexatoires, 
et  voulut  que  ses  sujets  jouissent  d’une 
plus  grande  liberté.  Mais,  d’un  autre 
côte,  il  se  montra  fort  jaloux  de  son  au- 
torité; et  afin  qu’on  ne  pût  pas  même 
supposer  qu’il  se  laissait  diriger,  il 
écarta  successivement  tous  les  hommes 
distingués  par  leurs  talents  et  leur  ex- 
périence. ( Voy.  Henri  prince  de 
Prusse,  Brunswick,  tom.  VI,  pag. 
1 5a , et  Heutzberg.  ) Dans  le  temps 
où  il  se  privait  ainsi  des  serviteurs  les 
plus  utiles , il  se  livrait  secrètement  à 
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l’influence  de  ses  maîtresses  et  de  fa- 
voris obscurs.  Retenu  long-temps  par 
la  sévérité  de  son  oncle,  dès  qu'il 
fut  le  maître  il  s'abandonna  sans 
contrainte  à son  goût  excessif  pour 
les  femmes.  Frédéric  lui  avait  fait 
répudier  la  priucrsse  Elisabeth  de 
Brunswick,  pour  cause  d'inconduite. 
Si  les  vertus  de  la  priueesse  de  Hesse 
d’ArmstadljSa  seconde  épouse,  la  mi- 
rent à l’abri  d’une  pareille  disgrâce  , 
elle  eut  peut-être  plus  à souffrir  par 
le  triomphe  public  des  maîtresses  du 
roi.  Ce  prince  ne  put  jamais  rompre 
un  lien  honteux  avec  une  dame  Fiietz, 
nce  Heuck , célèbre  par  le  dérègle- 
ment de  scs  mœurs  et  par  l’infa- 
mie de  son  mari.  Il  la  combla  de  tou- 
tes sortes  de  faveurs , elle,  et  un  fils 
qu’elle  lui  donna  et  dont  t»  mort  le 
rendit  long-temps  inconsolable.  De- 
venu épris,  dans  le  même  temps,  de 
mademoiselle  de  Voss , il  la  fit  com- 
tesse d’Ingenheim,  et  l’épousa  de  l,i 
main  gauche.  Cette  dame  mourut  peu 
de  temps  après,  et  elle  fat  remplacée 
par  la  comtesse*  Doenhoff,  qui  ne 
tarda  pas  à être  disgraciée  à son  tour. 
Madame  Rietz  reprit  alors  tout  sou 
crédit  ; elle  fut  créée  comtesse  de 
Lichteuau,  et  habita  l’un  des  plus 
beaux  palais  de  Berlin,  où  elle  tenait 
nue  espèce  de  cour.  ( V.  I.ichtekau.) 
Un  autreiravers  jgta  peut-être  encore 
plus  de  ridicule  sur  Frédéric-Guil- 
laume ; ce  fut  sa  crédulité  pour  les 
illuminés,  alors  très  nombreux  en  Al- 
lemagne. Il  accueillit  dans  son  palais 
tous  les  hommes  de  celte  secte  { Voy. 
Woeener  );  et  ces  visionnaires  lui 
firent  successivement  apparaître  Moï- 
se , Jésus  et  César.  Ce  fut  par  de 
pareilles  impostures  que  l’on  parvint 
à égarer  son  imagination  cl  à trom- 
per son  esprit  : dès  - lors  aucun 
homme  sage  ne  put  être  entendu. 
Tous  les  gens  de  mérite  furent  écarté-; 
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cl,  Tiictnr  dan»  i'irmcc,  les  emplois 
ne  furent  plus  accordes  qu’aux  plus 
méprisables  intrigues.  Ces  désordres 
eurent  I s résultats  les  plus  fâcheux 
sur  toutes  les  parties  du  gouverne- 
ment. Le  trésor  que  Frédéric  avait 
amasse  pour  des  circonstances  itn por- 
tantes, lut  dissipe  d’une  manière  hon- 
teuse; et  l’armée,  qui  cessa  de  voir 
son  chef  et  d’être  encouragée  par  son 
exemple,  perdit  tout-à-fait  sa  supé- 
riorité. Mais  ce  qu’il  y eut  encore  de 
plus  malheureux  pour  la  monarchie 
prussienne,  ce  fut  la  faiblesse  cl  la 
versatilité  que  l’on  remarqua  dans  sa 
politique.  Dirigée  d’abord  par  le  mi- 
nistre HertzBerg,  cette  politique  avait 
semble  ferme  et  vigoureuse;  et  la 
considération  du  cabinet  prussich 
avait  paru  s’accroître  en  Europe  par 
l’influence  qu’il  avait  su  obtenir  sur 
les  affaires  de  Hollande,  cl  par  l’éner- 
gie qu’il  avait  su  inspirer  aux  Turks 
et  aux  Polonais,  pour  résister  aux  pré- 
tentions des  deux  cours  impériales. 
Mais  des  que  cet  habile  ministre  eut 
été  renverse  par  les  intrigues  des 
maîtresses  et  des  favoris,  la  marche 
devint  incertaine,  aucun  système  ne 
fut  suivi;  et  tout  se  fit  avec  une  hési- 
tation ci  une  mobilité  qui  décelèrent 
toute  la  faiblesse  et  la  médiocrité  du 
chef.  On  le  vit  successivement  aban- 
donner les  Turks,  les  Polonais  et  les 
Belges,  après  les  avoir  excites  a des 
attaques  imprudentes.  En  1792,  il  se 
mit  à la  tête  de  la  coalition  qui  devait 
rétablir  Louis  XVI  sur  le  trône  ; et 
après  s’être  ligue  avec  l’iVutiichc  par 
le  traite  de  Pilnilz  , il  pénétra  en 
France  à la  tête  de  quatre-vingt  mille 
bommc5.  Parvenu  à trente  lieues  de 
Paris , il  hésita  au  moment  où  il  de- 
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vail  agir , négocia  avec  le  parti  révo- 
lutionnaire, et  revint  sur  le  Rhin  où 
son  armée  combattit  encore  pendant 
deux  ans , sans  résultats.  ( V . Bruns- 
wick. , totn.  VI,  pag.  i53.  ) Dans 
le  même  temps,  il  s’occupait  de  con- 
cert avec  l’impératrice  de  Russie , 
d’un  nouveau  partage  de  la  Pologne  ; 
et  il  se  rendit  h son  armée  qui  com- 
battait sur  les  bords  de  la  Vistule.  Ce 
fut  lui  qui  triompha  de  Kosciusko  et 
s’empara  de  Cracovie,  tandis  que  son 
armée  du  Rhin  n’agissait  qu’avec 
beaucoup  de  faiblesse  et  de  lenteur, 
quoiqu’il  eût  reçu  de  l’Angleterre  des 
subsides  considérables.  Enfin  il  se  re- 
tira tout-à-fait  de  la  coalition , et  signa 
la  paix  à Bâle  le  1 5 avril  1 795 , aban- 
donnant à la  république  française  scs 
états  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Aiusi 
il  laissa  l’Autriche  presque  seule  aux 
prises  avec  cette  puissance,  dans  le 
moment  où  son  agression  et  scs  mena- 
ces avaient  porté  le  parti  révolution- 
naire de  France  a mettre  sous  les  ar- 
mes une  immense  population.  C’est  i 
une  (elle  défection  dans  de  («refiles 
circonstances,  qu’il  faut  sans  doute  at- 
tribuer la  plus  grande  partie  des  mal- 
heurs qui  vinrent  un  peu  plus  tard 
accabler  l’Europe.  Frédéric-Guillaume 
ne  jouit  pas  long-temps  lui-même  de  la 
paix  qu’il  avait  donnée  à ses  sujets; 
il  mourut  le  16  novembre  1 797,  lais- 
sant la  couronne  à son  fils  Frédéric- 
Guillaume  III. M.L.  P.deSégur l’aîné 
a publié  en  1800,  Y Histoire  des  prin- 
cipaux événements  du  règne  de  Fré- 
déric-Guillaume II,  etc,  5 vol. 
in-8".  M — d j. 

FRÉDÉRIC-HENRI.  Voyez 
Orange. 


FIN  DU  QUINZIÈME  VOLUME. 
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